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PREFACE. 


SI  l’on  juge  de  la  bonté  d’un  Livre  par  le  nombre  des  Edi- 
tions qu'on  en  a fait,  on  peut  dire  que  la  Maifon  Ruftique 
a été  un  des  meilleurs  qui  ait  été  imprimé,  L’Agriculture 
a été  du  goût  de  tous  les  Siècles  : le  premier  Homme  fut 
mis  dans  le  Jardin  de  Délices  pour  joüir  de  tout  ce  que  la  Terre 
produifoit  d’elle-même  3 mais  cette  même  Terre  cefla  d’être  fer- 
tile 6c  ne  reconnut  plus  celuy  pour  lequel  elle  avoir  été  créée , 
en  luy  refufant  dès  le  moment  qu’il  eut  péché,  ce  qu’elle  luy  don- 
noit  auparavant  avec  profufion.  La  Terre  devenue  ingrate  par 
la  punition  de  i’Hommej,  de  fertile  qu’elle  étoit,  ne  produire 
plus  que  des  ronces  6c  des  épines , 6c  ce  ne  fut  que  par  des  Tueurs 
6c  un  travail  continuel  que  l’Homme  la  força  de  luy  rendre  ce 
quelle  luy  donnoit  auparavant  avec  tant  de  libéralité.  Adam  fut 
donc  le  premier  qui  s’appliqua  à l’Agriculture , fes  enfans  fuivi- 
rent  fon  exemple  3 Caïn  laboura  la  Terre,  pendant  qu’Abel  avoit 
foin  des  Troupeaux  : leurs  Defcendans  les  ont  imité.  En  parcou- 
rant les  Saintes  Ecritures,  on  y voit  une  fuite  de  gens  de  cous  états 
6c  de  toutes  conditions,  qui  ont  regardé  l'Agriculture  6c  tout  ce 
qui  en  dépend , comme  l’occupation  la  plus  utile  6c  la  plus  neceifaire. 

Les  Rois  du  Peuple  de  Dieu  ont  été  tirez,  les  uns  de  la  Charuë, 
les  autres  de  la  garde  des  Beftiaux  : le  plus  fage  de  tous  ces  Princes 
étoit  Q habile  dans  l’Agriculture,  qu’il  en  a fait  des  Traitez  excel- 
lens,  où  il  parle  des  Arbres  6c  des  Plantes,  depuis  le  Cedre  jufqu’à 
l’Hyfope,  c’eft-à-dire  que  rien  ne  luy  a échappé  de  tout  ce  qui  eil 
renfermé  dans  la  vafte  étendue  de  cette  belle  Science. 

Tout  le  monde  s’y  eft  appliqué  3 les  uns  l’ont  étud-iée  avec  atten- 
tion 6c  l’ont  mife  en  pratique  avec  de  grands  foins  3 les  autres  pleins 
d’affedion  pour  leurs  SucceiTeurs , ont  cranfmis  par  leurs  Ecrits  ce 
qu’ils  avoient  appris  de  leurs  Peres , 6c  ce  que  leurs  travaux  6c  une 
longue  expérience  leurs  avoient  acquis;  on  a mis  en  Vers  6c  en 
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Profe  les  préceptes  6c  les  progrès  de  cet  Art.  Nous  en  devons  J a 
connoiilance  à ces  illuftres  Anciens , Hefiode , Caton , Virgile , l)linei 
Varon , Faüaâe  3 Columelle  6c  une  infinité  d’autres. 

Les  Romains,  ces  Maures  de  la  Terre,  ont  fait  de  l’Agricul- 
ture leur  occupation  la  plus  cberie  j s’ils  ont  excelle  dans  la  cul- 
ture de  certains  Legumes , ils  ont  voulu  que  ce  degré  de  Science 
auquel  ils  avoient  monté,  fut  publié  dans  les  Siècles  à venir,  en 
donnant  à leurs  Familles  le  nom  de  ces  Plantes  5 tels  font  les 
Lenttâ'es  , les  Fabiens  , les  Pifons  , les  Cicerons  Ce  autres,  & l’on  a vu. 
des  Empereurs  même  préférer  les  douceurs  de  la  vie  champêtre, 
aux  honneurs  6c  à la  gloire  de  leur  Sceptre. 

C’eft  à l’exemple  de  ces  Grands  Hommes  que  nos  François  fe 
font  de  tout  temps  appliqué  à l’Agriculture  $ leur  curioficé  ôc  leur 
envie  de  Içavoir,  les  ont  fait  furpaffer  l’Antiquité  : ils  ont  fait  des 
progrès  dans  toutes  fes  Parties,  ôc  ont  furpaffé  de  beaucoup  ceux 
des  autres  Nations  ; c’eft  auffi  ce  qui  a donné  lieu  à beaucoup 
d’entr’eux  de  laifler  par  écrit  les  routes  qu’ils  avoient  tenus  pour 
la  porter  au  point  de  perfection  où  nous  la  voyons  aujourd’huy. 

On  pourroit  faire  un  long  dénombrement  des  Ouvrages  qui  ont 
paru  fur  cette  matière  dans  les  Siècles  precedens  , mais  cela  nous 
meneroit  trop  loin  ; il  fuffic  de  fçavoir  que  Charles  Eftienne , Liebaut 
& Deferre  Médecins  firent  imprimer  dans  le  commencement  du 
Siecle  pâlie  les  Remarques  qu’ils  avoient  faites  fur  l’Agriculture  j 
ils  donnèrent  à ces  productions  les  Titres  de  Maifon  Ruftique  6c 
Theatre  d’ Agriculture  $ 6c  ces  Ouvrages,  quoyque  peu  recherchez, 
ôc  confufément  écrits , ont  pourtant  mérité  quinze  ou  feize  Edi- 
tions fous  les  noms  de  ces  Auteurs,  fans  compter  un  plus  grand 
nombre  d’autres  Editions  contrefaites , aufquélles  des  Plagiaires 
n’avoienc  fait  d’autres  Additions  , Corrections  ou  Augmenta- 
tions, que  de  changer  le  Titre  ce  de  cacher  aux  yeux  du  Public 
le  iarcin  qu’ils  commetcoient  en  fubftituant  d’autres  noms. 

On  n’a  garde  de  mettre  au  rang  des  Plagiaires  quantité  d’hon- 
nêtes gens  qui  ont  écrit  fur  les  differentes  Parties  de  l’Agricul- 
ture , peut-être  qu’on  fe  pourroit  tromper  ; & d’ailleurs  il  y a de 
la  prudence  à ne  pas  attaquer  tant  de  gens  à la  fois:  les  uns  ont 
voulu  s’immortalifer  par  leurs  Ecrits,  les  autres  ont  prétendu  fe 
rendre  utiles  au  Public,  d’autres  ont  cherché  à s’occuper  en  fe  di- 
vertiffànr , d’autres  enfin,  avides  d’écrire  par  interet,  ont  voilé 
fous  differens  Titres  le  même  Livre  qu’ils  avoient  donné  ci-devant 
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.au  Public  5 êc  malgré  tout  cela  la  Nouvelle  Maifon  Ruftique  du 
Sieur  Liger  n’a  pas  laide  d’être  imprimée  deux  fois , & tous  les 
Exemplaires  débitez. 

Depuis  la  mort  de  cet  Auteur,  une  perfonne  plus  éclairée  &C 
mieux  inftruite  des  fecrets  de  l’Agriculture  , a cru  faire  plaifir  au 
Public  en  luy  donnant  dans  un-  Corps  tout  ce  que  les  Anciens  SC 
les  plus  célébrés  Modernes  ont  écrit  fur  l’Agriculture  6c  fur  tou- 
tes les  Parties  $ il  y a ajouté  les  nouvelles  decouvertes  : l’exaditu- 
de  avec  laquelle  il  a traité  toutes  les  matières , l'ordre  qu’il  a ob= 
fervé  dans  la  didribution  des  Chapitres , les  précautions  feveres 
qu’il  a prifes  pour  ne  rien  hazarder  qui  pût  être  defavoüé  par  les 
personnes  expérimentées  en  cet  Art,  ont  fait  qu’il  n’a  rien  écrie 
que  fur  des  témoignages  très-affurez  & fur  fa  propre  expérience  $ 
il  n’a  pas  laide  de  confulter  les  plus  habiles  gens  dans  chaque  gen- 
re, êc  d’examiner  fi  la  conformité  de  leurs  fentimens  5c  de  leur 
pratique  s’accordoient  pour  adeoir  un  jugement  folide  êe  fur  le- 
quel on  ne  pût  former  aucun  doute  j tout  cela  fait  de  nôtre  IsTou- 
velle  Maifon  Rufiique , un  Livre,  lequel,  quoyque  le  même  en  fub- 
dance,  ed  cependant  bien  different  & en  même  temps  bien  plus 
utile  que  roue  ce  qui  a paru  jufqu’à  prefent  $ en  forte  que  l’on  peut 
dire  que  cette  Nouvelle  Maifon  Ruftique  n’a  prefque  de  commun 
avec  la  derniere  que  le  nom  de  l’Auteur. 

Il  paroîc  affez  inutile  de  dire  au  Public  à qui  il  a l’obligation  d’un 
auffi  grand  travail  que  celuy  qu’on  luy  prefente  ; il  fuffit  qu’il  en 
connoide  le  mérité  par  la  le&ure,  l’examen  & la  pratique  qu’on  le 
prie  d’en  faire  ; plus  il  fera  fevere , plus  on  luy  fera  obligé  : cepen- 
dant on  prie  inftamment  ceux  qui  auront  à ajoûter  ici  quelque 
chofe  fur  les  fujets  qui  y font  contenus,  de  vouloir  bien  honorer 
de  leurs  Mémoires  5 iis  ne  paroîtront  qu’à  leur  gloire  dans  un 
Ouvrage  qui  ne  tend  qu’à  l’utilité  publique. 

La  quantité  & la  diverfité  des  Matières  qu’on  a traitées  dans 
cet  Ouvrage  , ont  obligé  de"  le  partager  en  deux  Volumes  divi- 
fez  en  quatre  Parties , & fubdivifé  en  pludeurs  Livres  qui  con- 
tiennent cent  vingt  trois  Chapitres,  6c  plus  de  cent  cinquante  Ar- 
ticles qui  renferment  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter  fur  les  Bâti- 
mens,  les  Provifions,  l’Economie  intérieure  d’une  Maifon  de  Cam- 
pagne, les  Volailles , les  Chevaux  & autres  Bêtes  de  Tomme,  les 
Bêtes  à corne  & à laine,  les  Mouches  à Miel  & les  Vers  à Soye, 
les  Terres  labourables,  les  Eaux  5c  Forêts,  les  Plants  Champêtres,, 
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les  Jardins  Fruitiers  , Potagers  , Fleuriftes,  d’Ornemens  & de  Bota- 
nique, lesVignes  & les  Boitions,  les  Etangs , la  Pêche,  la  Chafle , 
les  Oifeaux  de  Voliere , la  Cuifine , la  Pâtifierie , les  Confitures , & 
une  infinité  d’autres  chofes  qu’il  fera  plus  aifé  de  voir  en  parcourant 
les  Tables  des  Chapitres.  L’exaditude  & le  détail  dans  lequel 
on  efi:  entré  en  traitant  ces  Matières,  donnent  lieu  d’efperer  que 
cet  Ouvrage  fera  favorablement  reçu  du  Public  d’autant  plus  que 
l’utile  en  étant  la  principale  vue , on  n’a  pas  négligé  d’y  répandre 
l’agreable  & le  curieux  dans  les  endroits  où  ils  fe  pouvaient  ren- 
contrer. 
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tretenir un  bon  bœuf , là-  même,  membres  & poils  des  bœufs } 263. 
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âgé  & autres  attentions  qu'il  faut  avoir  dans  le  choix  des  bœufs , 
264.  maniéré  de  dompter  les  jeunes  bœufs  die  fine % au  irait , 265, 
défauts  des  bœufs  ,2 66.  nourriture  des  bœufs  3 267  temps  de  me. 
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271.  vaches  flandrines  cl  bâtardes  ,172.  étables  a vaches , /f*r 
nourriture  , & foins  du  vacher  & de  la  vachere , 263  bis.  mo'iens 
faciles  & commodes  pour  bien  nourrir  a peu  de  frais  , même  l'hy. 
ver  3 toutes  fortes  de  befiiaux  , 264,  maniéré  avantageufe  pour 
ménager  confdcrablement  les  pâturages  , 268 

ÂRT.  III.  Z>  A multiplication  de  l'efpece  du  bétail  h cornes  3 16 y 
A quel  âge  & en  quel  temps  il  faut  donner  les  genfles  & va. 
ch  es  au  taureau  3 & des  vaches  en  chaleur  y 270  .du  taureau , 271 
des  vaches  pleines  & des  vaches  pendant  qu'elles  vêlent . 272.  des 
veaux  nouveaux  nezs , 173 . infirmité  z^auf que  lie  s les  jeunes  veaux 
font  fu jets  , temps  de  les  fevrer  3 réglés  d'économie  pour  qui  en 
veut  élever , 274 

Art.  IV.  De  l'engrais  des  bêtes  a cornes , 276 
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Caufes  des  maladies  des  bêtes  a cornes , & du  dégoût  3 280. 
langueur  & mal  de  cœur  ,281.  colique  & tranchées  ,282  enflu- 
re & avant-cœur  ou  ancœur  3 283  .flux  de  ventre  , 284 . parejfe 
de  ventre  & indigefiion  , 235.  bœuf  qui  pif  e le  fang,  286  bar- 
billons 3 palais  enflé  3 fièvre  3 287.  toux  & enflure  du  col  3 écor- 
chures au  col,  duretez^au  chignon , 288.  maigreur , enflure  aux 
pieds , entorfe , épaule  ou  jambe  demife  ou  rompuë , encloueure 
ou  chicots , 289.  bœuf  boiteux  3 190.  rétention  d'urine , ètranguil- 
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blefures  aux  pieds , 295.  épaule  difloquée  & corne  rompuë  > pi- 
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befiiaux  ,297.  remedes  fpecifiques  contre  les  maladies  des  befiiaux , 
298  maladie  qu'on  nomme  lente y qui  efi  une  efpece  de  flux  de  fang, 
delà  rage  3 autre  remede  contre  la  rage  } fort  éprouvé  pour  les 
hommes  & pour  les  bêtes  9 299 
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Art.  I.  De  la  Laiterie  3 30s 
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Article  I.  Ce  qui  regarde  les  mouches  a miel  jufqu'à  ce  quelles 
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Ejpeces , travail , naturel,  forme  & génération  des  mouches  à 
miel,  là-même,  trois  fortes  de  mouches  dans  chaque  ruche , ai- 
guillon , ou  & comment  elles  cueillent  le  miel  & la  cire , leurs 
rayons,  359,  leur  génération , 360.  leurs  couvains,  âge  des  ru- 
ches, leur  police , 361.  miellée , Roy  , 362  des  bourdons,  363.  où  on 
doit  placer  les  abeilles , 364  des  ruches , 366.  des  convoiffances  ne- 
ceffaires  pour  acheter  des  mouches  ou  pour  difcerner  les  bons  paniers , 
370.  differentes  efpeces  de  mouches  à miel,  372.  tranfport  & ar- 
rangement des  ruches , 3 73 
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D«  ej faims  & du  temps  quils  frrtent , fignes , heures' & acci- 
dent du  jet , 375.  pourquoy  & a quels  j ignés  on  connaît  qu'une  ru- 
che ne  jettera  point  de  l'année  , & d'où  vient  qu'en  certaines  an- 
nées les  mouches  ne  donnent  prefque  point  à' effaims,  377.  quand 
& comment  on  doit  empêcher  les  mouches  de  jetter  , comment  il  faut 
faire  fortir  les  effaims  qui  s'opiniâtrent  a ne  point  jetter , quoyque 
les  ruches  foient  pleines  de  mouches  & quelles  fe  mettent  fous  les 
planches , 378.  arrêter  les  effaims  > 379,  comment  on  prend  les  ef- 
faims , & de  ce  qu'il  y faut  prévoir  & éviter , 380.  comment  pren- 
dre & féparer  des  effaims  doubles  ou  triples , ou  empêcher  quils  ne 
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nier , & des  effaims  perdus  ou  (au  v âges , 384.  des  ejlaims  & profits 
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avoir  des  bons  paniers  & forts  e faims , 388  > moyens  de  rendre  bon- 
nes les  méchantes  mouches , là- même,  prévenir  le  jet  & profiter  des 
ejjaims  fans  quils  fortent  des  ruches , 385? 

Art  III,  Le  régime  & le  gouvernement  general  des  mouches  a 
miel,  399 
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[maille,  543  herjer , enterrer  la  femence  » 544 
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enracinez  > 644.  temps  pour  lever  & planter  les  plants  enracinez- , 
645.  terres  & foflez^â  plants  enracine z3  plants , 646.  culture  des 
bois  nouvellement  plantez  3 648 

Art.  II.  Des  bois  tout  faits , efpeces,  tifdges  3 âges  3 qu  alitez,  & 
défauts  des  bois  , 649.  taillis  3 futaye , marmenteaux , 650. 

en  défends  & bois  défenfables , âges  du  bois  3 651.  qualité z 
& défauts  des  bois  , bois  blancs  & morts  bois 3 652  des  coupes 
& ufances  des  bois , remarques  à faire  avant  que  de  couper  fes 
bois , 653.  ftw/j  & fai fon  de  la  coupe  des  bois  , 654.  W/tf  ^ 
manœuvre  de  la  coups  3 655.  pâturage  & panage , 657 

Art.  III.  Préceptes  pour  la  confervation  ou  le  rétablifement  des 
bois , 658 

Baliveaux , liferes  & autres  arbres  de  referve  3 là- même.  re~ 
cepage  , repeuplement , places  vuides  3 659.  riverains  & ufagers3 
détail , é6i 
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C H A p.  IV.  Des  garennes , claviers  & parcs , 66 i 

^Ajjiette  de  la  garenne  ,663.  peuplement , de  la  garenne  3 du  cla- 
pier , 664.  différence  des  lapins  de  garenne  d'avec  ceux  de  clapier  , 
666.  neceffaires  aux  lapins , là-même.  z/0  z/z’gàtf  ^07A 
gS  bêtes  qui  leur  font  ennemies , 667.  des  parcs  , là- même. 


LIVRE  QVATRIËME. 

Les  Plants  Champêtres,  66? 

QUels  plants  conviennent  aux  differentes  fortes  de  terres  , 67  F. 

z/z\f  plants  qui  bourgeonnent  & fleurirent  de  bonne 
heure } là- même,  arbres  toujours  verds  , 672 

Chapitre  I.  Z)*?/  champêtres  à fruits . là-  même. 

Article  I.  Des  arbres  champêtres  portant  fruits  a pépins  ou  grai- 
nes , là  même. 

Des  pommiers  & poiriers , là  même,  des  coqriajjîers  , 675.  zita 
mûriers , 677.  /’ drboufier , 680 

Art.  II.  Des  arbres  champêtres  portant  fruits  à noyaux  , là- même. 
Des  cerifiers  & mer i fier  s 3 681.  des  pruniers  & prune  lier  s ,682. 
du  mirabolanier , 683.  du  cormier  ou  forbier  ,684  du  cornoüillier 
& du  jujubier , ou  gingeolier  ,685.  du  nejfl-er  ou  me  lier  flS6.de  P a- 
zéro  lier , 687.  de  l'alizier  & de  P olivier  , 688.  du  palmier 3 691 
Art.  III.  Des  arbres  champêtres  portant  fruits  à coque  ou  goufle , 692 
Du  noyer 3 là-même,  du  pin  3 694.  du  carrouge , 695 

Art.  IV.  Des  arbres  à glands , 696 

Des  chênes , là-même,  du  liege 3 697  z/0  } 698  z/0  çha- 

taignier , là- même.  dW  marronniers , 699.  z/zm  noifettürs  3 700. 

C H A p.  II.  Z>?J  zzrÆw  champêtres  fteriles , 70  ï 

Bois  communs,  z/?  /’«  gp*  z/f?  l'ypreau , là-même.  z/f  P érable , 
z/0  charme  & de  la  charmille  ,703.  dufrefne , du  plane  3 de  Pif  704. 
z/0  ficomore , z/z1  ï acacia , 705.  Bois  oléagineux  , z/0  7^/0  ^ z/z-  Zz 
là  même,  z/0  z^z?/ , 706.  Bois  blancs,  z/z\i  tilleuls 3 là  mê- 
me. z/0  bouleau  3 707 

C H A p.  III,  Z)z\f  plants  aquatiques , 708 

De  P aune , là- même,  z/0  /00/V  00  faux  y 709.  z/z1  Pozicr , 711. 
z/0  peuplier  & du  tremble , 713  arbres  amphibies , 714 

Ch  ap.  IV.  Z)z\i  arbriffeaux  champêtres  y bayes  yfoffex^3  chemins  & 

1 ij 
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bornes , 714 

^Arbrifieaux  champêtres , du  baguenaudier , là- même.  du  câprier, 
du  bouts  y 715.  du  genévrier , de  l' épine-vinette , 716.  du  marfaux  , 
J?  A*  viorne , de  Vagrius-caflus , 717.  bayes  3 718.  chemins , 
mari,  tour  de  l'échelle , fofiez^,  clôtures  & ce  qui  en  dépend,  720. 
bornes  , 724.  4z  nature  des  effets  de  campagne , 725 


LIVRE  C INQVI6'  M S. 

Confommation  des  Productions  des  Terres  aux  Champs. 

Chapitre  I.  Ommerce  des  grains , ^ fourages , lin  & 

y ^ chanvre , fruits , poifions  & lapins , 727 

C H A P.  II.  Commerce  du  bois , 73 2. 

Article  I.  Connoiffance  & foins  neceffaires  avant  l'achat  & 
la  coupe  du  bois  s là-même. 

Pouvoir  de  vendre , bois  en  grurie , grairie , tier  & danger  y 
fegrairie  , très-fonciers  & paragers , -jft.fept  fortes  de  ventes  de 
bois , 734.  précautions  , efiime  de  ce  qu'un  bois  ptut  rendre , 735-. 
efiime  du  produit  des  taillis  , 736,  marché  de  bois , 737 

Art.  II.  U fane  e du  bois , débits  du  bois , remarques  fur  le  débit 
& fur  les  defauts  du  bois , 738.  bois  de  charpente , 740  , bois  de 
fente , merrain  & d'ouvrages , 741.  bois  de  feiage , 743.  bois  de 
charronage , bois  à brûler , 744  charbon  de  bois  , 745.  cendres, 
écorces , 747 

Art.  III.  -A  quoy  chaque  efpece  de  bois  efi  propre , 748 

Art.  IV.  Des  voitures  du  bois , 752 

C h a p.  III.  Les  boifons  & autres  liqueurs  approchantes , quon  tire 
des  productions  des  terres  aux  champs , 755 

Ch ap.  IV.  Des  huiles , là-même. 

Huile  d'olive , là-même,  huile  de  noix , huile  de  noifette  & de 
feine  , 757.  huile  de  navette , huile  d'amandes , de  lin , chanvre  , 
&c.  758 

C H A p.  V.  Profits  non  ordinaires  & droits  champêtres , 759 

Art.  I.  Productions  & profits  infolites , là- même. 

Minéraux,  là-même,  fels  communs  , falpêtre , 760.  terres , 
carrières , poteries , couleurs , 762.  f/w/b fa/ mangent  ,764. 

gommes , manne , refine , poix , colofone , gaudron , vernis , g/a,  765. 
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écarlate , graine  d'Avignon , gui , »<?/.*;  ^ gale  ^agaric , moufle,  766. 
verre  , papier,  encre , 768.  favon , fav omettes  , poudre  à pou. 
drer  , ,769.  colles  , 77 1 

Art.  IL  Droits  champêtres , 771 

Droits  de  Fief , là  même.  Juflices , Bannalitcg,  four , moulin, 
preffoir , 773.  corvées , 77  y péages , coulombier , 

gc/,  776.  777.  pâtures  ,778.  te/'Æ? 

charges , 781 

Fin  de  la  Table  du  premier  Tome, 
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Approbation  de  M.  Andry , Confeiller  Lecteur  & Profeffeur  Royal , 
Docteur  Regent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , 

Cenfeur  Royal  des  Livres . 

J’Ay  examiné  par  l’Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , eette  Nouvelle 
Mi  ai  fort  Ruft’ujue , ou  Economie  Generale  de  tous  les  biens  de  Campagne  , avec  le 
Jardinier  Fleurifle  & les  Amufemens  de  la  Campagne  ; & je  n’y  ay  rien  trouvé 
qui  ne  foit  utile  au  Public,  Fait  à Paris  ce  vingt-quatre  Juillet  mil  fept  cens 
-vingt-  un.  A N D R Y. 


PRIVILEGE  D V ROY. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU,  ROY  DE  FRANCE 
et  de  Navarhe;  A nos  amez  & féaux  Confeillers , les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel, 
Grand’Confeil , Prévôt  de  Paris  , Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  Civils 
& autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ; Salut.  Nôtre  bien  amé  Claude 
Prudhomme  Libraire  à Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhai- 
teroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  la  Nouvelle  Maifon  Ruflicjue  3 ou 
Economie  Generale  de  totu  les  Biens  de  Campagne  -,  avec  le  Jardinier  Fleurifle  & 
les  Amufemens  de  la  Campagne , s’il  Nous  plaifoit  luy  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  neceflaires.  A ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
Pexpofant , Nous  luy  avons  permis  & permettons  par  ces  Prefentes,  de  faire 
imprimer  lefdits  Livres  en  tels  Volumes,  forme,  marge,  cara&ere,  conjoin- 
tement ou  féparément , autant  de  fois  que  bon  luy  femblera , ôc  de  les  ven- 
dre, faire  vendre  & débiter  par  tout  nôtre  Royaume  pendant  le  temps  de 
quinze  années  confecutives , à compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prefentes 
Faifons  défenfes  à toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  & conditio  >. 


qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’Impreiïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre 
obéïflance  ; comme  aufîi  à tous  Libraires,  Imprimeurs  Ôc  autres , d’imprimer, 
faire  imprimer , vendre , faire  vendre , débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres 
ci-deflus  énoncez  , en  tout  ni  en  partie,  ni  d’en  faire  aucuns  Extraits  fous  quel- 
que pretexte  que  ce  foit  d’augmentation,  correction  , changement  de  titre  ou 
autrement,  fans  la  permiflion  expreiTe  ôc  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  luy , à peine  de  confiscation  des  Exemplaires  contrefaits , 
de  trois  mille  livres  d’amande  contre  chacun  des  contrevenans , dont  un  tiers 
à Nous,  un  tiers  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris,  l’autre  tiers  audit  Expofant , ôc  de 
tous  dépens,  dommages  ôc  interets  ; à la  charge  que  ces  Prefentes  feront  en- 
registrées tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & Im- 
primeurs de  Paris , ôc  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  j que  l’Impreflioiî 
de  ces  Livres  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  ôc  non  ailleurs , en  bon  papier  ÔC 
en  beaux  cara&eres , conformément  aux  Reglemens  de  la  Librairie  j ôc  qu’avanE 
que  de  les  expofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Imprimez  qui  auront  fetvi  de 
copie  à i’impreffion  defdits  Livres , feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Ap- 
probations y auront  été  données , és  mains  de  nôtre  très- cher  Ôc  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France , le  Sieur  Daguelfeau  : ôc  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  nôtre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  nôtre  Château  du  Louvre,  ôc  un  dans  celle  de  nôtredit  très-cher  ôc  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France,  le  Sieur  Daguefieau,  le  tout  à peine  de  nul- 
lité des  Prefentes  ; du  contenu  defquelles  vous  mandons  ôc  enjoignons  de  fai- 
re jouir  i’Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  & paifiblement,  fans  fouf- 
frir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  : Voulons  que  la  Copie 
defdites  Prefentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  defdits  Livres , foit  tenue  pour  dûëment  lignifiée  ; ôc  qu’aux  Copies  col- 
lationnées par  l’un  de  Nos  amez  & féaux  Confeillers  ôc  Secrétaires , foy  foie 
ajoutée  comme  à l’Original  : Commandons  au  Premier  nôtre  Huillier  ou  Ser- 
gent, de  faire  pour  l’execution  d’icelles  tous  Aéfces  requis  ôc  neceflaires , fans 
demander  autre  Permifllon,  6c  non-obftant  Clameur,  de  Haro,  Chartes  Nor- 
mandes & Lettres  à ce  contraires  ;Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  DONNE’  à 
Paris  le  vingtième  jour  du  mois  d’Août,  l’an  de  Grâce  mil  fept  cens  vingt- 
un,  & de  nôtre  Régné,  le  fixiéme.  Signé,  Par  le  Roy  en  fon  Confcil. 

DE  SAINT-HILAIRE. 

Regiftré  fur  le  Regljlre  IP.  de  la  Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris , page  764.  N°.  819  , conformément  aux  Reglemens , & notamment  â 
l'Arrefl  du  Confcil  du  13  Août  1703.  A Paris  le  12,  Août  1721. 


BEL  AVINE 9 Syndic, 
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CATALOGUE 

DES  LIVRES  D'AGRICVLTVRE  ET  DE  JARDINAGE , 
Et  autres  concernant  le  plaifir  de  la,  Campagne. 


LA  Nouvelle  Maifon  Ruftique,  ou  Economie  Generale  de  tous  les  Biens  de 
Campagne,  la  maniéré  de  les  entretenir  & de  les  multiplier,  donnée  ci- 
devant  au  Public  par  le  Sieur  Liger  ; troifiéme  Edition,  revue,  corrigée, 
augmentée,  mife  etrmeilleur  ordre  & enrichie  de  Figures  en  Taille-douce. 
Par  M.  * * *.  Deux  Volumes  in-quarto  , 10  1. 

Amufemens  de  la  Campagne,  ou  Nouvelles  Rufes  innocentes  qui  enfeignent 
la  maniéré  de  prendre  aux  Pièges  toutes  fortes  d’oifeaux  & de  Bêtes  à qua- 
tre pieds  ; Avec  les  plus  beaux  Secrets  de  la  Pêche  dans  les  Rivières  Ôc 
Etangs,  de  un  Traité  general  de  toutes  les  Chalfes.  Le  tout  divifé  en  qua- 
tre Livres.  Par  le  Sieur  Liger.  Deux  Volumes  in  douze  , avec  quantité  de 
Figures , 5 1. 

Observations  fur  l’Agriculture  & le  Jardinage , pour  fervir  dTnftru&ion  à 
ceux  qui  defireront  s’y  rendre  habiles.  Par  M.  Angran  de  Rn'èneuve , Con- 
feillerdu  Roy  en  l’Elettion  d’Orléans.  Deux  Volumes  in-douze  , 4 1. 

Le  Parfait  Econome , contenant  ce  qu’il  eft  utile  & neceffaire  de  fçavoir  à tous 
ceux  qui  ont  des  biens  à la  Campagne.  Par  M.  de  Rofny.  in-douze , 1 1. 10  f. 
Le  Jardinier  Fleurifte,  ou  la  Culture  univerfelle  des  Fleurs , Arbres,  Arbuftes, 
ArbrifTeaux  fervant  à l’embelliffement  des  Jardins  ; Avec  Figures.  In- 
douze,  3 1. 

Culture  Parfaite  des  Jardins  Fruitiers  ôc  Potagers.  Par  le  Sieur  Liger.  In- 
douze  , a 1.  10  f. 

Le  Jardinier  Botanille,  ou  la  maniéré  de  cultiver  toutes  fortes  de  Plantes, 
Fleurs,  Arbres  ôc  ArbrifTeaux,  avec  leurs  ufages  en  Medecine  : enfemble 
toutes  les  Plantes  étrangères  qui  peuvent  être  propres  pour  Tembclliflemenc 
des  Jardins,  divifées  ôc  mifes  en  ordre  alphabétique.  Par  M.  Befhier.  In- 
douze  , 1 1. 15  f. 

Nouveau  Traité  de  la  Taille  des  Arbres  Fruitiers,  contenant  les  réglés  ÔC 
les  figures  qui  enfeignent  les  maniérés  de  les  bien  tailler  pour  leur  faire 
produire  quantité  de  Fruits.  Par  René  Dahuron  Jardinier  de  Monfieur  le 
Duc  de  Brunfvvich  de  Lunebourg.  In-douze,  1 1.  ro  f. 

Traité  des  Mouches  à Miel , contenant  la  maniéré  de  les  bien  gouverner  pour 
en  tirer  un  profit  confiderable  par  la  récolté  de  la  Cire  & du  Miel.  In- 
douze,  1 1.  10  f. 

Traité  des  Etangs,  Viviers,  Canaux,  Foffes , FofTez  ôc  Marres,  ôc  du  profit 
que  Ton  en  peut  tirer.  Par  le  Sieur  L.  D.  B.  In-douze,  1 1. 5 f. 

Le  Nouveau  Cuifinier  Royal  ôc  Bourgeois , qui  apprend  à ordonner  toute  for- 
te de  Repas  en  gras  ôc  en  maigre , & la  meilleure  maniéré  des  Ragoûts 
les  plus  délicats  ôc  les  plus  à la  mode  5 ôc  toutes  fortes  de  Pâtifferies  : avec 


de  nouveaux  Deffeins  de  Tables.  Ouvrage  très-utile  dans  les  Familles,  aux 
Maîtres- d’Hôtels  Sc  Officiers  de  Cuifine.  Deux  Volumes  in  douze , 4. 1.  10  f. 

Nouvelle  Inftrudtion  pour  les  Confitures , les  Liqueurs  Sc  les  Fruits  ; avec  la 
maniéré  de  bien  ordonner  un  DefTert,  Sc  tout  le  refte  qui  eft  du  devoir  des 
Maîtres- d’Hôtels,  Sommeliers , Confifeurs  Sc  autres  Officiers  de  Bouche: 
Suite  du  Nouveau  Cuifinier  Royal  Sc  Bourgeois , également  utile  dans  les 
Familles,  pour  fçavoir  ce  qu’on  fert  de  plus  à la  mode  dans  les  Repas  & en 
d’autres  occafions.  Nouvelle  Edition,  revue , corrigée  Sc  augmentée.  In- 
douze,  z 1.  lQ  f. 


LE  Jardinier  François,  qui  enfeigne  à cultiver  les  Arbres  Sc  les  Herbes  Po- 
tagères. In-douze , Parchemin  , il. 

Les  Délices  de  la  Campagne , où  il  eft  enfeigné  à préparer  pour  l’ufage  de  la 
Vie,  tout  ce  qui  croît  fur  la  Terre  Sc  dans  les  Eaux.  Dédié  aux  Dames  Mé- 
nagères. 1 h douze , Parchemin  , i l. 

Inftrudtion  pour  les  Arbres  Fruitiers.  Parle  Sieur  Vautier.  In-douze,  Par- 
chemin, 10  f. 

Le  Jardinier  Royal,  qui  enfeigne  la  maniéré  de  planter , cultiver  Sc  dreffer 
toutes  fortes  d’Arbres  ; avec  une  briéve  Méthode  pour  bien  greffer  tous 
Fruits  à noyau.  In-douze , Parchemin , il. 

Abrégé  pour  les  Arbres  Nains  Sc  autres , contenant  tout  ce  qui  les  regarde, 
tiré  en  partie  des  derniers  Auteurs  qui  ont  écrit  de  cette  Matière,  joint  une 
expérience  avec  application  de  vingt  ans  Sc  plus  : Avec  un  Traité  très- parti- 
culier pour  les  bons  Melons  ; Sc  auffi  un  Traité  general  Sc  fingulier  pour 
la  Culture  de  toutes  fortes  de  Fleurs  Sc  pour  les  Arbuftes  ; Sc  auffi  pour 
faire  Sc  conduire  une  greffe  Vigne  , Sc  beaucoup  de  chofes  pour  les  au- 
tres Vignes  : Oeuvre  qui  n’a  encore  été  traité  à fond  par  aucun , & qui 
provient  auffi  en  partie  de  la  communication  des  plus  entendus  Curieux 
en  ces  fortes  de  chofes.  Par  J.  L.  Notaire  de  Laon.  In-douze,  Parche- 
min , 15  f. 

Traité  du  Jardinage,  qui  enfeigne  les  ouvrages  qu’il  faut  faire  pour  avoir  un 
Jardin  dans  fa  perfection  ; avec  la  maniéré  de  faire  des  Pepinieres , gref- 
fer, enter,  cultiver,  tondre,  tailler,  ébrancher  les  Arbres  ,Sc  une  Inftru- 
dtion pour  faire  des  longues  Allées  de  promenade,  des  Bois  ou  Taillis, 
Sc  autres  differentes  façons  : Compofè  par  JH  on  fleur  Boyceau  de  la  Beraudiere , 
Intendant  des  Jardins  des  Al  aifons  Royales.  Indouze , Parchemin  , 15  f. 

L’Abrégé  des  bons  Fruits , avec  la  maniéré  de  les  connoître  Sc  de  cultiver  les 
Arbres  j divifé  par  Chapitres , félon  les  efpeces  ; augmenté  de  plufieurs  exw 
periences  fur  le  fait  du  Jardinage , Sc  de  quantité  de  nouveaux  Sc  excellens 
Fruits.  Troifiéme  Edition,  revue,  corrigée  Sc  beaucoup  augmentée.  Par 
Jean  Alerlet  Ecuyer.  In-douze,  Parchemin,  ij  C 

Avec  Privilèges  du  Roy \ 
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De  ï utilité  'dp  des  deiices  de  /’ Agriculture. 

’A  g r i c v l t u r E.,  ou  l’art  de  bien,  faire  valoir  la  Terre  , e$  ■ 
l’objet  de  cet  Ouvrage  j &r  c’eft  un  fujet  également  utile  , neceflaire, 
vafte,  intereflant  Si  agréable  : Car  l’Agriculture  n’elc  pa,s  un  Arc 
borné  aux  travaux  du  labourage,  Si  aux  exercices  gro!  fiers'  de  la 
Vie  Champêtre  ^ c/eft  proprement  l’Art  de  forcer  1, a Terre  a îendre  a l hom=  • 
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me  toutes  les  richelfes  8c  les  délices  qu’elle  lui  ofFroic  d’elle même  avant  fca 
péché.  Ainfi  c’eft  trop  peu  d’appeller  l’Agriculture  la  nourrice  de  tous  lès 
hommes  ; elle  nous  apprend  à joiiir  de  tout  l’Univers  j n’ayanr  d’autres  bor- 
nes que  lui,  elle  met  la  Terre  fous  le  joug,  & par  la  elle  affujetit  tous  les 
Etres  a l’homme , puifque  fans  elle  on  ne  peut  rien , & que  c’eft  par  les 
fecours  qu’elle  nous  donne  que  l’on  vient  à bout  de  toutes  chofes  ; il  faut 
tout  tirer  d’elle , & elle  ne  fait  que  fe  diftribuer  a nôtre  gré  en  cent  maniè- 
res difFerentes.  Non  contents  des  Grains , des  Fruits  , des  Animaux,  des 
Laines  & des  Bois  qu’elle  nous  ofFroit  d’elle- même  pour  nous  nourrir,  nous 
vêtir  & nous,  meubler  ; à force  de  creufer  8c  de  rafiner,  nous  avons  inventé 
mille  Arts,  mille  façons  differentes  pour  dévorer  les  prefens  de  la.  Nature, 
& multiplier  nos  beloins  : Ainfi  FArchiteéfure , la  Bcnne-chere,  le  Fafte,  le 
Commerce,,  la  Guerre  , la' Médecine , &c.  font  venus  employer  à des  ufa- 
ges  difFerens  , les  Bcftiaux , les  Danjrées , l’Or , le  Plomb,  le  Salpêtre,  les 
Bois,  les  Simples , & -généralement  touc  ce  qui  fort  du  fein  de.  la. Terres 
tous  les  autres  Arts  ne  font  à proprement  parler  qu’une  extenfion  de  l’A- 
griculture ; elle  eft  la.  Mine  d’Or  inépuifable  êc  ouverte  à tout  le  monde,  iî 
n’y  a qu’à  y tirer,  tout, ce.  qu’on  fait  d’ailleurs  n’eft  que  mettre  diyerfement 
. cet  Or  en  œuvre. 

Cette  vérité  feule  renferme  prefque  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  Futilité  8c 
. des  délices  de  l’Agriculture.  Car  puifqu’elle - eft  la  bafe,;  la  mere  de  toutes 
lesjSciences  & de  tous  les  Arts  ; on  peut  par  elle  joiiir  de  toutes  les  Scien- 
ces & de -tous  les  Arts,  avoir  ce  qu’elles  ont  d’utile  & d’agreable  , & faire 
fervir  fa  terre  à l’une  8c  à l’autre  de.  ces  deux  fins,  fuivant  le  terrain,  le  Pais, 
le  goût  & l’intelligence  du  Maître. 

Aufîi  voit-on  que  l’abondance  & les  Arts  régnent  où  fleurit  l’Agriculturq^ 
ainfi  la  France  eft  le  Roïaume  du  monde  le  plus  abondant  8c  le  plus  riant, 
parce  que  la  belle  Agriculture  y répand  l’abondance , 8c  anime  les  Arts,  tant 
ceux  qui  font  neceflaires  ou  utiles-,  que  les  voluptuaires.  C’eft  même  tou- 
jours à la  Terre  qu’ils  reviennent  par  leur  circulation  8c  leur  fin  : le  Phyfi- 
cien,  le  Geometre  , le  Conquérant,  le  Voïageur,  n’en  veulent  tous  qu’à 
une  certaine  portion  de  terre  ; l’Aftronome  lui-même  ne  fo.üille  les  Cieux 
que  .pour  en  connoître  les  influences  fur  la  Terre.  C’eft  auflï  dû  retournent 
toutes  nos  vûes  8c  tous  nos  foins,  il  n’y  a que  ce  qui  eft  capable  de  nous 
élever  au-deflus  des  fens  qui  n’y  revient  point.  Les  Familles,  les  Nations  en- 
tières fe  divifent  pouf  un  morceau  de  Terre  j on  n’eft  puiflant,  on  n’eft  ri- 
che qu’à  proportion  de  ce  qu’on  en  poffede  ; 8c  horfmis  quelques  habitans 
des  Villes  que  le  hazard  ou  l’infortune  a excepté  du  grand  nombre,  la  for- 
tune êc  la  vie  de  tout  le  monde  refîde  direélement  dans  les  biens  de  Cam- 
pagne. 

C’eft  autant  par  inclination  que  par  neceflué  que  nous  fommes  fi 
terreftres  ; formé  de  terre,  l’homme  fut  d’abord  deftiné  pour  l’Agricul- 
ture : Dieu  ne  l’avoit  mis  dans  le  jardin  des  Délices  , que  pour  que 
-fes  mains  pures  ôc  innocentes  s’ocçupaflènt  à le  cultiver  -,  8c  cette  culture 
devoit  être  pleine  de  charmes  8c  de  reflexions  profondes  & lumineufes 
-fur  ln  grandeur  la  fagdfe  & la -bonté  de  fon  Créateur.  Quoique  le  peche 
,dc  nôtre  premier  Pere  & les  nôtres..,  nous  a.yent  rendus  indignes  d’une  sv.ie 
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fîéureufe , nous  tenons  pourtant  toujours  beaucoup  de  notre  deftination. 

Le  goût  de  l’Agriculture  eft  de  tous  les  tems  , de  tous  les  âges , de  tous 
les  Pais  8c  de  tous  les  Eftats , depuis  la  Houlette  jufqu’au  Sceptre  ; on  ache- 
té des  Terres , on  fe  donne  des  Maifons  de  Campagne,  on  fe  fait  des  Jardins 
j-ufques  dans  les  Cours  des  Maifons  des  Villes,  fur  des  Terraffes,  8c  même 
lur  des-  Balcons  & fur  des  fenêtres  ; moins  ils  font  dignes  d’attention , plus 
ils  font  de  vifs  & forts  argumens  de  l’inclination  fecrete  qui  eft  refté  dans 
le  fond  de  nos  coeurs  pour  nôtre  première  vocation. 

Audi  les  biens  de  Campagne  font-ils  les  feuls  biens  folides  ÔC  féconds  en 
reffources  5 la  vie  que  l’Agriculture  nous  offre,  eft  peut-être  moins  brillante 
que  le  fafte  & le  tracas  des  Villes  5 mais  elle  eft  infiniment  plus  touchante, 
plus  heureufe  & plus  utile  : riche  de  fon  propre  fond,  on  y eft  cent  fois 
plus  à l’aife  que  dans  les  Villes -,  làns  gêne,  fans  ambition,  lans  fafte,  fans 
fuperieur,  fans  envie  8c  fans  envieux,  variant  fes  exercices  8c  fes  plaifirs  à 
fon  gré  ; les  jours  de  l’homme  y coulent  dans  l’indépendance,  dans  la  tran- 
quilité  & dans  l'innocence.  Les  façons , les  femences,  les  dépouilles  des  Vignes, 
des  Terres,  des  Prez , des  Etangs,  des  Bois  ; la  confommation , la  vente  8c 
le  retour  de  ces  produits  ; une  Chaffe,  une  Pêche,  les  foins  de  Famille,  quel- 
ques vifites  d’Amis  moins  frequentes  mais  plus  libres  & plus  agréables  que 
dans  les  Villes  5 une  Republique  de  Mouches  à miel,  dont  le  Philofophe 
Ariftomaque  ne  put  pas  pendant  foixante  ans  fe  laffer  d’admirer  le  travail,  la 
police  & l’amour  mutuel  ; une  Cabane  de  Vers  à foie,  qui  en  deux  mois 
de  temps  fait  voir  tant  de  metamorphofes  & des  travaux  furprenans  ; le 
plaifir  de  planter  une  fleur,  de  greffer  un  arbre,  8c  d’y  voir  croître  6c  fruc- 
tifier l’ouvrage  de  fes  mains  ; des  familles  d’animaux  , qui  pour  nous  8c  fous 
nos  yeux  naiffent , meurent  8c  fe  perpétuent  fur  la  Terre,  dans  l’air  8c  dans 
l’eau  j un  peu  de  reflexion  fur  ce  petit  Gland  qui  produit  le  plus  grand  8c  le 
plus  vivace  des  Arbres,  fur  le  grain  de  bled  qui  pourrit  8c  renaît  , & au 
bout  de  quelques  années  donnera  des  moifïons  entières  ; la  fucceflîon  conti- 
nuelle des  faifons  qui  varie  les  objets , les  mets , les  plaifirs  8c  les  occupa- 
tions J enfin  le  charme  inexprimable  de  vivre  fur  fon  fond,  & de  le  voir  fer- 
tilifé  par  fes  foins  : tout  cela  ( l’experience  nous  l’apprend  tous  les  jours  ) nous 
occupant  tour  à tour  à la  Campagne , nous  y attache  fi  fort , qu’il  ne  nous 
refte  plus  que  de  l’infenfibilité  pour  le  luxe , la  gêne  & les  bagatelles  dont  on 
fe  fait  des  idoles  à la  Cour  & a la  Ville. 

Mais  comme  on  me  demande  ici  plutôt  des  Préceptes  que  des  Eloges  de 
l’Agriculture,  je  ne  dirai  rien  de  fes  avantages  ; aufîi-bien  eft-ce  un  champ 
très-vafte  8c  allez  battu  : il  faudroit  même  regler  mon  Eloge  fur  le  goût  de 
chaque  Le&eur , pour  prefenter  à chacun  ce  qui  le  touchera  le  plus  dans 
la  Vie  Champêtre.  L’Homme  vif  y voudra  une  vie  adtive  , telle  que  la  de- 
mandent la  fucceffion  perpétuelle  des  Saifons  êc  la  continuité  des  foins  ne- 
ceflaires  au  détail  de  l'Agriculture  : le  Contemplatif  au  contraire , le  Philofo- 
phe , 8c  fur  tout  le  Fhyficien  n’y  feront  touchez  que  de  la  tranquillité  8c  de 
l’innocence  des  plaifirs  que  la  pure  Nature  leur  y donnera  5 charmez  d’y  voir 
le  filence  de  tant  de  paffions  farouches  qne  le  Commerce  des  Villes  réveille, 
ils' riront  des  mouvemens  furieux  qui  rempliflent  la  focieté  des  hommes  de 
sroubles&.de noirceurs , 8c  ils  n’auront  de  curiofité  & d’admiration  que  pour  la 
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fécondité  8c  la  variété  de  la  Nature  également  pompeufe  ôc  inépuifable'daïîê 
-des  productions,  dont  les  .phénomènes  furprennent  & étourdilTent  li  fouvént 
. nôtre  orgueiljeufe  raiion. 

Le  Chrétien  ira-  plus  loin  ; il  s ’élevera;  jufqu-’à  l'Auteur  de  cette  foüle  de 
merveilles  qui  font  voilées  -fous  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  ; né  pour  la 
commander  , mais  déchu  de  ce  pouvoir  par  fon  péché  , il - fait -par  penitence 
ce  qu’il  auroit-  fait  par  délices  ; & -adorant  fon  Créateur,  que  chaque  regard, 
chaque  pas  qu’il  fait  lui  prefente,  il  tempere  par  l’efprit  de  mortification  le 
- plaifir  doux  &•  flateur  qu’ify  a à -cultiver  foi-même  les  Plantes  & les  Arbres 
qui  couronnent  fi  volontiers  nos  foins  de  Fleurs  &c  de  Fruits , dont  les  beau- 
, tez  fuïantes.  & paflageres  nous  avertirent  fans  celle  de  n’afpirer  qu’aux  éter- 
nelles. 

J’ai  vu  des  dévots  folitaires  enchérir  fur  ces  pieufes  Reflexions  ; & dire  àja 
louange  de  l’Agriculture,  qu’étant  née  avec  la  Terre,  les  Plantes  en  ont  été 
les  prémices  ; que  nos  premiers  Peres  ne  vivoient  des  huit  Sc  neuf  cens  ans, 

, que  parce  qu’ils  menoienc  une  Vie  Champêtre  & fobre,  ne  fe  nourriflant 
que  de  Fruits  & de  Legume-s  , Ho  min  es  F rugi  ^ que  les  Cantiques  font  pleins 
. des  beautez  de  là- Campagne , -que  tout  eft  champêtre  dans  le  ftile,  dans  les 
comparaifans  & dans  les  paraboles  de  l’Ecriture  Sainte  ôc  de  l’Eglife  : Que 
l’Arbre  de  la  Croix,  dont  le  Froit  nous  a rendu  la  vie , que  .le  Fruit  d’un  au- 
tre Arbœ  nous  avait  btè , étoit  de  quatre,  fortes  de  bois, Je  Pied  de  Cedrê  , 
Je  Corps  de  Gyprez, Je  Travers  -de  Palmier  la  Table  de  i’Infcription , 
-d’Olivier , &c. 

Un  Guerrier  traitera  ces  penfées  Monacales  de  pieufes  bagatelles  ;&  quoi- 
que rendu-à  lui-même  •&  revenu  de  fa  fureur  martiale , il  le  plaira  toûjours 
• à voir  à la  Campagne,  la  Terre, l’Air  8c  l’Eau  lui  obéir.;  les  Garennes  , les 
eCampagneÿyJés  Batlès-Cours , les' Etangs  fe  peuplent  & fe  dépeuplent  à fon 
.gré,  la  Terre  s’ouvre  pour  lui  fous  le  foc  , les  Bois  tombent  devant  lui,  les 
-Plaines -de  les -Vallées  n’ont  de  dépouilles  que  pour  lui,  les  Fleurs  & les 
Fruits  qu’il  voit  croître  aux  Arbres , lui  font  dèftinez  en  hommage  , les  plus 
vives  couleurs  des  Jardins  les  mieux  cultivez  ne  font  que . pour  paroître  à 
.fes  yeux;  les  Ôi  féaux  .s’arment  contre  les  Oifeaux,ies  Poilîbns  contre  les 
PoilTons  ; les  -Hommes  , les  Chevaux,  les  Chiens,  les  Bêtes  les  plus  feroees, 
les  Cors , les  Bois,  le  Salpêtre,  l’Air,  tout  femble  s’animer  pour  fon  plaifir, 
& les  charmes  fecrets  d’une  domination -fi -pute  & fi  tranquille  changent  fom. 
vent  les  Conquerans  les  plus  redoutables  a ..en  Chafleurs  de  en  Jardiniers  les 
plus  contents  de  leur  folitude. 

D’autres  avides  d’exemple ,.  chercheront  des  illuHres-Seétaceur-s  & des  grands 
Pançgyriftes  de  cette  Vie  Champêtre  que  nous  vantons  ; ils  trouveront  que 
-l’âge  d’or  s’elf  palfé  dans  les  Campagnes , ou  pour  parler  plus  ; Purement , ils 
-trouveront  que  Dieu  ayant  attaché  l’homme  à l’Agriculture,  en  de  formant, 
.tous  les  Patriarches les  Rois,  les  Prophètes  de  fon  Peuple  en  ont  fait  leurs 
..délices  8c  leur  occupation  ;.que  les  Rois  d’Orient,  peux  de-Terfe,  ceux  de 
.Grece  en  ont  fait  gloire  , & après  eux  les  Cincinnatus , les  Attilius , les 
iScipions  , les  Lelius,  & tous  ces  fameux  Héros  qui  formèrent  la  plus.puif- 
Jante  des  Monarchies  qui  fut  jamais  ;Jufques-là  que. leurs  plus  illullres  Fa- 
.milles # J.es  Pifons,  les  JFabius.,.les  Lentulus,  les  Çiceron,  les  Horrenlius^ 
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ües'Torcius  & tant  d’autres  ont  pris  les  noms  de  quelques  Légumes  qu’ils 
i eultivoient , ou  de  quelque  efpece  de  Beftiaux  qu’ils  gardoientj  & • ces  fiers 
Maîtres  du  Monde  qui  bornoient  leur  gloire  à leurs  Couronnes  de  Laurier  s 
-de  Chêne  &~de  Perd,  ne  quittèrent  le  goût  de  l’Agriculture  qu’en  quittant 
la  vertu.  Du  moins  nous  avons  encore  quantité  de  Plantes  qui  ont  retenu 
>jufqu’à  prefent  le;  nom  des  Hommes  du  premier  Ordre,  qui  en  ont  décou- 
vert les  vertus  $ Sc  il  n’y  a rien  que  toute  l’Antiquité  profane,  fur  tout  nos 
vGaùlors  nos  ' Germains , n'ayent  fait  pour  éternifer  le  refpeét  & l’amour 
qu’ils  avoient  pour  l’Agriculture.  Le  premier  Roi  de  Boheme  voulut  qu’on 
-confervât  précieufement  fa  charué,  fon  chapeau  &c  fes  guêtres  de  Labou- 
reur, & qu’on  les  expofât  fur  l’Autel  au  Sacre  de  tous  fes  Succefleurs.  J’ofe- 
rois  même  dire  que  nos  Reis  de  France  n’ont  été  long-temps  que  de  très- 
puiftànts  Cenfiers , puifque  le  principal  revenu  de  ceux  des  deux  premiè- 
res Races  confiftoit  dans  les  Terres  conquifes  fur  les  Romains  , fur  les  Bour- 
guignons ‘Sc  les  Vifigots , qu’ils  faifoiënt  valoir  toutes  par  des  Valets,  Sc 
qu’ils  pafloient  prefque  tout  leur  temps  à voyager  de  l’une  à l’autre , & vi- 
voient  des  produ&ions  de  leurs  fonds  en  les  failant  vendre  pour  leur  compte 
quand  ils  étoient  regalez  par  les  Seigneurs  ou  par  les  Communes.  De  même 
-les  Rois  d’Afrique,  ceux-  d’Orient , les  anciens  Empereurs  de Conftantinople, 
ceux  de  Turquie  même,  & ( ce  qui  eft  de  plus  fur-prenant  ) ceux  de  la  Chine 
donnent  dans  le  goût  de  l’Agriculture  ou  du  Jardinage  qui  en  eft  une  partie: 
& la  Lo-y  de  Mahomet  oblige  les  Empereurs  mêmes  à fçavoir  le  Labourage 
ou  le  Jardinage , & à en  faire  preuve  avant  que  de  monter  fur  le  Trône. 
Les  exemples  de  Dioclétien  & de  Charles- Quint  qui  fe  font  démis  de  l’Em- 
pire pour  joiiir  des  délices  d’une  vie  privée  & champêtre,  font  prefens  à 
tout  le  monde  : le  Chancelier  de  l’Hôpital  & l’Amiral  de  Coligny  ont  don- 
mé  de  pareils  exemples  ; de  nos  jours,  le  Grand  Condé  qui  a pafte  .par  tout 
pour  un  4es  plus  grands  Princes  & des  plus  grands  efprits  du  monde  , a 
• quitté,  pour  fa  retraite  de  Chantilly,  tout  ce  que  l’éclat  de  fes  Conquêtes, 
de  fa  Nui  fiance  & -de  la  plus  belle  Cour  qui  fût  jamais,  pouvoient  avoir 
'de  féduifant  5 & depuis  lui , les  Harlay  , les  Pelletiers  , les  Pontchartrains  fe 
font  volontairement  dépouillez  des  premières  Charges  de  la  Robe  & du 
Miniftere,  pour  goûter  à longs  traits  les  charmes  de  la  vie  privée  & cham- 
pêtre., que  Cicéron,  Virgile -&  tant  d’autres  ont  fi  vivement  & fi  éloquem- 
ment décrits. 

C’eft  ainfi  que  l'Agriculture  eft  le  grand  Théâtre  de  la  Nature  , qui  fe 
prête  & fournit  à tous  les  befoins  & à tous  les  goûts,  tant  pour  l’efprit 
que  pour  le  corps.  Il  feroit  à fouhaiter  que  Ton  fut  plus  fenfible  qu’on  ne 
l’eft  à cette  vérité  ; car  les  préceptes  de  cet  Art  font  à portée  de  tout  le 
monde  , & il  n’y  a perfonne  qu’il  n’intereiïe , foit  qti’on  ait  du  bien  en  fond, 
ou  qu’on  n’ait  que  ion  fçavoir  faire  : en  s’appliquant  à 1’Agricülture , on  occu- 
peroit  une  infinité  de  faineans  & de  miferables  , on  negligeroit  le  frivole 
-pour  s’adonner  à -ce  qui  eft  vraiment  utile  , & par  là  on  feroit  riche  eïi 
faifant  valoir  fes  propres  fonds  ou  ceux  d’autrui , au  lieu  de  tefter  dans 
vl’indolence  , ou  de  courir  après  des  richeffes  d’induftrie  également  difficiles -à 
^acquérir  .&  à corrferver  : On  ncverroit  pas  -tant  de  Terres  Incultes  ou  fteri- 
•des3  parce  pi’elles  font  mal  cultivées  : l’homme  qualifié  ne  feroit  point  ■•tram*. 

A iij 
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pé  dans  ce  qu’on  execute  par  Tes  ordres  dans  fes  Terres  ou  dans  Tes  Jardins 
pour  fon  utilité  ou  pour  fon  plaifir;  le  Bourgeois  fçauroit  l’art  d'obliger  la 
Nature  à ne  rien  refufer  à fes  foins  j le  Noble,  le  Roturier .,  le  grand  Seigneur 
«5e  l’Artifan  auroient  le  feaet  de  fertihfer.,  de  conferver  & de  perpétuer  leur 
héritage  jufqu’à  leur  derniere  génération  , 8c  Ton  dévoilerait  infenlîblement 
ce  que  la  Nature  a de  plus  caché  : ce  n’eft  pas  en  confiant  fes  Domaines  & 
fes  Jardins  à des  gens  qui  ne  font  Laboureurs  ou  Jardiniers  que  de  nom  s 
pour  attraper  vôtre  argent,  qu’on  parvient  à .ces  heureux  effets,  il  faut  s’y 
appliquer  avec  affe&ion  8c  avec  goût. 


CHAPITRE  IL 

De  l'afjïette  de  la  Mai  fon  de  Campagne  3 & des  Matériaux 
qui  y entrent. 

COMME  nous  avons  ici  à donner  le  Plan  & l’Economie  Generale 
d’un  bien  de  Campagne,  nous  fuppofons  un  Champ  brute  qu’il  faut 
bâtir , habiter  8c  faire  valoir. 

Avant  que  de  le  bâtir,  c’eft  au  Maître  à confiderer,  i°0  Si  fa  Cuifine  eft 
bien  fondée,  aL  Si  le  Champ  eft  bien  à lui,  s’il  n’y  a point  quelque  Mi- 
neur, quelque  Doüairiere , quelque.  Créancier  ou  quelque  Supérieur  qui  puif- 
fent  l’inquieter  ; fi  les  Formalitez  du  Decret  8c  de  la  Licitation  qui  font  les 
voies  les  plus  fûres  pour  acquérir , font  bien  remplies  ; Ci  le  temps  que  le 
Seigneur  de  qui  le  bien  releve,  les  parens  de  celui  qui  l’a  vendu,  Ôc  le  ven- 
deur même,  ont  pour  retirer  cet  héritage,  eft  écoulé,  fans  retour  ; car  il  y 
auroit  de  l’imprudence  à y faire  la  moindre  dépenfe  auparavant.  Je  .con- 
feille  même  à nôtre  acquereur  de  faire  arpenter  8c  borner  avec  fes  voifins 
tout  fon  héritage  avant  que  de  bâtir  , afin  que.  les  plus  hargneux  n’ayant 
plus  rien  à lui  dire,  il  foit  fûr  de  ce  qu’il  a,  & qu’il  bâtilTe  & fe  réglé  fur 
«ette  allurance. 

Nos  Anciens  eftimoient  beaucoup  le  Levant  & le  Midi , un  peu  moins  le 
Couchant,  8c  ils  rejettoient  le  Nord  comme  dangereux  & mal  fain.  Il  y 
a encore  des  gens  de  ce  goût,  8c  ils  peuvent  fe  fatisfaire  : mais  comme  à 
la  Campagne  il  y a toûjours  afiez  d’air,  on  s’attache  plutôt  à la  bonté  de  la 
Terre  qu’au  refte.  Quand  on  eft  le  maître  de  l’Alïietre  du  Bâtiment,  on 
aime  à le  voir  expofé  fur  une  Colline  agréable  qui  prefente  d’un  côté  en 
face  une  vûc  ample  ôc  gracieufe , 8c  s’il  fe  peut  toutes  les  Terres  de  la  Mai- 
fon  d’un,  feul  coup  d’œil  ; & de  l’autre  côté  une  Croupe  douce  8c  bien  plantée 
qui  donne  de  l’abri  à la-Maifon , fans  être  defagreable  à la  vûë. 

Nos  Peres  avoient  encore  en  recommandation  les  lieux  environnez  de  Col- 
lines , parce  qu’ils  les  croyoient  plus  fertiles  que  les  autres  ; mais  l’experience 
noqs  fait  voir  tous  les  jours  le  contraire  : l’avantage  d’une  telle  fituation  ne  peut 
fe  fentir  que  dans  les  Pais  où  le  plus  grand  revenu  fe  tire  des  Oliviers  qu’on  y 
cultive,  ôc  d’autres  Arbres  qui  croiflent  mieux  fur  des  Collines  que  dans  des  . : ^ 
fonds. 
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' Une  grande  Riviere , un  grand  Seigneur  8c  un  grand  chemin  font  trois 
5 mauvais  voifins  pour  les  Terres  ; quanc  aux  Maifons , eiles  fouiFrent  moins 
du  voihnage  du  dernier  que  des  deux  autres  : on  conçoit  pourtant  aifémenc 
que  l’Economie  nous  doit  faire  contenter  de  la  Maifon  de  Campagne  que 
nous  avons  d’heritage  Ou  d’acquifition  i quoiqu’elle  n’ait  pas  tout  ce  que  l’Art, 
la  volupté  8c  l’avidité  des  hommes  demanderoient. 

Nous  ne  voulons  donc  ici  qu’un  Bâtiment  {impie  , 8c  commode  neanmoins 
pour  loger  gracieufement  un  Particulier  à la  Campagne , accompagné  des 
pièces  necemires  ou  utiles  pour  une  bonne  Ferme  :8c  comme  la  plûpart  des 
Ouvriers  qu’on  employé  aux  Villages  pour  bâtir,  ne  tendent  qu’à  tromper  ceux 
qui  les  employent,  8c  qui  font  louvent  eux- mêmes  peu  au  fait  des  Matériaux  & 
des  Bâtimens  ; on  a jugé  à propos  de  donner  ici  quelques  avis,  tant  fur  la 
matière  de  conftruire  ces  fortes  de  Bâtimens , que  fur  les  Matériaux  qui  y en- 
; trent  j afin  qu’étant  plus  éclairé  fur  toutes  ces  chofes,  on  conduife  l’ouvrage 
. avec  plus  de  facilité  8c  de  goût , & qu’on  foit  moins  expofé  aux  tromperies  des 
’ MalTons , Charpentiers , Couvreurs  & autres  Ouvriers,  foit  qu’ils  entreprend 
nent  ou  qu’ils  travaillent  à la  journée. 

La  Science  des  Bâtimens  eft  une  Science  necefïàire  qui  convient  à tout  le 
monde,  elle  eft  piquante  8c  fruCtueufe  pour  les  plus  grands  8c  pour  les  plus 
riches  , auffl- bien  que  pour  les  moins  puiflans  > c’eft  pourquoi  j’entrerai  un 
peu  dans  le  détail  ; ce  font  des  euriofitez  qui  doivent  être  agréables  & uti- 
les à tous  ceux  qui  ont  à bâtir  ou  à reparer,  8c  par  confequent  à tout  le 
monde  * car  il  n’y  a prefque  perfonne  qui  n’ait  à bâtir  , foit  par  plaifir  ou 
par  neceilité,  aux  Champs  ou  à la  Ville,  8c  ce  que  je  dirai  fera  bon  par 
tout. 

Le  plaifir  fenfible  qu’a  tout  le  monde  à créer,  pour  ainfi  dire,  une  Mai- 
fon , à la  faire  naître  du  fein  de  la  Terre,  & à la  voir  élever  par  fes  foins 
-8c  fes  dépenfes,  flatte  8c  engage  fî  fort,  qu’on  ne  fçaurok  être  trop  éclairé 
- 8c  trop  attentif  pour  l’achat  8c  l’emploi  des  Matériaux  , & trop  en  garde 
contre  foi- même  pour  la  dépenfe  où  l’amour  propre  nous  entraîne  pref- 
que toujours  infenfîblement. 

Pour  bâtir  , il  y a trois  chofes  à confiderer  ; i°.  L’Aflïette  de  la  Mai- 
fon , 2°.  Les  Matériaux  neceflaires  pour  la  bâtir , $°.  Sa  conftrudion.  Je 
parlerai  des  deux  premiers  Articles  dans  ce  Chapitre- ci  j 8c  le  troifiéme  Ar- 
ticle fera  traité  dans  les  deux  Chapitres  fuivans,  parce  que  la  matière  eft 
abondante  8c  importante. 

Ajfiette  de  la  Maijon  de  Campagne. 

I.  Le  lieu  où  l’on  veut  l’avoir  , eft  ce  qui  s’ofFre  d’abord  ; on  doit  toùjours 
preferer  les  lieux  habitez  à ceux  qui  ne  le  font  point , quand  ce  ne  feroit 
que  par  la  raifon  que  dans  les  lieux  habitez  on  eft  probablement  fur  de  la 
bonté  de  l’air  8c  de  la  Terre,  8c  cela  par  expérience  $ au  lieu  qu’on  ne  peut 
connoître  l’un  8c  l’autre  dans  les  lieux  inhabitez , que  par  des  conjectures 
qui  font  fouvent  trompeufes.  Si  néanmoins  par  aflFeCtion  , ou  par  quelque 
autre  raifon , on  veut  habiter  un  endroit  folitaire  8c  brute  , il  faut  en  con- 
noître la  fertilité  8c  la  falubrké  par  l’air,  par  les  eaux,  & par  la  qualité  8c 
4a  quantité  des  productions  qui  y croiiïent,,  comme  je  le  dirai  plus  ample- 
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ment  au  premier  Chapitre  de  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage, 

Quant  aux  eaux  pour  être  bonnes  Ôc  faines,  il  faut  qu’elles  partent 'd’une 
fource  qui  ne  tarifl'e  jamais  , qu’elles  foient -fans  couleur  , fans-  odeur,  tk  fans 
aucun  goût , qu’elles  ne  -kiffent-m-  marque  ni  ordure  dans  les  vaiffeaux , 3s 
qu’elles  cuifent  promtement  les  Légumes  ; à l’égard  du  poids  des-  eaux.,  la 
différence  n’en  eft  pas  affez  fenfible  & affez  ftîre  pour  qu’on  s’y  réglé. 

te  lieu  fera  bon  pour  s’y  établir,  s’il  eft  fertile,  s’it&en  abondance  les  prin- 
cipales commoditez  de  ta  vie  & les  Matériaux  propres  à bâtir  ; fi  le-voifinage 
en  eft  bon,  s’il  eft  proche-  d’une  bonne  Rivière  & d’un  Bois  à chauffer  & 
à hayêr  ; dans  une  diftance  raifonnable  des  Villes  &-  des  grands  ; chemins  9 
fans  en  être  ni  trop  près.,  ni  trop  loin , pour  qu’on  puiffe  profiter  de  ce 
qu’ils  ont  d’utile  pour  le  débit  des  damées  & pour  les  fecours,  les:  commo- 
ditez ôc  les  plaifirs  de- la  vie,  fans  avoir  l’embarras  des  vifites  & des  paffa- 
ges  trop  frequensv 

II.  Le  Bâtiment -Champêtre  &--fes  dépendances  feront  affis  en  un  lieu 
plaiu,  ferme  & non  boffu  ni  raboteux,  où  les  foüilles  qu’il  faudra  faire 
pour  les  fondations  ne  foient  ni  trop  dures  & ,malaifées , ni  trop  molles  de 
trop  profondes  , parce -qu’il  en  ccnàceroit  trop  à -y  fouiller  de  fonder.  Par 
la  même  raifon  , on  ne  doit  point,  autant  qu’on  le  peut,  pofer  fon  Bâtiment 
fur  une  place  de.  grand  prix  j & même  quand -la  choie  eft -égale  pour  la  vue, 
pour  l’air  & pour  la- facilité  des  Avenues  il  eft  à propos  de  choifir  pour  le 
Sol  de  là  Maifon  de  du  pourpris , l’endroit  le  plus  aride-  du  -terroir,  afin-  de 
profiter  des  terrains  qui  font  de  bon  rapport;  d’autantqffûtôt  que>  les  Jar- 
dins , les  Vergers,  les-  Clos-&- autres  lieux  qui  compofent  L’enceinte  ou  pour- 
pris  de  la  Maifon  , quelques  fteriles  qu’ils  foient , peuvent  être  amendez  i 
facilement,  parce  qu’ils  font  à -portée. 

III.  L’Affiette  de  la  Maifon  fera  agréable  fi  elle  eft  dans  un  lieu  de 
facile  abord,  , & fec,  pour  là  commodité  des  promenades. & .des  Avenues,;  fi  .• 
elle  eft  un  peu  élevée  ; bornée- d’un  côté  par  des  Montagnes  éloignées  de 
queLques  trois  lieues , de  l’autre  libre  à perte  de- Vue , ayant:  un  Païfage 
diverfifié  de  Plaines  de  Collines,  de  Forêts,  Rivières,  Prairies-,  Terres  la- 
bourables. Vignes  , Villages  & Hameaux  ; de  enfin  tournée- en  face  delà  prin- 
cipale entrée,  de  placée  au  milieu  ou  du, moins  à portée  de  tout. le  Domai- 
ne qui  en  dépend. 

Des  chofes  mcejjhires  pour  bâtir. 

Les  principales  matières  pour  bâtir  ou  reparer,  font  le  Bois,  le  Sablé,  . 
les  Pierres  de  la  Terre  : car  de  la  Terre  on  fait  les  Briques,  les  Tuiles,  les 
Carreaux  de  le  Ciment  ; &de  la  Pierre,  on.fait  la  Chaux.- 

Les  murs  des  Bâtimens  fe  font  en  differentes  maniérés  ; les  uns- de  groffès 
Pierres-  -der Taillé,  les  autres-  de  Moüelion  , de  Cailloux  ou  de  Briques 
difpoféês  en-,  échiquier,  par  angles -ou  autres,  diverlès  maniérés  :■  fouvent 
même  on  entremêle  ces  differentes  matières  ; & la  plupart  des  anciennes 
Villes  de  Provinces  font  encore  bâties  de  Charpente  de  ; de  Briques.  Quant 
aux  murs  légers  de  Campagne,  on  les  - fait  fouvent  de  Limofinerie , de 
S vivmrage , de  bonne  Bauge , c’eft-à-dire  de  Cailloux,  liez  tivec  de  la  Ter- 
ie,-F  tanche  détrempée,  avec  du  foin  ou  de  la  paille,,  ou  de  fimple  Bauge  ,r 

autre  me  ai  : ;: 
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autrément  dit  Torchis ,'  comme  je  le  l’expliquerai  ci-après.  Les  Anciens  fai- 
foient  encore  des  murs  de  Remplace  , qu’fis  nommaient  auiïi  Murs  à Coffres  ; 
pour  cela  ils  mettoient  de  champ  , c’eft-à-dirc  fur  leur  largeur,  certains  ais 
qu’ils  difpofoient  fuivant  l ëpailîeur  qu’ils  vouloient  donner  à leurs  murailles  3 
& ils  rempliffbient  ces  ais  de  Mortier  & de  toutes  fortes  de  Pierres,,  * 

Des  Pierres  & du  Moellon . 

Les  petites  Pierres  trop  dures  & trop  unies  ne  font  pas  propres  à bien 
prendre  8c  afpirer  le  Mortier.-  Quelques-  uns  tiennent  que  la  plus  mauvaifè 
ell;  le  Grais , 8c  qu’il  eft  défendu  aux  Maflons  de  s’en  fervir , c’eft- à- dire  en 
Cailloutage  & façon  de  Moüellon  ; car  pour  les  gros  Carreaux  8C  quartiers 
de  Grais,  nous  voyons  quantité  de  Bâtimens  faits  de  graifferie,  qui  font  beaux 
& bons  ; mais  il  faut  que  le  Grais  foit  travaillé  ruftiquement , car  autrement 
il  gliffe  : on  le  pique,  8c  pour  cela  on  a des  outils  particuliers,  parce  qu’on  ne 
le  travaille  pas  comme  la  Pierre  & le  Marbre  qui  fe  taillent. 

Dans  les  grands  Edifices , on  fe  doit  fervir  des  Pierres  les  plus  grandes  & 
les  plus  dures , pour  qu’ils  foient  plus  beaux  8c  plus  folides. 

Les  Pierres  ordinaires  dont  on  fe  fert  pour  bâtir , font  differentes',  fuivant 
les^  difFerens  Pais  ; 8c  fi  nous  n’avons  pas  ici  ÿ par  exemple  , tant  de  Marbre 
qu’on  en  a en  Italie,  nous  avons  en  récompenfe  une  infinité  de  differentes 
Pierres  beaucoup  plus  belles  & plus  commodes  pour  bâtir  : il  n’y  a point  de 
Province  en  France  où  l’on  n’en  tire  de  fort  excellentes,  principalement 
aux  environs  de  Paris.  Outre  les  trois  bonnes  Carrières  de  Cliquant , de 
Bonbanc  8c  de  Liais  qui  font  derrière  les  Chartreux  8c  qui  fourniffent  Une 
bonne  partie  de  la  Pierre  qu’on  employé  à Paris,  nous  avons  encore  les 
Carrières  d’Arcueil , d’Ivry  , de  Charenton , de  Saint- Maur,  de  Paffy  , de 
Saint-Cloud  & Meudon,  d’où  il  fe  tire  des  Pierres  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire St  très-dures  ; de  Monteffbn  à trois  lieues  de  Paris , où  la  Pierre  eft 
d’une  blancheur  & d’une  dureté  qui  approchent  du-  Marbre  ; celle  de  Saint- 
Leu,  qui  eft  tendre  à tailler  , mais  qui  durcit  à l’air;  celle  de  Verge’ié.qui  eft 
plus  dure , plus  rude  & moins  polie  & qui  fert  ordinairement  pour  les  Quays, 
Voûtes  8c  Souterrains  , ( ces  deux  dernieres  fe  vendent  au  tonneau  qui  con- 
tient quatorze.  pieds  de  Pierre -Cube  ; ) celles  de  Seran  , 'de  Troffi,  de  Saint- 
Maximin,  du  Camp  de  Cefar,  de  Seùlis  qui  eft  très- difficile  à avoir  , parce 
que  la  Carrière-  n’ayant  que  deux  pieds  8c  demi  de  hauteur,  8c  la  Pierre 
étant  très- dure,  il  faut  que  les  Carriers  y foient  toujours  couchez  en  tra- 
vaillant ; celles  de  Berehez- l’Evêque , de  Ver  8c  de  Pravilie  au  Pais  Char- 
train  ; celles  de  Vernon  8c  -de  Caè'n,  de  Tonerre,  8c  les  autres  qui  font  dans 
toutes  les  Provinces  de  France , fourniffent  d’excellens  Matériaux  plus  qu’eii 
aucun  Royaume  du  monde. 

On  appelle  Liais  ou  Franc.  Liais,  une  efpece  de  Pierre  très- dure , blan- 
che approch  ante  du  Marbre  blanc & qui  reçoit  un  poli  avec  le  Grais; 
c’eft  la  plus  dure-  & la  meilleure  de  toutes  les  Pierres , 8c  elle  refifte  à k 
gelée  8c  aux  injures  du  temps.  * On  appelle  Liais  Permit  ou  Far  dur la  Pier- 
re qui  fe  trouve  ordinairement  fous  le  Franc- Liais  , 8c  qui  11e  brûle  .point 
au  feu  comme  font  la  plûpart  des  autres  Pierres  ; c’eft  pourquoi' on  s’en  fert 
aux  fours,  aux  Fourneaux  aux  âtres  8c  aux  jambages  de  cheminée.  On 
Tome  /.  n B 
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appelle  Souchet , la  Pierre  qui  eft  audeflous  du  dernier  banc  dans  les  Car- 
rières ;c’eft  la  moindre  des  Pierres , & quelquefois  elle  n’eft  que  comme -de 
la  terre  Ôc  du  gravois  : On  appelle  Soucbever , ■ lorsqu’on  la  tire  pour  faire  tom- 
ber les  autres  bancs  du  deflüs. 

La  Pierre  de  Taille  fe  vend  à la  Voye  à Paris  : à chaque  Voye  il  y a 
cinq  Carreaux  , c’eft-à-dire  quinze  pieds  de  Pierre  ou  environ  : on  les  ap- 
pelle Carreaux  de  Pierre  quand  il  n’y,  en.  a que  deux  ou  trois. à la  Voye  : 
quand  il  n’y  en  a qu’un,  on  dit  Quartier  de  Pierre  : & quand  il  y en  a plus 
de  trois ,.  on-dit  Libes  ou  Libage  : les  Libages.  font  encore  differens  des  Car- 
reaux de  Pierre,  en  ce  que  les  Libages  fe  font  du  ciel  des  Carrières,  ou  ce 
font  de  gros  Modelions,  ou  du  moins  de  bons,  morceaux  de  Pierres  dont 
on  ne  peut  pas  faire  une  Pierre  de  Taille  : il  y a ordinairement  fix  ou  fept 
Pierres  de  Libage  .à  la  Voye,  & on  les  employé  pour  les.  fondemens  des 
grands  Ouvrages  j car  pour  les  petits  on  fe  contente  de  Modelions.  On 
. achette  auffi  les  Pierres  de  Taille  au  pied,  félon  l’appareil , c’eft.  à-dire  félon 
leur  groiîeur  & leur  épailfeur. 

On  fait  tirer  la  Pierre  en  Eté,  principalement  celle  qui  eft  fufceptible  de 
gelée,,  afin  qu’étant  expofée  au  Soleil , la  chaleur  dilïipe  toute  l’humi- 
dité qui;  fait  que  la  Pierre  gele.  Celle  qui.  fort  la  plus  dure  des  Carrières  eft 
, la  meilleure  ; quand  elle  eft  poreufe  , elle  doit  être  rejettée  comme  d’un  très- 
mauvais  ufage.  II.  faut  fe  fervir  de  celle  dont  on  eft  le  plus, à portée  ; & pourvu 
qu’elle  foit  dure,  elle  eft  toujours  bonne. 

Lorfqu’on  fe  fer t des  Pierres  qu’on  tire  des  Carrières  & qu’on  l’achete 
. des  Carriers , il  faut  prendre  garde  qu’ils  n’y  laiftènt  point  de  Bouz.in.  C’eft 
une  tromperie  fur  laquelle  il  eft.  bon  de  veiller  pour  n’y  pas  tomber.  Le 
Boûzin  n’eft  autre  chofe  qu’un  Lit  ou  une  couche  de  terre  très  mal  pétrifiée 
qu’on  remarque  fur  les  Pierres  forties  nouvellement  des  Carrières,  & qu’il 
faut  que  fies  Carriers  abattent  avant  que  de,  la  livrer,  autrement  on  en  acheté 
une  plus  grande  quantité  de  pieds  qu’on  ne  doit , ils  deviennent  inutiles  lorf- 
qu’il  les. faut  mettre  en  œuvre,  6c  par  confequent  c’eft  de  l’argent  perdu, 
outre  que  le  Bouzin  eft  fouvent  caufe  de  la  ruine  des  Bâtimens  où  il  eft 
employé , parce  qu’il  n’a  point  de  confidence. 

A l’égard  du  Moüellon  , le  meilleur  eft  celui  qui  eft  le  plus  dur  & qui 
fe  tire  du  plus  profond  -des  Carrières  ; il  doit  être  ferme,  âpre , plat  ,ôc  de 
: bonne  affiette. 

Les  Pierres  de  Roche  font  auffi  . fort  eftimées  pour  la  Maftonnerie,;  les 
Cailloux  en  doivent. être  rejettez  comme  Matereaux  peu  liants,  & par  con- 
fequent très-mauvais  pour  bâtir  au-delfus  de  terre,  mais  on  peut  fort  bien 
s’en  fervir  dans  les  fondemens. 

On  appelle  les  menues  Pierres  de  Maftonnerie  , du  Blocage. 

Une  toife  de  Pierres  fait  trois  toifes  de  mur  à deux  pieds  de  large  , & une  toife 
cube  de  Moüellon  en  fait  autant  à dix- huit  pouces  d’épaiffeur.  Pour  une  toife 
quarrée  de  mur  , dont  la  face  de  devant  foit  de  Pierre  de  Taille  & le  derrière 
de  Moüellon  , il  faut  quarante-huit  pieds  de  Pierre,  parce  que  pour  les  bien 
-lier  avec  le  Moüellon  on  met  quatre  Pierres  à chaque  affife,  dont  chacune 
doit  avoir  deux  pieds  de  long,  deux  d’icelles  étant  en  face  , & lesdeux  au- 
près en  .boutille  alternativement,,  comme  je  l’expliquerai  au  Chapitre  .fui» 
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vant.  Il  faut  pour  une  toife  d’un  pied  & demi  d’épaifteur , le  tiers  d’un  poin- 
çon de  Chaux  , trois  tombereaux  de  Sable  & cinq  de  Moiiellon  ou  Blocage; 
pour  une  toife  de  deux  pieds  d’épaiifeur , un  demi  poinçon  de  Chaux  ou  peu 
moins  j avec  quatre  tombereaux  de  Sable  & fept  de  Modelions  ou  Blocage; 
ainfi  en  augmentant  à proportion  de  l epaiifeur  du  mur  : on  a pourtant  expé- 
rimenté qu’un  muid  de  Chaux  fuffit  pour  faire  vingt- cinq  ou  trente  toifes 
de  muraille  de  Modelions  de  dix- huit  pouces  & demi  d’épailleur. 

De  la  Chaux  y du  Sable  & du  Mortier. 

La  Chaux  fert  à lier  les  Ouvrages  de  Maçonnerie  ; & ce  n’eft  autre  cho- 
fe  que  de  la  Pierre  très-dure  ou  du  Marbre  qu’on  a calciné  , c’eft-à-dire  qu’on 
a fait  cuire  à grand  feu  dans  des  fours  bâtis  exprès.  La  Chaux  Five  eft 
celle  qui  fort  du  fourneau  ; & la  Chaux  Eteinte  eft  celle  qu’on  délaye  avec 
de  l’eau  dans  un  bafïïn,  & qu’on  referve  pour  en  faire  après  du  Mortier. 
La  meilleure  Chaux  eft  celle  qu’on  éteint  au  fortir  du  fourneau  ; & plus  la 
Pierre  dont  on  la  fait  eft  dure , plus  la  Chaux  eft  graife  & glutineufe. 

On  connoît  que  la  Chaux  eft  bonne  , quand  la  cendre  qui  en  tombe  étant 
mêlée  avec  de  l’eau  en  maniéré  de  bouillie , elle  fe  lie  au  bâton  -avec  lequel 
on  la  remue  : au  contraire  quand  cette  cendre  ainfi  battue  ne  fait  point 
corps , c’eft  une  marque  que  la  Chaux  eft  mauvaife.  D’autres  eftiment  que 
la  plus  pefante  eft  la  meilleure  ; d’autres  veulent  que  ce  foit  celle  qui  fonne 
quand  on  la  frappe.  On  la  croit  encore  bonne  quand  en  la  mouillant  il  en 
fort  une  fumée  épaifte  qui  s’élève  auffi-tôt  en  l’air. 

Pour  fe  fervir  de  la  Chaux,  il  eft  neceiïaire  de  la  détremper  ; & comme  il 
eft-  confiant  qu’elle  n’eft  jamais  meilleure  que  lorfqu’elle  eft  infufée  & aar- 
dée  quelque  temps,  on  la  détrempe  d’abord  a'vec-de  l’eau  fans  y mettre  de 
Sable , prenant  garde  de  ne  la  point  noyer  ni  d’y  mêler  trop  peu  d’eau  ; ce 
dernier  défaut  la  deffeiche  trop  & lui  fait  perdre  une  partie  de  fà  force  : la 
Chaux  étant  ainfi  détrempée,  on  la  ramaffe  en  monceaux,  on  la  couvre;  d’un 
peu  de  Sable  & on  la  lailfe  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  affaire  ; pour"  lors 
on  la  détrempe  de  nouveau  avec  Sable  & eau , le  tout  mis  à dofe  raifonna- 
ble.  D’autres  détrempent  la  Chaux  fi- tôt  qu’elle  eft  hors  du  fourneau  ils 
y mêlent  un  peu  de  Sable  & d’eau,  & en  font  une  mafte  pour  garder  ; & 
quand  ils  veulent  la  mettre  en  œuvre  ils  y ajoutent  encore  du  Sable  & la 
rebroyent  à force  de  bras  avec  le  rabot  ; ils  prétendent  que  cette  méthode 
vaut  mieux  que  la  première , mais  félon  les  plus  experts  en  Maçonnerie  en 
voici  une  meilleure. 

Prenez  de  la  Chaux  lorfqu'"elîe  fort  du  fourneau,  mettez-la  fur  une  aire 
de  terre  bien  propre  & bien  unie , à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds , de  telle 
longueur  & largeur  que  vous  voudrez  ; enfuite  couvrez  cette  Chaux  de  bon 
Sable  de  Terre  ou  de  Riviere,  d’environ  un  pied  ou  deux  d’épaifleur , égale- 
ment par  tout  ; jettez  de  l’eau  par-deffus,  de  maniéré  que  le  Sable  en  foit 
fi  mouillé , que  la  Chaux  puiffe  infufer  defïous  fans  fe  brûler  ; fi  le  Sable  fe 
crevafte  en  quelque  endroit  par  la  fumée  qui  s’exhale  de  la  Chaux,  recou- 
vrez le  auffi-  tôt  pour  empêcher  que  cette  vapeur  ne  forte  ; laiffez  ainfi  cette 
Chaux  pendant  quelque  temps , 8c  vous  en  fervez  après  ; elle  aura  fait  un 
corps  mou  Ôc  gras  comme  un  fromage , que  vous  couperez  pour  l’employer 
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après  l’avoir  broyé  à l'ordinaire  avec  bon  Sable  ; cecre  Chaux  amortie  de 
la  forte  fe  garde  dix  ans  , fans  rien  diminuer  de  fa  vertu  , & confomme  beau- 
. ^coup  de  Sable,  parce. qu’elle  eft  extrêmement  glutineufe  & liante. 

Aux  Ouvrages  qui  fe  font  , dans  l’eau  , il  faut  employer  la  Chaux  toute 
chaude  & fortant  du-  fourneau  . , avec  Cailloux  & Sable  de  Riviere,  ou  Ciment 
fait  de  Tuileaux  caliez  qui  eft  encore  meilleur  ; car  avec  le  temps  ce  Mortier 
fe  conghmne  fi  fort. avec  la  Maçonnerie,  que  le  tout  ne;  fait  plus  qu’une 
malle. 

Il  y a bien  des  endroits  tfû  on  appelle  Chaux  Fufèe,  celle  qu’on  a détrem- 
. pée  ou  qui  s’eft  détrempée  d’elle-même  à l’air  fans  y mettre  de  l’eau  : ce 
n’eft  plus  qu’une  cendre  blanche  qui  n’eft  bonne  à aucun  Ouvrage,  parce 
que  tour  le  feu  8c  les  efprits  en  font  diflipez. 

Les  Maçons  appellent  Laittance , de  la  Chaux  qui  étant  détrempée  fort 
clairement,  reiï’embie  à du  lait  : on  en  blanchit  des  murailles,  des  plafonds, 
8c  d’autres  chofes , principalement  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  Plâtre. 

Les  Maçons  difent  aufti  que.  du  Mortier  eft  trop  gras , lorfqu’il  y a trop 
de  Chaux. 

. La  mefurede  la  Chaux  eft  la  même  que  celle  du  Plâtre  cuit, .dont  on  par- 
lera ci- après. 

Quant  au  Sable  , il  y en  a de  fi  bon  , -qu’on  employé  cinq  & jufqu’à 
fept  fois  plus  .de  Sable  que  .de  Chaux  ; il  y en  a au  contraire  de  fi  mauvais, 
qu’il  faut  autant  de  Chaux  que  de  Sable.  jOn  diftingue  deux  fortes  de  Sable, 
t celui  de  Riviere  8c  celui  de  Terre,  qu’on  appelle  autrement.  Sable  Terrain, 
Sable  de  Sabloniere  ou  Sable,  de,  Cave  , parce  qu’il  faut  cayer  dans  la  Terre 
pour  l’avoir. 

Celui  de  Riviere , félon  quelques-uns  , eft  le  meilleur  ; d_’autres  eftiment 
plus,  celui  de  Terre  lorfqu’il.  fonue  en  le  faifant  fauter  dans,  la  main,  & qu’il 
eft  mêlé  . de  gros  grains  femblables  à de  petits  Cailloux  qui  composent  avec 
la  Chaux  un  très- bon  Mortier  : les  Sables  mêlez  ..de  terre  ne  valent  rien, 
& . fouvent  on  les  déferçd  dans  les  devis.  On  voit  des  Sables  de  diverfes 
couleurs,  les  uns  blancs  ou  jaunes,  les  autres  rouges  ou  noirs.;  mais  la  cou- 
leur n’y  fait  rien  pourvû  qu’ils  foient  bons  -,  8c  on  les  connoît  pour  tels. , 
lors  qu’étant  . moüillez  Teau  n’en  eft  point  tachante  8c  qu’ils  ne  ..faliiïent 
point  les , mains , ou  bien . lors  qu’en  les  mettant  fur  une  étoffe,  ils  ne  la 
faliftent  point  8c  n’y  demeurent  pas.  attachez  comme  de  là  terre. 

Le  Sabje  Terrain  ou  de  Sabloniere  t ne  , confomme  oordinairement  qu’un 
quart  de  Chaux,  au  lieu  qu’il  en  faut  un  tiers  à celui  de  Riviere. 

Un  tombereau,  qui  eft  la  mefure  du  Sable,  a deux  pieds  de  haut,  deux 
pieds  de  large  & quatre  pieds  & demi  de  long,  8c  vingt- quatre  tombereaux 
médiocrement  chargez  de  Sable  ou  de  Terre,  font  .une  toife  cube  : au  refte, 
pour  détremper  la  Chaux  & le  Sable,  8c  faire  de  bon  Mortier,  il  ne  faut 
fe  fervir  que  d’eaux  de  Riviere,  de  Puits,  de  Fontaine  ou  de  pluye,  parce  qu’elles 
font  fubtilesjau  lieu  que  celle  de  Mer  ou  de  Marais  n’y  valent  rien  8c  ne 
lient  pas. les  Matériaux,  les  unes  .étant  trop  chargées  de  Tels , 8c  les  autres 
trop  groftieres. 

Ainfi  la  .Chaux  étant  bien  amortie  comme  on  a dit , bien  détrempée. avec 
\bo n Sable  8c  bien  paierie  , ou  .comme  difent  Jes  .Ouvriers  J>içn  corroyée, 
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avec  le  rabot  à force  de  bras,&  fans  lalaiffer  noyer  d’eau,  comme  ils  onc 
-coutume  de  faire  pour 'avoir  plutôt  fait,  le  Mortier  qui  en  eft  compofé  ne 
peut  qu’il  ne  lie  parfaitement  bien  les  Pierres  8c  Modelions , 8c  que  par  con- 
fequent  la  Maçonnerie  ne  foit  de  durée.  C’eft  ce  qui  manque  bien  fouvent 
à la  Campagne  , pour  ne  pas  fçavoir  bien  choifir  & bien  employer  les  ma- 
tières dont  on  vient  de  parler  : ce  qui  vient  fouvent  de  la  faute  du  Proprie, 
taire  qui  léfine  en  bandant  -,  fouvent  auffi  de  la  faute  du  Maçon  même  qui 
fait-un  mauvais  Mortier,  ou  qui  execute  ôc  diftribuë  mal.  fon  Ouvrage  5 8c 
plus  fouvent  encore  de  la  part  de  l’Entrepreneur  qui  veut  gagner  fur  les 
Matériaux  , fur  les  Matières,  fur  le  temps,  fur  la  façon  & fur  le  falaire 
même-  des  Ouvriers  qu’il  met  en  couvre. 

Le  Mortier  n’eft  autre  chofe  que  de  la  Chaux  détrempée  avec  du  Sable, 
du  Ciment  ou  du  Pouzzol  qui  eft  un  Sable  particulier  au  Terroir  de  Pouz- 
zol  en  Italie,  qui  s’endurcit  même  dans  l’eau  & pénétré  8c  blanchit  lès  Cail- 
loux. Nôtre  Mortier  ordinaire  eft  de  Chaux  8c  de  Sable  ; mais  quand  ce 
Mortier  féche  trop,  il  n’eft  pas  de  durée.  IL  faut  auffi  en  l’appliquant  dif- 
continuer  le  travail  plus  ou  moins  de  temps,  félon  que  Je  Mortier  eft  plus 
long-temps  à fécher  & à fe  conglutiner , .fuivant  la  fai  fon  & le  Païs,  afin  que 
l’Ouvrage  ait  le  loifir  de  s’affermir  8c  de  prendre  corps  avant  que  d’être  fur- 
chargé. 

Du  Ciment . 

Le  Ciment  eft  de  la  Tuile  concaffee  8c  réduite  en  poudre  groffiere  ; il  eft 
merveilleux  , far  tout  pour  les  Ouvrages  de  Maçonnerie  qui  fe  font  dans  l’eau; 
8c  il  n’eft  pas  furp tenant' qu’il  refifte  à cet  Elément,  puifqu’ayant  la  glaife 
pour  origine , il  en  retient  la  ténacité  quand  il  eft  employé  comme  il  faut. 
Le  Ciment  de  Tuile  eft  plus  eftimé  que  celui  de  Brique  -,i\  faut  qu’il  foit 
bien  battu  ; on  le  détrempe  avec  la  Chaux  à l’aide  du  rabot  -,8c  plus  il  eft 
remué,  meilleur  il  eft  : il  entre  dans  une  toife  un  feptier  de  Ciment  Sc  un 
minot  de  Chaux. 

Ceux  qui  voudront  en- faireda  dépenfe,  pourront  faire  ün  Ciment  éternel 
avec  des  Tuiles  ou  Briques  pilées,  du  Verre,  du  Charbon  de  Pierre,  du  Sa- 
ble bien  lavé,  de  l’écaille  de  fer  qui  tombe  fous  le  marteau,  8c  de  la  Chaux 
Vive  bien  broyée,  le  tout  diftbus  en  vin  ou  en  eau  commune. 

Dm  Plâtre. 

Le  Plâtre  eft  une  Pierre  foffile  trés-commode  pour  bâtir.  On  l’y  employé 
crû  8c  cuit  : le  Plâtre  crû,  autrement  dit  la  Pierre  de  Plâtre  fèrt  pour  les, 
fondemens  ; il  fe  conferve  entier  auffi  bien  que  le  Moüellon  : on  employé  plus 
fouvent  le  Plâtre  cuit  ; il  fert  aux  enduits  à lier  les  Pierres , à garnir  les  murs, 
les  cheminées , & il  s’employe  délayé  avec  de  la  Chaux  : on  en  fait  auffi  tou- 
tes fortes  d’Oüvrages  au  moule.  On  appelle  Plâtre  au  Sac , celui  qui  eft  fore 
menu&  pafté  par  le  tamis. 

Le  Plâtre  dont  nous  avons  ici  béfoin  pour  les  murs  8c  les  enduits  dé 
nos  Bâtimens  , eft  du  Plâtre  -cuit  8c  mis  en  poudre  avec  une  batte. 

Pour  qu’il  fa  (Te  un  bon  Ouvrage,  il  doit  être  employé , s’il  eft  poffible,  ait 
ifortir  .du  four  & tout  chaud.  On  fe  donnera  bien  de.  garâe  de  le  mettre  dansdes 
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lieux  humides  ou  trop  aérez,  ni  dans  des  endroits  ou  le  Soleil  puilfe  1 échauffer;  • 
il  fera  mis  auffi  à couvert  de  la  pluye  ; l’humidité  en  affoiblit  la  force-,  le 
Soleil  le  delféche,  ôc  le  grand  air  en  diffipe  les  elprits  ; de  maniéré  que  lorf- 
qu’il  eft  battu  ce  n’eft  plus  qu’une  cendre  fans  aucuns  fels,  dans  lefquels 
confifte  fa  bonté.  Il  faut  le  moins  qu’on  peut  l’employer  pendant  l’Hyver, 
parce  qu’alors  le  froid  qui  vient  le  fai  fi  r,  glace  l’humidité  de  l’eau  avec  la- 
quelle  il  eft  gâché,,  ce  qui  caufe  au  Plâtre  un  préjudice  confiderable  ; c’eft  ce 
qu’on  remarque  tous  les  jours  dans  les  Ouvrages  qui  en  font  faits  dans  cette 
faifon  ; ils  tombent  par  éclats  quand  ce  font  de  gros  murs,  Ôc  ils  fe  fendent 
quand  ce  font  des  enduits.  Fouetter  le  Plâtre , c’eft  le  jetter  contre  le  mur 
ou  contre  une  cloifon  avec  le  balai. 

Le  Plâtre  cru  fe  vend  à la  toife , 6c  le  cuit  au  muid  qui  contient  trente- 
fîx  facs  & quatre  boilfeaux  à chaque  fac,  ou  fouvent  il  n’y  en  a que  trois 
ôc  demi,  les  Plâtriers  ne  donnant  jamais  la  mefure  ; on  compte  ordinaire- 
ment le  Plâtre  à la  voie  qui  eft  de  douze  boilfeaux , en  forte  que  trois  voies 
font  le  muid,  ôc  le  muid  fait  trois  toifes  de  mur  de  quinze  à feize  pouces 
d’épailfeur,  qui  eft  l’épailfeur  qu’on  donne  ordinairement  à Paris. 

De  la  Terre. 

Il  eft  alfez  ordinaire  à la  Campagne  de  fe  fervir  de  Terre  Glaife  ou  forte 
au  lieu  de  Sable , pour  faire  du  mortier  avec  de  la  Chaux  ou  fans  Chaux  : 
îe  premier  peut  s’employer  pour  des  murs  de  clôtures  & qui  n’ont  point  de 
charge , pourvû  que  la  Chaux  qu’on  y mêle  ait  été  bien  amortie  ôc  bien  dé- 
trempée ; cet  Ouvrage  dure  alfez  pour,  qu’un  homme  en  puilfe  joüir-.,  fouvent 
aulli  manque-t-il  lorfqu’on  y penfe  le  moins  : pour  la  Terre  feule  c’eft  un 
très-mauvais  mortier , parce  qu’il  n’a  point  de  liaifon , ôc  on  ne  doit  point 
s’étonner  iî  dans  les  Villages  on  voit  tant  de  maifons  tomber  en  ruine  en 
peu  de  temps  ; en  cela  quelques-uns  courent  à l’épargne  lorfqu’üs  pourroient 
mieux  faire,  ôc  ils  fe  trompent  eux  mêmes  ; il  n’y  a d’excufables  que  ceux 
qui  ne  font  pas  dans  un  état  ou  dans  un  Pais  où  l’on  puilfe  faire  mieux. 

Souvent  aulli  la  Terre  fert  conliderablement  à faire  des  murs  de  Bauge  , fois 
de  Pierrailles  ou  de  lîmple  Torchis,  comme  je  le  dirai  au  Chapitre  fuivant. 

Du  Badigeon. 

Le  Badigeon  eft  un  Mortier  qui  fe  fait  de  recoupes  de  Pierres  de  Taille 
dont  on  enduit  ôc  on  colore  le  Plâtre  des  murailles  pour  le  faire  relfembler 
à des  Pierres  de  Taille.  On  croit  fouvent  que  des  Chaînes,  des  Murailles 
des  Tableaux,  des  Croifées  font  faites  de  Pierre , ôc  ce  n’eft  qu’un  enduit 
de  Plâtre  coloré  avec  du  Badigeon.  Les  Sculpteurs  en  Pierre  ont  aulli  leur 
Badigeon,  qui  eft  du  Plâtre  mêlé  avec  de  la  même  Pierre  dont  leur  Figure 
eft  faite,  que  l’on  met  en  poudre  & que  l’on  détrempe  pour  remplir  les  trous 
des  Figures , ôc  en  reparer  les  défauts^ 

Ainli  le  Badigeon  fert  pour  parer  des  endroits  brutes  que  le  Proprie- 
taire voudra  cacher  ou  embellir  : il  fert  auffi  quelquefois  à tromper  groffie- 
rement  ceux  qui  prennent  la  couleur  pour  la  réalité. 

Nous  donnerons  ailleurs  la  maniéré  de  contrefaire  le  Marbre  fur  toutei 
fortes  de  matières. 
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Du  Bois  de  Charpente  & de  Menuiferie. 

Le  Bois  de  Charpente  doit  être  coupé  long,  temps  avant  que  d’être  mis 
en  œuvre  , parce  que  lorfqu’on  l’employe  verd  il  eft  fujet  à fe  gerfer,  à fe 
fendre  ou  du  moins  à fe  retirer , ce  qui  gâte  l’Ouvrage  : il  ne  le  faut  point  pren- 
dre ftacheux,  ni  plein  d’aubier  ; Flacheux  veut  dire  un  Bois  dont  le  carrelage  n’eft 
qu’imparfait , ce  qui  le  rend  difficile  à mettre  en  œuvre,  à toifer  & à réduire 
au  cent  : l'aubier  eft  une  partie  molle  ôc  blanche  qui  eft  entre  le  vif  ôc  l’écor- 
ce de  l’Arbre  j les  Ouvriers  l’appellent  le  lard  du  Bois  ; c’eft  une  chofe  qui  y 
eft  trés-préjudiciable , qui  le  corrompt  Ôc  le  fait  pourrir  en  peu  de  temps  , 
à caufe  des  vers  qui  s’y  mettent  & qui  fe  communiquent  au  bois  voifin. 

Il  faut  donc  obferver  que  celui  dont  on  veut  fe  fervir  pour  bâtir  , foit  bien 
cquarri  Ôc  fans  Aubier, & ne  pas  faire  comme  la  plupart  des  gens  de  Village, 
qui , dès  que  leur  Bois  eft  abattu  , le  font  mettre  en  œuvre  lorsqu'ils  ont  be- 
foin  de  quelques  pièces  de  Charpenterie , ce  qui  eft  très- dangereux  pour  les 
Bâtimens. 

{ Le  Bois  roulé  n’eft  pas  meilleur  à mettre  en  œuvre  ; il  jette  bien- vite  en 
dehors  des  rognes  ou  moufles  qui  font  comme  des  Champignons  ou  mouf- 
ferons  j il  ne  faut  pas  non  plus  employer  de  Bois  échauffé  , venté , ou  fur  le 
retour , parce  que  les  petites  taches  blanches , noires  Ôc  ronfles  qui  s’y  for- 
ment le  font  pourrir  bien-vîte.  Les  bois  doivent  encore  être  non  feulement 
vieux  coupez,  mais  bien  fecs  quand  on  les  employé,,  afin  qu’ils  ne  fe  dé- 
mettent point. 

Il  faut , autant  que  l’on  peut,  en  mettant  le  Bois  en  œiivre,  principale» 
ment  en  fait  de  Charpenterie,  biffer  de  la  feparation  entre  les  Bois  , afin 
que  le  vent  !y  puiffe  paffer  ; en  forte  que  les  plâtres  formes , poutres  ôc  fo- 
bves  ne  touchent  jamais  le  moîtier  ni  le  plâtre  qui  échauffent  ôc  pourriffent 
le  Bois  5 c’eft  pourquoi  on  maçonne  autour  avec  de  la  terre  ou  de  la  bri- 
que , ou  on  y met  des  planches  ; quelques-uns  même  laiffent  toujours  quel- 
que petit  trou  au  bout  des  poutres,  pour  que  le  vent  puiflè  les  rafraîchir. 
Les  pièces  de  Bois  équarrées  doivent  être  mifès  de  champ , c’eft- à dire,  po- 
fées  fur  la  partie  la  moins  large  : ôc  quand  elles  bombetit  > c’eft-à-dire  qu’elles 
font  l’arc , il  faut  mettre  le  bombement  deffus  j c’eft  ce  qu’on  appelle  lés 
mettre  fur  leur  fort  : elles  ont  en  ce  fens  beaucoup  plus  de  force  ôc  ne  ployent 
gueres  ; de  même  que  toute  forte  de  Bois  étant  mis  debout  peut  porter  un 
grand  fardeau  , au  lieu  qu’il  peut  rompre  ôc  plier  quand  il  eft  couché  : ce 
qui  eft  le  contraire  de  la  Maçonnerie /comme  je  l’expliquerai  ci- après. 

On  vend  à Paris  le  Bois  de  Charpenterie  au  cent  de  pièces  j ôc  la  pièce 
doit  avoir  douze  pieds  de  long , ôc  flx  poûqes  en  carré  ; de  forte  qu’elle 
contient  trente-fix  pouces  fur  douze  pieds  de  long  : le  cent  de  Bois  Marchand 
fe  compte  à cent  quatre  -,  mais  en  fait  de  Menuiferie  on  n’eftime  point  a la 
pièce  de  Bois  , mais  à l’Ouvrage  entier. 

Quand  on  choifit  les  Bois  dans  les  Forêts,  il  faut  preferer  pour  bâtir , ceux 
qui  croiffent  au  Midi,  à ceux  qui  viennent  du  côté  d’Occident  -,  les  premiers 
font  pourtant  fouvent  fituez  dans  des  endroits  fi  chauds , que  l’humeur  en 
eft  trop  defféçhée  : c’eft  pourquoy  on  choifit  plutôt  ceux  qui  font  du  côté 
4e  l’Orient  ou  du  Septentrion  5 ils  font  les  meilleurs , parce  que  le  froid  efe 
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conferve  la  nourriture,  & l’humeur  y eft  mieux  diftribuée,,  mieux  cuite  & 
mieux  digerée;  on  le  connoîc  même  aifement,  parce  qu’ils  y croiflenï  plus 
haut,  font  plus  gros  ôc  ont  un  fil  plus  droit  & l’écorce  qualï  unie  & avec 
peu  d’aubier  : quand  on  les- met  en  pièces  aufli  tôt  qu’ils  font  abattus  , ils 
font  fuiets  à fe  gerfer  & fe  fendre,  à caufe  de  leur  grande  humidité,  ce  qui 
vient  fouvent  de  la  force  &- de  la  bonté  du  Bois,  comme  le  difent  toujours 
les  Charpentiers.  Le-  temps  le  plus  propre  pour  abattre  les  Bois  dans  les 
Forêts,  eft  dam  les  trois  derniers  mois  de  l’année,  parce  qu’alors  ils  ont  moins 
de  fève  ; il  y a b en  des  gens  qui  prennent  pour  cela  un  lendemain  de  pleine 
Lune  & tout  fon  décoirs,  parce  qu’ils  prétendent  que  tous  les  corps  ont  alors 
moins  d’humidité.  li  faut  lailfer  les  Bois  abattus  trois  mois  dans  la  Forêt  avant 
que  d’y  toucher , pour  qu’ils  s’affermiffent  ôc  fe  confolident. 

Le  Chefne  eft  le  Bois  le  plus  fort  & le  meilleur  à bâtir  fur  la  terre  ou 
dans  l’eau , parce  qu’il  ne  fe  pourrit  pas. 

Le  Chaftaignier  eft  allez  d’ufage  ,&  bon  pour  la  charpente,,  pourvû  qu’il 
foit  à couvert  de  l’humidité  ôc  des  injures  de  l’air. 

Le  Sapin  n’eft  bon  qu’en  folives  ôc  en  poûtres  ; encore  faut-il  en  enfermer 
les  bouts  dans  les  murs,  de  forte  que  la  chaux  ne  les  touche  ôc  ne  les  échauffe 
point. 

Le  Noyer  fert  beaucoup  aux  Menuifiers,  fur  tout  pour  les  Ouvrages  dé- 
licats ôc  variez  à la  vûé.  Pour  en  cacher  les-  nœuds  ou  les  fentes  , ces  Arti- 
fans  les  remploient  de  Futée,  c’eft-à-dire  de. poudre  ou  fcieure  de  bois  mêlée 
avec  de  la  colle  forte:  ou  bien  d’un  maftic  compofé  de  cire  de,  raifine  & de 
brique  pilée  ; ce  maftic  vaut  mieux  que  la  futée  , n’étant  pas  fujet  à fe  gerfer. 
Au  refte  -voyez  ce  que  nous  dirons  ci-après  tant  du  détail  des  pièces  d’un  Bâri- 
■ment , que  des,  friponneries  qui  fe -pratiquent  en  tout  cela*  ôc  dans,  le  Com- 
merce du  Bois. 

- Il  eft  bon  de  fçavoir  que  quand  on  attache  des  Lambris  contre  les  -poutres 
ou  folives  , il  faut  lailfer  de  petits  trous,  afin  que  le  vent  y pafte  & qu’il  em- 
pêche que  le  Bois  ne  s’échauffe  L’un  contre  l’autre  : car  il  peut  arriver  des  ac- 
cidens  par  les  lambris  attachez  aux  planchers  contre  les  folives  ou  poutresque 
la  pefanteur  du  Bois  fait  affaiffer  ôc  arrener,  & même  fe  corrompre  ôc  gâter 
fans  que  l’on- s’en  apperçoive. 

Les  Menuifiers  qui  travaillent  en  grolfe  befogne-  font- appeliez  Menuifiers 
d’a/femb'age  -,  à la  differente  de  ceux  qui  travaillent  a des  cabinets  ôc  a des 
pièces  de  rapport  Ôc  de  marqueterie , lefquels  on  nomme’ Menuifiers  de  Mar- 
queterie ou  de  Placage. 

De  la  Tulle , de  la  Brique  & du  Carreau „ - 

La  Tuile  eft  une  cornpofition  de  terre  glaife  paitrie ,-  féchée  à l’air  & cuite 
au  fourneau':  la  bor  cé  de  la  Tuile  fe  connoîc  lorfqu’elle  fonne  bien  ôc  que  la 
couleur  en  eft  d’un  rouge  foncé,  ; au  lieu  que  lorfque  ce  rouge  eft  jaunâtre  , c’eft 
une  marque  que  la  cuiffon  en  eft  imparfaite,  & cette  Tuile  n’eft  pas. de,,-du- 
xée , c’eft  à quoi  on  doit  prendre  garde.- 

Il  y a des  Pays  où  l’on  fait  des  Tuiles  plombées  & vemiftees  ; elles  durent 
plufieurs  fie-cles  j il  y en  a de  plattes  ôc  de  carrées ^avec  un  crochet  ; il  y en  a 
de.  gironées  plus  étroites  par  eohaut  que  -par  enbas,  mais  elles  font  moins 
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S’Üfage  que  les  autres.  On  fait  des  Tuiles  de  differentes  grandeurs  ; les  unes 
font  appellées  Tuiles  du  grand  moule,  & ont  treize  pouces  de  long,  huit 
de  large,  6e  quatre  poûces  trois  lignes  de  Pureau  ( terme  de  Couvreur  qui 
fignifie  la'  partie  de  la  Tuile  qui  refte  découverte  quand  la  Tuile  eft  mife  en 
œuvre.  ) Le  millier  de  Tuiles  du  grand  moule  fait  fept  toifes  de  couverture. 
La  grandeur  des  Tuiles  du  petit  moule  n eft  pas  réglée;  elle  eft  ordinaire- 
ment de  neuf  à dix  pouces  de  long  & fix  de  large,  8c  de  trois  poûces 
demi  de  pureau. 

Plus  la  matière  dont  on  couvre  le  toit  eft  pefante,  plus  le  toit  doit  être 
abaiffé,  & plus  la  charpente  en  doit  être  forte.  On  donne  de  hauteur  à la 
couverture  de  Tuiles  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  tout  au  plus  de  B 
largeur,  & on  en  met  les  chevrons  à deux  pieds  ou  à feize  poûces  au  plus 
Lun  de  l’autre, 

La  Brique  eft  auffi  une  terre  gl'àSle  cuite  au  fourneau,  ou  du  moins  au 
Soleil,  & façonnée  à peu  près  comme  la  Tuile.  On  bâtit  de  Briques  dans 
les  endroits  où  il  n’y  a point  de  carrière  de  pierre  : on  taille  les-  Briques  par 
carreaux  longs  d’environ  huit  poûces , larges  de  quatre  8c  épais  d’environ 
douze  à quatorze  lignes.  Il  y a deux  fortes  de  Briques  ; la  Brique  entière,  & 
la  demie  Brique , quon  appelle  autrement  Brique  de  Chàntvgnolle  ou  d’Echa- 
tillon  ; elles  ont  toutevdeux  la  même  longueur  8C  la  même  largeur  , mais  là 
Brique  entière  eft  ■ deux  fois  plus  épaiffe  que  l’autre.  On  employé  la 
Brique  entière  pour  faire  des  paremens  aux  murs  de  cloifons.  La  demie 
Brique  fert  à paver , 8c  à élever  des  tuyaux  de  cheminée. 

Il  faut  choifir  la  Brique  comme  la  Tuile  , ç’efr  à-dire  bien  cuite  , afitî 
qu’elle  dure  long-temps. 

Il  y a des  endroits  où- on  ne  fe  fert  pour  les  Ouvrages  légers',  que  dé 
Briques  crues,  c’eft-à-dire  féchées  feulement  à l’air  & au  Soleil  fans  avoij? 
paflè  par  le  feu  5;  mais  elles  ne  refiftent  pas  à l’eau  ni  au  poids. 

A l’égard  du  Carreau  , comme  ce  n’eft  que  de  la  terre  cuite  dont  on  fe 
fert  pour  paver,  on  doit  y faire  pour  le  choix  la  même  attention  que  pour 
lés  Briques.  Il  y a de  grands  8c  de  petits  Carreaux  ; il  y en  a de  carrez  & 
d’o&ogones  ; c’eft  au  goût  de  celui  qui  fait  bâtir  qifon  doit  s’en  rapporter 
pour  la  figure.  Le  grand  qui  eft  tout  carré  8c  à fept  poûces,  fert  à paver  les 
cuifines , Jes  âtres  8cc.  Le  moyen  a.  fix  poûces  de  diamètre,  8c  le  petit  qua- 
tre ; les  deux  derniers  font  auffi:  ordinairement  carrez  & à fix.  pans  ; les  mêle 
qui  veut  dê  parquets  verds  avec  des  bandes  ; les  grands  fe  mettent  fur  des 
voûtes  , les  moyens  aux  étages  d’en- bas  , 8c  les  petits  aux- ''étages  fuperieurs., 
parce  qu’ils  chargent  moins  le  Bâtiment,  8c  que  les  petits  Carreaux  font  les 
plus  beaux.  On  fe  fert  auffi  quelquefois  de  Briques  pour  paver  les  lieux  bas. 

’On  connoît  la  bonté. de  la  Tuile,  de  la  Brique  8c  du  Carreau , quand  étans. 
frappez  en  l’air  ils  rendent  un  ton  clair  ; on  juge  par  là  s’ils  font  bien 
cuits,  bien  conditionnez  & s’ils  .ne  font  point  caftez. 

Du  Pavé.  ■ 

Le  Pavé  de  pierre  de  grais,  duquel  feul  on  fe  fert  à Paris  , eft  de  deux  for- 
tes :1e  gros  eft  celui  qu’on  connaît  fous  le  nom  de  Pavé  de  rue,  il  a fepr 
poûces  en  carré,  & s’employe  avec  fable  feulement , dans-les  paftâges  publics  J 
Tome.!.,  ~ €• 
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le  menu  Pavé  de  grais  fert  pouf  les  cours,  & il  y en  a de  deux:  fones i 
l’un  eft  un  Pavé  commun  de  tout- échantillon  , ÔcTempîoye  à chaux  ôc  à 
fable  ; on  s’en  ferpcur  paver  fur  des  caves  à bain  de  mortier , c’eft-  à dire 
avec  force  mortier  ( on  ne  pave  point  autrement  fur  les  caves  ) ôc  l’autre  qui 
a quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré  Ôc  qui  eft  taillé  d’échantillon,  s’afteoit  à 
chaux  $c  à ciment  ; on  ne  s’en  fert  qu’aux  belles  cours , fur  tout  fur  les 
caves,  ôc  on  y mêle  du  Pavé  noir  pour  ornement;  plus  il  eft  menu  , plus  il 
eft  beau,  mais  il  n’eft  pas  fl  ferme , ôc  coûte  environ  cinq  fols  plus  que 
l’autre. 

Le  Pavé  nommé  Rabot  , qui  eft  toujours  -moins  cher  de  Ta  moitié  que 
, celui  de  grais  , feTait  de  pierre  de  Liais  Ôc  autres  pierres  dures  ; on  l’employe 
à chaux  & à fahle  aux  endroits  où  on  11e  veut  point  faire  de  dépenfe,  fur 
tout  quand  il  n’y  paire  pas  de  caroftes  ou  charois. 

Ainfi  pour  paver  les  endroits  où  paftent  de  grolfes  voitures,  on  fe  fervira 
du  gros  pavé  , de  celui  de  grais  pour  les  cours , & du  menu  pour  les  cuifî- 
j nés  : on  les  pave  aulh  fort  fondent  de  briques. 

De  T Ardoifè. 

L’Ardoife  eft  une -pierre  bleue,  brune  ou  rouïTe- noire , tendre  & foiiïïle 
au  fortir  de  la,  carrière,.  & qu’on  coupe' en  feuilles  déliées  pour  en  faire  des 
. couvertures.  Celle  qufcft  d’un  roux-noir  ?eft  la  plus  eftimée  ; il  y en  a de 
-onze  pouces  de  longueur  fur  fix  ou  fept  pouces  de  largeur  & deux  lignes  d’é- 
paifleur,  on  l’appelle  la. Quarrée.  forte  : on  en  fabrique  d’un  autre  échantillon 
qu’on  nomme  la  Quarrée  fine  ; elle  a douze  à treize  pouces  de  largeur  ôc 
une  ligne  d’épaifteur.  Le  millier  fait  quatre  toifes  de  couverture  en  lui  don- 
nant trois  poûces  ôc  demi  de  pureau  : quand  on  fçait  bien  la  ménager,  elle 
peut  faire  quatre  toifes  ,6c  demi. 

L’Ardoife  de  Mezieres  s’écaille  plutôt  , & neft-pas  fî  bonne  ni  fi  belle  que 
celle  d’Angers,  fur  tout  celle  qu’on  appelle  Pvouffe-noire  du  grand  échan- 
tillon ; Ôc  il  y en  a de  trois  fortes , la  fine , la  forte  & la  quarrée  forte. 

L’Ardoife  étant  plus  legere  que  la  tuile,  on  fait  ordinairement  le  toit 
d’Ardoife  auffi  haut  que  large. 

Du  Verre  & du  Plomb. 

Le  Verre  de  France  eft  plus  beau  , plus  fin  ôc'  meilleur  que  celui  de  Lorraine  ; 
fur  tout  quand  il  eft  choili  bien  droit  & éloigné  du  boflàge  du  plat.  Il  vaut  fix  , 
fept&huit  fols  le  pied  ; & le  pannier  qui  contient  vingt-quatre  plats  , vaut 
feize  à dix-huit  livres.  Les  Vitriers  appellent  le  Verre  Cafillcux  , lorfqu’il  fe 
«cafte  en  plufieurs  morceaux  en  y appliquant  le  Diamant  pour  le  couper. 

Quant  au  Plonib  , il  n’y  a point  de  choix  ; il  faut  feulement  avoir  foin., 
lorlqu’on  le  met  en  oeuvre , de  le  faire  reployer  l’un  dans  l’autre  ôc  couder, 
jou  qu’il  foie  coufu  en  ourlet,  afin  qu’il  travaille  -moins  ;&  qu’il  ne  fe  cafte  point 
par  où  il  eft  Coudé,  comme  il  a coutume  de  faire. 

Le  Plomb  qui  s’employe  aux  Bâtimens  a ordinairement  dix-huit  pouces 
,de  large  & il  doit  pefer  foixante  livres  la  toife  pour  être  bon  ; quand  on  a 
du  vieux  Plomb  on  en  donne  ordinairement  trois  livres  pour  deux  de  néuf^ 
:£ç.  quelquefois  deux  pour  .une. 
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Du  Bardeau. 

Lè  Bardeau  n’eft  que  des  petits  ais  qu’on  employé  au  lieu  de  tuile  pour 
couvrir  les  maifons  : on  les  fait  fouvent  de  douves  ou  d’autres  ais  qui  foient 
aufli  minces  ; on  les  appelle  autrement  Aifïïs.  Cette  couverture  ne  charge 
point  une  charpente,  c’eft  pourquoy  on  en  couvre  volontiers  les  hangards 
& quelquefois  aufli  les  maifons , principalement  dans  les  lieux  où  la  tuile  cft 
rare  , & le  Merrin  ( bois  dont  on  fait  les  futailles  & le  Bardeau  ) commun. 
Il  faut  prendre  garde  que  le  Bardeau  foit  fans  aubier,  autrement  il  pourrit 
en  peu  de  temps.  Au  refte  étant  plus  leger  que  la  tuile,  on  fait  la  char- 
pente de.  la  couverture  moins  forte. 

Du  Chaume  & dur  G luis. 

Pour  couvrir  les  toits  on  fe  fert  encore  du  Chaume , ou  du  Gluis  qui  efê 
la  paille  de  Seigle  non  battue  au  fléau,  mais  en  faifleaux  , feulement  pour 
en  ôter  le  grain  j car  fi  cett°e  paille  étoit  broyée  elle  ne  feroit  d’aucun  ufage 
en  couverture  ni  autrement  : on  doit  prendre  garde  qu’elle  foit  bonne  & non 
rongée  des  rats. 

Pour  couvrir  de  Chaume  ou  de  Gluis,  après  que  les  faîtes  & foufaîtes 
font  pofées  , on  y attache  avec  de  gros  oziers  des  grandes  perches  de  chêne 
à trois  pieds  l’une  de  l’autre,  qui  fervent  de  chevrons  ; le  Couvreur  les  lie 
avec  d’autres  plus  petites  qu’il  met  en  travers , 8c  fur  le  tout  il  applique  le 
Chaume  ou  la  grande  paille  avec  de  bons  liens  femblables  aux  premiers  ; 
plus  ces  liens  font  ferrez  8c  le  Chaume  prefle  & diftribué  également  par  tout, 
plus  la  couverture  eft  de  durée. 

De  la  Latte , Contre- Latte  & du  Clou. 

La  bonne  Latte  à tuiles  doit  être  faite  de  bois  de  fente  de  chêne  <3r  fans  aubier  5 
elle  fe  vend  à la  botte , qui  en  contient  cinquante  ; chaque  Latte  a quatre 
pieds  de  longueur,  un  poûce  trois  quarts  ou  deux  pouces  de  large,  & deux 
à trois  lignes  d'épaiflëur.  Il  faut  vingt^ huit  ou  trente  Lattes  à chaque  toife 
de  couverture  pour  la  tuile  du  grand  moulu,  ayant  quatre  poûces  de  pu- 
reau ; pour  la  tuile  du  petit  moule , à laquelle  on  ne  donne  que  trois  poû- 
ces d’échantillon  ou  pureau  v il  en  faut  trente- fîx  pour  toife. 

Pour  employer  un  millier,  de  tuile  du  petit  moule,  il  faut  an  cent  & 
demi  de  Latte  \ quand  c’eft  du  grand  moule  il  y en  entre  moins,  parce 
qu’il  ne  faut  pas  latter  fi  près  qu’à  l’autre  tuile  ■>  chaque  Latte  demande  cinq 
clous  pour  le  moins. 

Il  faut  bien  cent  quarante  clous  pour  latter  une  toife  quarrée  fur  des  che- 
vrons qui  feront  effacez  de  trois  à la  Latte  ; 8c  pour  latter  fur  un  comble 
dont  les  chevrons  feront  efpacez  de  quatre  à la  Latte,  M faut  environ  cens 
quatre-vingt  clous. 

La  Latte  à ardoife  s’appelle  Latte  Police , 8c  elle  doit  avoir  la  même  lon- 
gueur, quatre  à cinq  poûces  de  large,  &?trois  lignes  d’épaiffeùr;  elle  fe -dé- 
bite aufli  à la  botte  , mais  la  botte  n’en  contient  que  vingt-cinq.  Qu^nd  on 
î’employe,  il  faut  que  les  Lattes  fe  touchent  prefque  l’une  à l’autre,  parce 
que  la  Latte. à ardeife.  eft  bien  plus  large  que  celle  à tuile  : la  botte  peu; 
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faire  à peu  près  une  toife  8c  demie  de  couverture  ; chaque  Latte  eft  attaché^ 
par  quinze  doux  quand  eiie  eft  large,  & quand  elle  eft  étroite  dix  fuffi- 
fentjon  y attache  l’ardoife  avec  deux  ou  trois  doux. 

La  Contre- Latte  eft  une  Latte  large  de  quatre  à cinq  pouces  , épaiffè 
d’un  demi , que  le  Couvreur  met  de  haut  en  bas  entre  les  chevrons  pour 
entretenir  les  Lattes.  Ç’eft  un  bois  de  fciage  qui  fe.  débite  à la  tcùfe  ; il  en 
faut  trois  toifes  à chaque  toife  de  couverture,  quand  il  n’y  a que  trois  che- 
vrons a la  Latte  ; &,quand  il  yen  a quatre,  on  ne  s’en  fert  point,  la  Latte 
même  fervant  de  Contre- Latte  ; la  ContredLatte  à ardoife  eft  femblable  à 
.celle  de  la  tuile.  On  appelle  Latte  Jointive , celle  qu’on  met  fur  des  pans  dë 
charpente  pour  foûtenir  un  enduit  de  plâtre. 

■'■Du  Fer  & Ferrures. 

Il  faut  preferer  le  gros  Fer  pour  les  Bâtimens  ; on  s’y  fert  d’ancres,  de 
.tirans , harpons  , étriers,  équerres,  corbeaux,  chevilles,  dents-de-loup  poux 
la  charpente , §c  crochets toutes  ces  Ferrures  doivent  être  d’un  bon  Fer  8c 
.bien  travaillé. 

Le  Fer  qui  nous  vient  de  Suède,  d’Allemagne  & d’Efpagne  eft  excellent 
.pour  des  Ouvrages  polis  & délicats,  8c  non  pour  les  Bâtimens;  celui  de 
Champagne  8c  de  Normandie  eft  caftant , fur  tout  celui  de  Saint- Dizier  qui 
.a  le  grain  plus  gros  ; celui  de  Nivernois  eft  doux  8c  propre  à faire  des  Ar- 
mes,; celui  de  Bourgogne  l’eft  moins  ; celui  de  la  Roche  eft  doux  8c  fin  j 
.celui  de  Senonches  doux  8c  pliant  ; & celui  de  Vibray au  Mans,  eft  plus  fer- 
me : l’acier  n’eft  autre,  chofe  qu’un  Fer  affiné. 

On  connoït  fi  le  Fer  eft  bon,  doux  8c  pliant,  q-uahd  la  barre  a de  pe- 
tites veines  noires  en  long,  quand  elle  ployé  fous  le  marteau  8c  qu’elle  n’a 
point  de  Gerfures's  -ce  ''font  des  fentes  ou  découpures  qui  marquent  que  le 
Fer  eft  chaud  -&  difficile  à forger  : quand  on  le  cafte,  les  noirceurs  dans  la 
fente  font  une  autre  marque  de  bonté  ; celui  qui  eft  gris.,  noirâtre  8c  tirant 
fur  le  blanc  dans  l’endroit  par  où  il  eft  rompu,  eft  le  plus  rude  ; il  entre 
.dans  les  Bâtimens  & fert  au^c  gros  Ouvrages,  comme  ceux  des  Taillan- 
diers, Maréchaux  & autres  : ils  le  connoiftent  en  le  forgeant,  mais  ils  ne 
vous  difent  pas  s’il  eft  doux  ou  ferme  fous  le  marteau;  à froid  le  doux  cafte, 
8c  le  ferme  ployé. 

Pour  empêcher  que  le  Fer  mis  en  œuvre , fur  tout  dans  la  Maffonnerie 
8c  dans  les  pierres  de  taille,  ne  fe  rouille,  ne  s’enfie  8c  ne  rompe  les  pierres, 
jl  faut  avoir  foin  de  le  bien  étamer  •&  y mettre  plufieurs  couches  de  peinture. 

On  appelle  Fer  de  Carillon , le  petit  Fer  qui  n’a  que  huit  ou  neuf  lignes 
en  quarré  : Fer  Rouverin , celui  qui  fe  cafte  à chaud  & qu’on  a de  la  peine 
à forger  : 8c  on  dit  que  . le  Fer  fe  grejîlle , lorfqu’en  le.chauffantil  devient  com- 
pte par  petits  grumeaux. 

Le  Fer  eft  quelquefois  dangereux  lorfqu’il  eft  mis  dans  la  Maffonnerie  & 
dans  les  pierres  de  taille  ;car  il  fe  rouille,  8c  en  fe  roüillant  il /enfle,  fait 
cafter  les  pierres  8c  rompre  les  murailLes  : c’eft  pourquoi  les  Anciens  fe  fer- 
aient de  crampons  de  cuivre  pour  lier  les  pierres  enfemble  dans  .les  grands 
édifices.  Cependant,  parce  qu’on  ne  peut  pas  fe  pafter  d’employer  du  Fer,  le 
jremede  feroit  de  le  bi«n  étamer  pour  le  garantir  de  la  roüille  , ou  ïe  peindre  4e 
^plufieurs  equehes. 
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De  la  Natte , 

"La  Natte  la  plus  menue  de  brin  eft  la  meilleure  ; elle  eft  aufïï  plus  ché- 
; te,  parce  que  le  brin  de  paille  étant  plus  menu,  il  y en  entre  davantage  ; 
la  toife  de  la  Natte  de  paille  fine  vaut  depuis  vingt  fols  jufqu  a quarante. 
i'Mais'On  ne  s'en  fert  plus  gueres  à prefent,  à oaufe  de  la  vermine  qu’elle  en- 
gendre, &c  du  danger  du  feu  * d’autant  plus  que  les  chambres  & les  cabinets 
étant  maintenant  plus  ouverts  qu’ils  n’étoient  autrefois,  il  ne  s’y  conferve 
-plus  tant  d’humidité  que  dans  les  chambres  des  vieux  Bâtimens  où  tout  pour- 
rilToit,  & où  il  falloir  Ce  fervir  de  Nattes  pour  tenir  les  lieux  fecs  & con- 
ferver  les  eapifferies  6c  les  meubles.  Cependant  on  ne  laifTe  pas  de  le  fer- 
vir encore  allez  fouvent- de  Natte  à la  Campagne  pour  ces  ufages-là  ou 
.pour  d’autres. 

On  en  met  fur  les  Bars  qui  font  les  fortes  civières  qui  fervent  à porter 
les  pierres  & autres  matériaux  ; 6c  alors  on  dit  qu’un  bar  eft  armé  de  fes  tor- 
ches de  Natte  j c’eft  afin  que  les  pierres  ne  secornenc  point. 

Du  prix  c durant  de  quelques  Matériaux  & Ouvrages. 

Le  Pavé  de  cour  à chaux  6c  ciment,  à tout  fournir  par  l’Ouvrier  , vaut 
-fept  livres  la  toife. 

Le  Pavé  commun  à chaux  6c  fable , coûte  cent  dix  fols  la  toife  ; 6c  celui 
qui  fe  fait  à chaux  & ciment  , vaut  quarante  à cinquante  fols  plus  que 
l’autre  par  toife. 

L’on  donne  d’ordinaire  pour  affeoir  le  Gros  Pavé , à ne  fournir  que  de 
peine,  vingt- cinq  fols  de  la  toife. 

Du  Petit  Pavé  fendu  du  gros  en  trois  ou  quatre  , l’on  en  donne,  aufïï  à 
tout  fournir  par  le  Bourgeois,  chaux  , fable  ou  ciment,  vingt  fols  de  la  toife. 

Pour  le  Pavé  de  pierre , à ne  fournir  que  de  peine  6c  prendre  la  terre  ou 
fable  aux  environs-,  l’on  donne  par  toife  vingt  fols. 

La  Pierre  , à la  tirer,  vaut  huit  à dix  livres  la  toife. 

Le  boiffeau  de  Ciment  coûte  trente  ou  trente- fix  fols  le  feptier,  porté  fur 
le  lieu.  Quand  on  le  va  quérir  fur  le  lieu,  le  feptier  coûte  trente  fols.  Les 
Lacs  de  Ciment -contiennent  d’ordinaire  trois  boifïeaux  5 6c  il  y a quatre  facs 
.au  feptier.  En  ouvrages,  pour  un  feptier  de  ciment,  il  faut  un  minot  de 
chaux  ; cela  fait  une  toife  d’ouvrage. 

Le  Plâtre  coûte  depuis  fept  livres  dix  fols  jufqu’à  neuf  livres  le  muid;  on 
le  vend  aux  environs  de  Paris  jufqu’à  dix  à onze  livres,  rendu  fur  le  lieu. 
Le  (ac -de  Plâtre  doit  tenir  quatre  boilfeaux.  On  compte  ordinairement  le 
Plâtre  à la  voye,  qui  fait  douze  facs  ; & trois  voyes  font  le  muid,  qui  eft 
trente- fix  facs.  Le  muid  de  Plâtre  fait  ordinairement  trois  toifes  d’ouvrage 
d’un  mur  qui  aura  quinze  à feize  poûces  d’épaiffeur , qui  eft  l’épaifteur  or- 
dinaire qu’on  donne  aux  Bâtimens  communs  à Paris. 

Le  muid  de  Chaux  vaut  aux  environs  de  Paris , trente  à trente-trois  livres, 
rendu  à une  ou  deux  lieues  d’où  on  le  prend. 

L e Sable  Terrain  pafle  pour  le  meilleur,  quand  il  n’y  a point  de  terre 
mêlée  ; 6c  il  ne  lui  faut  qu’un  quart  de  chaux , au  lieu  qu’il  en  faut  un  tiers 

celui  de  Riviere.  Le  Sable  lé  vend  d’ordinaire  au  tombereau  qui  vaut  s 
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fuivant  £|u'ii  ie  faut  charier  près  ou  loin,  depuis  douze  jufqu’à  feize  fois,*  „ 
Il  faut  environ  vingt- quatre  tombereaux  médiocrement  chargez  de  Sable  013 
de  terre,  pour  contenir  une  toife  cube.  , 

Le  Petit  Carreau  à fix  pans , vaut  trois  à quatre  livres  la  toife  , à tout  : 
fournir  par  l’Ouvrier.  Il  y en  a qui  vaut  jufqu’à  fix  livres  la  toife. 

Le  millier  de  Tuile  vaut  aux  environs  de  Paris,  quinze  à feize  livres  ; il 
fait  environ  trois  toifes  de  couverture  neuve. 

La  Tuile  mife  en  oeuvre , en  fournifiant  par  le  Couvreur,  de  Tuile , 
plâtre,  clou  & latte,  vaut  depuis  fix  jufqua  huit  livres  la  toife,  quarrée*  . 
On  donne  pour  toife  de  couverture  de  tuile  à neuf,  pour  la  peine  de  l’Ou- 
vrier feulement  -,  depuis  quatorze  jufqu’à  vingt  fols,.  On  donne  pour  toife 
de  recherche  de  couverture  de  Tuile,  pour  peine  feulement,  depuis  fix  juf- 
qu’à douze  fols  en  fournifiant  tout  par  l’Ouvrier  , depuis  feize  jufqu’à  . 
vingt  fols.  On  donne  pour  toife  de  remaniment  à bout  , en  fournifiant  tout 
par  l’Ouvrier , depuis  quarante-cinq  jufqua  cinquante  fols. 

La  bonnne  Latte  fans  aubier,  coûte  depuis  douze  jufqu’à  quatorze  fols  la 
botte  } il  y en  a cinquante  à. la  botte  pour  la.  tuile , car  la  botte  de  Lattes 
Volices  n’en  a que  vingt-cinq. 

Le  Clou  a latte  vaut  depuis  dix  fols  jufqu’à  feize  fols  la  livre  ou  le  millier. 

La  Brique  vaut  à Brie-Comte  Pvobert , dix  livres  le  millier  j elle  en  vaut 
jufqu’à  quinze  ou  feize,  ailleurs. 

L ’Ardoife  vaut  neuf  livres  la  toife  quarrée , en  fournifiant  par  le  Couvreur, 
latte  , contre-latte  ôc  clou. 

Les  panneaux -de  Verre  mis  & pofez  en  place,  valent  fept  fols  le  pied,  de 
douze  pouces  fur  douze  poûces.  Le  Verre  vaut  auftï  fept  fols  le  pied  quar-  - 
îé.  Le  Verre  blanc  vaut  quinze  fols  le  pied  quarré. 

La  Verge  de  fer  coûte  dix-  huit  deniers  le  pied  courant, 

La  Teinture  jaune,  grife , ou  couleur  de  bois  , vaut  cent  dix  fols  la  tra-  . 
vée  , qui  eft  compofée  de  fix  toifes  quarées  , en  roifant  le  joug  des  folives. 
Le  blanc  à huile  vaut  fept  livres  dix  fols  la  travée  : ÔC  la  Peinture  à dé- ... 
trempe,  cinquante  fols  la  travée» 

La  livre  de  Fer  mife  en  œuvre,  vaut  deux  fols  ; & pour  les  grilles  & 
treillis  en  faillie,  fix  blancs  ou  trois  fols,  fuivant  qu’il  y a plus  ou  moins  , 
de  façon.-,  Le  Fer  mis  en  œuvre  vaut  douze  livres  dix  fols  le  cent  ries  gril- 
les au  moins  quinze  livres  le  cent.  Si  elles  font  hâtées  avec  traverfe  , c’eft  i 
fix  blancs  ou  trois  fols  la  livre. 

On  donne  pour  toife  de  Maçonnerie  ou  gros  mur  en  plâtre  , pour  façon  . 
feulement  à l’Ouvrier,  depuis  quarante  fols  jufqu’à  trois  livres  : ôc  en  four-  . 
niffanc  tout  par  l’Ouvrier , elle  vaut  cent  fols  & fix  livres»  A l’égard  de  la 
toife  de  gros  mur  en  terre,  chaux  & fable,  en  fournifiant  les  écayemens, 
chaux  Ôc  fable  par  l’Ouvrier , elle  vaut  jufqu’à  trois  livres.  La  toife  de  mur  de 
cour,  clos  & jardins,  en  fournifiant  tout  par  ie  Bourgeois , vaut  depuis  dix-', 
huit  jufqu’à  vingt- deux  fols. 

Un  mur  de  Charpente  qu’on  a latté  & enduit,  eft  eftimé  à Paris  les  trois 
quarts  d’un  mur  de  Maftbnnerie  ; Ôc  quand  il  eft  contre-latcé , il  vaut  autant  : 
que  le  mur  entier. 

Le  cent  de  Chaum$  coûte  à façonner  trente  fols  au  plus,  ôc  vingt-cinq  ■> 
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; fols  au  moins  fans  l’arrivage,  la  travée  de  Couverture  de  Chaume  à neuf  3 
pour  la  peine  de  l’Ouvrier  feulement,  vaut  depuis  fept  jufqu’à  neuf  livres. 

Des  Terres  rmjf  ves , & de  leur  fouille. 

Pour  fçavoir  toifer  les  Terres  maflives , il  n’y  a qu’à  fçavoir  que  la  toi- 
fe  cube  de  Terre  contient  deux  cent  feize  pieds  ; 8c  pour  conuoître  le 
montant,  il  faut  multiplier  la  longueur  de  la  place  par  la  largeur,  & le 
produit  par  la  hauteur.  Exemple.  La  toile  cube  de  Terre  ayant  fix  pieds  de  tout 
feus  , il  faut  multiplier  lix  par  lix , qui  eft  la  longueur  8c  la  largeur  ; cela 
produit  trente- lix  pieds  : & ce  produit  étant  multiplié  par  lix,  qui  eft  la 
hauteur,  il  viendra  deux  cent  feize  pieds  cubes  , dont  eft  compofée  la 
toife  cube  : par  cet  exemple  on  peut  toifer  toutes  fortes  de  places  de  Ter- 
res, pour  en  connoître  les  toifes  cubes. 

Il  faut  vingt- quatre  tombereaux  médiocrement  chargez  de  terre,  pour 
contenir  une  toife  cube. 

Quand  on  veut  faire  tranfporter  des  Terres  à la  hottée,  il  faut  fçavoir 
que  quatre  cent  hottées  de  terre  médiocrement  chargées,  font  une  toife 
■ cube.  Il  faut  faire  épreuve  combien  un  homme  pourra  porter  de  hottées 
en  une  heure,  8c  on  pourra  voir  combien  par  jour. 

Le  prix  de  la  fouille  de  la  toife  cube  eft  different,  fuivant  les  Païs , la 
facilité  ou  la  difficulté  de  la  foüille.  Elle  va  ordinairement  depuis  trente 
fols  jufqu’à  trois  livres. 

La  foüille  de  la  toife  courante  de  fondation  de  mur  de  clôture  de  deux 
pieds  & demi  de  creux  , vaut  jufqu’à  cinq  fols. 

La  toife  carrée  de  Tranchées  pour  planter  des  efpaliers , de  trois  pieds  de 
creux , vaut  dix  à douze  fols. 


CH  A P I T R È I I L 

Conftmclion  inné  Maifon  de  Campagne -,  & des  pièces  qui  en  dépendent 9 
tant  peur  le  logement  que  pour  les  operations  & le  détail 
de  r Agriculture. 

POUR  employer  les  matériaux  dont  nous  venons  de  parler,  & trouver 
à la  Maifon  de  Campagne  toute  l’utilité,  la  commodité,  la  fureté  8c 
l’agrément  qu’un  bon  Econome  y peut  defirer,  il  faut  d’abord  qu’il  prenne 
fon  Plan  pour  la  bâtir  , ou  qu’il  voye  fi  on  l’a  bâtie  dans  lexpofition  mar- 
quée au  Chapitre  précédent , 8c  dans  l'endroit  où  le  Sol  eft  le*  plus  ferme  , 
la  Terre  la  meilleure  8c  les  voifinages  les  moins  incommodes  ; en  forte  que 
les  Montagnes  ne  bornent  point  trop  la  vue,  que  les  Rivières  ou  les  Ravi- 
nes n’y  caufent  point  de  grandes  inondations  , & enfin  que  les  Bois  ne  la 
rendent  point  trop  fombre  ou  trop  folitaire,  ni  les  Marécages  trop  humide 
-ou  mal  laine ^ qu’ellefoit  en  un  lieu  fec  8c  agréable  ; qu’il  ne  s’y  offre  rien 
de  choquant , 8c  que  le  Païfage  en  foit  le  plus  fpacieux  8c  le  plus  diverfifié 
«qu’il  fe  pourra.  C’eft  pourquoi  elle  fera  placée  , comme  je  l’ai  dit  plus  a©» 
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plement , fur  une  Colline  expofée  au  Midi  ou  au  Levant , à la  vûè’  ou  £ 
portée  de  Tes  dépendances , fk  fur  tout  proportionnée  à la  quantité  & à la 
qualité  du  Domaine  dont  elle  eft  le  Chef- lieu.. 

On  ne  bâtit  plus  à prefent , comme  on  faifoit  autrefois , ni  dans  des  Ma- 
rais qui  étoient  des  efpeces  de  Forts  aquatiques  qui  n’avoient  rien  que  de 
dilgracieux  6c  de  mal  faiu  ; ni  fur  des  Cimes  de  Montagnes  prefque  inae* 
ceffibles  j on  s’établit  volontiers  aftez  près  des  Rivières  navigables , des  gran- 
des Routes  6c  des  Villes , pour  qu’on  en  puifï'e  tirer  des  fecours , du  profit 
& du  plaifir  ; mais  non  allez  près,  pour  que  le  voifinage  en  foit  incommo- 
de. On  n’a  garde  de  choifir  les  meilleures  veines  de  fa  Terre  pour  y pofet 
fes  édifices;  il  fùffit  que,  le  fond  de  la  Terre  des  Jardins,  Vergers  6c  Clos 
qu’on  doit  faire , 6c  qui  font  un  des  principaux  6c  des  plus  gracieux  pro- 
duits de  la  Maifon , foit  bon , ou  qu’on  prévoyc  pouvoir  facilement  le  rendre 
tel  par  le  fecours  des  amendemens,  afin  qu’il  falïe  honneur,  plaifir  & profit 
au  Maître. 

Celui  qui  fe  bâtit  une  Maifon  de  Campagne,  ne  doit  ni  l’étrangler  , ni  en- 
treprendre au-delfus  de  fes  forces. 

Pour  y réülHr  6c  éviter  l’une  6c  l’autre  de  ces  deux  extrêmitez , après 
qu’il  fe  fera  fait  ou  même  tracé  un  Plan  qui  lui  donne  à lui  & à tonte  fa 
Famille  tout  ce  qui  peut  leur  y être  utile  & commode , qu’il  fe  fera  ren- 
du compte  en  gros  6c  en  détail  de  la  dépenfe  qu’il  y doit  faire,  6c  qu’il  aura 
pris  avec  l’Architede  ou  les  Ouvriers  les  confeils  & les  précautions  conve* 
nebles  j voici  ce  qu’il  pourra  faire  pour  l’execution. 

Nous  fuppofons  qu’il  n’entreprend  rien  fans  avoir  confulté*  les  revenus 
ou  les  refiourees  qu’il  peut  avoir  pour  acquitter  la  dépenfe  qu’il  y fera  s 
tant  en  gros  qu’en  détail  ; autrement  il  courroit  rifque  de  s’enfevelir  fous 
fes  Bâtimens  , puifque  la  dépenfe  en  va  ordinairement  un  bon  tiers  plus 
loin  que  les  Entrepreneurs , les  Ouvriers  6c  nous-mêmes  ne  nous  le  fom- 
mes  dit  ; 6c  c’eft  en  quoi  la  Matière  -de  . ces  trois  Chapitres- ci.  touchant  les 
Bâtimens  eft  d’importance. 

Le  total  de  la  dépenfe  qu’on  fait  en  Bâtimens , fe  partage  ordinairement, 
fçâvoir , Ta  moitié  pour  la  Maffonnerie  , un  peu  moins  du  quart  pour  la  Char- 
pente, 6c  le-refte-pour  les  Couvertures,  Menuiferie , Serrurerie,  Vitres, 
Pavé  6c  autres  dépenfes  necellàires , fans  compter  les  Peintures,  meubles  6c  . 
autres  ornemens  que  le  luxe  a inventé. 

La  principale  ehofe  dont  il  faut  toujours  fe  fo’uvehir  tant  peur  la  malFè 
entière  du  Bâtiment  qu’on  entreprend,  que  pour  chacune  des  parties  qui  le 
doivent  compofer,  eft  que  le  tout  6c  chacune  de  fes  parties  doit  être  réglé 
félon  les  moyens  du  Maître  6c  félon  l’ufage  qu’il  veut  faire  de  fon  Bâ- 
timent ; c’eft  le  grand  point  -de  vûé  qu’il  faut  envifager  à chaque  pas  qu’oii' 
fait  en  bâtiflânt.  Au  furplus  on  doit  toûjours  -s’y  - propofer  la  folidité  , la- 
commodité  6c  la  beauté.  Quant -aux-  ornemens,  on  en  ufe  comme  on  le- 
juge-  à propos,  fuivant  la  difpofuion  des  lieux  6c  là  dépenfe  que  le  Maître 
y peut  & veut  faire. 

Mettons  maintenant  la  main  à l’œuvre  ; & comme  j’ai  parlé 'des  fouilles  à Isu  , 
fin  du  precedent  Chapitre,. allons  tout  d’un  coup  aux  Fondemens. 
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Des  Fondemens  d’un  Bâtiment. 


Lorfqu’on  rencontre  heureufement  des  Fondemens  naturels,  c’eft-à-dire 
îorfqu’on  bâtit  fur  le  Roc,  fur  le  Tuf  ou  fur  une  Terre  extrêmement  foli- 
de,  il  ne  faut  point  chercher  d’autres  moyens  pour  affermir  les  Fondemens  : 
mais  s’il  eft  fabloneux  , ou  que  ce  foit  une  Terre  remuée  ou  un  Marais, 
alors  il  faut  recourir  à l’Art. 

La  meilleure  Terre  pour  affeoir  les  Fondemens,  eft  celle  qui  eft  pefante, 
maffive  & qui  fait  un  corps  ; la  noire  paffe  pour  la  plus  folide.  On 
en  trouve  en  quelques  endroits  qui  eft  comme  une  argile  couleur  de 
plomb  : la  Terre  blanche  ne  vaut  guere  pour  y fonder , parce  qu’ordi- 
nairement  elle  eft  humide,  & ne  fait  par  confequent  qu’un  c'orps  très-peu 
compacte.  Il  fe  trouve  des  Terres  qui  font  comme  de  gros  graviers  liez 
enfemble  -,  elles  font  très-bonnes  pour  fonder  : fi  on  y trouve  encore  quelque- 
fois de  gros  fablon  rouge,  il  faut  s’y  arrêter,  le  fol  en  eft  ferme  & très- 
affûré.  Quelques-uns  pour  éprouver  ft  une  Terre  eft  propre  pour  des  Fon- 
demens, en  prennent,  foit  quelle  foit  feche  ou  humide,  la  mettent  fur  un 
linoe  blanc,  drap  ou  foie  qu’ils  fecouënt  après,  & fi  cette  Terre  ne  laide 
aucune  tache  fur  ces  étoffés,  c’eft  une  marque  quelle  eft  bonne  pour  y 
fonder  \ au  lieu  que  fi  elle  y fait  quelque  impreflion  , on  ne  doit  point  s’y 


fier. 

Si  le  Terrain  paroiffoit  un  peu  douteux  , on  peut  s’affurer  du  fol  en 
remplilfant  le  fond  de  la  tranchée , de  grofles  planches  5 on  en  faifant  des 
pilotis  & plattes- formes  qu’on  pofe  deffus  fi  également  par  tout,  qu’il  n’y 
en  ait  pas  plus  en  un  endroit  qu’en  d’autres,  principalement  fi  l'Edifice  s’élè- 
ve dans  ,un  lieu  marécageux. 

Lorfqu’on  maffonne  dans  l’eau,  l’on  employé  du  ciment  fait  de  briques 
ou  tuilots  caffez,  avec  de  la  chaux  fortant  du  fourneau  & fraîchement  étein- 
te. L’on  met  d’abord  des  Pilotis  qui  font  des  pieux  de  bon  bois  de  Chêne 
ronds  dont  l’on  ôte  l’écorce  , ou  d’Aulne  ou  d’Orme  i on  les  enfonce  le  plus 
avant  que  l’on  peut,  autant  plein  que  vuide,  afin  qu’ils  ayent  de  la  nourri- 
ture, c’eft-à-dire  que  s’enflans  par  l’humidité,  ils  ayent  affez  d’efpace  ; on 
remplit  tout  le  vuide  avec  du  charbon  ; par-  deffus  les  pieux  , d’efpace  en 
efpaee,  on  met  des  racineaux  qui  font  des  poutres  de  huit  à neuf  pouces,  que- 
l’on  cloué  fur  la  tête  des  pieux  coupez  d’égale  hauteur  ; & fur  les  poutres 
on  attache  de  grolfes  planches  ou  ais  de  cinq  pouces  d’épaifleur  dont  l’on 
fait  la  P latte-forme  qui  eft  comme  un  plancher.  Il  y a des  Pais  où,  entre 
les  pieux  & par- deffus  les  planches,  on  met  des  facs  pleins  de  laine  en  for- 
me de  matelats , parce  que  la  laine  bien  preflée  & graffe  comme  elle  eft 
ne  pourrit  pas  dans  l’eau  , & entretient  le  Fondement  en  bon  état.  Quel- 
ques-uns y mettent  aufli  du  charbon.  C’eft  fur  cette  platte- forme  que  l’on 
maffonne  avec  de  la  pierre  proportionnée  à la  qualité  de  l’Ouvrage. 

Ces  Plattes-formes  étant  pofées,  on  met  deflus  de  ben  libage,  qui  font 
des  grandes  pierres  plattes  dont  on  fait  une  bonne  liaifon  avec  du  mortier  5, 
puis  on  éleve  les  Fondemens  jufqu’à  rez- de- chauffée. 

Pour  en  faire  de  bons,  il  faut,  outre  la  qualité  du  fol,  oblërver  les  lar- 
geurs & les  épaiffeurs  des  murs  qui  font  conftruits  en  terre  j G ceux  qui 
Tome  I.  D 
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font  hors  de  terre  font  déterminez  à deux  pieds , les  Fondemens  en  doivent 
avoir  trois  : ainfi  les  tranchées  feront  creufées  de  pareille  largeur.  Si  les  murs 
n’ont  que  vingt  pouces  hors  de  terre,  les  Fondemens  en  auront  trente  -,  8c 
ce  mur  ne  peut  être  de  moins  que  d’un  quart  de  retraite  tant  dedans  que 
dehors.  Il  eft  encore  bon  d’obferver  que  le  mur  de  Fondement  foit  plus 
lartre  par  le  bas  que  par  le  haut,  ce  qui  fe  fait  en  le  conduifant  toûjours 
par  une  petite  retraite  , fur  tout  par  le  dehors  du  Bâtiment  : enfin  , fi  le  mur 
hors  de  terre  a plus  d’épaifl'eur  que  celle  qu’on  a marqué  , on  réglera  celle 
des  Fondemens  fur  la  proportion  qu’on  a dit  ; fouvent  même  on  fait  les  Fon- 
demens plus  épais  de  moitié  que  les  murs  extérieurs , quand  ils  doivent  por- 
ter un  grand  poids. 

Si  l’on  bâtit  dans  un  Terrain  ferme,  celui  qui  bâtit  doit  juger  par  la 
grandeur  8c  la  hauteur  qu’il  veut  donner  à fon  Bâtiment,  quelle  profondeur 
eft  neceffaire  aux  Fondemens  pour  plus  grande  fureté.  On  leur  donne  d’or- 
dinaire la  fixiéme  partie  de  la  hauteur  de  l’Edifice,  pourvu  qu’il  n’y  ai* 
point  de  cave  ou  d’autres  lieux  fouterrains  : & quant  à l’épailfeur , on  leur 
donne  le  double  de  celle  du  mur  qui  doit  être  élevé  deffiis. 

Il  faut  auffi  élever  les  Fondemens  par  retraites  , 8c  on  fait  les  diminu- 
tions égales  de  chaque  côté , afin  que  le  milieu  du  mur  tombe  à plomb 
fur  le  milieu  du  Fondement. 

Pojition  des  Pierres  de  Taille  t Préceptes  & autres  Diverjitez. 

On  appelle  Joints  de  Pierre , les  intervalles  qui  font  entre  les  Pierres  : les 
Joints  des  Lits  , font  ceux  qui  font  entre  les  Pierres  pofées  les  unes  fur  les 
autres  ; & les  Joints  Montans , font  entre  .celles  qui  font  mifes  à côté  les 
unes  des  autres. 

Le  Parement  d’une  Pierre  eft  le  enté  qui  doit  paroure  en  dehors  du  mur. 

On  ne  fe  contente  pas  de  garnir  de  natte  les  grolles  civières,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ; on  a encore  des  Torchons  ou  Torches  de  paille  qu’on  met  fous 
les  Pierres,  de  crainte  qu’elles  ne  s’écornent,  lorfqu’on  les  taille,  qu’on  les 
porte  en  befogne,  ou  qu’on  les  pofe  fur  le  lit:  les  Anciens,  pour  empêcher 
que  le  parement  des  Pierres  ne  fe  gâtât , les  tailloient  groffiéremenc  en 
rond  ^ 8c  iorfqu’elles  étoient  fur  le  tas , ils  ayaloient  & abattoient  cette 
rondeur. 

V'ffercntes  Maçonneries. 

I.  Il  y a diverfes  fortes  de  MafTonnerie.  i°.  Celle  a Echiquier,  8c  qu’on 
appelle  Maillée , eft  faite  de  Pierres  carrées  dans  leur  parement , 8c  pofées 
en  forte  que  les  joints  vont  obliquement  , 8c  que  les  diagonales  font  i’une 
à plomb  , 8c  l’autre  à niveau,  z".  Dans  celle  qui  eft  en  Liaifon ,.  les  Pierres 
font  pofées  les  unes  fur  les  autres , & les  'joints  y font  de  niveau  ; mais 
en  forte  que  le  joint  du  fécond  lit  pofe  fur  le  milieu  de  la  Pierre  du  pre- 
mier Ht.  3°.  On  malïbnne  auffi  de  Pierres  non  taillées  8c  pofées  en  liailon , 
mais  d’épaiffeurs  inégales  5 8c  l’égalité  ne  fe  trouve  que  dans  chaque  affife* 
40.  Il  y1  a encore  une  autre  forte  de  Maftonnerie , où  les  Pierres  ne 
font  arrangées  qu’au  parement  fans  être  taillées , 8c  le  corps  du  mur  eft  garni 
de  menues  Pierres  jettées  dans  le  mortier  & au  hazard.  Je  pâlie  plufieurs  au- 
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ïres  fortes  de  Maffbnnerie  qui  font  plus  curieufes  qu’utiles. 

Differente!  a4ffiettes . 

II.  Pierres  Parpaignes  8c  Boutiffes , Harpes , Chaînes  8c  Queues , font  tou- 
tes differentes  maniérés  d’affeair  les  Pierres  de  Taille. 

On  dit  une  Pierre  Boutiffe  8c  Parpaing,  quand  la  longueur  de  la  Pierre 
traverfe  la  muraille  & fait  face  des  deux  cotez  : car  faire  Parpaing  , c’eft  fai- 
re face  des  deux  cotez  Boutiffe  , c’eft  quand  la  plus  grande  longueur  de 
la  Pierre  eft  dans  le  corps  du  mur  , 8c  que  le  bout  ou  tête  de  la  Pierre  fait 
face. 

O11  nomme  Harpes  ou  Pierres  d’attente , celles  qu’on  laiffe  palier  au-delà 
du  mur  qu’on  bâtit , pour  les  enlier  avec  une  autre  muraille.  On  les  ap- 
pelle N ai  fiance , lorfqu’elles  font  laiffees  pour  former  une  voûte. 

La  Chaîne  eft  une  pile  de  Pierres  mifes  les  unes  fur  les  autres  en  liaifon, 
pour  porter  des  poutres  ou  fortifier  une  muraille.  On  les  nomme  auffi  Jam- 
bes foùpoutres , ou  Pieds  droits,  quand  elles  fou  tiennent  des  poutres.  Mais 
les  Chaînes  ne  font  pas  toujours  de  Pierres  de  Taille  ; elles  ne  font  fouvenc 
que  de  Moüellon,  de  Briques  ou  de  Caillou  malfonné  à chaux  8c  à Sable, 
lorfque  les  murs  font  de  moindre  matière. 

O11  appelle  Queues , les  grofles  Pierres  qui  fervent  à faire  des  liaifons  en 
dedans  des  murs,  foit  Boutifies  ou  autres..  On  nomme  auffi  quelquefois 
Queues  ou  culs-de-lampe,  les  rôles  qui  font  aux  clefs  des  voûtes  de  Pierre. 

Préceptes. 

î 1 1.  Pour  bien  bâtir,  il  faut  mettre  des  Pierres  en  parement,  & d’autres 
en  boutiffe  alternativement.  z°.  On  ne  les  doit  jamais  déliter  -,  au  contraire 
il  faut  toujours  les  mettre  fur  leur  lit,  8c  les  pofer  fur  celui  de  deiïus  quand 
elles  font  expofées  à découvert.  $°.  On  ne  doit  jamais  travailler  par  Epaulées, 
à moins  qu’on  n’y  foit  necellité.  40.  On  doit  donner  du  fruit  à une  mu- 
raille autant  qu’elle  en  demande,  fuivant  fa  portée  8c  fon  ufage. 

Je  viens  d’expliquer  les  Termes  de  Parement  8c  de  Bout! fie  : ainfi  pour 
qu’on  entende  ces  Réglés,  il  telle  à dire  ce  que  c’eft  que  Lit , Délit , Epaulées , 
8c  donner  du  fruit. 

Lits  des  Pierres „ 

IV.  La  plupart  des  Pierres  naiffent  dans  les  Carrières  par  lits  , Si  de 
forte  qu’elles  foient  comme  les  feuillets  d’un  livre  mis  les  uns  fur  les  au- 
tres : c’eft  pourquoi  fi  les  Pierres  ne  font  mifes  de  plat , tous  ces  feuillets 
qui  fe  trouvent  de  champ  8c  à contre- fens,  8c  pour  mieux  dire  hors  de  leur 
fituation  naturelle,  s’écartent  5 ainfi  on  dit  qu’une  Pierre  fe  délite,  lorfqu’elle 
fe  fend  par  feuillets  : on  dit  auffi  déliter  une  Pierre,  ou  la  pofer  en  délit , 
lorlqu’on  ne  la  pofe  pas  fur  fon  lit , c’eft- à- dire  de  plat , comme  elle  croît 
dans  la  Carrière  : elle  eft  très-aiféc  à fe  fendre  quand  elle  eft  délitée , 8c  elle 
ne  peut  pas  porter  de  grand  fardeau  ; c’eft  pourquoi  le  Marbre  eft  excellent, 
parce  qu’il  n’a  point  de  lit  8c  fe  peut  mettre  en  tous  fens  : il  y a auffi  des 
Pierres  dures  qui  ont  la  même  propriété  ; mais  il  ne  s’en  trouve  pas  pour 
faire  de  grandes  pièces. 
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Il  faut  aufil  remarquer  que  comme  les  Pierres  font  prefque  toutes  pat 
lits  dans  les  Carrières  , elles  ont  chacune  deux  lits  , celui  de  delfus  & celui 
de  delfous  : les  lits  de  delïbus  font  plus  durs  que  ceux  de  delfus  j c’eft  pour- 
quoi il  faut  renverfer  les  Pierres  & mettre  le  lit  le  plus  dur  delfus , lorf- 
qu’  on  les  employé  à découvert,  comme  pour  couvrir  des  Terralfes  ou  pour 
faire  des  Dales. 

Epaulées. 

V.  On  dit  travailler  par  Epaulées , faire  des  Fondemens  ou  des  Murailles 
par  Epaulées , lorfque  les  Malfons  achèvent  de  les  élever  par  un  bout,  de  la 
hauteur  qu’ils  doivent  avoir,  & que  le  refte  demeure  plus  bas,  faifant  leur 
ouvrage  par  morceaux  & à diverfes  reprifes  ; ce  qui  n’eft  pas  un  bon  tra- 
vail : car  il  faut  mettre  toutes  les  allifes  de  Pierre  à niveau , afin  que  la  Maf- 
.fonnerie  foit  bien  liée,  qu’elle  s’affailfe  également,  Se  ne  foit  que  comme 
une  feule  malle.  Il  y a pourtant  des  Ouvrages  qu’il  faut  faire  par  Epaulées , 
pied  à pied  & par  reprifes  , comme  pour  reprendre  peu  à peu  une  murail. 
le  qui  elt  en  péril , ou  pour  foûtenir  des  terres  mouvantes. 

Etayernens. 

VI.  Pour  étayer  un  Bâtiment , on  fe  fert  de  plufieurs  pièces  de  bois: 
premièrement  on  en  couche  deux  contre  terre , qui  fe  nomment  Racineaux 
ou  Couches  : fur  ces  deux  on  en  met  une  autre  qui  s’appelle  Patin , qui  elt 
difpofé  en  forte  qu’il  ne  pofe  que  par  les  bouts  fur  les  Racineaux  : fur  le 
Patin  on  pofe  Y Etaye  , qui  eft  une  piece  de  bois  toute  droite  ou  un  peu 

fianchée , laquelle  porte  quelquefois  une  autre  piece  de  bois  couchée  de 
ong  qui  eft  mife  comme  une  femelle  que  l’on  nomme  Chapeau , pour  foû- 
tenir avec  plus  d’étendue  la  charge  qui  pofe  delfus. 

VIL  Pour  revenir  à la  fuite  de  la  conftruélion  de  nos  murs  qui  n’a  été 
interrompue  que  par  l’avis  donné  fur  les  Epaulées , à l’occafion  defquelles 
j’ai  parlé  des  Etayes. 

On  doit  donner  du  fruit  à une  muraille,  c’eft- à- dire  ne  la  pas  élever  à 
plomb  ; mais  lui  donner  un  peu  de  talus  à mefure  qu’on  l’éleve.  Il  y a des 
Malfons  qui  leur  donnent  un  pouce  & demi  de  fruit  fur  la  hauteur  de  dou- 
ze pieds:  mais  il  vaut  mieux  fe  regler  fur  l’épaiftèur  & la  hauteur  du  mur, 
fur  le  poids  qu’il  fupporte  ou  qu’il  foûtient  : par  exemple  , fi  c’eft  un  mur 
de  Terralfe,  il  y en  a qui  donnent  le  fruit  par  de  petites  retraites  qu’ils  font 
fur  le  mur  en  le  diminuant  d’épailfeur  d’efpace  en  efpace  feulement  j d’au- 
tres donnent  le  fruit  en  bâtilfant  tout  le  mur  en  talus. 

Il  faut  aulli  efcarper  les  Fondemens , c’eft- à-dire  les  relever  par  recoupe- 
mens,  Se  faire  en  forte  que  la  diminution  foit  égale  de  chaque  côté,  afin 
que  le  milieu  du  mur  tombe  à plomb  fur  le  milieu  du  Fondement.  Quand 
c’eft  un  mur  qui  ne  fert  qu’à  foûtenir  des  terres,  on  l’éleve  tout  en  talus 
en  dehors  5 & pour  écouler  les  eaux  de  la  Terralfe,  on  fait  d’efpace  en  efpa- 
ce dans  le  mur,  des  ouvertures  longues,  étroites  Se  perpendiculaires,  qui 
s’appellent  des  Barbacanes  , Canonieres  ou  Vantoufes. 

V III.  si  rr a fer  un  mur,  c’eft  en  mettre  toutes  les  Pierres  à niveau  Se  le 
faire  de  hauteur  égale  par  tout.  Il  eft  bon  d’arrafer  autant  que  l’on  peut 
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tous  les  Ouvrages  , ils  en  font  plus  forts  8c  mieux  liez. 

On  appelle  Confites  dans  les  Bâtimens,  les  pièces  Taillantes  qui  fervent  a 
foûtenir  des  Corniches  ou  à porter  des  Figures,  des  Buftes , des  Vafes  ou 
d’autres  chofes  : on  tient  que  c’eft  une  Réglé  generale  que  tous  les  mem- 
bres faillans , c’eft-à-dire  tout  ce  qui  avance  en  dehors , doivent  avoir  leur 
faillie  égale  à leur  hauteur. 

Lorfqu’en  bâtiffant  on  met  en  façade  des  Pierres  non  taillées , pour  y fai- 
re enfuite  quelque  Ouvrage  comme  Chapiteau  ou  Armes  , on  nomme  cela 
des  Bojfages  : le  Luxembourg  à Paris  a quantité  de  Bojfages  joints  artifte- 
ment  ; & il  y a un  Art  pour  joindre  les  Pierres  en  Bojfages t 8c  les  faire  avan- 
cer au-delà  des  endroits  où  font  les  joints. 

Un  Ouvrage  rujlic/uè , ou  ordre  rnfl'ujue , c’eft  quand  les  Pierres  au  lieu 
d’êcre  travaillées  poliment  8c  uniment,  font  taillées  ruftiquement  ou  piquées 
groflîerement  8c  fans  ordre. 

En  fait  de  grais  ou  de  moüellon,  on  dit  Smiller , Efrniller  3 8c  par  corrup- 
tion Ecbeviller  i c’eft  piquer  le  grais  ou  le  moüellon  avec  la  Srnille  qui  eft 
un  Marteau  à deux  pointes  propre  à cela. 

Maffonneries  grofferes  & enduits. 

Hourder,  c’eft  maflonner  groflîerement  ; 8c  Hourdage , eft  une  Maiïonnerie 
groiïiere.  Tels  font  le  Saumurage,  la  Bauge  8c  le  Torchis,  dont  je  parle- 
rai au  Chapitre  fuivant  j on  y met  un  Crépi  pour  couvrir  la  grofliereté  de 
l’Ouvrage. 

La  Limofmerie  eft  auiïî  une  efpece  de  hourdage , puifqu’on  appelle  ainfî 
des  conftruétions  de  murs  8c  de  fondemens  qui  fe  font  feulement  avec  du 
moüelloii  8c  du  mortier  fans  paremens  de  Pierres  ; les  Limofins  ont  donné 
le  nom  à cette  forte  d’Ouvrage , parce  qu’on  n’y  employé  ordinairement  que 
les  Maneuvres  qui  viennent  de  cette  Province. 

Les  murailles  fimples  fe  font  aux  Champs  & à la  Ville,  de  Charpente  & 
d’Enduits.  On  contre  latte  le  pan  de  bois , c’eft-à-dire  qu’on  l’arme  de  clous 
& de  lattes,  & enfuite  on  l’enduit.  Les  Enduits  dont  on  couvre  les  murail- 
les fe  font  avec  de  la  chaux  8c  du  ciment , ou  du  fable  ; ou  bien  avec  du 
plâtre  ou  du  fine  dont  on  blanchit  ces  murailles  ; il  fe  fait  avec  du  Marbre 
blanc  bien  broyé  8c  fafte , 8c  de  la  chaux.  Pour  faire  de  bons  8c  beaux  En- 
duits, il  ne  faut  pas  employer  le  fable  aufli-tôt  qu’il  eft  tiré  de  la  terre  ;car 
il  fait  fécher  le  mortier  trop  promtement , ce  qui  fait  gerfer  les  Enduits  : 
mais  pour  les  gros  murs  de  Maiïonnerie , c’eft  tout  le  contraire  ; il  ne  faut 
pas  que  le  fable  ait  été  trop  long- temps  à l’air,  parce  que  le  Soleil  8c  la 
Lune  l’alterent , en  forte  que  la  pluye  le  dilfout  8c  le  change  enfin  prefque 
en  terre. 

11  faut  crépir  les  murailles,  principalement  celles  de  hourdage,  pour  les 
rendre  unies  ou  luifantes  j d’autant  que  le  bas  d’un  mur  fe  gâte  fi  on  le  laiiïe 
quelque  temps  fans  le  crépir.  On  fait  des  Crépis  de  chaux  êc  de  fable,  de 
plâtre,  de  ftuc,  8cc.  On  en  fait  même  de  fimple  terre  corroyée  qu’on  cou- 
che fur  les  murailles  de  bauge,  qu’on  blanchit  fouvent  à la  Campagne  avec 
du  lait  de  chaux , fur  tout  quand  on  n’a  point  de  plâtre.  On  fait  aux  Indes 
un  Crépis  avec  de  la  chaux  vive  mêlée  avec  du  lait  &,dufucre,  dont  on  enduit 
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les  murailles  quon  polie  avec  une  agathe  ; ce  qui  les  fait  unies  & luifant^s 

comme  une  glace  de  miroir. 

Du  Corps  de  Logis ... 

-Ce  Bâtiment  doit  être  ( pour  la  régularité  & pour  la  commodité  ) entre 
Cour  8c  Jardin,  vis-à-vis  la  principale  Entrée  , 8c  détaché  des  pièces  de  la 
Baffe- Cour  j lï  on  eit  tout-à-fait  maître  de  fon  alffette  , on  obferve  que  Tes 
quatre  encognures  foient  oppofées  aux  quatre  vents  principaux,  afin  que 
ces  vents  qui  font  les  plus  violens  , faffent  moins  d’effet  en  prenant  le  Bâ- 
timent en  flanc,  que  s’il  le  prenoient  en  face.  ; il  eft  bon  que  Tes  principales 
vues  foient  vers  le  Soleil  Levant  des  mois  de  Mars  8c  de  Septembre. 

On  éleve  les  Bâtimens  de  Campagne  moins  .hauts  que  ceux  des  Villes  ^ 
parce  qu’ils  font  plus  expofez/aux  vents  ; ôc  on  n’y  fait  ordinairement  qu’un 
étage. 

Ùne  Maifon  de  Campagne  fimple.  5c  commode  , peut  être  compofée  par 
bas  d’un  petit  Veftibule  par  où  l’on  entrera  d’un  côté  dans  une  Chambre  à 
coucher  , accompagnée  d’un  Cabinet  & d’une  petite  Garde-  robbe  -,  8c  de  l’au- 
tre côté  dans  une  Salle  à manger  qui  fervira  aufîi  à recevoir  les  furvenans 
& où  les  Domeftiques  fe  pourront  arrêter  pour  ne  point  embarraffer  la 
Cuifine  qui  fera  à côté  de  cette  petite  Salle-,  8c  aura  dans  un  coin  des  four- 
neaux de  Maffonnerie  élevez  de  deux  pieds  8c  demi  ou  environ  , avec  un 
puits  , une  pierre  à laver  & autres  commoditez'  proportionnées  à l’étendue 
du  Bâtiment  8c  à la  dépenfe  du ‘Maître... 

On  pratiquera  auprès  de  la  Cuifine  ou  dans  la  Cuifine  même,  une  Frui- 
terie 8c  un  Garde-manger  qui  fert  à ferrer  les  viandes  ; on  l’expofe  ainfi  que: 
la  Cuifine  au  Septentrion  ou  au  Couchant,  & jamais  au  Midi , parce  que 
les  viandes  font  fu jettes  à-fe  corrompre  à cette  expofition. 

On  rangera  encore  la  L<vnne_  du  côté  de  la  Cuifine  en  un  endroit  frais 
8c  non  expofé  au  Soleil  ^ elle  fera  voûtée  s’il  fe  peut,  Sc  un  peu  grande, 
afin  de  fervir  pour  le  laitage  & pour  d’autres  vivres  ; on  aura  foin  de  n’y 
point  laifter  de  paffàge  pour  les  chats  Sc  de  la  bien  enduire  de  mortier , 
pour  que  les  rats  n’y  faffent  point  de  dégât  j il  faut  fur  tout  la  tenir  bien 
propre. 

La  Cave , pour  être  fous  l’œil  du  Maître,  fera  crêufée  non  pas  dans  la 
Baffe-Cour,  mais  fous  le  Maître- Logis..  Les  plus. profondes  font  toujours 
les  meilleures  , parce  qu’elles  font  plus  à couvert  du  grand  chaud  & du 
grand  froid  qui  y font  un  tort  égal  j on  leur  donne  ordinairement  quinze 
à feize  pieds  de  large , fur  neuf  à dix  de  long.,  Plufieurs  eftiment  les 
Caves  étroites  8c  longues , peu  claires  & balles  de  voûte  ; & ils  préfèrent 
les  voûtes  faites  en  ancede  panier,. aux  rondes , parce  qu’il  eft  plus  facile  d’y  ran- 
ger les -vins  8c  d’y  engerbes  les  tonneaux  : on  prendra  garde  fur  tout  que  la 
Ca#e  ne  foit  près  d’un  cloaque  ou  autres  lieux  de  mauvaife  odeur  qui  cor- 
remploient  les  vins. 

Il  faut  encore  du  même  côté  de  la  Cuifine,  un  Fournil  ou  Boulangerie  , c’eft 
je  lieu  où  en-fait  le  pain  8c  autres  gros  Ouvrages  du  ménage  : il  y aura  un, 
ou  même  deux  Fours  , l’un,  pour  le  Pain  8c  l’autre  pour  la  Pâufferie, 

Le  Four  fera  étroit  d’entrée,  bas  de  chapelle  ( c’eft- à dire  de  voûte  ) ; 8c  s’il 
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.avance  en  faillie  hors  du  Bâtiment,  il  faut  le  couvrir  , afin  que  l’eau  des 
pluyes  ne  tombe  point  delfus  ; elle  lui  ôteroit  une  partie  de  fa  chaleur , 8c 
le  dégraderoit  en  peu  de  temps  : il  eft  bon  que  la  gueule  du  Four  foie  dans 
la  cheminée  , afin  que  la  fumée  s’exhale  par  là. 

Sut  le  Four  fera  l’endroit  à bluter  la  farine,  & le  delfous  fervira  à mettre 
les  cendres  8c  les  uftancilles  de  la  Boulangerie,  comme  Pelles,  Patrouilles, 
Fourgons,  Baquets,  Tables  8c  Tamis  de  plùfieurs  fortes. 

On  place  aujourd’hui  l'Efcalier  dans  un  des  coins  du  Bâtiment,  afin  que 
le  refte  du  terrain  foit  libre,  & qu’au  en  puifle  faire  plufieurs  pièces  de 
plein  pied.  On  fait  les  Efcaliers  entiers  pour  les  grandes  Maifons , les  Ef- 
.caliersviz  pour  les  moyennes,  8c  les  viz  feuls  pour  les  petites  : c’eft  de  la 
dépenfe  qu’on  veut  faire,  8c  de  l’habileté  de  l’Ouvrier  que  dépend  cette 
principale  piece  du  Bâtiment  ; c’eft  pourquoi  nous  remarquerons  feulement 
que  le  tout  doit  être  ménagé  , en  forte  que  les  portes  des  chambres  foient 
au  milieu  des  palliers  , que  les  jours  y foient  bien  diftribuez , 8c  que  les 
repos  & palliers  des  grandes  Maifons  ne  portent  point  fur  aucune  Char- 
penterie, mais  fur  voûtes,  de  .peur  qu’en  cas  de  feu  on  ne  pût  échapper  Sc 
defeendre  par  l’Efcalier  dont  le  repos  feroit  brûlé.  Les  palliers  doivent  en- 
core avoir  du  moins  la  largeur  de  deux  marches , & être  auffi  longs  que 
larges. 

La  Foffe  des  Privez  fe  place  ordinairement  fous  l’efcalier.  On  met  le  tuyau 
au  coin  8c  dans  l’épaiflèur  du  mur,  & les  fieges  au  galetas  ou  le  plus  haut 
qu’on  peut,  afin  que  l’odeur  n’aille  point  jufqu’aux  appartemens  ; 8c  pour 
que  le  tuyau  foit  moins  fujet  à crever  , on  le  fait  à Paris  de  Poterie  de 
terre  bien  cuite  & bien  plombée , dont  les  pièces  font  pofées  l’une  dans 
l’autre , 8c  colées  avec  bon  maftic  ôc  ciment. 

Des  appartemens. 

Une  Maifon  de  Campagne  fimple , mais  commode , fera  élevée  d’un  éta- 
ge compofé  au  moins  de  trois  Chambres  & de  deux  Cabinets  , outre  les 
Caletas  que  l’on  peut  pratiquer  pour  les  Domeftiques. 

Nous  remarquerons,  pour  ceux  qui  ne  voudront  point  s’en  tenir  à cette 
grande  fimplicité , que  l’on  fait  les  Salles  un  peu  plus  longues  que  larges  $ elles 
ont  la  porte  dans  le  côté  du  mur  oppofê  à la  cheminée , qui  fe  place  autant  que 
l’on  peut  au  milieu  de  ce  mur,  en- deçà  duquel  on  ouvre  deux  fenêtres  en 
face  l’une  de  l’autre  pour  avoir  plus  de  jour  à manger  ; au  lieu  que  les  au- 
tres fenêtres  8c  celles  des  autres  Appartemens  ne  doivent  point  être  vis-à- 
vis  l’une  de  l’autre,  afin  que  les  Appartemens  foient  plus  clairs,  & que  les 
jours  ne  s’évanoüifTent  pas  au  dehors. 

Nous  faifons  les  chambres  quarrées,  8c  on  y place  les  lits  à côté  de  la 
cheminée , que  l’on  approche  pour  cet  effet  plus  près  des  fenêtres  : on  n’en 
met  aucune  proche  du  lit,  fur  la  longueur  duquel  on  a auffi  foin  que  la 
porte  ne  regarde  point , 8c  cela  à caufe  des  vents  coulis  : on  met  les  portes 
vis-à-vis  la  cheminée  ; hors  cela  on  obferve,  autant  que  l’on  peut,  d’oppo- 
fer  les  portes  les  unes  aux  autres,  de  faire  que  les  chambres  foient  percées 
des  deux  cotez  parallèles , 8c  que  les  jours  foient  de  fymetrie  en  dehors  8c 
en  dedans. 
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On  a foin  que  ces  pièces  foient  accompagnées  de  tontes  les  commoditez 
convenables , 8c  fur  tout  qu’elles  foient  bien  dégagées , en  forte  qu’on  ne 
foit  point  obligé  de  paffer  de  l’une  dans  l’autre. 

On  fait  les  Anti-Salles  plus  petites  que  les  Salles , les  Anti-Chambres 
8c  les  Ami- Cabinets  plus  larges  que  les  Chambres  & les  Cabinets , 8c  la 
Garde-Robbe  n’a  ordinairement  que  les  trois  quarts  de  la  Chambre. 

On  ne  donne  à prefent  à l’appui  des  fenêtres  que  deux  pieds  8c  demi  de 
hauteur  eh  dedans  fur  environ  dix  pouces  de  large , afin  d’avoir  plus  de  jour 
& de  vue. 

De  même  on  ne  donne  aux  Cheminées  ordinaires , que  quatre  pieds  de 
large  fur  trois  8c  demi  de  hauteur  fous  le  manteau  , parce  que  le  feu  s’ap- 
perçoit  moins,  8c  il  ne  fume  pas  tant  quand  les  manteaux  des  cheminées 
font  bas.  On  fait  les  tuyaux  des  cheminées  fuffifamment  étroits  par  le 
haut  8c  encore  plus  par  le  bas , afin  qu’elles  ne  foient  point  fujettes  à la 
fumée,  8c  l’on  en  conduit  les  jambages  en  hotte  par  le  dedans- & non  point 
à plomb  -,  ou  bien  on  rétrécit  le  paffage  de  la  fumée  en  exhauiïant  le  foyer, 
abailTant  le  manteau  8c  refferrant  l’ouverture  du  bas  de  la  cheminée  entre 
les  jambages. 

Les  Greniers  régneront  fur  le  Maître- Logis  ; les  Planchers  en  feront  gar- 
nis de  plâtre,  fur  lefquels  on  répandra  du  fang  de  bœuf,  il  fert  à durcir  le 
plâtre  ; on  peut  aulTi  les  carreler  -y  le  bled  y eft  moins  fujet  à la  vermine  8c 
à prendre  l’odeur  de  la  poufliere  j ils  doivent  être  bien  aérez  , fur  tout  du 
côté  que  vient  le  vent  de  Bize  -,  8c  comme  ils  méritent  beaucoup  d’attention , 
il  faut,  autant  que  l’on  peut,  les  faire  à l’endroit  le  plus  élevé  de  la  Mai- 
fon  , 8c  en  placer  les  ouvertures  au  Septentrion  ou  à l’Orient,  afin  que  les 
grains  ne  foient  point  expo-fez  aux  vents  chauds  du  Midi,  ni  aux  vents  hu- 
mides du  Couchant  qui  les  feroient  gâter  j les  vents  du  Nord  8c  du  Levant 
font  necefiaires  pour  efïorer , rafraîchir  8c  conferver  le  grain  fec.  Il  doit  y 
avoir  des  fo’upiraux  au  haut  des  Greniers,  pour  donner  entrée  à l’air  8c  l'aif- 
fer  fortir  la  vapeur  chaude  que  le  bled  exhale  j c’eft  pourquoi  les  Greniers 
ne  doivent  point  être  lambrifFez , 8c  ils  ne  fçauroient  être  trop  élevez,  afin 
qu’au  travers  des  joints  des  tuiles  la  vapeur  puiffe  aifément  fe  difïiper  fans 
échauffer  l’air.  Il  faut  avoir  grand  foin  de  faire  fermer  les  fenêtres  quand 
elles  font  expofées  au  Midi,  pendant  le  temps  humide,  la  piuye  & les 
vents  , ou  temps  chauds  ; il  faut  auffi  faire  une  efpece  de  clôture  aux  fenê- 
tres avec  un  treillis  de  fer,  avec  des  lattes  ou  autres  chofes , pour  que  les 
chats , les  foüines  , les  oifeaux  8c  les  autres  animaux  ne  viennent  point  faire 
le  dégât  dans  les  grains.  Tous  les  lieux  élevez  d’un  grand  Corps  de  Logis  ne 
font  pas  également  bons  pour  fervir  de  Greniers  r il  ne  faut  point  placer 
les  bleds  au-deffus  des  fcelliers  8c  autres  endroits  humides  , parce  qu’ils  y 
prennent  un  goût  de  relan  8c  une  fenteur  méchante  j fur  tout  que  l’on  évi- 
te de  mettre  Tes  grains  au  dellûs  des  étables  8c  des  écuries,  ils  ne  manque- 
roient  point  d’y  acquérir  un  goût  infiniment  plus  mauvais  & plus  defagrea- 
ble , ils  y font  prefque  toujours  gourds  8c  tiennent  les  uns  aux  autres. 

Enfin,  quant  aux  Couvertures , on  couvre  les  toits  de  plomb,  d’ardoife,  de 
tuile,  de  bardeau , de  gluis  ou  de  chaume.  Plus  la  matière  dont  on  couvre 
«ft  pefante , plus  le  toit  doit  être  abaifie  : fi  on  couvre  d’ardoife , on  fait  or- 
dinairement 
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Clairement  la  hauteur  du  toit  égale  à fa  largeur  ; mais  pour  la  tuile,  on 
n’y  donne  de  hauteur  que  les  deux  tiers,  ou  au  plus  les  trois  quarts  de  la 
largeur  : s’il  y a des  Groupes,  c’eft-a-dire  quelque  bout  ou  côté  qui  ne  foie 
point  bâti  en  pignon , mais  couvert  en  penchant  comme  le  refte  du  com- 
ble, ces  croupes  doivent  être  tenues  plus  droites  que  les  autres  Couvertu- 
res. 

Quant  à la  forme  des  Couvertures , on  lès  fait  à Fâncienne  mode  , ou  à la 
Man  farde  j car  les  Dômes  8c  les  TerralTes  ne  font  point  de  mon  fujet.  Au- 
trefois on  ne  faifoit  que  des  couvertures  droites,  hautes,  8c  n’ayant  de  cha- 
que côté  qu’une  feule  pente  terminée  en  pointe  au  comble:  à la  vérité  ces 
fortes  de  Couvertures  facilitent  l’écoulement  des  neiges  & des  eaux  de  pluye 
qui  pourroient  croupir  fur  les  toits , ou  les  penetrer  en  temps  d’orage  ou  à la 
longue , fur  tout  fi  la  gelée  les  y faififlbit , particulièrement  dans  les  Pais  • 
froids  ; c’eft  pourquoi  les  Couvertures  hautes  femblent  y être  neceffaires  r 
mais  il  y a long  temps  quelles  ceflent  d’être  d’ufage  à Paris  8c  prefque  par 
toute  la  France,  parce  quelles  coûtent  beaucoup  en  Charpente  8c  en  Cou- 
verture, l’èfpace  quelles  enferment  eh:  petit,  on  y perd  beaucoup  de  place, 
8c  les  toits  en  font  plus  en  prife  à l’impetuofité  des  vents , parce  qu’ils  mon- 
tent trop  haut.  Pour  remedier  à cela,  on  a inventé  de  nos  jours  les  Man- 
fardes,  ainfi  appellées  du  nom  du  célébré  M.  Mânfard  à qui  on  attribue 
l’honneur  de  l’invention  : au  lieu  de  n’avoir  qu’une  feule  pente  de  chaque 
côté , comme  les  anciens  toits  qui  font  droits , hauts.  & pointus  ; les  Man- 
fardes  ont  deux  pentes , parce  que  ce  font  des  toits  coupez,  c’eft- à-dire  des 
toits  dont  là  Charpente  n’eft  pas  droite  dans  toute  fa  longueur  comme  aux 
anciens,  mais  brifée,  en  forte  que  le  brifis  y fait  un  angle,  & par  con- 
fequent  deux  faces  ou  deux  pentes  de  chaque  côté  du  toit.  On  trouve  les' 
Manfardes  bien  plus  commodes,  plus  belles  à la  vûé  & plus  utiles  ; les  bois  de 
peu  de  longueur  y peuvent  fervir  , la  place  y eft  plus  quarrée  j on  y gagne 
fouvent  un  étage  entier,  & le  vent  a bien  moins  de  prife  fur  le  toit.  On  af- 
feéte  dans  les.  Batimens  Modernes  d’empêcher  qu’on  ne  voye  les  Couver-- 
turcs.  . 

La  Bafe-Cour . 

La  Biffe  Cour  eft  la  Ménagerie  de  la  Maifon  de  Campagne  ; les  piecesJ 
en  feront  conftruites  félon  la  qualité  des  revenus  de  cette  Maifon  ; s’ils  con- 
fident en  vins , il  faut  des  celliers  8c  des  prefloirs  } fi  c’eft  en  bleds , il  faür 
des  granges  j h c’eft  en  foins  , il  faut  des  greniers  -,  en  beftiaux  &■  en  mou- 
tons , il  faut  des  étables  8c  des  bergeries  ; & enfin  pour  le  plaifir  du  Maître 
& "pour  fon  labourage  , il  faut  des  écuries  , des  hangards  8c  des  remifes  pour  les 
équipages  & les  outils  du  labourage- & pour  les  chaifes  8c  carroffes. 

Il  faut  que  là  Baffe-Cour  foit  compofée  de  quelque  Bas  Logemens  pour 
le  Fermier  & les  Domeftiques  , d’écuries  , d’étables  , de  bergeries , de  cel- 
liers , prefloirs,  granges  , greniers,  de  toits  à Porcs  8t  de'  poulaillers, 
de  pigeonniers  ou  volières  : qui  voudroit  bâtir  toutes  ces  pièces  éparfes  çà- 
8c  la  ,'comme  on  fait  en  quelques  endroits  des  Provinces  , il  n’y  auroit  pas 
grande  fineflè , chacun  les  pourroit  faire  félon  fa  fantaifie  ; mais  le  bon 
ordre  8c  l’avantage  qui  ea  revient,  veut  qu’on,  affemble  toures  ces  parties^ 
Tome  /,  E- 
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en  un  Corps,  & que  l’on  y obferve  quelque  fymétrie. 

Je  ferois  d'avis  que  la  Baffe-Cour  ne  fût  jamais  l’Avant-Cour  de  celle 
du  Maître  ; mais  que  de  celle  du  Maître,  il  pût  voir,  même  de:  fes  feu  ê-' 
très , tout  Ion  tram  fe  ranger  dans  la  Bade- Cour  où  on  paflèroit  à droite  ou 
à gauche  de  fa  Cour  , en  forte  que  tout  le  beftial  ôc  tout  l’attirail  fe  diftribue 
dans  fes  départemens  fans  s’arrêter  dans  la  Cour  du  Maître. 

La  Grange  fera  d’un  coté  avec  les  pièces  qui  la  peuvent  accompagner,  les 
Etables  ôc  Bergeries  de  l’autre  , la  demeure  du  Fermier  en  ligne  avec  le  Lo- 
rremenc  du  Maître,  ou  fur  le  chemin  ou  à bord  de  la  Maifon,  oû  elle  pourra 
audi  avoir  une  entrée.  Par  ce  moyen  on  aura  toutes  chofes  comme  fous  fà 
main  , ôc  l’on  pourra  vifiter.  tout  fon  Domaine  facilement  6c  en  peu  de 
temps. 

Pour  commencer  par  la  demeure  du  Fermier , il  -faut  une -grande  Cuifiue 
par  bas,  pour  apprêter  6c  pour  donner  à manger  aux  Ouvriers  6c  gens  de 
la  Ferme  ; il  faut  attenant  une  Chambre  d’uncôié  pour  les  Servantes,  6c 
de  l’autre  un  Fournil  un . peu  fpaçieux  pour  cuire  le  pain  commodément , 
faire  la  Jeifîve  6c  autres  greffes  befognes  ,6c  pour,  ferrer  les  provifîons/grof. 
deres  ; au.-  defliis  de  ce  Logis  , quelque  Logement  pour  un  furvenant ,.  6c  quel- 
ques greniers ;&  refervoirs  pour  les  menus  fourrages  grains  , 6c  fruits  qui  fe  re- 
cueillent dans  la  Ferme  ;car  pour  les  pailles  & les  foins, leur  place  fera  ailleurs. 
Te  ferois  ; encore  d’avis  que  les  écuries , tant  du  Maître  que  du  Fermier , 
fuffent  fituées  . contre  le  mur  de  feparat.ion  de  la.  cour  du  Maître  6c  de  la 
Baffe-Cour,  tant  pour  la  commodité  du  Maître  qui  prend  6c  qui  laiffe  fon 
cheval  en  entrant  6c  en  fortant  fans  entrer,  dans  la  Bafîê- Cour , que  parce 
qu’il  eff  important  de  ne  pas  faire  de  -hauts  Bâtimens  en  cet  endroit  , car  il 
fuffit  fur  les.  écuries  .d’avoir  des  greniers  .à-foin,  pailles  6c  avoines. 

Les  Ecuries,  pour. être  bonnes,  ne  doivent  être  ni  trop  chaudes  ni  trop 
.froides , çes  deux  extremitez  font  préjudiciables  aux  chevaux  ; j1  ne  faut  point 
aufTi  qu’elles  foient,  trop  humides , il  n’y  a rien  qui  leur  perde  plus  les  pieds.; 
c’eft  pourquoi  elles  feront  un  peu.  élevées  au-deifus  du  rez  de  chaufîée  de  la 
- Cour.  La  place . où  ? font  les  chevaux  doit  être  plus  haute  d’environ  deux 
pouces  -que  le  refte  de  l’aire  de, l’Ecurie, -6c  être  bâtie  en. pente  ; elles  feront 
un  peu  fpatieufes.pour  y pouvoir  mettre  les  lits  des  Valets  d’tcurie.;  elles 
auront;  leur  enfoncement  :6c  leur  longueur  garnie  de  râteliers  ôc  d’une  bon- 
ne mangeoire, à laquelle  on  donnera- quinze  pouces  de  largeur  ôc  douze  pou- 
ces deprofondeur.  Vis-à-vis  k râtelier,  on  fera  fceller  d'ans  le  mur  plufîeurs 
pieux, pour  y fufpendre  les  coliers  des  chevaux,  leurs  fcelles  , les  fcelletes., 
les  traits  ôc  tous  les  autres  harnais  6c ipieces  fervans  aux  chevaux  tant  de  la- 
bourage que  de  monture.  I/Ecurie  fera  encore  garnie  d étrillés,  de  broffes, 
de  peignes,  d’époulfettes , d’une  éponge,  de  fceau-x , de  fourches  de  fer  & 
autres  uftencileç.  î-Les  -fenêtres  des  Ecuries  doivent  être  au  Midi , 6c  jamais 
au  Levant  ; 6c  de  plus  il  eft  bon  qu’aux  Ecuries  des  chevaux  il  y ait  une  pe- 
îiteTenêtre  au  Nord  pour  pouvoir  les  rafraîchir- en  Eté  , quand  iis  repofene 
■ pendant  les.,chaleurs. 

La  Grande  fera  éloignée  du  Maître  Logis  ( de  peur  du  feu  ) 6c  en  face  de 
l’entrée  de'  la  Baffe- Cour  pour  la  commodité  de  la  décharge  des  grains  ; fa 
. grandeur: fera /uivant  Ijétenduc. des  Terres^ ,Ôc  da  porte  fera .aufli .-laçge  .que 
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Fjfi're,:afin  que  les  Batteurs  ayent  du  jour  : deux , trois  ou  quatre  travées 
d’une  hauteur  de  quinze  a dix-huit  pieds  feront  capables  dè  contenir  bien  des 
gerbes  : les  pailles  de  froment  feront  mifes  dans  une  de  ces  travées,  celles 
de  meteil  dans  un  autre,  & ainft  de  même  féparémenc  des  autres  pailles, 
Au-deflus  de  l’aiEe  de  la  Grange , un  peu  plus  haut  que  le  jeu  du  fléau,  , 
on  fera  une  efpece  de  plancher  avec  des  perches , pour  y mettre  des  pailles 
d’orge:  ou  d’Avoine  , des  pois  & autres.  Au  dehors  on  pourra  faire  un  grand  • 
porche  fur  lequel  on  bâtira  une  voliere,  dont  le  dedans  fera  accommodé 
ainft  qu’on  le  dira  pour*  le  Colombier  ; ce  porche  fert  aufli  d’abri  à la  vo- 
laille contre  les  chaleurs  5c  la  pluye,  5c  a piufiéurs  autres  commoditez. 

Pour,  faire  l’aire  de  la  Grange,,  labourez  l’endroit  de  l’aire  qui  eft  ordi- 
nairement le  milieu  de  la  Grange,  depuis  ta  porte  jufqu’au  mur  qui,  eft  en 
face  ; ôtez  un  demi- pied  de  terre,  5c  mettez- y à -la  place , de  la  terre  glaife.j 
paitriflez  la  bien  avec  un  peu  d’eau,  en  forte  qu’elle  foit  un  peu  ferme; 
étendez-la  fur  l’efpace  que  doit  contenir  vôtre  aire,  faites  que  la  fuperficie 
en  foit  unie  ; cela  fait,  laiflèz-la  un  peu  s’eiTuyer  ; enfuite  battez- la  à trois 
reprifes'avec  une  batte  de  Jardinier,  qui  eft  un  infiniment  de  bois  fait  ex- 
près pour  battre  les  allées  des  Jardins  , le  manche  a un  pied  & demi  de  long, 

& la  batte  ou  planche  à battre  eft  de  quatre  doigts  d’épaifleur  ôc  de  huit  à 
neuf  poûces  de  largeur,  5c  autant  de  longueur;  elle  s’emmanche  dans  le  mi- 
lieu par  le  moyen  d’un  trou  qu’on  fait  un  peu  en  penchant.  Dans  les  Pais 
ou.  on  ne  fait  point  d’aire  dans  les  Granges,  on  les  fait  à découvert  en  plein 
champ,. parce  qu’on- eft  fûr  des  fàifons. 

Il  faut  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  de  fentes  dans  l’aire , & la  laiflèr  bien 
flécher .avant  que  d’y  battre,  le  bled.  Dans  les  Pais  où  on  cultive  les  Oliviers , on 
détrempe  la  terre  glaifle  avec  de  la  lie  d’Huile  d’OIive,  5c  on  y mêle  un  peu  de 
paille;  on  prétend  que  l’odeur  de  l’Huile  chafFe  les  fouris  & autres  bêtes  qui 
nuifent  aux  bleds,  puis  on  l’àpplanit  avec  une  batte,  ou  bien  on  y roule  un 
cilindre  qui  eft  une  grofle  pieîre  ronde  5c  fort  pefante  , on  la  laiffe  fécher  y & à 
mefure  qu’elle  féche  on  la  rebac  à plufieurs  fois,  faifant  toujours  en  forte  qu’il  i 
n’y  ait  point  de  fentes.  Les  Laboureurs  difent  que  le  bon  battage  des  bleds  eft  : 
lorfqulls  ont  fué  dans  le  tas  ; il  faut  bien  prendre  garde  que  lés  Batteurs  qui 
font  à la  tâche,  ne  laiiïeht  point  de  bled  dans  la  paille. 

Les  Volières  des  Pigeons  5c  les  Poulaiüicrs  font  fort  bien  dans  le  vdifînage 
de  la  Grange,  contre  les  murs  de  laquelle  on  a coutume  de  les  bâtir  & de 
les'appuyer. 

Les  Etables  & les  Bergeries  Çq ront  tournées  d’équaire  fur  la  ligne  de  îa 
Grange  ou  de  l’Ecurie,  & rempliront  la  partie  de  terrain  qui  fera  fur  la 
Cour,  vis  à-vis  le  Logement  du  Fermier,  foit  que  ce  Logement  foit  fur  îa 
ligne  du  Logis  du  Maître , ou  fur  le  chemin  ou  à bord  de  la  Maifon.  Les 
Etables  , les  Bergeries  fe  bacillent  affez  legerement,  5c  leur  meilleure  expo- 
fitiùn  eft  au  Midi  : quelques  uns  les  font  fans  planchers , d’autres  avec  plan- 
chers pour  fervir  de  Greniers  aux  fourages , & les  beftiaux  en  font  plus 
chaudement.  On  fait  le  terrain  des  Etables  plus  bas  que;  celui  des  autres 
pièces  , afin  que  le  fumier  des  Vaches  s’y  préparé  mieux  par  les  fels  des 
urines  qui  y font  retenues  ; il  eft  pourtant  dangereux  qu’elles  n’y  croupiffene 
$rop , ce  qui  cauferoit  des  maladies  aux  Vaches  : outre  les  Etables  à Vaches 
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il  en  faut  avoir  une  particulière  pour  les  Geniflès  & pour  les  Veaux 
tellement  fevrez. 

A 1 egard  des  Bergeries,  il  faut  qu’elles  foient  baffes  de  plancher  pour 
qu’elles  foient  plus  chaudes,  en  Hiver  ; il  faut  , faire  en  forte  que  l’aire  de 
la  Bergerie  Toit  unie,  fans  pierres  & quelle  aille  en  pente,  afin  qu’on  la 
puifle  nettoyer  plus  aiTément  & qu’il  n’y  relie  point  d’urine,  parce  quelle 
caufe  du  mal  aux  pieds  des  .Brebis  & leur  gâte  la  laine.  X)n  ne  donne  de 
jour  aux  Etables  & aux  Bergeries  que  par  une  petite  fenêtre  de  deux  pieds 
de  large  & autant  de  haut.  Quand  on  a des  Brebis  dont  fa  laine  eft  'fine  8c 
précieüfe , on  fait Taire  de  la  Bergerie  de  planches',  & on  y lailfe  quelques 
trous  pour  que  lçs.eaux  s’écoulent  & que  la  laine  du  troupeau  foit  plus 
propre.  ■ 

Il  faut  avoir  .une  Bergerie  feparée,  ou  couper  fa  "Bergerie  en  deux  avec 
des  claies  hautes,  pour  ieparer  les  Agneaux  d’avec  leurs . meres:  il  faut  auffi 
mettre  les  Beliers  à part. 

Entre  ces  pièces  de  Bâtimens  & la  Grange,  on  bâtit  des  Remifes  & 
H an gards  ou  Halages,  pour  y mettre  à couvert  les  Charettes  , Chariots 
Chaifes  & Caroffes  , Tombereaux,  Gharuës  & autres  uftanciles  gros  ou  me- 
nus, comme  Tonneaux  , Bois  à chauffer , Hottes , Paniers  , &c.  On  pour- 
ra encore, s’en  fervir  en  temps  de  pluye  pour  aiguîfer  les  Echàlats  pour  la 
Vigne  , & y faire  d’autres  Ouvrages  foit  en  Eté  ou  en  Hyver , d’autant 
.qu’on  y eft  à couvert.  Ces  Hangards  font  ordinairement  attachez  à des 
murs , & foûtenus  par  des  pilliers  de  bois  a deux  potences  qui  fupportent 
l’entrait, fur  lequel  Tout  pofées  lesTolives  & les  chevrons  ; on  les  couvre  de 
bardeau  ; ils  font  encore  utiles  à la  Volaille ,,pour  fe  mettre  à l’àbri  des 
grands,  vents.,  de  la  pluye  & des  grandes  ardeurs  du 'Sole-if 
Près  des  Etables , on  conftruira  deux  autres  petits  Toits  -,  l’un  pour  les 
Truyes,  & l’autre  pour  les  Verrats,  ; il  eft  necefiaire  de  les  feparer , de  peur 
que  les  Verrats  , ne  faflent  avorter  les  Truyes  , ou  ne  mangent  les  petits 
Cochons.  Vous  en  ferez  autant  pour  les  Chèvres  & les  Boucs. 

Il  faut  obfcrver , quand  on  bâtit  un  Toit  à Porc,  d’en  bien  paver  le 
plancher,  & que  les  murs  qui  le  ferment  foient  compolez  de  bon  moèlon 
& -mortier  façonnez  , afin  que  les  Cochons  ne  puifîènt  ni  fouir  Paire, de  leur 
Etable,  ni  en  abbattre  les  murs  avec  leur  groiiin  ; pour  l’empêcher,  il  faut 
garnir  en  dedans  les  murs  ou  parois  de  leurs  Etables,  de  douves  de  fu- 
tailles tout  au  tour,  jüfqu’à  certaine  hauteur. 

On  appelle  Finçe  , le  lieu  deftiné  à mettre. du  Vin  & des  Cuves  ; elle  doit 
être  proche  du  Preftoir,  & y avoir  une  porte  de  communication  pour  faci- 
liter le  tranfport  du  Vin  qu’on  tire  du  preftoir  pour  l’entonner  dans  des 
tonneaux  rangez  par^ardre  dans  la  Vinée  : elle  fera  hâtie  de  moüellon,  s’il 
fe  peut,  avec  bon  mortier,  & n’aura  de  jour  que  par  quelque  petite  fenê- 
tre qu’on  pourra  boucher  avec  de  là  paiile  pendant  l’Hyver.,  lorfqu’il  eft 
un  peu  modéré  ; car  fi  le  froid  fe  fait  fentir  trop  rudement,  il  faut  ôter 
le  Vin  de. cet  endroit  & le  defcendre  dans  une  Cave,  crainte  d’accident.  Le 
Grenier  de  deftus  la  Vinée  fervira  pour  y mettre  du  grain  fi  ie  plancher 
en  eft  uni  ou  carrelé  , finon  on  y mettra  du  fourage. 

Uue  Vinée  eft  encore  utile  à beaucoup  de  chofes  dans  une  Maifon  de  Cam- 
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spagne;  on  y conferve  les  vieilles  futailles,  on -y  met  du  bois  à brûler  & d’au- 
tres provifions  neceflaires  au  ménage. 

Le  Cellier  eft  le  lieu  où  on  fert  les  provifions , flir  tout  pendant  les 
K grandes  chaleurs  ; on  le  fait  un  peu  plus  bas  que  le  rez- de- chauffée , en 
quofil  différé  de  la  Cave.  Il  y a des  Celliers  voûtez,  ce  qu’on  y met  s’y 
conferve  bien  mieux  } la  porte  du  Cellier  doit  être  tournée,  s’il  fe  peut,  au 
Nord  ou  au  Couchant-,  afin  que  durant  les  grandes  chaleurs,  il  y entre  toû- 
. jours  un  air  frais  qui  conferve  ce  qu’on  y met. 

Le  Poulailler  ne  fera  point  mal  auprès  des  Toits  à Porcs.  On  le  fera 
quarré,  plus  long  que  large  ; fur  tout,  qu’on  prenne  garde  qu’il  ne  foit  point 
-trop  expofé  aux  grandes  froidures  ni  aux  chaleurs  excefïïves,  car  ces  deux 
extremitez  incommodent  beaucoup  la  Volaille,  c’eft  pourquoi  on  tourne  or- 
dinairement la  porte  6c  les  petites  fenêtres  du  Poulailler  a l’Orient.  Il  faut 
,que  le  Poulailler  foit  de  bonnes  murailles  , bien  maftonnées  & blanchies  de- 
hors & dedans  ; que  le  plancher  foit  ferme  & épais,  s’il  n’eft  point  voûté, 
afin  que  les  animaux  qui  leur  nuifent , comme  les  bellettes  & les  foüines'n’y 
puiffent  entrer.  Le  Poulailler  feroit  mieux  proche  la  Maifon,  à caufe  que 
les  Poules  aiment  la  chaleur  qui  leur  aide  à pondre,  6c  la  fumée  leur  eft  un 
prefervatif  contre  les  maladies  aufquelles  elles  font  fujettes  } mais  on  n’aime 
pas  le  voilînage  de  ces  Volailles  à caufe  de  leur  caquet  & de  leur  faleté  ; 
c’eft  pourquoi  on  les  met  ordinairement  à côté  du  four  de  la  Balle  Cour.  Le 
Poulailler  eft  allez  fouvent  accompagné  à chaque  côté , de  deux  autres  plus 
petits  qui  fe  communiquent  ; il  y aura  à chacun  une  petite  fenêtre  garnie 
d’un  treillis  de  fer  fuffifant  pour  donner  du  jour  à la  Volaille,  fans  pour- 
tant que  les  bêtes  ennemies  y puilîènt  entrer} le  dedans  fera  garni  de  perches 
pour  jucher  la  Volaille,  qui  gagnerait  la  goûte  fi  elle  repofoit  dans  fon 
ordure,  & pour  que  les  Poules  abordent  mieux  à leurs  nids  } autrement  il 
eft  à craindre  qu’en  y allant  de  plein  vol  elles  ne  caftent  leurs  œufs,  Sc 
ne  tuent  leurs  petits  : par  la  même  raifon  , fous  chaque  ouverture  du  Pou- 
lailler, fera  drelfée  en  dehors  une  petite  échelle,  pour  aider  aux  Poules  à 
monter  , pour  s’y  aller  coucher  ou  y aller  pondre  dans  des  paniers  faits 
exprès,  qui  feront  attachez  à la  muraille,  & dans  lefquels  il  y aura  un  peu 
de  foin  pour  les  échauffer  : quelques  uns  pratiquent  ces  nids  dans  les  murs 
mêmes  , quand  ils  font  de  moüeloivrla  porte  fera  toujours  fermée,  môme  à 
la  clef,  crainte  que  quelqu’un  ne  s’avife  d’y  prendre  les  œufs,  ou  que  quel- 
que chien  n’aille  les  manger.  Il  feroit  bon  encore  que  dans  le  voüinage  du 
Poulailler  il  y eut  quelques  arbres , qui  par  leur  ombrage  garentiffent  les 
Poules  des  trop  grandes  chaleurs  de  l’Eté. 

On  met  auprès  de  ce  Poulailler  un  certain  Fumier  qui  fe  fait  exprès  pour 
cette  Volaille  , voici  comment  : On  prend  une  grande  quantité  de  terreau  , 
dont  on  remplit  un  trou  creufé  exprès  en  pente  pour  que  l’eau  n’y  crou- 
pifle  point } on  l’arrofe  de  fang  de  bœuf,  fur  lequel  on  épanche  un  peu 
d’avoine,  puis  avec  un  rateau  on  laboure  le  tout  pêle-mêle  ; ce  grain  ré- 
pandu germe  peu  de  temps  après , & le  fang  corrompu  par  la  chaleur , pro- 
duit une  grande  quantité  de  vers  6c  d’herbes  qui  ont  une  vertu  particuliers 
pour  engraiffer  la  Volaille  6c  la  rendre  délicate  } mais  il  faut  foigner,  quand 
oxi  commence  à faire  ce  fumier , que  les  Poules  xi’y  aillent  pas  grater , câr 
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elles  mangeroient  l’avoine,  6c  rien  ne  leveroit.  . 

D’autres,  pour  le  même  effet , creufent  une  folle  de  douze. pieds  en  quaï- 
ré  6c  de  fix  de  profondeur  -,  ils  y enterrent  des  earcaffes  de.  chevaux  & d’au-  < 
très  animaux  ÿ ils  couvrent  ces  charognes  de  terre  grade*-,  avec  quelque  lit 
4e  paille,  de  bled  ou  d’avoine  hache?  j.  le  tout  mis  alternativement  & lits 
par  lits,  en  forte  que  le  dernier  foit  toujours  de  terre,  & élevé  au- deflus  de 
la  terre  ordinaire  d’environ  un  pied  : ils  laiflent  ce  fumier  en  cet  état , & il 
ne  manque  point  de  s’y  engendrer  des  vers  fuffifamment  pour  bien  nourrir 
& engraifler  la  Volaille. 

D’autres  réüniffent  les  deux  maniérés  ci-delfüs,  pour  ffaire  une  bonne  ver- 
miniere  , en  mettant  d’abord  dans  le  fond  de  la  folfe  un  lit  de  paille  haut 
de  quatre  doigts,  fuivi  d’un  lit  de  fumier  de  cheval  tout  recent , qu’on  cou- 
vre de  terreau  ; on  jette  fur  ce  tout,  du  fang  de  bœuf,  de  l’avoine,  du  fon 
6c  du  marq  de  raifin  bien  mêlez  ; Sc  ain fi  alternativement  jufqu’a  ce  que  la 
foffe  foit  pleine  $ 6c  c’eft  dans  le  milieu  de  ces  lits  qu’on  met  les  charognes 
qu’on  a,  comme  de  cheval,  vache  , brebis , chien  6c  autres. 

De  quelque  maniéré  que  l’on  falfe  cette  verminiere,  il  faut  toujours  qu’elle 
foit  bien  expofée  au  Midi  pour  mieux  germer  ; on  ne  l’ouvre  que  quand  on  voit 
les  vers  y fourmiller  en  abondance  $ encore  ne  l’ouvre- 1- on  que  par  un  en- 
droit, pour  en  tirer,  avec  trois  ou  quatre  coups  de  bêçhe,  les  vers  qu’on 
veut-  donner  à la  Volaille  : c’eft  le  matin  qu’on  la  lui  donne  ; mais  la  ver- 
miniere, depuis  qu’on  en  a commencé  l’ouvrage,  jufqu’à-  ce  qu’on  en  ait 
épuifé  les  vers  , doit  toujours  être  ( même  fon  ouverture  ) bien  couverte 
d’épines  foûtenuës  par  de  grofTes  pierres , pour  que  les  vents , la  Volaille  6c 
les  autres  animaux  n’y  faffent  point  de  tort.  Ces  vers  bien  ménagez  four- 
niffent  à la  Volaille  une  nourriture  fi  bonne  & fi  abondante,  que  plufieurs 
perfonnes  font  deux  ou  trois  verminieres  à la  fois  pour  11’en  point  manquer: 
<on  les  fait  l’Eté  , 6c  on  s’en  fert  l’Hyver. 

La  Loge  des  Poules  d'Inde  fe  met  contre  le  Poulailler  5 il  n’y  a point 
tant  de  mefures  à prendre  ,,  car  elles  n’ont  qu’un  certain  temps  pour 
pondre  : il  n’eft  pas  befoin  de  paniers  pour  cela , elles  font  leur  ponte  à 
terre  ^ 6c  pour  tout  jour  necefïaire  à cette  loge,  la  porte  fuffit.  Il  n’y  faut 
que  des  perches  mifes  de  travers  , un  peu  plus  fortes  que  celles  du  Pou- 
lailler , pour  les  y faire  jucher  -,  encore  ce  foin  ne  dure-t-il  pas  long- 
temps, car  les  Poulets  6c  Poules  d’Inde,  quand  ils  font  grands  , aiment  mieux 
coucher  à l’air,  même  en  Hyver,  que  d’être  renfermez , ils  engraiifent  bien 
mieux. 

Quant  aux  Oyes  6c  aux  Cannes , on  leur  drelfera  un  petit  Toit  en  quel- 
que endroit  perdu  de  la  Baffe-Cour , qui  fera  fans  façon , 6c  feulement  pour 
les  garentir  des  bêtes  qui  ont  coutume  de  leur  faire  la  guerre  5 car  au  refte  ils 
ne  craignent  point  l’humidité  de  la  fiente. 

Le  Colombier  eft  une  des  pièces  de  la  Maifon  de  Campagne  , qui  apporte 
le  plus  de  profit.  Pour  le  bâtir,  on  cherche  d’abord  un  lieu  qui  lui  con- 
vienne le  mieux  -y  on  le  place  ou  au  milieu  de  la  Baffe-Cour,  ou  bien  à quel- 
que coin; on  l’éloigne  autant  qu’on  peut  de  la  Maifon  à caufe  du  bruit  6c 
de  la  mauvaife  odeur  des  Pigeons,  qui  d’ailleurs  n’aiment  point  à être  trou- 
blez par  les  allans  6c  venanSo 
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On  fait  le  Colombier  auffi  grand  qu’on  le  juge  à propos  ; & on  propor- 
tionne la  profondeur,  l’épaiiïeur  8c  la  hauteur  des  fondemens  & des  murs,  à 
retendue  de  la  piece  ; on  donne  ordinairement  aüx  fondemens  la  fisiéme  par- 
tie de  fa  hauteur , 8c  le  double  de  l’épaiftèur  du  mur  -f  on  fait  chaque  mur 
plus  haut  d’un  quart  que  le  Colombier  n’eft  large,  & il  a pour  l’ordinaire 
trois  ou  quatre  toifes  de  diamètre  dans  œuvre. 

On  en  fait  de  quarrez  8c  de  ronds  ; ceux-ci  font  plus  commodes,  en  ce  que 
î par  une  échelle  tournante  fur  un  pivot,  on  peut  aifément  vif  ter  tout  le  dedans 
du  Colombier,  & s’approcher  des  nids  fans  s’y  appuyer  pour  y prendre  les 
Pigeonneaux , l’échelle  y fàifant  un  effet  qu’elle  ne  ferait  pas  dans  un  Colom- 
bier quarré.  Le  plancher  du  Colombier  doit  être  bien  joint , de  maniéré  que 
les  vents  8c  les  rats  ne  puiffent  entrer _j  la  couverture  doit  aulîi  être  bien  faite 
pour  les  mêmes  raifons.  Il  faut  que  le  Colombier  foi t élevé  fur  de  bons  fon- 
demens, que  l’aire  en  foir  bonne,  bien  battue  8c  beaucoup  cimentée,  à cau- 
fe  que  la  fiente  des  Pigeons  mine  beaucoup:  on  doit  enduire  le  Colombier 
de  bon  mortier , & le  blanchir  dedans  8c  dehors  ; car  cette  couleur  plaît  fort 
aux  Pigeons.,  & même  les- y attire.  Les  fenêtres  ou  ouvertures  du  Colombier 
doivent  regarder  le  Midi , a caufe  que  les  Pigeons  aiment  à fentir  le  Soleil  à 

■ plomb,  & principalement  en  Hyver, 

Un  Colombier  a ordinairement  deux  ceintures  en  dehors  , ou  de  pierre  de 

■ taille,  ou  de  plâtre,  dont  l’une  régné  au  milieu  du  Colombier,  8c  l’autre  au- 
- dèffous  de  la  fenêtre  ; ces  deux  ceintures  font  pour  repofer  les  Pigeons  lorf- 

qu’ils  reviennent  de  la  Campagne. 

La  fenêtre  du  Colombier  doit  être  accompagnée  d’une-  couliffe  un  peu  plus 
haute  & plus  large 'que  la  fenêtre  même;  on  la  garnit  de  fer-blanc,  & on 
l’attache  bien  contre  le  mur  pour  empêcher  que  les  rats  n’y  puilïent  eritrer  : 
il  faut  que  cette  couliffe  fe  hauffe  8c  fe  baillé  foir  8c  matin  pat  le  moyen 
d’un- côrdeau  palTé  dans  une  poulie  qui  fera  attachée  au-deffus  de  la  fenêtre  ; 
ce  cordeau  defeendra  jufqu’en  bas , en  forte  qu’on  puiffe  y atteindre  fans  pei- 
ne pour  la  faire  agit. 

La  porte  du  Colombier  doit  regarder  la  Maifon,  afin  que  de- là  on  puiffe 
‘■voir  ceux  qui  entrent  8c  qui  fortent  du  Colombier.  On  garnit  le  dedans , de 
nids  autrement  appeliez  Boullins  ; ces  nids  font  attachez  au  mur , ou  enclavez 
dans  les  murs  mêmes  : il  y en  a de  plusieurs  façons  ; les  uns  font  ronds  & les 
autres  quarrez  ; les  premiers  fe  font  avec  deux  faitieres  mifes  l’une  fur  l’au- 
tre , ou  bien  ce  font  des  pots  de  terre  faits  exprès , 8c  on  ne  fait  que  les  at- 
tacher au  mur  ; les  autres  fe  font  de  terre  ou  torchis , de  plâtre  , de  briques-, 
ou  même  de  pierres.  De  quelque  maniéré  que  foient  les  nids,  il  faut  tou- 
jours qu’ils,  foient  plus  grands  que  petits,  afin  que  le  mâle  8c  la  femelle 
puiffent  s’y  tenir  de  bout.  On  ôbfefvera  que  le  premier  rang  des  nids  par 
le  bas  doit  toujours  être  élevé  de  terre  de  quatre  pieds,  8c  faire  en  forte  qi>È 
la  muraille  de  deffous  foir  toujours  bien  unie,  afin  que  les  rats  n’y  pu  (le.  t 
point  monter.  Le  nombre  de  ces  nids  n’eft  point  limitée  on  peut  en  faire 
"tant  que  le  Colombier  en  peut  contenir  é il  faut  les  placer  les  uns  for  les 
autres  , plutôt  en  loZange  qufen  échiquier,  afin  qu’y  ayant  moins  de  nids 
fur  la.  même  ligne.,  les  Pigeons  des  nids  inferieurs  foient  moins  incommo- 
edez  de  la  fiente  de  ceux ‘qui  font  au-deffùs.  On  ne  doit  point  ‘élever  les 
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nids  plus  haut  qu’à  trois  pieds  du  faîte  du  Colombier  ; & il  en  faut  couvrira 
le  dernier  rang  d’une  planche  large  d’un  pied,  mife  en  pente,  crainte  que  les- 
rats  n’y  defcendent  de  la  couverture,  . 

Il  faut  mettre  ait- devant^ de  chaque  nid  une  petite  pierre  pîàtte  qui  avan- 
ce de  trois  ou  quatre  doigts  en-deça  du  nid , pour  repofer  les  Pigeons  lorfqu’ils 
y entrent  ou  en  Portent , ou  lorfque  le  mauvais  temps  les  oblige  de  refter  au  ■ 
Colombier. 

Bien  des  gens  fe  fervent  de  paniers  d’ozier  qu’ils  attachent  à Ja  muraille  ; . 
on  peut  aifément  les  nettoyer,  mais  ils  ne  font  pas  fi  propres  ni  fi  eftimez  que 
les  boulins.  Le  deffous  du  Colombier  fert  pour  mettre  des  Poules  ou  des 
Cochons  , ou  pour  y placer  ce  qu’on  veut,  le  Colombier  en  eft  même  moins 
tenebreux  ; cependant  ordinairement -on  n’y  pratique  point  d’étage,  ôc  on  le 
fait  tout  d’une  pièce  depuis  le  haut  jufqu’en  bas;  il  en  eft  bien  plus  beau  & 
plus  fpacieux,  ce  que  les  Pigeons  aiment  aiïez. 

Il  n’eft  ordinairement  permis  qu’aux  Seigneurs  de  Fief,d’avoir  des  Colombiers 
à pied,  & un  Colombier  à pied  eft  celui  qui  a des  boulins  depuis  le  fommet  jufqua 
rez-de-  chauffée  : ainfi  ceux  qui  n’ont  pas  droit  d’en  avoir,  feront  bâtir  des 
Volières  ; elles  ne  different  du-Colombier  qu’en  ce  que  ce  ne  font  pas  des 
pièces  principales,  entières  & détachées,  & que  les  boulins  n’y  commen- 
cent pas  dès  le  rez-de- chauffée  comme  au.  Colombier. 

Il  y a encore  la  Fuye , qui  eft  une  petite  Voliere  qui  fe  ferme  avec  un 
volet  ; ceux  qui  n’ont  pas  droit  de  Colombier  ont  des  Fuyes  pour  nourrir 
des  Pigeons  domeftiques. 

Vis  a-vis  la  grange  on  bâtira  le  Preffoîr -,  c’eft  une  piece  qui  fait  bien  du... 
profit  au  Maître  , parce  qu’il  y preftiire  fes  Vandanges  ou  autres  fruits  , ôc 
ceux  des  autres  ; mais  auffi  cette  piece  eft  de  dépenfe.,  & les  réparations  en 
font  coûteufes  ; c’eft  pourquoi  il  ne  le  faut  faire  conftruire  ou  reparer  que 
par  une  perfonne  entendue  : un  Preffoir  fait  ou  réparé  , ou  même  cpnduit 
par  un  ignorant , eft  en  danger  de  rompre  bien-tôt.  Il  y a des  Preffoirs  à 
Vin,  a Verjus,  à Huile  ôc  à Cidre. 

La  Marre  n’eft  autre  chofe  qu’une  foffe  plus  ou  moins  grande  où  s’amafle 
l’eau  des  pluyes , ôc  qu’on  augmente  par  l’écoulement  des  ruiffeaux  qu’on  y 
fait  aboutir  par  des  tranchées  ; ç’eft  pourquoi  le  terrain  d’autour  de  la  Mar- 
re fera  un  peu  en  pente  pour  que  toutes  les  eaux  s’y  amaffeht  5 l’entrée  de 
la  Marre  doit  être  aulïï  en  pente  pour  que  le  bétail  y puiffe  defcendre  aifé- 
ment: les  bonnes  Màrres  fcmt  toujours  celles  où  l’eau  fe  conferve  le:  plus, 
&•  où  elle  eft  là  plus  belle  ôc  la  plus  faîne  ; on  creufe  la  Marre  dans  uît 
des  coins  de  la  Cour,  loin  du  fumier  fi  cela  fe  peut , pour  que  l’eau  en- 
foit  meilleure  : on  la  fait  ordinairement  en  quarré  long  : ôc  hors  un  côté1, 
ou  même  hormis  une  fimple  ouverture  qu’on  laiffe  à un  de  fes  quatre  cotez  , 
011  le  terrain  eft  pratiqué  en  pente  pour  l’entrée  des  beftiâux , on  environne: 
la  Marre  d’un  petit  mur- haut  de  deux  pieds  ou  environ  , revêtu  d’un  chape- 
ron avec  un  larmier  d’un  pouce  de  faillie.  Quelques-uns  fe  contentent  d’en 
paver  le  tour  ; mais  il  faut  toujours  la  placer  fur  un  fond  dé  glaife  ou  de 
xuf , pour  qu’il  retienne  bien  l’eau  ; la  Marre  eft  d’une  grande  commodité  , 
principalement  lorfqu’on  eft  éloigné  d’une  Rivière  ou  d’un  ruiffeau  ; elle 
fert  pour  y abreuver  les  beûiaux  , c’eft  là  où  viennent  barbotter  les  Oyes  - 
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Sc  les  Canards  -,  fouvent  même  ( quand  l’eau  en  eft  belle  ) on  la  fait  cou- 
ler par  des  tuyaux  fouterrains  jufques  dans  les  cuifines } elle  eft  auffi  d’un 
grand  fecours  contre  l’incendie,  on  y puife  de  l’eau  pour  arrofer  le  jardin  , 
étant  plus  faluraire  aux  Plantes-  que  celle  de  puits  qui  n’eft  point  échauffée 
des  ardeurs  du  Soleil  ; 8c  fouvent  aufîi  on  y met-  du  Poiflon  qui  y profite 
très-bien,  fur  tout  la  Tanche  ; mais  il  faut  la  faire  dégorger  dans  de  l’eau 
nette  auparavant  que  de  la  manger,  pour  quelle  ne  fente  point  la  bouç. 
Il  y a même  bien  des  gens  qui  font  deux  Marres  dans  leur  Baffe-Cour,  l’une  pour 
lebeftail&  les  volailles, & l’autre  pour  roüir  le  lin  & le  chanvre,  tremper  &- ra- 
mollir  les  lupins,  lesoziers,  verges,  clayons  & autres  chofes  dont  on  a befoim 
Pour  avoir  un  Puits , il  y a des  lieux  où  il  faut  creufer  bien  plus  avant 
que  dans  d’autres  ; mais  en  quelque  endroit  que  ce  puifle  être,  on  en  vient 
toûjours  à bout  avec  la  patience  ; il  ne  faut  point  fe  rebuter,  car  il  eft  cer- 
tain qu’on  trouve  par  tout  de  l’eau  : on  aura  foin  de  faire  creufer  le  Puits 
dans  un  endroit  éloigné  des  Retraits,  des  Etables,  des  Fumiers  & dès  au- 
tres lieux  qui  peuvent  communiquer  à l’eau  un  goût  defagreable  ; c’eft  pour- 
quoi on  bâtira  lè  Puits  dans  la  Cour  du  Maître-logis.  La  bonté  de  l’eau 
dépend  de  la  nature  du  lieu  où  on  le  creufe  ; car  fi  la  terre  eft  fabloneufe 
ou  noire,  ou  quelle  tienne  d’argille  , de  glaife  ou  de  cailloutis,  ou  pour 
le  mieux  encore  s’il  y a des  cailloux  8c  du  fable  enfemble,  il  n’y  a point 
à douter  que  l’eau  n’en  foit  fort  bonne  : au  contraire  fi  c’eft  une*  terre  fan- 
geufe,  ou  qu’il  y ait  de  la  craye  ou  du  limon  , on  n’en  répond  pas. 

Quand  on  a creufé  jufqu’à  l’eau,  8c  qu’on  eft  parvenu  fur  la  terre  ferme  on 
a foin,  en  bâtiftànt  le  Puits,  de  laiffer  des  trous  au  mur  à l’endroit  des  fources 
qui  y aboutiffent  , pour  qu’elles  ayent  leur  chute  libre  dans  le  Puits,  Cette 
eau,  à laquelle  on  a creufé  un  lit  nouveau,  fe  perd  d’abord  pendant  quel- 
que temps  , jufqu’à  ce  que  la  terre  en  fois  entièrement  imbibée  j alors  l’eas 
s’enfle  & le  volume  groffit  à mefure  que  les  eaux  viennent. 

Dans  les  prez  8c  autres  lieux  humides  8c  marécageux , les  Puits  font  beau- 
coup plus  fujets  à fe  tarrir  qu’ailleurs  , 8c  l’eau  n’y  vaut  ordinairement  rien. 
Le  puits  doit  être  toûjours  entretenu  nettement:  il  n’y  a qu’à  le  faire  cu- 
rer une  fois  l’année , 8c  prendre  garde  qu’on  n’y  jette  rien  de  fale  j les  uns 
ferment  leurs  Puits  pour  les  tenir  plus  proprement,  les  autres  au  contraire 
prétendent  qu’on  ne  fçauroit  les  laiffer  trop  découverts,  pour  quej’air  qui 
y entre  fübtilife  l’eau  , & la  rende  plus  pure. 

Si  on  veut  boire  de  bonne  eau  d’un  Puits,  il  faut  en  tirer  fouvent  ; plus 
on  en  tire',  plus  elle  devient  legere.  ’ * 

Auprès'  des  Puits  on  met  dés  Auges  -,  il  y en  a de  pierre  & de  bois  : les 
premières  font  plus  commodes  &c  plus  grandes,  mais  auffi  plus  fujettés  à 
cafter,  fi  on  n’a  foin  en  Hyver  , fur  tout  pendant  les  grandes  gelées,  d’en 
vuider  l’eau  par  un  trou,  qu  elles  doivent  toûjours  avoir  dans  le  bas  d’une 
des  encognures  ; c’eft  pourquoi  l’Auge  fera  mife  un  peu  en  pente  du  côté  du 
trou,  afin  d’y  faciliter  l’écoulement  de  l’eau  : ces  Auges  fervent  ordinaire- 
ment pour  y faire  échauffer  de  l’eau  en  Eté,  pour  abreuver  les  chevaux  . 
fur  tout  lorfqu’on  eft  éloigné  des  rivières  ou  - des  ruiffeaux,  & qu’on 
n’a  qu’une  Marre , dont  l’eau  bien  fouvent  eft  toute  fangeufe  & peu 
faine  pour  ces  animaux-  : elles  fervent-  auffi  en  Hyver  pour  le  mêm-<* 
Tome  II  - p 
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"effet,  à la  différence  qu'on  en  tire  L’eau  pendant  les  grandes  chaleurs  pont 
eu  ôter  la  grande  fraîcheur,  & que  pendant  l'Hyver  on  la  tiie  toute  chau- 
de pour  la  donner  a boire  aux  belhaux.  L>s  fervantes  fçavent  bien  aüffi  les 
tiouvei  pour  y écurei  leur  vaiflclle,  ou  laver  leur  linge  , mais  lorfque  cela 
leur  arrive,  quon  ait  bien  foin  de  leur  Tare  auffi  tôt  y aider  les  Auges,  8c 
y jetter  enluue  de  l’eau  nette,  en  forte  qu’il  n’y  relie  lien  qui  pudle  dé- 
goûter un  cheval , ou  faire  prendre- un  mauvais  g , ût  à l’Auge. 
h 11  n’y  a point  à la  Campagne  d’incommodité  plus  grande  que  celle  de 
manquer  d’eau  -,  & ce  malheur  qui  porte  la  defolation  dans  le  ménage,  dans 
les  jardins,  parmi  les  b.çff faux , dans  les  plantes  & partout,  n’arrive  que  trop 
fouv.i  t par  les  . chaleurs  de  l’Eté  , par  la  féchereîfe  d'une  année  , e u par  la 
dilpohtion  du  terrain  qui  fera  une  Plaine  eu  une  Montagne  £p us.  eaux., & fans 
apparence  d’y  en  trouver. 

Audi  les  «vrais  Economes  rfépar-gnent  ni  foins  ni  dépenfes  pour  découvrir 
quelque  voye  d’eau  où  L’on  puifle  faire, un  Puits  quand  elle  eftfoûter  raine,, 
,ou  en  former  une  fontaine  quand  la  lource  en  eft  extérieure  le  cours  li- 
bre ou  du  moins  en  ramafler  les  differentes  veines  pour  en  compol’er  quel- 
, queVuiffeau , quelque  canal  ou  quelque  refervoir  qui  puifté  fervir  ail  befoinj 
.on  trouvera  dans  le  fécond  Tome  de  cet  Ouvra  g , un  Chapitre  expiés  fur 
les  differentes  maniérés  de  découvrir,  d’allembler  & d’employer  les  eaux. 

Souvent  au  contraire  , on  eft  fort  incommodé  , à la  Campagne  par  l’abon- 
dance des  eaux  j la  crue  des  Marres  , la  continuité  des  pluyes , la  fonte  des 
neiges  -Sc  fur  tout  les  ravines  & les  eaux  fauv  ges  qu’on  appelle rcommuné- 
me;-t  eaux  bâtardes , .y  . caufent  des  dérangemens  S?  des  ravages  confidera- 
bles  : pour  les  prévenir,  ou  du  moins  pour  Les  amoindrit,,  ii  faut  , dans  les 
lieux  par  où  ces  eaux  ont  coutume  de  prendre  leurs  cours,  faire  des  rigoles 
& des  TolTez  à diffetens  endroits  à droite  & à, gauche  pour  les  faigner,  en 
affoiblir  le  cours  & les  conduire  dans  les  prez,  dans  les  rivières  ou  zîuu&& 
endroits  où  l’on  veut  qu’elles  fe  déchargent  ; de  plus  creufer  d’efpace  en 
efpace  des  trous  en  terre  comme  des  Puits,  qu’on  emplit  enfuite  de  pier- 
railles pour  qu’une  bonne  partie  des  eaux  y tombe  & s’y  perde  dans  la 
terre.  On  fait  ces  Puits  de  pierres  , principalement  dans  lies  grandes  LLlTes- 
Cours.  On  les  appelle  des  Bétorres  en  certains  endrpits  ; on  les  place  en 
forte  que  la  Taumure  du  fumier  n’y  ait  pas  Ton  .cours  ; 8c  on  les  couvre 
d’une  grille  de  fer,  à mailles  ferrées,  ou  on  n’y  lai'-fle  qu’une  petite  en- 
trée pour  qu’il  n’y  ait  que  l’eau  qui  y paffe , 8c  non  pas  les  groff  s oidures 
,qui  auroient  bieivtot  comble  le  trou. 

Pour  revenir  aux  pièces  de  nôtre  Baffe- Cour , quand  on  n’a  point  de  Puits, 
.ou  qu’on  n’en  peut  avoir  qu’à  très-grands  frais , on  fait confti uire  une Cifterne 
en  un  endroit  éloigné  des  cloaques  & autres  lieux  qui  exhalent  une  mau- 
yaife  odeur  -,  autrement  l’eau  n’en  feroit  jamais  bonnç.  De  plus,  on  prend 
garde  que  le  lieu  où  on  veut  la  mettre  ne  foit  point  expofé  au  -Soleil  , on 
la  creufera  auffi  fpatieufe  qu’on  voudra , trois  tojfes  de  large  fur -tout  lens 
dans  œuvre  8c.  deux  de  haut  fu-ffiront  pour  pouvoir  contenir  affez  d’eau  pour 
les  befoins  d’une  maifon  ; les  murs  doivent  être  bâtis  iolidement  : cela  fait, 
8c  à un  pied  ou  un  pied  & demi  de  diftance,  bluffez  encore  un  autre  mur 
large  de  deux  pieds,  puis  entre  xes  deux  murs  & a mefute  qu’on  conffruirg, 
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Së  fécond,  mettez  de  la  glaifc  bien  pétrie,  jufqu’en  haut  ; ce  dernier  mur 
fera  conftruit  en  ceintre  de  bon  moiielon  à chaux  8c  à ciment,  & on  met- 
tra encore  de  la  terre  glaife  bien  pétrie  par  • deffus.  Pour  le  fond , on 
fera  un  maffif  de  mouélon  de  dix  huit  pouces  d’épaiffeur  3 enfuite  on  y met- 
tra un  ht  de  glaife  de  même  épailT'êur,  bien  pétrie  avec  un  petit  pavé 
par- deffus  , façonné  à fable  de  riviere  tout  fec,  c’eft-à- dire  fans  chaux,  ni 
ciment  : l’eau  eft  toujours  claire  fur  un  plancher  bâti  ainlï  , 8c  ne  s’en- 
fuît jamais  3 il  faut  obferver  que  le  fond  foit  tant  foit  peu  en  pente , pour 
faciliter  le  nettoyement. 

On  lai  (fera  un  trou  au  milieu  pour  fervir  d’entrée  dans  la  Cifterne  , 8e 
pour  y pouvoir  puifer  l’eau  ; quant  à fon  ouverture  hors  de  terre,  on  la 
bâtira  comme  celle  d’un  Puits  , à la  différence  qu’on  la  tiendra  toujours  fer- 
mée d’un  bon  couvercle. 

Il  faut  donner  le  temps  à ce  Bâtiment  de  fe  bien  fécher  avant  que  d’y 
mettre  de  l’eau  ; 013  doit  fe  fervir  de  ciment  fin  fait  avec  des  tuileaux  , &■ 
employer  de  bonne  chaux  vive  fraîchement  éteinte  ; ce  mortier  eft  propre 
pour  les  Ouvrages  qui  fe  font  dans  l’eau. 

Quand  la  Cifterne  eft  bâtie,' il  faut  au-delfus  de  la  voûte,  dans  une  en- 
cognure  8c  du  côté  d’où  doit  venir  l’eau,  bâtir  avec  du  mouélon  une  ma- 
niéré d’auge  longue  de  quatre  pieds  8c  haute  de  deux,  percée  en  rond  dans 
lé  fond  d’un  demi  pied  de  diamètre , avec  une  crapaudine  par-deffus  3 ce 
trou  fert  pour  faire  écouler  l’eau  dans  la  Cifterne  ; il  faut  garnir  le  fond,  de 
l’auge- de  fin  fable  de  Riviere  bien  net,  afin  que  l’eau  qui  pafîè  au  travers 
fe  purifie  mieux.  . 

Cette  auge  doit  être  crépie  en  dedans  d’un  doigt  de  ciment,  & placée 
fous  terre,  couverte  feulement  d’une  groffe  pierre  avec  une  boucle  de  fer 
fcellée  dans  le  milieu , pour  la  lever  quand  on  veut  la  nettoyer. 

Il  faut  remplir  la  Cifterne  en  Automne  ou  au  Printemps  3 l’eau  de  ces 
Saifons  eft  la  meilleure  , parce  qu’alors  le  nitre  de  l’air  n’eft  pas  fi  groflîer 
qu’en  Hyver  3 l’eau  des  neiges  fondues  caufe  des  coliques  & des  diffen- 
teries.  . 

A l’égard  de  l’eau , elle  fe  recueille  par  des  goutieres  attachées  au  bord 
des  couvertures  du  Logis  , 8c  qui  ont  toutes  leur  iffue  dans  un  baffin  de 
plomb  qui  reçoit  leur  eau , pour  de-là  être  conduite  par  un  long  tuyau  de 
même  matière  , dans  l’auge  , & enfuite  dans  la  Cifterne  -,  il  faut  mettre 
une  petite  grille  de  fer  à l’embouchure  du  tuyau  qui  reçoit  l’eau  dans  le 
baffin,  afin  d’empêcher  que  les  groffes  ordures  ne  paffent  3 il  faut  même 
nettoyer  de  temps  en  temps  les  goutieres,  ce  foin  contribue  beaucoup  à la 
bonté  de  l’eau  3 il  n’y  a rien  qui  doive  être  tenu  plus  proprement  qu’une 
Cifterne  : fi  elle  eft  dans  une  cour,  il  faut  la  tenir  couverte  d’un  toit  & 
d’un  couvercle  fur  l’ouverture  par  où  on  puife  l’eau  ; il  faut  avoir  foin  de 
curer  la  Cifterne  tous  les  ans  : pour  cela  , on  empêche  l’eau  d’y  entrer  pen- 
dant qu’on  tire  celle  qui  y eft,  & on  n’en  laiffe  qu’une  petite  quantité  dans 
le  fond,  pour  la  balayer.  . 

Les  Fumiers  qu  on  tire  de  deffous  les  beftiaux  , doivent  être  mis  dans  un 
coin  de  la:  .Baffe- Cour,  à côté  s’il  fe  peut  des  écuries  ou  étables  ; l’endrois 
où  on- les.- mettra  fera  un  peu  creufé,  8c  même  -..fi  .on  en  pave  le  fond  les 
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Fumiers  qu’on  y en  raflera  y trouveront  toujours  un  peu  d’eau  pour  les  en-' 
tretenir  humides  & leur  conferver  leurs  Tels.  Il  y en  a qui  font  exprès,  une 
cour  à Fumier  dans  un  des  coins  de  la  Baffe  Cour,  pour  plus  grande  pro- 
preté ; ce  fera  un  avantage  pour  la  Volaille,  fl  ce  Fumier  eft  placé  à cou- 
vert du  vent  du  Nord  ou  de  Bife , la  Volaille  s’y  plaira  mieux^  Souvent 
même,  on  fait  dans  la  Bafle  Cour  deux  differentes  places  à Fumier  , l’une 
pour  retirer  & pourrir  le  nouveau  pendant  la  première  année,  & l’autre 
pour  y mettre  comme  en  dépôt  le,  vieux  Fumier,  qu’on  porte  de  la  fur  les 
Terres  ; ces  deux  Fumiers  doivent  être  le  plus  éloignez  qu’il  fe  peut  des 
Marres  & des  Puits,  être  toûjours  au-deflous  des  Marres,  8c  être  creufez 
bien  avant  & fur  une  terre  ferme  qui  ne  boive  point  l’humidité  ni  les  eaux 
dont  le  Fumier  a toûjours  befoin  pour  fe  bien  confommer  ,8c  conferver  fa 
force  j fans  cela,  dès  qu’il  feroit  répandu  fur  Terre,  il  y germeroit  bien  vi- 
te des  graines  d’herbes  ou  d’épines.  C’eft  .aufïï  pourquoi  quantité  de  Labou- 
reurs couvrent  avec  des  sdayes  les  curures  qu’ils  jettent  fur  leurs  Fumiers., 
afin  que  le  Soleil  ou  le  vent  ne  les  defféchent  point. 

Il  faut  encore  qu’il  y ait  dans  nôtre  Bafle- Cour  quelques  mûriers  8c  quel- 
ques grands  arbres  pour  donner  de  l’ombre  8c  d,e  l’abri  àux  beftiaux  8c  à la 
volaille  xontre  les  grandes  chaleurs  8c  les  orages  ; quelques  pals  ou  per- 
ches pour  les  paons  & les  dindons  , qui  ne  font  jamais  meilleurs  que  quand  ils 
couchent  à l’air  .;  8c  il  y aura  des  abords  commodes  pour  aller  de  part  & d’autre. 

On  place  le  Chenil , c’eft-à-dire  les  loges  à Chiens  , dans  quelque  endroit 
particulier  de  la  Baffe  Cour  ; on  a ,des  Chiens  a la  Campagne  pour  trois  ufa- 
ges,  pour  la  Chafle  8c  le  plaifir,  pour  la  garde  de  la  Maifon  & pour  celle 
des  troupeaux.  On  parlera  des  Chiens  de  la  Chafle  en  parlant  de  la  Chafle v; 
le  Chapitre  des  bêtes  à laine  contiendra  ce  qui  eft  à dire  des  Chiens  de 
Berger  ; il  ne  s’agit  donc  ici  que  des  Chiens  de  Baffe- Cour  qui  font  neceffài- 
r,es  pour  la  garde  de  la  Maifon  ; on  leur  fait. quelque  méchante  loge  à côté 
ou  en  face  de  la  porte  par  où  on  entre  le  plus , 8c  on  les  y tient  à l’attache 
pendant  le  jour,  afin  qu’ils  avertirent  quand  quelqu’un  vient;  on  les  lâche 
la  nuit,  afin  qu’ils  défendent  la  Maifon  des  voleurs  , 8c  qu’ils  éloignent  les 
loups , les  renards  8c  autres  bêtes  qui  rodent  la  nuit.  Pour  cela  les  Chiens 
de  Baflè-Cour,  pour  bien  garder  la  Ferme  , doivent  être  de  grande  corpulen- 
ce, avoir  le  corps  ramaflé  en  quarré , plûtôt  court  que  long,  la  tête  grande 
8c  groffe  , en  forte  qu’elle  femble  être  la  plus  grande  partie  du  corps  du 
Chien,  la  chair  approchante  de  celle  de  l’homme,  la  gueule  grande  8c  fen- 
due , les  lèvres  grofles  8c  avalées , le  col  court  8c  gros , les  oreilles  gran- 
des & pendantes , les  yeux  noirs  , affluez  , ardens  8c  étineelans  , ia  poitri- 
ne large  8c  velue  , les  épaules  larges,  les  jambes  groffes  & velues , la  queue 
courte  8c  groffe  ( ce  qui  eft  un  figne  de  force , au  lieu  que  la  queue  longue  8c 
déliée  eft  une  marque  de  vîteffe  .)  la  patte  8c  les  ongles  grands,  l’aboy  gros.,, 
haut  8c  épouvantant,  8c  qu’il  foit  noir  pour  être  moins  apperçû,  médiocre- 
ment cruel,  8c  ffir  tout  vigilant,  de  bonne  guette,  non  vagabond  & plus 
pofé  qu’aélif. 

On  les  nourrit  de  pain  bis  d’avoine  ou  de  feigle,  de  farine  d’orge  8c  de 
.petit  lait , de  brouet  tiède,  de  fèves  cuites , 8cc.  On  ne  doit  point  les  laif- 
fer  accoupler  avant  un  an..,  ni  paffe  dix  : il  faut  inême  Arec  à la  , Chienne  jfp. 
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-'première portée,  elle  li’eft  jamais  bonne,  ôc  elle  ne  fert  qu’à  fatiguer  la  mere 
ou  l'empêcher  de  fe  fortifier  ; on  ne  doit  lâcher  qu’à  fix  mois  les  jeunes 
Chiens , a'fin  qu’ils  en  foient  plus  forts  & moins  expofez  à fe  donner  quel- 
ques tours  de  reins  ; jufqu’à  quatre  mois , jl  ne  les  faut  nourrir  que  du  lait 
de  leur  mere  ou  de  lait  de  chèvre,  & pour  cet  effet,  ne  garder  qu’un  ou 
-deux  Chiens  de  chaque  portée.  A quarante  jours  il  effc  bon  de  leur  rompre 
le  bout  de  la  queue , ôc  d’en  arracher  le  nerf  qui  va  le  long  de  l’échine  jus- 
qu’au bout  de  la  queue.  Au  Surplus,  voyez  ce  que  nous  dirons  ci-après  à 
l'article  du  Berger  & -de  fes  Chiens  au  Chapitre  des  Brebis. 

Le  Jardin,  qui  fera  derrière  le  maître- logis,  & dans  lequel  on  ira  par 
un  veftibule,  fera  compofé , fi  l’on  veut,  d’un  Parterre  embelli  de  toute  for- 
te de  Fleurs,  de  belles  Allées  de  charmes  ; il  fera  accompagné  d’un  grand 
Potager  , d’où  l’on  tirera  une  partie  de  la  nourriture  pour  la  Maifon.  IL 
faut  au-deflfous,  y d relier  un  Verger  pour  avoir  des  Fruits.  De  l’autre  cô- 
té du  Verger  fera  la  Pepiniere,  ôc  la  Bâtardiere  au-delfous  : on  traitera  de 
toutes  ces  chofes  dans  la  fuite. 

U eft  bon  que  l’enceinte  de  toute  cette  Maifon  foit  de  bonnes  murailles, 
eu  du  moins  de  fortes  hayes  vives.  On  peut  mettre  quelques  Avenues  au-de- 
vant de  la  principale  entrée  de  la  Maifon  j on  les  fait  ou  d’Ormes,  Hêtres, 
Tilleuls,  Maronniers,  Acacias,  Charmilles,  &c.  ou  d’Arbres  Fruitiers  à plein 
vent , comme  Pommiers , Poiriers  , Châtaigniers , Noyers , Cerifiers. 

Quand  la  Maifon  eft  expofée  à de  grands  vents  , qui  viennent  ordinai- 
rement du  Nord,  du  Nord-Oiieft  ou  Galerne  ôc  du  Couchant  . on  plante 
de  ces  côtez-là  des  grands  Arbres , comme  des  Chênes,  des  Hêtres  , des 
Ormes  ôc  autres  qui  donnent  de  l’abri  aux  BâtimenS. 

La  Glacière  eft  un  lieu  creufé  en  terre,  où  l’on  ferre  delà  Glace  ou  de  la 
■neige  durant  l’Hyver  pour  boire  frais  l’Eté.  On  la  place  ordinairement  dans 
quelque  endroit  dérobé  d’un  Jardin,  dans  un  Bois,  dans  un  grand  Bofquet, 
ou  dans  un  Champ  proche  de  la  Maifon. 

On  choifit  un  terrain  fec  qui  ne  foit  point  ou  peu  expofé  au  Soleil  ; on 
y creufe  une  folfe  ronde,  de  deux  toifes  ou  deux  toifes  Ôc  demi  de  diame- 
metre  par  le  haut,  finiftànt  en  bas  comme  un  pain  de  fucre  renverfé.  La 
profondeur  ordinaire  de  la  foflè  eft  de  trois  toifes  ou  environ  : plus  une 
Glacière  eft  profonde  ôc  large , mieux  la  Glace  Ôc  la  neige  s’y  conservent. 

Quand  on  la  creufe,  il  faut  aller  toujours  en  étreeilfant  par  le  bas,  crain- 
te que  la  terre  ne  s’affailfe.  Il  eft  bon  de  revêtir  cette  folle  depuis  le  bas 
jufqu’en  haut,  d’un  petit  mur  de  moiiellon  de  huit  à dix  pouces  d’épaiffeur, 
bien  enduit  de  mortier  ; & percer  dans  le  fond  un  puits  de  deux  pieds  de 
large  ôc  de  quatre  de  profondeur , garni  d’une  grille  de  fer  deflus , pour  re- 
cevoir l’eau  qui  s’écoule  de  la  glace.  Quelques-uns  au  lieu  de  ce  mur , 
revêtent  la  foile  d’une  cloifon  de  charpente , garnie  de  chevrons  lattez , Ôc 
font  defcendre  la  charpente  jufqu’au  bas  de  la  Glacière  , dans  le  fond  de 
laquelle  ils  font  le  petit  puits  pour  l’écoulement  de  l’eau  de  la  Glace  : d’au- 
tres n’y  font  point  de  puits , ne  font  defcendre  la  charpente  que  jufqu’aux 
trois  quarts  de  la  Glacière,  & bâtilfent  environ  à trois  pieds  du  fond  un 
£efpece  de  plancher  de  charpente  ôc  de  douves , fous  laquelle  l’eau  s’écoule. 

£1  le  terrain  où  eft  creufée  la  Glacière  eft  bon  & bien  ferme , on  peut 
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fe  paffer  de  charpente,  8c  mettre  la  Glace  dans  le  trou  fans  rien  craindre , c’e!'- 
une  grande  épargne  ; mais  il  faut  toujours  garnir  le  fond- & les  cotez  de  paille. 

Le' defius.de  la  Glacière  fera  couvert  de  paille  attachée  fur  une  elpece 
de  charpente  élevée  en  piramide,  de  maniéré  que  le  bas  de  cette  couvertu- 
re defeende  jufqu’à  terre.  . 

La  petite  Allée,  par  où  on  entre  dans  la  Glacière,  regardera  le  Nord, 
fera  longue  environ  de  huit  pieds , large  de  deux  8c  demi , & fermée  fioi- 
gneufement  aux- deux  bouts  par  deux  portes  bien  clofes. 

Tout  autour  de  cette  couve;  ture,  il  faut  faire  en  dehors , en  terre,  une  rigole 
qui  aille  en  pente  pour  en  recevoir  les  eaux  8c  les,  éloigner , autrement  elles  y 
croupiroient  8c  altereroient  la  Glace. 

La  Glacière  ne  doit  avoir,  aucun  jour  , oc  il  faut  avoir  grand  foin  d’y  bien 
boucher  les  trous.  Pour  y mettre  la  Glace,  on  choifira  un  jour  froid  & 
fec , afin  que  la  glace  ne  fe  fonde  point,  autrement  il  y auroit  du  danger., 
car  l’humidité  de  l’air  y, eft  fort  contraire.  Le  fond  de  la  Glacière  fera  con- 
ftruit  à claire  . voye  par  le  moyen  des  pièces  de  bois  qui  s’entrecroiferont  ; 
avant  que  d’y  poler  la  Glace  , ©n  couvre  ce  fond  d’un  lit  de  paille  , & on  en 
mec  dans  tous  les  cotez  en  montant , en  forte  que  la  Glace  ne  touche  qu’à  la 
paille  : on  met  donc  d’abord  un  lit  de  Glace  fur  le  fond  garni  de  paille  ; les  plus  -, 
gros  morceaux  de  Glace  & les  plus  épais  font  les  meilleurs  ; 8c  plus  ils  font  en- 
raflez  .fans  aucun  vuide , plus  ils  fe  conservent.  Sur  ce  premier  lit  on  en 
met  un  autre,  8c  ainfi  fuçceiÏÏyement  jiifqu’au  haut  de  la  Glacière,  fans 
mettre  aucun  lit  de  paille  entre  ceux  de  la.  Glace  ; c’eft  allez  qu’elle  foit 
bien  entafTée  , ce  qu’on  fait  en  la  calfant  avec  des  maîluches  ou  des,  têtes 
de  epignée.  On  jette  de  l’eau, de  temps  en  temps  , afin  de  remplir  les  vui- 
des  avec  les  petits  Glaçons,  en  forte  que  le  tout  fe  congelant,  fait  une 
mafie  qu’on  eft  obligé  de  caiïer  par  morceaux  pour  en  avoir. 

La  Glacière  pleine,  on  couvre  la  Glace  avec  de  la  grande,  paille  , par  le 
haut,  comme  par  le  bas  & par  les  cotez  5 8c  par- défias  cette  paille,  on  met 
des  planches  qu’on  charge  de  grofies  pierres  . pour  tenir  la  paille,  ferrée  5 il 
faut  fermer  la  première  porte  de  la  Glacière , avant  que  d’ouvrir  la  fécondé 
pour  que  l’air  de  dehors  n’y  entre  point  ; en  Eté  il  fait  fondre  la  Glace  pour 
peu  qu’il  la  pénétré. 

La  neige  fe  conferve  auffi-bien  que  la  Glace  dans  les  Glacières  : on  la  ramafie 
en  grofies  pelottes,  on  les  bat  & on  les  prefie  le  plus  qu’il  eft  poffible,  on  les  range  . 
& on  les  accommode  dans  la  Glacière,  de  maniéré  qu’il  n’ÿ  ait  point  de  jour 
entre  elles obfervant  de  garnir  le  fond  de  paille  comme  pour  la  Glace.  Si  la 
neige  ne  peut  pas  fe  ferrer  8c  faire  un  corps,  ce  qui  arrive  quand  le  froid  eft 
grand , vil  faudra  jetter  un  peu  d’eau  par- defius , elle  fe  gelera  auflî-tôt  avec  la 
neige,  & pour  lors  il  fera  aifé  de  la  réduire  en  mafie;  elle  fe  confervera  bien 
mieux  dans  la  Glacière,  fi  elle  y eft  p refiée  8c  battue  , 8c  un  peu  arrofée.  de  temps 
en  temps.  II  . faut  choifir  de  beaux  jours  & le  temps  fec  pour  ramaffer  la 
neige,  autrement  elle.fe  fonderoit  à inefuxe  qu’on  la  prendroit  : il  ne  faut 
pourtant  pas  qu’il  gele  trop  fort,,  parce  qu’onauroit  trop.de  peine  à la  lever. 
G’eft  dans  les  Prairies  & fur  les  beaux  Gazons  qu’on  la  va  prendre,  pour  qu’il  y 
ait  moins.de  terre  mêlée.  La  neige  eft  beaucoup  en  ufage  dans  les  Pais  chauds  * 
comme  en  Italie  8c  en  Efpagne,  où  il  n’y  a point  ou  prefque  point  de  Glace. 
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CHAPITRE  IV, 

î®,  Renia- que  s four  ceux  qui  font  bâtir.  i°.  Examen  de  toutes  les  pièces 
de  Charpente  qui  entrent  dans  un  Bâtiment . 30.  Tromperies  des 
Ouvriers.  40,  Du  Toifé.  50.  De  la  garantie  des  Ouvrages . 

COMME  ceux  qui  font 'bâtir,  foit  à la  Ville,  foit  à la  Campagne, 
dépendent  entièrement  des  Ouvriers,  il  eft  bon  de  donner  les  înltruo 
dons  qui  fuivent. 

ARTICLE  PREMIER. 

Remarques  pour  ceux  qui  fora  bâtir. 

Outre  ce  qu’on  en  a dit  dans  les  deux  Chapitres  précédons,  il  y a pla- 
ceurs chofes  generales  à obferver,  qui  n’ont  pû  y être  placées  a propos, 
pour  ceux  qui  veulent  bâtir  ou  reparer  à la  Campagne  avec  une  économie 
bien  entendue. 

Les  murs  s’y  font  les  uns  de' grofTes  pierres  de  taille,  les  autres  de  moueî- 
lons  ou  de  cailloux  -,  les  premiers  font  d’une  grande  dépenfe,  au  lieu  que  les 
autres  con  viennent  allez  aux  Pâtimetts.  fimples» 

Quoiqu’on  au  déjà  parlé  des  Pierres  propres  à bâtir,  on  remarquera  en- 
core ici  que  les  petites  Pierres  trop  dures  & trop  égaies  ne  font  pas  pro- 
pies, a bien  -prendre  le  mortier.  Le  Grais,  que  plufieurs  croyent  être  la  plus 
rmauvaüe  Pierre  pour  être  mrfe  en  œuvre,  doit  être  piqué  de  îuftiqué,  afin 
• cud  faïTe  corps  avec  Je  moitier,  & que  le  mur  ne  roule  point  ; encore 
ne  fe  fert  on  du  Grais  qu’au  défaut  d’autres  Pierres  3 il  eft  même  défendu  aux 
Maliens  de  s’en  fervir  en  cailloutage  & en  guife  de  mouèllon. 

Tl  eft  bon  de  veiller  fur  les  Mafîbns  qui  travaillent  à la  tâche,  pour  qu’ils 
ifalfent  bien  le  mortier , donnent  les  retraites  & les  aplombs  necellàires  , & 
employeur  bien  leurs  matériaux  ; mais  auiïi  comme  ils  ne  peuvent  pas  faire 
un  bon  Ouvrage  de  mauvais  matériaux,  ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  ne  lon- 
ger qu’a  Pépargne  ; ce  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  à la  Campagne,  où  pour 
un  ménagement  de  rien,  on  eft  fouvent  dans  l’obligation  de  bâtir  deux  mau- 
vaifes  fon  pour  une  bonne.  Ainfi  les  Saumurages  ( ce font  les  murs  d.  pierre  ni 
mouèllon  élevez  hors  de  terre  environ  trois  pieds  , fur  lefquels  on  pôle  la 
Charpente  qui  achevé  le  mur  ) perilîent  en  peu  de  temps,  parce  qu’on  n’y  a 
employé  que  du  mortier  fait  de  terre,  en  foi  te  que  la  Maftonnerie  qui  n’eft 
qu’un  amas  de  Pierres  l’une  fur  l’autre,  fe  dérange  d’elle- même  ; l’air,  1 hu- 
midité , l’eau  & le  poids  accablent  tout  d’un  coup  & cette  Maçonnerie, 
& ce  qui  eft  au  delïus  , la  Charpente  expofée  pourrit  en  peu  de  temps,  SC 
tout  tombe  , au  lieu  qu’avec  un  peu  plus  de  dépenfe  on  fe  feroit  garai. ti  de 
ces  inconveniens  , en  employant  dans  les  fondemei  s de  bon  bbage,  foit 
gios  mouèllon  ou  morceaux  de  pierre  de  taille  mal  faits  & ruftiques , -&  du 
•sn  orner  a fable  & à chauç  & en  enduifanc  tout  le  mur  d’un  crépi  de  pareil. 
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mortier  qui  aurait  lié  les  Pierres  & garanti  la  Maflbnnerie  6c  la  Charpentes 
ïl  eft  bon  même  en  bâtilfant,  pour  conferver  la  Charpente,  de  couvrir  d’a- 
bord les  faumurages  de  plâtres-- formes  T 6c  pofeE  enfuite  les  fablieres  par- 
deftus  ; il  en  eft  de  même  des  murailles  ou  ctbifons  bâties  de  Charpente 
qu’on  n’emplit  que  de  Torchis  , comme  nous  l’allons  dire  ; elles  font  prin- 
cipalement en  ufage  pour  les  Etables  * Granges  6c  autres  pièces  de  cette 
forte. 

De  la  Bauge. 

La  Bauge  ou  Bauche  , eft  une  efpece  de  Maftonnerie  ruftique  8c  grofïïe- 
re  qui  coûte  peu,  &:  qui  par  cette  raifon  eft  fort  ordinaire  à la  Campagne. 
Il  y a de  deux  fortes  de  Bauge,  ou  pour  mieux  dire,  on  employé  la  Bauge 
en  deux  façons.  i°.  On  appelle  murs  de  Bauge,  les  murs  qui  ne  font  bâtis 
que  de  cailloux,  dont  la  liaifon  eft  faite  de  terre  grade,  hume&ée  6c  mê- 
lée avec  de  la  paille  6c  du  foin  : prefque  toutes  les  Cabanes  de  Païfans  n’ont' 
que  des  murs  ainfi  faits  de  Bauge.  2°.  L’autre  efpece  de  Bauge,  qu’on  ap- 
pelle autrement  Torchis  , n’eft  qu’une  Maffonnerie  très-fimple  qui  fe  fait 
avec  de  la  terre  franche  6c  de  la  paille,  ou  du  foin  haché,  bien  pé- 
trie & bien  corroyée.  On  fe  fert  de  cette  efpece  de  Maftbnnerie  dans  les 
Pais  où  la  Pierre  8c  le  Plâtre  font  rares.  Quand  on  veut  employer  le  Tor* 
chis , foit  pour  faire  des  murailles,  des  cloifons , ou  des  Granges  & Etables, 
après  qu’on  a drefté  la  Charpente,  on  prend  de  ce  mortier  de  terre,  on  le 
tortille  autour  de  certains  bâtons  en  forme  de  torches,  d’où  vient  le  nom 
de  Torchis  \ on  appelle  ces  bâtons  /les  Paillions , 6c  on  les  met  avec  force 
dans  les  entailles  entre  les  bois  de  la  Charpente,  à quatre  ou  cinq  poûces 
î’ùn  de  l’autre  : quand  tout  le  mur  eft  ainfi  chargé,  on  en  crépit  la  furface 
avec  de  la  même  Bauge  bien  corroyée,  on  l’unit  avec  la  truelle,  & fi  on 
veut  on -la  blanchit  avec  du  lait  de  chaux.  On  garnit  aulîl  des  planchers  à 
la  Campagne  de  cette  même  matière. 

Il  eft  vray  que  cette  efpece  de  cloifonage  eft  de  bien  petite  dépenfe  $ , 
auiïï  eft-elle  legere  6c  de  peu  de  défenfe  ; on  pourroit  cependant’  la  rendre 
plus  folide,  fi  on  ne  vouloit  pas  tant  courir  à l’épargne  ; par  exemple,  fi 
la  Charpente  du  mur  de  Bauge  étoit  plus  ferrée,  les  palilT'ons  n’ayant  pas 
tant  de  longueur,  en  feroient  plus  forts:  Il  eft  bon  d’obferver  encore, 
de  ne  point  employer  de  bois  vert  pour  faire  ces  bâtons,  parce  que  quand 
il'  vient  à fécher  il  fe  refterre  6c  n’eft  plus  arrêté  -,  ainfi  la  muraille  branle' 
& tombe  en  ruine  en  peu  de  temps.  Ces  paliftons  doivent  être  de  bois  de 
Chêne  6c  de  fente  i ils  valent  mieux  que  lorfque  ce  ne  font  que  des  rondins 
ou  du  branchage  ; plus  la  terre  eft  détrempée,  meilleur  en  eft  le  Torchis 
Il  faut  prendre  garde  de  n’y  point  trop  mettre  d’eau,  ni  trop  peu  , mais 
de  faire  avec  cette  terre  comme  une  efpece  dé  pâte  qu’on  puifie  manier 
lorfqu’on  l’employe,  en  forte  qu’elle  fe  lient  bien  l’une  à- l’autre.  Sur  ce 
Torchis,  donr  on  ne  fe  fert  que  quand  on  n’a  point  de  Pierres,  il  faut  faire 
faire  un  enduit  d’un  mortier  fait  à fable  & à chaux  pour  parer  le  mur,  & 
pour  que  les  pluyes  ne  le  détruifent  pas.  On  peut  le  blanchir  avec  du 
plâtre  ou  du  lait  de  chaux. 


ARTICLE 
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ARTICLEE  II. 

Examen  de  toutes  les  pièces  de  Charpenterie  qui  entrent  dans  la  conftruEl'ton 
d’un  Batiment. 

La  connoiffance  en  doit  être  également  agréable  &■  utile  à ceux  qui  font 
bâtir  à la  Ville  ou  à la  Campagne. 

Le  Bois,  outre  ce  qu’on  en  a déjà  dit,  eft  fujet  à plusieurs  défauts  • il 
ne  vaut  rien  à mettre  en  œuvre  quand  il  eft  roulé  ; c’eft  un  défaut  qui’  fe 
connoît  par  les  moufles  qu’il  jette  en  dehors , & c’eft  un  Bois  qui  a été 
battu  des  vents  pendant  qu’il  étoit  en  fève;  il  ne  peut  palTer  que  pour  de 
très- petits  Ouvrages. 

Quand  le  Bois  paroît  chargé  de  petites  taches  blanches , noires  & roüfTes 
c’eft  un  Bois  échauffé  qui  tend  à la  pourriture.  En  certains  Pais  , on  l’appel- 
le Bois  Pouilleux. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  le  Bois  eft  fujet  à fe  gâter  lorfqu’on  le  met 
en  œuvre  contre  d’autre  où  il  y a de  l’aubier;  on  ne  fçauroit  trop  prendre 
garde  à cela  lorfqu’on  fait  bâcir.  La  précaution  qu’il  faut  apporter  contre 
la  mauvaife  qualité  du  Bois  , eft  de  laiftèr  de  la  feparation  entre  les  Bois 
afin  que  le  vent  y puiffe  paffer , comme  nous  l’avons  dit  ci-  deffus. 

A Paris,  le  Bois'de  Charpente  fe  vend  au  cent  de  pièces  ; la  piece  doit 
avoir  douze  pieds  de  long,  & fix  poûces  en  quarré  ; de  forte  que’elle.  con- 
tient trente-fix  pouces  fur  douze  pieds , de  long. 

Les  pièces  de  Charpente  dont  une  Maifon  eft  compofée,  font. 

Les  Sablières  qui  font  de  grandes,  pièces  de  Bois  qu’on  pofe  de  leur  lon- 
gueur Sc  de  plat,  ou  fur  leur  haut,  ce  que  les  Ouvriers  appellent  de  champ, 
& toujours  fur  leur  fort  ; elles  ne  doivent  avoir  de  grofteur  au  plus  que  la 
moitié  des.  poutres  ; elles  fervent  à tous  les  étages  du  Bâtiment,  Sc  c’eft  dans 
ces  pièces  qu’on  emmortaife  celles  qui  font  debout. 

Les  Flattes  formes  font  les  pièces  de  Bois  qui  foutiennent  la  Charpente  de 
la  couverture,  Sc  qui  fe  pofent  furie  haut  de  la  muraille  où  doit  être  l’Enta- 
blement. 

Les  Poteaux  font  de  plufieurs  fortes  ; les  uns  fe  nomment  Poteaux  Corniers 
ce  font  les  gros  Poteaux  qui  font  les  encognures  d’un  Bâtiment , Sc  qui  por- 
tent les  Poutres  ou  Sablières  en  cloifonnage.  Les  Poteaux  de  Croifées font 
les  pièces  de  bois  qui  font  debout  & qui  forment  les  deux  cotez  de  la  Croifée, 
Les  Poteaux  d' Huijferies  Sc  ceux  de  Remplace , fe  mettent  entre  les  autres 
Poteaux.  On  place  les  petits  Poteaux  au-deffous  des  apuis  des  Croifées  • & 
les  petits  Potelets , tant  au-deffus  des  portes  Sc  des  fenêtres,  qu’aux  exhauf. 
femens  des  entablemens. 

La  Croix  de  Saint-  Jndrè  fert  à remplir  & entretenir  les  Guettes  qu’on  pofe 
en  contre-fiche,  & qui  ont  la  figure  d’une  demi  Croix  de  Saint- André* 
Les  Guettrons  font  de  petites  guettes  qui  fe  placent  d’ordinaire  fous  les 
appuis  des  Croifées,  aux  exhauffemens  fous  les  Sablières  d’entabiemens  fur 
les  Linteaux  des  portes,  dans  les  cloifons  du  dedans,  & aux  joints  des  Lu- 
carnes. 

Les  Linteaux  fe  mettent  au-deffus  des  portes  Sc  des  fenêtres. 
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Les  Lambourdes  font  les  pièces  de  bois  qu’on  mec  fur  le  plancher  pour^y 
attacher  des  ais  ou  du  parquet  : on  appelle  auffi  Lambourdes , les  pièces  de 
bois  qui  fonc  aux  cotez  des  poutres , & où  il  y a des  entailles  pour  pofer 
les  folives.  L’efpace  qu’il  y a d’une  folive  a une  autre  , s’appelle  Entrevous 4 
&c  ces  Entrevous  fe  font  avec  des  ais , du  plâtre  ou  autrement  : on  nomme 
ais  d’Entrevous , ceux  qui  portent  l’aire  du  plancher. 

On  nomme  Entrait , la  piece  de  bois  qui  foûtient  les  arbalétriers  & les 
folives  des  planchers  en  galetas  ; les  Jambes  de  force  celles  qu’on  po- 
fe  fur  les  tirans  pour  porter  8c  fervir  de  Jambes  à l’encrait  ; on  les  y 
attache  avec  des  liens  au-deftous  par  tenons  8c  mortaifes,  & elles  s’aiïem- 
blent  paren-haut  dans  le  Bofiage  du  poinçon.  Le  BrpgeÇm  des  pierres,  eft, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , lorfqu’en  bâtilïant  on  laifte  des  pierres  non  taillées, 
pour  y faire  quelque  Ouvrage  ; il  y a aufîi  des  boîtages  fur  les  pièces  de 
bois,  comme  aux  engins.'  Quant  aux  entraits  dont  je  viens  de  parler,  on 
appelle  en  general  Entraits , les  pièces  de  bois  qui  traverfent  8c  qui  lient 
deux  parties  oppofées  dans  la  couverture  ; il  y a le  grand  8c  le  petit  En- 
trait j on  nomme  particulièrement  Entraits  ou  Tirans , les  pièces  qui  foutien- 
nent  le,  Poinçon  , & qui  pofent  fur  les  forces. 

Le  Poinçon  s’alfemble  ,8c'  Ce  met  fur  le  milieu  de  l’Entrart  avec  les  Jam- 
bettes  fous  les  Arbalétriers  8c  les  doubles  Entraits  alfemblez  de  niveau  ou  en 
contre- fiche  dans  les  Arbalétriers,  ce  qui  forme  la  Ferme  entière.  On  ap- 
pelle Poinçon  , une  piece  de  bois  qui  eft  toute  droite  fous  le  faîte  d’un  Bâ- 
-timent , 8c  qui  fert  pour  l’aftemblage  des  fermes  faîtes  ou  fous- faîtes  , ou 
bien  qui  aide  à fufpendre  un  Tirant  on  une  Poûtre  qui  a trop  grande  por- 
tée ; 8c  en  ce  .cas  on  attache  au  Poinçon  une  foûpente  de  fer , un  boulon  ou 
un  étrier. 

Sur  les  Arbalétriers  fe  pofent  des  Tajfaux  à mortaifes  8c  à tenons  , avec 
chantignolles  au-delfous,  pour  foûtenir  chaque  cours  de  panne. 

Les"  A rbalêtiers  ou  Petites  Forces , font  les  deux  pièces  de  bois  qui  vont 
fe  joindre  au  haut  du  Poinçon , 8c  qui  avec  un  feul  Entrait  font  la  petite 
ferme. 

Cours  de  Pannes , font  un  , deux  ou  trois  rangs  de  Pannes  les  uns  fur  les 
autres  j 8c  les  Bannes  font  de  longues  pièces  de  bois  fur  lefquelles  on  ap- 
plique les  chevrons  -,  elles  paiïènt  en  travers  fur  les  fermes.  On  met  de 
chaque  côté  d’une  couverture  autant  de  cours  de  pannes  qu’on  le  juge  à pro- 
pos pour  la  portée  des  chevrons. 

Les  Tajfeaux  font  les  pièces  qui  portent  les  pannes , 8c  les  Chantignolles 
font  celles  qui  foûriennent  les  Taffeaux  ; il  faut  qu’elles  foient  Emb'èvèes , 
o’eft-a-dire  pofées  dans  une  entaille  faite  quarrément,  fur  l’Arbalétrier  à la 
profondeur  d’environ  un  pouce  par  enbas , 8c  bien  arrêtées  avec  des  che- 
villes d,e  bois. 

Les  Chevrons  font  des  pièces  fur  lefquelles  on  pofe  la  couverture  du  Bâ- 
timent j brandir  le  chevron  fur  la  panne , c’eft  le  mettre  fur  la  panne,  les  per- 
cer tous  deux , 8c  y mettre  une  cheville  de  bois  quarrée  qui  les  traverfe..  Le 
Chevron  de  Croupe  monte  depuis  la  platte  - forme  jufqu’au  haut  du  Poin- 
çon où  il  fe  met  par- a. bout , c’eft- à- dire  par  Embrèvement  dans  une 
entaille  faite  exprès  pour  l’empêcher  de  poufter  t il  tient  dans  le  bas  à te- 
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tons  8c  mortoifes  dans  le  Blochet , ou  dans  les  Pas  quand  il  n’y  a point  de. 
Blochet  8c  qu’il  n’y  a qu’une  Sablière  en  plâtre-  forme. 

On  appelle  Tenon , le  bout  d’une  piece  de  bois  qui  entre  dans  une  mor- 
toife , qui  eft  l’ouverture  faite  dans  le  bois  pour  y affembler  les  tenons  j 8c 
les  cotez  du  Tenon  s’appellent  Epaulement , principalement  le  côté  qui  n’eft 
pas  diminué  comme  l’autre,  afin  de  donner  plus  de  force  à la  piece  de  bois.. 
Les  P as , font  des  efpeces  d’embrévemens  cailles  dans  la  Sablière  ou  Platte* 
forme,  efpacez  d’un  pied  l’un  de  l’autre  pour  avoir  quatre  Chevrons  à la  latte  -r, 
les  Blochets  font  des  pièces  de  bois  qui  tiennent  en  état  les  Chevrons  de 
Groupe  & les  jambettes  des  couvertures  5 on  pofe  les  Blochets  fur  les  Sablières 
des  Croupes  8c  des  longs  Pans. 

La  Ferme  eft  un  aflemblage  en  triangle  des  pièces  de  bois  qui  font  au-def- 
fus  de  chaque  travée.  C’eft  fur  elle  que  pofent  les  autres  pièces  qui  portent 
la  couverture.  Elle  s’entaille  avec  les  Blochets  fur  les  Sablières  qui  font  a C- 
femblées  l’une  à l’autre  avec  des  entre-  toifes,  de  maniéré  qu’elles  ne  font 
que  la  largeur  du  mur  qui  les  porte. 

Il  y a de|grands  8c  petits  Effeliers , particulièrement  ou  il  fe  fait  des  Croupes 
que  l’on  nomme  Petits  Efîeliers  dans  les  Grands.  Effeliers  de  Fermes , Elïèliers 
de  Croupes , grands  Effeliers,  ce  font  des  pièces  de  bois  qui  s’aftèmblent  diago- 
nalement  à deux  autres,  faifant  angle  obtus,  à. la  différence  des  Liens  qui 
font  le  même  effet  à deux  pièces  afîemblées  à.  angle  droit  aux  Arreftiers  ou 
aux  Coyers  ; lorfqu’ils  font  cintrez  , on  les  nomme  Courbes  ralongèes..  Les 
Efieliers  fe  mettent  fous  les  Arreftiers  & les  Coyers , 8c  les  Liens  fous  les 
Chevrons  8c  les  Entraits.  Ce  qui  fe  nomme  Courbes  fous  les  Fermes , s'appel- 
le Courbes  ralongèes  , quand  elles  font  fous  les  Coyers  & les  Arreftiers  ; 8c 
les  Courbes  ne  font  autre  chofe  que  les.  Liens  &c  les  Elfeliers  qui  font  Courbes; 
il  y a encore  les  petits  Effeliers  qui  s’afîèmblenr  dans  les  grands,  8c  qui  font: 
ceux  qui  portent  des  empalions  pour  aller  joindre  le  grand  Elîelier. 

Les  Goiijîéts , font  les  pièces  qui  fe  mettent  dans  les  erirayeures  d’un 
Entrait  à l’autre  ; 8c  les  Enrayeures  font  les  Entraits  des  Fermes  d’affem- 
blage. 

Le  Coyer  eft  ce  qui  va  d’un  Poinçon  ou  d’un  Gouffet  à l’Arreftier , 8c  dans 
lequel  fe  met  au-deffous  le  grand  Efïelier. 

L‘ Embranchement  eft  Une  piece  de  bois  qui  fert  fur  les  couvertures  de 
petit  Entrait  dans  l’Empanon  & le  Coyer  , 8c  qui  les  lie  l’un  à l’autre. 

- L’Empanon  eft  un  Chevron  qui  ne  monte  pas  jufqu’au  haut  du  faîte,,  mais 
qui  doit  s’affembler  à l’Arrêtier  avec  tenons-  & mortaifes  du  côté  des  Crou- 
pes 8c  des  longs  Pans , fans  y employer  de  clouds. 

Les  Arretiers  fonr  les  pièces  de  bois  qui  vont  des  quatre  encognures  d’un 
Batiment  en  croupe,.. s’attacher  au  haut  des  Poinçons , 8c  par  embas  dans  des 
Pas  ou  Blochets. 

Le  Faite  eft  la  piece  de  bois  qui  fait  le  haut  de  la  Charpente  d’un  Bâti- 
ment, & où  les  Chevrons  font  arrêtez.  Les  Sous-fahes  fe  pofent  au-deffous: 
des  Faîtes. 

La  Contre-Fiche  eft  une  piece  de  bois  qui  appuyé  contre  une  autre  con*~ 
me  pour  l’étayer. 

Les  Contrevents  font  des  pièces  de  bois  qui  fe  mettent  aux  grands  Com— 
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blés  en  Croix  Saint  André  ou  en  Contre-Fiche,  pour  entretenir  Si  contre S 
venter  du  haut  d’une  Ferme  au  bas  de  l'autre  , & pour  empêcher  le  Hïement 
des  Fermes  8c  Chevrons,  c’eft. à- dire  pour  empêcher  que  les  grands  vents  ne 
les  faflent  aller  de  part  8c  d’autre. 

Les  Lierres  fervent  pour  les  planchers  en  Galetas,  Sc  s’affemblent  fous 
les  Faites  d’un  Poinçon  à l’autre. 

L'Enchevêtrure  s’entend  de  deux  Solives  qui  terminent  la  longueur 
des  cheminées.  Le  Chevêtre  s’employe  pour  en  terminer  la  largeur 
& pour  foûtenir  les  Soliveaux  qui  s’emmanchent  dedans  avec  tenons  à Mor- 
dans. 

Sur  tout  ce  détail  des  pièces  de  Charpenterie  qu’on  vient  de  donner,  on 
peut , en  s’en  faifant  une  petite  étude , fçavoir  toutes  les  parties  d’un 
Bâtiment  conftruit  en  bois,  8c  devenir  par-là  foi-même  fon  Archite&e. 

Au  refte,  les  Portes , à la  Campagne,  doivent  être  fimples,  mais  de  bon- 
nes planches  de  Chêne,  alfemblées  en  rainure , c’eft-à-dire  par  canal  fait  dans 
le  bois  -,  cet  aflemblage  eft  le  plus  fort , & celui  qui  dure  le  plus.  Il  y en 
a un  autre  qui  ne  fe  fait  qu’avec  des  planches  mifes  de  travers , qu’on  cloue 
à celles  qui  font  pofées  debout,  qu’on  appelle  Montans , & qui  font  le  prin. 
cipal  corps  de  la  Porte.  C’eft  ainfi  qu’on  fait  la  plupart  des  Portes  aux  Vil- 
lages ; fi  ce  font  de  grandes  Portes  pour  des  cours,  on  les  forment  par-der- 
riere  d’une  Croix  de  Saint- André  qu’on  y attache  avec  des  clouds.  Quant 
aux  Portes  des  Ecuries  ÔC  Etables  , on  les  retient  avec  deux  barres  de  bon 
bois  qui  y font  clouées  en  travers  ; quelques-uns  fe  fervent  de  bois  blanc 
pour  ces  Portes  de  peu  de  confequence  j mais  lorfqu’elles  font  expofées  à 
la  pluie  , elles  ne  durent  gueres  ; c’eft  pourquoi,  en  ce  cas,  il  faut  toujours 
les  faire  de  bois  de  Chêne , c’eft  un  ménage.  Il  y en  a qui  au  lieu  de  clouds 
fe  fervent  de  chevilles  de  bois  pour  tenir  les  barres  qui  foutiennent  les  Portes, 
mais  les  clouds  font  plus  propres  & de  plus  de  durée. 

Il  faut  aux  Portes-Cocheres  deux  ou  trois  bandes  de  fer  , plattes  Si  percées 
tout  du  long,  pour  les  attacher  contre  cette  Porte  avec  des  clouds  qu’on 
rive  en  dedans.  Le  bout  de  la  bande  eft  retourné  en  rond  de  la  grofleur  du 
gond,  afin  qu’il  y puilfe  entrer. 

On  met  ordinairement  ( 8c  l’Ouvrage  n’en  vaut  que  mieux  ) un  Pivot  fous  le 
bas  de  la  Porte  pour  la  foûtenir  & pour  la  faire  ouvrir  & fermer  plus  aifé- 
ment.  Le  Pivot  prend  fous  le  bas  de  la  Porte,  & la  pointe  entre  dans  une 
crapaudine  ou  grenouille  de  fer  mife  à plomb  au  droit  des  mammelons  des 
«ronds  qui  font  deffus.  On  appelle  Mammelon,  le  bout  du  gond  qui  entre  dans 
la  penture. 

On  attache  à ces  Portes  de  grandes  barres  de  bois  qui  fe  tournent  fur  un 
boulon  de  fer  par  le  milieu  , & qui  fervent  pour  les  tenir  fermées  avec  une 
ferrure  quarrée  & un  verroüil,  ou  bien  avec  un  moraillon  par  le  bas.  C’eft  la 
maniéré  la  plus  ordinaire  de  fermer  les  grandes  Portes  des  Baffes- Cours. 

Les  Fenêtres  fe  font  à panneaux,  fi  on  veut,  & de  bon  bois  de  Chêne, 
ou  bien  on  fuit  la  mode  d’aujourd’hui , qui  eft  de  ne  mettre  dans  les  Croifées 
que, des  Chaffîs  à -verre  & des  Contrevents  en  dehors  ; çela  épargne  bien  du 
bois  8e  des  façons  de  Menuifter  ces  Contrevents  fe  font  ordinairement  d’un 
feois  léger , afin  qu’ils  ne  chargent  point  fur  les  gonds  $ ils  font  tout  fimples  ? 
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êc  pour  les  faire  durer  long-temps , on  y fait  mettre  une  couche  en  huile. 

On  mettra,  fi  on  veut,  des  Chambranles  aux  Fenêtres,  aux  Cheminées 
Sc  aux  Portes  : Un  Chambranle  eft  l’ornement  qui  borde  les  trois  cotez 
de  ces  pièces  ; elles  en  font  plus  propres  : il  y a encore  d’autres-  chofes  dans 
des  Maifons  de  Campagne  qui  font  du  reffort  d'un  Menuifier  , comme  des 
Armoires  fimples , pour  mettre  en  referve  des  provifions,  des  Tablettes  pour 
la  Batterie  de  Cuifine,  des  Tables  à manger , ainfi  que  plufieurs  autres  meu- 
bles qui  concernent  le  ménage , 8c  qui  toutes  doivent  être  de  bon  bois , 8c 
travaillées  félon  l’Art.  On  ne  parle  point  ici  de  Lambris,  Pfiaftres , Roifures 
à Panneaux , Parquets  8c  autres  ornemens , qui  tiennent  plus  du  fade  que 
de  l’Economie  Champêtre. 

ARTICLE  II L 

Tromperies  des  Ouvriers  enfuit  de  B âtlmens. 

Comme  on  eft  prefque  toujours  trompé  dans  le  choix  ou  l’emploi  des  Ma- 
tériaux, 8c  cela,  tantôt  par  la  mauvaife  foi  des  Ouvriers,  8c  tantôt  par  leur 
ignorance  ou  leur  parefiè , quelque  confiance  qu’in  ait  en  eux  , voici  quel- 
ques Remarques  pour  s’en  garentir. 

Tromperies  des  Entrepreneurs  & des  Mufons. 

C’eft  leur  faute  lorfqu’ils  bêtifient  leurs  Fondemens  fur  un  fol  douteux  : 
fouvent  aufii  l’impatience  qu’ils  ont  de  voir  bien- tôt  leur  entreprife  à fin 
par  une  vue  d’intérêt,  leur  fait  faire  précipitamment  un  Ouvrage  de  peu  de 
durée.  Souvent  encore  ils  ne  mettent  point  les  Fondations  du  même  niveau  j 
l’Edifice  en  foufFre , car  les  parties  de  la  terre  n’étant  pas  toujours  également 
fermes , un  mur  qui  fera  par  le  haut  furchargé  par  l’emplacement  des  pou- 
tres , aura  un  appui  inégal , 8c  baiftera  en  cet  endroit. 

C’eft  pecher  en  fait  de  Bâtiment , lorfqu’on  ne  garnit  pas  les  Ouvrages , 
& qu’on  laifie  des  vuides  entre  les  Matériaux  : cette  tromperie  eft  allez  oidi- 
îiaire  aux  Tacherons , c’eft-à-dire  aux  Ouvriers  qui  travaillent  a la  tâche  ; 8c 
•c’eft  un  des  plus  grands  défauts  : il  y va  fouvent  de  la  ruine  d’un  mur , par- 
ce que  ces  vuides  qu’fis  laiflent  ou  qui  ne  font  remplis  que  d’une  poignée 
de  boue'  détrempée,  ou  de  mortier,  ne  fuffit  pas  pour  lier  lès~moüellons  l’un 
fur  l’autre;  en  forte  que  le  mur  n’a  ni  confiftance  uniforme,  ni  folufté. 

Les  Ouvriers  trompent  encore  * lorfque  mettant  en  parade  le  beau  côcé  des 
modelions  , ils  ne  mettent  derrière  que  de  la  pierraille  fans  ordre  8c  fans 
union  , pour  racheter  l’épaiflèur  des  murs , 8c'  avancer  leur  befogne. 

C’eft  aufii  une  tromperie,  lorfqu’ils  employent  les  pierres  avec  leur  bouzin, 
êc  tout  fraîchement  tirées  des  Carrières.  Le  bouzm  qui  eft  le  deftus  des 
pierres  qui  fortent  de  la  Carrière,  n’eft  point  reçu  dans  les  Bâtimens  ; 8c  lorf- 
que les  Tâcherons  l’employent , c’eft  parce  qu’il  ieur  coûte  moins  que  la 
bonne  pierre,  8c  qu’ils  gagnent  plus  de  terrain  ;jnais  ils  ne  doivent  employer 
que  des  pierres  éboufinées  8c  équarries  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  pièces  façon- 
nées à vive. arrête. 

Entre  tous  les  vices  des  Ouvrages  de  Maftonnerie,  celui  de  couper  les 
gros  murs  pour  y faire  pafler  les  tuyaux  de  cheminées , fous  le  pretexte  d’ôter 
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dans  les  chambres  les  faillies  qu’y  font  ces  tuyaux , eft  un  des  plus  pré- 
judiciables aux  Bârimens  ; c’eft  pourquoi  il  eft  bon  d’y  faire,  attention. 

Il  faut  auiïi  prendre  garde  qu’au  lieu  de  mettre  dans  le  mur  des  pierres 
qui  en  occupent  toute  l’é.paifteur , ils  n’y  fourrent  que  des  plaquis  de  pier- 
res ~ j ou  n’empliflent.  le  milieu,  des  murs  que  de  pouffiere  ou  de  boue  , au 
lieu  de  mortier» 

D’un  autre  côté  , la  furabondance  de  mortier  eft  auiïï  une  tromperie  à la- 
quelle les  Limoiïns  font  très -enclins , pour  s’épargner  la  peine  de  bien  gar- 
nir un  mur  de  moikllon  ou  de  tuileau , parce  que  cela  leur  confomme  du 
temps,  & qu’en  épargnant  leur  peine,  ils  avancent  l’Ouvrage  qu’ils  ont  en- 
trepris ; mais  le  mortier  ne  fait  .jamais  une  lï  bonne  liailon  que  lorfque  le 
moüellon  y eft  mêlé. 

Le  Lait  de  Chaux  qu’on  met  fur  le  fable  pour  en  faire  du  mortier,  eft 
une  f:  iponnerie  des  plus  hardies  ; car  ce  mortier  n’a  jamais  une  bonne  con- 
fidence, puifque  le  lait  de  chaux  n’eft  autre  chofe  que  la  liqueur  claire  & 
blanche  qu’on  tire  de  la  chaux  quand  on  l’éteint  ; & elle  n’eft  bonne  que 
pour  blanchir  les  murailles. 

j’ai  vu  des  Maiïons  aftez-fripons  & allez  hardis  pour  vouloir  compter  com- 
me pierre  de  taille,  des  endroits  qu’ils  n’avoient  qu’enduit  de  Badigeon^ 
comme  je  l’ai  expliqué  ci- deftiis. 

Il  faut  auiïï  prendre  garde  fi  les  murs  de  cîoifons  qu’ils  rempliiïent  de  plâ- 
tre ou  de  bauge , font  bien  latez  &c  bien  fournis. 

Tromperies  des  Charpentiers. 

i°.  Quand  ils  fçavent  que  dans  des  lieux  cachez  , le  plâtre  couvrira  leur 
bois,  ils  en  mêlent  du  vieux  au  lieu  de  neuf;. ou  du  bois  plein  d’aubier  & 
de  flâche,  au  lieu  de  bois  à vive-arrêre  ; ce  qui  eft  pofrivement  défendu. 

2.V  Ils  mettent  fouvent.  en  œuvre  du  bois  échauffé,  ils  en  ont  la  connoif— 
lànce  ; c’eft  pourquoi  ils  ne  font  point  excufables  lorfqu’ils  tombent  dans  le 
cas  ; & comme  ils  ne  doivent,  rien  donner  qui  ne  foit  bon  ^ loyal  8c  mar- 
chand , ils  ne  doivermemployer  ni  bois  roulé,  ni  aubier,  ni  bois  fiâcheux  8c 
qui  ne.  foit  point  travaillé  a vive-arrête,  ni  bois  tranché,  ni  bois  mort , ni 
mort  bois,  ni  même  de  bois  blanc  : Voyez  l’explicacion  de  ces  Termes  & de 
ces  défauts  au  Chapitre  troifiéme  du  Livretroifiémedela  fécondé  Partie  ci-après»  . 

3°.  Les  Charpentiers  trompent  pareillement , . quand  ayant  fait  un  marché 
au  cent , ils  mettent  du  bois  plus  gros.  8c  en  plus  grande  quantité  qu’il  n’en 
faut. 

4°.  Au  contraire,  s’ils  ont  fait  leur  marché  en  bloc,  ils  employant  du  bois 
d’une  moindre  groflèur , & en  moindre  quantité., 

5*.  Ils  pechent  encore  contre  la  bonne  foi , lorfqu’âprès  avoir  fait  un  mar- 
ché à la  toife  aux  Us  & Coutumes,  ils  fe  fervent  de  bois  de  mefure , qui 
par  la  nature  de  ce  toifé  en  augmentent  la  quantité  & la  grolleur  : ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  foit  aifé  de  fe  parer  de  cette  tromperie  ; ainiï  il  eft  de  l'intérêt 
de  celui  qui  fait  bâtir,  d’y  avoir  l’œil. 

Il  eft  dangereux  pour  celui  qui  fait  bâtir,  de  faire  un  marché  à la  toife;:,. 
car  les  Compagnons  qui  fçavent  la  nature  à laquelle  les  bois  feront  toifez, 
ïéduifent  ? autant  qu’ils  peuvent  * les  bois  de  douze  pieds  à dix  & demi* . 
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côupent  pour  cela  deux  bouts  de  bois  qu’ils  vendent,  qui  eft  un  vol  mani- 
fefte  d’une  partie  du  bois  : ajoutez  que  le  Charpentier,  par  cette  réduétion  s 
en  fournit  une  plus  grande  quantité;  après  cela,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
bien  des  gens  font  ruinez  à bâtir.  C’eft  pourquoi  il  eft  bon  d’entrer  ea 
connoiftance  de  toutes  ces  tromperies,  afin  de  s’eii  garantir,  principalement 
à la  Campagne,  où  ces  fortes  d’Ouvriers  croyent  trouver  leurs  dupes. 

Tromperies  des  ‘ Couvreurs . 

Us  trompent  plus  que  les  autres  Ouvriers,  par  i’impuiftànce  où  on  eft  d’aller 
foi- même  vérifier  leur  travail;  ils  en  ont  moins  d’occafion  dans  les  Ouvrages 
neufs  que  dans  les  autres,  fi  ce  n’eft  quand  ils  employent  de  mauvaifes  lattes 
pleines  d’aubier  , & des  tuiles  mal  façonnées. 

Mais  c’eft  dans  les  réparations  & les  recherches  qu’ils  trompent  le  plus  ; 
-quand  on  toife  la  couverture  aux  Us  8c  Coutumes , les  Couvreurs  malicieux 
•ôtent  du  long  des  murs  les  vieilles  tuiles  , y mettent  de  la  neuve  ; ils  en  em- 
ployent  de  femblabies  au  haut  des  faîtes  , dans  tous  les  égouts  & le  long  des 
plâtres  ; ils  pofent  les  vieilles  dans  le  milieu  du  comble,  en  forte  qu’ils  font 
d’un  comble  , un  tableau  dont  la  tuile  neuve  fait  la  bordure  ; par-là  leurs 
plâtres  fe  toifent  partout,  ils  fe  trouvent  pied  par  pied,  8c  fe  payent  fur  le  mê- 
me pied  de  la  tuile  le  long  & autour  de  laquelle  ils  font  mis  ; par  cette  rufe, 
ils  tirent  d’un  fac  de  plâtre  qui  vaut  cinq  ou  fix  fols,  fept  à huit  francs,  au 
lieu  que  s’ils  n’avoient  employé  que  de  la  tuile  vieille  en  ces  endroits,  ce 
même  plâtre  toifé  comme  on  a dit , ne  leur  produirait  que  trente  fols  ; c’eft 
pourquoi  fur  ces  remarques,  il  eft  bon,  pour  fe  mettre  à couvert  de  cette 
fraude,  de  ftipuler  par  écrit  ce  qu’on  veut  qu’ils  faft'ent , 5c  non  pas  aban- 
donner l’Ouvrage  à leur  foi  ; cet  article  eft  de  très- grande  confequence,  pouc 
me  pas  dépenfer  dix  fois  plus  qu’on  ne  devroit. 

Tromperies  des  Menuifters „ 

^Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  concerne  nôtre  Bâtiment  de  Campagne  9 
les  Menuifiers  Trompent  en  mettant  en  oeuvre  de  mauvais  bois  ; ce  qui  fe  ma- 
nifefte  bien-tôt , lorfqu’il  eft  verd  , nouveau,  roulé,  plein  d’aubier  ou  échauffé; 
& pour  peu  d’ailleurs  qu’on  ait  de  connoiftance  dans  les  Ouvrages  de  Menui- 
ferie  , il  eft  aifé  de  voir  fi  l’aftemblage  du  bois  eft  bien  fait , foit  en  rainure 
ou  autrement  ; on  appelle  Ouvrage  en  rainure  , celui  qui  eft  creufé  en  canal 
dans  le  bois. 

Tromperies  des  Serruriers . 

Ils  vous  trompent  en  achetant  chez  des  Quinqualliers  des  ferrures  vieilles  s 
mal  garnies  & de  mauvais  fer  ; quoique  fur  la  foi  de  leur  réputation,  vous 
les  payiez  comme  bien  faites,  bien  garnies,  neuves  8c  de  bon  fer. 

Leur  fraude  confifte  encore  à fournir  du  fer  aigre  ou  moins  pefant  qu’ils 
ne  le  mettent  dans  leur  Mémoire , ce  qu’il  faudrait  vérifier  avant  que  les 
ferrures  fuffent  attachées. 

Tromperies  des  Carreleurs , 

Au  lieu  d’afleoir  leur  carreau  fur  du  plâtre  pur , ils  ne  le  pofent  que 
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fur  de  la  poulïiere  ; de  plus , ils  donnent  du  carreau  mal  cuit , ce  qui  fait 
qu’il  dure  très  peu  ; & lorfqu’on  fe  plaint  qu’ils  l’aftoient  mal , ils  vous  di- 
fent  que  s’ils  le  pofoient  fur  du  pur  plâtre,  ce  plâtre  le  poufferoit , ce  qui 
très-faux , puifquhl  eft  d’experience  que  le  plâtre  pur  attache  le  carreau 
fi  ferrément que  jamais  il  ne  fe  détache. 

Voilà  à peu  près  les  tromperies,  ordinaires  aux  Ouvriers  en  fait  de  Bâti- 
ment ; il  faut  aufïï  avotier  qu’ils  .y  font  quelquefois  contraints  par  la  necef- 
fité  qu’on  leur  impofe.  Lés  Ouvriers  de  toutes  fortes  de  Profeffions  cher- 
chent à travailler  ; mais  un  avare  qui  veut  avoir  pour  rien  les  matériaux  , 
l’art  '8c  la  peine  des  Ouvriers,  donne  lieu  lui-même  aux  tromperies  que  l’in- 
digence les  force  à lui  faire;  à quoi  les  honnêtes  gens  ne  les  expofent  pas. 

L’impatience  de  celui  qui  fait  bâtir  eft  encore  fouvent  l’occafion  des  frau- 
des des  Ouvriers  ; ils  ne  manquent  pas  d’augmenter  cet  empreflement,  à la 
faveur  duquel  ils  fourrent  de  mauvais  matériaux y 8c  ne  font  que  fuperficiel 
un  Ouvrage  dont  le  Maître  ne  veut  que  voir  la  fin.. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  écouter  en  tout  les  avis  des  Ouvriers  , qui  dans 
le  cours  des  Ouvrages  les  fçavent  prodiguer  pour  fe  tailler  de  la  befogne  ». 
il  faut  dès  l’entrée  leur  impofer  filence,  ftipuler  que  fi  le  cas  arrivoit  qu’on 
changeât  quelque  chofe , il  feroit  fait  un  état  préalable  de  ce  qui  devoir 
être  fait  fuivant  le  marché , pour  le  défalquer  ; c’eft  une  claufe  qui  ferme  la 
porte  à l’eftimation  qui  eft  le  falut  de  tous  les  Ouvriers. 

Le  fecret  pour  tenir  les  M allons  en  refpeét , eft  de  regler  la  maniéré  du 
toifé , à la  charge  de  ne  toifer  pour  quoi  que  ce  foit  les  vuides. 

Pour  la  Charpente  , il  faut  arrêter  précifémènt  le  toifé  de  bout  avant,  qui 
fera  fait  feulement  fur  la  longueur  des  bois  ; il  faut  preferire  la  quantité  de 
bois  qui  entreront  dans  les  combles , dans  les  planchers  8c  dans  les  cloifons, 
la  diftance  qu’il  y aura  entre  eux,  8c  fixer  les  grofteurs  differentes  des  bois, 
félon  les  endroits  où  l’on  doit  les  mettre  en  œuvre  ; 8c  il  faut  abfolument 
rejetter  tout  toifé  aux  Us  & Coutumes  ; c’eft  où  les  Ouvriers  attendent  les 
Bourgeois  pour  les  tromper. 

Lorfqu’on  a un  marché  à faire  avec  un  Couvreur,  on  ftipulera  que  l’Ou- 
vrage fera  toifé  quarrément  de  bout  avant , fans  y comprendre  les  plâtres  , 
les  folins  , les  rueillées  , les  égoûts  8c  le  refte  ; 8c  que  pour  prévenir  toutes  dif- 
ficultez  , il  fera  mis  une  ficelle  d’un  égoût  à l’autre  en  traverfant  tous  les 
toits,  laquelle  ficelle  fera  rapportée  d’un  bout  du  faîtage  à l’autre,  pour 
fur  cette  ficelle  être  formé  le  toifé  de  long  8c  de  large. 

Tout  ce  qu’on. vient  de  dire  fur  la  raauvaife  façon  des  Ouvrages,  tant 
de  MafTonnerie  , Charpenterie,  que  Menuiferie  8c  Couverture,  n’eft  que  trop 
d’experience  pour  en  douter  ; ainfi  comme  il  n’y  a point  d’inftruéfcions  qui 
ne  foient  importantes  , on  croit  que  ceux  qui  voudront  faire  bâtir  y trou- 
veront leur  compte.  Les  Ouvriers  qui  fe  fâcheront  qu’on  a dévoilé  ces 
tromperies,  s-’en  avoueront  coupables,  les  honnêtes  gens  ne  s’en  fâcheront 
point», 
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ARTICLE  IV. 

Du  Toifé. 

Quoiqu’on  fçache  le  prix  de  tous  les  Matériaux  & Ouvrages,  on  ne  peut 
néanmoins  fçavoir  à combien  pourra  revenir  le  total  du  Bâtiment , fi  on  n'e 
fçait  le  Toile,  tk  en  quelle  façon  les  Mations Charpentiers  & autres  Ou- 
vriers le  pratiquent,  parce  que  c’eft  d’eux  qu’on  dépend  pour  l’execution '-r 
& c’eft  à4a  Toife  qu’ils  travaillent  à Paris  & dans  tous  les  lieux  un  peu  no- 
tables : il  n’y  a que  quelques  petits  endroits  de  Province  où  on  puilïè  , en  bâ- 
tilTant , fe  palTer  des  réglés  du  Toile,  parce  que  celui  qui  bâtit  n’y  employé^ 
que  des  gens  à journée,  aufquels  i-1  fournit  & fait  faire  tout  fous  fes  yeux  j 
encore  le  Toifé  lui  eft-il  necefiàire  dans  ce  cas  particulier  pour  fçavoir  ce 
qu’il  fait,  comme  on  le  va  voir  par  le  détail. 

Le  Toifé  n’eft  autre  chofe  que  le  mefurage  d’une  furface  ou  d’un  corps 
folide,  qui  fe  fait  avec  une  mefnre  de  fix  pieds  de  long  ; cette  mefure  eft 
ordinairement  de  bois , Sc  les  pieds  & pouces  y font  marquez  par  des  lignas 
qui  traverfent  la  Toife  , ou  par  des  petits  elouds  : onmefure  quelquefois  avec 
des  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  font  plus  fûtes  que  la  mefure  de  cordes. 

On  appelle  Toife  Courante , celle  où  on  ne  mefure  que  la  longueur  ; Toife 
Quarrce  ou  de  Surface  3 celle  où  on  ne  mefure  que  la  fuperficie  en  longueur 
& en  largeur  : en  forte  que  la  Toife  Quarrée  a fix  pieds  de  longueur,  autant: 
de  largeur & par  confequent  trente  fix  pieds  d’aire , parce  qu’en  multi- 
pliant la  longueur  d’une  furface  par  fa  largeur,  le  produit  en-  fait  le  total 
qui  s’appelle  A ire  ou  Sole  en  fait  de  fuperficie  : & on  nomme  Toife  Cube  „ 
celle  qui  a fix  pieds  en  tout  féns , en  longueur , en  largeur  & en  profon- 
deur ou  hauteur,  en.  forte  que  toute  la  Toife  cube  contient  deux  cent  feize 
pieds  cubes.  Tellement  que  la  Toife  courante  eft  une  fimple  ligne  j la  Toife 
quarrée  une  furface  ; &c  la  Toife  cube  un  corps  folide  qui  eft  compris  dans 
fix  quarrez  égaux,  comme  un  dé  : car  on  nomme  Cube  tout  corps  folide , 
dont  les  fix  cotez  font  égaux  ; & on  appelle  corps  ou  folide,  tout  ce  qui-a 
longueur  j largeur  & profondeur  , ou  hauteur  ; ainfi  un  foffé,  quoique  vui- 
de  eft  un  Corps , un  Solide , parce  qu’il  eft  mefurable.  Or  , pour  mefurer 
la  mafte  d’un  folide,  il  n’y.  a qu’à  en  multiplier  la  longueur  par  la  lar- 
geur , & le  produit  par  la  hauteur  ; de  cette  forte , les  fix  pieds  que  la  Toi- 
fe cube  a en  longueur , étant  multipliez  par  les  fix  pieds  qu’elle  a auffi  en  lar- 
geur , cela  fera  trente- fix  pieds  , qui  multipliez  par  les  fix  pieds  que  la  même 
Toife  a encore  en  hauteur  ou  profondeur,  donneront  deux  cent  feize  pieds 
pour  la  mafte  totale  de  la  Toife  cube,  comme  je  Fai  dit. 

Il  y a trois  chofes  à fçavoir  dans  le  Toifé  ; i°.  Ce  qu’il  faut  toifer,. 
z0 . Gomment  on  toife.  30.  Sur  quel  pied  eftimer  les  differentes  Ouvrages 
de  chaque  Art  qu’on  toife.  Car  comme  chaque  Profeffion  fait  beaucoup 
d’Ouvrages  ou  de  fournitures,  differentes  , pour  chacune  defquelles  on  ne^ 
pourroit  pas  avoir  un  prix  fixe  & jufte  , on  ramene  , on  réduit  le  tout  à une 
certaine  mefure  qui  fert  de  réglé  pour  évaluer  tout  ce  qu’il  y a d’Ouvrages- 
& de  fournitures  : par  exemple  , dans  les  Ouvrages  de  Maftonnerie , c’eft  la- 
Toife  de  gros  mur  qui  fert.  de  réglé,  & on  y réduit  par  eftime  les  enduitss 
Tome  A.  Kl 
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8c  autres  Ouvrages  inferieurs  donc  on  fait  le  Toifé  .■&  .l’eftimation  : en  Char- 
penterie , on  compte  8c  ori  toife  a la  Piece  8c  au  cent  de  Pièces , 8c  on  ré- 
duit à la  Piece  les  differentes  façons  8c  les  differens  morceaux.  C’eft  un  dé- 
tail  qui  va  être  expliqué  féparément  pour  ceux  qui  auront  à s’en  fervir. 

Quant  à la  maniéré  de  toifer,  l’operation  en  eft  aifée  à comprendre  & à 
faire,  quand  la  chofe  que  l’on  toffè  eft  d’une  figure  égale  & reguliere^ 
- il  n’y  a qu’à  y pratiquer  ce  qui  vient  d’être  dit  des  Toifes  quarrées  8c  des 
Toifes  cubes  ; c’eft-a-dne  multiplier  pour  les  furfaces  la  longueur  par  la  lar- 
geur ; & quand  c’eft  un  folide  cube , multiplier  par  ,1a  hauteur  le  produit  de 
la  longueur  & de  la  largeur. 

Ainfi  pour  toifer  un  fofté  ou  une  terraffe , il  n’y  a qu’à  en  prendre  la 
longueur  & la  largeur , multiplier  l’un  par  l’autre.;  & le  produit  qui  en  vien- 
dra étant  lui- même  multiplié  par  la  profondeur  , donnera  le  vuide  total  du 
folle  8c  la  maffe  entière  de  la  terraffe,  fuppofé  que  le  fofté,  auffnbien  que 
la  terraffe , foit  égale  par  tout. 

Mais  fi  le  fofté  a du  talus , il  faut  ajouter  la  largeur  de  la  ibafe  à la  lar- 
geur haute , en  prendre  le  milieu  ou  la  moyenne  proportion  ; en  la  multi- 
pliant par  la  longueur  du  foffé , le  produit  donnera  une  fuperficie  moyenne 
•entre  la  haute  & la  baffe,  qui  étant  multipliée  par  la  perpendiculaire  ou  pro- 
fondeur du  fofté,  le  produit  en  donnera  le  vuide  ; de  même  des  Xurcies  ou 
Levées  des  Canaux  ou  Rivières,. 

Nous  expliquerons  bien-tôt  la  maniéré  de  toifer  les  autres  Ouvrages  de 
foures  inégales  , comme  voûtes,  marches  d’Efcaiiers  : ainfi  refte  à parler  ici 
des  chofes  qu’il  faut  toifer  ou  ne  point  toifer  ; pour  cela  il  faut  connaître 
les  deux  fortes  de  Toifez  qui  font  en  ufage. 

J)es  deux  fortes  de  Toifez.. 

L’un  s’appelle  Toifé  aux  Vs  & Coutumes  de  Paris  ; :8c  l’autre  à Toife 
Tout-^vant  fans  retour. 

Par  le  premier,  on  toife  les  vuides  aufîi-bien  que  les  pleins,  à moins 
.que  ces  vuides  ne  foient  exceftïfs , ce  qui  ne  fe  trouve  jamais  au  dire  des 
Experts  Architeéles  : on  toife  auftl  toutes  les  faillies  8c  toutes  les  moulures  £ 
de  forte  que  toute  piece  de  moulure,  quelques  petite  qu’elle  Toit,  comme 
un  filet  & un  quart  de  rond , eft  comptée  pour  demi  pied  chaque  moulure, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  quelquefois  un  demi-poûce ; fi  bien  que  par  cette  ma- 
niéré de  toifer,  une  corniche  qui  n’aura  pas  un  pied  de  haut,  peut  revenir 
à plus  de  fix  pieds.  .Quand  les  marchez  font  conçus  en  ces  termes  , félon 
les  Vs  & -Coutumes  de  Paris  , les  M allons  enrichiffent  leurs  Ouvrages  8c  em- 
jbelliftènt  les  Bâtimens  de  moulures  & de  faillies  le  plus  qu’ils  peuvent. 

C’eft  pour  remedier  à ces  abus,  que  l’autre  maniéré  de  toifer  à Bout- 
Avant  fans  retour , a été  établie  par  Ordonnance  de  Henry  II.  de  1557.  & 
cette  Ordonnance  .oblige  les-  Maffons  à enrichir  leurs  Ouvrages  & orner  le 
Bâtiment  de  faillies  8c  de  moulurés , fuivant  fa  qualité , fans  que  les  fail- 
lies & moulures  puiffent  être  toi  fées  , non  plus  que  le  vuide,  mais  feule- 
ment le  plein  ; ainfi  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  Toifé  eft  bien  plus  avanta- 
geux auxC Bourgeois  qui  font  bâtir,  que  le  Toifé  aux  Us  8c  Coütumes  * 
Juffi  les  Entrepreneurs  8c  Maftbns  fçavent-ils  bien  éluder  l’Ordonnance,  8c 
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lès  Bourgeois  font  toujours  leurs  dupes , à moins  qu’on  ne  les  lie  par  quel- 
que  bon  écrit , où  la  maniéré  de  toifer  foie  difertement  8c  amplement  pré- 
vue & expliquée,  & toutes  les  claufes  du  Marché  bien  exprimées , com- 
me je  le  dirai  en  particulier eu  parlant  du  Toifé  de  Maflonnerie  & de 
Charpenterie.. 

Toifê  de  Maçonnerie* 

I.  Selon  les  Us  8c  Coutumes , tous  les  murs , foie  dè  pierre  de  taille  ' 
ou  de  moüellon , fe  toifent  Toife  pour  Toife,  de  quelque  épaifleur  quils 
foient,  8c  Ton  ne  rabbat  aucun  vuide  pour  les  croifées,  ni  même  pour  les- 
portes-cocheres,  quandily  a un  feiiil  de  pierre  de  taille  ; s’il  n’y- en  a point,, 
on  rabat  la  moitié  du  contenu  aux  portes.  On  ne  toile  point  les  tranchées^ 
8c  rigoles.  , 

Les  faillies , avant-corps , arriere-corps  , rétables  8c  entablemens,  moulu- 
res, 8cc.  fe  toifent ,, outre  le  corps,  des  murs  j 8c  s’il  fe-  trouve  des  ornemens’ 
figures  ou  armes , on  ne  les  toife  pas,  on  les  eftime. 

&Les  cloifons  recouvertes  des  deux  cotez,  les  enduits  des  galetas  , à eau- 
fe  qu’il  faut  contre-latter , le  fcellement  des  lambourdes  qui  fupportent  les 
ais  &*  parquets,  les  pavez  à carreaux  8c  les  languettes  des  tuyaux  de  chemi- 
nées, vont  pour  gros  mur  : néanmoins  il  y en  a qpi  ne  comptent  ces  fcel- 
lèmens  qu’à  trois  Toifes  pour  deux. 

Les  aires  & planchers  de  plâtre,  les  cloifons  non  recouvertes  de  pare 
ni  d’autre  8c  les  aîles  de  lucarnes , vont  à deux  Toifes  pour  une  ; fi  elles- 
font  recouvertes  d’un  côté,  elles  fe  comptent  à trois  Toifes  pour  deux. 

L’enduit  des  vieilles  murailles  qu’il  faut  rehacher,  fe  compte  à dix  Toifes 
pour  une  5 mais  quand  elles  n’ont  jamais  été  enduites , ou  quand  il  y a beau- 
coup à reformer  8c  à rétablir  ,ies  enduits  vont  à . quatre  Toifes  pour  une. . 

Les  folins  qui  font  au-deffus  des  poutres  ne  fe  comptent  qu’à  un  quart*: 
de  pied  chacun.  On  compte  un  pied  pour  chaque  fcellement  de  corbeaux,, 
lorfquils  font  fcellez  avec  bon  tuileau  & plâtre  fur  le  derrière,. & bons» 
éclats  de  pierres  fur  le  devant  $ on  compte  aulïi  un  pied  pour  chaque  fcel- 
lement de  g-ond  aux  contre- vents  5 mais  pour  le  fcellement  des  autres  , 013: 
ne  compte  que  demi-pied..  Le  fcellement  des  barreaux  de  fer,  fe  toife  pour 
demi-pied  chacun  dans  ia  pierre  de  taille,  & dans  le  plâtre  pour  un  quart. - 
On  compte  aufli  demi-pied  pour  chaque  piece  de  moulure,  quoiqu’elle  n’aie  : 
pas  plus  d’un  doigt  de  groifeur. . 

Mais  il  faut  remarquer  que  tous  ces  Marchez  a une,  deux  , trois  & qua=  • 
tre  Toifes  pour  une  de  gros  mur,  ne  s’eftiment  de  la  forte  que  lorfqu’on 
entreprend  un  Bâtiment  entier  où  il  y a beaucoup  de  murs  de  Maflonnerie 
car  s’il  ne  s’agilfoit , par  exemple,  que  de  l’enduit  d’un  lambris  , la  Toife  * 
duquel  va  pour  Toife  de  gros  mur  en  fourniffant  de  lattes  & de  clouds|, 
cette  Toife  d’enduit,  en  n’y  faifant  point  de  nouveau  mur  de  Maiïonnerie , . 
ne  feroit  prifée  que  quatre  livres *ou  environ  ; au  lieu  qu’elle  pafîeroit  pour  le  ’ 
prix  de  huit  8c  neuf  livres  en  un  Râtiment  neuf,  à-  caufe  que  le  Mafîôn,, 
en  ce  cas  , fait  meilleur  prix  de  la  Toife  de  gros  mur,  laquelle  il  n’entre-- 
prendroit  pas- quelquefois  pour  douze  livres,, s’il  n’y  avoit  point  d’autre befoa- 
gne.  que  du  gros  mur. . 
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On  toife  aux  Marches,  tant  la  hauteur  que  la  largeur,  ou  giron  êc  pas  $ 
& en  cette  façon  de  Toifé,  elles  vont  pour  gros  mur  : (î  ce  font  marches 
tournantes , on  ne  les  toife  que  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

L’arc  de  la  voûte  fe  toife  par- dedans  œuvre  ; & pour  coifer  le  remplage 
des  reins  de  la  voûte  en  berceau,  on  prend  le  tiers  delà  longueur  de  l’arc, 
que  l’on  multiplie  par  la  longueur  de  toute  la  voûte  : Pour  celles  qui  font 
en  lunettes,  ou  en  voûtes  d’arrêtés,  on  prend  le  quart  de  l’arc  ; il  y en  a 
qui  prennent  toujours  le  tiers  pour  toutes  ces  forces  de  voûtes , comme  on 
fait  pour  celle  en  berceau. 

Les  piles  de  pierres  de  taille  qui  ont  quatre  faces , telles  que  peuvent 
être  celles  qui  font  dans  les  caves  & offices,  & qui  foûtiennent  des  arca- 
des , fe  toifent  fur  leur  largeur  & épailTeur  ; tellement  que  fi  une  pile  a qua- 
tre pieds  de  large  & deux  d’épais  „ elle  fera  toifée  pour  fix  pieds. 

Les  tuyaux  & manteaux  de  cheminées  fe  toifent  pour  mur,  & leur  hau- 
teur par  leur  pouctfbur , rabattant  les  épaifleurs  des  languettes , & augmen- 
tant neuf  poûces  pour  celle  du  plancher  : les  acres  de  cheminées  faits  de 
grands  ou  petits  carreaux , vont  pour  un  hxiéme  de  toife. 

Les  lambris  & plafonds  à lattes  jointives,  vont  Toife  pour  Toife  ; les  re- 
couvremens  des  poûtres  & fablieres  , trois  Toifes  poxir  une:  les  planchers 
carrelez,  Toife  pour  Toife  ; le  redrelfement  des  planchers  a remettre  de  ni- 
veau, vont  trois  Toifes  pour  une  de  gros  mur  ; on  ne  compte  rien  pour  le 
fcellement  des  croifées  à un  mur  neuf. 

Les  tuyaux  des  privez  de  poterie , fe  toifent  par  leur  hauteur  & fur  fîx 
pieds  de  pourtour  *,  & s’il  n’y  a point  de  poterie , ils  ne  vont  que  pour  trois 
pieds.  Chaque  fiege  fe  compte  pour  douze  pieds  ; les  Ventoufes  pour  trois 
fur  leur  hauteur  ; èc  les  contre- murs  qui  font  derrière  les  tuyaux  & jufques 
dans  les  folles  & caves,  vont  Toife  pour  Toife. 

Les  fqurs  à cuire  le  pain  vont  pied  pour  Toife, li  lefoura  lîx  pieds  dans  œuvre. 

II.  Quoique  1 Ordonnance  que  j’ai  rapporté  ci  delfus , airujettilTe  les  En- 
trepreneurs & Ouvriers  à orner  leurs  Ouvrages , fans  pouvoir  compter  ni  faillies 
ni  moulures  ni  vuides  ; cependant  l’ufage  eft  aujourd’hui  de  toifer  tant  le  vuide 
que  le  plein,  même  jufqu’à  la  pointe  des  pignons  .&  fommité  des  lucarnes, 
de  le  tout  quarrément  ; tellement  qu’en  toifant  le  vuide  auffi  bien  que  le 
plein,  il  fe  trouve  quelquefois  plus  de  vuide,  que  de  plein  & rempli  de 
Malîonnerie  -,  ce  qui  caufe  quelquefois  de  grands  diiFerens  entre  celui  qui  a 
fait  bâtir  & l’Entrepreneur,  ou  MalTon  , quand  ce  vient  au  Toifé  ; car  fou- 
vent  ceux  qui  font  bâtir,  n’entendant  pas  ces  Termes  de  l’Art,  fe  trouvent 
trompez  en  leur  calcul  ; fur  quoi  les  Maîtres  Malfons  répondent  qu’ils  euf- 
fent  fait  leur  Marché  à plus  haut  prix,  h le  Toifé  fe  fût  fait  plus  defavan- 
tageufement  pour  eux  : c’ell  pourquoi,  à mon  avis,  il  feroit  befoin , com- 
me quelques-uns  font,  d’expliquer  dans  les  Marchez  plus  nettement  & clair 
rement  les  Termes  du  Toifé,  & y déclarer  en  Termes  exprès,  fi'on  entend 
toifer , ou  non,  les  faillies  & moulures  à raifon  de  demi-pied  pour  chaque 
partie  de  moulure  , ou  fi  elles  ne  feront  point  toifées  du  tout  • comme  pa- 
reillement (1  le  vuide  fe  toifera  auffi  bien  que  le  plein  * ou  bien  fi  on  ne 
jtoifera  que  ce  qui  fera  plein  & rempli  de  Maffbnnerie. 

Quand  on  veut  toifer  autrement  qu’aux  Us  & Coutumes , il  faut  donc  fpépjr 
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Ber  exactement  par  un  devis  Ja  condition  à laquelle  on  vent  toifer , & 
dire  que  les  murs,  quoique  remplis  d5 Architecture  , pans  de  bois,  tuyaux 
6c  manteaux  de  cheminées,  ne  feront  néanmoins  toifez,  mais  feulement  le 
corps  des  murs,  pans,  tuyaux  & manteaux,  qui  tous  fe  toiferoient  depuis 
l’extrémité  du  haut  d’iceux,  6c  fans  rabattre  aucun  vuide. 

On  croit  communément  avoir  meilleur  marché  quand  on  a ainfi  ftatué  par 
un  devis,  qu’il  ne  fera  toifé  aucune  faillie  dans  tous  ces  endroits,  quoiqu’il 
s’y  en  trouve  : cependant  il  faut  avoiier  qu’on  paye  affez  fouvent  tout  autant 
6c  quelquefois  davantage,  que  fi  on  toifoit  les  faillies  après  le  corps  des 
murs  ; parce  que  tous  les  Entrepreneurs  font  affez  éclairez  pour  fçavoir  à 
combien  la  Toife  leur  peut  revenir,  les  faillies  comprifes,  fans  qu’elles  foient 
toi  fées,  & le  gain  qu’il  y faut  faire  ; en  forte  qu’on  peut  dire  que  cette 
maniéré  de  toiier  ne  fert  qu’à  foulager  l’efprit  de  celui  qui  fait  bâtir  , 6c 
l’éclairer  lors  du  Toifé,  parce  qu’il  voit  plus  .clair  en  une  hauteur  & une 
largeur  , que  quand  il  faut  toifer  après  coup  tous  les  membres  de  l’Archi- 
teCture  où  il  ne  connoît  plus  rien. 

; Pour  lever  un  autre  doute  qui  fait  naître  affez  fouvent  des  Procès , il  faut 
] encore  obferver  que  foutes  faillies  qui  font  fur  un  corps  de  Maffonnerie, 
quand  elles  fe  toifent , doivent  fuivre  le  prix  de  la  Toife  : ainfi  fî  c’eft  mur 
| de  pierres  de  taille,  les  faillies  qui  y feront  doivent  aller  au  même  prix  ; 

| de  même  fi  c’eft  fur  fimple  Maffonnerie,  ou  fur  pans  de  bois  8c  chemi- 
nées  : cela  préviendra  la  conteftation,  6c  tout  doit  rouler  fur  le  prix  qu’il 
faut  concerter  auparavant  avec  gens  connoiffans  6c  de  probité. 

Toifé  de  la  Charpenterie „ 

Comme  on  vend  le  bois  quarré  ou  de  Charpenterie  à la  Piece  6c  au 
cent  de  Pièces  , il  faut  le  fçavoir  réduire  à la  piece  ; pour  cela,  il  n’y  a qu’à 
fçavoir  que  chaque  Piece  de  bois  doit  avoir  douze  pieds  de  long  fur  fix 
pouces  en  quarré , ou  la  valeur  j de  forte  qu’elle  contient  en  foy  cinq  mille  cent 
quatre-vingt- quatre  pouces  cubes.  Pour  leconnoître,  il  n’y  a qu’à  multiplier  la 
groffeur  d’une  Piece  par  fa  largeur,  & le  produit  par  fa  longueur.  Exempte.  Un 
morceau  de  bois  a fix  poûces  de  gros  & douze  pouces  de  large  ; en  multipliant 
fix  par  douze  ,cela  fera  foixante  douze  pouces'  cette. même  Piece  de  bois  aura 
fix  pieds  de  longueur,  qui  font  foixante- douze  poûces  f en  multipliant  les  foixan-’ 
i te- douze  poûces  du  produit  de  la  largeur  6c  grofleur  , parles  foixante- douze 
poûces  de  la  longueur , l’on  trouvera  que  le  produit  total  fera  de  cinq  mille  cent 
quatre- vingt- quatre  poûces  qui  eft  le  contenu  de  la  piece.  Par  cette  réglé , tou- 
tes fortes  de  Pièces,  de  quelque  longueur,  grofleur  6c  largeur  qu’elles  foient, 
peuvent  & doivent  être  ainfi  réduites. 

Nota.  i°.  En  faifant  marché  de  bois  , il  faut  en  marquer  dans  les  devis 
toutes  les  groffeurs  & longueurs,  ainfi  que  l’on  defire  qu’elles  foient  mifes 
en  œuvre  ; & mettre  dans  le  Marché,  qu’en  cas  qu’ils  employent- les  bois 
plus  gros , il  ne  fera  rien  compté  pour  la  groffeur  excedente  ; mais  que  fi 
le  bois  eft  de  moindre  groffeur  que  celle  énoncée  au  Marché  , il  fera  déduit 
d’autant  fur  le  Marché. 

Nota.  i°.  Qifaux  Us  6c  Coûtumes  de  Paris,  cinq  pieds  de  bois  mis  en 
oeuvre  font  comptez  pour  fix  ; fix  6c  demi  pour  fept  6c  demi  j huit  pieds  palfent 
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pour  neuf  ; dix  pour  dix  & demi  ; onze  pour  douze  ; treize  pour  treize  ôc  de- 
mi; quatorze  pour  quinze  ; . feize  pour  dixffiuit  ; & vingt-deux  pieds  pour, 
vingt  quatre,. qui  font  quatre.  T oifes. 

Toutes  ces  m dures  fe  comptent  ainfi,  parce  que  tous  les  bois  qui  fe  dé- 
bitent dans  les, Forêts,  font  de  lix  pieds,  de  neuf,  de  dix  & demi  , de  douze, 
de  treize  & demi;  de  quinze,  de  dix-huit,  de  vint-un  pieds  5c  Toifes. 

Nota.  5°.  Qu’en  toifant  les  baluftres  d’un  efcalier,  on  les  évalue,  s’ils-, 
font  quarrez.,  a deux-  baluftres  pour  Pièce  ; 5c  s’ils  font  tournez,  il  en  faut 
quatre  pour  Piece. 

Il  fe  rencontre  quelquefois  de  la  difficulté  pour  le  Toifé.  des  Pièces  de 
Charpenterie,  comme  dans  le  Toifé  de  la  Maftonnerie  : car  les  folives  qui 
ont  cinq  pouces  fur  fept,  fe  toifent  comme  Ci  elles  avoient  fix  pouces  en 
quarré  , qui  font  trente-fix  poûces  en  furface  ; au  lieu  que  cinq  multipliez, 
par  fept,  n’en  font  que  trente-cinq. 

- De  plus  , comme  les  Pièces  de  Charpenterie  fournies  par  le  Marchand  s, 
augmentent  en  longueur  , & font  plus  grandes  les  unes  que  les  autres  de  trois 
pieds , fans  qu’il  s’en  trouve  de  fept  ni  huit  pieds , de  dix  ni  d’onze , de  treize  ni 
de  quatorze , de  feize  ni  de  dix-  fept , 5c  ainfi  des  autres'confecutivement  : quand 
la  longueur  d'une  Piece  approche  de  plus  près  la  Piece  du  Marchand,  qui 
excede  en  grandeur  immédiatement  une  autre  moindre,  comme  quand  elle 
approche  de  plus  près  la  grandeur  de  douze/ pieds  que  de  neuf;  elle  eft  toi- 
fée  comme  fi  elle  étoit  longue  de  douze  pieds,  encore  quelle  n’ait  guere. 
plus  de  dix  pieds  5c  demi  de  long,  parce  que  les  Charpentiers  difent  que 
là  rognure  qui  refteroit  leur  demeureroit  inutile,  pour  être  trop  courte  ; fx  ; 
elle  n’a  que  dix:  pieds  de  long  , elle  ne  fera  toifée  pour  douze  pieds  , mais 
pour  dix  feulement,  à eau  fe  qu’il  leur  reliera  deux  pieds  de  rognure  qu’ils 
peuvent  faire  fervir  : .fi  elle  eft  de  dix  pieds  Sc  demi  juftement  , elle  ne- 
doit  pafter  auffi  pour  une  Piece  longue  de  douze  pieds  , mais  pour  une  de 
dix  pieds  & demi,  d’autant  qu’en  coupant  & feiant  une  Piece  de  vingt-un 
pied  de  longueur  par  le,  milieu  , ils  en  fônt  deux  Pièces  de  la  longueur  de 
dix  pieds  &c.  demi  chacune , fans  aucune  perte  de  bois. . 

L’embarras  de  ces  réductions  de  Pièces  de  bois  de  differentes  longueurs,, 
qui  caufe  tous  les  jours  des  difputes  pour  les  Toifez,  eft  caufe  qu’a  prefent 
dans  les  marchez  des  Bâtimens  du  Roy  . il  eft  dit  que  les  bois  feront  payezy, 
fuivant  la  mefure  qu’ils  fe  trouveront  avoir  en  œuvre,  qui  eft  une  condi- 
tion que  les  Particuliers  qui  voudront  bâtir,  doivent,  à,  mon  fens , toujours 
mettre,  dans  leurs  marchez  , fauf  a donner  quelque  ch.ofe  de  plus  du  cent  de  ; 
bois. 

Pour  éviter  donc  tous  ces. embarras  ôc  difficultez  , auffi-bien  au- Toifé  de 
là  Charpenterie  que  de  la  Maflbn  ierie  , il  me  femble  qu’il  feroit  pareille- 
ment befoin  d’expliquer  fort  diftindement,,  bien  au  long  & intelligiblement 
tentes- les  conditions  tant  de  l’un  que  de  l’autre  Toifé  ; car  à. caufe  de  ces. 
différends , il  y a eu  Arrêt  foièmnel  au  Parlement  de,  Paris , qui  ordonne 
qu’en  fait  de  Vifites  , Rapports  ôc.  autres  A des  dépendants  de  l’Art  de  MaD 
fonnerie  5c  de,  Charpenterie,  il  fera,  libre  aux  Parties  de  nommer  des  Ex- 
perts Bourgeois  5c  autres  gens  à . ce  connoiffans , autres  que  les  Jurez  , en,  ; 
Titre._  d’Office, . 
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Toifé  des  Couvertures. 

Pour  mefurer  une  Couverture  de  tuile,  on  en  prend  le  pourtour  avec  la 
Signe,  depuis  l’un  des  bords  de  l’égout  jufqu’au  bord  de  l’autre  égout,  paf- 
fant  par-  ddfius  le  faîte  j on  ajoute  au  pourtour  un  pied  pour  le  faîte , & un  autre 
pied  pour  chaque  égout  s’ils  font  fi m pies , ou  deux  pieds  pour  chaque  égout 
.s’ils. font  doubles- pointes  ou  compof&z  de  cinq  tuiles  chacun  : on  multipliera 
-ce  pourtour  8c  les  pieds  ajoutez , par  la  longueur  de  la  Couverture  , à laquelle 
il  faut  aulfi  ajouter  deux  pieds  pour  les  demi  Radiées  des  bouts  ; le  produit 
donnera  le  contenu  de  la  Couverture.  Les  Couvreurs  appellent  RueUèes  ou 
Raillées,  l’enduit  de  plâtre  ou  de  mortier  qui  fie  met  fur  les  tuiles  pour  join- 
dre la  Couverture  8c  la  tuile  à la  muraille. 

Quand  le  Bâtiment  eft  bâti -en  croupe  ( j’ai  expliqué  ci-defius  ce  que  c’eft  ) 
on  mefiure  la  Couverture  par  le  milieu  , en  tournant  tout  autour  8c  y ajou- 
tant un  pied  pour  chaque  ruellée  d’Arrêtieres  ; ( ce  font  les  enduits  qui  cou- 
I vrent  les  Arrêtiers  , .c’eft- à- dire  les  pièces  de  bois  qui  forment  les  angles 
d’un  toit  fait  en  Pavillon  ou  en  Croupe.  ) .Cette  étendue  de  la  Couverture 
par  le  milieu  & les  pieds  de  Ruellées , fie  multiplie  par  le  pourtour  qu’on 
prend  en  pafiant  par-deffus  le  faîte,  depuis  le  bord  d’un  des  égouts  .jufqu’au 
bord  de  l’autre , comme  il  vient  d’être  dit  ; 8c  le  produit  donnera  le  double 
| du  contenu  de  la  Couverture. 

On  mefiure  les  Couvertures  toutes  pleines  , quoiqu’il  y ait  des  lucarnes 
ou  des  œils  de  beuf  ; loin  d’en  déduire  le  vuide,  on  les  compte  à part,  8c 
! on  les  ajoute  au  premier  produit.  Le  battélement  8c  pente  des  goutieres  vont 
! -chacune  pour  un  pied  j le  Battélement  eft  l’extremité  de  la  Couverture  qui 
•tombe  dans  une  goutiere  : chaque  pofiement  de  goutiere  va  aùfli  -pour  un 
pied  -,  une  vûé‘  de  faîtiere  pour  fix  pieds  quarrez  * un  œil  de  beuf  commun  pour 
dix- huit  pieds  qui  eft  demi  toifie  j les  lucarnes  pour  demi  toifie  ou  pour  toifie, 

! félon  leur  façon. 

Le  Toifé  d’atdoife  fie  fait  de  même  que  celui  de  tuile  $ mais  on  n’y  compte 
Æien  pour  le  faîte,  foit  qu’il  foit  couvert  de  plomb  ou  non, 

ARTICLE  V. 

Quand  & pendant  quel  temps  les  Ouvriers  doivent  garantir  les  Ouvrages  quils 
ont  fait , foit  pour  les  Particuliers  ou  pour  le  Public „ 

Les  Romains , dont  tout  le  monde  refpeéte  les  Loix  8c  admire  encore  les 
beaux  reftes  d’ Architecture , ohiigeoient  les  Entrepreneurs  8c  les  Ouvriers, 
comme  Maftons,  Ouvriers  en  Marbre  8c  Sculpteurs  , qui  avoient  fait  quel- 
j que  Edifice , Mur  ou  autre  Ouvrage , à le  garantir  pendant  dix  années  , du 
jour  qu’il  étoit  achevé  ; 8c  s’il  y furvenoit  pendant  ce  temps  quelque  ruine 
-qui  ne  fût  point  caufiée  par  les  Aftres  ou  par  une  force  majeure,  ou  fi  l’on 
découvroit  quelque  défaut  à l’Ouvrage,  fort  par  la  mauvaife  qualité  ou  pat 
I le  mauvais  aftemblage  des  matériaux , celui  qui  l’avoit  fait  devoir  le  réta- 
I folir  • & quand  l’Ouvrage  étoit  de  confequence  , l’Entrepreneur  8c  les  Ouvriers 
j :1e  reparoient  conjointement , mais  les  matériaux  dévoient  être  fournis  pat 
le  particulier  j au  lieu  que  fi  l’Ouvrage  étoit  de  terre  ou,  d’une  matière  me» 
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diocre,  la  garantie  ne  duroit  que  fix  années,  pendant  lefquelles  fi  l’Ouvrag® 
manquoit  par  les  malfaçons  , l’Ouvrier  le  rétabiifidit  à fes  frais. 

Quint  aux  Ouvrages  publiques  , ceux  qui  les  avoient  fait  & leurs  heri. 
tiers  en  écoient  garands  pendant  quinze  ans.. 

Ces  Loix  regardoient  non  pas  les  Architectes  qui  ne  faifoient  que  donner 
les  dc-lTèins  , mais  feulement  ceux  qui  entreprenoient  les  Edifices  & ceux  qui 
mettoient  la  main  à l’œuvre,  même  ceux  qui  étoient  employez  aux  orne- 
mens  i elles  aftuj  enfichent  encore  l’Entrepreneur  & les  Ouviiers,  }e  ne  dis 
pas  à rendre  leur  Ouvrage  folide  ( car  ce  leur  eft  une  chofe  indifpenfable 
qui  va  fans  dire  ) mais  même  à ne  pas  fe  charger  d’un  grand  nombre  d’Ou- 
vrages , & à ne  les  pas  laiftèr  imparfaits  : cette  garantie  & ces  ménagemens 
aufquels  la  Loi  les  engageoit  envers  ceux  qui  les  employoient,  ne  fembloit 
onéreufe  qu’à  ceux  dont  la  conduite  n’étoit  pas  droite,  & les  contrevenans 
étoient  fouettez  , rafez  & bannis.  L’ancienneté  de  cette  Loi  l’a-  fait  palier 
pour  une  loi  de  la  Nature,  écrite  dès  fa  création  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  qui  les  obligea  garder  entr’eux  les  Traitez,  & à ne  point  trom- 
per le  Public.  L’on  fçait  que  ia  paillon  de  bâtir,  qui  eft  neceftaire  dans  les 
uns , & qui  eft  de  goût  8c  d’inclination  dans  les  autres , eft  d’ordinaire  la  paf- 
fion  la  plus,  épanchée  -,  on  fe  livre  tout  entier  & fans  mefure  aux.  pro- 
melfes  du  Maffon  ou  de  l’Enr repreneur  $ cette  confiance  a porté  les  Legifla- 
teurs  àimpoferaux  Ouvriers  la  neceflué  d’y  correfpondre  j ils  ont  jugé  qu’un 
Malien  ou  autres  gens  de  cette  efpece  , fur  la  parole  ou  à l’inftigation  defqueîs 
on  devient  prodigue,  étoient  punilfables  des  plus  honteux  châtimens , dès 
qu’ils  employoient  leur  art  8c  leurs  connoitTances  à tromper  ; c’eft  pourquoi 
la  Loi  les  jugeoit  indignes,  de  la  focieté  civile  : encore  cette  peine  n’étoit- 
elle  que  la  fuite  d’un  autre  châtiment,  qui  étoit  de  leur  faire  rendre  ce  qu’ils 
avoient  reçu,  après  les  avoir  contraint  de  refaire  à leur  dépens  l’Edifice  où 
il  fifr  vendit  des  ruines  pendant  les  dix  ou  fix  années  de  la  garantie  , parce 
que  l’on  eftimoit  que  l’air,  qui  eft  la  vraie  pierre  de  touche  de  tous  les 
Ouvrages  , en  manifefteroit  les  défauts  pendant  ce  long  temps,  ou  qu’il  en 
verifiroit  la  folidité  5 ainfi  par  la  longueur  de  ce  terme , l’on  arrêtoit  alors 
l’avidité  des  mauvais  Ouvriers,  8c  l'on  afiuroit  la  dépen'fe  des  Bâtilfeurs  par 
l’efperance  certaine  d’un  rétablilfement  qui  ne  coûtoit  rien. 

Si  on  s’élevoit  parmi  nous  avec  autant  de  rigueur  contre  les  Mafions  Sc 
les  Charpentiers  qui  s’écartent  des  conditions  de  leur  Marché  ou  qui  abufent: 
de  leur  Art  par  ignorance  ou  par  mauvaife  foi , les  Ouvrages  publiques  8c 
ceux  des  Particuliers  en  feroient  infiniment  meilleurs,  parce  que  les  Entre- 
preneurs 8c  les  Ouvriers  en  feroient  plus  habiles , moins  trompeurs  ou  plus- 
circonfpe&s  ; hardis  qu’ils  font,  par  Eaflurance  de  l’impunité,  ils  brochent 
leurs  Ouvrages,  fourrent  de  mauvais  matériaux  , fouvent  même  changent 
toutes  les  conventions  de  leur  Marché,  parce  qu’ils  font  afiiirez  qu’il  en  fau- 
dra  toujours  venir  à des  eftimations  qu’ils  ont  le  fecret  entre  eux  de  fe  ren- 
dre toujours  favorables  -,  c’eft  ce  qui  a donné_  lieu  au  fatal  Proverbe  que 
Qui  bâtit , ment. , pour  lignifier  que- quelque  précaution  que  l'on  prenne,  011 
eft  toujours  trompé,  8c  du  côté  du  temps  où  l’on  fe  promet  fou  Bâtiment 
parfait , & du  côté  de  la  dépenfe  qui  excede  d’ordinaire  d’un  bon  tiers  au: 
moins  tout  ce  que  i’011  a pû  tefoudre  -}  8c  eucoie  du  côté  de  la  bonté  8c  de  i’ilfue: 
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de  l’Ouvrage  qui  n’eft  prefque  jamais  fi  bon  qu’il  devroit  l’être. 

La  maxime  certaine  parmi  nous,  eft  que  les  Maffons , les  Charpentiers, 
Couvreurs  8c  autres  Ouvriers  de  cette  forte,  font  garands  de  leurs  Ou- 
vrages pendant  dix  ans  , à compter  du  jour  qu’ils  font  achevez  quand  ce 
font  des  Ouvrages  d’une  matière  folide  j 8c  pendant  fix  ans  quand  l’Ouvra- 
ge eft  de  terre  ou  d’une  autre  matière  médiocre  t les  Architectes,  8c  géné- 
ralement tous  ceux  qui  prennent  les  Ouvrages  en  leurs  noms  font  alîujettis 
à cette  garantie  ; mais  elle  ne  s’entend  pas  aux  cas  fortuits,  tels  que  font 
les  tonnerres , les  inondations  extraordinaires , les  guerres  : on  ne  voit  pas 
même  qu’on  aflujettifle  à cette  garantie  les  Menuifiers  , Plombiers  , Carrer 
leurs  8c  Paveurs  ; cependant  ces  Artifans  ne  doivent  pas  être  moins  refpon- 
fables  que  les  autres  des  vices  de  leurs  Ouvrages,  du  moins  pendant  fix  ans  ; 
fçavoir  les  Menuifiers  de  la  verdeur  8c  autres  mauvaifes  qualitez  des  bois, 
& de  leur  méchant  aflemblage;  les  Paveurs  de  la  tendreté  du  Pavé,  les  Car- 
releurs du  mélange  d’un  plâtre  éventé  avec  la  poufîiere  : ces  défauts  particu- 
liers ne  laifiènt  pas  d’avancer  la  ruine  des  Maifons  j la  voûte  d’une  cave  pé- 
rit, parce  que  le  pavé  eft  peu  joint,  mal  cimenté  & trop  uni  ; un  gros  mur 
s’entraîne  à caufe  des  eaux  d’une  goutiere  qui  n’eft  pas  bien  foudée  j un 
plancher  fe  détruit,  parce  que  le  careau  s’élève  faute  d’être  pofé  en  bon  joint 
ôc  fur  un  plâtre  mêlé  grattement.  Il  en  eft  ainfi  de  quantité  d’autres  mal- 
façons, que  les  Ouvriers,  plus  attentifs  à leurs  intérêts  qu’à  leurs  devoirs, 
pratiquent  tous  les  jours  ; c’eft  pourquoi  il  n’y  a nulle  raifon  d’en  difpenfer 
aucuns  de  la  garantie  de  la  Loi  que  nous  avons  adopté  par  nos  Ufages  & nos 
Reglemens. 

Les  Ouvriers  afiurent  qu’ils  ne  font  point  fujets  à garantir  les  Ouvrages 
publics.  La  raifon  qu’ils  en  rendent , eft  que  les  dégradations  n’y  furviennent 
félon  eux  , que  par  des  cas  fortuits  8c  des  forces  majeures , dont  ils  ne  peuvent 
jamais  être  refponfables.  Mais  il  n’y  auroit  point  de  raifon  d’exempter  de  laga* 
rantie  l’heritage  du  Public,  dont  l’intérêt  l’emporte  toûjoiirs  furie  particulier,  que 
les  Ouvriers  doivent  certainement  garantir.  Auffi  les  Loix  demandent- elles 
quinze  années  de  garantie  des  Ouvrages  publics  -,  il  n’y  a aucune  Ordonnance 
qui  ait  abrégé  ce  terme,  ainfi  il  ne  dépend  point  des  Entrepreneurs  de  le  raccour- 
cir ni  de  l’ôter,  ils  ne  doivent  pas  moins  au  public  qu’aux  particuliers  ; la  Pro- 
feffion  publique  qu’ils  font  de  leur  Art,  fuppofeen  eux  une  connoittance  fûre 
Sc  moralement  infaillible  de  leurs  Réglés  8c  de  toutes  les  chofes  qui  en  font 
l’objet , ils  font  inexcufables  fur  les  vices , fur  les  irregularitez  8c  fur  les  dé- 
fauts qui  paroittent  ou  qui  font  cachez , mais  que  le  temps  feul  peut  rendre 
évidens  j c’eft  pourquoi  la  Loi  veut  qu’ils  en  foient  garands , eux  & leurs  heri- 
tiers pendant  quinze  ans , qui  eft  le  temps  que  l’on  a jugé  necettaire  pour  dé- 
couvrir les  défauts  des  matériaux  8c  de  la  conftruéUon , où  tout  doit  être  de 
deffein  8c  de  reflexion,  8c  où  l’Ouvrier  ne  doit  rien  faire , ni  rien  employer 
qui  n’ait  été  vû,  choifi  8c  préféré.  Il  eft  vrai  que  les  Ouvriers  ne  peuvent 
être  refponfables  des  dégradations  qui  arrivent  par  forces  majeures  8c  par 
cas  fortuits,  fans  qu’il  y ait  de  leur  faute  ; mais  auffi  ce  qu’ils  appellent  for- 
ce majeure  8c  cas  fortuits,  ne  l’eft  pas  toûjours  ; il  y a des  cas  fortuits  nez 
avec  l’Ouvrage,  ce  font  ceux  qui  procèdent  de  la  mauvaife  façon  ou  de  la 
mauvaife  qualité  des  matériaux  qu’on  y a employé  ; comme  cette  mauvaife 
Tme  /.  I 
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façon  & les  mauvais  matériaux  occafionnent  tous  les  accidens  6c  toutes  les 
ruines  de  l’Ouvrage , on  ne  peut  pas  nier  que  l’Ouvrier  ne  foie  indifpehfa- 
blement  tenus  de  le  reparer,  puifque  le  deiotdre  vient  de  (on  fait; il  eft  donc 
alors  fans  difficulté  dans  le  cas  de  la  garantie,  autrement  tous  les  défauts  6c 
les  vices  des  Edifices  publics  que  le  Ciel  &c  le  temps  découvre,  feroient  des 
effets  des  A 11  res  , 6c  par  cet  aveugle  préjugé,  l’Ouvrier  vifiblement  coupa- 
ble triompheron  du  Public  dans  le  même  temps  qu’on  pourroit  voir  au  doigt 
Sc  à l’œil,  par  les  apparences  de  la  conft’ruétion , qu’il  eft  impoffib’e  que 
fon  Ouvrage  fubfifte,  parce  qu’il  eft  peu  iolide,  mal  fait,  6c  les  matériaux 
mal  choifis  & defe&ueux.  U y a d’autres  cas  fortuits,  que  j’appelle  étran- 
gers à l’Ouvrage,  parce  que  le  Ciel  ou  la  fureur  des  hommes  en  font  les 
auteurs  , &c  la  prudence  humaine  ne  fçauroit  les  prévenir  ni  les  parer  ; tels 
font  les  incendies  , les  tremblemens  de  terre , les  grands  débordemens , les  raya- 
ges de  la  Guerre,  les  tonnerres,  les  vents  extraordinaires,  &c.  Voilà  les 
forces  majeures  qui  affranchifiènt  l’Ouvrier  de  l’obligation  de  refaire  fon 
Ouvrage.  Ainfi  avant  qu’un  Ouvrier  puiiïè  propofer  que  c’eft  par  un  cas 
fortuit  6c  par  une  force  majeure  que  fon  Ouvrage  eft  détruit,  il  faut  qu’il 
prouve  qu’il  n’y  a point  eu  du  tout  de  fa  faute,  ni  dans  la  qualité,  ni  dans 
l’emploi  des  matériaux  ; 6c  pour  que  fa  juftification  foit  averée , 6c  qu’il  puif. 
fe  avoir  fa  décharge,  il  faut  qu’il  fade  faire  en  prefence  des  Juges  de  bons 
ProcèsTverbaux , vifite  8c  examen  par  des  Experts  connoiffians,  fcrupuleux  , 
exaéts  & pénétrans  , qui  ne  fçaehent  point  par  complaifance , par  pitié  ou 
par  charité  pour  l’Ouvrier , imputer  à la  Providence  tout  le  mal  qu’il  a lui- 
même  caufé , par  exemple,  un  avant-bec  a été  bâti  fans  faire  corps  avec  la 
pile , un  cintre  eft  fi  furbaiffié  qu’il  ne  bande  point , les  piles  font  trop  fai- 
bles , les  pilotis  peu  enfoncez  ; voilà  des  vices  dans  la  conftruéfion , dont  on 
doit  certainement  augurer  un  prompt  defordre,  qui  ne  peut  être  imputé  qu’à 
l’ignorance  ou  a la  négligence  de  l’Ouvrier  : les  pierres  ont  été  employées  tou- 
tes vertes  fur  l’arrierre  faifon  , où  elles  font  pofées  en  délit , le  mortier  eft 
fec  6c  ne  lie  point , les  bois  ont  été  coupez  dans  leur  fève  au  commence- 
ment des  Lunes  8c  fur  leur  retour  ; voilà  des  vices  dans  les  matériaux , qui 
font  conjeéfcurer  une  prompte  ruine  ; cependant  ces  vices,  foit  de  matériaux 
foit  de  conftruétion  , ne  parodient  pas  , ou  du  moins  ils  ne  font  pas  fenfi- 
bles  lorfqu’on  reçoit  l’Ouvrage  & qu’on  vérifié  l’execution  du  Marché  dans 
l’an  après  qu’il  eft  achevé , ils  ne  fe  découvrent  qu’à  là  fuite  des  temps  ; il 
eft  néanmoins  indubitable  que  dans  ces  deux  cas , vices  de  Matériaux  ou 
vices  de  conftru&ion  , l’Ouvrier  eft  tenu  des  dégradations.  De  même , on 
voit  fouvent  des  Ponts  tout  de  pierre , qui  n’ont  été  renverfez  que  parce  que 
les  aflïfes  n’étoiênt  point  attachées  les  unes  aux  autres , 8c  ne  faifoient  que 
de  fimples  paremens  fans  autres  lits  que  de  fix  ou  huit  pouces  6c  fans  bou- 
tiftes , ce  qui  eft  un  défaut  confiderable  ; car  les  grandes  eaux  arrachant  peu 
à peu  le  mortier  du  jsint  des  pierres,  elles  s’y  font  un  paffiage,  baignent  8c 
battent  la  pierre  de  tous  les  cotez , en  forte  qu’entraînée  par  fon  pro- 
pre poids,  & n’étant  point  attachée  par  aucun  crampon  elle  fe  déplace,  & 
fe  trouvant  oppofée  au  cours  de  l’eau  , les  premiers  glaçons  l’entraînent,  6c 
après  elle  les  affifes  du  même  lit  fucceflivetnent  ; enfui  te  le  corps  de  la  pile 
qui  n’eft  bâti  que  ‘de  modelions  6c  de  mortier  fec  6c  terreux , n’étant  plus 
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défendu  par  les  aiïïfes,  & étant  heurté  par  l’eau  & les  glaçons , il  fie  dégrade  & 
tombe  : Voilà  encore  un  de  ces  cas  que  l’Ouvrier  peut  appeller  fortuit  ; mais 
qui  ne  peut  cependant  être  imputé  qu’à  fa  faute.  Il  y a quantité  d’autres 
accidens  8c  de  fraudes,  foit  volontaires  ou  involontaires,  qui  n’arrivent  ou 
ne  fe  vérifient  qu’à  la  longue  j.ai'nfi  il  faut  donner  du  temps  pour  découvrir 
les  imperfections  de  l’Ouvrage  , & il  faut  obliger  l’Ouvrier  à réparer  les 
défauts  qui  font  fur  fon  compte  «S c qui  ne  doivent  éclater  qu’avec  le  temps , 
c’eft.  à-dire  dans  les  quinze  années  , à compter  du  jour  du  parachèvement 
des  Ouvrages  publics  ; car  pour  ce  qui  eft  de  la  réception  que  nous  en  fai- 
fons  fur  la  fin  de  l’an  après  qu’il  eft  achevé , ce  n’eft  qu’une  vérification  de 
l’execution  du  devis  & du  Marché  , mais  ce  n’eft  pas  une  approbation  ni 
une  reconnoiffance  que  tous  les  matériaux  qui  forment  l’Ouvrage  foient  par- 
faits , ni  que  la  contraction  en  foie  exa&e  & fans  reproche  : quelque  habile 
que  foit  celui  qui  fait  cette  réception , il  eft  impoflible  qu’il  puifl'e  ni  de- 
venir ce  qui  ne  paraît  pas  , ni  devancer  par  un  Jugement  prophétique  ce 
qui  arriveroit  ; il  ne  peut  pas , par  exemple , augurer  qu’une  pierre  ne  fe 
feüilletera  pas  au  bout  de  fix  ans  . les  yeux  peuvent  bien  décider  fur  l’ordre 
8c  l’arrangement  extérieur  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  voir  le  dedans,  8c  l’efprir 
ne  peut  pas  juger  fi  une  poutre  fe  caftera  dans  dix  ans  ; c’eft  au  temps  qu’il 
faut  s’en  rapporter. 


CHAPITRE  V. 

Des  Sous-Domefiiques  des  Chefs  de  Famille. 

ÎL  faut  d’abord  les  confiderer  dans  l’interieur  de  la  Maifon,  parce  que 
c’eft  là  le  centre  de  l’Economie  Champêtre , & c’eft  de  lui  qu’ils  doivent 
tout  animer.  La  Terre  eft  une  bonne  mere,  mais  elle  veut  être  careftee  $ 
elle  eft  fterile  8c  ingratte  fi  on  ne  la  cultive  ; 8c  en  récompenfe , elle  ne  re- 
fufe  rien  à nos  foins. 

Le  ménage  des  Champs  demande  du  génie  & de  l’aétion  de  la  part  de 
celui  qui  le  conduit,  fur  tout  dans  les  commencemens  ; il  faut  qu’il  foit  in- 
duftrieux , attentif  êc  laborieux  pour  trouver  les  occafions  & veiller  fur 
tout  le  détail,  qui  eft  un  des  principaux  points  de  l’Economie  des  Champs, 
le  fçavoir  faire  qui  en  eft  le  noeud , ne  s’acquiert  que  par  l’experience  , 
maîtrefte  des  chofes. 

Le  premier  foin  du  Maître  doit  être  de  confulter  à quoi  fes  Terres  font 
propres,  & où  peut  aller  leur  fécondité,  pour  regler  là-deftus  quel  ufage  il 
en  fera,  à quoi  il  emploira  fes  Domeftiques  &c  fes  engrais,  & quelle  fera 
fa  dépenfe  8c  le  débouchement  de  fes  produits  ; par  exemple,  il  plantera 
des  Vignes  dans  les  Terroirs  fecs  8c  pierreux  il  lemera  des  Bleds  dans  les 
Terres  fortes -,  s’il  a des  Prairies  ou  des  Pâturages,  il  s’appliquera  à com- 
mercer des  chevaux,  bœufs  ou  moutons,  fuivant  le  qualité  des  herbages 
convenables  à ces  differens  beftiaux  ; s’il  a des  bois,  il  en  fera  commerce, 
8c  il  en  augmentera  le  profit  par  les  Cochons  qu’il  y mettra  en  glandée  ^ il 
fera  des  Plantes  aquatiques  dans  fes  Prairies,  s’appliquera  à avoir  des  Cha%. 
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vres,  des  Lins,  des  Huiles,  du  Houblon,  des  Laines,  des  Pigeons,  des  Fro- 
mages, du  Miel,  des  Fruits  ou  autres  Grains,  Plants,  Beftiaux  ou  Danrées, 
fuivant  les  difFerens  avantages  que  le  hazard  ou  la  fxtuation  des  lieux  pourroit 
lui  procurer  ; il  examinera  quel  profit  il  pourroit  faire  fur  les  Beftiaux  qu’il 
donneroit  a Cheptel  ; quel  eft  le  meilleur  de  faire  valoir  fes  Terres  , ou  de  les 
affermer  , à l’argent  où  à l’efpece  } & ainfi  de  quantité  d’autres  traits  d’Eco- 
nomie  qui  feront  répandus  dans  cet  Ouvrage. 

Si  nôtre  Chef-de- Famille  fait  quelque  acquifition,  avant  que  de  la  con- 
clure , il  doit  être  attentif  non  feulement  à ne  la  faire  qu’avec  fureté  <3 c bons 
Titres,  mais  encore  à bien  prévoir  les  Charges  neceflaires,  comme  Droits 
Seigneuriaux,  Cenfives,  Champarts  ou  autres  Rentes  Foncières  , Retraits  tant 
Seigneurial  que  Lignager,  Droits  de  Centième  Sc  Huitième  Denier  qu’il  faut 
payer  au  Roy , Droit  de  Franc  Fief  qu’il  lui  faut  aufli  payer  de  vingt  années 
une , quand  c’eft  un  Roturier  qui  acquiert  un  bien  noble , &c. 

Il  faut  des  Domeftiques  pour  être  fervi  Sc  pour  faire  valoir  fon  bien , 
mais  il  en  faut  prendre  le  moins  qu’on  peut  ; car  le  grand  train  abforbe  le 
grand  gain , Sc  l’Ouvrage  ne  s’en  fait  pas  mieux. 

C’eft  un  tréfor  que  des  Domeftiques  fîdeles  ; c’eft  pourquoi  lors  qu’on  efl 
allez  heureux  d’en  avoir  de  tels , il  faut  les  garder  Sc  leur  pafter  des  dé- 
fauts qui  ne  font  point  effentiels. 

Il  ne  faut  point  avoir  trop  de  familiarité  avec  eux , ils  en  deviennent  paref- 
feux  Sc  infolens , fouvent  jufqu’à  fe  perfuader  qu’on  ne  peut  fe  pafter  d’eux. 

Aufli  pour  peu  qu’on  en  foit  content,  & principalement  d’un  Valet  La- 
boureur, qu’on  fe  donne  bien  de  garde  dç  le  changer  -,  car  il  eft  des  Terres 
comme  des  enfans,  qui  n’en  valent  jamais  mieux  pour  changer  de  Nourrice. 

Un  Pere  de  Famille  doit  toûjours  avoir  un  efprit  de  douceur,  commander 
fans  fierté,  fe  faire  obéir  fans  aigreur,  fe  faire  craindre  de  fes  gens  fans  les 
maltraiter,  ni  de  paroles  ni  de  fait,  leur  faire  faire  tous  leurs  devoirs,  les 
reprendre  de  leurs  fautes , ou  les  congédier  toujours  fans  colere  Sc  fans  ru- 
deffe  ; c’eft  le  moyen  de  leur  donner  plus  de  çonfufion , «Sc  de  ne  fe  jamais 
commettre. 

Comme  la  plupart  de  nos  Domeftiques  font  nos  plus  grands  ennemis  , 
parce  qu’ils  nous  croyent  plus  heureux  qu’eux  fans  le  mériter , il  faut  avoir 
avec  eux  beaucoup  de  circonfpeCtion,  ne  rien  dire  que  ce  que  l’on  veut  bien 
qu’ils  publient , Sc  ne  s’ouvrir  devant  eux  de  ce  qu’on  à deft'ein  d’entrepren- 
dre que  pour  en  tirer  adroitement  des  lumières. 

Le  Chef  de  Famille  aura  un  Livre  journal  pour  écrire  les  jours  que  fes 
Domeftiques  font  entrez  chez  lui , ce  qu’ils  ont  de  gages  , Sc  ce  qu’il  leur 
paye  5 ce  qui  lui  eft  dû , ce  qu’il  reçoit , & ce  qu’il  vend  ou  fait  vendre. 

Il  s’appliquera  à fe  faire  payer  exactement,  fur  tout  par  les  Paifâns , que 
le  nombre  d’arrerages  accable  plus  qu’il  ne  les  foulage  ; il  ufera  de  ménage  en 
toutes  chofes  , «Sc  mettra  tout  à profit , fans  néanmoins  donner  dans  l’avarice , 
qu’il  doit  éviter  autant  que  la  profufion. 

Il  fe  formera  une  efpece  de  Commerce  des  chofes  qui  feront  renfermées 
dans  fon  Domaine , n’y  laiftera  rien  perdre , Sc  fera  argent  de  tout. 

S’il  fbuhaite  être  bien  fervi , il  n’aura  qu’à  payer  exactement  «Sc  de  bonne 
grâce  fes  Domeftiques  & fes  Ouvriers  , ■&  les  nourrir  félon  leur  état. 
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Tans  les  interrompre  pendant  leur  repas  & fans  les  regarder  manger  j c’eftutï  pro- 
verbe que  Cf  ni  paye  bien  eft  bien  fervi. 

U fe  rendra  ingénieux  en  toutes  chofes  ; il  aura  foin  de  pourvoir  aux  nécefiî- 
tez  de  fa  maifon  pour  ce  qui  le  regarde , laiflant  à fa  Femme  les  foins  qui  lui  con- 
viennent. 

Il  proportionnera  l’Ouvrier  à l’ouvrage , & traitera  fies  Domeftiques , chacun 
Conformément  à leur  humeur. 

Qu’il  ne  fe  figure  pas  d’en  avoir  de  diligens  , fi  lui-même  ne  fçait  les  rendre 
tels  par  fon  exemple  8c  fa  vigilance  en  veillant  fur  ce  qu’ils  font  , 8c  fe  ievanc 
i fouvant  le  premier  pour  les  ranger  à leurs  devoirs  ; l’ceil  du  Maître  engraiifè 
le  cheval  & la  terre  ; c'eft  pourquoi  quand  même  il  ne  demeureroit  pas  fur  le 
lieu , il  doit  y venir  fouvent  en  vifite. 

Sur  tout , il  eft  à propos  qu’il  fçaehe  un  peu  de  tout  , afin  que  lorfqu’il  com- 
mande on  lui  obéiffè , comme  à une  perlonne  , non  feulement  qui  a droit  de 
commander , mais  encore  qui  entend  ce  qu’il  commande. 

Avant  que  dé  fe  coucher , il  donnera  fes  ordres  à chacun  de  fes  Domeftiques , 
«fin  qu’ils  les  fçachent  8c  les  exécutent  foigneufement  le  lendemain  -,  en  Hy  ver  , 
depuis  la  mi-Oéfcobre  jufqu’à  la  mi-Fevrier , il  faut  que  leur  dîner  foit  prêt  avant 
le  jour  , afin  que  quand  il  commence  à paroître , chacun  fe  rende  à fon  travail  ; 
£c comme  ces  jours-là  font  fort  courts,  il  ne  faut  pas  foufFrir  qu’ils  reviennent 
de  leur  ouvrage  qu’il  ne  foit  prefque  nuit , pour  fouper  auffi-tôt , après  quoi  cha- 
cun ira  foigner  le  bétail  & les  autres  chofes  commifes  à fa  garde  : 8c  le  Pere  de 
famille  ne  dédaignera  pas  en  fe  promenant  d’aller  voir  ii  tout  eft  gouverné 
comme  il  faur , tenant  toujours  pour  maxime  fûre  , que  l’œil  du  Maître  porte 
l’abondance  par  tout  : après  cet  exercice  jufqu’à  ce  qu’il  foit  temps  de  s’aller 
coucher,  les  Valets  & les  Servantes  pendant  les  quatre  mois  d’hyver  „ feront 
employez  à palier  le  reûe  de  l’après  loupé  à des  ouvrages  qu’on  leur  donnera 
fuivant  la  faifon  , le  temps  8c  les  païs , ne  fut- ce  qu’à  leur  faire  mettre  en  bon 
état  tous  les  outils  du  labourage  & du  Jardin  , qu’on  doit  avoir  en  bon  nombre 
& bien  gardez. 

C’eft  une  bonne  8c  ancienne  réglé  qu’il  ne  faut  jamais  faire  de  jour  ce  qu’on 
peut  faire  de  nuit;  ni  pendant  le  beau- temps  ce  qu’on  peut  faire  pendant  le 
. mauvais  ; comme  de  faire  curer  les  Etables  , tondre  les  Hayes  , arracher  les 
épines  des  Prez  8c  des  Terres  , couper  du  bois , charier  des  matereaux  , tirer  la 
marne,  8c  autres  pareils  ouvrages  qui  ne  fe  font  que  quand  on  ne  peut  rien  faire 
de  meilleur. 

La  vigilence  du  Maître  fe  fera  encore  voir,  aux  foins  qu’il  aura  de  bien  entre- 
tenir tout  ce  qui  dépendra  de  fon  Domaine , pour  prévenir  les  inconvéniens  qui 
en  pourroient  arriver  ; 8c  s’il  y a des  ouvrages  à faire , il  en  fera  un  jufte  dis- 
cernement , pour  les  faire  faire  chacun  à fon  rang , préférant  toujours  l’utile  à 
ce  qui  ne  donne  que  du  plaifir. 

Il  doit  être  également  attentif  à fe  faire  payer  fans  dureté  de  tout  ce  qui  lui 
eft  dû,  à ne  rien  lailfer  prefcrire  ni  dégrader  ; car  une  tuile  8c  un  chapon  de 
rente  qu’on  aura  perdu  par  négligence  , en  entraînent  vingt  autres. 

Il  faut  aufti  qu’il  s’applique  à ménager  8c  varier  fi-bien  fon  fond  , qu’il  lui 
rapporte  autant  que  faire  fe  peut , tout  ce  qui  lui  fera  néceflaire  8c  utile  dans 
fon  ménage  champêtre  ; car  c’eft  un  profit  8c  en  même-temps  un  plaifir  très» 
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grand  , qué  de  trouver  tout  chez  Toi,  8c  de  n’avoir  point  toujours  à débourfer  & 
à côurir  ailleurs  pour  f aVô'r  î le  détail  du  ménage  fournit  tous  les  jours  quantité 
d’occafions  qui  font  connoître  que  ce  n’eft  point  un  petit  profit,  8c  que  rien  n’eft 
plus  utile  & plus  commode  que  d’avoir  tout  chez  foi. 

De  même  c’eftune  chofe  fort  avantageufe  , quand  la  terre  eft  partagée  aux 
différons  ufages  qui  font  les  plus  généraux  8c  les  plus  ordinaires',  8c  qu’il  s’y 
trouve  un  peu  de  toutes  les  efpeces  de  productions  ; des  bois , des  prez  , des 
arains  , des  eaux  , des  vignes , des  fruits  , des  plants  de  toutes  fortes  : par  là  on 
fournit  à tous  fes  befoins  &'3ux  varietez  du  débit  8c  du  commerce  r 8c  de  plus 
quand  une  efpece  manque  à produire , on  en  eft  dédommagé  par  la  fécondité 
d’une  autre.  C’eft  pourquoi  nôtre  Econome  partagera  ainfi  fes  terres  à differens 
ufages,  chacun  fuivantfon  génie,  s’il  n’a  pas  trouvé  ce  partage  déjà  fait.  Les 
Prez  & les  Bois  font  pourtant  les  biens  les  plus  eftimez  , parce  qu’ils  produifent 
fans  qu’on  y apporte  ni  foins  ni  dépenfe  , 8c  ils  ne  font  point  fujets  à quantité 
d’accidens  8c  de  révolutions  comme  les  autres  biens. 

Un  point  des  plus  importans  du  ménage  des  Champs , eft  de  bien  entendre  à 
fe  défaire  avantageufement  de  tout  ce  qu’on  dépouille  , 8c  de  s’appliquer  fur- 
tout  à multiplier  fur  fes  terres  les  productions  dont  le  Maître  tirera  le  plus  d’ar- 
gent , foit  par  le  courant  de  fa'  Province,  ou  par  fon  fçavoir  faire. 

C’eft- là  où  doivent  tendre  la  plupart  de  fes  vues  , 8c  l’Economie  de  les  ordres 
& de  fa  maifon  doit  fe  rapporter  à ce  but  principal , afin  quetoute  l’harmonie 
du  commerce  foit  bien  entendue  8c  que  le  Maître  qui  étudiera  les  bons  débouche- 
mens  & guettera  les  occafions  , n’en  manque  aucune.  Ainfi  l’on  voit  quantité 
de  Bourgeois  des  Villes  de  Provinces  , gagner  confiderablement  fur  les  fruits 
qu’ils  recueillent  dans  les  Campagnes , quand  ils  fçavent  fe  procurer  des  dé- 
bouchemens  ou  attendre  les  .occafions.  On  voit  même  des  gens  qui  de  terres  de 
peu  d’étendue  mais  bien  conduites  par  des  Maîtres  attentifs  au  Commerce  de 
leurs  productions  , s’en  font  un  revenu  confiderable  : les  uns  s’appliquent  aux 
Vins  , aux  Eaux-de-vie,  les  autres  aux  Grains  8c  particulièrement  au  Bled  ; 
Ceux-ci  aux  Beftiaux,  foit  Chevaux  Bœufs  ou  Brebis  ; Ceux-là,  aux  Huiles, 
d’autres  aux  Lins  , Chanvres  , Cordages  Sc  Toiles,  8cc.  Chaque  Province  a fes 
productions  favorites , 8c  fes  débits  ou  débouehemens  avantageux  •,  c’eft  aux 
gens  du  Maître  à en  fçavoir  proffîter.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  qui 
fans  aucun  fond , fans  autre  fecours  que  leur  induftrie , font  leur  fortune  à reven- 
dre ce  que  les  autres  dépouillent  j en  forte  que  quoiqu’ils  ne  falfent  ainfi  que  gla- 
ner au  Champ  du  Maître  , ils  y recueillent  plus  que  lui.  Ce  qui  doit  réveiller 
tous  les  bons  Economes  , 8c  animer  leur  induftrie  pour  ne  pas  abandonner  à 
d’autres  les  profits  qu’ils  peuvent  faire  eux-mêmes  fur  leurs  propres  biens. 
Quand  on  a le  temps  de  s’appliquer  à ce  point  de  l’Economie  Champêtre, 
c’eft  ne  jouir  de  fon  héritage  qu’en  partie  , que  de  ne  s’étudier  pas  à en 
pouffer  les  profits  jufqu’au  bout.  Les  efprits  les  plus  bornez  pour  peu  qu’ils 
veullent  s’appliquer  font  tout  d’un  coup  au  fait  -,  on  remarque  même  que  ce  font 
ceux  qui  y font  affez  fouvent  les  plus  grands  progrez  , parce  que  le  détail  8c  le 
mécanifme  de  cet  Economie  Champêtre  eft  ordinairement  conforme  à leur  gé- 
nie : leur  vigilence  n’eft  que  trop  à fouhaiter  dans  toutes  les  autres  perfonnes 
qui  ont  du  bien  à la  Campagne  , & il  eft  également  louable  8c  fructueux  à tout 
le  monde  de  bien  conduire  l’Economie  de  fon  héritage  jufqu  où  elle  peut  aller. 
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Il  n'y  faut  que  du  goût , & quand  on  Ta  ce  goût , tout  le  relie  vient  bien  vîte  : il 
n’y  a que  les  premiers  eflais  , les  premiers  arrangemens  qui  coûtent  quelques 
démarches  ; quand  une  fois  l’établilïement  du  Commerce  eft  fait  ,,  il  ne  faut 
prefque  plus  rien  pour  en  entretenir  l’harmonie  6c  le  courant  ; on  y trouve 
tous  les  jours  de  nouveaux  débouchemens  , de  nouvelles  occafions  -,  le  nom , 
le  goût  du  Maître  , & le  gain  qu’il  fait  de  jour  en  jour  , aiguifent  fon  efprit , 
l’animent,  6c  lui  font  de  toutes  fes  dépouille  un  retour  très- avantageux. 

Les  falaires  des  Domeftiques  feront  reglez  félon  leur  emploi  ; par  exemple, 
«an  Valet  de  charuë  doit  plus  gagner  que  les  autres  , fes  gages  peuvent  aller  de- 
puis vingt  jufqu’à  trente  écus  , 6c  même  jufqu’à  cent  livres  quand  il  eft  robufte  , 
adroit  6c  qu’il  entend  bien  a gouverner  les  chevaux  ; Il  y a des  endroits  où  l’on 
donne  à un  tel  Valet  jufqu’à  cinquante  écus  ; mais  on  n’en  prend  guere  de  ce 
dernier  prix  qu’on  n’ait  un  gros  labourage  à mener,  6c  pour  lors  ce  Valet  ou- 
tre fa  charuë  qu’il  tient  , foigne  encore  que  les  autres  qui  labourent  pour  le 
même  Maître  aillent  comme  il  faut,  6c  fçait  bien  fon  métier.  Un  Valet  vigne- 
ron peut  gagner  depuis  dix,  douze  écus  , jufqu’à  quarante- cinq  livres , quand 
il  fert  bien  fon  Maître.  Un  Berger  a de  gages  cent  livres  , lorfqu’il  a à con- 
duire un  troupeau  de  deux  ou  trois  cens  bêtes  à laîne  j quand  ce  troupeau  eft 
moins  nombreux  , les  gages  diminuent  à proportion.  Les  gages  de  la  première 
Servante  peuvent  monter  depuis  huit  jufqu  à dix  écus  ou  quarante  livres , encore 
faut- il  que  ce  foit  une  Servante  qui  entende  parfaitement  le  ménage  de  la  Cam- 
pagne , 8c  qui  fâche  débiter  6c  acheter  les  danrées.  Pour  les  autres  Servantes 
dont  l’emploi  eft  d’aller  garder  les  vaches  gu  les  moutons  , on  ne  leur  donne 
que  vingt , ou  vingt-deux  livres. 

Ceux  qui  font  d’un  rang  fuperieur  augmenteront  à proportion  le  nombre  de 
leurs  domeftiques  & leur  dépenfe  j ils  donneront  par  exemple  quarante  livres 
par  an  au  Maréchal  pouf  les  fers  de  quatre  chevaux  , vingrlivres  au  Scellier  pour 
les  harnois  , quarante  livres  au  Charon  , trois  cens  livres  à un  Maître  d’Hôtel, 

; la  moitié  au  Valet  de  Chambre  , autant  à l’Officier  d’Office  , deux  cens  livres 
au  Cuiftnier , cent  livres  au  Cocher  , quarante-cinq  livres  au  Palfrenier  , 8c  ainlî 
; du  refte,  mais  tous  ces  prix  varient  fuivant  les  temps  , les  lieux  , les  befoins  du 
Maître  & la  capacité  du  domeftique  ; ce  que  le  Maître  peut  faire  de  mieux  eft  de 
, faire  un  Bordereau  des  gages  6c  de  toute  la  dépenfe  qu’il  a à payer  pour  conful- 
ter  fes  revenus , qu’il  ne  doit  même  jamais  confommer  entièrement , parce  qu’il 
en  doit  mettre  par  chacun  an  le  quart  ou  le  cinquième  en  referve  pour  fe  faire 
un  fond  de  relTource  pour  les  maladies , infolvabilité , feu , guerre , orages , dé- 
penfes  extraordinaires  8c  autres  occafions  imprévues  ; pour  qu’on  puiffè  fe  regler 
il  y aura  à la  fin  de  ce  Chapitre  une  table  à trois  colonnes  par  laquelle  on  verra 
ï°.  ce  qu’on  a à dépenfer  par  jour  à proportion  de  fon  revenu  annirél , c’eft  ce 
qu’apprendront  la  deuxième  6c  latroifiéme  colonnes  ; z°.  ce  qu’un  certain  prin- 
cipal doit  rapporter  de  claire  6c  par  an  au  denier  vingt  qui  eft  toujours  le  denier 
courant  j c’eft  ce  qu’on  trouvera  dans  la  première  6c  deuxième  colonne  ; 30.  à 
I quoi  une  dépenfe  journalière  montera  par  année  6c  de  combien  en  fera  le  princi- 
pal, pour  connoître  celail  n’y  a qu’a  rétrograder  delà  troifiéme  colonne  à la 
j deuxième  & à la  première , en  fuivant  la  ligne  de  la  fomme  propofée. 

La  Maîtreffe  prendra  fur  fon  compte  ce  qu’elle  pourra  faire  pour  fon  mary, 

& de  plus  elle  aura  l’osil  fur  fes  Servantes,  foignera  que  le  dedans  de  la  maifon 
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foit  dans  un  très- bon  ordre,  qu’on  n’y  voye  rien  traîner  , que  toutes  chofesy 
ayent  leur  place  fans  confufion  & que  la  propreté  brille  par  tout  ; elle  fera  dili- 
gente, affiduë  8c  fédentaire,  fur- tout  quand  le  mary  fera  abfent  pour  les  affaires 
du  dehors  ; elle  s’appliquera  à fçavoir  tellement  ménager  les  denrées  & les  prow 
vidons , que  les  unes  ne  fe  vendent  que  dans  les  faifons  convenables  , & les  au- 
tres nefe  conformaient  pas  avant  le  temps;  elle  fera  fa  principale  étude  du  dé- 
tail du  ménage  ; tels  font  les  foins  qu’elle  doit  avoir  de  faire  ourdir  de  la  toile 
pour  l’ufage  de  la  maifon , d’avoir  de  la  laine  en  referve  pour  faire  de  la  Tirtaine 
pour  habiller  les  domeftiques,  pendant  les  veillées  de  Elire  occuper  fes  fervan- 
tes  à coudre  , filer , tiller  du  chanvre  ou  autres  ouvrages  fuivant  les  faifons,  &c. 
Faire  quantité  de  petites  épargnes  8c  amaffer  bien  des  douceurs  qui  font  honneur 
& profit  dans  les  oceafions. 

La  Maîtrede  veillera  fur  les  animaux  qui  font  une  bonne  partie  du  profit  de 
la  maifon,  8c  principalement  fur  la  baffe- court  pour  qu’elle  foit  abondante  8c 
qu’il  n’y  ait  point  de  marchez  qu’elle  n’y  envoyé  porter  de  la  volaille,  ou  quel- 
que autre  danrée. 

Elle  ne  fe  fiera  pas  entièrement  à fes  Servantes  de  tout  ce  qui  les  regarde  or-’ 
dinairement,  comme  de  Leur  laiffer  paîtrir  le  pain  fans  examiner  fi  elles  ne  mê- 
lent point  de  la  farine  du  Maître  avec  celle  qui  eft  deftinée  pour  les  domeftiques  5 
ou  fi  elles  n’èn  font  point  en  cachette  quelque  pain  ou  patifferie  pour  elles. 

La  Maîtreffe  ne  dédaignera  pas  de  vifiter.  fouvent  la  Laiterie  qui  en  fera  plus 
propre  8c  mieux  garnie. 

Elle  tiendra  un  mémoire  exâéfc  du  linge  quelle  mettra  à la  Iefïïve  , & des 
dam  ées  qu’elle  envoyera  vendre  ; elle  tiendra  tout  enfermé  fous  clefs  hormi  le 
pain  , 8c  elle  donnera  par  compte  à la  principale  Servante  le  linge  courant,  l’é- 
taim  & autres  uftanciles  du  ménage  , afin  qu’elle  lui  en  réponde  , en  cas  que  par 
fa  faute  il  s’èn  perde  quelque  piece  : Enfin  nos-  Chefs  de  famille  veilleront  fi- 
bien  à tout  , le  mari  à l’amendement , labours  , fèmailles  8c  dépoüilles  de  fes 
terres , à la  garde  8c  vente  de  fes  grains  , vins  & fruits , 8c  la  femme  à.  tout  ce  qui 
eft  du  détail  de  l’Economie  champêtre,  que  rien  ne  leur  échappe  , & que  tour 
leur  rapporte  du  profit  parce  que  tout  peut  en  rapporter  à qui  fçaît  l’entendre* 
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CA  PITRE  VI. 

Proviens  de  la  Maifin* 

COmme  la  réglé  eft  Pâme  deIfE«,«,V,&  que  fans  elle  on  diffioe  bien  vire 
fon  bien,  loin  d en  imaffei  ; le  premier  foin  du  Maîire  fera  de  proportionner 
la  dépenle  journalière  a ion  revenu.  r r 

m!,roü11  fcC“d  f0i“  ftta  de  fake  & de  diftribuer  à ProPos  provifions  de  & 

Tu  Pain. 

Le  Pain  tient  la  première  place  des  Provifions  delà  Maifon» 

Tome  L ^ 
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On  en  fait  de  trois  fortes , l’un  pour  le  Maître , l’autre  pour  les  Valets  8c  Se r- 
vantes , & le  troifiéme  pour  les  chiens.  • 

Le  premier  fe  fait  de  froment  pur  ; on  mêle  du  Seigle  ou  du  Méteil  dans  le 
fécond  j ,8c  le  troifiéme  ne  fe  fait  que  des  recoupes , autrement  dit  du  fon. 

Pour  faire  le  Pain , il  faut  outre  le  bon  bled,  que  le  moulin  , les  eaux , le  four, 
& la  façon  y contribuent. 

Le  Pain  de  ciùfîon  ou  de  ménage , eft  celui  que  les  Bourgeois  cuifent  à la  maifon , 
foit  à la  Ville  , foit  à la  Campagne  : il  eft  ordinairement  compofé  de  farine  de 
froment  8c  paîtriun  peu  légèrement,  8c  c’eft  le  Pain  du  Maître. 

On  fait  le  Pain  de  braffe  de  farine  de  méteil  pur  : il  foutient  beaucoup  8c  fe 
donne  aux  gens  accoutumez  à travailler  du  corps  8c  à vivre  groiïîerement. 

On  peut  par  occafton  faire  d’autres  fortes  de  Pain  pour  régaler  fes  amis  ; la 
diverfité  de  mets  qu’on  trouve  à la  Campagne  n’eft  pas  un  de  fes  moindres  agré- 
ons. On  fait  du  Pain  a la  Reine  , du  Pain  mollet  , du  Pain  d la  mode  , a la  Mon- 
tauron , du  Pain  de  Segovie  , de  Gentilly  , du  Pain  de  condition  ; ce  font  diverfes 
façons  8c  préparations  que  donnent  les  Boulangers  de  petit  Pain  à celui  qu’ils 
vendent.  Ils  mettent  du  lait  au  Pain  à la  mode  , à la  Montauron , de  Segovie , 
&c.  du  fel  8c  de  la  levûre  de  bière  au  Pain  à la  Reine  ; du  heure  au  Pain  de  Gen- 
tilly ; 8c  en  tous  cés  Pains , la  farine  eft  très-fine  de  bon  bled  8c  la  pâte  paîtrie 
mollement  8c  beaucoup  levée. 

Je  ne  parlerai  pas  du  Pain  de  Gonejje  ni  du  Pain  Chaland  ou  d eCorbeil , parce 
qu’ils  ne  font  d’ufage  qu’à  Paris,  comme  l’eft  à peu- près  le  Pain  de  Mouton  qui  eft 
un  petit  Pain  faupoudré  de  quelques  grains  de  bled  , que  les  Pâtifïïers  font  aux 
jours  des  Etrennes  8c  bonnes  Fêtes , & que  les  Valets  donnent  aux  petits  enfans, 
8c  les  petites- gens  aux  riches  , en  forme  de  petits  prefens. 

Le  Pain  de  cuiflon  , autrement  Pain  de  ménage  , qui  eft  le  Pain  qui  fe  cuit 
chez  les  Bourgeois  pour  eux-mêmes,  veut  être  païtri  mollement,  compofé  de 
bonne  farine  8c  bien  façonné  ; pour  le  rendre  léger  on  fait  une  levûre  à peu- 
près  de  la  fixiéme  partie  de  la  farine  qu’on  veut  employer.  Si  l’on  veutfaler  ce 
Pain  , il  faut  mettre  le  fel  dans  l’eau  avant  de  la  faire  chauffer  , il  en  fera  plus 
favoureux  8c  plus  délicat. 

Tes  Bleds  & autres  Grains. 

A l’égard  des  Bleds  ,1e  froment  eft  toûjours  le  meilleur  ; le  Méteil  vient  après  , 
puis  leSeigle  8c  l’Orge,  8c  enfin  l’Avoine,  les  Pois  & la  Vefce.  Les  trois  der- 
niers grains  ne  fervent  qu’à  faire  du  Pain  pour  les  pauvres  gens.  On  ne  dit  rien 
icfdes  differentes  efpéces  de  fromens  , chacun  les  employera  tels  qu’il  les  re- 
cueillera. Nous  dirons  feulement  que  celui  qui  croît  dans  des  terres  fortes  8c 
fabloneufes  ou  pierreufes , eft  meilleur,  fe  garde  mieux  8c  fait  un  pain  plus  lé- 
ger & de  meilleur  goût. 

Plus  le  Bled  eft  vieux  plus  il  profite  ; c’eft  pourquoi  on  fera  toujours  en  forte 
d’en  avoir  d’année  à autre  fa  provifion  , pour  en  manger  trois  ou  quatre  mois- 
après  que  le  nouveau  eft  recueilli. 

Il  y en  a qui  aiment  mieux  le  bled  nouveau  que  le  vieux  ; on  ne  difpute  point 
des  goûts , mais  je  dirai  feulement  à l’avantage  du  vieux  bled  , qu’il  eft  plus  fain 
& fait  plus  de  profit  que  le  nouveau:  plus  de  profit , parce  qu’il  eft  plus  fec, 
s’attache  moins  aux  meules  du  moulin  8c  fait  une  meilleure  pâte^Se  il  eft  plus  fain 
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que  le  nouveau , parce  que  le  dernier  n’eft  pas  déchargé  des  parties  volatiles  & de 
l'humidité  quinuifenc  au  corps&qui  font  une  efpece  d’excrément  qu’on  voit  que 
le  bled  nouveau  rend  tous  les  ans  en  fuant  quand  il  eft  entaiïé  dans  la  Grange-, <Sc 
c’eft  pour  qu’il  ne  s'échauffe  point  qu’on  arrofe  Les  gerbes  d’eau , lit  par  lit. 

Bien  des  gens  prétendent  que  le  bled  fe  conferve  mieux  en  paille  que  battu, 
parce  que  la  fubftance  du  grain  s’évapore  bien  moins , tant  qu’il  eft  enfermé 
dans  la  balle  •>  on  prétend  auffi  que  le  bled  nouvellement  battu  fait  le  pain  plus 
blanc,  d’un  goût  plus  délicat  8c  fenfiblement  meilleur  que  quand  il  eft  fait  de 
grains  gardez  au  Grenier  -r  c’eft  pour  ces  deux  raifons  qu’ordinairement  on  n’en 
fait  battre  à la  Campagne  qu’à  mefure  qu’il  en  faut  pour  vivre  ; mais  auffi  la 
farine  du  bled  nouvellement  battu  ne  rend  pas  tant  8c  ne  fe  conferve  pas  Ci 
bien  que  celle  du  grain  qui  arepofé  8c  meuri  dans  le  Grenier.  Le  froment  de 
Mars  fait  du  Pain  plus  blanc  8c  de  plus  belle  pâtifferie  que  le  froment  ordi- 
naire. 

Le  bled- tel  qu’il  foie  ne  peut  pas  faire  de  bon  Pain  , s’il  n’éft  bien  v-anne 9 
( le  mauvais  8c  les  ordures  qu’on  en  fépare  font  pour  la  volaille  ).  enfuite  on 
le  crible  Sc  on  le  fait  bien  fecher  au  Soleil  fur  des  draps  blancs , 8c  on  le  frotte 
fi  on  veut  bien  s’en  donner  la  peine  avec  les  mains , c’eft  le  moyen  d’en  ôter 
la  pouffiere  qui  y eft  attachée  8c  qui  donne  un  mauvais  goût  au  pain  j quand 
il  eft  trop  fec , on  le  baffine  d’un  peu  d’eau  comme  on  fait  dans  les  Pais  chauds  ; 
e’eft  alfez  d’une  pinte  d’eau  pour  quatre  boiffeaux  de  froment  mefure  de  Paris  3 
puis  on  l’envoye  au  moulin  quand  il  eft  reffuyé.  Le  bled  qu’on  deftine  pour  la, 
provifion  de  la  maifon  doit  être  bien  conditionné  ; c’eft-à-dire  , il  faut  que  le 
grain  en  foit  bien  nourri  & non  ridé  , c’eft  pour  lors  qu’il  s’en  garde  mieux  i 
mais  de  quelque  nature  que  foit  ce  bled  , la  véritable  maxime  du  ménage  veut 
qu’on  fçache  à combien  de  raefures  peut  monter  la  provifion , 8c  qu’on  la  mette 
en  réferve  avec  quelque  mefures  de  plus  pour  pouvoir  aller  jufques  à l’arriere- 
faifon.  La  provifion  du  Maître  fera  féparée  de  celle  des  Domeftiques  , 8c  l’une  8c 
l’autre  bien  confervée , foit  en  paille , foit  battue.  Quelques  gens  fort  entendus 
au  ménage  trient  ces  provifions  dès  les  Champs , 8c  les  font  entaffier  féparémenc 
dans  une  des  travées  de  la  Grange,  8c  quand  c’eft  du  froment  ils  le  font  cribler 
après  qu’il  eft  battu , & en  mêlent  les  criblures  parmi  le  bled  dont  on  fait  le 
Pain  des  Domeftiques,  à l’exception  de  l’Yvroye,  de  la  Vefce  & de  la  Nielle 
qui  ne  font  bons  que  pour  la  volaille. 

Des  differentes  fortes  de  Moulins * 

On  ne  fçavoit  autrefois  ce  que  c’étoit  qu’un  Moulin  , 8c  lors  qu’on  vouîoie 
faire  de  la  farine  on  broyoit  le  bled  dans  un  mortier  „ 8c  ce  travail  étoit  fi  péni- 
ble qu’on  l’impofoit  pour  peine  aux  Efclaves  qui  avoient  coutume  de  tromper 
leurs  Maîtres. 

Les  Moulins  a eau  ( ce  font  ceux  qu’une  Rivière , ou  une  chute  d’eau  fait  tour- 
ner , ) font  à préférer  aux  autres  , parce  qu’ils  moulent  d’un  mouvement  éo-al  9 
font  la  farine  plus  abondante  8c  moins  defon,  fur- tout  quand  l’eau  qui  les  fais 
tourner  eft  rapide.. 

Les  Moulins  a vent  ( ce  font  ceux  qui  tournent  par  la  force  du  vent  qu’on  re- 
cueille dans  des  toiles  ou  volants  ) ne  moulent  pas  toujours  également  comme 
les  premiers , parce  que  le  vent  înterromp  le  mouveraeqt  des  meules  à mefure 
qu’il  augmente  8c  qu’il  change,.  K ij 
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7 On  a auffi  des  Malins  h bras  portatifs , pour  1 armée  ; on  les  fait  tourner  h 
force  de  bras , ou  par  un  cheval  ; ils  ne  rendent  pas  la  farine  fi  belle  & on  ne 

s’en  fert  que  dans  cçs  grands  beloins.  ; 

Il  n'importe  que  ce  foit  un  moulin  a eau  ou  a vent , ou  1 on  aille  pour  mou- 
dre • mais  il  eft  bon  d’avertir  de  prendre  celui  qui  moûdra  le  plus  promptement  ; 
la  raifon  eft  que  broyant  le  bled  , il  en  moud  moins  le  fon  , & en  rendainfi  la 
facine'plus  rafince  , le  qui  ne  peu,  que  cela  ne  faffe  de  bon  Pam , fur-cou,  lors 
que  cette  farine  a paffé  par  un  fin  bluteau.  . r , , 

Il  Y a ordinairement  des  bluteaux  dans  le  moulin  pour  feparer  le  fon  de  la 
farine  • chaque  bluteau  eft  uneefpece  de  grand  fas  ou  tamis  long*  Cylindrique 
fait  de’plufieurs  cercles  qui  foutiennent  une  piece  de  toile  de  foye  ou  autre  étoffé 
plus  ou  moins  fine  , à travers  de  laquelle  la  farine  tombe  dans  la  mai  du  mou- 
lin • on  prend  tel  bluteau  qu’on  veut,  foit le  fin,  celui  des  Boulangers  qui  fait 
encore  la  farine  plus  fine,  ou  le  commun  qui  fert  ordinairement  aux  Bourgeois, 
& le  gros  qui  fait  la  farine  du  pain  des  Domeftiques.  , . _ 

H v a des  pais  où  on  ne  blute  point  la  farine , en  forte  qu  elle  fort  de  defTous 
les  meules  pêle-mêle  avec  le  fon  -,  mais  quand  on  veut  mettre  cette  farine  en 
œUvre  il  faut  toûpurs  la  palier  au  tamis  : les  uns  la  tamifent  tres-finement, 
font  leur  pain  de  cette  première  farine , Ôc  ce  qui  en  refte  fe-pafle  dans  un  tamis 
plus  gros , d’où  Us  tirent  encore  une  farine  commune , qu  Us  melent  parmi  celle 

deD^u”esftXs  ménagers , paiTen,  la  farine  qui  vient  du  moulin  fans  être  blutée, 
par  un  tamis  commun , dont  ils  font  fortir  autant  de  farine  qu  ils  peuvent , & 
le  fon  qui  refte  eft  pour  la  nourriture  des  animaux. 

■ Les  Moulins  où  l’on  fe  fert  de  bluteaux , font  plus  commodes  , d autant  qu  Us 
épargnent  la  peine  de  pafTer  la  farine  par  le  tamis  ; il  vaut  mieux  pour  le  profit , 
bluter  la  farine  de  méteil  tk  de  feigle  , que  de  la  palTer  au  tamis  parce  que  le 
mouvement  du  bluteau  eft  plus  fort  & détache  mieux  la  farine  & le  fon. 

Il  faut  fur  tout  ne  point  donner  à moûdre  dans  un  moulin  rebatu  de  nouveau  ; 
rar  la  farine  fort  d’entre  les  meules  toujours  pleine  de  gravier , & le  moulin  rend 
plus  de  fon  que  de  farine , à caufe  des  trop  grands  jours  que  la  pointe  du  mar- 
Lu  avec  lequel  on  a rebatu  les  meules  , y laiffe  d abord  : c eft  pourquoi  il  faut 
attendre  qu’il  y ait  eu  auparavant  deux  ou  trois  bichets,  ou  melures  de  bled  de 
moulues  :& alors  quand  on  voit  le  moulm  en  bon  train , il  y a de  l’Economie  a 
faire  moudre  du  bled  pour  quatre  mois.  Car  la  farine,  vieille  fait  beaucoup 
plus  de  profit , que  celle  qui  eft  moulue  nouvellement. 

Des  différentes  Farines , de  leurs  ufages  & de  la  maniéré  de  les  conferVer. 

7 a Farine  de  froment  comme  la  meilleure  de  toutes , fait  auflî  le  meilleur  pain. 
I a farine  de  feigle  dont  la  pâte  bife  fert  aux  Pâtiffiers  & aux  Perruquiers  per- 
mettre au  four  les  Pâtez  & les  Perruques  „ n’eft  pas  à beaucoup. près  fi  eftimee  j 
elle  fait  un  pain  gras  pâteux  , noirâtre  & defagréable  au  goût,  mais  cependant 
Lurrifl'ant  Sc  rafraîchifiant  ; c’eft  pourquoi  il  y a des  femmes  qui  en  mangent 
exorès  pour  fe  tenir  le  tein  frais  & le  ventre  libre.  On  en  fait  auffi  pour  nourrir 
les  chiens  & eneraiflèr  les  cochons  ; toutes  les  autres  bêtes,  principalement  les 
jsouîes  & les  chevaux,  ont  de  l’averfion  pour  le  pain  de  feigle  : il  fe  conferve 
beaucoup  plus  Sc  féche  moins  quand  on  y a mêlé  un  peu  de  farine  de  froment. 


fe 
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^Ceîlc  de  bled-  méteil  fait  le  pain  bien  meilleur  & facile  ft  digerer.  La  farine 
d'Orge  mêlée  avec  d’autres  donne  du  pain  moins  mauvais  que  celui  de  feigle, 
mais  il  faut  la  fçaroir  bien  employer  ; on  en  fait  auffi  de  l’orge  mondé  en  enle- 
vant .feulement  l’écorce  du  grain  , & de  l’orge  on  en  fait  une  farine,  groffiere  par 
le  moyen  d’un  moulin  fait  exprès  -y  on  s’en  fert  fort  communément  en  décoétion 
dans  de  l’eau  ou  dans  du  lait , il  rafraîchit  8c  humeéfce  beaucoup.  La  Farine  de 
F £j courge  on  ou  Orge  carré  , eft  un  fecours  qui  vient  aux  gens  de  la  Campagne  , 
ign  peu  avant  que  l’Août  foie  ouvert , tk  qui  leur  aide  à attendre  les  autres  bleds  5 
on  en  mêle  la  farine  avec  d’autre  meilleure , pour  en  rendre  le  pain  plus  mangea- 
ble, car  étant  employée  feule  le  pain  en  eft  rude  , difgracieux  au  goût  , peu 
jfubftanciel , moins  blanc  8c  leger.  La  Farine  de  bled  de  Turquie  ou  Mays  s’em- 
ploye  encore  pour  faire  du  pain  qui  eft  plus  blanc  & plus  fubftanciel  que  celui 
de  froment,  mais  il  eft  tres-pefant  fur  l’eftomach  $ cependant  ceux  qui  y font 
accoutumez  s’en  accommodent  très-bien  : dans  les  pais  011  il  eft  commun  on  en 
fait  une  efpece  de  boüillie  appellée  Gaude  , qui  fert  de  nourriture  la  plus  grande 
partie  du  temps  à bien  des  gens  de  Campagne  : on  fait  du  Gruau  de  la  farine 
J a’  Avoine , qu’on  prend  en  déco&ion  comme  l’orge  mondé  , dans  de  l’eau  ou  du 

Jait , 8c  elle  produit  le  même  effet. 

Pour  avoir  de  la  farine  de  garde  on  choifira  le  bled  le  plus  fec  & le  plus  mûr 
du  Grenier  ; on  mettra  la -farine  qui  en  aura  été  moulue  dans  une  huche  , ou 
autres  vaifleaux  en  lieu  fec  , car  l’humidité  fait  prendre  un  goût  de  moifi  à la 
farine  ; fur- tout  qu’on  foigne  que  cette  huche  ou  ces  vailleaux  foient  bien  fer- 
mez, crainte  que  la  farine  ne  s’évente,  8c  qu’il  n’y  tombe  quelque  chofe  de 
mal-propre. 

En  Eté  on  la  mettra  à la  cave , pourvu  qu’elle  11e  foit  pas  humide  , ou  bien 
dans  un  autre  lieu  qui  foit  frais  : fi  c’eft  en  Hiver , la  Boulangerie  fuffira  pour 
îa  garder.  Un  Cellier  eft  encore  très- propre  pour  cela. 

Enfin  , il  fera  bon  de  la  remuer  quelquefois , afin  que  l’air  paftant  au  travers, 
empêche  qu’elle  ne  s’attache  , & qu’elle  ne  prenne  un  mauvais  gout.= 

La  farine  bien  conditionnée  8c  de  bon  bled  fe  garde  fept  8c  huit  mois. 

Ce  qu’on  appelle  Folle-farine  ou  farine  volante , fert  a faire  non  pas  du  pain, 
«nais  de  la  cole  ; les  Meuniers  l’amaflent  8c  la  vendent  à ceux  qui  en  ont  befoin 
pour  cet  effet. 

L’Amidon  fe  fait  de  fleur  de  froment  qu’011  met  en  farine,  fouvent  fans  meule, 

& dont  on  fait  une  pâte  qui  eft  l’Amidon. 

Comment  on  fait  V Amidon  & F Empois. 

Cette  pâte  d’ Amidon  fe  fait  donc  avec  la  farine  du  plus  beau  froment,  mou- 
lu bien  fin  ; d’autres  au  lieu  de  le  moudre  le  mettent  dans  un  fac  8c  le  laiffenc 
tremper  long-temps  dans  l’eau , même  pendant  pkifieurs  jours , afin  qu’il  fe  gon- 
fle & s’amoîlifte  ; quand  il  eft  moû  & prêt  à crever,  on  tire  de  l’eau  le  fac  8c  le 
bled  , 8c  on  le  tord  pour  en  faire  fortir  la  farine  au  travers  de  la  toile  : cette 
farine  étant  ainfi  faite  par  la  mouture  ou  par  l’exprefîion  , on  la  mouille  & re- 
moüille  avec  de  l’eau  bien  claire  qu’on  change  cinq  fois  par  jour  & autant  la 
nuit,  pour  la  laifler  bien  fermenter  -,  on  la  braffe  dans  l’eau  comme  on  fait  l’or- 
ge quand  on  fait  la  Bierre  ; 8c  avec  un  crible  ou  un  écumoir  , chaque  fois  qu’on 
change  l’eau,  on  ôte  le  fon  qui  nage  au-deflus  :1a  farine  mêlée  avec  l’eau  tombe 


7s  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 

au  fond  comme  du  caillé  -,  on  verfe  l’eau  par  inclination , St  ce  qui  relie  au  fond: 
eft  l’Amidon  , qu’on  met  fur  des  tables  fecher  au  Soleil  ; fouvenc  il  s’y  endurcit 
fi  fort  qu’il  faut  le  couper  par  tranches.  V Empois  n’eft  autre  chofe  qu’une  cole 
délicate  faite  d’amidon  délayé  8c  cuit , dont  on  fe  fert  pour  affermir  le  linge  a 
afin  qu’il  ne  fe  chifonne  pas  fr-  tôt , ou  pour  coller , Stc. 

Maniéré  de  faire  le  Pain , & des  dijferens  Froments, 

Les  Eaux  les  plus  legeres  font  toujours  les  meilleures  ; ainfr  en  général  celles 
de  puits  , defources  & de  fontaines  font  à préférer  à celles  de  riviere  qui  ont 
toujours  quelque  chofe  de  grofïier  : cependant  on  ne  laifl'e  pas  que  de  s’en  fer- 
vir  en  bien  des  endroits  avec  fuccès. 

Pour  faire  le  Pain,  il  faut  avoir  un  levain  pefant  deux  ou  trois  livres,  plus  ou 
moins  fui  van  t la  quantité  de  pain  qu’on  veut  faire  ; ce  levain  n’eft  autre  cho- 
fe qu’une  pâte  crue  qu’on  a gardé  pendant  fept  ou  huit  jours  8c  qui  s’eft  aigrie  j, 
il  eft  d une  nécefîité  indifpenfable  d’en  avoir  pour  faire  du  pain  , fans  quoi  on  ne 
pourroit  y réuffir.  Ce  levain  fe  prend  ordinairement  de  la  pâte  de  la  derniere 
fournée  de  pain  qu’on  a farte  , foit  de  froment , de  méteil  ou  autre  nature  de 
pain  qu’on  veut  faire  ; ce  levain  qui  n’eft  qu’un  morceau  de  pâte  gros  à peu  près 
comme  la  tête,  en  s’aigtiflànt  fermente  & fait  fermenter  la  pâte  ou  on  le  met.. 

Les  uns  y mettent  du  fel , d’autres  du  vinaigre  , d’autres  du  verjus  de  grain  8c  des 
pommes  fauvages  , de  la  levure  ou  écume  de  bière , qui  font  tous  des  acides  qui 
provoquent  la  fermentation  :,de  quelque  maniéré  qu’on  fade  le  levain  , il  faut 
toujours  beaucoup  de  chaleur  pour  le  conferver  ; pour  cela  on  le  couvre  de  fari- 
ne , on  le  met  aux  pieds  du  lit  entre  la  paillafîè  8c  le  lit  de  plume,  ou  autre  lieu 
chaud..  Les  Flamands  font  leur  levain  en  mettant  boüillir  du  froment  dans  de 
l’eau  dont  ils  écumenc  la  moufle  qui  fumage, la  laiffent  épaiffir  8c  l’employent 
en  pâte  où  elle  fait  un  pain  fort  leger.  Nos  Boulangers  fe  fervent  plus  fouvene 
de  l’écume  de  bierre  qu’ris  détrempent  avec  de  la  farine  pour  en  faire  le  pain 
mollet. 

Les  bleds  de  France  les  plias  eftimez  à Paris  font  ceux  de  Beauffe,  delà  France;,, 
de  Brie,  de  Picardie  8c  de  Champagne.  Le  bled  de  Beauffe  eft  de  plus  grande  ’ 
montre  8c  fe  pacifie  mieux  que  les  autres , parce  qu’il  vient  en  terre  graffe  8c  liée  j. 
celui  de  France  eft  plus  court  8c  plus  petit , parce  qu’il  croît  en  terre  médiocre  „ 
mais  en  técompenle  le  pain  en  eft  meilleur  & plus  blanc  ; le  bled  de  Brie  eft  plus, 
lourd  que  les  précédais  , 8c  cependant  il  rend  moins , il  eft  plus  court,  plus 
petit  St  fait  le  pain  moins  blanc  8c  moins  bon  que  les  premiers  : le  bl.ed  de  Pi- 
cardie eft  inferieur  aux  trois  autres  , il  eft  dur  , revêche  , plus  coéneux , plus, 
difficile  à moudre  , 8c  il  laiffe  toujours  beaucoup  de  farine  dans  le  fon  ; le 
bled  de  Champagne  quoique  plus  abondant  que  celui  des  autres  Provinces  leur 
cède  à toutes  , & quoiqu’il  foie  de  belle  apparence  , il  rend  moins  que  les 
8c  autres  , eftplut  long  à moudre  -f  il  eft  long,  menu  St  fendu  par  le  milieu. 

Un  bon  feptier  de  farine  de  bled  pefe  avec  le  fon  deux  cens  quarante  livres  5, 
il  fait  ordinairement  cent  foixante- dix  8c  cent  quatre-vingt  livres  de  pain,  8S 
l’on  tient  qu’un  boiftèau  de  farine  bien  moulu  doit  faire  feize  livres  de  pain. 

Pour  revenir  a nôtre  maniéré  de  faire  le  pain  , mettez  la  quantité  de  farine 
que  vous  voulez  , dans  une  huche  qui  fert  a pétrir  le  pain  , rangez  vôtre  farine 
des  deux  cotez  de.  la  huche , lardant  un  vuide  dans,  le  milieu  où  vous  mettiez 
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le  levain  : enfuite  faites  chauffer  dans  un  chaudron  la  quantité  d’eau  qu’il  vous 
faut;  quand  elle  fera  chaude  à y fouffrir  aifément  la  main  , jettez-la  dans  le 
milieu  delà  huche  pour  détremper  le  levain  , & lorfqu’il  fera  bien  délayé  vous 
-en  formerez  petit-  à - petit,  avec  un  tiers  de  la  farine,  une  pâte  un  peu  ferme,  que 
vous  laiiïerez  au  milieu  de  la  huche  , prenant  foin  de  la  couvrir  dune  fcrviette  $ 
renverfez  delîus,  les  deux  cotez  de  farine  qui  refteiit , puis  la  couvrez  du  couvert 
de  la  huche. 

Si  c’eft  en  Hyver,  & que  le  froid  fe  faffe  fentir  un  peu  fort , il  faut  couvrit 
le  levain  de  quelque  chofe  qui  foit  chaud  , & même  on  met  quelquefois  un  ré- 
chaud de  feu  par  deffous , afin  que  le  levain  ait  plus  de  chaleur  pour  fermenter  : 
■cela  fe  fait  ordinairement  le  foir,  & le  lendemain  matin  on  fait  fa  pare  de  cette 
maniéré  ; ori-fâit  encore  chauffer  de  l’eau  comme  pour  le  levain  , on  releve  fa 
farine  comme  elle  étoic  en  premier  lieu  , & on  ôte  la  ferviette  qui  eft  delîus , 
on  jette  l’eau  dans  le  milieu  fur  le  levain  , on  le  délaye  encore  bien,  en  forte 
qu’il  n’y  ait  point  de  grumeaux  ; quand  le  tout  elf  bien  délayé  , on  forme  la  pâte 
du  relie  de  la  farine  ; mais  fur-tout  prenez  garde  de  ne  point  mettre  trop  d’eau , 
de  peur  que  la  farine  ne  vous  manque , ce  qu’on  appelle  noter  le  Meunier  ; il  eft 
même  à propos  de  garder  un  peu  de  farine  pour  tourner  le  pain.  Quand  toute 
la  pâte  elt  faite  , on  la  lailTe  dans  la  huche  8c  on  la  couvre  d’une  nappe  ; fi  c’eft 
en  Hyver  on  fait  chauffer  la  nappe  & on  la  couvre  encore  d’autres  chofes  , 8c  fi 
le  froid  fe  faifoittrop  fentir  on  mettroit  un  réchaud  de  feu  fous  la  huche  ; on 
! laide  la  pâte  en  cet  état  une  heure  ou  une  heure  8c  demie , enfuite  on  met  le 
feu  au  four,  & pendant  qu’il  chauffe  on  tourne  le  pain  de  la  grofteur  qu’on  le 
fouhaite,  8c  on  le  met  fur  une  table  avec  un  drap  deffous,  faifant  en  forte  que  leé 
pains  ne  fe  touchent  point  l’un  l’autre.  Pour  éviter -cela  on  peut  fefervir  dej  actes 
de  bois  8c  couvrir  le  pain  d’un  drap. 

Comme  on  cuit  tous  les  huit  jours  en  Campagne,  il  faut  toûjours  garder  un 
peu  de  pâte  pour  faire  le  levain  ; on  le  couvre  de  farine  , comme  nous  avons 
dit  , 8c  on  le  met  toûjours  dans  un  endroit  chaud  , il  ne  fe  garde  pas  plus  de 
quinze  jours  bon  8c  quand  il  eft  trop  aigri  8c  qu’on  n’en  peut  point  avoir 
d’autre , il  ne  faut  qu’y  mettre  pour  le  détremper , de  l’eau  plus  chaude  qu’à  l'on» 
dinaire,  pour  animer  la  chaleur  qui  le  fait  fermenter.  Il  faut  bien  manier  la  fa- 
] rine  pour  que  tout  fe  tourne  en  pâte  fans  grumeaux  j plus  la  pâte  maniée  eft 
| paierie  vîte  & mollement  , plus  le  pain  eft  leger  8c  agréable  au  goût  ; c’eft 
pourquoi  on  fait  toûjours  celle  du  pain  Bourgeois  molle  , au  lieu  que  celle  du 
j gros  pain  ou  pain  de  ménage  fe  paîtrit,moins,plus  lentement  & elle  eft  plus  ferme. 

On  paîtrit  le  pain  différemment  dans  differens  païs  : dans  la  Beauffe  avant 
de  le  faire  on  rafraîchit  le  levain  en  Eté  avec  de  l’eau  fraîche, à midi  , à cinq 
I -heures  8c  à neuf  heures  du  foir  ; on  y eftime  plus  l’eau  de  rivier®  que  les  autres  , 

■j  8c  en  Hyver  on  fe  fert  d’eau  tiede  , 8c  enfuite  on  paîtrit  le  pain.  Il  faut  moins  de 
i levain  8c  une  eau  moins  chaude  au  bled  de  France  qu’à  celui  de  Beauffe  , finon 
il  s’enfleroit  trop  8c  ferait  rude  au  manger.  Le  bled  de  Picardie  eft  Tu  jet  à faire 
du  pain  gras-cuit , parce  qu’il  s’y  fait  au  four  une  croûte  qui  prend  couleur  diff 
ficilementSt  qui  eftforteàcûire  ; c’eft  pourquoi  il  faut  que  cette  farine  foit  bien 
| maniée  & remaniée  8c  le  four  bien  chaud.  Le  bled  de  Champagne  a un  goût 
j de  terre  qui  s’augmente  dans  la  pâte  quand  le  levain  a trop  fermenté  , c’eft 
I pourquoi  il  faut  l’employer  tout  frais  & faire  le  pain  vîte.  Le  pain  de  méteil  eft 
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toujours  'gras  & fort  à paîcrir , & il  faut  bien  le  manier  pour  lui  faire  prendre' 

corps. 

Pour  peu  qu’on  ait  d’experience  à faire  du  pain , on  conhoît  à la  vue  quand 
la  pâte  eflaffez  levée  : d’autres  en  faifant  cette  pâte  y enfoncent  le  poing  jufque 
au  fond , & ils  la  croyent  fufHfamment  revenue  quand  le  trou  qu’à  fait  le  poing 
fe  remplit  de  lui-même. 

Pour  chauffer  le  four , on  fe  fert  de  toutes  fortes  de  matières  combuftibles  9 
comme  éclats. de  bois  , fagots  , bourrées  , épines  mifes  en  fagot , bruyères 
qu’on  va  amaffer  dans  les  Landes  , vieux  échalats  rompus  , iarmens  de  vi- 
gnes, même  de  chaume  3c  de  paille,  &c.  Chacun  fe  fert  ainfi  de  ce  que  le  ter- 
roir lui  donne.  On  prendra  feulement  garde  en  chauffant  le  four  de  ne  point  brû- 
ler le  bois  par  tout  en  même- temps , mais  tantôt  d’un  côté  3c  tantôt  de  l’autre  , 
nettoyant  continuellement  les  cendres  en  les  attirant  avec  le  fourgon.  Le  four 
doit  être  chaud  également  Sc  à propos  j îorfqu’il  l’eft  trop  , le  deffus  du  pain 
brûle  8c  le  dedans  ne  cuit  pas  ; & quand  le  four  n’eft  pas  afîez  chaud  , le  pain 
ne  prend  point  de  couleur  & ne  cuit  point.  On  connon  qu’un  four  efl  chaud, 
lorfqu’en  frottant  un  peu  fort  avec  un  bâton  contre  le  carreau  ou  la  voûte  , il 
en  fort  des  éteincelles  de  feu , pour  lors  on  cefT’era  de  le  chauffer  ; on  ôte  les  tifons 
& les  charbons  , rangeant  quelque  peu  de  brafier  à côté  delà  bouche  du  four , 
on  le  nettoye  avec  la  patrouille  ou  l’écouviilon  qui  efl  une  perche  de  cinq  ou 
fix  pieds,  au  bout  de  laquelle  on  tient  quelques  morceaux  de  vieux  linge,  qu’on 
mouillera  dans  l’eau  claire , & qu’on  tordra  avant  que  de  s’en  fervir  ; après 
cela  on  bouche  le  four  un  peu  de  temps , pour  lui  laiffer  abatte  fa  chaleur  , qui 
noireiroit  le  pain  , fi  on  l’y  enfournoit  incontinent  ; 8c  lors  qu’on  juge  que  cette 
ardeur  efl  un  peu  ralentie  , on  ouvre  le  four  pour  enfourner  le  pain  le  plus 
promptement  & le  plus  proprement  qu’il  efl  poiïïble  ; on  commence  toûjours 
parles  plus  gros  pains,  dont  on  garnit  le  fond  & les  rives  du  four,  gardant 
toujours  le  milieu  pour  y placer  le  petit  pain  , qui  efl  celui  du  Maître  , autre- 
ment il  brûleroit  ; c’eft  auffi  par  ce  milieu  qu’on  finie  d’enfourner. 

Enfuite  il  faut  avoir  foin  de  bien  boucher  le  Four,  crainte  que  fa  chaleur 
ne  fe  diffipe  ; deux  bonnes  heures  3c  demie  après  , qui  efl  environ  le  temps 
neceffaire  pour  cuire  le  Pain  bourgeois , on  en  tirera  un  pour  voir  s’il  efl 
affez  cuit,  8c  particulièrement  par- défions , en  le  frappant  du  bout  des  doigts  ; 
s’il  réforme  , ou  qu’il  foit  allez  ferme  , c’eft  une  marque  qu’il  fera  temps  de 
le  tirer;  fin  on  on  le  laiffera  encore  quelque  peu  de  temps,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
tout-  à-  fait  cuit. 

Pour  le  gros  Pain,  il  ne  faudra  point  le  tirer  du  Four  que  quatre  heures 
après  qu’il  aura  été  enfourné;  on  verra  alors  s’il  efl  cuit  comme  on  vient  de 
le  dire  pour  le  Pain  bourgeois , car  fans  une  parfaite  cuiffon  toute  forte  de 
Pain  efl  toûjours  defagreable  8c  malfaifant  ; s’il  n’efi  pas  cuit,  il  fent  la  pâ- 
te ; & s’il  l’eft  trop,  il  en  devient  fi  rouge  qu’il  en  perd  tout  fon  goût. 

Quand  il  efl  bien  cuit,  on  le  tire  du  Four,  3c  on  le  pofe  fur  la  partie  la  plus 
cuite,  afin  qu’il  fe  réhumede  en  fe  refroidifTânt.  Par  exemple,  s’il  a trop  de 
chapelle  , c’efl  à-dire  fi  la  croûte  de  defîus  efl  trop  élevée,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement lorsqu’on  n’a  pas  écouvillonné  le  Four, on  met  le  deffus  du  Pain 
deffous  ; au  lieu  que  s’il  efl  égal,  on  l’appuye  contre  le  mur,  en  le  pofant  fur  le 
côté  oui  cft  alïèz  cuit» 
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Le  Pain  ne  doit  point  être  enfermé,  qu’il  ne  foit  refroidi  tout- à- fait.  On 
l’enfermera  dans  une  huche,  foignant  toujours  de  l’y  pofer  fur  le  côté,  afin 
qu’étant  ainfi  rangé  , il  puiffe  avoir  de  l’air  également  partout  ; bien  des  gens  le 
laiffent  indifféremment  fur  une  table  de  Boulangerie  , où  jamais  il  ne  le  con- 
ferve  fi  bien  que  lorfqu’il  eft  enfermé  à propos  ; car  il  y féche  trop  en  Eté  , 
& en  Hyver  il  y eft  trop  expofé  à la  gelée.  On  foignera  aufli  pendant  les  gran- 
des chaleurs,  que  la  huche  où  fera  le  Pain , foit  placée  dans  la  cave,  afin  d’em- 
pêcher le  Pain  de  moifir. 

L’Economie  veut  qu’on  ait  toujours  pour  les  Domeftiques  une  demie  four-’ 
née  de  Pain  vieux  quand  on  en  fait  du  nouveau  ; 8c  de  ce  nouveau  il  faut 
manger  d’abord  les  plus  mal  faits  & les  moins  cuits  > car  les  plus  cuits  fe 
jaftoupliffent  avec  le  temps. 

Tout  Pain  rafïï  étant  remis  au  Four,  regagne  un  peu  de  la  bonté  qu’il  a 
perdu  depuis  qu’il  a été  cuit  ; & pourvu  qu’il  foit  mangé  promptement  „ 
après  qu’il  aura  été  repafte  au  Four,  il  femblera  qu’il  foit  nouveau  j mais  fi  ors 
le  gardoit  long-  temps , il  feroit  encore  moindre  qu’il  n’étoit  auparavant. 

Pain  beaucoup  plus  fub flan  ciel  que  d'ordinaire. 

Prenez  le  fon  que  Fon  a blutté , & le  mettez  dans  une  chaudière  pleine 
d’eau,  faites-le  boiiillir,  puis  le  paffez  & pêtrifTez  vôtre  Pain  de  cette  eau 
blanchie  ; il  fera  beaucoup  plus  fubftanciel , & vous  aurez  un  quart  plus  de  Pain 
que  de  la  façon  ordinaire. 

Tain  de  Citrouille. 

Pour  le  faire,  il  faut  faire  boiiillir  de  la  Citrouille  comme  celle  que  Pou 
veut  fricalfer,  & la  palier  à travers  un  gros  linge  pour  en  ôter  les  filamenSj, 
puis  y mettre  de  Peau  dans  laquelle  la  Citrouille  aura  cuit , autant  qu’il 
en  fera  neceffaire  pour  pétrir  à l’ordinaire , & en  gouvernant  vôtre  pâte  à 
deux  levains  , ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant,  on  fera  de  bon  Pain  qui  fera 
un  peu  gras  cuit  & jaune  ; il  eft  excellent  pour  ceux  qui  ont  befoin  de  ra® 
frakhiffement  & d’avoir  le  ventre  libre. 

Pain  d’Orge , 

La  farine  d’Orge  nê  fe  pétrit  pas  fi  aifément  que  les  autres , & le  Paint 
d’Orge  eft  toujours  fort  fec , facile  à s’émier  & peu  nourrilfanr.  Sa  façon 
dépend  beaucoup  de  Peau  qu’on  y employé,  <3c  de  la  maniéré  de  le  pétrir  j 
il  faut  toujours  de  l’eau  chaude,  plus  ou  moins  fuivant  la  faifon , ôc  bien 
tourner  la  pâte  j le  levain  contribué  aufli  beaucoup  a la  faire  fermenter  ïoh 
le  fait  de  même  que  le  Pain  de  Froment  ou  de  méteil.  Ce  qu’on  vient  de 
dire  ici  regarde  la  farine  d’Orge  employée  feule,  parce  que  lorfqu’elle  eft: 
mêlée  avec  la  farine  d’autres  Bleds,  elle  n’eft  plus  fi  difficile  à mettre  en 
ceuvre-,  on  s’en  fert  ainfi  beaucoup  à la  Campagne,  Sc  elle  réiiiïit  alfez  bien. 
Il  y a même  des  Boulangers  qui  en  mettent  dans  le  Pain  qu’ils  débitent.  Voi- 
là pour  l’Orge  ordinaire.  Quant  à l’autre  qu’on  appelle  Orge  a narrée , Orge 
Trime  ou  Eflourgern , & dont  on  parlera  plus  amplement  dans  la  fuite  de 
cet  Ouvrage  , le  Pain  s’en  fait  de  même  que  celui  de  l’Orge  ordinaire  ; mais 
on  n’en  ufe  pas  fi  communément  2 & c’eft  feulement  un  fecours  qui  vient  aux 
Tome  h L 
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pauvrôs  gens  de  Campagne,  -en  attendant  la  récolté  des  Bleds. 

Pain  d' Avoine. 

On  en  mange  en  bien  des  endroits  de  ce  Royaume  ; le  Pain  en  eft  rude 
lorfqu’il  n’y  entre  point  de  meilleure  farine  : les  pauvres  gens  y mêlant  quel- 
quefois de  la  farine  de  Vives  ou  de  Pois  , mais  c’efl  dans  l’extrême  neceffité 
ou  lorfque  la  cherté  du  Pain  eft  exceffive  ; ces  farines  mêlées  enfemble  ne 
font  corps  que  difficilement,  ôc  ce  n’eft  qu’à  force  de  bras  que  la  pâte  fe  lie. 

Pain  de  Millet  & de  Partis. 

On  en  mange  particulièrement  en  Bearn,  en  Gafcogne  & dans  les  autres 
Pays  de  Landes  ôc  de  Montagnes,  c’eft  pourquoi  on  appelle  les  Gafçons  des 
Milaciez.  La  maniéré  de  faire  ce  Pain  eft  affez  fïnguliere , car  il  ne  fe  pétrit 
pas  comme  les  autres.  On  commence  d’abord  par  faire  moudre  le  millet , 
puis  on  en  prend  la  farine  qu’on  met  dans  une  chaudière  ou  il  y a de  l’eau  $ 
il  en  faut  cinq  ou  fix  pintes  mefure  de  Paris  pour  quatre  livres  de  farine.  On 
mêle  bien  le  tout  enfemble  , puis  on  le  met  bouillir  fur  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il 
s’élève  du  fond  de  la  chaudière,  pour  lors  on  remue  fortement  cetre  pâte 
avec  un  bâton  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  cuite  de  maniéré  qu’elle  fe  rompe , ôc 
c’eft  pour  lors  qu’elle  en  eft  meilleure  & plus  délicate  ; cela  fait,  on  hôte  de 
la  chaudière,  on  la  coupe  par  morceaux  , puis  on  la  mange.  Ce  Pain,  dit- 
on,  n’eft  pas  mauvais,  mais  il  faut  en  faire  tous  les  jours  de  nouveau,  par- 
ce que  n’étant  pas  cuit  au  four  comme  les  autres  , il  veut  être  mangé  tout 
frais.  Quelques*  uns  y mêlent  de  la  farine  de  Froment  ; mais  ceux  qui  ont 
coûtume  den  faire  difent  que  ce  Pain  eft  meilleur  lorfqu’il  n’y  entre  que 
de  la  farine  de  Miller.  Les  Montagnards  font  leurs  repas  de  ce  Pain  qu’ils 
mêlent  dans  du  petit  lait  falé , ou  avec  du  fromage  : cette  nourriture  feroit 
d’un  affez  bon  fecours  en  bien  d’autres  endroits,  fi  le  Millet  y croiftoit  com- 
munément. 

Le  Pain  de  Panis  fe  fait  comme  celui  de  Millet,  Ôc  a les  mêmes  quali- 
tez , puifque  le  Panis  eft  une  efpece  de  Bled  qui  ne  différé  du  Millet  qu’en 
ce  que  les  grains  du  Panis  font  en  grappes  ; il  vient  en  Eté  en  moins  de 
quarante  jours  ; il  aime  les  Terroirs  fecs  , légers  ôc  fablonneux  ; ôc  comme  il 
eft  fort  chaud  , il  croît  encore  plus  vite  que  le  Millet  : l’un  ôc  l’autre  de  ces 
grains  font  un  Pain  auffi  fec  ôc  airffi  facile  à s’émier  que  la  cendre.  Les 
Perigourdins  fricaftënt  leur  Pain  de  Panis  avec  de  l’huile  ou  du  beurre , ôc 
d’autres  le  mangent  avec  du  lait  ou  du  bouillon  de  viande. 

Pain  de  Pis. 

Ce  Pain  a fon  mérité,  ôc  pour  le  faire,  on  fait  moudre  le  Ris  avec  du 
Seigle,  puis  on  en  pétrit  la  farine  à l’ordinaire.  Quelques-uns  y ajoutent  de 
îa  farine  de  Millet,  mais  ils  prétendent  que  le  Pain  ne  profite  pas  tant  que 
îorfqu’il  n’y  a que  de  la  farine  de  Seigle  mêlée  : ce  ménage  fe  pratique  dans 
jes  Pays  où  le  Ris  croît  en  abondance. 

Pain  de  Bled  de  Turquie  ou  de  Mahis. 

Ce  Bled  vient  affez  communément  en  France,  fur  tout  en  Franche- 
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Comté,  Bourgogne  Sc  BrefTe  ; il  fert  de  nourriture  a l'homme,  ainfi  qu’à 
bien  des  animaux  domeftiques.  Le  Pain  s’en  fait  de  la  même  maniéré  que 
celui  de  Bled.  Il  eft  difficile  à digerer , quand  on  n’eft  point  accoutumé 
à en  manger  ; mais  lorfque  l’eftomach  y eft  fait  on  en  mange  comme  d’au- 
tres. Le  goût  n’en  eft  pas  des  plus  agréable  ; mais  on  l’eftime  plus  que  le 
Pain  d’Orge  pur  : il  feroit  à fouhaiter  qu’en  France  on  cultivât  de  ce  grai» 
plus  qu’on  ne  fait,  on  s’en  trouveroit  bien  mieux  en  bien  des  occafions»  Ost 
parlera  de  fa  culture  dans  fon  lieu. 

Pain  d’ Epice. 

Le  Pain  d’Epice  eft  du  Pain  pétri  avec  de  l’Ecume  qu’on  tire  du  fucre 
quand  on  l’affine  dans  les  Sucreries  : on  en  fait  auffi  avec  du  miel  Sc  quel.* 
ques  aflaifonnemens  d’Epiceries. 

Pain  à chanter. 

Ce  n’eft  autre  chofe  que  du  Pain  fans  levain.  On  prend  de  la  fleur  de  fa- 
rine qu’on  détrempe  dans  de  l’eau  & qu’on  fait  cuire  dans  des  moules  faits 
exprès,  à peu  près  de  la  forme  d’un  Gaufrier, 

Vermtchel. 

On  fe  fert  fort  communément  dans  la  Provence  Sc  dans  l’Italie , d’une  pâ- 
te faite  avec  de  la  fine  farine  Sc  de  l’eau  ; on  y ajoute  quelquefois  du  fucre, 
du  faffîa'n  ôc  des  jaunes  d’œufs  ; on  forme  cette  pâte  en  petits  filets  avec  des 
feringues  percées  de  plufieurs  trous  ; Sc  comme  ces  petits  filets  reflemblent 
s allés  à des  vers  , on  a donné  à cette  pâte  le  jnom  de  V ermicelli,  en  Fran- 
çois Vermicel  ou  Vermichel  ; elle  eft  blanche  ou  jaune,  fuivant  qu’elle  a été 
j faite  avec  de  la  farine  Ôc  de  l’eau , ou  bien  avec  les  autres  chofes  marquées 
ci-deffiis.  Le  Vermicel  doit  être  choifi  nouveau,  bien  féché  ôc  d’une  belle 
couleur  : on  en  fait  des  foupes  fort  agréables.  Le  blanc  eft  plus  en  ufage 
; que  l’autre.  \ 

C’efte  encore  avec  la  farine  de  Froment  qu’on  fait  les  Oublies  Sc  Petit-Mê- 
tier,les  Brioches,  les  Pâtes  feuilletées  & autres  fortes  de  PâtilTeries  donc 
nous  parlerons  en  traitant  de  la  Cuifine. 

Des  Bo  'ijfons. 

Elles  font  differentes,  félon  les  Pays  ; le  Vin  , la  Bière  Sc  le  Cidre , foit 
Pommé  qui  fe  fait  de  pures  Pommes  , foit  Poiré  qui  ne  fe  fait  que  de  Poires, 
font  les  Boiflons  les  plus  ordinaires:  vous  en  donnerez  à vos  gens  fuivant  les 
conventions  que  vous  aureze  faites  avec  eux , ce  qui  fera  toujours  félon  le  plus 
ou  le  moins  que  les  années  auront  produit,  &fuivaet  que  la  BoifTon,  telle  qu’elle 
foit , fera  plus  ou  moins  chere  -,  il  faut  qu’elle  foit  toujours  mife  fous  clef;  il  y en 
aura  deux  tonneaux  en’perce , l’un  pour  le  Maître  , Sc  l’autre  pour  les  Valets  : 
il  eft  bon  d’avoir  des  mefures  exprès , pour  leur  donner'  leur  portion  jufte. 

Pour  conferver  le  Vin  on  le  met  en  bouteilles  ; Sc  pour  le  foûtirer , 
foit  demi-muid  ou  autre  piece  , il  faut  qu’il  foit  clair  Sc  repofé  ; 
puis  on  perce  le  tonneau  dans  le  bas  à quatre  doigts  audeflîis  du  jable; 

! on  y met  une  canelle , Sc  on  le  tire  en  bouteilles  qu’on  bouche  bien  ferme 
! avec  un  bouchon  de  liege,  en  forte  que  le  vin  n’y  pfenne  point  l’éyentj, 
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Lar-là  on  a trouvé  le  fecret  de  boire  la  derniere  goûte  de  vin  d’un  tonneau , 
aufli  bonne  que  la  première  ; on  boit  tout , & il  eft  plus  aifé  au  Maître  de 
fçavoir  fou  compte,  que  quand  il  eft  en  tonneau.  Pour  les  mieux  garder  on 
les  met  dans  le  fable  de  la  cave,  le  goulot  en  bas. 

On  ne  s’amufe  pas  à tirer  ainfi  le  petit  vin , ni  celui  qu’on  deftine  pour  le 
Domeftique  -,  on  fe  contente  de  le  percer  au  bas  du  tonneau. 

Si  on  a un  Râpé  de  Raifins , on  peut , lorfque  le  V in  eft  au  bas  , le  verfer  fur  le 
Râpé  ; il  y prend  de  nouvelles  forces  & perd  fon  évent  quand  il  en  a. 

On  fait  encore  une  autre  Boiflon  pour  les  Valets,  qu’on  appelle  Trempe , 
Piquette  ou  Boiflon  j ce  n’eft  autre  chofe  que  de  l’eau  paflce  fur  du  marc  qu’on  a 
verfé  dans  un  tonneau;  cette  eau  envinée  eft  plus  ou  moins  bonne,  fuivant  qu’on 
mêle  plus  ou  moins  de  Vin.  On  appelle  encore  cette  Boiflon,  Vin  de  dèpenfe  ; 
& il  n’eft  bon  que  depuis  qu’il  a commencé  à fermenter  jufqu’au  Printemps, 
qu’il  n’y  a point  encore  de  chaleur  qui  le  fafle  aigrir.  On  fait  aufli  de  la  Pe- 
tite-Bière  & du  petit  Cidre  pour  les  Domeftiques. 

Le  Vin  rouge  qui  a du  corps  eft  le  meilleur  pour  les  gens  de  travail,  il  les 
foûtient  davantage  que  le  gris  ou  le  blanc  qui  ne  font  que  pafler. 

La  cave  doit  toujours  être  nette  8c  garantie  de  toute  mauvaife  odeur  qui  fe 
communiqueroit  au  Vin  8c  aux  autres  Provifions  qu’on  y met.  Il  faut  aufli 
avoir  foin  que  les  tonneaux  vuides  ne  fe  moififlent  pas  ou  ne  prennent  pas 
quelque  autre  mauvais  goût  , car  ils  doivent  fervir  plus  d’une  fois  ; & pour 
cet  effet,  fi  tôt  que  le  Vin  en  eft  hors,  on  les  défonce,  on  en  ôte  la  lie , puis 
on  les  laifte  fécher  à l’air  fans  être  expofez  à la  pluye.  Dans  les  futailles  bien 
confervées,  on  peut  encore  mettre  du  Vin  la  Vendange  qui  fuit,  lorfqu’elles 
font  bien  reliées  ; elles  font  encore  utiles  à plufieurs  autres  chofes  dans  le  mé- 
nage , félon  les  occafions. 

On  fait  encore  à la  Campagne  une  efpece  de  Boiflon  qu’on  appelle  Corme  » 
avec  de  i’eau  8c  des  Cormes  , de  la  maniéré  qu’on  le  dira  en  fon  lieu.  Les  Do- 
meftiques  boivent  cette  liqueur  au  lieu  d’eau  ; elle  eft  piquante  après  qu’elle  a 
fermenté , & meilleure  que  de  l’eau  pure  ; on  peut  en  remplir  quelques  ton- 
neaux , fi  on  a des  Cormes  à difcretion  : elle  n’eft  bonne  qu’en  Hyver,  encore 
faut,  il  prendre  garde  qu’elle  ne  gèle  j car  pour  lors  elle  perd  ce  qu’elle  a d’aci- 
de, ce  qui  fait  fon  mérité  ; la  chaleur  l’aigrit  aufli , c’eft  pourquoi  il  ne  doit  plus 
y en  avoir  lorfque  vient  le  Printemps.  On  fait  encore  à la  Campagne  une  autre 
forte  de  Boiflon  avec  des  Prunelles,  elle  fe  fait  comme  le  Cormé  ; Nous 
en  dirons  la  maniéré  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

On  fait  aufli  avec  les  Prunes  , le  Miel  8c  autres  Fruits  qu’on  dépouille  fur 
fon  bien  , d’autres  Boiflons,  dont  nous  parlerons  en  la  fécondé  Partie. 

Il  eft  bon  aufli  d’avoir  fa  Provifion  d 'Eau-de-vie  ; elle  eft  néceflaire  dans  le 
ménage.  Je  ne  parle  pas  ici  du  Vinaigre,  du  Verjus  ni  de  l’Huile,  il  faut 
avoir  fes  Provifions  de  tout  cela  ; mais  nous  en  parlerons  ailleurs , 8c  parti- 
culièrement des  differentes  Boiflons,  dans  le  dernier  Livre  de  la  fécondé  Par- 
tie ci- après. 

Provifions  de  Chairs. 

On  fale  pour  fes  Provifions,  du  Porc,  du  Bœuf,  des  Oyes  & des  Chè- 
vres. 
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Du  Porc  falé. 

On  fuppofe  qu’on  ait  chez  foi  un  ou  deux  Porcs  afiez  gros  & gras  pour 
£cre  tuez.  Ces  animaux  étant  égorgez,  on  les  pofe  à bas  fur  des  bûches  , 
puis  on  les  couvre  de  paille  qu’on  allume  pour  biûler  leur  foye  ; les  uns  les 
lavent  lorfque'ces  foyes  font  brûlées,  8c  les  autres  ratifient  leur  peau  feule- 
meiït  avec  des  coûteaux  ; en  d’autres  endroits  on  pèle  le  Cochon  dans  l’eau 
boii. liante  ; tout  cela  eft  égal,  fi  ce  n’eft  que  le  Cochon  qu’on  lave  a la 
chair  plus  blanche , au  lieu  que  celui  qui  eft  brûlé , l’a  plus  ferme  8c  plus 
fucculente. 

Le  Porc  étant  ainfi  accommodé , on  l’ouvre,  les  uns  par  le  dos  , 8c  les  au- 
tres par  le  ventre,  pour  en  tirer  les  entrailles,  qui  fervent  avec  le  fang,  à 
faire  du  boudin,  des  andoiiilles  ou  des  faucilles. 

Après  qu’on  a un  peu  laide  évaporer  la  plus  grande  humidité  de  la  chair, 
on  le  coupe  par  morceaux  pour  le  faler  ^ quand  la  chair  de  Porc  eft  rciïuyée , 
elle  en  prend  fel  beaucoup  mieux  que  lorfqu’elle  eft  mouillée,  8c  elle  en  a plus 
de  goût. 

Avant  que  de  faler  le  Porc,  il  faut  avoir  fou  Saloir  tout  prêt , il  doit  être 
de  bon  chêne  ou  autre  bois  dur  8c  fans  aubier  y une  futaille  à vin  feroit  un  bois 
îout  éprouvé  8c  bon,  pourvû  qu’elle  ne  fente  point  le  moifi.  Le  Saloir  fera 
entourré  de  bons  cercles  , pour  que  la  faumure  ne  fe  perde  point  ; quelques- 
uns  même  garnirent  le  fond  en  dehors  de  poix  noire  qu’ils  y font  fondre 
tout  autour  du  jable  , de  l’épailfeur  d’un  écu  & de  la  largeur  de  deux  doigts  ; 
le  couvercle  fermera  à clef  & joindra  fi  bien , que  la  chair  ne  puifle  s’éven- 
ter 8c  _ perdre  fan  goût.  Avant  que  de  la  faler , on  jettera  dans  le  Saloir  de 
l’eau  chaude  , dont  on  le  lavera  avec  du  thim , de  la  lavande  ou  de  la  marjo- 
laine, en  le  frottant  bien  fort  de  tous  cotez.  Enfuite  on  laiffera  un  peu  hâler 
le  Saloir  , 8c  pendant  ce  temps-  la  , on  prendra  une  brique  qu’on  fera  rougir  au 
feu  ■*,  quand  elle  fera  rouge  , on  la  mettra  dans  le  fond  du  Saloir  fur  une  autre 
brique  froide  ou  fur  une  pierre  -,  on  y jettera  deux  mufeades  râpées  j cela  pro- 
duira d’abord  une  fumée  épaifie  qu’il  ne  faut  pas  lailfer  évapoier  j au  contraire, 
auffi-tôt  les  mufeades  répandues  fur  cette  brique,  on  fermera  8c  bouchera 
£ bien  le  Saloir , que  la  fumée  n’en  puifle  fortir.  Cette  vapeur  qu’on  y 
tiendra  renfermée  environ  une  heure , aura  le  temps  de  pénétrer  dans  le  bois 
du  Saloir , &c  la  "chair  qu’on  y mettra  en  prendra  tout  le  goût  en  peu  de 
temps. 

Après  qu’on  a parfumé  le  Saloir , on  l’ouvre  pour  y pofer  la  chair  dans 
cet  ordre  : d’abord  on  en  garnit  le  fond  d’autant  de  fel  qu’on  le  juge  à 
propos , mais  toujours  plus  que  moins  ; enfuite  on  y étend  le  lard  , dont  on 
fait  un  premier  lit  ; fur  ce  lit  on  jette  encore  du  fel , puis  on  fait  un  fé- 
cond lit  de  lard , & ainfi  fucceffivement , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait  plus  j 
enfuite  viennent  les  jambons,  puis  les  autres  pièces  qui  font  les  plus  en 
chair,  dont  on  fait  toûjours  des  lits  fucceffivement , de  la  largeur  du  Saloir  , 
en  falant  chaque  lit  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  pas  une.  piece  qui  n’ait  bien  du 
fel.  A la  fin  on  place  les  échignées , les  oreilles , les  têtes  8c  tout  le  refte  des  piè- 
ces où  il  y a le  plus  d’os,  continuant  ainfi  jufqu’à  ce  que  tout  le  Porc  foit  fàlé  j & 
le  tout  arrangé,  on  couvre  le  Saloir,  8c  on  bouche  le  mieux  qu’il  fe  peut  le 
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tour  du  couvercle  : on  le  gardera  quinze  jours  fans  l'ouvrir,  afin  que  la  chais 

ayant  pris  fel , elle  ne  foit  plus  fujette  à l’évent  quand  on  l’ouvrira. 

Le  Saloir  doit  être  gardé  dans  un  lieu  frais,  & il  faut  écrafar  le  fel  avant 
de  le  répandre  fur  le  Porc,  ne  pas  craindre  d’en  trop  mettre,  parce  que  la 
chair  de  Porc  ne  prend  jamais  plus  de  fel  qu’il  ne  lui  en  faut  : plufieurs  y 
mêlent  du  poivre  ; mais  il  ne  fait  que  jaunir  la  chair. 

D’autres  (aient  le  Cochon  de  cette  maniéré.  Ils  prennent  une  grande  ta- 
ble longue,  faite  exprès,  6c  bordée  tout  autour  d’une  tringle  haute  de  qua- 
tre doigts.  Le  Cochon  étant  coupé  par  morceaux  à l’ordinaire,  on  les  prend' 
tous  les  uns  après  les  autres  ; on  les  frotte  de  fel  avec  la  main  , de  maniéré 
qu’il  n’y  en  ait  pas  le  moindre  petit  endroit  qui  n’en  foit  garni  ; 6c  à me- 
fure  qu’on  le  fale  piece  par  piece,  on  les  arrange  fur  la  table,  ferrées  l’une' 
contre  l’autre  , 6c  entallëes  par  lits  le  plus  qu’il  eft  poflible. 

Cela  fait,  on  laide  ainfi  cette  chair  pendant  huit  jours,  après  quoi  on  1 su 
leve  pour  mettre  delïous  les  pièces  de  Cochon  qui  étoient  dedus , après 
avoir  encore  frotté  de  fel  les  endroits  ou  l’on  juge  n’y  en  avoir  pas  fuffi- 
famment;  on  dérange  ainfi  cette  viande  jufqu’à  ce  que  le  lard  paroidè  lui— 
fant , ce  qui  eft  une  marque  que  le  fel  a allez  agi  pour  l’empêcher  de  fe 
corrompre.  On  leve  donc  tout  ce  Cochon  de  deflus  la  table , 6c  le  prenant 
piece  par  piece,  on  le  bat  avec  un  bâton  pour  en  ôter  le  fel  fuperflu,  puis 
on  attache  cè  falé  à un  râtelier  fait  exprès  6c  dans  un  endroit  commode,  à 
l’abri  de  la  chaleur  : le  falé  s’ÿ  conferve  fans  fe  gâter..  C’eft  ainfi  que  les 
Chaircutiers  falent  le  Cochon  à Paris  ; mais  cela  n’eft  bon  que  pour  le  falé- 
qu’on  veut  débiter  promptement  : il  peut  bien  fe  garder  fi  on  le  met  enfu- 
mer à la  cheminée,  autrement  un  ménage  n’y  trouve  pas  fon  compte.. 

Voici  encore  une  autre  maniéré  de  faler  le  Cochon;  otez-en  tout  le  de- 
dans, levez- en  les  jambons  , les  épaules  , la  tête  Sc  les  autres  gros  mor- 
ceaux qu’on  a coûtume  de  féparer  du  refte  du  corps  •,  fendez  enfuite  tout  le 
refte  en  deux  parties  feulement,  falez-les  bien , 8c  paflèz  dedus  un  rouleau  à force 
de  bras  pour. faire  pénétrer  le  fel.  Il  faut  s’y  reprendre  à deux  ou  trois  fois  6c 
de  deux  jours  en  deux  jours  -,  enfuite  on  pend  le  falé  au  plancher,  6c  on  fale 
de  même  les  pièces  qu’on  a levées.  Le  Cochon  falé  de  cette  forte  ne  fe  con- 
fervepas  long- temps. 

En  quelques  endroits , fur  tout  dans  ceux  où  on  ne  fe  fert  que  de  fel  blanc 
qui  fale  bien  moins  que  le  gris  , un  mois  après  avoir  fa  le- un  Cochon  , on  retire 
toutes  les  pièces  du  Saloir,  6c  on  les  attache  à des  perches  qui  font  mifes  de 
travers  , en  dedans  de  la  cheminée  , quatre  doigts  feulement  plus  haut  que  le 
manteau , afin  d’y  faire  parfumer  la  chair,  qu’on  ne  fiait  que  laver  quand  on 
la  tire  de  ces  perches  pour  la  mettre  au  pot. 

Le  Porc  falé  avec  du  fel  blanc , fe  gâte  dans  le  laloir  quand  on  l’y  laide  plus 
de  fix  femaines  : d’autres  le  mangent  tout  frais  fortant  du  Saloir  ; à l’égard  des 
Jambons  il  faut  toujours  les  mettre  à la  cheminée  & les  envelopper  de  papier. 
Bien  des  Païfans  pendent  le  falé  au  plancher  pour  qu’il  fe  reduye  , ils  préten- 
dent qu’il  en’jaunit  moins. 

Qu’on  obferve  fur  tout , de  ne  jamais  faler  du  Porc  dans  un  faloir  où  l’on  aura 
falé  du  Bœuf,  car  la  chair  de  Porc  s’y  empuantit  en  peu  de  temps.  Le  temps 
de  faler  le  Porc  eft  depuis  la  faine  Martin  jufqu’an  Carnaval,  Çc  quand  la  pro- 
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Vifîon  en  manque  avant  ce  temps , on  tue  quelque  petit  Cochon  pour  ratteindre 
la  faine  Martin» 

Vu  S aln- doux  & du  Vieux- oing. 

Le  Sain  - doux  n’eft  autre  chofe  que  la  graiffe  de  Porc  fondue  ; on  s’en 
ifert  à bien  des  chofes  dans  le  ménage  ; on  en  fait  des  ragoûts,  des  baignets, 
de  la  friture  , de  la  pâtifferie  , du  vieux-oing  quand  il  ne  vaut  plus  rien  en  Sain- 
doux , & il  eft  d’un  grand  fecours  contre  bien  des  maux  , aux  hommes  8c  aux 
animaux. 

Pour  le  faire  on  prend  toute  la  graiffe  du  Porc  qu’on  a tué  , après  qu’on  en  a 
fourni  le  boudin  de  ce  qu’on  en  a jugé  à propos.  On  la  met  en  petits  morceaux  , 
puis  on  la  jette  dans  une  poêle  fur  un  feu  clair  pour  la  faire  fondre  ; tandis  qu’elle 
eft  fur  ce  feu  , on  la  preffe  avec  une  écumoire  , pour  tirer  toute  la  graiffe  des 
cartilages  , 8c  à mefure  qu’elle  fe  fond  on  la  verfedans  un  pot  bien  net  pour  la 
garder  8c  s’en  fervir  dans  le  befoin  ; plus  il  eft  blanc  , plus  il  eft  eftimé. 

A l’égard  du  Vieux-oing,  qui  fert  à frotter  les  effieux  des  roués, il  ne  faut  point 
îe  faire  fondre,  mais  prendre  une  panne  de  Porc,  la  bien  battre  fur  un  billot  avec 
un  gros  bâton  , tant  qu’il  foie  réduit  comme  une  efpece  de  pâte,  puis  on  en  fait 
un  pain  qu’on  enveloppe  de  veffie  de  Cochon , 8c  on  le  met  en  lieu  frais  pour 
le  conferver. 

Ve  la  Saimûre . 

Quand  on  a tiré  toute  la  chair  du  Saloir , il  y refte  la  Saumûre  qui  eft  un 
jus  liquide  compofé  de  jus  de  chair  8c  de  fel  : on  l’employe  à deux  ufages  , 
î°.  à faler  le  pot  fur-tout  celui  des  Domeftiques  , i°.  à faler  la  chair  des  Co- 
chons ; les  Chaircuitiers  appellent  Saumûre  vive  celle  qui  tombe  du  preffoir  oû 
leur  lard  eft  fallé , 8c  Saumûre  bouillie  celle  qu’ils  ont  fait  bouillir  pour  en  faler 
des  chairs  qu’on  voudra  manger  promptement;  car  les  viandes  falées  de  Saumûre 
21e  gardent  point  leur  fel  : 8c  avant  que  d’employer  la  Saumûre  une  féconde  fois 
il  faut  la  faire  boüillir  dans  de  l’eau  de  fontaine,  on  l’écumera  exaétemenr,  8c 
quand  elle  fera  clarifiée  fur  le  feu , on  la  biffera  refroidir  dans  une  terrine  bien 
propre. 

Vu  Bœuf f ale. 

Les  côtes , Faloyau',  &-  généralement  tous  les  morceaux  où  il  y a bien  des 
os,  ne  font  point  propres  à faler  ^ on  prend  pour  cela  de  la  cuiffe  8c  autres  en- 
droits charnus. 

On  aura,  ou  un  Saloir  qui  ne  fervira  qu’à  cela,  ou  de  grandes  terrines,  dans 
lefquelles  on  falera  le  Bœuf,  qu’on  coupera  par  tranches , 8c  qu’on  pofera  par 
lits  dans  ces  terrines , ou  dans  ce  Saloir.  On  fale  le  Bœuf  à la  fin  de  l’Hy  ver  & 
au  commencement  de  l’Autonne.  La  maniéré  de  le  faler  , eft  la  même  que  celle 
du  Porc , finon  qu’il  n’y  faut  pas  mettre  trop  de  fel  , car  le  Porc  n’en  prend 
jamais  plus  qu’il  ne  lui  en  faut  , au  lieu  que  le  Bœuf  s’en  laiffe  pénétrer  tant 
qu’on  lui  en' donne.  D’autres  falent  le  Bœuf  en  mettant  les  pièces  l’une  après^ 
l’autre  avec  une  quantité  fuffifante  de  fel , dans  un  fac  que  deux  hommes  tien- 
nent par  les  deux  bouts , 8c  le  fecoüent  jufqu’à  ce  que  la  chair  ait  pris  fel. 

Le  Bœuf  ne  fe  conferve  pas  plus  de  quinze  jours  dans  le  faloir  ; mais  pour  le 
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garder  plus  long- temps , on  le  tire  au  bout  de  la  quinzaine,  on  l’étale  fur  des 
planches  où  on  le  laide  fe  reffuyer  pendant  un  jour  ou  deux  , après  quoi  on  le 
remet  dans  le  Saloir  , faupoudré  de  Tel  comme  auparavant.  On  l’y  laide  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours , au  bout  defquels  on  le  tire  6c  on  l’étale  de  nouveaux 
comme  la  première  fois , foignant  de  temps  en  temps  de  le  tourner  delfus  dellous  „ 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  fec. 

Cette  chair  ainfi  préparée  fe  pend  à un  plancher,  pour  en  prendre  lorfqu’ois 
en  a befoin  ; elle  dure  long- temps , mais  elle  n’eft  jamais  fi  agréable  augoût , que 
lorfqu’elle  eft  prife  fraîchement.  La  chair  de  Bœuf  un  peu  mortifiée  prend  mieux 
le  fel , 6c  eft  moins  fujette  à fe  gâter , parce  qu’elle  a moins  d’humidité.  Si  c’ell 
un  Taureau  qu’on  tué  , il  faut  pour  être  gras  qu’il  ait  été  châtré  fix  mois  aupa- 
ravant. Quelquefois  au  lieu  de  Bœuf  on  fale  une  Vache  grade , dont  on  fait  man- 
ger aux  Domeftiques  ce  qui  n’eft  pas  propre  à être  falé. 

Au  rede  on  ne  prend  pour  faler , que  les  vieux  beftiaux  dont  on  ne  peut  plus 
tirer  d’autre  profit. 

Pour  conferver  la  viande  trois  ou  quatre  jours  en  Eté  fans  la  faler  , il  la  faut 
faire  un  peu  cuire  , 6c  la  mettre  dans  un  tas  de  farine  j quand  on  la  veut  man- 
ger , il  n’y  a qu’à  la  laver  6c  la  faire  achever  de  cuire. 

La  graille  de  Bœuf  ou  Vache  eft  utile  à bien  des  cbofes  ; on  en  fait  de  très-bon 
fuif , lorfqu’il  eft  mêlé  avec  celui  de  Mouton , de  Bouc  ou  de  Chèvre  ; & les  peaux, 
n’en  doivent  pas  être  laidees  à la  portée  des  Chiens , des  Chats , ni  des  Souris,, 

Vu  Bouc  & des  Chèvres  falez.. 

On  les  tuë  au  mois  d’Oétobre  , parce  que  leurs  peaux  font  alors  plus  cheres 
qu’en  Hyver  ; on  ne  prend  que  celles  de  ces  animaux  qui  font  charnues. 

Avant  que  de  les  faler , on  leur  ôte  toute  leur  grailfe , qu’on  fait  fondre  pour 
faire  du  fuif;  c’eft  celui  qui  fait  la  plus  belle  6c  la  meilleure  chandelle. 

Ou  les  fale  tout  comme  le  Porc  , hormis  qu’il  n’en  faut  pas  laifter  refroidir 
la  chair  qui  ne  perd  le  fel  que  quand  elle  eft  chaude-. 

On  ne  fale  jamais  de  Bouc,  qu’il  n’ait  été  châtré  fix  mois  auparavant , pour 
qu’il,  engrailïè.  Leurs  peaux  , lorfqu’ elles  font  bien  palfées  , fervent  à faire  des 
gands  , des  culottes , & le  relie  ; en  Languedoc  ou  en  Provence  , ils  s’en  fervent 
en  guife  de  barique  , pour  tranfporter  leur  huile  en  d'autres  Provinces. 

Cette  chaire  eft  groflîere , mais  bonne  6c  nourrilfante  pour  les  Domeftiques... 

O y es  falèes. 

Ayez  des  Oyes  bien  grades , parce  qu’il  n’y  a que  la  grailfe  qui  donne  du  goût 
à.la  chair  de  ces  animaux  ; plumez-les  6c  les  vuidez  proprement,  enfuitecoupez- 
les  par  quartiers , puis  ayez  un  pot  de  gray , falez-y  vos  quartiers  d’Oye,  ainfi. 
qu’on  fait  pour  le  Cochon  , fans  néanmoins  y mettre  tant  de  fel,. car  la  chair 
d’Oye  n’eft  pas  fi  grade  ni  fi  épailfe;  enfuite  bouchez  bien  ce  pot  jufqu’àxeque 
la  chair  ait  pris  fel,  puisfervez  vous~en  au  befoin;  avant  que  de  faler  les  quartiers 
d’Oye,  il  faut  les  laider  mortifier  deux  ou  trois  jours,  la  chair  en  eft  plus  tendre.. 

Dans  les  pais  où  les  Oyes  font  communes  , comme  a Bayonne  , on  ne  fale. 
que  les  cuillês  : pour  cela  on  fait  rôtir  les  Oyes  à la  broche  à l’ordinaire  ; quand 
elles  font  cuites,  on  lève  les  cuilïès  &ron  les  met  dans  un  pot  de  gray,  ou  autre 
v aideau  3 avec  la  même  graille  6c  jus  qu’ils  ont  jette  en  cuifant , on  les  fale  à.  dis- 
crétion , 
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crétion  , 8c  ayant  foin  que  les  cuiffes  foient  couvertes  de  graiffes  8c  que  le  vaif- 
feau  foit  bien  bouché  ; c’eft  une  bonne  provision  pour  une  maifon  : ce  font  or- 
dinairement les  Rotilfeurs  du  pais  qui  font  ce  commerce  ; cela  fe  garde  cinq  oü 
fix  mois,  c’eft. à-dire  pendant  tout  l’Hyver, 


Menues  Provifions, . 


Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  autres  provifions  néceffaires  au 
ménage,  nous  en  parlerons  ailleurs , 8c  elles  dépendent  la  plupart  de  la  prudence 
de  la  Maîtreffe  ; telles  font  les  provifions  d’œufs,  de  beurre-frais  , falé  & fondu  • 
de  légumes  , de  fromages  ( toutes  chofes  qu’on  a ordinairement  chez  foi  à la 
Campagne  ) de  fruits , de  confitures  féches  8c  liquides , au  fucre  & au  miel  • 
3c  de  liqueurs  ; de  fucre  & d’épicerie  ; de  fuif,  chandelles  & huiles , tant  d’olive 
que  de  navettes  8c  noix  , de  bois  ,foin , avoine,  pailles  8c  fourages  , de  poids, 
haricots  fecs  & verds,de  fèves,  millet,  ris  ^ panis  , orge-mondé  & gruau,  de 
harangs  8c  morues  pour  le  Carême,  d’artichaux  8c  champignons  fecs,  concom- 
bres, pourpier  confis  au  vinaigre  8c  verjus  8c  autres  menues  provifions  , donc 
l’amas  fait  également  honneur  8c  profit  aux  Maîtres  qui  les  fçavent  faire  dans 
les  faifons  convenables. 

Quant  au  fel,  tout  le  monde  fçait  que  le  fel  blanc  eft  beaucoup  plus  propre 
8c  plus  ragoûtant  que  le  fel  gris  ; c’eft  pourquoi  on  ne  fert  que  du  premier 
"fur  les  bonnes  tables  ; mais  aufli  il  fale  un  bon  tiers  moins  que  le  fel  gris.  Au 
refte  pour  du  fel  gris  en  faire  du  blanc  , il  n’y  a qu’à  le  faire  fécher  au  four  ou 
fur  une  pèle  rougieaufeu  : ou  bien  quand  on  veut  faire  du  fel  blanc  en  quantité  , 
mettez  fondre  du  £el  gris  dans  de  l’eau  claire  , puis  filtrez-fe  en  trempant  des 
lizieres  de  drap  dans  cette  faumure  , en  forte  qu’un  bout  du  drap  forte  8c  pende' 
en-dehors  du  vaiffeau  où  fera  la  faumure  , lalifiere  attirera  toute  l’eau  falée  juf- 
qu’a  la  derniere  goûte  ;ou  bien  vous  la  coulerez  dans  une  chauffe  à hipôcras, 
ou  du  moins  à travers  d’un  papier  brouillard  pour  ôter  les  ordures  & la  bouff 
du  fel,  qui  par-là  diminuera  beaucoup  de  fon  poids  : l’eau  étant  ainff  coulée 
vous  la  mettrez  dans  un  chaudron  fur  le  feu  , vous  l’y  ferez  boiiillir  jufqu’à  ce 
quelle  revienne  en  fel , ayant  foin  de  la  remuer  fouvent  fur  la  fin , de  peur  que 
le  fel  ne  s’attache  au  chaudron  ; quand  le  fel  fera  fec  vous  le  mettrez-  dans  la 
chauffe 'H’hipocras  le  long  du  feu-  avec  un  vaiffeau  deffous  pour  en  recevoir  les 
égoutures  j 8c  quand  il  ne  diftillera  plus-  vous  le  retirerez  de  la  chauffe  pour  le 
ferrer  dans  des  boetes  en  un  lieu  fec  ; ou  bien  fi  vous  mettez  ce  fel  tout  en 
forçant  du  chaudron  dans  des  pots  de  terre  qui  ayent  un  trou  au  bas  , tels  oue 
font  ceux  à mouler  les  pains  de  fucre  , il  fe  mettra  en  pain  tr-cs-propre  âpre- 
fenter^par  tout  quand  il  eft  proprement  fait  8c  bien  blanc. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  linge  qu’il  faut  toujours  avoir  î'e  plus  en  abon- 
dance qu’on  pourra,  le  bien  entretenir  , l’augmenter  tous  les  ans  par  quelque 
achat  ou  par  l’emploi  du  chanvre  & du  lin  que  l’on  doit  dépouiller  , filler  & 
mettre  en  œuvre  chez  foi , ou  par  fes  Païfans  ; 8c  n’en  avoir  en  voye  qu’une 
certaine  quantité  confiée  par  compte  à-  un  domeftique. 

Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  meubles  & des  habits  que  chacun  propor- 
tionnera à fon  bien  on  les. confervera  en  veillant  fur  les  Domeftiques  ou  en 
Tme  l M 3 
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les  chargeant  de  ce  qui  les  regarde  : & une  Maî  trefle  entendue  fçaura  ménager 
les  plumes  d’Oyes , de  Cannes  & autres  volailles,  même  les  laines  pour  en  faire 
faire  des  Serges,  des  Matelats  ,des  Lits  , Tour-de-lics , même  de  la  TapilTerig 
fi  elle  a des  Domeftiques  propres  à cela. 
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O V 

ÉCONOMIE  GENERALE 
DE  LA  CAMPAGNE. 
PREMIERE  PARTIE. 

CONTENANT 

L’Intérieur  & la  Baffe-cour  de  la  Mai  fou 
Ruftique. 
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LIVRE  SECOND. 


De  la  Volaille. 


CHAPITRE  PREMIFR. 

Des  Cocqs  3 Poules , Poulets  & Chapons, 

NOtre  Maifon  de  Campagne  étant  bâtie , gouvernée  & pourvûë  an' 
dedans  fuivant  les  préceptes  que  nous  en  avons  donné  ci-deffus  , il 
faut  maintenant  paffer  aux  autres  foins  du  ménage  des  Champs. 

La  Balfe-eourts’ofFred’abord.Nous  en  parlerons  dans  le  relie  de  cette  première 
partie,  fuivant  l’ordre  des  mâtieres  que  le  titre  de  chaque  Chapitre  annoncera. 
Commençons  par  la  Volaille  la  plus  commune. 

Pour  réuffir  à élever  des  Poules , il  faut  d’abord  en  fçavoir  faire  le  choix  ; on 
eftime  que  celles  de  moyenne  grandeur  & noires  -ont  la  chair  plus  délicate  & 
pondent  d’avantage  : les  blanches  font  auflr  plus  en  danger  d’être  prifes  par  les 
oyleaux  ou  autres  animaux  de  proye  , que  le  plumage  blanc  frape  plus  que 
Soute  autre  couleur.. 
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Les  Poules  qui  ont  la  tête  grande  , la  crête  pendante  Ôc  rouge , les  pieds  ÔC 
les  jambes  jaunes  ôc  l’oeil  éveillé  , partent  encore  pour  bonnes  ôc  fécondes  ; au- 
lieu  que  celle  qui  a les  ergots  hauts  montez , pond  beaucoup  moins , ôc  eft  fir- 
jette  à carter  fes  œufs  lorfqu’on  la  met  couver,  par  l’impatience  naturelle  quelle 
a de  quitter  fon  nid. 

Il  y a des  Poules  naines,  dont  les  Naturaliftes  font  beaucoup  de  cas,  àcaufe 
de  la  fécondité  de  leurs  pontes.  On  en  nourrit  quantité  dans  la  Bretagne  : elles 
ont.  la  chair  fort  délicate.  Ces  Poules  vont  toujours  fautant,  au  lieu  que  les  au- 
tres marchent. 

Les  Poules  qui  aiment  à fe  battre  , font  celles  qui  font  les  moins  eftimées , 
foit  parce  qu’elles  donnent  peu  d’œufs  , foit  parce  qu’elles  couvent  rarement  • 
encore  font-elles  ft  impatientes  alors  , qu’elles  laiifent  fouvent  leur  couvée  im- 
parfaite , ou  caftent  leurs  œufs  j on  fait  le  même  jugement  de  celles  qui  ont 
cinq  ergots  comme  le  Cocq. 

Les  Poules  trop  grartes  pondent  peu  ; pour  leur  faire  perdre  le  trop  de  graille, 
on  mêle  dans  leur  -nourriture  de  la  poudre  de  brique,  ôc  de  la  craie  dans  leur 
eau. 

On  voitd.es  Poules  frifées  , de  maniéré  qu’on  diroit  qu’au  lieu  de  plumes 
elles  feroient  couvertes  de  laine.  Elles  font  de  grand  profit  dans  une  Balfe  cour  ; 
mais  les  PoulTins  qui  en  proviennent,  font  fi  fufceptibles  de  froid,  que  pour 
peu  qu’ils  en  fentent , c’en  eft  aftèz  pour  les  faire  mourir  ; c eft  ce  qui  en  fait  la 
rareté. 

Les  Poules  font  fort  differentes  fuivant  les  endroits  d’où  elles  viennent  , Ôc 
les  alimens  dont  on  les  nourrit  ; celles  de  Caux  font  des  plus  eftimées  pour  la 
délicaterte  de  leur  goût  : il  s’en  trouve  à Padouë  qui  font  bien  plus  grortes  ôc 
bien  plus  grandes  que  celles  des  autres  païs  ; on  en  voit  en  Turquie  d’un  plu- 
mage très-beau  ôc  très- varié  -,  il  y en  a en  Perfe  qui  n’ont- ni  queue  ni  croupion  $ 
il  y en  a d’autres  à la  Chine  qui  portent  de  la  laine  femblable  à celle  de  nos 
Moutons  ; ôc  dans  quelques  endroits  des  Indes , elles  ont  la  chair  & lés  os  noirs 
ôc  font  cependant  d’un  goût  fort  agréable. 

Nous  avons  encore  les  Cocqs-dTnde  dont  il  fera  parlé  au  Chapitre  fuivant, 
ôc  les  Cocqs  de  Brnyere  dont  je  ne  dirai  rien  , parce  que  ce  font  des  Cocqs  fàu- 
vages  qui  volent  fort  bas  ôc  qu’on  prend  a la  paftèe  comme  les  Bécaftès. 

Pour  revenir  à nos  Poules  ôc  Cocqs  domeftiques , nos  jeunes  Poules  com- 
mencent à pondre  dès  le  mois  de  Février  quand  il  eft  modéré,  & produifent 
beaucoup  plus  d’œufs  que  les  vieilles , mais  aufti  les  vieilles  valent  mieux  pour 
couver.  Comme  une  jeune  Poule  fait  bien  plus  de  profit  par  fe,s  pontes  , dès 
qu’on  commît  par  fon  gloftement  qu’elle  a envie  de  couver , on  l’en  empêche  de 
la  maniéré  que  nous  dirons  ci- après. 

A l’égard  de  la  groftèur  des  œufs,  cela  dépend  des  differentes  grorteurs  des 
Poules.  Le  vulgaire  préféré  les  noires  ; les  anciens  ont  eftiméles  Poules  à plu- 
mes rouges , ailes  noires  ôc  grofte  tête  5 les  Poules  pomelées  de  noir  ôc  de  blanc 
font  encore  aftez  fécondes  ; on  ne  fait  pas  tant  de  cas  des  grifes. 

L’onconnoît  un  bon  Cocq  par  fa  taille,  qui  doit  être  moyenne  , cependant 
■plus .grande  que  petite  , de  plumage  noir  ou  d’un  rouge  obfcur,  ayant  de  gros 
pieds  garnis  d’ongles  ôc  d’argots , les  cuiftes  longues , groffes  Ôc  fournies  de  plu- 
mss , la  poitrine  large  , le  cou  élevé  ôc  garni  de  plumes  de  diyerfes  couleurs  | 
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«©n  juge  encore  d’un  bon  Coct]  lorfqu’il  a le  bec  court  Sc  gros , les  yeux  noirs  ou 
>l>leus,  les  oreilles  blanches  , larges  & grandes  , les  barbes  rouges,  pendantes 
.Sc  longues , de  couleur  grife,  ou  d’un  rouge  blanchâtre,  & que  les  plumes  qui 
lui  pendent  du  cou  & de  la  tête , s’étendent  jufque  fur  les  épaules , «5e  font  de 
/couleur  changeante , tirant  fur  l’or,  qu’il  a les  allés  8c  la  queue  grandes  «Se  fortes, 
Jes  cuiffes  longues , charnues  8e  emplumées , la  queue  à deux  rangs  recourbée 
Sc  élevée  au-deffus  de  la  tête,  les  ergots  longs  , qu’il  eft  fier  , éveillé  , coura- 
geux , prompt  à chanter,  ardent  à careffer  les  Poules,  à les  défendre  8e  à les 
folliciter  à manger. 

Les  Cocqs  les  plus  amoureux  font  les  meilleurs , il  faut  qu’ils  ayent  encore 
la  crête  élevée , de  couleur  de  fang  & non  longue  ; il  y a des  Cocqs  qui  par 
trop  de  chaleur  ou  autrement  ne  font  que  coqueter  autour  des  Poules , grater 
la  terre  prêts  à fe  battre  à tous  momens  <5e  à détourner  les  autres  : ils  font  or- 
dinairement impuiffants  tant  que  cette  vivacité  leur  tient  ; «5c  pour  la  calmer  , 
,on  leur  fait  palfer  le  pied  dans  le  milieu  d’un  morceau  de  cuir  taillé  en  rond 
comme  un  liard  «5 c percé  au  milieu  , cette  chauffe  rend  l’oifeau  honteux  8c 
-tranquille. 

Les  Poules  de  la  grande  efpece  quoiqu’elles  foient  beaucoup  moins  abon- 
dantes en  œufs  que  les  autres , peuvent  être  mêlées  néanmoins  parmi  les  autres  y 
Sc  pour  le  peu  d’œufs  qu’elles  fafïènt , on  aura  foin  de  les  garder  à part,  afin 
de  les  donner  à couver  pour  avoir  de  gros  Chapons. 

Il  ne  fautfe  charger  de  volailles  qu’à  proportion  de  ce  qu’on  a à leur  donner 
h.  manger  j bien  des  gens  s’imaginent  qu’il  n'y  a qu’à  avoir  des  Poules , fauf  à 
ij  .diminuer  la  portion  des  autres  : ils  fe  trompent,  car  un  petit  nombre  de  Pou- 

les à qui  le  grain  ne  manque  point  ,rend  plus  de  profit  à fon  maître  , qu’une 
grande  quantité  qu’on  laiffe  jeûner  , ou  qui  ne  vit  que  de  ce  qu’elle  trouve  dans 
ja  cour. 

Le  nombre  des  Poules  qu’on  donne  à chaque  Cocq  n’eft  pas  fixé.  Un  Cocq 
i |>eut  fuflSre  à douze  ou  quinze  Poules  ; ainfi  on  s’en  pourvoira  fuivant  le  nom- 

bre de  Poules  qu’on  voudra  élever  ; que  ce  foit  toujours  le  plus  qu’il  fera 
pofiîble  , 8c  qu’on  ait  foin  d’avoir  des  Cocqs  à proportion  du  nombre  des 
Poules,  afin  de  ménager  ces  mâles  qui  s’épuiferoient  , parce  qu’ils  font  trop 
1 lafcifs. 

Si  on  achète  un  nouveau  Cocq  , il  ne  faudra  pas  tout  d’un  coup  le  laifler 
aller  parmi  la  troupe  : car  le  Cocq  cet  Oifeau  fier.,  hardi , chaud  , vigilant  8c 
courageux,  qui , dit~on,  de  fon  chant  feul  fait  fuir  le  Lyon  8e  mourir  de  peur 
le  Bafilic , ne  foufFre  pas  volontiers  de  Concurrent  5 ainfi  il  faut  attacher  le 
nouveau  venu  par  le  pied  avec  une  ficelle  de  deux  ou  trois  coudées  de  long 
qui  tiendra  à un  petit  pieu  planté  au  milieu  de  vôtre  Bafîè-cour  : jettez-y 
du  grain  tout  autour  de  lui , appeliez  toutes  les  autres  volailles  pour  en  venir 
manger  j d’abord  les  Cocqs  vieux  domeftiques  , regarderont  le  nouveau  d’un 
œil  farouche,  ils  s’approcheront  pour  le  battre  , mais  il  faudra  les  en  empê- 
cher. On  n’aura  pas  plutôt  fait  cela  trois  ou  quatre  fois , que  tous  les  Cocqs 
s’accoûtumeront  les  uns  avec  les  autres , 8c  iront  de  compagnie  fans  fe  battre. 

Il  y en  a cependant  qui  difent  , qu’à  la  vérité  ces  Cocqs  nouveaux  venus 
font  expofez  à quelques  coups  de  bec  , qu’ils  fe  cachent  quelquefois  pour 
Içs  éviter , lors  qu’ils  ne  fe  fçntent  pas  affez  forts  pour  y refifter  , mais  que 
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pour  cela  ils  ne  s’enfuyent  point  tout-à-fait  de  la  troupe,  a moins  qu’ils  n’ayefiç 
été  achetez  dans  le  voifînage.  Les  Poules  ne  laifïent  point  que  de  pondre  fans 
la  coopération  du  Cocq  ; mais  ces  œufs  ne  font  point  fi  fains  que  les  autres  0 
de  ne  valent  rien  pour  donner  à couver,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  germe. 

Les  Poules  qui  chantent  8c  les  Cocqs  qui  pondent  ne  valent  rien  ; les  œufs 
des  Cocqs  font  plus  petits  que  ceux  .des  Poules  ; 8c  quelques-uns  croyent  que 
ce  n’eft  que  par  le  foufïle  de  certains  vents  doux  que  les  Cocqs  pondent  8c  que 
les  Poules  conçoivent  fans  mâles. 

De  l’heure  de  donner  a manger  a la  Volaille 

C’eft  lorfque  le  Soleil  fe  leve , cette  Volaille  étant  accoutumée  de  fortir 
du  matin  ; 8c  le  foir,  un  peu  auparavant  qu’il  fe  couche  ; mais  pendant  la 
moiffon,  8c  toutes  les  fois-  qu’on  bat  les  grains , les  Poules  trouvent  toujours 
allez  de  quoi  vivre , fi  ce  n’eft  lorfque  la  neige  couvre  la  terre. 

Les  heures  pour  leur  donnes  à manger  doivent  être  toujours  les  mêmes  P 
pour  qu’elles  ne  fe  dérangent  point  de  leurs  pontes , 8c  qu’elles  n’aillent  pas- 
courir  ailleurs  ou  faire  du  dégât  dans  les  jardins  ; il  faut  aufli  que  ce  foittoù- 
jours  au  même  endroit,  8c  qu’il  foit  plat,  uni  & à l’abri  des  vents  & des- 
orages, parce  qu’ils  font  très-contraires  à la_Volaille, 

De  la  nourriture  de  la  Volaille , 

On  amaflè  toutes  les  criblùres  -&  les  vannures  des  grains  , qu’on  a foin 
de  ferrer  ; 8c  pour  les  ménager , on  les  entremêle  quelquefois  d’herbes  qu’on 
hache,  de  fruits  qu’on  découpe,  ou  d’autres  chofes  fuivant  la  faifon  ; on  leux 
donne  encore  du  fon  boüilli  j & lorfqu’on  veut  échauffer  cette  Volaille  pour 
l’obliger  à pondre  beaucoup,  on  fe  fert  d’avoine  pure,  de  bled  farrafîn  ou  de 
chennevi  j 8c  le  temps  de  la  nourrir  ainfî,  eft  d’ordinaire  dans  l’Hyver  car 
lorfque  la  faifon  nouvelle  commence  à fe  faire  fentir,  les  Poules  naturelle- 
ment deviennent  affez  échauffées  pour  produire  quantité  d’œufs,  lorfqu’elles 
font  nourries  comme  il  faut. 

On  leur  donne  aufli  de  l’orge  moulu,  de  la  vefee  , des  pois  chiches , du- 
millet  & du  panis,  & tout  cela  félon  les  lieux  où  la  commodité  permettra 
de  le  faire  ; l’ivroye  boüilli  leur  eft  encore  très-  bon,  mais  le' froment  les- 
engraiffe  trop  8c  les  empêche  de  pondre. 

Quelques-uns,  pour  avoir  de  gros  œufs,  leur  donnent  de  l’orge  à demi- 
cuit  , & d’autres  de  la  femence  de  creffon  broyée  &c  mêlée  avec  du  fon  8c 
du  vin. 

D’autres  prennent  de  la  brique  qu’ils  broyent  bien  menu  , ils  la  mêlent 
parmi  du  fon,  & la  donnent  ainfî  à la  Volaille  : d’autres  font  boüiliir  du 
guy,  & prétendent  que  ces  alimens  les  rendent  fécondés,  ainfî  que  la  grai- 
ne de  la  Rut  a Cœfraria  , autrement  Rue  aux  Chèvres , qui  eft  une  herbe  que 
ces  animaux  cherchent  pardeffus  tout. 

Le  marc  de  rai-fin  rend  les  foules  peu  fécondés  ; c’eft  pourquoi  on 
ne  leur  en  donne  que  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’à  Noël,  temps  où 
elles  ceffent  de  pondre  ; encore  y mêle-t-on  des  criblùres  de  froment.  Hors 
ce  temps,  on  leur  interdit  tout-à-fait  le  marc  de  raifins.  Bien  des  gens  ne  veulent 
pas  non-plus  leur  donner  des  îéve.s  y d’autres  leuqen  donnent,  mais  peu,. 
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jour  les  chauffer  ôc  les  difpofer  à mieux  pondre. 

Les  Lupins  qui  font  des  pois  plats  ôc  amers,  ne  leur  valent  rien , ôc  les  rendent 
aveugles  par  la  pellicule  qu’ils  leur  font  naître  fur  les  yeux. 

Au  refte,  on  fe  fouviendra  du  fumier  fait  exprès , qui  eft  d’un  grand  ménage 
pour  nourrir  la  Volaille  : nous  en  avons  parlé  dans  l’article  du  Poulailler, 
pages  37. & 38. 

On  donne  quatre  à fix  onces  de  grain  par  jour  à chaque  Poule  qui  fort , ôc 
huit  à celles  qu’on  tient  enfermées  ; ce  qu’on  proportionne  pourtant  aux  fai- 
fons  ôc  aux  lieux,  félon  quelles  peuvent  trouver  plus  ou  moins  de  nourriture. 

Leur  eau  doit  toujours  être  nette,  claire  & renouvellée  tous  les  jours. 

Elles  font  auffi  fort  avides  de  mûres,  elles  les  engraiffent  ôc  leur  rendent  la 
chair  délicate  $ c’eft  une  des  raifons  pourquoi  on  met  toujours  quelques  Mûriers 
I .dans  une  Baffe- Cour. 

Il  y a gens  qui , pour  ne  rien  perdre , font  encore  hacher  les  tripailles  des 
i animaux  qu’on  tue  chez  foi,  pour  les  donner  à la  Volaille  qui  s’en  trouve 
auffi  fort  bien. 

Des  foins  necefaires  a la  Volaille . 

La  Servante  la  plus  intelligente,  la  moins  a&ive  ôc  la  plus  fidelle,  fera 
j chargée  du  foin  de  veiller  à ce  que  les  Poules  foient  bien  nourries,  fur  tout 
] en  Hy  ver  j de  leur  fermer  & ouvrir  foir  ôc  matin  la  porte  du  Poulailler , 

! fans  y manquer  une  feule  fois  ; de  laiffer  toujours  un  œuf  dans  chaque  nid  ; 
de  voir  fortir  toutes  les  Poules  pour  fçavoir  fon  nombre,  ôc  voir  s’il  n’y  en 
a pas  qui  cloche  ; de  changer  fouvent  la  paille  ou  plutôt  le  foin  des  nids , 
d’en  ôter  ôc  tirer  tous  les  jours  les  œufs  3 afin  de  diftinguer  les  plus  frais 
j pour  manger , vendre  ou  mettre  couver. 

Le  Poulailler  doit  être  nettoyé  toutes  les  femaines  une  fuis  ôc  parfumé 
d’herbes  fortes,  comme  de  thin,  marjolaine  ou  lavande,  & fi  l’on  veut 
f d’encens  ou  de  bois  de  genièvre,  même  de  foulfre,  n’y  ayant  rien  de  plus 
falutaire  pour  les  Poules  que  ces  fortes  de  fumées  qui  chaffent  le  mauvais 
! air  ôc  la  fièvre,  ôc  tuent  la  vermine  aufquelles  elles  font  fujettes. 

La  paille  qu’on  aura  mife  dans  les  nids  des  Poules , fpra  renouvellée  tous 
les  huit  à quinze  jours,  afin  d’en  ôter  les  poux,  puces  ôc  autres  petits  in- 
feétes  qui  leur  nuifent  extrêmement:  au  lieu  de  paille,  il  vaut  mieux  garnir 
! les  nids  de  foin , parce  qu’il  eft  plus  chaud , plus  doux  & moins  fujet  que 
I la  paille  à engendrer  de  la  vermine.  x 

On  doit  auffi  leur  jetter  fous  un  hangard  ou  autre  toit,  de  la  pouffiere 
j avec  de  la  cendre,  parce  que  la  volaille  aime  à s’y  rouler  ôc  s’y  nettoyer 
les  plumes  ôc  les  aîles  : on  prétend  même  que  ces  ordures  font  mourir  la 
' vermine. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  Belettes,  les  Renards , les  Chats,  les  Foliines 
font  des  ennemis  ordinaires  dont  on  ne  fçauroit  trop  foigner  à garantir  la 
i Volaille  ôc  les  œufs. 

Comme  le  ménage  confifte  moins  à avoir  grand  nombre  de  Volaille,  qu’à 
n’en  point  avoir  qui  ne  faffe  du  profit  tous  les  jours  , il  faut  encore  avoir 
foin  de  remarquer  les  Poules  qui  font  trop  vieilles  pour  bien  pondre  ou 
couver  s celles  qui  par  leur  humeur  acariâtre  d ou  autrement , ne  font  bon- 
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nés  ni  à l’un  ni  à l’autre , & celles  qui  font  fujettes  à égarer , cafter  ou  maiîâr 
ger  leurs  oeufs } toutes  ces  efpeces  ne  font  bonnes  qu’à  être  au  plûtô't  ven^ 
dues,  tuées  ou  mifes  à l’engrais,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Il  y a des  Poules  qui  s’afFriandent  à manger  du  raifin , ce  qui  les  empê- 
che de  pondre;  pour  les  en  dégoûter,  il  faut  leur  donner  des  grains  de  Vi- 
gnes fauvages,  leur  amertume  fera  bien- tôt  perdre  à la  Poule  le  goût  du 
raifin. 

Il  faut  engraifter  les  Poules  ergottées,  8c  celles  qui  chantent-,  gratent  8c 
qui  appellent  comme  le  Coq  ; pour  cela,  on  leur  arrache  d’abord  les  greffes 
plumes  des  ailes  ; on  leur  plume  la  tête , les  cuifles  8c  le  croupion , & on  les 
enferme  dans  un  lieu  feparé , où  on  les  nourrit  avec  de  la  pâte  d’orge  8c  de 
millet , des  glands  pilez , du  fon , des  coffès  de  ris  panicle  8c  avoine  , ou  en  mie 
de  pain  détrempée  en  eau  de  farine  d’orge.  On  peut  ainfi  engraifter  des 
Poules  à la  main  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée  ; mais  la  chair  n’en  a pas 
tant  de  goût  que  quand  elles  engraiflent  étant  en  liberté  , 8c  elles  engraiflent 
aifément  dans  les  mois  de  Janvier  8c  de  Février}  c’eft  le  temps  de  la  haute 
graiffe,  8c  alors  les  Poules  grades  ne  eedent  point  aux  Chapons. 

Les  œufs  ardez  marquent  que  la  Poule  eft  trop  grade,  ou  quelle  a le  cours 
de  ventre  ; c’eft  pourquoi  il  faut  alors  recourir  aux  remedes  enfeignez  ci- 
après  , ou  aux  fuivans. 

Pour  amaigrir  une  Poule  trop  grade,  ce  qui  l’empêche  dé  bien  pondre  8c 
de  faire  de  gros  œufs,  il  faut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  mêler  de  la* 
craie  dans  ce  qu’elle  boit,  8c  de  la  poudre  de  brique  détrempée  dans  ce  qu’elle-,  i 

mange  ; & s’il  lui  vient  im  cours  de  ventre,  il  faut  lui  donner  pour  première.  ] 

mangeaille  un  blanc  d’œuf  rôti  8c  pilé  avec  le  double  de  raifins  bouillis. 

A celle  qui  cafte  & mange  les  œufs  , verfez  du  plâtre  clair  fur  le.  , 

jaune  d’un  œuf,  tant  qu’il  durciffê,  en  forte  que  le  plâtre  lui  ferve  d’ écail- 
le, & mettez- le  dans  le  nichoir  ; ou  bien  mettez- y un  œuf  de  plâtre  ou  de  ; 
craie,  & ne  lui  laiffez  jamais  qu’un  œuf  après  qu’elle  a pondu. 

A la  jeune  Poule  qui  glodera , 8c  que  vous  voudrez  faire  pondre  Sc  non  cou- 
ver, faites-lui  paffer  une  petite  plume  à-  travers  des  na féaux , ou  plumez-lui 
tout  le  ventre  jufqu’au  duvet , & trempez-la  dans  l’eau  pour  rafraîchir  fon  I 
ardeur  ; vous  pouvez  même  la  faire  jeûner  quatre  jours  fous  une  cage  : ou 
fi  on  ne  l’a  pas  empêché  de  couver  , audi-tôt  que  les  poudins  feront  éclos  ; ou  j 

deux  jours  après , il  faut  la  remettre  avec  les  autres  Poules  pour  luy  faire  ; 

oublier  fes  petits  8c  recommencer  à pondre,  8c  donner  les  Poudins  à d’au- 
tres Poules  ou  à un  Chapon  éplumé  fous  le  ventre  8c  piqué  avec  des  orties  * 
comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Il  faut  que  le  Poulailler  foit  bien  fermé  8c  bien  bouché  , fur  tout  la  nuit  ; 
c’eft  le  meilleur  moyen  pour  fe  garantir  des  Renards , des  Foüines  8c  des 
Chats  : pour  les  écarter,  les  Anciens  confeillent  de  mettre  à l’entrée  8c  au-  ! 

dedans  du  Poulailler  quelques  bouquets  de  rhue  , 8c  d’en  attacher  quelques  . 

brins  fous  les  aîles  de  la  Volaille  ; ou  bien  d’enduire  les  pans  , la  porte  8c 
la  fenêtre  du  Poulailler  avec  du  fiel  de  Chat  ou  de  Renard  ; il  y en  a même 
qui  mêlent  des  morceaux  de  la  chair  de  ces  animaux  hachez  dans  la  mangeaille  j 

de  la  Volaille,  pour  qu’elle  exhâle  une  odeur  que  le  Renard  & le  Chat  fuient;,,  j 

de  peur  d?avoir  le  fort  de  ceux  dont  ils  fentent  la  chair. 
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Les  Poules  commencent  à bien  pondre  aux  mois  de  Février  8c  de  Mars , ôc 
quelquefois  dès  la  première  année , plus  ou  moins  tard  , fuivant  la  faifon  j car 
plus  il  fait  froid , moins  elles  pondent.  La  ponte  de  celles  d’un  an  ôc  demi  5c 
de  deux  ans  eft  la  meilleure  -,  ôc  alors  il  faut  les  nourrir  abondamment , 5c 
leur  donner  de  temps  en  temps  de  l’avoine  8c  du  fenegré  pour  les  échauffer  -r 
un  peu  de  brique  pilée  bien  fin  ôc  mêlée  fortement  avec  dufon  ôc  du  vin,  leur, 
fera  pondre  de  gros  œufs,. 

Pour  bien  faire  pondre  les  Poules  en  Hyver . 

On  en  prendra  une  petite  quantité  de  celles  qui  marqueront  être  les  meil- 
leures Ôc  les  plus  jeunes  >car  les  vieilles,  c’eft-à-dire  celles  qui  ont  trois  ans 
5c  demi  ou  quatre  ans  ne  font  plus  bonnes  qu’à  vendre  ou  mettre  au  pot». 

On  les  enfermera  dans  un  lieu  feparé,  pour  que  les  autres  ne  viennent  pas. 
prendre  leur  mangeaille.  Ce  fera  de  l’orge  bouilli  qu’on  leur  donnera  chaud  ; 
le  bled  farrafin,  la  mie  de  pain  , les  herbes  hachées les  fruits  coupez  par. 
morceaux  & l’avoine  leur  font  aufli  très-bons,  ainfi  que  toutes  fortes  de 
cribiûres  de  bledr  mais  fi  l’on  veut  les  échauffer  encore  plus  que  tout  cela,, 
on  n’aurar  qu’à  leur  donner  de  temps  en  temps  de  la  graine  de  chenevi , ou. 
de  la  femence  d’ortie  lorfqu’elle  elt  en  maturité , ou  bien  on  prend  des  orties 
mêmes  qu’on  broyé  dans  les  mains  ôc  qu’011  laiffe  lécher  pour  la  conferver 
pour  l’Hyver,  ôc  la  leur  faire  cuire  dans  l’eau.  J’ai  dit  de  temps  en  temps  y 
car  qui  leur  en  feroit  leur  nourriture  ordinaire,  les  œufs  coûteroient  plus 
qu’ils  ne  vaudraient,  mais  aufïï  ils  feroient  excellens. 

Il  y a des  gens  qui  pour  faire  bien  pondre  les  Poules  en  Hyver,  fe  con- 
tentent de  leur  donner  à dîné  du  pain  rôti  trempé  dans  l’eau  pendant  la 
nuit  précédente. 

Les  vers  de  terre  qui  nailfent  dans  le  fumier  fait  exprès,  dont  on  a parlé- 
ci- devant , ont  encore  la  même  vertu. 

Au  refte,  la  nourriture  ne  doit  jamais  manquer  à ces  Poules  ainfi  enfer- 
I mées  y non  plus  qu’une  eau  nette  ôc  claire , autrement  elle  leur  cauferoit  ta 
pepie  : il  eft  encore  important  de  les  tenir  proprement,  & de  remuer  ôc  chan- 
ger fouvent  le  foin  de  leurs  nids , par  1a  raifon  que  nous  avons  dite. 

Quelques  jours  après  que  ces  Poules  auront  été  renfermées  , on  ^ura  foin* 
de  remarquer  celles  qui  feront  bien  leur  devoir  , afin  de  les  y lailferjau  lieu 
qu’il  en  faudra  féparer  celles  qui  mangeront  inutilement  les  grains. 

De  la  maniéré  de  conferrver  les  Oeufs , & de  connohre  ceux  qui  font  frais. 

Les  plus  propres  à garder  font  ceux  qui  viennent  dans  le  mois  d’Odobre^ 
5c  qui  peuvent  aller  fans  fe  gâter,  bien  avant  dans  l’Hyver» 

Pour  les  garder , les  uns  les  mettent  dans  du  fon , du  fel  ou  des  fcieures 
de  bois  de  chêne  ( en  Eté  car  en  Hyver  on  prend  de  la  paille)  , les  au- 
tres dans  des  cendres,  ou  dans  un  tas  de  bled,  d’avoine  ou  de  millet , ce 
qui  empêche  l’air  de  les  corrompre,  à.  caufe  de  ta  fraîcheur  de  ces  grains. 
On  fe  fert  encore  de  paille  ou  de  foin  : d’autres , fans  tant  de  myftéres ,, 
prennent  ces  Oeufs  ôc  les  mettent  doucement-dans  des  caiffes  de  bois  ou  dans., 
des  vieilles  futailles  qui  ne  font  remplies  d’aucune  autre  chofe  que  de  ces 
Oeufs , puis  ils  ont  foin  de  porter  ces  cailfes  ou  futailles  dans  un  lieu. 
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frais  en  Eté,  8c  chaud  en  Hyver,  prenant  garde  fur  tout  que  l’humidité 

n’y  régné  point.  Il  y a des  Pais  où  on  les  conferve  pendant  deux  8c  trois 

ans  par  le  moyen  d’une  pâte  faite  de  cendre  8ç  de  faumure  dont  on  les 

enveloppe. 

Pour  garder  long-temps  des  Oeufs  frais , il  les  faut  faire  cuire  comme 
pour  les  manger,  8c  les  garder  ; 8c  quand  on  veut  les  manger,  on  les  fait 
feulement  réchauffer  dans  l’eau  : ils  conferveront  ainfî  leur  laie  , & paroî- 
.tront  aufiï  frais  après  quinze  jours  ou  trois  Temaines , que  s’ils  fortoient  de 
la  Poule  : d’autres  égrugent  du  Tel , dont  ils  frottent  les  Oeufs  ; ou  bien  ils 
les  trempent  dans  la  faumure,  8c  les  y laiffent  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res , après  quoi  ils  les  mettent  dans  du  fon  , ou  dans  des  baies  de  bled  ou  d’avoi- 
ne-,  il  y en  a qui  veulent  que  le  feigle  foit  merveilleux  pour  les  conferver  en 
Eté. 

On  connoît  que  des  oeufs  font  frais , quand  en  les  mirant  à la  lumière  on 
voit  qu’ils  font  clairs  & tranfparens  > ou  bien  quand  en  les  approchant  du  feu, 
ils  jettent  une  petite  humidité.  Les  gens  de  Campagne  ne  font  que  les  met- 
tre dans  de  l’eau  fraîche  pour  les  garder  frais  pendant  quelques  jours  j il  faut 
pour  cela  les  prendre  tous  frais  pondus , 8c  que  l’eau  fraîche  paffe  au-detfus 
des  œufs  & foit  changée  de  fois  à autre,  pour  que  l’air  ni  la  chaleur  n’alte- 
rent  point  les  œufs  -,  par  ce  moyen  ils  font  toujours  pleins  & frais. 

De  la  Couvée  des  Poules. 


L’ordinaire  de  leur  ponte  efl  de  dix-huit  à vingt  œufs,  qu’elles  pondent 
tous  de  fuite  fans  fe  repofer. 

Leur  ponte  cefîée,  ce  qui  fe  reconnoît  lorfqu’elles  commencent  àglofïer, 
on  leur  prépare  un  nid  pour  les  y mettre.  Ce  nid  fera  hors  de  là  portée  des 
.chiens  8c  fouines  8c  dans  un  lieu  retiré,  pour  que  perfonne , pas  même  les 
autres  animaux  n’effarouchent  les  couveules  -y  il  fera  creux  dans  le  fond  & 
évafé  par  les  bords,  pour  que  les  œufs  ne  coulent  point  ; le  fond  en  fera 
garni  de  foin  plutôt  que  de  paille  , à caufe  qu’il  efl:  plus  chaud  ; 8c  fur  ce 
-foin  feront  pofez  les  Oeufs  bien  doucement,  pour  enfuite  être  couvez  par  la 
Peule  qu’on  connoîtra  être  en  chaleur. 

Quoique  généralement  toutes  les  Poules  gloffent  Se  gardent  quelque  temps 
le  nid  après  leur  ponte , çe  qui  efl:  une  marque  qu’elles  veulent  couver  ; néan- 
moins , pour  ne  point  perdre  fon  temps  ni  fa  peine  , il  y a du  choix  à faire,  & 
malgré  leur  gloffement  Scieur  chaleur  il  faut  rejetter  toutes  celles  qui  n’ont 
pas  deux  ans  , celles  qui  parodient  farouches  ,.Se  celles  qui  ont  dearop  grands 
ergots  comme  des  Cocqs  : les  unes  font  fujettes  à abandonner  leurs  œufs  dans 
le  temps  qu  elles  les  ont  à moitié  couvez , ou  les  ayant  couvez  jufqu’à  en  donner 
des  Poulets,  les  quittent  trop  tôt , ce  qui  fait  bien  fouvent  qu’il  n’en  refte  que 
fort  peu  ; les  autres  caiîent  leurs  œufs  , pour  marcher  trop  rudement  defl'us , ou 
tuent  leurs  Poulets  pour  la  même  caufe.  Ainfi,  pourfçavoir  quelles  font  celles 
qui  font  les  meilleures  pour  couver , on  choifira  les  Poules  qu’on  appelles  Fran- 
ches , c’efl-  à-  dire  , celles  qui  ne  prennent  l’épouvante  de  rien , qu’on  peut  lever 
de  leur  nid  pour  leur  donner  à manger  fans  qu’elles  s’effarouchent.  On  les 
,choifira  aufiï  d’une  complexion  forte , 8c  d’un  naturel  fort  éveillé. 

Cette  Volaille  nourrie,  comme  on  a dit  ci  defl'us , pour  l’obliger  à pondre,, 
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ne  manquera  pas  auffi  de  couver  de  bonne  heure  : 8c  comme  le  plutôt  efb  tou- 
jours le  meilleur  pour  avoir  des  premiers  Poulets  , on  foignera , fi- tôt  qu’on  en- 
tendra glofferces  Poules,  de  leur  préparer  des  nids,  afin  que  les  Poulets  deve- 
nus grands  avant  l’Eté,  puiftènt  avant  la  Saint- Jean  être  chaponnez  j ce  qui  eft; 
le  véritable  moyen  d’en  avoir  de  beaux  , car  le  proverbe  dit  ; Chapons  avant  la 
Saint-Jean  & Chaponneaux  après  • d’ailleurs  on  aura  par  ee  moyen  des  jeunes 
Poules , qui  commenceront  à pondre  de  bonne  heure. 

U y a des  Poules  qui  ne  font  que  gloffer , 8c  font  fi  ardentes  à vouloir  couver  y 
qu’elles  ne  font  point  la  moitié  de  leur  ponte  ; c’eft  un  défaut  qu’on  peut  corri- 
ger , en  leur  paiïânt  de  travers  une  petite  plume  par  les  narines*. 

Nous  voyons  cependant  tous  les  jours , que  des  Femmes , pour  mettre  couver 
leurs  Poules  fort  tard,  ne  laiffent  pas  que  d’avoir  des  Poulets  qui  profitent  beau- 
coup. C’eft  pourquoi  on  peut  le  faire  fans  fcrupule ,.  foit  que  la  première  couvée 
n’ait  pas  bien  réufti,  foit  qu’elle  ait  fait  merveille  : mais  ce  fera  afin  d’en  avoir  en 
abondance,  obfervant  feulement  qu’on  ne  s’en  fervira  que  rarement  pour  faire 
des  Chapons  ; on  a remarqué  de  tout  temps , qu’ils  ne  deviennent  jamais  beaux 
& font  toujours  fort  petits. 

Il  faut  que  celle  qui  a foin  des  Couveufes , fe  donne  de  garde  de  remuer  fou^ 
vent  les  œufs  avec  fes  mains,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  dangereux  pour  dé- 
ranger la  génération  du  Poulet  : 8c  c’eft  pourquoi  on  trouve  tant  d’œufs  clairs  à 
la  fin  de  la  Couvée:  tous  les  Oy  féaux*  généralement  parlant,  font  allez  bien  leur 
devoir  8c  la  nature  qui  les  guide  , les  inftruit  mieux  que  nous  à faire  ce  qui 
convient  pour  cela  ; témoins  tant  d’Oyfeaux  qui  couvent  dans  les  champs , 8c 
bien  des  Poules  même  , qui  après  avoir  fait  leur  ponte  dans  des  endroits  déro- 
bez , y couvent  leurs  œufs  avecunfucçès  merveilleux.  Il  ne  faut  donc  toucher 
aux  œufs  mis  fous  la  Poule  qu’une  fois  ou  deux,  8c  cela  pour  les  tourner  pen- 
dant que  la  Poule  n’y  eft  pas  , afin  qu’ils  s'échauffent  également  par  tout  ; en- 
core la  nature  s’aide- 1- elle  affez  d’elle,  même  fans  ce  foin,  on  dit  même  que  les 
Poules  retournent  elles- mêmes  leurs  œufs  avec  leurs  pieds. 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  d’aller  , comme  font  bien  des  Femmes , au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours  de  couvée,  manier  les  œufs , trier  8c  jetter  ceux  à 
qui  elles  trouvent  des  filets  de  fang.  Ces  lignes  vermeilles  font  au  contraire  de 
bonnes  marques , 8c  d’ailleurs  l’impatience  8c  la  curiofîté  gâtent  tout -dans  ces' 
opérations  qu’il  faut  laifter  faire  à la  nature  feule  , & fouvent  elles  rebutent  les- 
Couveufes. 

Parles  mêmes  raifons , c’eft  un  ufage  très- condamnable  que  celui  où  font  bien 
des  Femmes  , de  mettre  au  bout  de  dix- huit  jours  les  œufs  de  la  Couvée  dans  de 
l’eau  chaude  pour  en  attendrir  la  cocque,  8c  ne  remettre  fous  la  Poule  que  ceux 
qui  coulent  au  fond  de  l’eau  j cette  expérience  ne  fert  qu’à  troubler  les  opera- 
tions de  la  nature  , 8c  à faire  jetter  des  œufs  qui  auraient  réufîî. 

Bien  des  gens , lorfque  les  Poules  couvent , mettent  près  d’elles  leur  nourri- 
ture, pour  qu’elles  ne  quittent® point  leurs  œufs,  crainte  qu’ils  ne  fe  re- 
froidiflènt  r mais  il  n’en  faut  agir  ainfi  qu’avec  celles  qu’on  connoît  acariâ- 
tres ou  peu  attachées  à leur  ouvrage  ; encore  faut-il  les  lever  pour  leur  faire 
prendre  l’air , crainte  qu’étant  trop  échauffées  , elles  ne  tombent  en  langueur,, 
se  qui  arrive  fouvent.  Il  y en  a même  qui  ne  mangent  jamais  dans  leur  nid. 

On  marquera  le  jour  qu’on  aura  mis  couver  la  Poule  , afin  de  ne  fe  point 
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tromper  au  temps  qu’elle  devra  mettre  au  jour  fes  petits.  La  Couvée  dure 
vingt- un  jours. 

Après  ce  temps  on  va  voir  la  Poule,  on  prête  l’oreille  pour  entendre  s’il  n’y 
a point  quelque  Pouflin  qui  crie  ; on  peut  même  , mais  adroitement , retirer 
les  œufs , & voir  fi  les  Poulets  commencent  à percer  la  coque  avec  leur  bec  ; 
elle  eft  quelquefois  fi  dure  , que  ces  petits  Oyleaux  n’ont  pas  la  force  d’en  venir 
à bout  : alors  c’eft  les  fecourir  à propos  que  d’enlever  l’endroit  de  cette  coque  , 
où  l’on  voit  que  le  Poulet  aura  fait  atteinte  ; après  quoi  on  remet  l’œuf  fous  la 
Poule , qui  le  fait  -éclore. 

On  vifite  la  Couvée  au  bout  de  vingt-un  jours , pour  fçavoir  le  nombre  des 
Poulets , ôter  les  coques  éclofes  ôc  nettoyer  le  nid  : mais  il  faut  prendre  garde 
que  la  Poule  en  fe  levant  ne  tué  les  petits  que  le  moindre  attouchement  fait 
mourir.  Ils  relient  deux  jours  fous  leur  mere  fans  manger  & fans  rifque  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  bon  de  les  y laiftèr  & de  n’y  aller  que  quand  tout  peut  être 
éclos. 

Si  trois  jours  après  le  terme  de  la  Couvée  , on  n’entend  point  encore  piâler 
les  Poulets  dans  les  œufs  qui  ne  font  point  encore  éclos  , c’eft  mauvais  ligne , il 
n’y  a qu’à  les -ôter  & les  jetter , il  feroit  inutile  de  les  remettre  fous  la  Poule. 

On  obfervera.;  a chaque  Poule  qui  veut  couver,  fi  c’eft  avant  le  mois  de 
Mars , de  ne  lui  donner  que  douze  œufs  ; en  Mars  quinze  en  Avril  & autres 
temps  chauds , autant  qu’elle  en  pourra  embralfer , fans  avoir  la  fuperftition  de 
croire  que  le  nombre  pair  ou  impair  puilfe  préjudicier  à la  nailfance  des  Pou- 
lets. Les  Bonnes-femmes  croyent  encore  [comme  faifoient  les  Anciens  , que  le 
temps  de  mettre  couver  les  Poules  , eft  deux  ou  trois  jours  devant  la  pleine 
Lune.,  afin  que  les  Poulets  , difent-elles , ayant  commencé  à éclore  dans  la  nou- 
velle , croiftent  comme  elle. 

Les  œufs  les  plus  frais  pondus , font  toujours  les  meilleurs  , pour  donner 
plus  fûrement  des  Poulets,  c’eft-à-dire  qu’ils  ne  foient  pas  plus  vieux  que  de 
dix  ou  douze  jours  : on  prendra  ceux  qui  feront  les  plus  pefans  à la  main  ; ou 
on  en  mettra  dans  de  l’eau,  & ceux  qui  demeureront  au  fonds  feront  ceux  dont 
on  fe  fervira,. 

Bien  des  gensafïurent  avoir  expérimenté  que  les  œufs  longs , rapportent  tou- 
jours des  mâles , au  lieu  que  les  ronds  ne  produifent  que  des  femelles  : ce  qu’il 
y a de  certain  en  choix  d’œufs  pour  couver,  c’eft  que  les  plus  gros  font  les 
meilleurs  , parce  qu’il  y a plus  lieu  d’en  efperer  de  bons  Pouffins. 

Les  œufs  font  fujets  pendant  la  couvée , à beaucoup  d’accidents  ; le  tonnerre, 
par  exemple,  les  corromp  d’un  feul  coup  ; bien  des  bonnes-gens  croyent  encore 
que  de  l’herbe  verte  & des  petites  branches  de  laurier  , des  têtes  d’ail  ou  de  la 
ferraille,  comme  des  clouds , mis  dans  le  nid  de  la  Couveufe,  font  un  préferva- 
tif  contre  l’effet  du  tonnerre. 

Au  relie  , il  faut  que  les  œufs  qu’on  met  couver  proviennent  de  la  coopéra- 
tion du  Cocq  avec  la  Poule,  car  c’eft  le  Cocq  feul  qui  les  vivifie  , il  eft  ailé  de 
•connoître  au  jour  s’ils  ont  un  germe. 

Pour  avoir  des  Poulets  en  Hyver. 

Dans  cette  faifon  dérangée,  la  Couvée  coûte  à la  vérité  plus  qu’à  l’ordinaire  $ 
mais  on  s’en  dédommage  facilement  par  le  plaifir  d’avoir  des  Poulets  en  ce 
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temps , & par  le  profit  qu’on  en  tire  , parce  qu’ils  s’y  vendent  bien  plus  cher. 

Il  faut  donc  pour  y réuflïr  , choifir  les  meilleures  Poules  d’entre  celles  qu’on 
aura  enfermées  pour  pondre  l’Hyver  ; ces  Poules  d’élite  feront  encore  mifes 
dans  un  autre  lieu  féparé  , & là  outre  la  nourriture  dont  nous  avons  parlé  pour 
multiplier  la  ponte  , on  donnera  encore  à celles-ci  tantôt  du  chennevi  , tantôc 
•de  la  rôtie  au  vin  avec  du  pain  blanc  , & tantôt  de  la  feüille  ou  de  la  graine 
d’ortie  mife  en  poudre  : d’autres  leur  donnent  aulîi  des  grains  de  fennevé  , ou 
moutarde  : toutes  ces  mangeailles  ont  la  vertu  de  les  échauffer  au  point  que 
■l’envie  de  couver  ne  manque  point  de  les  prendre. 

y Si-tôt  qu’elles  glolferont,  on  leur  préparera  des  nids  dans  le  lieu  le  plus  chaud 
de  lamaifon,  qui  eft  ordinairement  derrière  le  four.  Et  comme  le  four  ne 
s’allume  point  tous  les  jours,  6c  que  pendant  la  rigueur  de  l’Hyver  la 
Chambre  ne  lailfe  pas  d’être  froide  ; il  faut  en  bien  fermer  les  fenêtres  , y 
faire  du  feu  pour  en  ohafler  l’air  le  plus  froid  ; & tandis  qu’elles  couveront  B 
ne  point  manquer  de  leur  donner  leur  nourriture  proche  des  nids  , pour  les 
obliger,  fi  l’on  peut,  à manger  fans  en  fortir  : ou  bien  fi  leur  naturel  n’eft 
point  tel,  prendre  un  torchon  de  cuifine  bien  chaud  qu’on  mettra  fur  les 
œufs,  crainte  qu’ils  ne  fe  refroidiflent , tandis  qu’on  lèvera  la  Poule  de  delfus, 
pour  lui  donner  à manger.  Les  Anciens,  pour  avoir  des  Poulets  en  cette 
faifon , prenoient  de  gros  Pigeons  de  Voliere  fous  lefquels  ils  mettoient  des 
œufs  de  Poules , c’étoit  alfez  de  quatre  ou  cinq  ; ils  leur  choififioient  un 
lieu  chaud  Ôc  ne  les  y laiftoient  point  .manquer  de  nourriture  ; ils  leur  don- 
naient du  chenevi  une  fois  le  jour,  outre  la  vefee  6c  l’avoine  dont  ces 
■Oyfeaux  étoient  nourris. 

Une  autre  expérience  qui  paroît  plus  fûre  & plus  facile,  eft  de  prendre 
une  Poule  d’Inde  après  Noël , la  mettre  en  un  lieu  bien  chaud , 6c  lui  donner 
vingt-cinq  œufs  à couver  ; dans  dix- huit  ou  vingt  jours,  les  Poulïïns  en  éclo- 
ront ; on  les  mettra  chaudement  dans  quelque  pannier  avec  de  la  plume  du- 
rant cinq  ou  fix  jours,  ôc  on  les  nourrira  à l’ordinaire  tant  qu’ils  feront  fous 
l’aîle  de  la  mere. 


Des  moyens  d'avoir  des  Poulets  fans  l'aide  d'aucuns  Oyfeaux  qui  en  couvent 
les  œufs. 


Chauffez  un  four  modérément , ayez  un  pannier  rempli  de  plume  fine  , 
mettez- y des  bons  œufs , & mettez  le  pannier  & les  œufs  au  four  ; laiffez- 
les  y pendant  les  vingt  jours  que  dure  la  couvée,  la  chaleur  du  four  fait  le 
même  effet  qu’une  Poule  ; ayez  foin  de  temps  en  temps  de  renouveller  cette 
chaleur,  & pendant  que  le  four  chauffe,  mettez  le  pannier  dans  un  endroit 
où  la  chaleur  neceffaire  pour  vivifier  les  œufs  ne  fe  ralenciffe  point , de  for- 
te qu’elle  foit  toujours  douce  de  égale  : il  y en  a qui  mettent  fous  la  plume,  de 
la  fiente  de  Poule  réduite  en  poudre  fort  menue  -,  elle  eft  chaude  & entretient 
la  chaleur  neceffaire  à la  formation  du  Poulet  , mais  la  vermine  y eft  à 
craindre. 

D’autres  prennent  un  petit  fourneau  de  fer  ou  de  cuivre  fait  exprès  , 
comme  un  four  à pain,  ils  l’échauffent  en-delfous  par  un  petit  feu  conti- 
nuel , modéré  & toüjours  égal , & on  emplit  ce  fourneau  de  plume  la  plus 
mplle  qu’on  air.  Pour  faire  ce  feu  continuel  toüjours  lent'  6c  égal , on  met 
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deflous  l’aire  du  fourneau  quatre  lampes  aux  quatre  coins , qui  brûlent  toû- 
jours  5c  qui  font  placées  en  forte  que  la  flamme  qui  en  fort , échauffe  toujours 
également  tout  le  deflous  de  l’aire  qui  communique  la  même  chaleur  égale  à- 
tout  le  refte  du  fourneau.  La  plume  y étant  mife  ,.  on  y pofe  douze  oi® 
quinze  œufs  qu’on  couvre  bien  foigneufement  de  pareille  plume  & d’un  oreil- 
ler par-deflus  ; on  laiffe  ainfi  ces  œufs  pendant  les  vingt  jours  neceflaires 
pour  la  formation  des  Poulets  ; ce  temps  expiré  , fi  la  couvée  a été  heureufe 
on  en  prend  les  Poulets  ; ôc  pour  les  élever,  on  les  met  dans  une  chambre 
chaude , enfermez  dans  quelque  tonneau  garni  d’un  peu  de  plume  dans  le  fond 
ôc  couvert , en  forte  que  le  froid  n’y  eiitre  point  ; ils  ne  les  en  faut  tirer  que 
pendant  le  jour,  Ôc  feulement  pour  leur  donner  à manger  cinq  ou  fix  fois 
par  jour , ou  plûtôt  toutes  les  fois  qu’on  les  entend  piâler  ; on  les  nourrit  de 
millet  ou  de  mie  de  pain  tendre  ôc  de  fromage  moû  ; d’autres  leur  donnent  de 
la  farine  d’orge , & un  peu  de  ereflon  détrempé  en  vin  ôc  eau  avec  un  peu 
de  feuilles  de  porreaux  hachées  bien  menu  ôc  quelque  peu  bouillies  y cela 
leur  eû  bon  contre  les  catarres  ôc  la  pepie. 

Au  Grand  Caire  en  Egypte,  on  fait  éclore  les  œufs  fans  Poule,  en  mettant.  i 
les  plus  frais  qu’on  peut  avoir  fur  des  linges  étendus  fur  des  clayes  d’ofier  pla- 
cées fur  un  feu  modéré  qu’on  entretient  toujours  également,  avec  de  la  bouze* 
de  vache  féche,  ou  des  mottes  de  Taneurs. 

2 7s  la  manière  d'élever  les  Poujfws. 

Auiïi-tôtque  tous  les  Pouffins  feront  éclos  , on  les  met  avec  leur  mere,, 
dans  une  futaille  ou  autre  chofe  femblable  , pendant  un  jour  feulement , dans 
un  lieu  chaud  , car  ils  font  très-fufceptibles  au  froid  , & dé  temps  en  temps  oix  ! 
leur  donnera  un  peu  d’air  pour  les  y accoutumer  petit- à petit. 

Bien  des  gens , pour  les  garantir  de  la  pépie  ôc  des  autres  maladies  aufquelles 
iis  font  fujets  dès  qu’ils  naiflent,  les  parfument  dès-lors  de  poüillot , romarin,.  ! 
thim-fauvage  ou  autres  herbes  de  fenteur , dont  la  fumée  leur  eft  falutaire. 

Le  lendemain  on  les  mettra  avec  leur  mere  dans  une  Cage  d’ofier  ou  Mué  9 ' 
ou  dans  une  chambre  éclairée  , ou  dans  un  endroit  de  la  Bafle-cour  bien  expofé 
au  Soleil , car  la  chaleur  les  fortifie  ; ôc  c’eft  pourquoi  en  quelque  endroit  qu’ils 
foient,  il  faut  qu’ils  foient  toujours  à couvert  de  la  pluye  ôc  des  vents  qui  les 
morfondroient  ôc  les  feroient  mourir  bien  vite. 

Leur  nourriture  pendant  les  premiers  jours,  fera  de  millet  crud,  d’orge  , ou  j 
de  froment  bouilli.  On  leur  fera  quelquefois  tremper  de  la  mie  de  pain  dans 
du  vin,  dans  du  lait , ou  dans  du  caillé,  ou  de  la  mie  de  pain  feulement  ; tout 
cela  les  excite  à manger  ôc  les  engraiffe  ; d’autres  les  nourriflent  pendant  quinze 
jours , de  farine  d’orge  ôc  de  graine  de  ereflon  alenois , qu’ils  font  tremper  dans 
du  vin  avec  un  peu  d’eau,  ôc  dont  ils  font  une  efpéce  de  pain  qu’ils  font  cuire  ! 
ôc  leur-  émiettent. 

Les  Feiiilles  de  porreaux  hachées  bien  menu  & mêlées  de  fromage  moû,  i 
leur  conviennent  encore  allez.  Il  y en  a qui  leur  donnent  des  vers  engendrez  ; 

de  la  fiente  d’âne  ou  de  celle  de  bœuf,  & pour  cela  ils  en  font  mettre  en  mon-  j 

ceau , afin  de  pouvoir  plus  aifément  ramaffer  cette  vermine  , qui  leur  excite 
beaucoup  l’appétit. 

A mefure  qu’ils  croîtront,  de  deux  jours  en  deux  jours  on  leur  donnera  des 
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pprreaux  bien  hachez  : ils  aiment  beaucoup  cet  aliment,  il  leur  fert  de  remede, 
les  échauffe  & leur  fortifie  le  coeur  fur  tout  l’eau  claire  &;  nette  ne  leur  fera 
pas  épargnée  , peur  de  la  pépie. 

De  temps  en  temps  on  les  fait  fortir  de  cette  prifon  pour  leur  faire  prendre 
l’air  8c  les  fortifier  , mais  il  faut  que  ce  foit  à propos  ; car  qui  iroit  tout  d'un 
coup  les  jetter  dehors  pour  fe  promener  avec  leur  mere,  les  mettroit  en  danger 
de  mourir.  S’il  pleut  ou  que  le  temps  foit  fombre  , il  faut  bien  fe  donner  de 
garde'de  les  faire  fortir  ; il  ne  faudroit  que  la  moindre  pluye  pour  les  morfon- 
I dre  8c  les  faire  mourir  ; c’eft  pourquoi  dans  le  commencement , lorfqae  le  Soleil 
fe  montrera , on  les  y expofera  pendant  quelques  heures  fous  leur  mue  , s’ils 
ne  font  pas  allez  forts  pour  être  abandonnez  à eux- mêmes  avec  leur  mere  dans 
la  Balfe-cour,  8c  cela  pendant  deux  ou  trois  heures  : on  continue  ces  foins 
jufqu’à  ce  qu’étant  devenus  plus  gros,  on  les  lailfe  fortir  tout- à- fait  , ce  qui 
va  ordinairement  à quinze  jours. 

Pour  avoir  plus  d’Oeufs  8c  plus  de  Poules  prêtes  à couver  de  nouveau , l’Eco- 
nomie veut  qu’on  donne  à mener  à une  feule  Poule  autant  de  Pouiïîns  qu’elle  en 
j peut  conduire  : Pour  peu  qu’elle  foit  grollè  elle  en  tient  fous  les  allés  8c  en  con- 
j duit  jufqu’à  trente ; ainfi  quand  on  a plufieurs  couvées  à la  fois  on  donnera  juf- 
1 qu’à  vingt- cinq  ou  trente  Pouiïîns  à conduire  à la  même  Poule  ; 8c  on  remettra 
] les  autres  meres  avec  le  refte  de  la  volaille  de  la  Baffe-  cour  pour  y pondre  8c 
couver  de  nouveau.  Il  faut  fur  tout  ufer  de  ce  ménage  8c  ôter  les  Pouiïîns  à la 
mere,  quand  c’eft  une  jeune  Poule  qui  feroit  plus  de  profita  pondre;  ou  quand 
on  voit  que  c’eft  une  mauvaife  meneufe  , ou  qu’elle  n’eft  pas  douce  , vigilante 
J & de  bonne  amitié  ; comme  fi  elle  n’échauffe  pas  bien  fes  petits , fi  elle  les  bleffe 
en  gratant  la  terre  , ou  fi  elle  va  dans  des  endroits  où  ils  ne  puiffent  pas  la 
fuivre. 

Il  y a des  gens  qui , trois  jours  après  que  la  couvée  eft  éclofe  , fe  fervent  de 
Chapons  pour  mener  & élever  lès  Pouiïîns  ; par  ce  moyen  on  remet  les  Poules 
-dans  la  Balfe-cour  où  elles  pondent  8c  couvent  de  nouveau  bien  plutôt  qu’elles 
n’auroient  fait. 

Pour  cela  on  fait  choix  d’un  Chapon  gros , fain  8c  éveillé  ; on  lui  plume  le 
! Yentre  ; on  le  lui  frote  avec  des  orties,  qui  le  piquent  ; puis  on  l’enyvre  avec 
. de  la  rôtie  au  vin  qu’on  lui  donne  à manger  tout  fon  foû.  On  le  traite  ainfi  pen- 
dant deux  ou  trois  jours , le  tenant  enfermé  dans  un  endroit  étroit,  où  il  pi  end 
j néanmoins  l’air  par  quelques  trous  crainte  qu’il  n’étouffe. 

De  là  on  le  porte  fous  une  cage,&  on  lui  donne  deux  ou  trois  Poulets  déjà  un  peu 
grands , qui  mangeant  avec  le  Chapon  plumé,  l’apprivoiflent  8c  lui  paflàns  fous 
le  ventre  adoucirent  la  cuiiïon  que  les  orties  ont  caufée  ; le  Chapon  qui  s’en 
trouve  foulage,  les  rappelle  dès  qu’ils  en  fortent,  & en  peu  de  temps  les  aime 
1 jufqu’à  ne  plus  vouloir  les  abandonner  ; c’eft  alors  que  petit  à-  petit  on  lui 
! augmente  tous  les  jours  le  nombre  de  ces  Poulets  , jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  autant 
qu’il  en  poura  couvrir  de  fes  ailes  ; 8c  pour  l’accoutumer  avec  ces  Pouiïîns  , 
après  que  toute  la  bande  qu’on  veut  qu’il  conduife  lui  a été  donnée  , on  le  laüfe 
feulement  deux  jours  fous  la  grande  cag*  : après  quoi  on  le  laiftè  promener  par 
tout  avec  fes  Poulets  ; il  les  foignera  mieux  & plus  long  temps  que  fi  c’étoit  leur 
mere  propre , il  ne  les  abandonne  jamais  qu’ils  ne  foient  tous  grands,  c’eft-  à- 
dire,  les  Cocqs  prêts  à être  chaponnez  , 8c  les  femelles  toutes  prêtes  à pondre. 
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Peu  de  temps  après  que  les  Pouffins  ont  quitté  celui  ou  celle  qui  les  conduit  * 
c’eft-à-dire  quand  ils  ont  environ  trois  mois  ,il  les  faut  chaponner  ; fi  ori  atten- 
doit  plus  tard  ils  feroient  trop  forts  pour  cette  operation  -y  on  choifit  donc  tous 
les  Poulets  , ne  laiffant  que  les  plus  hardis  & les  plus  éveillez  pour  devenir  bons 
Cocqs  : quoiqu'on  faffè  des  Chapons  pendant  tout  l’Eté  , cependant  le  mois  de 
Juin  eft  la  faifon  la  meilleure  pour  cela  y c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  s’y 
épargner  dans  ce  mois. 

Pour  y réuflïr  on  fait  une  incifion  à la  partie  qui  envelope  les  tefticules  de 
l’Oifeau,&  un  peu  à côté  où  l’on  juge  qu’ils  font , on  y infère  le  doigt  index , 
pour  les  chercher  , on  les  en  tire  , 8c  on  coud  la  plaie  avec  une  éguille  & du 
fil  ; on  la  frote  avec  du  beurre  frais  ou  graiffe  de  volaille  , 8c  on  biffe  aller  le 
Chapon  qui  paroît  trifte  pendant  quelques  jours  : 1a  gangrené  fe  met  quelque- 
fois a la  plaie  , fur- tout  quand  il  fait  trop  chaud  , ce  qui  le  fait  mourrir  ; il 
court  le  même  rifque  quand  il  a été  mal  chaponné. 

On  prétend  que  coupant  jufqu’au  vif  les  ergots  d’un  jeune  Cocq  avec  un  fer 
chaud  8c  que  les  lui  frotant  avec  de  b terre  à Pottier  ou  Argile  , cela  opéré 
le  même  effet  que  le  chaponnage.  On  appelle  Coquâtre  le  Chapon  qu’on  n’a 
châtré  qu’à  demi  8c  à qui  on  a biffe  un  tefticule. 

Il  y a des  endroits  où  on  chaponne  auffi  les  Poulettes  pour  leur  rendre  la 
chair  plus  délicate  ; l’operation  en  eft  1a  même  qu’aux  Chapons. 

On  employé  encore  le  Baume  fort  heureufement , pour  guérir  vite  la  plaie.  . 
des  uns  8c  des  autres. 

De  la  maniéré  d'engrai fier  la  Volaille.. 

J’ai  déjà  dit  que  le  temps  de  1a  haute  graille  eft  en  Janvier  8c  Février  , 8c 
qu’alors  les  Poules  engraiffées  valent  prefque  les  Chapons. 

Pour  engraifTer  à l’ordinaire  les  Chapons  & les  Poules , on  les  enferme  dans 
unlieu  où  le  grain  l’eau  nette  8c  claire  , 8c  b chaleur  ne  leur  manquent  poinr.. 

Le  froment  & l’orge  font  préférables  à tous  les  autres  grains  , & pour  qu’il 
leur  profite  mieux  il  faut  le  faire  bouillir  avant  que  de  le  leur  donner  ; un  mois, 
fuffrt  pour  engraifTer  ainfi  1a  volaille  on  peut  leur  donner  de  temps  en  temps 
un  peu  de  fon  boüilli  8c  des  vers  du  fumier  dont: nous  avons  parlé. 

Mais  pour  y réuffir  auffi  heureufement  qu’au  Mans, au  pais  de  Caux,en  Bourgo- 
gne ou  en  Breffè  , on  choifit  dans  1a  Baffe- cour  quelque  jeune  volaille,fur-tout  les 
Poulettes  ; on  les  enferme  dans  une  Epinette  : c’eft  une  efpece  de  Cage  faite  ex- 
près -,  pour  b faire  on  met  une  planche  aplat,  foutenue  en  travers  par  autant  de 
morceaux  de  planches  que  l’on  voudra  engraiffer  de  Poules  ou  Chapons^car  cha- 
que fond  de  planche  fera  uneloge,&  chaque  volaille  aura  fa  loge  qui  fera  féparée,. 
étroite  & longue  , en  forte  que  1a  Poule  ou  le  Chapon  ne  puiffe  point  tourner 
ni  s’élever  ; chaque  loge  , dont  les  deux  cotez  feront  ainfi  bouchez  par  deux  pe- 
tites planches , fera  à jour  devant  8c  derrière,  pour  que  la  tête  8c  la  queue  de  la 
volaille  puiffe  paffer;  à chacun  des  deux  bours  de  chaque  loge  on  mettra  feule- 
ment une  ou  deux  fiches  de  bois  affez  fortes  pour  que  l’Oyfeau  puiffe  manger  Sc 
paifer  b tête  au  travers  fans  les  rompre  ; le  deffous  de  chaque  loge  fera  auffi  en 
l’air  , 8c  fermé  par  trois  , quatre  ou  cinq  bonnes  fiches  , pour  que  b fiente  de  la 
volaille  n’y  dépofe  pas , ce  qui  1a  rendroit  mal  propre  8c  mal  faine.  'D’autres  au 
lieu  de  ces  barreaux,  pour  mieux  foutenir  la  volaille  dans  fa  loge,  en  ferment  le 

deffous 
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deflous  d’une  planche  qui  étant  plus  étroite  d’un  tiers  que  celle  de  dcfllis,  laifle 
un  trou  au  bout  de  la  loge  pour  l’écoulement  de  la  fiente  de  la  volaille. 

Cette  Epinette  doit  être  pofée  dans  un  lieu  chaud  8c  fombre  ; & avant  de 
placer  chaque  volaille  dans  (a  loge  , on  leur  plume  la  tête  8c  les  entre- cul  (lès. 
qui  ne  font  qu’attirer  inutilement  de  la  nourriture  & engendrer  de  la  vermine. 
Plufieurs  même  leur  crèvent  les  yeux  , car  on  prétend  que  le  jour,  l’air  8c  le 
mouvement  les  diffipent  8c  empêchent  qu’elles  ne  profitent. 

On  les  nourrit  dans  cette  Epinette,  de  farine , de  millet , d’orge  ou  d’avoine , 
dont  on  leur  compofe  une  pâte  détrempée  avec  de  l’eau  & du  miel , ou  du  lait, 
( Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  que  d’eau  ) on  leur  fait  availer  cette  pâte  en  pilla- 
les  grofles  comme  des  fèves  : on  leur  en  donne  deux  ou  trois  fois  le  jour-,  peu- 
à -peu  , jufques  à ce  quelles  y foient  entièrement  accoutumées  5 & quand 
elles  le  font  on  leur  en  donne  autant  qu’elles  en  peuvent  prendre. 

On  ne  doit  leur  donner  à manget  que  quand  la  digeftion  du  précèdent  repas 
eft  faite,  ce  qu’on  connoît  en  leur  maniant  le  gofier  pouufçavoîr  s’il  n’y  refte 
plus  rien  à digerer , autrement  la  mangeaille  les  étoufferoit  plutôt  que  de  fe 
convertir  en  bonne  nourriture. 

Toutes  les  fois  qu’on  leur  fera  prendre  de  cette  pâte  , il  faut  auparavant  en 
tremper  les  morceaux  dans  l’eau  , afin  que  cela  leur  ferve  de  mangeaille  & de 
boilfon  ; car  on  ne  leur  donne  point  à boire , quoiqu’il  y ait  des  perfonnes  qui 
leur  donnent  à midi  feulement  de  l’eau  nette  & bien  claire.  Plufieurs  prétendent 

I que  la  pâte  qu’on  leur  donne  les  engraifie  bien  plus  vite,  quand  on  y employé 
de  l’eau  emmiellée.  On  leur  donne  auffi  du  pain  trempé  dans  du  vin  , où  il  y 
a les  trois  quarts  d’eau. 

On  peut  encore  , crainte  de  la  vermine,  les  plumer  jufques  fous  les  ailes , 
afin  que.  leur  fiente  ne  s’y  puifle  attacher  ; 8c  pour  nettoyer  plus  facilement  le 
petit  efpace  qu’elles  occupent  dans  ces  épinettes , 8c  leur  donner  un  peu  plus  d’air 
8c  de  gayeté  , on  les  en  ôte  de  temps  à autre  après  le  repas  , 8c  on  les  laide  pro- 
mener un  peu  de  temps  & s’éplucher  de  ce  qui  les  incommode. 

On  engraiffe  mieux  la  Volaille  en  Eté 'qu’en  Hyver  : Il  y en  a cependant 
!|  qui  prétendent  qu’elle  prend  mieux  graille  lorfque  les  arbres  font  en  fleur  ■$. 
j!  mais  qu’il  faut  lui  donner  de  ces  fleurs  à manger  : ,cette  derniere  maniéré  d’en- 
f grailler  la  Volaille  s’obferve  pourtant  moins  que  la  précédente. 

On  leur  fait  encore  une  pâte  avec  de  la  farine  de  bled  de  Turquie  , âin Ci 
que  cela  fe  pratique  dans  la  Balle- Bourgogne , 8c  dans  la  Franche-Comté  , où 
ce  grain  eft  fort  commun  : on  le  détrempe  avec  les  liqueurs  dont  on  a déjà 
parlé  j & les  Poulardes  & Chapons  engraiflent  en  peu  de  temps  quand  on 
les  gouverne  de  la  maniéré  qu’on  a dit.  On  fe  donne  ces  foins  durant  vingt 
jours. 

Dans  le  païs  du  Mans  on  engraifle  la  Volaille  fous  des  Mues  , avec  du  bled 
noir,  autrement  dit  Sarazin,  8c  deux  fois  autant  d’orge  , que  l’on  fait  moudre 
I 8c  que  l’on  pafle  dans  un  gros  tamis  pour  en  ôter  tout  le  gros  fon , enfuite  on 
| en  fait  une  pâte  avec  de  l’eau  ; on  la  met  par  morceaux  un  peu  plus  longs  que 
j ronds  ; on  leur  en  donne  fept  ou  huit  fois  par  jour , & on  les  leur  fait  aval- 
i 1er  en  leur  ouvrant  le  bec  ; il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  les  erjgraifler  en  peu 
| de  temps,  car  en  quinze  jours  au  plus  ils  font  chargez  d’une  haute  graifle.. 
j Quelques-uns  pour  faire  avoir  un  bon  goût  à la  chair,  mêlent  dans  cette  pâte' 
Tome  /..  0 
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un  peu  de  genièvre  en  poudre  j d'autres  fe  contentent  de  faire  bouillir  feule* 
ment  le  farazin  dans  l’eau  ou  dans  des  lavûres  d ecuelles  & le  donnent  à man- 
ger aux  Volailles  dans  leur  auget  tant  qu’elles  en  veulent.  Bien  des  gens  crèvent 
les  yeux  à la  Volaille  qu’ils  veulent  engraiffer  , 8c  leur  plument,  comme  je  l’ai 
dit , la  tête,  le  cou  & les  entre- cuilfes. 

Autre  maniéré  pour  engrailîer  toutes  fortes  de  Volailles.  Prenez  la  feuille 
8c  la  femence  d’ortie  en  telle  quantité  que  vous  fouhaiterez  , faites  - les  bien 
fécher  au  Soleil , réduifez-les  en  poudre  que  vous  ferez  paffer  par  un  gros  ta- 
mis , vous  mêlerez  une  partie  de  vôtre  poudre  tamifée  avec  trois  parties  de  fon  , 
vous  paîtrirez  le  tout  avec  de  l’eau  chaude  , ou  encore  mieux  avec  les  lavûres 
d’écuelles , vous  en  donnerez  à manger  aux  Volailles  que  vous  voudrez  engraif. 
fer  ; cela  fe  fait  depuis  la  faint  Martin  jufqu’au  Carême.  Vous  pouvez  engraif- 
fer  ainfi  , Chapons , Poules , Oyfons  8c  toutes  fortes  de  Volailles  ; vous  ne  leur 
donnerez  qu’une  fois  le  jour  de  vôtre  pâte  , ce  fera  le  matin,  &c  vous  ne  les 
traiterez  ainfi  que  pendant  dix  ou  douze  jours  tout  au  plus , parce  qu’elles 
deviendroient  trop  grades. 

Il  y en  a qui  pour  engraifler  la  Volaille , prennent  de  la  chair  de  lézard  qu’ils 
hachent  bien  menu , 8c  qu’ils  mêlent  avec  du  cumin  8c  de  la  farine  de  fro- 
ment ; ils  font  une  pâte  de  tout  cela  , qu’ils  donnent  à cette  Volaille  en  ma- 
niéré de  boles  : ils  a (Turent  que  cette  nourriture  les  engraiffe  en  peu  de  temps  , 
8c  leur  rend  la  chair  très- délicate. 

Dans  les  Pais  où  la  Bière  eft  commune,  on  leur  en  donne  à boire  au  lieu 
d’eau  le  cytife  8c  le  mûrier  leur  font  aufii  prendre  graifïe  en  peu  de  temps. 

Dans  le  commencement  qu’on  engraiffe  la  Volaille  , fi  Ton  voit  qu’elle  fe 
dégoûte  & qu’elle  rejette  la  nourriture  qu’on  lui  donne,  il  faudra  lui  en  dimi- 
nuer la  dofe,  8c  attendre  qu’elle  y ait  pris  goût  ; autrement  ce  feroit  la  mettre 
dans  une  langueur  , qui  empêcheroit  tout  l’effet  qu’on  s’étoit  promis.  On  eft 
ordinairement  quarante  jours  à l’engraiffer , & il  faut  toûjours  être  attentifs  à 
la  nettoyer  & à la  garantir  de  vermine  qui  s’attache  principalement  à la  tête 
8c  au  coû  j c’eft  pourquoi  on  plume  ces  endroits-là. 

Curiofitez,. 

Pour  avoir  des  Poulets  a plumage  de  Perdrix  , Faifans  ou  Pigeons  , il  n’y  a 
qu’à  faire  faillir  la  Poule  par  un  de  ces  Oyfeaux  : fi  elle  couve  des  œufs  char- 
gez de  differentes  couleurs  , les  Pouflîns  qu’elle  éclora  feront  de  même  ; vous 
pouvez  même  avoir  des  Poufïïns  de  telle  couleur  qu’il  vous  plaira  en  tapiffant 
le  lieu  ou  en  enveloppant  la  cage  où  la  Poule  couve  , de  couvertures  ou  pièces 
d’étoffe  de  la  couleur  que  vous  voudrez  qu’ayent  les  Pouflîns , foit  de  Poule  , 
Faifans,  Pigeons  ou  autre  Volaille. 

Pour  amollir  un  œuf  en  coque  jufqud  le  faire  paffer  dans  l' anneau  d'une  Bague , 
ou  par  le  goulot  d’une  fiole  ; il  n’y  a qu’à  le  laiffer  tremper  dans  du  Vinaigre  fort, 
pendant  quatre  , cinq  ou  fept  jours  au  plus  j 8c  au  contraire  pour  lui  rendre  la 
forme  & U fermeté  quil  avoit  auparavant  , il  n’y  a qu’à  le  laiffer  tremper  dans 
de  l’eau  fraîche.  Si  vous  voulez  le  miner  8c  le  confumer  infenfiblement , il  n’y  a 
qu’à  le  mettre  dans  l’Eau-de-Vie. 

Pour  garder  long-temps  des  œufs  fans  qu'ils  fe  c a fient , & les  charger  tant  quon 
voudra , il  n’y  a qu’à  les  ranger  dans  un  panier  où  ailleurs , fur  leur  gros-  bout , 
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le  petit  bout  en  haut,ils  porteront  fans  fe  cafter  tel  poids  que  vous  y voudrez  met- 
tre > pourvû  qu’ils  ne  retombent  pas  fur  le  côté  , car  l’homme  le  plus  fort  ne 
peut  pas  cafter  un  œuf  dans  fes  mains  en  le  preftant  par  les  deux  bouts. 

Pour  cuire  un  œuf  fans  feu  , vous  n’avez  qu’à  le  tourner  8c  l’agiter  long- 
temps 8c  vue  dans  une  fronde. 

Pour  avoir  des  œufs  écrits  en  dedans.  Ecrivez  fur  la  coque  avec  de  l’ancre, 
faite  de  Noix  de  Gales , d’Alun  & de  Vinaigre , faites  fécher  l’écriture  au  Soleil , 
puis  mettez  l’œuf  dans  une  forte  faumûre  , faites  le  cuire  8c  en  ôtez  la  coque 
vous  trouverez  l’écriture  au  dedans. 

Pour  e/u’un  œuf  s’élève  tout  fettl  en  l’air . Vous  11’avez  qu’à  vuider  tout- à- fait 
la  coque  d’un  œuf,  la  remplir  de  rofée  de  May  8c  l’expofer  au  Soleil  le  long 
d’une  perche  il  l’enlevera  bien- tôt. 

Mettez  un  œuf  environné  de  filets  au  milieu  d’un  feu  ardent , les  filets  ne 
feront  pourtant  pas  atteints. 


CA  PITRE  II. 

Des  maladies  de  la  Volaille. 

TOute  forte  de  Volaille  eft  fujette  aux  maladies  dont  nous  allons  parler  j 
c’eft  pourquoi  j’en  fais  un  Chapitre  féparé,&  je  le  place  ici  plutôt  qu’ailleurs, 
parce  que  je  viens  de  parler  de  la  plus  commune  des  V olailles.  On  étendra  aux 
autres  Volailles  ce  qui  fera  ici  dit  des  Poules  feulement. 

De  la  Pepie. 

Cette  maladie  à laquelle  les  Poules  communes  font  fort  fujettes , fe  connok 
lorfque  la  Poule  ne  veut  ni  boire  ni  manger  j alors  on  la  prend  , 8c  on  lui  ouvre 
le  bec  , 8c  fi  on  voit  à la  langue  un  certain  cartilage  blanchâtre , il  ne  faut  plus 
douter  que  ce  ne  foit  la  Pepie.  Ce  mal  vient  d’avoir  eu  la  bouche  trop  échauffée , 
ou  pour  avoir  manqué  d’eau  , ou  pour  en  avoir  bû  de  maligne  ou  mauvaife. 

Ce  mal  leur  arrive  ordinairement  vers  le  temps  de  la  moiffon  jufqu’aux  ven- 
danges , parce  que  les  grandes  chaleurs  y contribuent  beaucoup. 

L’opération  eft  facile  à faire,  pour  les  en  guérir  ; il  n’y  a qu’à  leur  ouvrir 
le  bec,  8c  avec  une  éguille  ou  une  épingle  leur  lever  doucement  le  cartilage 
blanchâtre  qui  eft  à la  langue  , enfuite  on  leur  lave  la  langue  8c  le  bec  avec  du 
vinaigre  un  peu  chaud,  ou  avec  la  falive  feule,  ou  on  leur  frote  la  plaie  avec 
du  fel  broyé. 

Après  cette  opération , qu’on  fe  donne  bien  de  garde  de  la  mettre  d’abord  avec 
les  autres  Poules  j car  comme  cette  maladie  n’a  été  caufée  que  par  une  chaleur 
qui  provient  du  dedans , ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  remédié  au  mal , il  faut  en 
guérir  lacaufe  ; 8c  pour  éteindre  le  feu,  qui  des  entrailles  s’eft  porté  à la  langue  , 
on  enfermera  cette  Poule  fous  une  mué  pendant  deux  ou  trois  jours,  on  lui 
donnera  à boire  de  l’eau  claire,  dans  laquelle  on  mettra  tremper  de  la  graine 
de  melon  , de  concombre  ou  du  jus  de  poirée  : au  bout  de  ce  temps,  on  jettera 
un  peu  de  fucre  candi  dans  fon  eau  pendant  deux  jours  encore  , ne  prenant 
pour  nourriture  avec  cette  eau  que  de  l’orge,  8c  quelquefois  du  fon  détrempé 
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Après  ce  traitement  la  Poule  fe  portera  bien  , & pourra  être  jettée  parmi  les 
autres. 

On  prétend  qu’on  garentit  les  Poules  de  la  Pepie  , en  leur  frottant  les  nari- 
nes avec  de  l’ail , Sc  en  en  faifant  tremper  dans  l’eau  qu’on  leur  fait  boire. 

D’autres  font  enfumer  le  Poulailler  , &:  purger  de  temps  en  temps  la  Vo- 
laille avec  du  fuc  de  poirée  ou  bette  blanche , qu’on  met  dans  leur  boiflon. 

On  prévient  encore  cette  maladie , en  mêlant  dans  leur  mangeaille , du  fro- 
ment, ou  bien  des  grains  detroefne,ou  en  faifant  une  fumigation  avec  de  la 
fabine , de  l’ail  ou  des  feüilles  de  porreaux. 

Il  y en  a qui  guérirent  la  Pepie  des  Poules  5c  des  autres  Volailles  , avec  de 
la  mie  de  pain  , qu’ils  font  tremper  dans  de  l’huile  chaude , 5c  qu’ils  leur 
donnent  à manger  après  l’avoir  laide  refroidir  ; d’autres  leur  lavent  la  bouche 
avec  de  l’urine  d’Homme,  prenant  garde  fur  tout  qu’il  ne  leur  en  tombe  point 
dans  les  yeux  -,  d’autres  enfin  leur  donnent  à boire  de  l’eau  où  l’on  a fait  infu- 
fer  de  l’ail. 

On  a vû  des  Païfans  qui  pour  guérir  ce  mal,  enfumoient  la  tête  de  leur  Vo- 
laille avec  de  l’origan,  de  l’hyfope  , du  thim  êc  autres  herbes  odoriférantes  j 
d’autres  prennent  de  la  fquille  , autrement  dit , oignon  marin  , qu’ils  font  ma- 
cérer dans  de  l’eau  nette  : ils  la  mêlent  avec  de  la  farine  , & en  frottent  la 
langue  de  la  bête  malade. 

Flux  de  ventre. 

Les  Poules  l’ont  fouvent  , parce  qu’elles  ne  mangent  quelquefois  que  des 
chofes  qui  les  lâchent  trop  , comme  de  pâturer  trop  d’herbe  fans  manger  de 
grain  : alors  on  leur  donnera  à boire  un  peu  de  vin  chaud,  dans  lequel  on  aura 
fait  boüillir  de  la  pelure  de  coin,  ou  du  coin  même  ; 5c  pour  nourriture , jufqu’à 
ce  que  le  flux  foit  pafle , avec  le  coin  on  leur  fera  boüilür  de  l’orge , qu’on  leur 
donnera  fous  une  mué  , où  elles  feront  renfermées  : car  lorfqu’on  veut  traiter 
quelque  Poule  malade , il  faut  toûjours  qu’on  l’enferme  feule  fous  une  mue  ou 
autre  uftancile  propre  à cela  -,  autrement  le  remede  feroit  fouvent  pris  par  les 
autres  , Sc  la  malade  ne  feroit  jamais  allez  tranquille  pour  qu’il  opérât  bien. 

On  remédie  encore  à ce  mal , en  leur  donnant  pendant  deux  ou  trois  jours 
des  jaunes  d’eeufs  durcis  hachez  , 5c  mêlez  parmi  du  chennevi  bien  pilé , ou 
de  l’orge  bouilli  avec  de  l’écorce  de  grenade  ; ou  bien  de  la  farine  d’orge  , 5c 
autant  de  cire,  le  tout  détrempé  avec  du  vin  , dont  on  fait  de  petites  pilulles  , 
qu’on  leur  donne  à manger  avant  toute  autre  nourriture. 

.De  la  parejïe  de  ventre. 

Cette  maladie  contraire  à la  précédente , arrive  principalement  aux  jeunes 
Poulets  : pour  y remédier,  on  leur  ôte  d’abord  les  plumes  du  croupion  5c  des 
entre- cuifles  : pour  faciliter  l’évacuation  on  prend  des  bettes  , ou  des  laitues 
qu’on  hachera  bien  menu  , ôc  qu’on  mêlera  avec  de  la  farine  de  feigle  , du 
fon  & de  l’eau,  dans  laquelle  on  aura  mis  un  peu  de  miel. 

D’autres  ne  font  qu’arracher  au  Poulet  les  plumes  d’autour  du  fondement  j 
ils  l’ouvrent  avec  une  plume  ou  un  bout  de  paille  frottée  d’huile , & incon- 
tinent le  ventre  fe  lâche. 


î.  Part.  Liv.  ÏT.  Chap.  II.  Des  maladies  de  la  Volaille.  105 
Des  Catenes  & Fluxions  , Inflammations  & Tayes , ou  Catar ailes  fur  les  yeux. 

Le  caterre  ou  catare  qui  eft  une  fluxion  des  humeurs  de  la  tête  fur  quel- 
que partie  du  corps , vient  aux  Poules  par  le  grand  froid  , par  le  grand  chaud, 
ou  par  une  grande  repletion  du  cerveau  ; celles  qui  en  ont  font  dégoûtées 
Se  reniflent  fouvent. 

On  les  en  guérit , en  leur  travefarnt  les  nazeaux  d’une  petite  plume  pour  faire 
couler  l’humeur  ; & la  fluxion  fe  jette  fur  les  yeux  ou  à côté  du  bec  jPou  fi 
elle  caufe  une  tumeur , on  ouvre  l’oeil  ou  la  tumeur  pour  faire  fortir  la  ma- 
j tiere , & on  met  fur  la  plaie  un  peu  de  fel  broyé. 

La  Volaille  eft  fort  fujette  à avoir  mal  aux  yeux  ôc  à devenir  aveugle,  fi  on 
n’y  remedie  promptement  ; ce  qui  fe  connoît  à leurs  yeux  chaflïeux , à cer- 
taines petites  plumes  frifées  qui  les  environnent,  ôc  lorfqu’elles  baiflent  la 
: tête  & qu’elles  ont  la  crête  pâle. 

L’inflammation , les  tayes  fur  les  yeux  , 8c  généralement  les  fluxions  auf- 
quelles  elles  font  fujettes , ne  proviennent  que  d’une  grande  acrimonie  qui 
; les  ronge  ôc  leur  picote  les  yeux  : les  lupins  entr’autre  nourriture  font  ce 
mauvais  effet.  Ainfi  pour  prévenir  ôc  même  guérir  ces  maux , il  faut  en 
chafler  la  caufe  intérieure  : pour  cela,  on  prendra  des  feiiilles  de  bettes  blan- 
ches, ou  poirées , ôc  en  ayant  tiré  le  jus  on  le  mêlera  avec  un  peu  de  fu- 
cre , dont  on  fera  une  liqueur  qu’on  lui  donnera  à boire  de  deux  jours  l’un, 
l’efpace  de  quatre  ou  cinq  jours  alternatifs. 

Ou  bien  on  leur  donnera  Amplement  de  la  poirée  hachée  bien  menu  dans 
du  ion  de  feigîe,  ôc  de  temps  en  temps  un  peu  de  millet  pour  les  ragoûter, 
Sc  les  premiers  jours  on  mettra  dans  leur  eau  un  peu  de  fuc  de  cette  poirée. 

Outre  cela  il  eft  bon  qu’il  y ait  dans  la  mue,  fous  laquelle  cette  Volaille 
fera  renfermée,  des  bâtons  de  figuier  mis  de  travers , contre  lefquels  elle  puifle 
de"  temps  en  temps  fe  frotter  les  yeux  : car  le  figuier  a la  vertu  particulière 
d’appaifer  les  demangeaifons  que  la  fluxion  y caufe  , ôc  de  nettoyer  les  yeux. 

Autre  remede  : On  prend  la  Volaille,  on  lui  traverfe  les  nazeaux  d’une 
plume,  ôc  on  prétend  que  la  fluxion  fe  vuide  par  cette  ouverture,  en  lui 
lavant  les  yeux  de  temps  en  temps  avec  du  jus  de  pourcelaine  ou  pourpier 
fauvage  , mêlé  avec  du  lait  de  femme.  D’autres  fe  fervent  d’un  blanc  d’œuf 
battu  avec  un  morceau  d’alun,  ou  de  vin  éventé. 

Tous  ces  remedes  n’ayant  rien  de  contraire  les  uns  aux  autres,  on  peut 
aifément  les  employer  en  même-temps , en  en  proportionnant  la  dofe. 

On  s’en  fert  aufli  contre  les  tayes  ou  cataractes  d’yeux  ; car  elles  vien- 
nent de  la  même  caufe  que  l’inflammation.  Le  fucre  candi , l’urine  ou  l’alun 
y font  encore  très-propres. 

D’autres  prenent  du  fel  ammoniac , du  cumin  ôc  du  miel , autant  de  l’un 
que  de  l’autre  -,  on  broyé  le  tout  enfemble  pour  en  faire  une  liqueur  dont 
on  frotte  les  yeux  des  Poules , après  quoi  il  faut  avoir  foin  de  les  met- 
tre à l’ombre. 

Il  y en  a qui  tâchent  d’enlever  avec  une  éguille  la  taye  ou  pellicule  qui 
couvre  l’œil  ; mais  les  autres  remedes  font  plus  fûrs  ôc  moins  dangereux  que 
celui-là. 
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De  la  faim  vorace. 

Les  Poules  font  quelquefois  fi  affamées,  fur  tout  lorfqu’elles  couvent, 
qu’elles  caftent  leurs  œufs  8c  les  mangent  ; dès  qu’on  s’apperçoit  de  cette  avi- 
dité extraordinaire,  il  faut  prendre  un  œuf,  en  ôter  le  blanc,  & mêler  dans 
le  jaune  du  plâtre  détrempé,  en  forte  que  cela  devienne  dur  comme  une 
pierre  ; lorfque  les  Poules  affamées  voudront , comme  à l’ordinaire,  fe  jctter 
iur  cet  œuf  pour  l’avaller , trouvant  beaucoup  de  refiftance , elles  s’en  en- 
nuiront , 8c  perdront  ainfi  leur  mauvaife  coutume.  Au  furplus , pour  leur 
faire  paffer  leur  voracité , il  faut  mêler  du  raifiu  fauvage  dans  la  mangeaille 
qu’on  leur  donnera  à dofe  raifonnable  dans  la  mué  où  elles  feront  enfer- 
mées. 

De  la  Vermine . 

Les  poux  8c  les  puces  incommodent  auffi  les  Poules  : le  remede  eft  de  les 
oindre  de  beurre  ou  d’huile , 8c  de  les  tenir  fraîchement  8c  proprement  ; ou 
bien  de  les  laver  dans  de  l’eau  où  l’on  aura  fait  bouillir  du  cumin,  fon  amer- 
tume eft  fi  forte  quelle  fait  mourir  la  vermine  qui  emmaigrit  extrêmement 
la  Volaille.  On  fe  fert  encore  pour  cela  d’eau  dans  laquelle  on  a fait  boüil- 
lir  des  lupins  fauvages  ; quelquefois  les  Poules  fe  guériftênc  elles-mêmes,  en 
fe  vautrant  dans  la  pouffiere. 

D’autres  pour  faire  mourir  les  poux  des  Chapons , Poules  & Pigeons  qui 
les  empêchent  d’engraifter,  prennent  un  peu  de  foulfre  qu’ils  font  brûler 
pour  parfumer  l’endroit  où  les  Volailles  dorment,  la  fumée  fera  mourir  leurs 
poux  ; les  parties  rameufes  8c  pointues  du  foulfre  fuffoquent  8c  empêchent  la 
refpiration  de  cette  vermine. 

De  la  galle . 

On  reconnoît  que  les  Poules  ont  la. galle,  lorfque  les  plumes* de  la  partie 
fur  laquelle  elle  s’eft  jettée,  tombent  : pour  la  guérir,  il  faut  d’abord  rafraî- 
chir ces  animaux , 8c  pour  cela  on  prend  des  bettes  8c  des  choux , qu’on 
hache  bien  menu  8c  qu’on  mêle  avec  du  fon,  le  tout  détrempé  dans  un  peu 
d’eau  ; puis  on  prend  du  vin  dans  fa  bouche , dont  on  les  arrofe , 8c  on  les 
fait  auffi- tôt  fécher  au  Soleil  ou  au  feu  j ce  foin  doit  durer  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  guéris. 

De  la  goutte . 

Le  froid  la  leur  caufe  fouvent  : le  moyen  de  les  en  préferver , eft  de  faire 
en  forte  qu’elles  ne  couchent  jamais  dehors , 8c  que  leur  Poulailler  foit  affez 
chaud , nettoyé  bien  fouvent , 8c  parfumé  de  même  ; mais  fi  cette  maladie 
les  a pris , il  faut  leur  graifter  les  pattes  8c  les  jambes  de  beurre  frais,  ou 
de  graifte  de  Poule  qui  eft  encore  meilleure. 

Cette  incommodité  fe  connoît  lorfque  leurs  jambes  8c  leurs  pieds  deviens 
nent  roides  & quelles  ne  peuvent  fe  tenir  deflus. 

Des  abfcès. 

On  ne  foupçonne  que  les  Poules  ont  ce  mal , que  quand  elles  paroiftent 
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triftes  8c  mélancoliques  ; pour  lors  il  les  faudra  prendre  Sc  leur  regarder  au 
croupion , où  fe  forme  ordinairement  cet  abfcès  ; il  leur  vient  d’être  trop 
échauffées  8c  d’une  pareftë  de  ventre  , qui  corrompant  la  maffe  du  fang  , 
oblige  la  nature  de  fe  décharger  fur  cette  partie  de  ce  qu’elle  a de  mauvais  ; 
le  feul  remede  eft  de  fendre  l’abfcès  avec  le  cifeau,  8c  de  le  prelfer  enfuite 
avec  le  doigt  ; puis  rétablir  les  Poules  en  leur  donnant  des  laitues  ou  des 
bettes  bien  hachées , mêlées  avec  du  fon  détrempé  dans  l’eau , dans  laquelle 
il  y aura  un  peu  de  miel. 

Du  mal.  caduc. 

Les  Poules  qui  l’ont  font  d’une  maigreur  terrible,  demeurent  toutes  immo- 
biles , fans  manger  ; ou  fi  la  nature  les  excite  à quelque  mouvement , c’eft 
d’une  maniéré  gourde  8c  furprenante.  Toute  Volaille  guérit  difficilement  de 
ce  mal , qui  n’étant  caufé  que  par  des  vapeurs  aufquelles  leur  tête  ne  peut 
pas  refifter,  les  fait  fouvent  mourir;  8c  à cela  on  ne  trouve  autre  remede 
que  de  leur  rogner  les  ongles  des  pieds , & les  arrofer  fouvent  avec  du  vin. 
Leur  nourriture , pendant  cinq  ou  fix  jours  , fera  d’orge  bouilli , puis  on  les 
purgera  avec  des  bettes  ou  des  choux,  comme  on  a dit  ci-deflus  ; enfuite, 

; pendant  quatre  jours , on  leur  fera  manger  du  froment  pur , 8c  jamais  de 
chenevi  ; après  quoi  on  les  remettra  dans  la  Balfe-Cour. 

De  la  phtifie. 

La  Volaille,  principalement  celle  qui  eft  d’une  complexion  chaude,  de- 
; vient  fouvent  hétique.  Quand  la  phtifie  eft  formée,  il  n’y  a plus  de  reme- 
de ; mais  pour  la  prévenir  il  faut  bien  nourrir  la  Volaille,  8c  lui  donner  de 
l’orge  boüilli  avec  de  la  poirée  ; l’un  nourrit  8c  rafraîchit,  & l’autre  puri- 
fie ; c’eft  pourquoi  on  met  auffi  dans  leur  boiflon  un  quart  de  fuc  de  poirée  9 
contre  trois  quarts  d’eau. 

De  la  Muè. 

Les  Poulets,  lorfqu’ils  font  petits,  y font  tous  fujets  : il  y en  a qui  en  meu- 
rent , 8c  cela  arrive  ordinairement  à ceux  qui  naiflent  trop  tard  , ce  qui  fait 
que  cette  maladie  les  attaque  pendant  les  mois  de  Septembre  ou  d’Oétobre, 
où  les  vents  font  déjà  froids  ; ceux  qui  muent  à la  fin  de  Juillet,  le  font 
avec  fuccez  , parce  que  la  chaleur  les  aide  ; ils  ne  perdent  pas  alors  toutes 
leurs  plumes,  8c  celles  qui  ne  tonjbent  pas  dans  une  année,  tombent  l’an- 
née fuivante. 

Pendant  la  mûë  ils  mangent  peu , font  triftes  8c  mélancoliques , hériffent 
leurs  plumes,  fecouënt  fouvent  celles  du  ventre  de  côté  8c  d’autre,  8c  les  ti- 
rent avec  leur  bec  en  fe  gratant  la  peau. 

Le  remede  eft  de  ne  les  point  lever  du  matin , ni  les  coucher  trop  tard  : 
pendant  le  jour  on  les  expofera  le  plus  qu’on  pourra  au  Soleil,  puis  on  pren- 
dra du  vin  qu’on  laiflera  tiédir  dans  fa  bouche , 8c  qu’on  jettera  fur  leurs 
plumes , on  leur  donnera  enfuite  un  peu  de  fucre  dans  leur  eau , avec  du 
millet  ou  du  chenevi  pour  leur  nourriture  : ce  bon  entretien  les  garantie 
entièrement  des  périls  de  la  mûë. 
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Ve  la  rupture  de  Jambe. 

Lorfque  cet  accident  eft  arrivé  à quelque  Volaille,  il  faut  la  mettre  fous 
la  mue  avec  de  bonne  nourriture  5c  de  bonne  eau , fans  y laiffer  aucun  bâ- 
ton fur  lequel  elle  puiffe  fe  percher,  crainte  de  fe  bleffer  davantage.  Elle  y 
fera  jufqu’à  ce  qu’on  voye  que  la  jambe  fe  foit  fortifiée  5c  refaite  entière- 
ment i ce  qui  ne  manquera  pas  d’arriver  par  un  effet  de  la  nature  feule , à 
caufe  du  peu  de  mouvement  que  fe  donnera  la  Poule , fi  elle  eft  ainfi  ren- 
fermée dans  une  chambre  où  on  n’entrera  que  fort  peu. 

On  fe  donnera  bien  de  garde,  croyant  aider  la  nature,  de  lier  cette  jam- 
be , ni  de  l’empaqueter  en  aucune  façon,  parce  que  cela  feroit  venir  quel- 
que inflammation  ou  quelque  apofthume  au-deflus  de  la  ligature  ; ce  qui  re- 
culeroit  la  guérifon  plutôt  que  de  l’avancer. 

De  la  mélancolie. 

Les  Poules  tombent  quelquefois  dans  un  état  de  langueur  5c  de  mélancolie, 
qui  fe  connoît  quand  elles  fe  hénflent,  qu’elles  ont  le  jabot  plus  gros  que  de 
coutume , qu’il  y paroît  des  veines  rouges  qui  proviennent  de  la  maigreur 
de  l’eftomac  , 5c  quelles  jettent  leur  nourriture  en  la  becquetant.  Cette 
mélancolie  leur  provient  de  quelque  nourriture  qui  les  a trop  échauffées  ; 
c’eft  pourquoy , on  leur  ôtera  d’abord  l’avoine  ôc  le  chenevi , on  leur  don- 
nera de  l’orge,  ôc  trois  fois  en  fix  jours,  c’eft-à-dire  de  jour  à autre,  des 
laitues  & de  la  poirée  bien  hachée,  avec  du  fon  détrempé  dans  de  l’eau, 
où  on  aura  mis  fondre  un  morceau  de  fucre. 

Ou  bien  Ci  c’efl:  dans  le  temps  des  melons,  ou  qu’on  ait  été  foigneux  d’en 
ferrer  de  la  graine , on  en  prendra , qu’on  pilera  bien  ôc  qu’on  mêlera  avec 
un  peu  de  millet  pour  leur  faire  manger. 

De  quelques  autres  Infirmitez,  aufquelles  les  Foules  font  fujettes. 

Les  Poules  tombent  malades  quelquefois  à force  de  trop  pondre , ce  qui 
ies  met  en  langueur  5c  les  épuife  ; & d’autres  au  contraire  languiffent  pour 
être  trop  attachées  à couver  ; d’autres  enfin  avortent,  c’eft-à-dire,  donnent 
des  œufs  imparfaits , 5c  avant  le  temps  prefcrit  par  la  nature  ; de  maniéré 
que  ces  trois  fortes  de  maladies  les  mettent  hors  d’état  de  rendre  aucun 
profit.  Pour  y remedier  , on  prend  un  blanc  d’œuf  qu’on  fait  cuire  j.ufqu’à 
ce  qu’il  foit  comme  brûlé;  on  y mêle  le  même  poids  de  raifins  fecs  qu’on 
fait  brûler , 5c  on  le  leur  donne  à manger  avant  toute  autre  nourriture. 

Au  refte , nous  avons  déjà  dit  que  le  froid  eft  l’ennemi  mortel  des  Poules 
ôc  leur  caufe  quantité  de  maladies  c’eft  pourquoi  on  fe  fouviendra  de  les  en 
preferver  en  leur  donnant  un  bon  Poulailler,  bien  fermé  5c  bien  chaud , & de 
bonne  nourriture.. 


CHAPITRE 


ï.  P A a.  T.  Liv.  II.  Chat.  III.  VesCotqs  & J?  odes. d'Inde. 


CHAPITRE  III» 

Des  Cocqs  & P ouïes -à'  Inde-. 

LA-  race  de  ces  Oyfeaux  qui  nous  eft  venue  dés  Indes , & qui  eft  differe-n- 
rente  de  celle  de  nos  Poules  communes,  eft  d’un  grand  profit,  parce 
qu’elle  multiplie  beaucoup , aifément  & fouvent  ; 8c  la  chair  de  ces  Oyieaux, 
fur  tout  quand  ils  font  jeunes  & gras  , eft  fort  nourriftante , de  bon  fuc  & 
facile  à digerer  v.mais  auffi  cette  race  de  Volaille  eft  vorace,  piaillarde  & 
difficile  à élever  8c  à nourrir  tant  qulelle  eft  jeune. 

Les  Latins  l’appellent  Paon- d’Inde , parce  que  lesCocqs- d’Inde  8c  les  Paons 
ont  cela  de  commun,  que  les  uns  8c  les  autres  font  fiers,  mal-veillans  co- 
lères , fe  plaifent  à fe  mirer  , 8c  à être  vus. 

Les  Cocqs  8c  Poules-d’Inde  logent  commodément  par- tout  dès  qu’ils  font 
un  peu  grands  equant,  aux  jeunes,  il  fuffit  qu’on  les  mette  dans  un  endroit 
exprès  fans  plancher , couvert  feulement  8c-.  garni  de  greffes  perches  pour  les 
y faire  jucher. 

Il  n’y  a pas  tant  de  particularitez  à choifir  un  Cocq-d’Inde  qu’un  com- 
mun ; car  il  fuftit  qu’un  Cocq-d’Inde  foit  d’un  naturel  éveillé , fort  8c  hardi  ■ 
il  n’importe  pour  la  couleur,  à moins  que  la  curiofité  ne  nous  faiïè  chercher 
ceux  dont  les  plumes  font,  toutes  blanches  ou  toutes  rouges  , ils  n’en  font  pas 
meilleurs., 

On  donne  cinq  Poules-d’Inde  à chaque  Cocq.  Il  n’y  a pourtant  pas  de 
profit  à en  élever  peu  ; car  quand  on  en  a allez  pour  en  faire  un  efpece  de  trou- 
peau que  l’on  fait  garder  par  un  Dindonnier  qui  les  mene  paître  aux  Champs 
ils  s’y. nour rident  de  racines  , de  vers,  d’herbes , fur  tour  d’orties  8c  de  fruits  * 
au  lieu  que  quand  on  n’en  a qu’un  petit  nombre,  il  faut  les  nourrir  entierel 
ment  dans  la  Baflè-Cour  ; 8c  comme  ils  font  fort  gourmands',  ils  y confom- 
ment  beaucoup  plus  de  grains  s;&  font.plus.de  dégât  dans  les  jardins , vignes 
8c  bleds , qu’un  troupeau  entier  bien  gardé. 

On  a fouvent  un  verger  exprès  qu’on  laifte  toujours  en  herbes  pour  nour- 
rir les  Dindes;  c’eft  un  ménage,  parce  qu’elles  confomment  moins  de  grains 
& ne.  font  point  tant.de.  dégât  ; cela  les  didipe  ,,  les  engraide  & les  rend  plus 
délicates. 

Comme  les  Poules-d’Inde  couvent  les  œufs  de  toutes  fortes  de  Volailles 
8c  qu’elles  couvent  deux  fois  l’an,  il  eft  aifé  de  multiplier  bien- vîte  toute  la 
Volaille  de  la  Bade- Cour , en  ayant  bien  des  Poules-d’Inde  qu’on  fera  couver  • 
car  elles  couvent  à la  fois  vingt- cinq  à. trente  œufs  de  Poules  communes.  3 

Ve  la  ponte  & couvée  des  Poule  s~d'  Inde,. 

On  appelle  ponte  d’un  Oifeau.,.;un  certain  nombre  d’œufs  qu’ils  donnent 
pendant  l’année  avant  que  de  couvertes  Poules-d’Inde  en  font  deux  tous 
les  ans  ; l’une  commence  vers  la  mi- Février,  quelquefois  un  peu  plus  tard 
félon  que  le  froid  eft  plus  ou  moins  rude  ; & l’autre  dans  le  mois  d’Août  3 
8ç.  chaque  ponte  eft  d’environ  quinze  œufs» 

Tome  h 


P 


m la  nouvelle  maison  rustique. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  Poules  d’Inde  veulent  pondre,  il  faut  remar- 
quer où  elles  vont  pondre,  8c  y aller  prendre  les  œufs  de  jour  à autre  s 
quant  à la  couvée , le  choix  des  œufs  & la  préparation  des  nids  eft  de  mê- 
me qu’aux  Poules  communes  ; ainfi  quand  la  ponte  de  la  Poule- d’Inde  , qui 
va  à douze  ou  quinze  œufs,  eft  achevée,  & qu’on  voit  quelle  s’attache  aa 
nid  , marque  qu’elle  veut  couver .,  alors  on  lui  donne  tout  à la  fois  autant 
d’œufs  qu’on  veut  quelle  en  couve  ; on  ne  doit  pourtant  lui  donner  que 
quinze  œufs  de  Poule-d’Inde  à la  couvée  de  Février , parce  qu’il  fait  encore 
froid  ; au  lieu  qu’on  leur  en  donne  jufqu’à  vingt  pour  celle  du  mois  d’Août; 
on  leur  donne  vingt- cinq  œufs  quand  on  y mêle  autant  d’œufs  de  Poule 
commune  ou  de  Canne , qu’il  y en  a de  Poule-d’Inde , 8c  trente  de  Poule 
commune  ou  de  Canne  , quand  il  n’y  en  a point  de  Poule-d’Inde  : mais  il 
faut  remarquer  que  ceux  des  Dindes  Sc  de  Cannes  font  un  mois  à éclore  $ 
c’eft  pourquoi  les  œufs  de  Poules  ordinaires  qui  ne  font  que  vingt- un  jours 
à éclore,  doivent  être  mis  fous  la  Poule-d’Inde  neuf  jours  plus  tard  que  les 
autres , afin  qu’ils  puiffent  tous  éclore  en  même-temps. 

U ne  faut  point  laiffer  manquer  les  couveufes  de  nourriture  ; il  faut  mê- 
me les  lever  toujours  fort  doucement  de  deftus  leurs  œufs  pour  les  faire  man- 
ger 8c  boire  ; car  elles  font  fi  attachées  à leur  ouvrage,  qu’elles  fe  laifferoient 
fouvent  mourir  de  faim  fi  on  ne  les  obligêoit  de  manger. 

Le  tems  venu  que  les  Dindons  doivent  éclore,  on  leur  aide,  comme  on  a 
enfeigné  pour  les  Poufîins. 

Quoique  les  Poules- d’Inde  de  la  même  année  foient  très-bonnes  à couver, 
cependant  celles  de  deux  ans  valent  toujours  mieux  ; elles  font  leur  ponte 
de  meilleure  heure,  couvent  plutôt,  & conduifent  mieux  leurs  petits. 

Pour  agir  ici  avec  économie,  lorfqu’on  a plufieurs  Poules-d’Inde  qu’on  a 
mis  couver,  & que  leurs  petits  font  éclos,  il  faut  prendre  les  Dindons  de 
trois  meres,  8c  les  donner  à une  feule  à conduire  ; elle  le  peut , puis  jetter 
au  Cocq  les  deux  autres  Poules-d’Inde  pour  faire  une  fécondé  ponte,  8c  cou- 
ver une  fécondé  fois. 

Il  y en  a même  qui , fi-tôt  que  les  petits  d’une  Poule-d’Inde  'font  tous 
hors  de  la  coque , les  portent  fous  une  autre  Dinde  qui  aura  des  petits  de 
même-temps,  puis  prennent  dans  le  moment  d’autres  œufs,  foit  de  Dindes 
ou  de  Poules  communes  , les  gliffent  doucement  fous  cette  couveufe  , qui 
dans  la  chaleur  où  elle  eft , conduit  encore  ces  œufs  à une  bonne  fin  : on  lui 
donne  alors  de  temps  en  temps  de  la  rôtie  au  vin  avec  de  l’orge  ou  de  l’avoi- 
ne , dont  on  fait  à la  fin  fa  nourriture  ordinaire. 

Ve  la  maniéré  d'élever  & nourrir  les  Dindonneaux. 

Il  n’eft  guere  d’Oyfeaux  qu’il  faille  élever  plus  délicatement  que  les  Din- 
dons , ni  qui  demandent  plus  de  foins  ; le  froid  eft  leur  ennemi  mortel  • c’eft 
pourquoi,  dès  qu’ils  font  éclos  , on  les  met  dans  un  lieu  chaud  pour  les  y éle- 
ver , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  un  peu  forts  j on  ne  les  en  laiffera  fortir 
avec  la  mere  que  quand  il  fera  du  Soleil,  8c  jamais  quand  on  fera  menacé  de 
la  pluie  ; car  fi  la  chaleur  les  fortifie,  le  moindre  froid  les  morfond  , 8c  la 
pluie  les  fait  mourir. 

La  moindre  faim  leur  eft  aufii  fatale  : & de  plus  il  faut  les  manier  fort 
doucement,  lorfqu’on  eft  obligé  de  les  ôter  de  dellcus  leur  mere,  ou  de  les 
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j remettre  au  moindre  mouvement  qu’elle  fait  ; elle  eft  fort  fujette  d’en 
ecrafer  fous  fes  pieds , & ils  font  fi  tendres  qu’il  ne  les  faut  manier  que  quand 
on  ne  peut  pas  s’en  difpenfer.. 

Il  faut  leur  donner  très-  fouvent  à manger  8c  à boire  f car  ils  font  d’un  na- 
turel fort,  gourmand , & fi  on  les  laifl'oit  avoir  faim  ils  tomber  oient  dans  une 
langueur  qui  les  feroit  mourir  : on  leur  donne  d’aboÈd  pour,  nourriture  des 
œufs- durs  haches  bien  menu  ; il  y en  a qui  n’en  prennent  que  le  moyeu 
qu’ils  mêlent  avec  de  la  mie  de  pain  blanc  , ces  deux  nourritures  font  éga- 
lement bonnes  j on  ne  leur  en  donne  que  pendant  cinq  ou  fis.  jours  : après 
ce  temps  on  commence  à prendre  des  feuilles  d’orties  qu’on  hache  auffi-  bien 
menu  avec  ces  oeufs  durs  v fix.  autres  jours  après  , on  leur  ôte  les  œufs  & on 
ne  leur  donne  plus  que  les  orties  hachées  & détrempées  avec  un  peu  de  fan 
& de  lait  caillé  ; 8c  de  temps  en  temps,  pour  leur  éguifer  l’appetit,  on  leur 
j^tte  un  peu  de  millet  ou  de  l’orge  bouilli..  Pour  peu  qu’on  voye  qu'ils  làn, 
guiftent,  il  les  faut  prendre  8c  leur  tremper  le  bec  dans  du  vin  pour  leur  en 
faire  un  peu  boire  8c  leur  faire  prendre  des  forces.  Cette  langueur  provient 
auffi  quelquefois  d’une  caufe-  inconnus  , foit  qu’ils  ayent  le  cœur  attaqué  de 
quelque  malignité  qui  les  fait  mourir  fubitement,  ou  que  ce  foit  le  froid  qui 
les  furprenne  ; mais  de  quelque  maniéré  que  cela  arrive,  fi- tôt  que  vous 
vous  appercevez  qu’ils  ne  mangent  point,  prenez' du  poivre  eni grain,  blanc 
ou  noir , 8c  faites-en  avaler  un  grain, à chacun  de  ceux  que  vous  trouverez 
malades , ils  feront  foùlagez-. 

Quoique  la  nature  ait  donné- aux  animaux  un  inffijnâr  particulier  pour 
fçavoir  prendre  leur  nourriture,  cependant  les  jeunes  Dindons  ne  mangent; 
jamais  mieux  que  lorfqu’on  la  leur  prelènte  avec  la  main  ; e’ëil  à quoi  ne 
manquent  point  ceux  qui  les  fçavent  gouverner,  en  les  appellant  à haute 
voix  8c  toujours  de  même,  maniéré  -,  Ces  Dindons  accoutumez  au  cri  , ac- 
courent auffi- tôt, 8c  viennent  manger  ce  qu’on  leur  donne  dans  la  main 
avec  plus  d’avidité  que  s’ils  le  prenoient  à terre.  On  juge  que  ces  animaux 
ont  befoin  de  manger  lorfqu’on  les  entend  piailler  ; & à.melure  qu’ils  croif- 
fent  & fe  fortifient.,,  on  les  nourrit  d’orties  hachées  gcoffierement  & mêlées 
feulement  de  fon  j les.  fruits  pourris  8c  ceux  que  les  vents  abattent  font  en- 
core propres  pour  les  nourrir,  mais  il  les  leur  faut  hacher  par  gros  morceaux. 

Les  Poulets-  d’Inde  font  toujours  d’un  naturel  fort  goulu  ; c’eft  pourquoi 
quand  ils  font  grands , ils  avallent  aifément  ces  fruits  qui  les  maintiennent  en 
bonne  chair. 

Lorfque  les  Dindons  font  afiez  forts  pour  fë  pouvoir  palier  de  leur  me- 
re , on  ne  leur  donne  plus  à manger,  parce  qu’ils  en  vont  eux- mêmes  cher- 
cher j & quand  il  y en  a un  troupeau  raifonnable,  on  leur  donne,  pour  les 
garder  un  Dindonnier  ou  une  Dindonniere  depuis  quatorze  jufqu’à  vingt 
ans,  robufte  pour  refifter  aux  injures- du  temps , aufquelles  il  eft  expôfé  en 
gardant  fon  troupeau,  alerte , éveillé  , matineux  & vigilant  pour  qu’aucun  de 
fes  Dindons  ne  s’égare  ou  ne  lui  foit  enlevé  par  le  loup  ou  le  Renard  j il 
fera  fidele  & exaétà  vérifier  fon  nombre  tous  les  matins  & à voir  s’il  n’y  en  a 
point  quelqu’un  de  boiteux  ou  malade,  afin  d’y  remedier  comme  nous  avons 
dit  pour  les  Poules  communes. 

Le  Dindonnier  doit  faire  fortir  Ion  troupeau  fi- tôt  que  le  Soleil  eft  levé, 
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ne  le  jamais  abandonner , & le  conduire  tantôt  d’un  côté  & tantôt  d’un  an- 
tre, afin  que  la  diverfité  des  Pâturages  réveille  l’appetit  des  Dindons,-  6c  les 
faffe  croître  an  plutôt  ; il  les  ramènera  fur  les  dix  heures  du  matin , & les 
renfermera  jufqu’après  midi  qu’il  faudra  retourner  au  Pâturage  } 8c  avant 
que  de  les  renfermer  le  foir  dans  leur  Poulailler,  il  leur  jettera  un  peu  de 
grain  pour  leur  faire  prendre  des  forces  j il  n’y  a que  pendant  la  moiffon  qu’il 
ne  fera  pas  befoin  de  leur  rien  donner , parce  qu’aiors  ils  trouvent  allez  de 
quoi  vivre  dans  les  champs  nouvellement  moiflonnez  : quand  le  mauvais 
temps  empêche  qu’ils  n’aillent  aux  Champs , on  leur  donne  dans  la  Baffe- 
Cour  des  herbes  ou  fruits  hachez  avec  du  fon. 

-On  ne  châtre  pas  les  Cocqs-d’Inde,  parce  qu’ils  ne  font  pas  à beaucoup  près 
fi  chauds  que  les  Cocqs  ordinaires. 

Les  œufs  des  Poules- d’Inde , quand  il  en  refte  des  pontes  qu’on  n’a  pas  voulu 
mettre  couver,  font  allez  bons  àla  cuifine  pour  le  commun  : on  prétend  pourtant 
qu’ils  ne  font  pas  fains , 6c  qu’ils  donnent  la  gravelle  ; mais  ils  ne  font  pas 
alfez  communs  pour  qu’on  en  falfe  une  nourriture  ordinaire  & dangereufe. 

Pour  la  maniéré  de  les  engrailTer,  on  ne  fçait  point  d’autre  fecret  que  de 
leur  donner  beaucoup  de  grain  ; ou  bien  un  les  met  fous  des  mués,  8c  on  leur  fait 
une  pâte  avec  de  l’ortie,  du  fon  6c  des  oeufs  durs  ; on  la  fiépare  par  boles 
grolfes  comme  des  petites  noix,  6c  on  leur  en  donne  trois  fois  par  jour. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Oy.es. 

U Ne  Baffe-Cour  n’eft  jamais  aiïez  fournie  s’il  n’y  a des  Oyes.  Il  eft  vray 
qu’elles  font  fort  gourmandes  6c  caufent  beaucoup  de  dégât  j mais  on  s’en 
garentit  avec  un  peu  de  foin  , 6c  on  s’en  récompenfe  par  le  grand  profit 
qu’elles  apportent.  Car  leurs  plumes,  leur  chair,  leur  grailfe , leurs  œufs  dont 
elles  font  par  an  trois  pontes  très- abondantes  -,  tout  en  fait  du  profit,  d’au- 
tant qu’elles  vivent  jufqu’à  vingt,  vingt-cinq  , 6c  même  jufqu’a  foixante 
ans , félon  quelques  Auteurs.  On  prétend  aulfi  ( apparemment  fur  la  foi  de 
i’Hilloire  des  Oyes  du  Capitole  de  Rome  prife  par  les  Gaulois  ) qu’elles  font 
alTez  vigilantes  pour  fervir  de  fûre  garde  la  nuit , parce  qu’au  moindre  bruit 
elles  fe  réveillent,  & font  des  grands  cris  qui  avertilfent. 

De  la  plume , de  la  chair , de  la  graiJUe  & des  œufs  à'Oye. 

On  les  plume  deux  fois  tous  les  ans.  La  première  fois  un  peu  après  la 
Saint  Jean-Baptifte  ( pour  l’ordinaire  celles  de  l’année  ont  alors  deux  mois  ) 
6c  la  deuxième  fois  au  commencement  de  Novembre  ^ mais  avec  plus  de 
modération , à caufe  du  froid  qui  approche  6c  qui  les  morfondroit. 

Lorfqu’on  ôte  la  plume  aux  jeunes  Oyes , il  en  faut  faire  autant  à leurs 
meres  ; c’eft  le  ventre,  le  col  6c  le  deiïbus  des  ailes  qu’on  leur  plume  ordi- 
nairement , parce  que  ces  parties  font  les  plus  couvertes  de  duvet , dont 
on  fait  les  bons  lits.  On  leur  arrache  aufli  quelques  groifes  plumes  des 
aîles  pour  écrire.  La  plume  des  Oyes  mortes  n’eft  pas  fi  bonne  que  celle 
des  Oyes  vivantes , ou  de  celles  que  l’on  plume  aulfi- tôt  qu’on  les  a tuées. 
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On  Fait  un  meilleur  ménage  de  la  chair  d’Oye  que  de  celle  de  Poule  ; 
*ear  celle-ci  pour  être  bonne  veut  toujours  être  mangée  fraîche  ; au  lieu  que 
-èelle  d’Oye  n’eft  jamais  meilleure  au  pot  que  lorfqu’elle  eft  falée  : ce  qüi  fait  que 
Jes  bons  ménagers  en  ont  toûjours  leur  ptovifion  pour  plus  de  quatre  mois  après 
•que  la  faifon  de  les  tuer  eft  paftée.  Les  Oyes  font  graffes  en  Décembre  8c 
Janvier  , c’eft  pourquoi  on  prend  cette  faifon  pour  les  faler  ; à -cet  effet  aufïï- 
tôt  qu’on  les  a tuées,  on  les  plumes  8c  on  les  écorche  pour  en  tirer  la  graille 
qu’on  met  par  morceaux  pour  être  fondue  , ainfî  que  le  fain-doux  y après  que 
cette  graiffe  à été  tirée  on  prend  la  chair  8c  on  la  fale  comme  le  Cochon  j la 
la  chair  d’Oye  eft  folide  , nourrifîante  , bonne  pour  les  bilieux  , mais  un  peu 
difficile  à digerer  ; le  meilleur  de  l’Oye  eft  le  foye.  Une  Oye  grade  eft  pour- 
tant allez  bonne  à manger.  La  petite-Oye  , c’-eft-à-dire  ce  qu’on  retranche 
de  l’Oye  quand  on  l’habille  pour  la  faire  rôtir  , -comme  les  pieds , les  bouts- 
d’aîles  , le  coû  , le  foye  , le  géfier  , mife  dans  le  pot , fait  une  bonne  foupe. 
Pour  la  graillé  lorfqu’on  la  fondue  , comme  on  vient  de  dire-,  on  la  met 
dans  des  pots  de  terre  bien  bouchez  , après  l’avoir  un  peu  faupoudrée  de  fel.9 
( elle  fe  conferve  long-temps  -,  elle  eft  propre  pour  beaucoup  de  ragoûts  8c  pour 
i bien  des  remedes  , comme  nous  le  dirons  ailleurs.  Elle  différé  de  celle  du  Porc 
en  ce  qu’elle  eft  bien  meilleure  &:  plus  délicate , & en  ce  qu’elle  ne  s’affermit 
jamais,  8c  que  liquide  qu’elle  eft  toûjours  elle  a la  qualité  de  demeurer  trans- 
parente comme  de  l’huile , lorfqu’elle  eft  cuite  à propos. 

On  employé  fort  bien  les  -oeufs  d’Oye  à laCuifine,  quand  on  en  a trop  pour 
.mettre  c-ouver,  ce  qui  eft -rare-,  parce  que  toutes  fortes  de  volailles  les  couvent, 
Lefang  , la  peau  des  pieds  & même  les  excrémens  d’Oye  ont  auflï  chacun 
ieur  mérite  & leur  ufage  en  Médecine  , Comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

Dh  choix  & de  la  quantité  des  Oyes  qu  on  doit  nourrir . 

H y a deux  efpeces  d’Oyes , la  domeftique  8c  la  fauvage  -,  la  domeftiquè 
vole  difficilement  & s’élève  peu  de  terre  , -la  fauvage  au  contraire  vole  haut 
& avec  beaucoup  de  legereté.  L’une  & l’autre  nourrit  beaucoup  , on  les  mange 
principalement  en  Hyver  ; 8c  il  faut  les  choifir  tendres  ni  trop  jeunes  ni  trop 
vieilles , bien  nourries  8c  élevées  dans  un  air  pur  8c  ferain.  La  fauvage  eft  d’un 
goût  beaucoup  meilleur  que  la  domeftique  : mais  en  général  la  chair  d’Oye 
eft  plus  agréable  au  goût  que  falutaire  ; on  prétend  même  qu’elle  contribue  à 
rendre  les  Juifs  d’un  tempéramment  atrabilaire  8c  d’une  mauvaife  couleur  9 
parce  qu’ils  en  mangent  fréquemment. 

Comme  l’Oye  eft  un  emphibie  qui  aime  fort  les  lieux  aquatiqses  , 8c 
que  fa  fiente  gâte  les  Prez , brûle  l’herbe,  8c  qu’il  eft  fort  gourmand  ; il  faut 
avoir  quelque  Riviere,  RuilTeau  ou  Etang,  ou  du  moins  une  bonne  Mare  ou 
Vivier,  pour  les  y faire  barboter , 8c  n’en  point  trop  avoir.  Le  nombre  des 
Oyes  qu’on  veut  nourrir  dépend  de  la  fantaifie  ; mais  pour  le  plus  , fept  fe- 
melles 8c  deux  mâles  fuffiront  pour  en  garnir  une  Bafle- cour  quelque  grande 
quelle  puiffe  être , quoique  ce  fèroit  allez  d’un  mâle  ; 8c  fi  j’ai  dit  deux  , ce  n’eft 
que  dans  la  crainte  que  lejard  unique  venant  à manquer  |par  quelque  acci- 
dent , on  ne  fçût'plus  à quoi  avoir  recours  , chacun  ayant  befoin  de  fes  mâles. 
Quant  au  choix  des  Oyes  011  obfervera  feulement  de  les  prendre  de  la  grande 
jaille&  d’un  œil  fort  gai.  Les  uns  tiennent  pour  les  blanches,  8c  difent , que  la 
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chair  en  eft  meilleure  8c  que  les  femelles  en  pondent  en  plus  grande  abondan- 
ce que  les  grifes  ; d’autres  préfèrent  les  grifes  ; 8c  ceux  qui  paroiffent  prendre  le 
plus  fûr,  ne  s’arrêtent  point  à la  couleur,  8c  n’ont  égard  qu’à.la  groffeur  j.il  y en. 
a qui  préfèrent  les  femelles  qui  ont  le  plis  & l’entre- deux  des  jambes  bien  large. 

On  en  met  environ  trente  dans  chaque  toit , & on  y fait,  des  féparations  avec 
des  claies  comme  aux  Moutons  , pour  empêcher  que  les  vieilles  ne  battent 
les  jeunes..  Il  fane,  tenir  le  lieu  fec  8c  leur  donner  fouvent  de  la  paille  fraîche  s 
nette  8c  déliée. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  Oyes  vivent  d’herbe  8c  de  grain  : mais  il  faut 
bien  prendre  garde  qu’elles  n’aillent  dans  l'es  Vignes-,  dans  les  Jardins  , ni  dans-, 
les  Bleds,  fur  tout  lorfqu’ils  commencent  à monter  en  tuyaux  ; c’ëft  pour  les. 
en  écarter, autant  que  pour  les  rendre  plusgraftês  & plus  délicates, qu’il  faut  avoir 
quelque  ruilfeau  ou  mare  pour  les  y mettre  ; il  eft  bon  même  d’appaifer  de 
temps  en  temps  la  grofiè  faim  de  ces  animaux  voraces , en  leur  donnant  des-, 
feuilles  de  chicorées  , de  laitues , ou  du  crefton  haché.  -,  ils  en  font  moins  de  dé- 
gât. Ils  s’accommodent  fort  bien  de  toutes  fortes  de  légumes  détrempez  avec 
du  fon  dans  l’eau  tiède..  Les  orties  & les  ronces  ne  leur  valent  rien  ; encore-  I 
rnoins  la  hannebanne  , le  jufquiame  qu’on  appelle  la  mort  aux  Oyfons  , & 
la  Ciguë  qui  les  endort  fouvent  tant  qu’ils  en  meurent.  Les  Oyes  vieilles  & 
jeunes  feront  conduites  au  pâturage  avec  les  Dindes  , feront  traitées  de  la- 
même  maniéré,  8c  barboteront  dans  l’eau  tant  qu’il  leur  plaira. 

U faut  avoir  grand  foin  de  les  tenir  toujours  éloignées  des  vignes,  des  jeunes 
arbres,  des  jardins  & des  bleds,  fur  tout  tant  qu’ils  font  en  herbes  ou  en. 
tuyaux  foibles  : car  elles  les  • déraGinent.&  mangent  une  piecede  bled  en  une  de- 
mi journée  , ce  qu’on  voit  fouvent  faire  aux  Oyes  faüvages  dans  leurs,  lieux, 
de  paifages  , comme  en  Artois,  Hainaut  & Hollande. 

Leur  fiente  eft  aufïi  contraire  aux  herbes  , gâte  les  Prez=& brûle  fi  bien  la. 
terre,  qu’elle  11e  repouffe  plus  d’herbes  , ou  du  moins, .n’en  repoufte  de  long- 
temps dans  les  endroits  où  elles  ont  fienté. 

Pour  empêcher  les  Oyes  de  pâlfer  des  haies , daller  dans  lès  bleds  8c  d’en- 
trer dans  les  Jardins  , foit  dans  ceux  du  Maître  où'  elles  feroient  grand  dé- 
gât, foit  dans  ceux  d’autrui  où  il  ferait  permis  de  les  tuer  ; on  les.  bride  , c’eft- 
à-dire  on  leur  paftè  une  plume  à traver  les  ouvertures  qu’elles-  ont  à . la  partie 
fupérieure  du  bec  , à. peu  - près  de  la  même  maniéré  qu’on  met  des  anneaux  au 
nez  des  Cochons  , pour  les  empêcher  de  fouiller  la  terre  , 8ç  des  bâtons  au 
cpû.  des  Chiens  , pour  les  empêcher  de  chafter  ou  d’entrer  dans  les  Vignes. 

J}e  la  Ponte  & de  la  Couvje.  des  Oyes.. 

Il  n’y  a point  de  volaille  qui  rende  plus  d’œufs  que  les  Oyes  , lorfqu’elles 
fpnt  bien  nourries  & conduites  comme  il  faut.  On  a vu  des  femelles  qui  ont 
pondu  chacune  jufqu’à  cent  œufs  : c’eft  pourquoi  la  véritable  Economie  veut 
qu’on  les  nourrilfe  bien  pour  les  lailfer  toujours  pondre  8c  rarement  couver. 

On  ne  leur  permettra  de  pondre  que  dans  leur  toit  ; 8c  il  fuffira  de  les  y avoir 
mis  pondre  une  feule  fois  , pour  qu’elles  y pondent  toujours  : quoiqu’on  dife 
qu’elles  ont  l’inftimft  particulier  de  continuer  leur  ponte  , 8c  même  de  couver 
fi  on  ne  les  empêche  , dans  le  même  endroit  où  elles  ont  pondu  la  première 
fois  3 il  eft  pourtant  bon  de  ne,  les  point  lailfer  for  tir  dans  la  fuite  hors  du  toit 
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qu  elles  n’ayent  achevé  leur  ponce , pour  qu’elles  n’aillent  pas  pondre  ailleurs  8c 
perdre  leurs  œufs. 

Elles  font  trois  pontes  par  an,  la  première  commence  en  Mars.  Les  Oyes 
ne  couvent  que  leurs  propres  œufs  & font  trop  revêches  pour  en  couver  d’au- 
tres, encore  n’a-t-on  guere  coutume  de  les  faire  couver , parce  que  l’on  tire 
plus  de  profit  de  leurs  œufs  que  de  leurs  couvées , d’autant  que  toutes  fortes  de 
Volailles  , fur  tout  les  Poules,  couvent  à fouhait  les  œufs.d'Oyes  ; fi  c’ell  une 
-Oye  qui  couve,  il  faut  lui  mettre  fa  mangeaiile  ( qui  fera  de  l’orge  dans  de 
l’eau  ) près  de  fon  nid,  pour  qu’elle  ne  le  quitte  point  ou  peu  j car  il  n’y  a pas 
d’oyfeau  de  Baffe- cour  qui  couve  avec  plus  d’attache  que  i’Oye  : il  faut  du  moins 
leur  donner  toujours  à manger  au  même  endroit  & à la  même  heure  , car  la 
plûpart  des-  Oyes  reviennent  toujours  manger  au  même  endroit  & à la  même 
heure  où  elles  ont  une  fois  mangé  5 & qui  y manqueroit  une  feule  fois  , rif- 
queroit  de  faire  morfondre  les  œufs,  ou  bien  de  dégoûter  la  mere  & l’alterer 
au  point  qu’elle  ne  pourroit  plus  conduire  fa  couvée  au  terme. 

De  la  maniéré  à' élever  les  Oyfons , & d’en  avoir  beaucoup. 

Comme  les  Poules  communes  font  plus  propres  à couver  toutes  forte'S 
d’œufs  que  les  autres , on  s’en  fervira  pour  avoir  des  Oyfons  ; on  fera  choix 
des  plus  groffes  8c  des  meilleures  Couveufes  ; cinq  ou  fix  œufs  fuffiront  à cha- 
-cune,il  y en  a qui  lui  en  donne  jufqu’à  huit  ; on  fait  aufîi  couver  les  œufs 
d’Oye  par  une  Poule-d’Inde  , qui  embralfera  jufqu’à  onze  œufs  ; les  Oyfons 
comme  les  Dindes  font  un  mois  à éclore  : le  temps  de  mettre  couver  les  œufs 
d’Oyes , eft  toûjours  immédiatement  après  qu’elles  auront  fait  leur  ponte» 

Quand  les  Oyfons  font  éclos  , il  faut  pendant  huit  ou  dix  jours  les  tenir 
enfermez  à l’étroit  avec  leur  mere  , & ne  leur  laiffer  point  manquer  de  nourri- 
ture : après  ce  temps  on  choifît  un  beau  jour  pour  les  lâcher  , il  faut  fur  tout 
éviter  la  pluie  qui  leur  eft  mortelle  dans  ces  premiers  jours  de  liberté  : quoi- 
qu’ils aiment  dès-lors  à nager  fur  l’eau  , il  faut  auffi  avoir  foin  qu’ils  ne  fe  mê- 
lent pas  avec  les  plus  grands  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  aflez  forts  pour  fe  bien  dé- 
fendre des  coups  aufquels  les  nouveaux  venus  font  expofez. 

Avant  de  mener  paître  les  jeunes  Oyfons  , il  eft  bon  de  leur  donner  du 
crefton  alenois , des  raves  , des  laitues  ou  des  feuilles  de  chicorée  hachées 
fort  menu,  tout  cela  leur  eft  fort  falutaire,  8c  ils  ne  font  plus  expofez  à -s’al- 
ler tordre  le  coû  à force  de  paître  gloutonnement  , ce  qui  leur  arrive  alfeâ 
Couvent  quand  on  les  abandonne  à leur  grofte  faim. 

Outre  l'herbe  qu’ils  paillent  dans  les  commencemens , enfeur  donne  encore 
de  temps  en  temps  un  peu  de  millet , de  l’orge  bouilli , puis  après  des  criblu- 
res  de  bled  ou  d’autre  grain  tel  qu’on  le  juge  à propos  : on  les  nourrit  ainlï 
jufqu’à  la  mi-Oétobre  , qu’on  en  prend  autant  qu’on  le  fouhaite  pour  les  en- 
graifter  féparément  des  autres  de  la  Bafte-cour. 

Comment  il  faut  engraiffer  les  Oyes-. 

Elles  font  très-infipides  fi  elles  ne  font  grades  ; on  prend  donc  à la  mi- 
Oéfobrè  celles-qu’oh  veut  engraifter , fur  tout  des  jeunes  j on  les  plume  entre 
les  jambes  8c  on  les  enferme  dans  un  lieu  fort  étroit  8c  ténébreux  , afin  que 
leur  nourriture  ne  fe  diflîpe  point  8c  fe  convertifte  en  aliment  8c  en  grailte  ; 
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fi  l’on  n’a  point  de  lieu  affez  obfcur  pour  les  mettre , il  faut  leur  crever  les  yeurs 
& ne  les  point  laiffer  manquer  de  mangeaille  ni  de  boilïon  ; ils  fçavent 
bien  , quoi  qu’aveugles , la  retrouver  , dès  qu’on  les  a une  fois  mis  deffus. 

Le  lieu  pour  engraiffer  les  Oyes  doit  être  chaud  , autrement  leur  nourriture 
fe  convertiroit  plutôt  en  chair  qu’en  graiffe  : il  y en  a qui  les  mettent  dans  un 
cellier  ou  dans  la  cave  ; d’autres  qui  le  contentent  de  les  mettre  fous  des  mues 
pour  les  engraifîèr. 

Les  Oyes,  quoique  fort  fales,  veulent  être  toujours- tenues  fort  pros- 
prement , ; fur  tout  quand  on  veut  qn’elles  engraiffent  promptement  : pour 
cet  effet , leur  nourriture  dont  on  ne  les  laiffera-  jamais  manquer  , fera  du 
mllet,  de  l’avoine,  des  pois  & des- fèves  bouillies  dans  de  l’eau,  ou  bien  des 
choux  hachez  ôc  boiiillis  avec  un  peu  de  fon  , du  gland  concaffé,  des  raves  cou- 
pées par  morceaux  ou  autres  chofes  femblables.  La  farine  de  froment  ou  d’or- 
ge détrempée  dans  de  l’eau  chaude,  en  forte. qu’elle  faffe.une  bouillie  épaiffe, 
& toutes  fortes  de  criblures  de  bled  leur  font  excellentes-,  de  même  que  le  bled 
farafin  ôc  l’eau  fablée  j_  il  y en  a qui  les  engraiffent  comme  les  Chapons , c’eft- 
à-  dire , avec  une  pâte  de  farine  d’orge  ou  de  bled  de  Turquie.  D’autres  pour 
leur  aiguifer  l’appetit  & les  faire  manger  ôc  engraiffer  davantage  , leur  don- 
nent du  charbon  broyé  , outre  les  mangeables  ci-deffus  qu’on  leur  donne  répa- 
rées de  ce  charbon  ; c’eft  affez  de  quinze  jours. ou  trois  femaines  pour  engraif. 
fer  les  jeunes  Oyes  ; pour  les.  vieilles  il  leur  faut  un  mois. 


CHAPITRE  V. 

B es  Cames , tant  communes  que  d'Inde ; 

Lis  Cannes  communes  fympatifent  affez  avec  les  Oyes , à la  différence 
néanmoins  que  les  Cannes  vivent  & fe  plaifent  plus  fur  l’eau  que  fur 
terre  , au  lieu  que  les  Oyes  aiment  mieux  pâturer  que  barboter  : c’eft  pourquoi 
où  l’eau  n’eft  pas  commune  il  eft  prefque  inutile  d’y  élever  des-  Cannes. 

Leur  plume  n’eft  pas  .fi  fine  que  celle  des  Oyes  , avec  laquelle  on  la  mêle 
pour  faire  des  lits  : mais  en  récompenfe  les  œufs  & la  chair  de  Canne  font 
bien  meilleures  que  celles  d’Oyes , quoique  les-  Cannes  fe  plaifent  à barboter 
dans  la  fange',  ôc  quelles  fe  nourrilfent  d’alimens  fales  , comme  de  poiffons 
morts  & même  pourris  de  bourbe  , d’araignées  , vers  ôc  mouches,  de  cra* 
paux  ôc  grenoüilles  Ôc  de  tripailles. 

' Comme  la  couleur  ne  fait  rien  à la  bonté  des  Cannes  , il  n’y  a point  d’autre 
choix  à faire  que  de  prendre  toujours  les  plus  groffes.  Un  Canard  aura  huit  ou 
dix  Cannes.. 

Cette  Volaille  fera  gouvernée  comme  les  autres^tant  àl’égard  de  la  nourriture 
que  de  la  maniéré  de  les  élever,:  il  faut  leur  donner  à manger  comme  aux  Poules 
matin  ôc  foir  , ôc  toujours  aux  mêmes  lieux  ôc  heures , afin  qu’elles  s’y  trouvent 
& ne  s’égarent  point. 

On  les  garentira  du  Renard  autant  qu’on  pourra  , en  les  obligeant  par  la 
nourriture  qu’on  leur  jettera  de  temps  en  temps , de  ne  point  trop-s’é.carter  ; ©n 
B’en  fçait  point. d’autre  moyens.  Il  faut  au  refte  les  enfermer  le  foir,  ôc  leur 

ouvrir 
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ouvrir  le  matin  la  porte  de  leur  toit  » ou  du  poulailler , ft  elles  n’ont  point  de 
toit  féparé. 

Il  ne  faut  pour  engraifter  les  Cannes , que  les  bien  nourrir  ; encore  eft  - ce 
la  Volaille  de  la  Balle- cour  , pour  la  nourriture  de  laquelle  on  prend  moins  de 
précaution  ; il  faut  fur  tout  prendre  garde  qu’elles  n’aillent  dans  les  Etangs  8c 
Viviers  poill'onneux  , car  elles  mangeroient  tous  les  petits  PoilTons.  Elles  ai- 
ment fort  le  pain  , l’orge  8c  tout  ce  qui  approche  du  carnage,  car  elles  font 
très-carnaffieres  & très- voraces. 

De  la  Pente  & Couvée  des  Cannes. 

(Les  œufs  de  Cannes  font  plus  gros  que  ceux  de  Poules,  8c  ils  ont  la  coquille 
plus  épailïe.  Ils  font  bons  à manger  ; mais  il  vaur  mieux  les  mettre  couver  : 
& on  ne  fçauroit  trop  élever  de  Cannes  , parce  qu’elles  font  beaucoup  de  pro- 
fit , & point  de  dégât.  Elles  commencent  ordinairement  leur  ponte  au  mois 
de  Mars  , & la.  continuent  de  jour  en  jour  jufqu’à  la  fin  de  May  , fi  elles  font 
bien  nourries  8c  dans  un  lieu  qui  leur  plaife.  Pendant  ce  temps  on  ne  doit  point 
les  lailfer  forcir  du  toit  qu’elles  n’ayent  rendus  leurs  œufs , étant  fort  en  danger 
de  les  égarer  fi  l’on  n’y  prend  garde. 

Elles  ont  coutume  de  couver  fur  la  fin  du  nrois  de  Mars , 8c  celles  qui  vien- 
nent de  ces  premières  couvées  font  toujours  les  meilleures  à caufe  que  les 
chaleurs  de  l’Eté  contribuent  beaucoup  à les  faire  croître, au  lieu  que  celles 
j qui  nailîent  tard  ne  deviennent  pas  fi  fortes,  à caufe  du  froid  qui  furvient 
quand  elles  font  encore  toutes  jeunes. 

La  maniéré  de  faire  couver  les  Cannés  eft  pareille  à celle  des  Oyes  dont  on 
vient  de  parler:  cependant  on  donne  plutôt  les  œufs  des  Cannes  à couver  aux 
Poules  communes  qu’aux  Cannes  mêmes  , parce  que  la  Poule  eft  plus  douce 
& couve  avec  plus  d’attache  , 8c  qu’elle  couve  jufqu’à  treize  œufs , au  lieu  que 
la  Canne  n’en  fçauroit  couvrir  que  fix  ; on  prétend  même  qu’à  caufe  de  fon 
naturel  aquatique , les  œufs  qu’elle  couveroit  font  plus  expofez  à être  aban- 
donnez ou  morfondus  , que  quand  ils  font  fous  une  Poule. 

Telle  Volaille  que  ce  foit  qui  les  couve  , ils  y relieront  un  mois  entier,  car 
il  faut  trente  8c  un  jours  pour  faire  éclore  les  Cannetons  : on  les  éleve  8c  on 
les  nourrit  comme  les  Pouffins  ; il  y en  a qui  leur,  donnent  de  l’orge  ou  du  panis 
. bouilli , du  gland  8c  des  herbages  hachez  menu  , du  marc  de  raifin  , des  miet- 
tes de  pain  8c  des  menuïfailles  d’Etang  , c’eft-à-dire  des  écreviiïes , goujons 
& autres  petits  poiiïons  ; ils  oblèrvent  de  ne  laiftèr  fortir  les  Cannetons  , 
qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours  pour  qu’ils  foient  plus  forts  , encore  ne  les 
laifte-t-on  pas  aller  tout  d’un  coup  avec  les  vieux  Canards  qui  les  battroienr. 

Quand  c’eft  une  Poule  commune  qui  a couvé  les  œufs  de  Canne,  il  ne  faut 
pas  être  furpris  de  voir  les  Cannetons  courir  à l’eau  auffi-tot  qu’ils  font  éclos* 
8c  la  Poule  furprife  elle- même  de  la  figure  de  fes  petits , aller  pourtant  gémir 
8c  tourner  autour  de  l’eau  j il  n’y  a rien  à craindre  pour  la  mire  ni  pour  les 
petits  , il  n’y  a qu’à  avoir  foin  de  les  nourrir. 

La  chair  du  Canard  eft  agréable  au  goût , nourriftànte , mais  de  difficile  di- 
geftionj.  les  éguillettes , la  chair  de  l’eftomach  8c  le  foye  font  les  parties  les# 
plus  eftimées  du  Canard  : le  fauvage  dont  il  ne  s’agît  pas  ici  , a la  chair  brune 
8c  rougeâtre , vit  dans  les  bois , vole  beaucoup  , nage  peu  , 8c  il  eft  bien  plus 
eftimé , plus  agréable  & plus  faktaire  que  le  domeftique» 
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Des  Cannes  d’Inde. 

La  Canne  d’Inde  eft  un  oifeau  plus  gros  que  les  Cannes  domeftiques  j il  n’en 
a ni  le  port,  ni  la  figure  , ni  la  couleur , il  ne  crie  point  : la  femelle  donne  peu 
d’œufs  , ôc  leurs  petits  font  fort  difficiles  à élever. 

On  donne  fix  femelles  à chaque  mâle  : mais  cette  efpece  ne  produit  guère 
la  première  année  comme  font  les  nôcres , quoiqu’elle  fe  plaife  à l’eau  vive  ôc 
à la  fin  s’apprivoife  comme  les  dernieres. 

Ce  n’eft  que  quand  elles  .font  bien  apprivoifées  ôc  accoutumées  avec  les 
autres , quelles  pondent  ôc  couvent  ; il  eft  pourtant  plus  fur  de  donner  leurs 
œufs  à couver  à une  Poule  commune  : elle  les  fait  éclore  heureufement  au 
bout  du  mois.  Ces  Cannetons  qui  font  forts  difficiles  à élever , ne  feront  nour- 
ris d’abord  que  de  miettes  de  pain  blanc  détrempé  dans  du  lait  caillé.  Le  millet 
3c  l’orge  bouilli  ne  leur  eft  pas  une  fi  bonne  nourriture  , ils  auront  toujours 
beaucoup  d’eau',  dans  laquelle  on  pourra  jetter  du  ion  pour  qu’ils  y barbotent  $ 
il  ne  les  faut  laiffer  aller  qu’au  bout  de  quelque  temps  ôc  à mefure  qu’ils  fe 
fortifient. 

Nos  Canards  ne  fe  mêlent  qu’avec  les  femelles  de  leur  efpece  : mais  ceux 
d’Indes  s’accommodent  très-bien  des  Cannes  communes  ; il  en  vient  beaucoup 
d’œufs , &de  ces  œufs , des  Cannes  bâtardes  qui  s’élèvent  aifément  ôc  font  des 
amphibies  métifs  gros  ôc  forts , qui  ne  reffiemblent  ni  aux  Cannes-d’Indes , ni 
aux  nôtres.  Ces  Cannes-d’Indes  ôc  bâtardes  font  auffi  bonnes  ôc  beaucoup  plus 
rares  que  les  nôtres  , ôc  il  faut  remarquer  que  le  Canard  domeftique  ne  fouffre 
guere  l’Indien , c’eft  pourquoi  on  les  fépare. 


CHAPITRE  VL 

Des  Pigeons. 

LE  Colombier  étant  bâti  de  la  maniéré  qu’on  a marqué  ci-devant , il  s’agit 
à préfent  de  le  peupler,  car  c’eft  la  piece  de  la  Baffe-cour  qui  doit  rappor- 
ter le  plus  pour  la  Cuifine  ôc  pour  la  bourfe  du  Maître. 

Les  Pigeons  communs  font  ou  fuyards  ou  domeftiques  j les  derniers  ne  quit- 
tent prefque  point  la  maifon , mais  les  autres  vont  chercher  leur  vie  au  loin  ; 
les  uns  ai  les  autres  ne  perchent  point  fur  les  arbres  , a la  différence  du  Pigeon 
ramier  qui  eft  un  Pigeon  fauvage.  On  appelle  Pigeons  Cauchois  , de  gros  Pi- 
geons du  Pais  de  Caux  en  Normandie , ou  ces  Oifeaux  font  plus  gros  que  les 
autres. 

De  la  maniéré  de  peupler  le  Colombier. 

Il  faut  d’abord  fçavoir  bien  choifir  les  Pigeons  ; les  blancs  ne  font  pas  tant 
'eftimez  que  les  autres , parce  qu’on  les  croît  moins  féconds  , ôc  qu’ils  font  plus 
en  danger  que  les  autres,  d’être  pris  par  les  Oifeaux  de  proie. 

Les  Curieux  eftiment  beaucoup  ceux  qui  font  de  couleur  de  foupe  de  lait , 
c’eft-à-dire  roux  ôc  blanc  -,  mais  à l’égard  du  Colombier , le  Pigeon  paffe  pour 
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ion  & fécond  quand  il  eft  gris  tirant  fur  le  cendré  8c  le  noir  , qu’îl  a les  yeux 
& les  pieds  rouges , 8c  le  coû  d’un  jaune  couleur  d’or. 

Les  Pigeons  privez,  font  moins  farouches  , quittent  moins  le  Colombier , 
ne  s’écartent  point  tant , font  beaucoup  plus  gros , rapportent  bien  davantage , 
8c  ont  la  chair  bien  plus  délicate  que  les  Pigeons  communs  dont  on  vient  de 
parler  : mais  on  acheté  ces  avantages  fouvent  plus  qu’ils  ne  valent  ; car  les 
communs  font  à la  vérité  plus  petits , ne  couvent  pas  fi  fouvent , & ne  font 
jamais  fi  dodus  que  les  autres  mais  ils  fe  nourrirent  prefque  toujours  eux- 
mêmes  ,.  fans  qu’il  en  coûte  rien  à leur  maître  ; au  lieu  que  les  autres  ne  for- 
tent  jamais  , confomment  beaucoup  de  grains  & demandent  bien  plus  de  foin. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  n’a  qu’à  choifir  de  ces  deux  efpeces  ; on  peut  même  les 
mêler  dans  les  commencemens,  afin  que  les  petits  qui  en  proviendront,  tien- 
nent de  l’un  8c  de  l’autre  ? nous  donnerons  ci-après  un  article  féparé  pour  les 
Pigeons  privez. 

Il  n’y  a que  deux  faifons  pour  peupler  le  Colombier  5 la  première  8c  la 
meilleure,  eft  le  mois  de  May  , parce  que  ces  premiers  Pigeons  fe  fortifiant 
beaucoup  durant  l’Eté  , fe  trouvent  en  état  d’apporter  bien- tôt  du  profit  1 8c 
la  fécondé,  eft  au  mois  d’Aouft,  à caufe  du  grain  que  les  peres  & meres  ap- 
portent en  abondance  aux  pigeonneaux. 

Le  nombre  des  Pigeons  pour  garnir  le  Colombier  fera  félon  fà  grandeur.  Pour 
l'ordinaire  on  y en  met  d’abord  quarante  ou  cinquante  paires , qui  fuffiront^. 
s’ils  font  bien  nourris , pour  le  rendre  bien- tôt  peuplé  ; au  lieu  que  fi  on  y en 
mettoit  moins  , on  feroit  trop  long- temps  à jouir  du  plaifir  de  manger  des  Pi- 
geonneaux  ; car  on  fe  donnera  de  garde  d’en  tirer  aucuns  du  Colombier  , qu’il 
ne  foit  prefque  garni  comme  il  faut.. 

Il  y en  a qui  prennent  vingt  paires  de  Pigeons  pour  trois  cens  boulins. 

Les  avis  font  partagez  fur  l’àge  que  doivent  avoir  ces  Pigeons  -r  les  uns 
veulent  qu’on  les  prene  lorfqu’ils  ont  déjà  commencé  à faire  des  petits  s 
êc  difentpour  raifon  qu’âlors  ils  demeurent  attachez  au  nouveau  Colombier  • 
d’autres  prétendent  qu’il  les  faut  choifir  à l’âge  de  fix  mois , 8c  de  ceux  qui 
naiflent  au  mois  de  Mars  ou  de  Juillet +8c  d’autres  font  d’avis  qu’on  les  prenne 
plus  jeunes.  Pour  l’ordinaire  on  les  enleve  de  deiTous  leurs  pere  8c  mere  lors 
r qu’ils  ont  quinze  jours  ou  trois  femaines , afin  qu’ils  ne  foient  ni  trop  forts 
pour  s’en  retourner  ni  trop  foibles  pour  ne  pouvoir  être  élevez  que  par  leurs 
pere  8c  mere  ; on  les  enferme  dans  le  Colombier  pendant  quinze  autres  jours 
ou  trois  femaines  ; il  faut  avoir  foin  de:  tenir  la  fenêtre  fermée  9 ou  bien  on 
les  met  fous  des  mues. 

Comme  on  les  a pris  avant  qu’ils  fçachent  manger  feuîs  8c  qu’ils  ne  crient 
ni  n’ouvrent  le  bec  pour  avoir  leur  nourriture  , il  faut  le  leur  ouvrir  8c  la 
leur  donner  foi-même  avec  les  doigts  ou  avec  un  cornet , ou  bien  en  la  leur  fou- 
illant dans  la  gorge  pour  les  obliger  à la  prendre,  afin  qu’ils  ne  meurent  point 
de  faim  -,  & pour  les  accoutumer  plutôt  à manger  feuls  , on  mêle  parmi 
eux  des  petits  Poulets  , qui  mangeant  naturellement  feuls  les  inftruifent  pat 
leur  exemple. 

Oa  prendra  la  même  peine  pour  leur  donner  à boire. 

Ces  jeunes  Pigeons  ainfi  renfermez  , feront  nourris  de  millet,  de  chenne- 
■ÿi  j de  vefce  ou  de  farafin  , de  temps  en  temps  ou  leur  jettera  quelques  poi* 
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gnées  de  froment;  & de  temps  en  temps  aufll  on  leur  donnera  du  cumin  $ 
comme  un  appas  qui  les  attache  pour  toujours  a leur  premier  Colombier.  On 
fe  donne  le  foin  de  les  nourrir  ainfi  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines  , 
qu’on  voit  qu’ils  fe  repaiftent  eux- mêmes  ; alors  il  eft  temps  de  leur  donner 
la  liberté  , en  leur  ouvrant  le  Colombier  pour  aller  chercher  à vivre. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  le  leur  ouvrir  8c  leur  donner  tout  d’un  coup 
l’eftor  ; il  eft  un  certain  temps  8c  une  certaine  heure  qu’il  faut  oblerver , pour 
faire  que  dès  leur  première  fortie  ils  ne  s’écartent  point  trop  ; car  ne  connoif- 
fant  encore  que  peu  leur  gîte,  ils  pourroient  n’y  pas  revenir , 8c  fe  réfugier 
ailleurs. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faudra  , lorfqu’on  voudra  les  lâcher,  choi- 
sir un  jour  obfcur  8c  pluvieux  , 8c  ne  leur  ouvrir  le  Colombier  que  fur  les 
quatre  heures  après  midi , afin  que  craignant  naturellement  d’être  moüillez  , 
éc  fentant  bien- tôt  que  l’heure  du  repos  8c  la  nuit  approchent,  ils  ne  s’éloi- 
gnent pas  & fe  retirent  bien  vîte  ; l’experience  nous  fait  voir  tous  les  jours, 
que  ménageant  ainfi  les  premières  forties  de  ces  oifeaux  , ils  ne  font  que 
voltiger  autour  du  Colombier  , comme  s’ils  n’avoient  deiïein  d’abord  que  de 
connoître  l’air  8c  le  terrain  ; ce  qui  dure  jufqu’à  la  nuit , qu’ils  fe  renferment. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  être  furpris  fi  dans  les  comraencemens  il  y a quel- 
ques-uns de  ces  Pigeons  qui  s’égarent  ; car  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ils 
ne  manquent  pas  de  revenir  dans  leur  Colombier.  Il  y en  a qui  ne  donnent  la  li- 
berté à leur  nouveaux  Pigeons  , que  lorfqu’ils  ont  des  petits  , ou  du  moins 
lorfqu’ils  couvent. 

D’autres  pour  empêcher  qu’ils  ne  difparoifiênt  fans  retour  , leur  arrachent 
les  maîtreftes  plumes  des  aîles  , avant  que  de  leur  permettre  de  fortir  , afin 
que  ne  volant  que  foiblement,  ils  ne  puilfent  s’éloigner  du  Colombier,  8c 
que  par  conféquent  ils  s’y  habituent  pour  ne  le  plus  quitter. 

Le  meilleur  moyen  pour  les  y bien  accoutumer  eft  de  les  y bien  nourrir 
dans  les  commencemens. 

Les  anciens  pour  bien  peupler  leur  Colombier  , y retenir  leurs  Pigeons , 
& y en  faire  venir  d’autres  , elîàyoient  beaucoup  de  prétendus  fecrets,  8c  em- 
ployoient  ingrédiens  fur  ingrediens  , tous  également  inutiles  : ce  qu’il  y a de 
plus  fûr  eft  d’avoir  beaucoup  de  Pigeons  bien  choifis , 8c  les  bien  nourrir  8c 
foigner  fuivant  les  faifons. 

Pour  bien  laifter  garnir  le  Colombier,  on  ne  doit  point  y prendre  aucuns 
P geonneaux  la  première  année,  ni  même  aucuns  de  ceux  de  la  volée  du  mois 
de  Juillet  de  l’année  fuivante  : après  ce  temps  on  en  pourra  vendre  , 8c 
manger  autant  qu’on  le  jugera  à propos. 

Des  Pigeons  communs  oh  Fu  tards. 

Ces  Pigeonneaux  ainfi  élevez  8c  accoutumez  au  Colombier  vont  avec  les 
autres  chercher  leur  vie  aux  Champs  ; ils  fe  nourrirent  tous  de  toutes  fortes  de 
grains  8c  d’ivraïe  ; 8c  mieux  ils  font  nourris , plus  ils  font  gras  8c  rapportent 
de  profit. 

Il  ne  faut  pas  leur  donner  à manger  à la  maifon  lorfqu’ils  trouvent  leur  vie 
en  Campagne  , mais  auffi  il  feroit  préjudiciable  de  ne  leur  en  point  donner 
quand  ils  n’y  rencontrent  plus  rien.  Il  faut  commencer  à leur  donner  de  la 
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pourriture  depuis  la  mi-Novembre  jufques  prefques  à la  fin  de  Février  , qui 
cft  le  temps  qu’on  féme  les  menus  grains  ; 8c  depuis  le  commencement  d’Avril 
jufqu’à  la  mi -Juin,  pour  lors  les  Bleds  les  peuvent  fournir  de  nourriture 
en  Campagne  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  temps  de  recommencer  à leur  en  jetter. 

On  les  nourrit  ordinairement  de  far  afin  , de  vefce  & de  toutes  fortes  de 
grains , même  de  criblures  ; ainfi  il  faut  faire  une  provifion  de  grains  fuffifante 
pour  le  nombre  de  Pigeons  qu’on  aura  : On  fe  fert  fort  du  Para  fin  8c  de  la  vefce, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  chers  & viennent  aifément.  L’Ivraie  leur  eft  tiès-bon- 
me  & ils  l’aiment  beaucoup  au-ffi-bien  que  le  chennevi  ; on  tient  qu’il  n’y  a 
rien  de  meilleur  pour  les  retenir  dans  leur  Colombier  que  de  leur  y en  jetter; 
iis  mangent  aufîi  des  poids,  des  fèves  &c  du  gland  concafië  ; on  en  fait  amas 
pour  les  en  nourrir  l'hiver  ; on  leur  donne  aufîi  en  cette  faifon  de  temps  ea 
temps  du  marc  de  raifin  criblé  : il  y en  a qui  ne  leur  donnent  que  les  pépins 
qui  ont  été  criblez  ; on  prétend  que  cette  nourriture  , quoique  -bonne  , les 
empêche  de  pondre  pendant  cette  rude  faifon  , ou  leurs  œufs  courroient 
rifque  d’être  perdus , à caufe  qu’alors  les  couvées  ou  les  Pigeonneaux  viennent 
rarement  à bien. 

Le  lieu  qu’on  choifit  pour  donner  à manger  aux  Pigeons  ,doit  être  près  du 
Colombier , uni  & tenu  proprement  : Et  ou  les  fait  venir  en  les  fifflant , pendant 
qu’on  leur  jette  la  nourriture. 

C’eft  le  matin  8c  le  foir  qn’on  leur  donne  à manger  , 8c  jamais  à midi  ; parce 
qu’ils  ont  coutume  de  dormir  à cette  heure  , ce  qui  fait  profiter  leur  nour- 
riture. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  heures  des  repas  foient  toujours  les  mêmes, 
afin  d’éviter  que  les  Pigeons  voifins  ne  viennent  dérober  la  nourriture  des 
vôtres  ; ce  qu’ils  ne  manqueroient  point  de  faire  , fi  elle  leur  étoit  toujours 
donnée  aux  mêmes  heures  ; il  faut  donc  la  leur  donner  tantôt  plutôt , tantôt 
plus  tard  : & fut  tout  avoir  foin  de  les  bien  nourrir  pendant  cette  faifon  flerile, 
de  peur  qu’ils  n’aillent  pour  toujours  chercher  à vivre  ailleurs. 

four  empêcher  les  Pigeons  de  quitter  leur  Colombier , & pour  en  attirer  et autres. 

Il  faut  prendre  la  tête  8c  les  pieds  d’un  Bouc  les  mettre  bien  boiiillir  en- 
femble  , jufqu’à  ce  que  les  os  quittent  la  chair  ; puis  on  reprendra  cette 
chair  qu’on  fera  encore  boiiillir  dans  le  même  bouillon  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  toute  confommée  8c  réduite  en  une  efpece  de  gelée.  Dans  cette  dé- 
coétion  fort  épaifle  , on  broyera  de  la  terre  à Pottier  ; on  la  tamifera  8c  on 
y mettra  beaucoup  de  fel , de  lurine , de  la  vefce  , du  cumin  , du  chennevi  8c 
d’autres  grains , fi  on  veut  : le  tout  fera  paîtri  enfemble  , & réduit  en  une  pâte , 
qu’on  mettra  par  petits  pains  ou  boles  de  la  groffeur  des  deux  poings , fécher  au 
Soleil , ou  au  four  , prenant  garde  de  ne  les  point  laiffer  brûler.  Lorfque  ces 
pains  feront  cuits , on  les  pofera  en  divers  endroits  dans  le  Colombier  ; les 
Pigeons  s’amuferont  à les  béqueter  , & y trouvant  une  certaine  faveur  qui 
leur  plaît , ils  s’y  attacheront  fi  fort  qu’ils  ne  fortiront  après  cela  du  Colom- 
bier qu’à  regret. 

Quelqu’uns  prennent  la  tête  d’un  Bouc  fraîchement  tué  , font  un  trou  à la 
tête  par-defius , en  ôtent  toute  !a  cervelle , & mettent  en  la  place  du  fel,  au- 
tant qu  il  y en  peut  tenir , enfuite  la  fufpendent  avec  une  corde  au  milieu  da 
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Colombier  , par  le  moyen  d’une  perche  qu’ils  mettent  en  travers  à laquelle- 
ils  l’attachent,  ils  la  fuipendent  à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds,  ôc  met- 
tentà  terre  immédiatement  deffous,une  terrine  platte,  pour  recevoir  la  liqueur 
falée  qui  diftille  de  la  tête  -y  les  Pigeons  voulant  aller  boire  cette  liqueur 
entrent  dans  le  plat , marchent  dedans  ôc  s’empregnent  les  pieds  de  cette 
liqueur  ; en  forte  que  quand  ils  vont  chercher  leur  vie  en  Campagne , ils  en 
attirent  une  quantité,  d’autres  avec  eux. 

D’autres  fe  fervent  d’une  tête  de  Chèvre,  qu’ils  font  bien  boiiillir  dans 
l’eau  avec  du  fel,  du  cumin,  du  chenevis  ôc  de  l'urine,  puis  l’expofene 
dans  le  Colombier  , pour  fervir  d’arrjufement  aux  Pigeons. 

D'autres  font  frire  du  millet  dans  du  miel,  y ajoutant  un  peu  d’eau  pour 
l’empêcher  de  brûler-,  cet  apprêt  eft  un  appas  pour  eux,  qui  leur  fait  tant 
prendre  en  affection  leur  gîte  ordinaire,  que  bien- loin  de  l’abandonner,  ils 
y attirent  encore  les  Pigeons  étrangers. 

On  dit  que  frottant  les  portes  ôc  les  fenêtres  d’un  Colombier  avec  de  l’hui- 
le d’afpic  ou  de  baume,  c’eft  un  moyen  de  les  y retenir.  Il  y en  a qui  pou£ 
cet  effet  fe  fervent  de  cumin  & de  lentilles  trempées  dans  de  l’eau  de  mielft 
ôc  prétendent  que  ces  grains  ainfi  apprêtez , font  un  appas  pour  eux. 

D’autres  prennent  de  la  farine  d’orge  avec  du  miel  à.dofe  égale,  dont  ils 
font  un  mélange-,  ôc  qu’ils  donnent  à,  manger  aux  Pigeons  ; d’autres  au  for- 
tir  du  Colombier , ont  foin  de  leur  jetter  d’abord  du  cumin , & prétendene 
que  non  feulement  cette  nourriture  les  empêche  de  le  quitter  ; mais  encore 
que  les.  frottant  de  quelque  odeur  agréable,  ils  en  amènent  d’autres  avec 
eux. 

Il  y en  a qui  prennent  de  la  tuile  qu’ils  broyent  & qu’ils  paient  au  gros- 
tamis  : ils  y mêlent  de  l’herbe  appellée  de  la  poivrette,  Ôc  détrempent  le 
tout  avec  du  vin  vieux  odoriférant  par  le  moyen  de  quelque  drogue,  puis 
ils  donnent  cette  maugeaille  aux  Pigeons , lorfqu’ils  fortent  pour  aller  anx 
Champs.. 

Il  y a une  herbe  appellée  en  Latin  Periflereon , ôc  en  François  Vermine  s 
que  les  Pigeons  aiment  beaucoup  ; & on  prétend  qu’en  en  jettant  dans  le 
Colombier,  ôc  en  attachant  autour  des  Boulins , cela  les  amufe  ôc  les  attache  à, 
leur  demeure  ordinaire. 

On  affaifonne.  encore  de  l’argile  avec  du  fel , ou  bien  on  prend  la  liqueur: 
qui  dégoûte  des  fromages  falez  qu’on  met  affiner,  ôc  on  leur  met  dans  leur 
Colombier  car  les  Pigeons  aiment  le  fel  ôc  les  fenteurs. 

Dans  Les  Païs  où  le  millet  eft  commun,  on  en  prend,  on  le  fait  cuire  dans 
de  l’eau-,,  on  le  met  fée  h er  à l’air , ôc  cuire  encore  avec  du  miel  : on  prend; 
cette  mixtion  , on  en  frotte  les  nids  du  Colombier,  ôc  fur  tout  aux  endroits, 
où  les  Pigeons  peuvent  s’en  induire  les  pieds  ou  les  ailes*  Ceux  qui  fe  font- 
fervi  de  c.e  fecret,  affurent  qu’il  eft  lingulier , non  feulement  pour  attacher 
les  Pigeons,  a.  leur  propre  Colombier , mais  même  pour  y en  attirer  d’autres^ 

Autremei  t prenez,  du  froment , mettez.-le  dans  l’eau  où  aura  bouilli  de. 
i’auis,  laiiTez.  l’y  macérer  pendant  trois  jours  , enfuite  donnez-en  à. manger 
aux  Pigeons  dans  le  Colombier.  Les  faféoles  bouillies  dans  l’eau  j.  in  fui  ées 
après  dans  le  miel  ôc  faupoudrés  de  cumin , ont  la  même  vertu  qles  Faféoles 
font  de  petites,  fèves  diminutives  d’haricots , fort,  eomm unes  enElpagne* 
Italie  i Languedoc  Sç  Pioyens.^ 
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Autrement,  ayez  une  once  de  vieille  argile  cuite  dans  un  four,  jufqu'à 
de  qu’elle  foit  devenue  toute  rouge  j quatre  dragmes  de  verveine  femelle, 
autant  de  froment  macéré  dans  du  vin  8c  bien  broyé  ; une  demi  dragme  de 
camfre,  trois  de  cumin,  & une  demi  once  de  vin  paffé  à l’alambic:  mêlez 
le  tout  avec  du  miel , détrempez- le  bien,  & faites- en  une  efpece  de  pâte 
que  vous  couperez  par  morceaux  gros  comme  de  gros  pois , que  vous  don- 
nerez aux  Pigeons. 

Autrement , prenez  trente  livres  de  millet , trois  livres  de  cumin  , cinq 
livres  de  miel,  une  demi  livre  de  poivrette,  autrement  dit  coftus,  deux  livres 
de  femence  d’agnus  caftus,  cuifez  le  tout  en  eau  de  riviere,  jufqu’à  ce  que 
toute  l’eau  foit  confommée , puis  verfez  en  la  place  trois  ou  quatre  pots  de 
bon  vin  , & environ  huit  livres  de  vieux  ciment  bien  pulverifé  ; vous  ferez 
cuire  encore  cela  l’efpace  d’une  demi  heure  à petit  feu , 8c  vous  ferez  une 
mafle  de  toutes  ces  drogues  qui  durciront  ; vous  placerez  cette  malle  dans  le 
milieu  du  Colombier , 8c  en  peu  de  temps  vous  ferez  dédommagé  de  la  dé- 
penfe  que  vous  aurez  faite:  au  relie,  le  plus  fur  moyen  pour  retenir  les 
Pigeons  efl , comme  on  l’a  déjà  dit , de  les  bien  nourrir  8c  tenir  le  Colom- 
bier bien  net. 

Pour  nettoyer  le  Colombier. 

Comme  il  n’y  a guéres  d’animaux  qui  veuillent  être  tenus  plus  proprement 
que  les  Pigeons , on  doit  nettoyer  le  Colombier  quatre  fois  l’année  ; la  pre- 
mière fois  au  eommencement  de  l’Hyver  ; la  fécondé  après  I’Hyver,  8c  avant 
que  ces  Oifeaux  ayent  commencé  leur  ponte  ; la  troifiéme  fois  après  leur 
première  volée  ; 8c  la  quatrième  , quand  la  fécondé  efl:  palïëe  ; car  on  ne  doit 
jamais  troubler  les  Pigeons  fuïards  quand  ils  couvent  •}  cela  les  effarouche 
jufqu’à  quitter  quelquefois  leurs  œufs  pour  n’y  plus  revenir.  Le  fumier  qu’on 
en  ôtera,  fera  remué  le  plus  doucement  qu’il  fera  poffible,  crainte  que  la 
pouffiere  qui  nuit  à la  produdion  des  Pigeons , ne  vole  en  trop  grande 
abondance  fur  les  œufs  qui  font  dans  les  nids  ; il  faut  fe  preiler  quand  on  le 
nettoye , crainte  que  ces  œufs  qui  peuvent  être  fous  la  couvée  ne  fe  refroidiffent. 

Il  faut  auffi  ôter  toutes  les  faletez  qu’il  y a dans  les  nids , toutes  les  fois 
qu’on  prend  les  Pigeonneaux  qui  y font. 

On  jettera  dehors  tous  les  Pigeons  qu’on  y trouvera  morts  ou  languiflfans, 
crainte  qu’iis  n’empuantifîènt  le  Colombier. 

On  trouve  quelquefois  des  Pigeonneaux  qui  font  tombez  de  leurs  nids  s 
St  pour  lors  il  faut  les  ramalïer  pour  les  y remettre , fans  en  efperer  néan- 
moins une  bonne  iffuc  , le  Pigeon  naturellement  abandonnant  les  petits  , lorf-> 
qu’on  les  a maniez.  Airifi  on  s’abftiendra  autant  qu’on  le  pourra  de  cette  eu- 
fiofité  dangereufe. 

Des  moyens  de  prêferver  les  Pigeons  de  maladies. 

Le  Pigeon  a Podorat  fin , 8c  Ion  fang  ne  fe  purifie  jamais  mieux  que  lorf. 
qu  il  reçoit  quelque  fumée  de  bonne  odeur  ; c’eft  pourquoi  on  parfume  fou- 
vent  le  Colombier. 

Ce  qu’on  y brûle  eft  tantôt  de  l’encens  , du  benjoin  ou  du  (lorax  ; ou  bien 
des  herbes  odoriférantes , comme  du  thim,  de  la  lavande,  du  romarin,  8c 
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quelquefois  du  bois  de  genièvre,  ôc  tant  d’autres  chofes  qui  ont  de  l’odeur» 

De  la  maniéré  de  purger  le  Colombier  des  vieux  Pigeons. 

Le  Pigeon  donne  des  fruits  dans  fon  jeune  âge,  & lorfqu’il  eft  vieux  il 
empêche  les  autres  d’en  donner  ;.  ou  les  dérruit  lorfqu’ils  font  au  jour,  du 
moins  c’eft  ce  qu’affez  de  gens  s’imaginent , quoique  nous  voyons  tous  les 
jours  des  Colombiers  très- bien  garnis,  quoyqu’on  n’y  Jaffe  nulle  attention 
fur  le  nombre'  des  vieux.  Quoiqu’il  en  foit , pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  peut  être  utile,  nous  obferverons  que  l’âge  des  Pigeons  va  jufqu’à  huit 
ans , mais  ils  n’ont  que  les  quatre  premières  années  de  fécondes  j les  autres 
ne  valent  rien  t fi  bien  que  lorfqu’un  Pigeon  a palTé  quatre  ans , il  n’eft 
plus  bon  qu’à  détruire  le  profit  qu’apportent  ceux  qui  font  plus  jeunes» 
La  difficulté  eft  de  les  connoître , ôc  pour  y parvenir  on  croit,  qu’il  n’y  a point 
de  moyen  plus  fûr  que  celui-ci. 

Dès  le  commencement  qu’on  met  des  Pigeons  dans  un  Colombier  ; pour 
le  garnir,  il  faut  en  les  y jettant,  leur  couper  à chacun  avec  des  cizeaux 
la  moitié  d’une  des  griffes  feulement , & marquer  le  temps  auquel  on  le 
fait  ; puis  l’année  fuivante  à pareil  temps , lorfque  les  Pigeons  font  tous  re- 
tirez dans  le  Colombier,  deux  hommes,  après  que  tout  y a été.  fermé,  ÔC 
qu’on  n’y  voit  plus  goûte,  s’y  introduifent  fans  bruit  avec  une  lanterne  lour- 
de , qui  ne  donne  de  la  lueur  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  vifiter  un  nid. 
L’un  de  ces  hommes  tient  la  lanterne  pour  éclairer  l’autre,  qui  prend  géné- 
ralement. tous  les  Pigeons  dans  leurs  nids,  fans  en  oublier  aucun,  pour  leur 
couper  une  fécondé  fois  la  moitié  d’une  griffe  d’un  autre  pied  ; ôc  ainfi  fuc- 
ceffivement  tous  les  ans , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  marqué  quatre  fois  , fans 
craindre  que  cette  vifite  épouvante  les  Pigeons  dans  le  Colombier  pour  n’y 
plus  rentrer. 

La  quatrième  année  paffée , on  entre  dans  le  Colombier  de  la  même  ma- 
niéré qu’on  a dit , excepté  feulement  qu’on  porte  avec  foi  deux  cages , qu’on 
jugera  fulfifantes  pour  pouvoir  contenir  tous  les  Pigeons  de  ce  Colombier  : 
dans  l’une  feront  mis  tous  ceux  qui  auront  quatre  marques , pour  être  en- 
fuite  envoyez  au  marché  ou  à la  cuifine  ; 5e  dans  l’autre,  ceux  qu’on  con- 
noîtra  par  ces  marques  ne  pas  encore  avoir  atteint  l’âge  de  quatre  ans , 
devoir  par  confequent  être  confervez. 

Des  Pigeons  Privez,  ou  de  Voliere .. 

Les  Pigeons  privez,  autrement  dit  Pigeons  de  Voliere,  ne  different  erî 
rien  des  autres  quant  à la  nourriture , mais  bien  à l’égard  de  leur  groffeur 
& de  leur  fécondité  ; car  ils  font  beaucoup  plus  gros  Ôc  plus  féconds , & 
font  des  petits  prefque  tous  les  mois  de  l’année,  même  en  Hyver  quand 
ils  font  bien  nourris. 

Il  y en  a de  plufieurs  efpeces  ; les  Mondains  font  de  gros  Pigeons  blancs  ou 
noirs  ôc  blancs , ou  prefque  tout  gris , mêlez  de  blanc.  Les  Polonais  ou  Jaco- 
bins ont  comme  une  robbe  noire  qui  leur  couvre  le  dos  , ôc  ils  ont  l’efto- 
mac  tout  blanc  ; les  Bêdorez.  ont  le  bec  ôc  les  pattes  jaunes  comme  de  l’or  j 
les  Pigeons  À efueu'è  de  Paon  font  ainfi  nommez  , parce  qu’ils  lèvent  ôc  éta- 
lent la  queue  comme  font  les  Paons  j les  Pigeons  à grofîe  gorge  ont  un  jabot 
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extrêmement  gros  qui  leur  tombe  fur  l’eftomac  ; les  Pigeons  Patez.  ou  Fams 
ont  de  grolTes  pattes  couvertes  de  plumes  qui  leur  defcendent  en  maniéré 
de  bottes , jufque  fur  les  pieds  ; les  Pigeons  Nonets  font  petits  ; les  Frife ^ 
ont  les  plumes  comme  le  poil  d’un  Barbet,  & font  d’un  temj erammeat  très- 
délicat  j les  Pigeons  heurtez,  les  Suiffes,  ceux  d’Efpagne,  ceux  de  couleur 
de  foupe  de  lait,  & quelques  autres  font  auffi  fort  eftimez  par  les  Curieux. 

Quand  on  veut  nourrir  de  ces  efpeces  de  Pigeons  , il  faut  en  choiûr  qui 
ayent  l’œil  éveillé,  plein  de  feu,  la  démarche  fiere  ; à l’égard  des  mâles, 
on  les  prendra  beaux  8c  bien  forts  : il  faut  qu’ils  ayent  le  vol  roide  , ce  qu’on 
éprouve  en  leur  étendant  les  ailes  8c  les  leur  agitant,  fi  ces  parties  font 
foibles  dans  ce  mouvement,  c’efi:  une  marque  d’un  mauvais  temperamment  : 
on  doit  encore  prendre  les  Pigeons  en  bon  corps  -,  car  lorfqu’ils  font  maigres, 
ils  ne  fontchofe  qui  vaille,  & ne  rendent  aucun  profit. 

Les  Mondains  font  ceux  qui  apportent  le  plus  de  profit , 8c  qu’on  doit 
nourrir  en  plus  grande  abondance,  pourvu  qu’on  les  ait  choifi  beaux  & forts; 
il  ne  faut  point  mettre  dans  une  voliere  ni  plus  ni  moins  de  femelles  que  de 
mâles  ; car  ceux-ci  fe  battroient  pour  avoir  les  femelles. 

Lorfque  les  Pigeons,  dont  on  veut  peupler  une  Voliere,  font  bien  choi- 
fis  8c  nourris  de  même,  ils  rendent  beaucoup  de  Pigeonneaux,  qui  eft  la  fin 
qu’on  fe  propofe  pour  fe  dédommager  des  foins  & de  la  dépenfe  qu’ou  y a fait. 

On  bâtit  cette  Voliere  en  un  endroit  ou  le  chaud  8c  lé  froid  ne  fe  faffent 
point  trop  fentir  ; elle  doit  être  claire,  8c  avoir  fes  jours  du  côté  du  Levani 
ou  du  Midi. 

On  la  bâtit  toujours  quarrément , foit  de  charpente  ou  de  mouéllon , 8c 
le  dedans  aura  fes  nids  ou  fes  boulins  de  figure  quarré  8c  engagé  dans  le 
mur  haut  & large  d’un  pied , 8c  allez  profond  pour  y pouvoir  affeoir  un 
Pigeon  à 1 l’aile  lorfqu’il  couve  : quelques-uns  fe  fervent  de  terrines  ordinai- 
res ou  de  plâtre  : on  ne  met  rien  dans  le  fond , parce  que  ces  Oyfeaux  pren- 
nent foin  eux-  mêmes  de^  les  garnir  quand  ils  veulent  pondre  ; d’autres  n’ont 
que  des  panniers  d’ozier  qu’ils  attachent  contre  le  mur , où  les  Pigeons  font 
auffi-bien  leur  devoir  que  dans  des  boulins  faits  avec  le  plus  d’Art. 

Les  Volières  fe  font  fouvent  dans  des  greniers  ou  galetas , fous  les  apentis 
des  portes  8c  en  d’autres  endroits  de  cette  forte  ; car  il  fuffit  qu’il  y ait  des 
Pigeons  dedans  pour  être  appellé  Voliere  ou  Fuye. 

On  donnera  la  liberté  à ces  Pigeons,  tout  comme  aux  autres  , fans  craindre 
qu’ils  s’écartent  beaucoup  de  la  cour  j plus  ils  font  nourris  , moins  ils  fortent , 
8c  confequemment  deviennent  plus  fertiles. 

Quand  on  commence  à peupler  une  Voliere,  il  faut  faire  accoupler  à 
part  les  Pigeons  qu’on  y veut  mettre  ; pour  cela  on  enfermera  en  un  petit 
endroit  un  mâle  8c  une  femelle  enfemble  pendant  douze,  ou  quinze  jours  ; 
on  ne  les  y laiiïèra  point  manquer  de  nourriture , qui  fera  ordinairement  de 
l’avoine,  de  la  vefce,  du  farafin , de  l’orge  8c  fouvent  un  peu  de*chenevis,  afin 
de  les  échauffer  ; & proche  d’eux  on  aura  foin  de  leur  tenir  toujours  de  l’ean 
claire. 

Qu’on  obferve,  fur  tout  lorfqu’ils  couvent  pendant  l’Hyver,  de  ne  les 
point  laiffer  fans  eau  dans  leur  Voliere. 

Cette  eau  fera  fouvent  renouvellée,  à caufe  du  froid  qui  la  pourroi? 

Tome  /.  R, 
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glacer  , 5c  des  vilaimes  qui  la  rendroient  puante. 

On  ballayera  fouvent  cette  Voliere,  5c  les  nids  qui  feront  dedans  feront 
nettoyez  de  même  , pour  en  ôter  enfuite  tout  le  fumier  ; il  y engendrcroit 
de  la  vermine  , & il  fert  pour  fumer  les  prez  ou  la  cheneviere  : fi  on  s’ap- 
perçoit  qu’il  y ait  des  Pigeons  qui  battent  les  autres,  il  faut  s’en  défaire  ou 
les  manger  -,  car  c’eft  une  marque  que  ces  Pigeons  font  vieux  5c  qu’ils  ne 
font  plus  propres  à rien  ; outre  la  nourriture  qu’on  leur  jette  dehors , fup- 
pofé  qu’on  ne  fe  ferve  point  de  tremie  , il  eft  bon  de  temps  en  temps  de 
leur  donner  à manger  dans  la  Voliere  : il  n’eft  rien  qui  apporte  plus  de  pro- 
fit que  ces  Pigeons  ; en  quarante  jours  la  femelle  conçoit,  pond,  couve  & 
nourrit  fes  petits  : les  jeunes  Pigeons  commencent  à pondre  à fix  mois  , 5c 
donnent  des  œufs  quatre  ou  cinq  fois  l’année  , & quelquefois  jufqu’à  fix 
lorfqu’ils  font  bien  nourris. 

“De  la  ponte  des  Pigeons . 

La  ponte  d’un  Pigeon  n’ell  jamais  que  de  deux  œufs  ; il  y en  a qui , pen- 
dant l’année , pondent  plus  fouvent  que  d’autres , tels  font  les  Pigeons  de 
Voliere  : à l’égard  des  Fuïards,  ils  ne  couvent  que  deux  ou  trois  fois  en  un  an, 
au  lieu  que  les  autres  le  font  ptefque  tous  les  mois  lorfqu’ils  font  de  bonne 
efpece. 

Comme  il  y a des  Pigeons  de  Voliere  qui  ne  fortent  jamais,  il  faut  dans 
le  temps  qu’ils  veulent  pondre,  avoir  foin  de  mettre  de  la  paille  dans  leur 
Voliere  pour  qu’ils  faflênt  leurs  nids.  L’eau  ne  doit  point  manquer  dans  leur 
Voliere,  5c  doit  toujours  y être  bien  nette  ^ 5c  pour  cela  il  n’y  a qu’à  leur 
en  changer  fouvent  5c  la  leur  mettre  dans  des  grands  baquets,  dont  les 
bords  feront  élevez  de  quatre  doigrs,  afin  que  le«  Pigeons  puiflent  s’y  bai- 
gner : c’eft  ce  qu’ils  aiment  beaucoup , ainfi  il  ne  faut  pas  les  gêner. 

La  véritable  maxime  de  bien  peupler  une  Voliere,  eft  de  ne  point  toucher 
à la  volée  du  mois  de  Mars,  afin  d’en  multiplier  l’efpece  ; & fi  cette  couvée 
n’eft  pas  fuffifanre , on  çonfervera  encore  les  Pigeonneaux  qui  viendront 
après. 

On  fe  fert  de  tremies  en  bien  des  endroits , pour  mettre  la  vefee  dont  on 
nourrit  les  Pigeons  ; ce  grain  en  fort  à mefure  que  ces  Oyfeaux  la  mangent  ; 
ainfi  il  eft  toujours  fort  net,  5c  il  ne  s’en  perd  point  parmi  les  ordures  & 
les  plumes  dont  la  Voliere  eft  fouvent  remplie  ; il  y a des  tremies  de  plu- 
fieurs  façons,  de  piramidales  5c  de  longues  : c’eft  au  choix  de  celui  qui  veut 
s’en  fervir  , de  la  prendre  comme  U la  fouhaite. 

Il  y en  a qui  pour  avoir  des  Pigeonneaux  de  bonne  heure,  leur  donnent  à 
manger  des  lentilles  cuites  dans  du  gros  vin  ; un  peu  de  chenevis  de  temps 
en  temps  eft  très  falutaire  aux  Pigeons  de  Voliere,  principalement  en  Hyver; 
car  comme  ils  pondent  prefque  tous  les  mois,  ce  grain  qui  les  échauffe  y 
contribue  beaucoup,  & les  excite  à couver  pendant  le  froid. 

Les  nids  des  Pigeons  feront  très  foigneufement  nettoyez  après  l’incuba- 
tion de  chaque  Pigeon  j car  fans  ce  foin,  les  puces  5c  les  mittes  s’y  mettent, 
fur  tout  durant  l’Eté,  & cette  vermine  incommode  tellement  les  couveufes, 
qu’elles  en  deviennent  maigres , & fouvent  abandonnent  leurs  œufs. 
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Des  Pigeons  Ramiers. 

Quelques-uns  les  appellent  Bifets , parce  qu’ils  ont  allez  fouvent  les  pieds 
te  le  bec  rouge,  & le  plumage  de  couleur  plombée.  Le  Pigeon  Ramier  n’eft 
autre  chofe  qu’un  Pigeon  fauvage  ; il  perche  ordinairement  fur  les  arbres , 
8c  ne  vient  guère  à terre,  parce  qu’il  eft  fort  timide:  fa  chair  eft  d’un  bon 
goût,  quoique  plus  féche  que  celle  du  Pigeon  Domeftique , qui  ne  perche 
point  fur  les  branches. 

Le  Ramier  vit  jufqu’à  trente  8c  quarante  ans , 8c  les  Anciens  croyoientque 
fa  chair  étoit  contraire  aux  ardeurs  amoureufes  ; quoiqu’il  en  foit , c’eft  un 
Oyfeau  de  paffage  qu’on  voit  par  bandes  fur  la  fin  de  Septembre  : on  con- 
noît  fon  âge  par  la  grandeur  de  fes  ongles,  parce  qu’elles  augmentent  con- 
fiderablement  à mefure  qu’ils  vieillirent  : on  les  chaffe  ou  au  filet  ou  autre- 
ment , 8c  on  en  garde  de  toutes  en  vie,  qu’on  nourrit  8c  engrailfe  comme  les~ 
autres  pour  le  plaifir  d’en  avoir,  ou  pour  les  manger  ou  vendre  ; mais  ils  ne 
deviennent  pas  alfez  privez  pour  couver  ou  pondre,  c’eft  pourquoi  je  n’en 
parlerai  pas  davantage.. 


CHAPITRE  Y I V 

'Jbes  Cailles  },  Perdrix , Tourterelles  , Hortolans , Grives  v Tour  de  s a.? 
Etourneaux , P/Perles , Pluviers  & Vanneaux . 

QU  Oï  QU’I  L y ait  moins  de  neceffité  8c  de  profit  évident,  que  de  plai- 
fir 8c  d’honneur  à avoir  chez  foi  des  Oy féaux  dont  nous  parlons  ici, 
& de  ceux  dont  nous  parlerons  aux  trois  Chapitres  fuivans , cependant  ils 
rapportent  toujours  du  profit  ou  du  plaifir,  fouvent  l’un  8c  l’autre;  & ils 
enrichiftènt  ou  ornent  toujours  la  Maifon  de  Campagne  de  toutes  les  parties- 
de  laquelle  nous  avons  à parier. 

F Des  Cailles  & Râles  de  Genet. 

La  Caille  eft  un  Oyfeau  de  paflâge , grivelo,  dont  îé  mâle  a1  la  tête , le 
col , le  dos,  la  queue  8c  les  ailes  prelque  noires,  traverfée  en-dehors  de 
lignes  blanches,  le  bec  noir  8c  les  pieds  luifans  ; au  lieu  que  la  femelle  ( on 
trouve  plutôt  quatre  & cinq  mâles  qu’une  femelle  ) a le  col  plus  mince  & 
couleur  de  terre  cuite,  le  dos  & les  ailes  jaunâtre,. & l’eftomac  8c  le  v en- 
tre prefque  blanc. 

Les  Cailles  arrivent  au  Printemps , 8c  s’en  retournent  à la  fin  dé  l’Eté  5» 
elles  chantent  au  mois  d’Avril , font  leurs  nids  à terre  8c  couvent  au  mois 
dè  May  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  les  chafter  dans  cette  faifon  pour  ne 
pas  perdre  les  Cailletaux  ; au  furplus  on  les  trouve  dans  les  Prairies  & dans 
les  Bleds , quand  ils  font  en  verd  ou  en  maturité  : on  les  prend  ou  à la  chan- 
terelle tant  que  les  bleds  font  verds , ou  à l’appeau , depuis  le  mois  d’ Avril > 
jufqu’en  Août , ou  à la  tirafle  en  May  ou  Septembre. 

Au  refte5  nous  fuppofons  qu’on  fçait  les  differentes  rufes , 8c  generale- 

Pcij 


LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 
ment  toutes  les  autres  elpeces  de  chades  ôc  de  pêches  dont,  en  tout  cas,  uni 
Gentil- homme  peut  Te  faire  à la  Campagne  un  exercice  très- agréable  & très- 
frucftueux  en  s’en  inftruifant  dans  un  Livre  qui  a pour  Titre  les  Amufemens  de  la 
Campapagne,  ou  nouvelles  rufes  innocentes,  qui  fe  vend  chez  le  même  Libraire. 

Ce  n’eft  qu’à  avoir  des  cailles  grades  qu’en  confifte  tout  le  profit  : on  vient 
aifément  à bout  de  les  ehgraiiTer. 

Si-tôt  que  la  faifon  propre  de  les  prendre  eft  arrivée,  on  aura  d’abord  des 
cages  toutes  prêtes  pour  les  y mettre:  ces  cages  feront  balfes  ôc  couvertes 
de  toiles,  crainte  que  ces  Oyfeaux  qui  vont  toujours  fautant  ne  fe  bledenc 
la  tête,  ÔC  on  ne  leur  y épargnera  pas  la  nourriture  ; plus  elles  font  à l’é- 
troit dans  leurs  cages,  plus  elles  engraident,  parce  que  les  alimens  le  tour- 
nent tout  en  nourriture. 

On  leur  donnera  deux  fois  le  jour  du  millet  ou  du  froment  pur  avec  de 
l’eau  toûjours  bien  nette  ; pour  la  même  raifon,  on  foufFrira  le  moins  qu’on 
pourra  de  faleté  dans  leurs  cages , & on  les  nourrira  &:  entretiendra  ainfi 
jufqu’à  ce  qu’on  voye  qu’elles  foient  grades  pour  les  vendre  ou  les  manger  * 
car  alors  elles  ont  la  chair  encore  plus  délicate , nourridante  ôc  d’un  bon  fuc, 
qu’elles  n’ont  le  plumage  Ôc  le  chant  beau. 

On  trouve  toûjours  avec  les  Cailles  quelques  Râles  de  terre  qu’on  appelle 
de  Genet,  parce  qu’ils  fe  nourrident  de  grains  de  genets , de  millet  ou  au- 
tres grains  : le  Râle  de  genet  a le  plumage  rouge  , blanc , beau  & bigaré , 
le  bec  long,  pointu,  moins  dur  ôc  moins  ferme,  & le  corps  plus  élancé  Ôc 
plus  folide  que  la  Perdrix;  il  eft  à peu  près  de  la  même  grodeur  : il  vole 
difficilement  ; mais  il  marche  d’une  grande  vîtede  ; il  a la  chair  fort  dé- 
licate ôc  de  bon  fuc , tk  il  eft  fort  commun  au  mois  d’Août  ôc  de  Septembre, 
fur  tout  dans  les  endroits  où  il  y a du  genet,  c’eft  l’aliment  qu’il  aime 
mieux  Ôc  qui  rend  fa  chair  plus  exquife  , il  a quelques  marques  femblables 
aux  Cailles,  ôc  rarement  voit- on  un  Râle  de  genet,  fans  rencontrer  après 
une  compagnie  de  Cailles. 

Dee  Perdrix. 

Il  y en  a de  rouges,  de  grifes  ôc  même  de  blanches  ; elles  font  ordinairement 
grodes  comme  le  Pigeon , ont  la  chair  ferme  ôc  font  d’un  goût  exquis  quand 
elles  font  un  peu  mortifiées  ; elles  vivent  quinze,  feize  ôc  jufqu  a vingt-cinq 
ans , ôc  fe  nourrident  de  limaçons , de  vers  ôc  des  fommitez  les  plus  tendres , 
d’arbrideaux  & de  plantes. 

On  les  prend  au  traîneau  ou  avec  des  halliers , des  collets  ou  des  lacets 
au  filet,  à 1’appas,  à l’appeau,  au  trébuchet,  au  leurre,  à la  tonnelle,  à la 
chanterelle. 

Le  vrai  moyen  de  peupler  une  Terre  de  Perdrix,  eft  d’en  exterminer  les 
mâles  plus  qu’on  peut , parce  que  quand  ils  font  appariez , ils  empêchent 
leurs  femelles  de  couver,  ou  caftent  leurs  oeufs  pour  jouir  d’elles  plus  fou- 
vent  , car  ils  font  extrêmement  chauds  ; c’eft  pourquoi  on  trouve  des  com- 
pagnies de  Perdrix  très-peu  nombreufes , ôc  rarement  le  mâle  fçait  où  fa 
femelle  fait  fon  nid , ce  qui  fait  qu’il  eft  d’autant  plus  aifé  de  les  prendre  , qu’ils 
volent  à la  première  femelle  qu’ils  entendent  ; c’eft  dans  les  bleds  verds  ou 
dans  les  chaumes  qu’on  les  prend  au  Soleil  Couchant , ou  avant  qu’il  foit 
levé. 
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Pour  connoître  une  jeune  Perdrix , il  faut  qu’elle  ait  le  bec  noir , ôc 
*jue  la  jambe  foit  menue  & brune  5 c’eft  pourquoi  les  rôtilTeurs  en  les  re- 
faifant  fur  le  feu , leur  brûlent  ordinairement  le  haut  du  bec  ôc  les  jambes , 
afin  que  l’on  ne  reconnoiffe  pas  fi  elles  font  vieilles  : les  mâles  font  toujours 
les  meilleurs,  les  plus  excellens  ôc  les  plus  relevez  en  goût,  pourvû  qu’ils 
foient  jeunes  ôc  n’ayent  encote  pairé  ou  couplé  , ou  été  en  amour  ; les 
rouges  ont  un  petit  cercle  de  duvet  rouge  autour  de  l’œil  avec  un  demi- 
cercle  de  plumes  rougeâtres  au  poitrail , & ont  un  petit  bouton  ou  ergot  à la 
jambe. 

En  voyant  l’œil  d’une  Perdrix  , l’on  connoît  fi  elle  eft  vieille  tuée  : ouvrez- 
lui  la  paupière , fi  l’œil  eft  gros , luifant  ôc  comme  vif,  c’eft  une  marque  cer- 
taine qu’elle  eft  fraîche  ; car  à mefure  qu’elle  vieillit  il  fe  ternit , puis  fe  def- 
féche  ; ôc  à force  de  la  garder  il  fe  perd  entièrement. 

Pour  les  garder  long-temps  on  les  met  dans  un  tas  de  bled,  ou  bien  en 
lieu  frais  comme  à la  cave,  n’y  touchant  que  pour  les  manger  j on  leur  tire 
aufli  le  gros  boyau  du  cul,  qui  eft  la  partie  qui  fe  corrompt  le  plûtôt. 

Si  vieille  tuée  ôc  faifandée  qu’elle  foit , elle  eft  toûjours  mangeable , pourvû 
qu’elle  n’ait  point  le  goût  de  relan  qui  lui  eft  caufé  pour  avoir  été  empail- 
lée toute  chaude,  ou  après  un  dégel,  ou  d’avoir  été  enfermée  en  lieu  trop 
. humide. 

La  Perdrix  rouge  ( qui  fe  trouve  en  Saint-  Onge,  en  Poitou  ôc  Anjou  ) eft 
plus  eftimée  que  la  grife , qui  eft  plus  commune  ôc  plus  petite. 

On  dit  que  la  femelle  pond  fes  œufs  en  deux  endroits,  6c  que  le  mâle 
en  couve  une  partie  Ôc  la  femelle  l’autre. 

On  en  peut  élever  dans  une  Bafle-Cour,  ôc  les  rendre  familières  avec  la 
Volaille  ordinaire  : Voici  comment. 

Dans  le  temps  que  les  Perdrix  font  leur  ponte,  on  a foin  d’en  faire  cher- 
cher des  œufs  qu’on  donne  couver  à une  Poule  : il  faut  trois  femaines  pour 
en  faire  éclore  les  petits  ; mais  on  doit  avoir  la  précaution  de  mettre  couver 
cette  Poule  dans  une  chambre  ou  quelque  autre  endroit  fermé,  parce  que 
les  Perdreaux  étant  fujets  à s’envoler  prefque  fi- tôt  qu’ils  font  éclos  , on 
auroit  le  déplaifir  de  voir  fes  foins  inutiles. 

Si-tôt  que  les  Perdreaux  font  éclos,  on  les  nourrit  de  mie  de  pain  ou  de 
millet , ôc  quand  ils  font  un  peu  fortifiez , on  leur  donne  du  froment  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  ce  qu’on  appelle  Maillé , ce  qui  arrive  vers  la  fin  du  mois 
d’Août.  C’eft  pour  lors  qu’il  faut  commencer  à les  accoûtumer  avec  les 
Poules  ôc  les  autres  Oyfeaux  domeftiques. 

Pour  y réüflïr,  on  leur  arrache  les  deux  plus  fortes  plumes  de  chaque 
aile , Ôc  on  rogne  un  peu  l’extrémité  des  autres  avec  des  cifeaux , on  les 
laifle  ainfi  un  peu  de  temps  enfermez  avec  les  Poules  ; les  jeunes  Perdrix  s’y 
accoûtument  aifément  ôc  viennent  manger  avec  elles , après  cela  on  les  laifle 
aller  tous  pêle-mêle. 

Les  Perdrix  elfuyent  d’abord  quelques  coups  de  bec  des  autres  Volailles, 
mais  elles  vivent  bien- tôt  toutes  enfemble  fans  fe  battre  ; c’eft  ainfi  qu’on 
peut  augmenter  une  Bafle-Cour  de  ces  Oyfeaux  extraordinaires,  Ôc  s’en  fer- 
vir  pour  en  manger  ôc  en  vendre  quand  on  le  juge  à propos. 

Il  y a des  gens  qui  pour  engraifler  des  Perdrix  ôc  les  rendre  plus  fucculentes 
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choifiiïent  un  petit  endroit  clos  de  murs  de  tous  cotez  , couvert  de  tuiles  ou 
de  Bardeaux  , qui  n’aura  jour  que  par  une  fenêtre  fermée  d’un  raifeau  àgrande 
mailles  8c  une  petite)porte  pour  y fervir  d’entrée  ; il  n’y  aura  ni  arbres  ni  her- 
bes proche  de  ce  lieu,  parce,  dit  on,  que  lorfque  ces  Oifeaux  en  voyent,  ils 
s’ennuient  de  leur  prifon  8c  maigriflent  au  lieu  d’engrailfer.  Ils  ne  doivent  avoir 
delà  lumière  qu’autant  qu’il  leur  en  efl  nécelTaire  pour  voir  8c  prendre  la  nour- 
riture qu’on  leur  donne.  On  les  laiUe  ainfi  renfermez  durant  un  mois  ; c’eft 
allez  pour  leur  faire  prendre  graillé.  Pour  tuer  les  Perdrix  on  ne  les  feigne: 
point  ; mais  on  leur  éerafe  la  tête  , ou  on  leur  rompt  l’échine. 

Des  Tourterelles. 

La  Tourterelle , efpece  de  Pigeon  faüvage , mais  qui  s’apprivoife  8c  s’engraif- 
fe  très-aifément  ( 3c  c’elt  en  quoi  en  confifte  tout  le  profit  ) eft  ordinaire- 
ment cendrée  , fur  le  dos  mêlée  de  gris  brun,  blanche  aux  ailes  8c  fous  le 
ventre  , a un  peu  de  verd  au  coû , les  pieds  jaunes  & les  ongles  noirs  : il  y 
en  a aulïï  de  blanches,  fur- tout  dans  les  pais  froids. 

Cet  Oifeau  qui  fe  plaît  dans  les  lieux  fablonneux  , montagneux  8c  foli- 
taires , fe  perche  8c  fait  fon  nid  au  haut  des  arbres  avec  des  petits  morceaux^ 
de  bois  mêlez  de  terre  ; il  en  defcend  fouvent  pour  aller  chercher  de  quoi 
vivre  dans  les  Campagnes  8c  dans  les  Jardins.  On  dit  qu’elles  cherchent  en 
Hyver  les  Païs-chauds , 8c  en  Eté  les  Pais-  froids.  Elles  vivent  au  plus  jufqu’à 
huit  ans  ; les  mâles  vivent  ordinairement  plus  que  les  femelles  : elles  prondent- 
trois  fois  l’année,  en  Avril , May  8c  Juin. 

Celles  qu’on  acheté  des  Oifeliers  valent  mieux  que  celles  des  bois  , parce' 
qu’elles  font  faites  à l’air  du  pais  8c  ne  font  pas  fi  fauvages. 

Il  faut  les  prendre  jeunes  , c’eft:- à-dire  qu’elles  fçachent  manger  feules, 
ôc  cela  tant  pour  la  curiofité  que  pour  en  tirer  du  profit  quand  elles  font: 
gralfes , car  les  jeunes  s’apprivoifent  & s’engraifTeat  mieux  , 8c  c’eft  un  très- 
Bon  manger. 

Pour  les  bien  engrailfer , il  faut  auïïi  les  mettre  en  cage.  Les  uns  fe  fer- 
vent de  cages  ordinaires , les  autres  en  font  de  cette  maniéré  ; ils  prennent 
des  fiches  de  bois  de  la  groflèur  du  petit  doigt , hautes  d’un  pied  8c  demi , les 
mettent  à la  diftance  l’une  de  l’autre  d’un  pouce  , entre  deux  planches  fort 
légères , ou  les  font  à claires-voies  : de  quelque  maniéré  que  les  cages  foient 
faites  on  mettra  en  dedans  une  auge  à manger  qui  régnera  fur  toute  la  face 
du  devant , un  pot  à. l’eau  de  chaque  côté  , 8c  un  bâton  en  travers  pour  que 
la  Tourterelle  fe  jouche , car  elle  n’aime  point  l’ordure  ni  a refter  à plat; 
On  les  nourrit  de  froment  8c  de  millet  , ou  bien  d’orge , de  vefce  ou  de  chen- 
nevi  j mais  ces  grains  - ci  fie  valent  pas  les  premiers  : On  leur  donne  encore, 
fur-tout  ea  Hyver,  pour  les  échauffer  du  pain  trempé  dans  du  vin. 

D’autres  veulent  que  le  froment  8c  le  millet  macerez  dans  de  l’eau  emmié- 
iée  , foit  la  meilleure  nourriture  des  Tburterelles , 8c  qu’un  boilîèau  par  jour 
fuffit  pour  fix- vingt  de  ces  Oifeaux  : On  dit  auffi  qu’elles  engrailfent  mieux  en 
Hyver  qu’en  Eté.  Il  faut  au  refte  que  les  grains  foient  toûjours  bien  fecs  & 
leur  eau  bien  claire  8c  leur  cage  bien  propre. 

Plus  elles  font  à l’étroit , plus  elles  engraiffent  : elles  couvent  dans  les  mai- 
fons  comme  les  Pigeons  ; c’eft:  pour  cela  qu’on  les  accouple  au  mois  de  Fé- 
vrier dans  une  voliere  ou  fuye  , ou  il  y aura  des  nids  3 elles  y couvent  8c  élè- 
vent fort  bien  leurs  petits. 
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Des  Ortolans. 

L’Ortolan  eft  gros  comme  une  alloüette  , la  chair  en  eft  tendre  , délicate, 
fucculente  & convient  à toutes  fortes  d’âges  8c  de  tempérammenr.  Il  a le  bec 
longuet  comme  la  Fauvette  avec  de  petites  barbes  autour  vers  la  tête , les  plu» 
mes  de  fa  tête , de  fon  coû  8c  de  fa  gorge  tirent  fur  le  jaune  , les  groifes  plu- 
mes de  fes  ailes  8c  de  fa  queue  tiennent  du  jaune  8c  du  noir  , le  refte  de  fon 
.plumage  eft  gris,  & il  a le  bec,  les  jambes  & les  pieds  rouges.  Il  chante  très- 
agréablement  & a (lez  fort , même  la  nuit  ; il  vît  trois  ou  quatre  ans  8c  meurt 
fouvent  de  trop  de  graiiïe  j il  eft  très  commun  dans  nos  païs  chauds  , comme 
en  Gafccgne  , dans  les  Landes  de  Bourdeaux  , en  Provence  , même  dans  le 
Lyonnois  , d’où  ils  nous  viennent  à Paris. 

On  les  prend  ou  aux  filets  ou  au  trébuchet , 8c  dans  des  petites  cages  où  il 
y a des  Ortolans  pour  appeller  : La  première  chaffe  eft  au  mois  d’Avril,  8c 
la  fécondé  fe  fait  vers  la  mi-Aouft  ; elle  vaut  mieux  que  la  première  , parce  que 
les  Ortolans  font  alors  en  plus  grand  nombre  ; ils  font  tous  à demi  gras , 8c 
on  en  prend  beaucoup  de  jeunes  : chacune  de  ces  deux  chaftes  dure  un  mois. 

On  engraift'e  les  Ortolans  dans  de  petites  volières  qu’on  a foin  de  couvrir 
d’une  toile  afin  qu’ils  ne  voient  pas  le  jour  , 8c  ne  fe  tourmentent  pas.  On 
ne  leur  donne  pour  les  engraiffer  que  du  millet,  du  pain  où  on  mêle  de  l’avoine 
8c  de  l’eau  bien  claire.  Quand  ils  font  tout- à- fait  gras,  ils  femblent  un  petit 
peloton  de  graiffe  , on  ne  leur  voit  qu’un  peu  de  chair  fur  les  cuilfes  j mais 
les  jeunes  font  bien  plus  délicats  que  les  vieux. 

De  la  Grive  , du  Pluvier  , Vanneau  y Guignard  & du  Merle. 

La  Grive  eft  un  Oifeau  de  couleur  plombée  , fort  docile  qui  chante  8c 
fiffle  agréablement  ; il  apprend  même  à parler , 8c  c’eft  un  met  ftomacal , nour- 
tiflant  8c  de  bon  goût,  quand  elle  eft  jeune  & grade.  On  en  fait  aufiï  des  pâ- 
tez  8c  des  ragoûts  excellents.  Il  y en  a de  trois  fortes  ; la  petite  , la  commune 
qui  eft  un  peu  plus  groffe  qu’une  Alloüette  , 8c  la  groffe  qui  n’eft  gueres  moins 
grolfe  qu’un  Geay. 

Elles  vivent  de  bayes , de  myrthes , de  genièvre  , de  fureau  8c  de  liérre  $ 
d’olives , de  glands , de  vers  de  moucherons  8c  autres  infe&es  ; elles  font  très- 
friandes  de  guy  de  chêne. 

Elles  font  graffes  dans  la  faifon  des  Vendanges  , 8c  on  les  chaffe  comme  les 
Pluviers.  Elles  font  jufqu’à  dix  petits , mais  à la  cime  des  arbres. 

Le  Pluvier  eft  un  Oifeau  de  paffàge  , gros  comme  un  Pigeon  , il  a le  bec 
noir,  rond  8c  court  8c  n’a  que  trois  doigts  aux  pieds  : il  y en  a de  jaunes  8c  de 
rendrez , 8c  on  prétend  que  ce  font  deux  efpeces  de  Pluviers.  Ils  volent  en 
bandes  très-nombreufes , volent  très-rapidement  8c  font  un  allez  grand  bruit, 
arrivent  en  France  vers  la  faint  Michel  8c  s’en  retournent  à la  fin  d’Avril  $ ils 
habitent  les  bords  de  la  Mer  ou  des  Rivières  8c  Etangs  quand  il  fait  froid  , 8c 
les  hauteurs  quand  il  dégèle  , 8c  ils  vont  fouvent  dans  les  terres  enfemencées  j 
ils  font  prefque  toûjours  en  mouvement  , c’eft  pourquoi  leur  chair  eft  fort 
légère  8c  délicate  ; on  les  prend  au  filet  , au  leurre  8c  de  plufieurs  autres  ma- 
niérés , fur  tout  aux  mois  d’O&obre  8c  de  Mars.  Ils  fe  mêlent  fouyent  avec 
i les  Vanneaux  8c  les  Guignards. 
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Le  Vanneau  reffemble  fi  fort  au  Pluvier  que  bien  des  gens  les  ont  confondu  ; 
la  chair  du  Vanneau  eft  pourtant  bien  moins  bonne , 8c  il  a une  efpece  de  crête 
fur  la  tête  longue  & noire  , le  cou  verd  8c  le  corps  de  differentes  couleurs, 
verd , noir  , bleu  & blanc. 

Le  cri  du  Vanneau  a quelque  rapport  avec  celui  d’une  jeune  Chèvre  5 il  n’eft 
point  d’Oifeau  de  paffage  comme  le  Pluvier  ; au  reftè  il  habite  les  mêmes  lieux , 
vole  8c  fe  nourrit  de  même  que  le  Pluvier  : Ils  font  tous  deux  forts  communs 
en  France  , on  les  prend  aifément  en  temps  de  pluie. 

Le  Guignard  eft  aufïï  un  oifeau  de  paffage  , mais  petit  & fort  gras  , fort 
délicat  8c  approchant  de  celui  de  l’Ortolan  : Ils  viennent  par  bandes  vers  les 
Vendanges  8c  fe  nourrirent  de  raifins,  ou  dans  les  bois  : ils  font  fort  communs 
en  Beauce,  mais  difficiles  à tranfporter  parce  qu’ils  fe  corrompent  aifément  j 
en  récompenfe  quand  on  a tué  un  Guignard , tous  les  autres  s’attroupent  au- 
près, 8c  donnent  le  temps  au  ChafTeur  de  recharger. 

Le  Merle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  Grive  , mais  la  chair  eft  moins 
délicate  8c  plus  lourde.  Il  efl  ordinairement  noirâtre  , chante  agréablement  8c 
apprend  même  aifément  à parler.  Le  mâle  a les  jambes  jaunes , 8c  le  bec  d’un 
jaune  qui  tire  fur  le  rouge  , 8c  la  femelle  eft  de  couleur  de  fuie  8c  a l’eftomac 
femé  de  petites  taches  d’un  blanc  fale  : Ils  aiment  les  bayes  de  myrthe  , de 
laurier  , de  houx  8c  de  fureau  ; quand  ils  n’en  ont  point  ils  vivent  de  vers  de 
terre  & de  pomes  -,  quand  on  les  a en  cage  on  les  nourrit  de  viande  pour  leur 
rendre  la  voix  nette  & agréable.  On  les  y nourrit  aufïï  d’une  pâte  qu’on  leur 
fait  avec  du  chennevi  écrafé,  du  perfil  haché  menu  8c  de  là  mie  de  pain  trem- 
pée dans  de  l’eau  ; on  leur  donne  de  nouvelle  pâte  de  deux  jours  en  deux  jours 
pour  qu’elle  ne  s’aigrifte  point. 

Ils  habitent  les  lieux  où  il  y a beaucoup  d’arbres  8c  de  lieux  épineux  ; ils  ! 
font  leur  nids  dans  les  brouftailles  ; ils  commencent  à y pondre  fur  la  fin  de 
l’Hy ver , & ne  font  que  quatre  ou  cinq  petits  : c’eft  fur  la  fin  d’Avril  qu’on 
les  va  dénicher. 

On  prend  aufïï  le  Merle  au  filet  en  toutes  fortes  de  faifons  , fur.  tout  quand  | 
il  fait  du  brouillard  , ou  bien  au  répuce  après  les  Vendanges. 

Des  Lourdes . 

On  appelle  Lourde  ou  Lours  une  efpece  de  Grives  ; il  y en  a de  quatre  fortes, 

La  Lourde  Calandre  , le  Lourd  commun  qui  eft  de  la  groffeur  d’un  Merle.  Le 
Mauvais  Lourd  qui  eft  rougeâtre  , 8c  la  Tourde  le  Loine  ou  Lhrale  qui  eft  la 
plus  petite  de  toute.  C’eft  de  la  Tourde  commune  qu’il  s’agît  ici. 

Les  Anciens  engraiïïoient  beaucoup  de  ces  Oifeaux  , ce  qui  fe  pratique  , 
encore  dans  les  Pais  chauds  , comme  en  provence  , 8c  Languedoc. 

Les  Tourdes  demandent  beaucoup  plus  de  foin  8c  de  dépenfe  pour  les  en- 
graiiïer  que  les  Cailles  : on  les  éleve  bien  par  tout , mais  bien  mieux  dans 
les  contrées  où  ils  ont  été  pris , car  ce  n’eft  qu’avec  rifque  qu’on  les  tranfporte 
ailleurs.  Si  on  les  enferme  dans  des  cages,  ces  Oifeaux  meurent  la  plûpart, 
comme  Jorfqu’on  les  met  en  Voliere  incontinent  après  qu’on  les  a pris  dans 
les  filets. 

Pour  élever  des  Tourdes  en  vue  de  les  engraiftèr  , il  faut  en  avoir  de  prb  ; 

v es  qp’on  mêle  parmi  ceux  qu’on  prend  -,  les  premiers  inftruits  par  les  Oife-  ! 

fiers 
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Sers-:  apprivoifent  les  autres  en  voltigeant  autour  deux  , & les  accoutument 
iaifenfiblement  à manger , boire  Sc  faire  comme  eux. 

Mais  il  faut  choifir  un  lieu  expofé  au  Levant  , dans  lequel  il  y aura  des 
perches  mifes  de  travers,  & fcellées  des  deux  bouts  dans  le  mur  pour  tepofer  ces 
Oifeaux , qui  me  fe  plaifent  point  à terre  iorfqu’ils  font  rafï'afiez.  Ces  perches 
ne  doivent  être  élevées  de  terre  qu’à  la  hauteur  d’un  homme , afin  de  pou- 
voir y prendre  les  Tourds  lorfqu’ils  feront  gras  & qu’on  en  aura  befoin. 

Il  faut  leur  donner  à manger  dans  un  endroit  de  leur  voliere , fur  lequel 
il  n’y  a point  de  perches,  afin  que  leur  mangeaille  foit  nette.  Les  figues  fé- 
ches  pillées  & bien  broyées  avec  de  la  farine , eft  la  nourriture  qu’on  doit,  leur 
donner , 8c  toujours  en  fi  grande  quantité  qu’ils  en  laiffent  de  refte. 

Quelques-uns  prennent  la  patience  de  mâcher  ces  figues  & les  donnent,  ainfi. 
à manger  à ces  Oifeaux  3 mais  lorfqu’on  en  a un  bon  nombre  , on  fuit  la  pre- 
mière méthode. 

H y en  a qui  font  d!avis  qu’on  les  nourriffe  de  differentes'  chofes  à la 
fois , parce  qu’ils  en  mangent  davantage  8c  engraiffent  plûcot.  C’eft  pourquoi’ 
avec  les  figues  dont  on  vient  de  parler  , on  leur  jette  du  Lentifque , des 
Bayes  de  Myrthes. , des  Olives  fauvages  8c  des  graines  de  Lierre  8c  d’Ar- 
boufier  , qui  font  la  nourriture  ordinaire  qu’ils  prennent  dans  lès  Champs. 

On  a foin  encore  de  leur  donner  du  millet  dans  de  petites  auges  faites 
exprès  ; c’eft  le  grain  qui  les  maintient  le  mieux  8c  dont  on  ne  doit  point, 
les  laiffer  manquer.  Il  faut  leur  donner  de  l’eau  nette  pour  boire  9 8c  la  leur 
isnouveller  fouvent-. 

Des  Etourneaux; 

Les  Etourneaux  font  des  Oifèaux  dont  le  plumage  eft  noir& tacheté  de  gris  s 
qu’on  trouve  en  Hyver  par  bandes  , & qu’il  eft  aifé  de  prendre  des  differentes 
maniérés  expliquées  dans  les  u4?nu[emens  de  la  Campagne.  Ces  Oifeaux  font 
bons  en  Guifine  , mais  il  faut  qu’ils  foient  gras  : ils  ne,  le  deviennent  gueres 
tant  qu’ils  ont  les  Champs  libres  $ voici  donc  comme  on  les  engraiffe. 

Ayez  des  Etourneaux  pris  au  filet  ou  autrement  , mettez-les  dans  une  Vo- 
lière plus  ou  moins  grande  que  vous  y voudrez  engraiffer  de  ces  Oifeaux  , 
cette  Voliere  aura  jour  par  une  petite  fenêtre  treillifîëe  de  fil  de  fer  , de  lattes* 
ou  d’un  réfeau  à grandes  mailles  feulement.  Accommodez  la  Voliere  fi- bien 
que  les  Rats  & autres  bêtes  dangereufes  n’y  puiffent  entrer  : Mettez,  y de  pe- 
tites* perches  en  travers,  pour  jucher  les  .Etourneaux.  Donnez- leur  pour  nour- 
titure  du  millet  ou  du  froment , 8c  faites  en.forte  qu’ils  en  ayent  toujours 
de  refte.  On  leur  donnera  de  l’eau  nette  dans  de  petits  augets  qui  feront  net- 
toyez fouvent.  Enfuite  laiflez-  là  ces  Oifeaux  fe  nourrir  ainfi  durant  un  moisj 
& lorfque  vous,  verrez,  qu’ils  feront.gtas  , fervez- vous-en  pour  vendre  ou  pous 
manger.  Il  y a des  Paifans  qui  font  ce  commerce  & qui  s’en  trouvent  bien- 

Menus  Oifeaux.- 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  quantité,  d’autres  petits  Oifeaux  , tels  qua 
font  la  B eccjut figue  ou  Pivoine  ,1e  plus  tendre,  le  plus  délicat  & le  plus  eftimé 
de  tous  les  petits  oifeaux  gras  , & qui  eft  fi  commun  en  Provence  , Gafcogne  j, 
Italie.  &.  autres  pais  ab.ondans.en  taiûns  & en  figues  ? d’ou  il  a pris  fon  nom» 
Tome  h..  S. 
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Les  Mûriers  blancs  qui  fe  nourrirent  de  Mûres , & ont  les  plumes  de  ï’eftô* 
mac  & du  ventre  8c  la  chair  blanches  comme  neige  , & les  tripes  noires.  Les 
Fauvettes  tant  à tête  noire  qu’à  tête  roujfe , qui  approchent  fort  de  la  Becquefigue, 
8c  ne  valent  pas  moins  que  l’Ortolan,  quand  elles  ont  à manger  des  figues,  des 
raifins  ou  autres  chofes  meilleures  que  les  grains  de  foréau.  Les  =Alebattes  ou 
Vertrèrons , tant  l'es  gris  que  les  blancs  8c  les  noirâtres  , qui  font  trois  autres  efpe- 
çes  de  Fauvettes  qu’op  trouve  dans  les  Vergers , 8c  qui  battent  des  ailes  en 
Eté  quand  elles  s’engraiffènt  ; le  Roïlïgnol  , la  Gorge-rovge  qu’on  appelle  le 
Roffignol  d’Automne  , &c.  Nous  n’entrerons  point  dans  tout  ce  détail , parce 
que  nous  ne  voulons  toucher  que  ce  qui  regarde  l’Economie  générale  du  mé- 
nage des  Champs.  ïl  fuffira  d’obferver  que  la  plûpart  de  ces  petits  Oifeaux , 
outre  leur  beauté  , leur  rareté  ou  leur  chant , font  également  bons  8c  délicats 
à manger  $ les  Gafoons , par  exemple , engraiflent  le  Roffignol  pour  s’en  faire 
un  mets  qu’ils  préfèrent  à tout , 8c  la  Gorge  rouge  qui  fe  réfugie  en  Hyver 
jufques  dans  les  maifons  des  Villes,  ou  ceux  qui  en  prennent  pour  les  enten- 
dre chanter  , ou  leur  apprendre  à parler,  les  ncurriflent  de  mie  de  pain  , de 
noix  8c  de  mouches  ; elle  eft  délicieufe  quand  elle  eft  grade.  Il  en  eft^  ainâ 
des  Moineaux , Chardonnerets , Linottes , Pinçons  8c  autres. 


CA  PITRE  VIII, 

Des  Gelinotes. 

LE  mot  de  Gelinote , diminutif  du  vieux  mot  GeVtne^  pour  dire  Poule , eft  gé-, 
nérique  ; on  le  donne  à la  Poule  engr'aiflee  dans  une  Baffe -cour  ; on 
nomme  auffi  la  femelle  du  Faifan  Gelinote  : Il  y a des  Gelinotes  d’eau  qui 
tiennent  de  la  Poule  8c  du  Canard  ; il  y en  a de  grandeur  8c  plumages  differens. 
Mais  on  entend  proprement  par  le  mot  de  Gelinote,  la  Gelinote  de  Boisi 
C’eft  une  Poule  fauvage  qui  reffemble  affez  à la  Perdrix  ; elle  a le  deiïus  du 
dos  gris,  les  grades  plumes  des  ailes  marquetées  , le  delfous  de  la  gorge  8c  du 
ventre  blanc,  le  coû  de  la  Faifande,  le  bec  court , rond  8c  noir,  la  queue 
comme  la  Perdrix  8c  les  jambes  courtes  8c  couvertes  de  plumes  jufqu’à  la 
moitié  : la  chair  en  eft  très- délicate  8c  le  goût  exquis , elle  eft  bien  meilleure 
que  la  Perdrix  ; il  y en  a beaucoup  dans  les  Forêts  d’Ardennes. 

On  les  prend  dans  les  bois  allez  facilement  parce  qu’elles  ont  le  vol  bas  î 
Elles  aiment  les  Cerfs , 8c  elles  fautent  quelquefois  fur  leur  dos  ; mais  elles 
ont  une  averfion  particulière  pour  les  Poules  , les  Poulets  8c  les  Cocqs. 

On  nourrit  les  Gelinotes  de  bois,  de  froment,  d’orge  ou  autre  grain  5 8c  ou 
les  engraiffe  comme  les  jeunes  Faifans , quoiqu’elles  foient  bien  plus  fauvages 
& plus  difficiles  à apprivoifer. 

Il  ferait  plus  aifé  d’aller  prendre  leurs  oeufs  dans  les  bois  lorfqu’elles  pon- 
dent , 8c  les  donner  à couver  aux  Poules  ordinaires  ; les  petits  qu’elles  feraient 
éclore,  auraient  l’inclination  moins  fauvage  ; mais  il  faut  toûjours  s’en  méfier 
8c  les  tenir  enfermez,  car  ils  tiennent  toûjours  de  leur  naturel. 

Les  Gelinotes  de  bois  élevées  ou  nourries  chez  foi , font  ordinairement  plus 
grades  que  les  autres  8 mais  elles  n’ont  pas  le  fumet  Ci  excellent  3 au  refte  il 


I;  Par  T,  L i v.  î î.  C h a ?..  'TI  1 1.  & IX>  B es  Gellnotes  & Faifavdi. 
faut  toujours  les  tenir  féparées  des  Poules  à caufe  de  l’antipathie  qui  eft  entre 
ces  differens  Oifeaux. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Faifands . 

LE  Faifand:  eft  un  Oifeau  fauvage  qui  relfemble  a fiez-  au  Cocq  ordinaire 
il  a la  chair  fort  délicate  , le  cou  verd  , le  bec  long  d’un  travers  de  pouce 
& crochu,  la  queue  très- longue  3 ôc  le  plumage  varie  j le  mâle  eft  plus  gros 
glus  beau  , ôc  plus  agréable  au  goût  que  la  femelle.. 

Les  naturaliftes  font  mention  de  deux  autres  efpeces  de  Faifands  ( en  latin 
Fro-gallus) l’un  eft  gros  comme  un  Cocq  d’Inde, & il  a la  tête  noire,  le  bec  court,, 
le  cou  long  ôc  les  plumes  noires  & rougeâtres  j, l’autre  eft  plus  petit  ôc  s’ap- 
pelle Faifand  de  Montagne  on  ne  les  voit  que  dans-  le  Nord  fur  les  hautes 
Montagnes  Sc  dans  les  grands  bois  y c’eft  pourquoi  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  ceux  que  nous  avons.. 

Il  faut  d’abord  , que  le  Faifandier  ou  la  Faifandiere  ( on  nomme  ainfi  celui 
ou  celle  qui  en  a foin  ) s’applique  à les  bien  connoltre , à les  apprivoifer  & à-, 
les  bien  nourrir  j.  qu’il  foit  matineux  ôc  exaét  à leur  donner  à manger , pa- 
tient & attentif  à tous  leurs  befoins  , fur. tout  pour  la  multiplication  de  l’ef- 
peee  , quand  il  eft  venu  à bout  de  les  rendre  aflez  familiers  ôc  amoureux 
pour  pondre  ôc  couver; 

Comme  ils  n’aiment  ni  les  autres  Volailles  ni  le  bruit  , il  faut  dans  un 
endroit  écarté  leur  élever  une  Faifanderie  fpacieufe  à.  proportion  de  ce  qu’on- 
voudra  avoir  de  Faifands  , ( fix  toifes  en  tous  fens  en  logent  beaucoup  ) les 
murs  auront  fept  à huit  pieds  de  haut  , feront  bâtis  groffîerement  fans  aucun 
enduit  ; on  fe  contente  même  de  les  faire  de  grandes  pailles  non  battues  a 
foutenues  par  des  pieux  fichez  en  terre  , traverfes  par  des  perches  attachées 
avec  de  gros  ofiers  , en  forte  que  les  chats  , chiens  , ÔC  autres  bêtes  nuifibles 
- n’y  puilfent.  entrer  y on  y.  laiftera  feulement  une  porte  d’entrée  pour  le  Fai- 
; fandier. 

Tout  le  tour  du  bas  de  cette  enceinte  fera  garni  en  dedans  de  petites  loges- 
chacune  de  pied  ôc  demi  en  tout  fens  , féparées  les  unes  des  autres  par  des. 
cloifons , & fermées  d’un  treillis  de  fil  d’archal  ou  de  filet  de  Pêcheurs  , ou 
fimplement  de  bâtons  gros  d’un  doigt  , éloignez  d’un  pouce  & demi  j chaque 
loge  aura  fes  deux  augets  pour  la  mangeaille , ôc  l’eau  de  la  Faifane  qu’on  y. 
mettra  pour  pondre&  couver..  Les  loges  doivent  être  à labri  des  injures  de 
Pair  par  une  bonne  planche  ou  autre  couverture  3 les  nids  doivent  être  garnis 
de  bonne  paille  ou  foin  , les  fenêtres  bien  fermées  , la  Faifanderie  garnie  d’au- 
ges toujours  pleines  de  mangeaille  ôc  d’eau,  ôc  dans  le  milieu  une  efpece  dé 
voliere  en  pied  ou  mué  pour  apprivoife*  les  Faifands  , le  tout  entretenu  bien 
proprement. 

La  Faifanderie  en  vaut  mieux  quand  elle  eft  dans  un  bois  , environné  de 
| quelques  arbres  j la  petite  maifon  du  Faifandier  doit  être  tout  proche  5 à p.ea, 

S,ij- 


LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 
pis  fui  vaux  le  plan  d'ici  à côté  : Voict  l'explication  des  chiffres  qui  y font 
marquez» 


Ï.  Quarrè  de  la  Faifanderîe. 
z.  Mae  à F ai  Fan  s- 

, Loves  k Fai/ands tant  pour  pondre  , 
couver  , que  pour  les  appnvoifer 
« Fatfandier  qui  ouvre  une  loge  ou  e/l 
enfermée  une  Couveufe  pour  lui  don- 
ner a manger . # 

Femme  qui  donne  k manger  aux  Fai - 


fandeaux  quune  Foule  mine. 
Logement  du  Faifandier. 

7.  Champ  femè  en  bled-farafîn  que  le$ 
Faifands  aiment  beaucoup . 

S.  Bois  d'autour  de  la  Faifanderîe. 
y . Gens  qui  cherchent  des  œufs  de  Four- 
mis pour  nourrir  les  jeunes  Fai- 
fands » 


Pour  peupler  la  Faifanderie , il  faut  prendre  des  jeunes  Fa, fans  de  1 année 
» s’apprivoifent  bien  mieux  que  les  vieux  ) les  cholfir  gros  , bien  emplu- 
Lee  & bien  éveiller  ; Un  mâle  pour  deux  femelles  ; & en  tel  nombre  qu  on 
Voudra  les  mettre  dans  la  voliere  dont  on  vient  de  parler  ne  les  j point 
briller  manquer  de  nourriture  & les  vibter  fouvent , pour  les  accoutumer  à 

ê‘ OMtrilsffonrCunSpeu  apprivoifez  la  nature  les  fait  agir  quoiqu'ils  foient 
bien  moins  lafcifs  que  nos  Cocqs  & Poules.  La  Faifane  ne  fait  qu  une  ponte 

par  an  , elle  pond  jufqu'à  vingt  œufc  , & c'eft  ordinairement  au  mois  de 

MSWÔt  qu’on  s'apperçoit  qu’elles  veulent  pondre  , on  leur  fait  leurs  nids 
dans  les  loges , «ns  la  voliere  même  ; mais  il  ne  faut  pas  permettre  qu  elles 

US  LaU  ponte  faite  . il  vaut  mieux  donner  les  œufs  à couver  à une  Poule  ordi- 
naire • elle  eft  moins  fauvage  & plus  attachée  & les  Farfandeaux  en  font 
plus  familiers  : c'eft  toujours  dans  les  loges  de  la  Faifanderîe  qu  on  met  les 
("ouveufes  Poules  communes  ou  Faifanes,  & il  lie  les  en  faut  laifler  fortit 
ou'un  moment  à l'heure  des  repas  pour  faire  un  petit  tour , & berner.  Les 
Faifandeanx  font  trente  jours  à éclore , dès  qu'ils  le  font  on  leur  donne  pour 
nourriture  un  certain  pain  fai,  de  farine  d'orge  & de  celle  de  froment , qu  on 
faft  cuire &qn'on  leur  émie  : on  leur  donne  auffi  jufqu  a fix  femaines  ou  deux 
mois  des.  neufs  de  Fourmis  , des  Sautrelles  ou  des  jaunes  d œufs  cuits  & me- 
Ut.  avec  du  chennevi  pilé  , ou  bien  du  cœur  de  Bœuf  hache  bien  menu  , de 
la  farine  d'orge  détrempée  d'eau , des  fèves  moulues , de  1 orge  monde , du  mil- 
let de  la  navette  & delà  graine  de  lin  cuite  & féchee  parmi  de  la  fanned  orge. 

On  les  tient  fons  une  cage  ou  mue  dans  la  Faifanderie  pendant  un  mois  ou 
fix  femaines  , ils  n'engrafferoient  pas  f.-bien  & ne  s'apprivoifero.em  pas  f.  vite 
fi  on  les  lâchoit  plutôt  , encore  faut.il  avant  de  leur  donner,  1 effor,  leur  arra- 
cher deux  ou  trois  des  plus  greffes  plumes  pour  qu'ils  ne  s ccartent  point  ; les 
Faifandeanx  élevez  dans  la  Faifanderie , fnr.tont  ceux  qui  ont  été  couvez  par 
des  Poules  , font  moins  fauvages  que  les  autres. 

Ils  font  tous  fujets  à la  Pepie,  comme  toute  autre  Volaille  , fi  on  ne  leur 

donne  fouvent  de  l’eau  nette.  ._  , . 

Ouant  à la  nourritnre  des  gros  Faifands , on  leur  jette  dans  la  Faifanderie 
du  froment  , parmi  lequel  on  mêle  quelquefois  de  1 orge  & du  millet  ; et* 
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lottes  de  grains  n’y  doivent  pas  manquer  ; car  c’eft  le  plus  fur  moyen  pour 
y accoutumer  les  Faifands.  Ils  aiment  aufii  beaucoup  le  bled  far  afin  ; c’efl 
pourquoi  on  enfeme  dans  quelque  piece  de  terre  auprès  de  la  Faifanderie,  pour 
qu’ils  s’y  plaifent  & s’y  fortifient  : c’eft  aufli  par  l’appas  de  ces  champs  femez 
en  farafin , qu’on  les  attire  dans  les  quartiers  où  on  les  veut  avoir. 

Il  n’y  faut  point  entrer  trop  (ouverte  de  peur  de  les  effaroucher  , au  point 
qu’ils  s’envolent,  & ne  reviennent  plus. 

Pour  bien  engraiffer  les  Faifands  , on  les  met  'dans  des  épinettes  comme  les 
Chapons  ? & la  on  leur  donne  pour  nourriture  , outre  l’eau  qu’il 'faut  changer 
fouvent,  de  la  pâte  de  farine  d’orge  , ou  de  fèves  , & quelquefois  He  Forgé 
mondé  mêlé  de  millet  ; on  les  tient  ainfi  enfermez  jufquà  ce  qu’ils  ayent  aîTez 
pris  graille, -ce  qui  dure-environ  trois  femaines» 

C’eft  par  les  préceptes  enfeignez  dans  ce  Chapitre,  quon  Voit  des  Faifans 
en  vie  jufques  chez  les  RôtifTeurs  & les  Vivandiers  ; ils  demandent  du  foin  8c  de 
la  dépenfe  ; mais  on  s’en  dédommage  bien,  parce  que  c’eft  un  mets  cher, 
exquis  folide  8c  convenable  à toutes  fortes  de  temperamens  & d’âges,  même 
aux  convaléfcens , aüx  épileptiques  & à ceux  qui  font  attaquez  de  convulfions è 
le  Faifand  eft  plus  gras  en  Automne  qu’en  toute  autre  faifone 


CHAPITRE  X, 

Des  C ignés  & des  Pélicans 

LE  Çîgrte  eft  un  Oyfèau  amphibie  8c  naturellement  fauva’ge  ; il  fe  plaît 
dans  les  lieux  écartez  8c  dans  les  lacs  8c  étangs  : il  a le  bec  petit , cour- 
bé , émouflé  au  bout , rouge  8c  noir  auprès  de  la  tête  ; il  eft  tout  blanc , a 
le  coû  fort  long,  eompofé  de  vingt-huit  ver-tebres , les  pieds  marquez  de  di- 
verfes  couleurs , noires  , bleues  8c  rouges  : il  eft  haut  monté  fur  jambes  , au 
refte  aflèz  (emblable  à l’Oye  , & vit  fort  long  temps. 

On  ne  tire  du  profit  que  des  plumes  du  Cjgne  , qui  fervent  à écrire,  & 
de  fa  peau  dont  on  fait  des  fourures  8c  des  houppes  à poudrer.  Au  refte , il 
p’eft  recommandable  que  par  fa  -blancheur , fes  grandes  jambes  , Ton  coû 
long  , 8c  parce  qu’il  détruit  les  g-renoüilles  dent  il  fe  nourrit  8c  dont  on  n’eft 
que  trop  fouvent  incommodé  à la  Campagne. 

Il  vit  d’herbes,  de  poiftons  & de  grains  j 8c  il  haït,  dit-on,  l’aigle,  lé 
tonnerre  8c  les  ferpens.  p 

Il  eft  bon  que  les  Cignes  ayent  leur  toit  dans  un  lieu  écarté , 8c  que  cè 
toit  ne  foit  point  couvert,  car  ils  aiment  à avoir  toujours  leur  liberté  ; mais 
il  faut  prendre  garde  qu’ils  n’aillent  dans  les  étangs  ni  dans  les  bleds  verds , 
à caufe  du  grand  dégât  qu’ils  y feroient  ; c’eft  pourquoi  il  faut  avoir  peu  dé 
ces  Oy féaux  gourmands  , trois  ou  quatre  au  plus  ; & de  temps  en  temps , outré 
ce  qu’ils  trouvent  dans  les  foftez  & marécages,  leur  donner  du  grain,  des 
herbes  hachées  groftierement  & des  tripailles  : quoique  fauvages , il  y en  a 
•aftez  qui  s’accoutument  à la  Baffe- Cour.  En  Hyver  que  tout  eft  gelé , il  faut 
leur  donner  à manger  plus  fouvent  : l’avoine  eft -un  met  friand  pour  les  Cignes, 

'S  üj 


LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQJU’E. 

Ils  font  leurs  nids  eux  mêmes , ne  pondent  qu’une  fois  l’an , 8c  chaque- 
pon^e  ne  va  qu’à  trois  œufs  qu’ils  couvent  auffi  eux-mêmes  fort  heureufe- 
ment , fans  qu’on  s’y,  donne  d’autres  foins  que  de  les  bien  nourrir  & les  tenir 
proprement  dans  leur  toit , à caufe  qu’ils  aiment  fort  la  propreté  8c  fientene- 
beaucoup. 

Le  Pdican  eft  aufïï  un  Oyfeau  aquatique  qui  a une  efpece  de  hupe,  8c 
eft  alfez  femblable  au  Cigne,  fi  ce  n’eft  qu’il  a le  bec  bien  plus  gros,  plus 
large  8c  plus  long , 8c  un  fac  ou  poche  de  cuir  fous  la  gorge.  Il  fait  fon  nidt 
au  tour  des  lacs. où  le  ferpent  tue  fouvent  fes  petits  : on  dit  que  le  Pélican  les, 
aime  fi  fort,  qu’il  fe  fait  mourir  pour  leur  conferver  la  vie. 


CHAPITRE  XL 

Des  Autruches } des  Outardes  , des  Grues  & des  Cigognes, 

L’AVTRV  G H E paffe  pour  le  plus,  grand  Oyfeau  qui  vive  fur  terre*-, 
elle  a quelque  chofe  de  l’Ôye,  8c  eft  fort  commune  dans  les  Campa*, 
gnes  d’Afrique  : elle  a le  bec  long  8c  pointu  ,.le  coû  8c  les  jambes' extrême- 
ment  longues  ; fa  queue  & fes  ailes  ont.  de  grandes  plumes  noires  8c  blan->- 
ches , quelquefois  grifes,,  dont  elle  fe  couvre  j on  dit  qu’elle  digéré.  le  fer 
pour  marquer  qu’elie  a l’eftomac  très  - bon.  On  les  nourrit,  tant,  mâles 
que  femelles,  d’une  pâte  qu’on  fait,  de  fon  8c  d’avoine. 

L’Outarde,  Je  plus  gros  des  Oyfeaux  de  terre  après  l’Autruche , a le  bec 
fort  8c  à peu  près  comme  celui  d’un  Poulet-d’Inde  j la  tête  8c  le  coû  de 
couleur  cendrée,  8c  longs  quelquefois  d’un  pied  j. le  plumage  tanné  8c  noir 
fur  le  dos,  8c  fouvent  de  fix  couleurs,  blanc,  noir,  gris,  brun  & couleur 
de  rofe,  & ordinairement  blanche  fous  le  ventre  & fous  les  ailes  qui  font: 
alfez  courtes,  8c  dont  les  extremitez  font  noires  ; les  jambes  grofles  d’un, 
poulce,  hautes  depuis  un  demi-pied  jufqu’à  pied  8c  demi,  ôc  toutes  revêtues 
jufqu’à  la  moitié  des  cuilfes  de  petites  écailles  grifes  de  figure  hexagone  j 
grandes  d’une  ligne  & couvertes  d’une  petite  peau  ; elle  a trois  doigts  a cha- 
que pied  5 fes  ongles  font,  fort  courts , 8c  les  trous-de  fes  oreilles  font  fi  grands  , 
8ç  fi  ouverts,  qu’on  y. fourre  le  bout  du  doigt  fans  peine. 

Il  y en  a beaucoup  en  Angleterre  , en  Hollande  8c  en  Flandre  où  elles  ar«a 
rivent  l’Automne  par  bandes  comme  des  troupeaux  , elles  paillent  en  trou* 
pes  , pendant  que  deux  ou  trois  font  la  fentinelle. 

Elles  vivent  dans  les  Campagnes , ne  perchent  jamais , n’aiment  point  l’eau* 
elles  font  fi  timides  & fi  pefantes,  qu’on  les  prend  fouvent  à la  main,  ÔC 
même  à la  courfe  ; car  leur  vol  eft  de  peu  de  durée.  Elles  ne  les  prennent 
point  qu’elles  n’ayent  couru  une  cinquantaine  de  pas  ; 8c  elles  fe  rendent  ,, 
pour  peu  qu’elles  foient  bielfées  ou  mouillées.  On  les  chàlfe  ou  à cheval,, 
qui  ne  les  effraye  pas  comme  l’aboyement  du  chien,  ou  au  filet  fur  le  bord, 
des  étangs. . 

Il  y a un  Oyfeau  de  Campagne  qu’on  appelle  Cancpetlere , qui  relfem-L 
ble  à une  Outarde,  fi  ce  n'eft  qu’il  eft  plus  petit  $ il  eft  délicieux  à mangeç. 

comme  le  Faifan, , 
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Les  Outardes  fe  fervent  en  cuifine  & s’apprêtent  comme  les  Oyes , mais  la 
chair  en  eft  plus  dure  & folide  j & plus  elle  eft  mortifiée,  plus  elle  eft  ten- 
dre, délicate  & de  meilleur  goût  ; la  graiffe  en  eft  anodine,  la  fiente  bonne 
•contre  la  gale,  & on  fe  fert  de  leurs  œufs  pour  noircir  les  cheveux:  les  Sau- 
vages font  des  robes  d’Outardes  j ôc  nous , nous  mangeons  leur  chair,  fur 
tout  quand  elles  n’ont  point  pondu , beüillie  , rôtie  ou  falée.: 

On  les  nourrit  de  grains  & de  fruits  : elles  ne  pondent  qu’à  quatre  ans, 
& ne  pondent  que  de  deux  ans  en  deux  ans  ; l’année  quelles  ne  pondent 
point,  elles  fe  déplument  5 elles  font  quinze  ou  feize  œufs,  & les  couvent 
dans  des  nids  à terre. 

La  Grue  a le  plumage  gris -,  Ôc  il  noircit  quand  elle  vieillit  ; elle  a le  cou 
grand  , le  bec  long  ôc  droit , les  jambes  hautes  ôc  rouges  : elle  eft  plus  groffè 
qu’une  Oye,  mais  elle  a la  chair  plus  dure  ôc  très-nourriffante  ; elles  volent 
très  haut , ôc  s’arrangent  en  triangle  quand  elles  volent  en  troupe  : quoique 
ibleftëes  elles  courrent  encore  très- vite  & fe  défendent  par  de  rudes  coups 
d’aîles  contre  ceux  qui  les  peuvent  atteindre  : elles  annoncent  la  pluie  par  leurs 
grands  cris. 

Quoique  -ce  foi'E  un  Ôyfeau  de  p a liage’  qui  va  toujours  des  Païs  chauds 
aux  froids,  elles  palfent  en  Septembre  ôc  repalfent  au  commencement  d'Avril- 
elles  fe  plaifent  dans  les  lieux  marécageux,  ôc  On  les  nourrit  comme  elles 
! vivent,  c’eft-à-dire  de  bled,  d’herbes,  de  grenouilles  & de  ferpens.  On  les 
j nourrit  dans  des  Volières,  & elles  ne  pondent- & couvent  que  deux  œufs  par 
an  ; elles  ont  la  chair  dure  & qui  veut  être  beaucoup  mortifiée.  Les  Anciens 
s’en  faifoient  un  îgrand  régal. 

La  Cigogne  eft.  une  autre  Oyfeaù  fuyard  qui  relfemble  aû  Héron  ; elle  & 
le  bec  ôc  les  jambes  rouges  ôc  longues , & la  queue  courte  5 elle  eft  blanche 
liorfmis  qu’elle  a le  bout  des  allés  noir  ôc  quelque  peu  des  cuiffès  & de  la 
j tête  de  la  même  couleur.  Les  Cigognes  vivent  de  ferpens,  couleuvres , lézards 
| Ôc  autres  bêtes  femblablés  à qui  elles  font  la  guerre  -,  elles  les  prennent  ôc  les 
portent  à leurs  petits  ; c’eft  pourquoi  on  tâche  d’attirer  les  Cigognes  dans  les 
endroits  marécageux  ôc  fujets  à ferpens , afin  qu’elles  les  détruifent  ; c’eft 
pourquoi  on  leur  plante  quelque  grand  arbre  fur  une  butte , ou  quelque 
•girouette  fur  quelque  vieille  tour  ; elles  y viennent  fouvent  pondre  ôc  cou- 
vera l’écart,  mais  elles  difparoiftent  ôc  reviennent  fouvent  tous  les  ans  fan® 
qu’on  les  ait  vû  venir  : c’eft  avant  l’H.y ver  quelles  difparoiffenfc, 


CHAPITRE  XII. 

Des  Taons, 

LÉ  Paon  pafTe  pour  le  plus  beau  des  Ôyfeaux  : on  dit  vulgairement  qu'il 
a la  tête  d’un  ferpent , la  queue  d'un  ange  & la  voix  du  diable  •,  il  n’eft  efth* 
âné  que  pour  fa  beauté  ; fa  chair  eft  difficile  à digerer,  ôc  veut  être  mord- 
j $îée  pendant  deux  , trois  ôc  quatre  jours  ; elle  eft  allez  agréable  au  goût. 

Il  eft  de  l’Economie  de  n’avoir  de  Paons  , qu’autant  que  la  fortune  nous 
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permettra  ce  plaifir  : car  ces  Oyfeaux  font  goulus,  d’un  grand  entretien  8?- 
font  du  dégât  aux  toits  <3c  aux  jardins  , fur- tout  quand  on  n’a  pas  quelque 
pâturage  à leur  donner.. 

Ils  font  allez  difficiles  à élever,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  quitté  leur  mere  , caf 
alors  ils  ont  bien  foin  d’eux- mêmes. 

Les  mâles  vivent  jufqu'à  vingt-quatre  ans,  & les  femelles  un  peu  moins  5 
elles  n’ont  ri,en  de  la  beauté  des  mâles  : on  donne  cinq  ou  fix  femelles  à chaque 
mâle. 

On  en  compte  de  d'eux  fortes  : les  uns  privez , las  autres  fàuvages  j les  pre- 
miers font,  à preferer,  comme  plus  domeftiques  & moins  farouches  : on  ne 
leur  bâtit  un  toit  que  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  perdent  ou  ne  dégradent  les 
couvertures  ; car  au  relie  ils  aiment- tous  à fe  percher  à l’air  , fupportent  éga- 
lement le  froid  & le  chaud,  cherchent  les  lieux  aérez  8c  élevez,  8c  dévient 
nent  fi  domeftiques  que  fouvent-  ils  mangent  8c  fe  nourrirent  parmi  la  Vo«* 
faille. 

Audi  leur  nourriture  eft  là  même , & on  n’y  diftingue  point  heures  ni  lieux. 

Le  mâle  eft  fort  lafcif  : on  dit  même  qu’il  fait  avorter  les  oeufs  de  la  fe-. 
melle  qu’il  a faillie  quand  elle  veut  pondre  ou  c.puyer,  afin  de  jouir  plus 
fouvent  d’elle. 

Les  Paones  ne  pondent  jamais  qu’elles  n’àyent  trois  ans  , 8c  font  fort  fu-r 
jettes  à pondre  à difFerens  endroits  8c  à égarer  leurs  œufs,  fi  l’on  n’a  foin 
de  les  ramafièr.  Leur  ponte  eft  de  dix  œufs  , quelquefois  de  douze,  & elles 
ne  la  commencent- ordinairement  qu’à  la  fin  d’Avril  ou  au- commeneemene 
de  May  : dès  qu’elles  ont  pondu  leur  premier  œuf,  elles  ne  ceflent  point  da 
pondre  de  dçux  jours  l’un,  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  achevé.  Ainfi,  qu’on 
ioigne  pendant  ce  temps- là,  à épier  où  elles  vont  pondre  : il  eft  pourtant 
bon  de  les  accoutumer  à pondre  dans  l'endroit  où  elles  ont  coutume  de 
jucher , & il  faut  y mettre  beaucoup  de  paille  pour  que  les  œufs  ne  fe  cafleng 
ou  ne  tombent  point. 

On  connoît  que  le  mâle  eft  en  chaleur , quand  il  fe  mire  8c  qu’il  épanouit; 
fa  queue  : 8c  quand  ils  different  à entrer  en  amour  au-delà  du  temps  qu’on 
prefume.  qu’ils  y doivent  être,  on  leur  donne  à manger  des  fèves  rôties  fue 
îa  cendre  , ou  autre  nourriture  qui  les  échauffé. 

Les  Poules  communes  couvent-  auffi  les  œufs  des  Pàones  fort  heureufe^ 
ment 4 mais  la  Paone  , fi  on  l’abandonne  à elle- même  après  qu’elle- a pom* 
du.,  fe  cache  pendant  quelques  jours , 8c  elle  ne  fort  de  fa  cache  que. 
lorfque  la  faim  la  prtfie  ; eüe  ne  manque  point  dê  venir  à certaine  heure, 
prendre  une  au  deux  fois  le  jpur  de  la  nourriture  à l’endroit  où  l’on  a cou- 
tume de  lui  en  donner  ; c’eft  pour  lors  qu’il  faut  la  veiller,  & fi-tôt  qu’on  l’yi 
verra  arriver,  on  lui  donnera  le  temps  de  manger , jufqu’à  ce  qu’il  lui  pren- 
ne  envie  de  s’en  retourner,  ce  qu’elle  fera  comme  en  cachette  : ceux  qui,  lai 
veilleront  la  fuivront.de  loin , tant  que  leur  vue  pourra  s’étendre.  Quand  elle 
vient  ainfi  prendre  fa  nourriture,  elle  part  ordinairement -de  fon  nid  en  volant 
Sç  en  fai  fane  un  cri  qui  lui  eft  particulier,  comme  le  gloffement  l’eft  aux  Pou- 
les communes  ; mais  au  contraire  cette  Paone  qui  couve  , retourne  à fon  lit 
fans  voler  & par  des  chemins  détournez. quelle  change  tous  les  jours,  poue: 
qu’ùn  ne  trouve  point  fon  nid. 
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Ayant  ainfï  trouvé  l’endroit  ori  elle  couve  , on  a des  pieux  tout  préparez 
ou  des  claies,  pour  environner  ce  lieu  8c  y faire  une  clôture  fuffifante , pour 
empêcher  qu’aucune  bête  maligne  ne  l’aille  troubler  dans  fon  ouvrage. 

La  couvée  de  la  Paone  eft  ordinairement  de  cinq  œufs}&  tandis  qu’elle 
couve,  on  ne  fera  que  la  vifiter  de  l’œil  8c  de  fort  loin,  autrement  cela  la 
rebuteroit  ; 8c  quelque  attachée  qu’elle  pût  être  à fon  ouvrage , elle  l’aban- 
donneroit  pour  n’y  plus  revenir.  Ainfi  il  faut  avoir  patience  jufqu’à  la  fin. 

Un  mois  fuffit  pour  faire  éclore  fes  petits.  Dans  l’endroit  où  elle  a cou- 
tume de  venir  manger , il  faut  toujours  jetter  de  la  nourriture  à l’heure  ordi- 
naire , de  peur  qu’elle  ne  quitte  fes  œufs  à moitié  couvez. 

Cependant  fi  cela  arrivoit , il  ne  faudroit  point  s’en  étonner , car  la  Paone 
recommenceroit  auiïi.  tôt  à pondre , 8c  couveroit  une  fécondé  fois  fes  œufs 
fort  heureufement  ; mais  cette  fécondé  couvée  ne  vaut  jamais  la  première  , 
parce  que  l’Hyver  furvient  trop  tôt,  8c  empêche  que  les  Paons  tardifs  ne 
deviennent  fi  beaux  8c  fi  gros  que  ceux  qui  font  des  premiers  éclos.  Quoique 
ces  animaux  foient  fauvages , cependant  il  eft  facile  de  leur  faire  prendre 
leurs  repas,  leur  coutume  étant  de  fortir  de  leur  nid  en  volant,  & de  s’élever 
affez  haut  pour  pafter  la  haie,  où  on  ne  les  tient  enfermez  que  pour  les  ga- 
rantir de  tout  ce  qui  leur  peut  nuire. 

Pour  éviter  tout  cet  embarras,  on  donne  les  œufs  de  Paone  à couver 
aux  Poules  domeftiques.  Il  faut  qu’elles  foient  grolfes , afin  de  les  pou- 
voir mieux  embraffer  : cinq  œufs  fuftîfent , ôc  on  ne  les  met  fous  ces  Poules 
que  dix  jours  après  que  la  Paone  les  a couvez  ; plus  ces  œufs  font  frais , plus 
la  fécondité  en  eft  fûre.  Il  faut  que  celui  qui  a foin  de  ces  couveufes , re- 
tourne de  temps  en  temps  les  œufs  étrangers  qu’elles  couvent , afin  qu’elles 
les  échauffent  également  par  tout , ces  Poules  ne  pouvant  les  remuer  d’elîes- 
mêmes , comme  elles  font  leurs  propres  œufs , parce  que  ceux  de  Paone 
font  plus  gros. 

La  Paone  ne  fait  jamais  éclore  tous  fes  petits  à la  fois  -,  8c  fon  impatience 
eft  fi  grande,  quelle  quitte  facilement  les  œufs  qui  ne  font  pas  éclos  , peur 
virement  conduire  les  petits  qui  le  font  ; c’eft  pourquoi,  pendant  qu’elle  fera 
dehors  pour  les  promener,  on  ira  lui  enlever  les  œufs  qui  ne  font*pas  enco- 
re éclos pour  en  achever  la  couvée,  on  les  portera  adroitement  fous  une 
Poule,  ou  fous  une  Dinde  dn  humeur  de  couver. 

Au  cas  qu’on  n’ait  ni  l’une  ni  l’autre,  on  prendra  ces  œufs  qu’on  pofe 
doucement  dans  un  panier  rempli  de  fines  plumes , 8c  après  les  avoir  cou- 
verts de  laine  ou  autre  chofe  femblable  , on  met  ce  panier  dans  un  four  qui 
fera  encore  modérément  chaud , 8c  dans  cet  état  les  Petits  Paons  achevene 
d’éclore  j il  faut  y veiller  de  temps  en  temps,. 

On  ne  les  donnera  à leur  mere  que  quelques  jours  après  leur  naiffance. 

Jamais  la  Paone,  après  avoir  couvé  , ne  retourne  coucher  dans  fon  nid.  Une 
haye,  un  buifïbn  près  du  logis,  font  les  lieux  ordinaires  où  elle  prend  fon 
gîte  pour  la  nuit  ; mais  comme  elle  n’y  eft  point  à couvert  des  infultes’ , on, 
épîra  le  foir  où  elle  va  gîter,  8c  l’ayant  remarqué,  on  tâchera  de  prendre 
la  mere  avec  les  petits  pour  les  enfermer  fous  une  mue  ; ou  bien  on  envi- 
ronnera l’endroit  où  elle  gîte  avec  eux,  de  claies  ou  de  quelqu’autre  chofe* 
qui  la  puifie  mettre  hors  de  danger  ; on  prendra  ce  foin  pendant  quatre  osas 
Tome.  /,  T 
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cinq  jours , que  la  Paone  employé  à accoûtumer  Tes  petits  a jucher  fur  les 
arbres.  Pendant  ces  cinq  jours  elle  ne  couche  jamais  deux  fois  en  un  même 
endroit  : ainfi  à mefure  quelle  en  change,  on  doit  avoir  foin  de  la  fuivre, 
pour  la  garantir  elle  & fes  petits  des  bêtes  ennemies , même  du  Paon  qui 
ne  les  aime  pas  Se  les  blefferoit. 

Ce  qui  eft  admirable  dans  les  meres , c’eft  que  les  premiers  jours , con- 
n’oiflant  que  leurs  petits  font  encore  trop  foibles  pour  monter  comme  elles 
fur  les  arbres , elles  les  prennent  fur  leur  dos  l’un  après  l’autre  ,8c  les  y por- 
tent elles  mêmes  ; & le  matin  venu,  la  mere  fautant  de  ce  gîte  en- bas,  ac- 
coutume fes  petits  à en  faire  autant  pour  la  fuivre.  C’eft  de  cette  maniéré, 
qu’a  mefure  que  les  petits  Paons  fe  fortifient , ils  s’enhardiflent  à monter  de 
branche  en  branche  ; Se  que  devenus  enfin  tout-à-fait  forts,  ils  ne  craignent 
plus  de  prendre  leur  volée  avec  les  grands. 

Quand  les  petits  Paons  font  éclos , on  peut  être  deux  jours  fans  leur  rien 
donner  j Se  pour  première  nourriture , on  leur  donne  de  la  farine  d'orge  dé- 
trempée avec  du  vin,  du  froment  ou  de  l’épaûtre  trempé  dans  l’eau  : il  y en  a 
qui  font  boüillir  le  froment,  Se  le  leur  donnent  quand  il  eft  refroidi. 

Dans  leur  première  jeunefte  , on  leur  donne  du  fromage  blanc  fraîchement 
fait,  qu’on  mêle  avec  des  porreaux  hachez  : ils  aiment  beaucoup  les  fauterel- 
les  mais  il  faut  leur  ôter  les  pieds  ; on  les  nourrit  ainfi  jufqu’à  fix  mois. 

Lorfqu’une  Poule  a couvé  des  œufs  de  Paone , Se  que  les  petits  en  font 
éclos,  ils  la  fuivent  volontiers  : mais  à mefure  qu’ils  fe  fortifient,  c’eft-à- 
dire  ordinairement  au  bout  de  trente  jours , on  les  met  dans  une  grande  cage 
ou  fous  une  mue  • on  les  porte  dans  un  champ,  & on  attache  auprès  d’eux 
la  Poule  par  le  pied  à un  cordon  long  d’environ  une  toife  ou  deux  , afin 
quelle  ne  s’écarte  point  de  fes  petits.  Une  Poule  peut  conduire  une  vingtai- 
ne de  petits  Paons  ; d’autres  ne  leur  en  donnent  que  quinze. 

A mefure  que  les  Paons  croiftent , ils  ont  coutume  de  fe  battre  ; il  faut  y veil- 
ler , car  les  plus  forts  blefteroient  ou  pilleroient  les  plus  foibles  : pour  éviter  cela, 
on  les  fépare  ; mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  point  mettre  les  petits  Paons 
dans  des  endroits  où  d’autres  Poules  conduiront  des  Poulets  ; car  fouvent  les 
meres  quittent  leurs  petits  Se  adoptent  les  jeunes  Paons. 

Quand  les  Paons  font  plus  grands,  on  leur  donne  de  l’orge  ; pour  les 
bien  nourrir,  il  en  faut  à chacun  un  boiiïeau  par  mois,  ou  vingt  livres: on 
leur  donne  en  Hy  ver  des  fèves  rôties  fur  les  charbons , rien  ne  les  rend  plus 
féconds.  Le  froment  pur  leur  eft  bon  , ils  l’aiment  mieux  que  tout  autre  grain  ; 
ils  mangent  aufü  des  pépins  de  poires  Se  de  pommes , 8c  c’eft  de  quoi  les 

Normands  les  nourriffent. 

l’ai  déjà  dit  que  les  Paones  pondent  jufqu’à  dix  œufs , Se  n’en  couvent'que 
cinq  : on  mangera  les  cinq  reftans  ; ou  on  les  fera  couver  par  une  Dinde  qui 
en  embiaftera  jufqu’à  douze , ou  par  une  Poule  commune  à qui  on  n’en  don- 
nera que  cinq  -,  ils  réüftiront  également  bien  fous  ces  deux  fortes  de  Poules. 
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LIVRE  TROISIEME. 
Des  Chevaux  î§  Bêtes  de  Somme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Chevaux. 

COMME  il  y a bien  des  chofes  à dire  fur  le  Cheval  , qui  eft  le  plus- 
neceffaire,  le  plus  lucratif,  le  plus  noble,  en  un  mot  le  Roi  de  tous  les 
Animaux  domeftiques,  ce  Chapitre  fera  divifé  en  trois  Articles  ; le  pre- 
mier apprendra  à fe  connoître  en  Chevaux  ; le  fécond  parlera  de  la  nourriture  6c 
des  foins  qu’ils  demandent;  & le  troifiéme  fera  pour  leurs  maladies  ôc  les  reme- 
des  : Nous  traiterons  dans  le  Chapitre  fuivant  de  la  multiplication  des  Chevaux,, 
en  parlant  du  haras. 

Article  Premier. 

Pour  fe  connoître  en  Chevaux, . 

On  en  juge , i*.  Par  la  conformation  de  toutes  leurs  parties  apparentes* 

T ij; 
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2.°.  par  la  maniéré  dont  ils  font  plantez,  par  leur  allure,  par  leur  appétit, 
par  leurs  yeux,  par  leur  ganache,  par  les  incommoditez,  les  défauts  8c  les 
lignes  qu’ils  ont,  par  leur  poil,  8c  enfin  par  leur  âge. 

Connoijfance  de  la  bonté  d’un  Cheval  par  la  conformation  de  fis 
différentes  parties. 

I.  Il  faut  d’abord  les  examiner  toutes  bien  attentivement,  & particulière- 
ment les  yeux,  la  bouche,  l’encoliire,  les  jambes,  & les  épaules  fi  c’eft  un 
Cheval  de  trait , ou  les  flancs  8c  la  croupe  fi  c’eft  un  Cheval  de  felle.  i 

Comme  bien  des  gens  ne  connoiïfent  point  les  differentes  parties  du  Che- 
val , 8c  encore  moins  les  noms  qui  y font  particuliers , voici  ceux  de  fes 
parties'  extérieures  toutes  de  fuite , avec  l’explication  des  termes  les  moins  fami- 
liers ; il  faut  les  entendre  pour  concevoir  ce  que  nous  avons  à dire. 

r°.  La  tête  comprend  les  oreilles,  le  front,  les  yeux , les  Larmiers  ( ce 
font  les  temples  8c  les  parties  d’à  côté  des  yeux  ou  un  peu  au- deflus)  ; les 
Salières  ( c’eft  le  creux  au  deflus  des  foucis  ) ; la  Ganache  ( e’eft  la  partie  de 
la  mâchoire  qui  touche  le  gofier  ou  l’encolure),  le  nez,  les  nazeaux,  la 
bouche,  les  dents  tant  de  lait- que  machelieres  , pinces,  dents  mitoyennes  & 
crochets  : ( nous  expliquerons  ces  termes  en  parlant  de  l’âge  des  Chevaux  ) ; 
les  Barres  ( parties  extérieures  de  la  bouche  qui  font  une  efpece  de  gencive 
fans  aucune  dent  ) , 8c  la  Barbe  ( c’eft  la  partie  extérieure  de  la  bouche  où  eft 
l’appui  de  la  gourmette  & où  elle  fe  repofé  quand  on  tire  la  bride  pour  ra- 
mener le  Cheval  en  fa  belle  pofture. 

z°.  L’encoulure  ou  l’encolure,  ( c’eft  la  partie  du  coû  terminée  ou  bordée 
par  le  haut  du  crin  8c  par  le  deflbus  du  gofier  ) ^ le  Garrot  ( c’eft  la  partie 
qui  commence  ou  finit  le  crin,  8c  aflemble  les  deux  épaules  par  le  haut  j ) 
les  épaules  , le  poitrail,  les  reins , les  cotez , le  ventre,  les  flancs,  les  hanches 
8c  la  croupe. 

3°.  Le  train  de  devant , où  font  compris  l’épaule , le  Bras  ( qui  prend  de- 
puis le  bas  de  l’épaule  jufqu’au  genou  ) -,  le  Genou  ( qui  eft  la  jointure  qui 
aflèmble  le  bras  8c  le  canon  ) le  coude  ; l’arc  ( veine  à laquelle  on  faigne  fort 
fouvent  le  Cheval  ) ; le  Canon  ( c’eft  l’efpace  de  la  jambe  qui  eft  entre  le  ge- 
nou 8c  Ja  fécondé  jointe  près  du  pied  ) 5 le  Boulet  ( c’eft  cette  fécondé  jointe 
près  du  pied  ) ; le  Paturon  qui  eft  la  partie  du  bas  de  la  jambe  qui  eft  entre 
le  boulet  8c  la  couronne  ; la  Couronne  où  commence  le  pied,  8c  qui  eft  im- 
médiatement au- deflus  du  fabot  ; le  Sabot , c’eft  toute  la  corne  du  pied,  8c  elle 
renferme  le  petit- pied,  la  fourchette  & la  foie  qui  eft  une  efpece  de  femelle  de 
corne  au- deflous  du  pied  ; la  pincé,  les  quartiers  8c  le  talon  font  le  devant, 
les  cotez  8c  le  derrière  du  pied  du  Cheval. 

4.0.  Son  train  de  derrière  comprend  la  croupe  8c  les  os  des  hanches , le 
graflet,  autrement  dit  le  gros  mufcle,  les  cuiftes,  le  jarret  , le  pli  du  jarret, 
YEparvin , c’eft- à-dire  le  dedans  du  jarret  à l’endroit  où  la  jambe  fe  joint  & 
où  vient  la  maladie  qu’on  appelle  aufli  Eparvin  ; le  fardon  qui  eft  un  autre 
endroit  qui  porte  de  même  le  nom  de  la  maladie  qui  a coutume  d’y  venir  j 
le  boulet , 8cc.  comme  aux  jambes  de  devant  ; les  tefticules  , le  fourreau. 

1 1.  Après  avoir  ainfi  nommé  8c  expliqué  les  parties  apparentes  du  Cheval,  il 
s’agit  maintenant  de  juger  par  elles  s’il  eft  bon  ou  non. 
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Les  Curieux , fur  tout  les  Allemands,  font  une  comparaifon  anatomique 
'du  Cheval  avec  quelques  parties  de  la  femme  8c  de  differens  animaux  , 8c 
cette  comparaifon  fait  la  defcription  d’un  Cheval  parfait  : on  dit  donc  qu’un 
Cheval,  pour  être  bon,  doit  avoir  trois  parties  de  la  Femme,  la  poitrine 
large , la  croupe  remplie  8c  les  crins  longs  ; trois  du  Lyon , le  maintien , la 
hardiefle  8c  la  fureur  ; trois  du  Boeuf,  l’oeil,  la  narrine , la  jointure  ; trois 
du  Mouton,  le  nez,  la  douceur,  la  patience  ; trois  du  Mulet,  la  force  , la 
confiance  au  travail  8c  le  pied  -,  trois  du  Cerf,  la  tête , la  jambe  8c  le  poil 
court  ; trois  du  Loup , la  gorge , le  coû  8c  l’oiiie  ; trois  du  Renard , l’oreille, 
la  queue,  le  trot  ; trois  du  Serpent,  la  mémoire,  la  vue,  le  contournement  j 
8c  trois  du  Lièvre  ou  du  Chat,  la  courfe,  le  pas  8c  la  foupleffe 
Venant  à quelque  chofe  de  plus  praticable  8c  de  plus  fur,  il  faut  parcourir 
8c  examiner  le  Cheval  en  détail  pour  qu’on  puiffe  en  juger  bien. 

i°.  Il  faut  qu’un  bon  Cheval  de  trait  ( j’entend  par  ce  nom  non  feulement 
tous  Chevaux  de  charette  8c  de  labour , mais  même  tous  Chevaux  communs, 
tels  qu’on  les  employé  en  Campagne  à la  Celle  8c  quelquefois  au  carofle  ) 
il  faut  donc  qu’un  bon  Cheval  commun  ait  la  tête  grolfe  d’offemens  8c  dé- 
chargée de  chair,  car  les  têtes  les  plus  charnues  font  les  plus  fujettes  aux 
maux  d’yeux  : que  fes  oreilles  foient  petites , étroites  8c  hardies , ce  qu’on  re- 
! connoît  lorfqu’en  le  faifant  marcher  ou  galoper,  il  en  tient  les  pointes  en 
avant  fans  les  remuer , du  moins  de  haut  en  bas  : que  les  naseaux  foient  bien 
fendus  8c  bien  ouverts  pour  mieux  refpirer. 

Le  Cheval  fin  doit  avoir  de  plus,  la  tête  menue  8c  étroite , 8c  les  oreilles 
minces  8c  placées  au  plus  haut  de  la  tête. 

Les  Chevaux  qui  ont  1 q front  enfoncé  environ  depuis  les  yeux  jufqu’en  bas, 
où  porte  la  muferole  de  la  bride , font  ordinairement  bons  pour  le  travail  j 
à la  différence  de  ceux  de  monture,  qui  doivent  avoir  le  front  égal,  médio- 
crement large  8c  étroit  du  devant. 

La  plupart  des  connoiffeurs  tiennent  que  c’eft  un  défaut  quand  le  Cheval , 
qui  n’eft  ni  blanc  ni  gris , n’a  point  une  étoile  au  front. 

i°.  Un  bon  Cheval  doit  avoir  les  yeux  clairs,  vifs  8c  pleins  de  feu,  mé- 
I diocrement  gris  8c  à fleur  de  tête,  la  prunelle  grande,  les  falieres  élevées  8c 
jamais  creufes  ou  enfoncées  ( ce  feroit  une  marque  qu’il  eft  vieux , ou  engen- 
dré d’un  vieil  étalon  ) 8c  s’il  regarde  effrontément , c’eft  encore  un  bon  ligne. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  rejetter  abfolument  un  Cheval  commun,  parce  qu’il 
aura  les  yeux  gros  ou  enfoncez , ou  les  fourcils  élevez , c’eft  une  marque  de 
malignité  ; mais  ces  fortes  de  Chevaux  travaillent  ordinairement  beaucoup. 

5®.  Il  eft  eflenciel  à un  Cheval,  pour  être  bon,  d’avoir  la  bouche  médio- 
crement fendue  , le  palais  décharné,  les  lèvres  menues,  8c  les  barres  tran- 
chantes 8c  décharnées  ; la  bouche  fraîche  8c  pleine  d’écume , marque  que  le 
cheval  eft  d’un  bon  temperamment , moins  fujet  à s’échauffer  qu’un  autre, 
8c  il  mange  plûtôt  8c  de  meilleur  appétit  ; au  lieu  que  les  Chevaux  qui  ont  la 
bouche  féche,  font  plus  dégoûtez,  8c  font  prefque  une  demie-heure  avant 
que  de  manger  quand  ils  font  arrivez  à l’écurie.  Ce  n’eft  pas  que  la  bouche 
foit  la  chofe  à laquelle  il  faille  plus  regarder  pour  un  Cheval  de  trait  ; car 
pour  l’avoir  dure,fouvent  il  n’en  tire  que  mieux  ; mais  un  Cheval  fin  doit  l’avoir 
bonne , fraîche  8c  écumante , l’appui  égal,  ferme  8c  leger  8c  l’arrêt  aifé  8c 
ferme.  T iij 
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4°.  Quant  à l'encolure , un  Cheval  de  charoi  n’en  .vaut  pas  moins  pour 
l’avoir  un  peu  épaiffe  5c  charnue  ; 5c  fouvent  il  rend  plus  de  profit  quand  il 
l’a  peu  haute,  ou  même  penchante.  Au  contraire,  un  Cheval  de  (elle  ou 
de  manège  doit  avoir  l’encolure  déchargée  de  chair  5c  élevée  de  façon  , qu’en 
fortant  du  garot  elle  monte  droit  en  haut  Sc  aille  en  diminuant  5c  un  peu  en 
courbant  jufqu’à  la  tête , faifant  à peu  près  le  coû  de  Cigne  ; elle  doit  être 
longue,  relevée  & tranchante , c’eft- à-dire  très -décharnée  près  de  la  crinière, 
fans  être  ni  trop  molle  ni  trop  tournée.  Outre  la  grâce  que  l’encolure  donne  à 
un  Cheval , elle  marque  qu’il  eft  leger  ou  pefant , félon  qu’elle  eft  bien  ou 
mal  faite.  A l’égard  des  Jumens,  c’eft  une  bonne  marque  d’avoir  l’encolure 
un  peu  épaiffe  5c  charnue  , parce  qu’elles  l’ont  prefque  toujours  trop  affilée. 

5°.  Le  poitrail  doit  être  large  Rouvert,  même  dans  un  Cheval  de  trait, 
il  n’en  fera  pas  plus  lourd  5c  en  tirera  mieux. 

Ses  épaules  doivent  être  grolfes  pour  qu’il  tire  plus  facilement,  & que  les 
harnois  le  bleffe  moins  ; ce  n’eft  pas  un  grand  mal  d’être  un  peu  pefant 
il  n’en  eft  que  plus  attaché  à la  terre  : au  lieu  qu’un  Cheval  de  felle  doit  avoir 
les  épaules  médiocres , plattes  décharnées  5c  fort  mouvantes  ; fans  quoi  il  n’au- 
roit  ni  grâce  ni  fouplelfe , feroit  defagréable  5c  lourd , fe  lalferoit  bien  vite  & 
broncheroit  fouvent. 

C’eft  un  défaut  d’avoir  les  reins  bas  t tout  bon  Cheval  doit  les  avoit  doubles  - 
c’eft-à-dire , un  peu  élevez  aux  deux  cotez  de  l’épine  du  dos , 6c  les  cotes  doivent 
être  amples  & rondes  pour  que  le  Cheval  ait  plus  de  boyaux  5c  un  meilleur 
flanc. 

Les  Chevaux  de  monture  doivent  avoir  peu  de  ventre  ; ceux  de  harnois 
peuvent  l’avoir  grand  , pourvu  qu’il  ne  foit  point  avallé  ôc  ne  faflè  pas  le 
ventre  de  Vache. 

Un  bon  Cheval  aura  les  flancs  pleins  Sc  moins  larges  qu’il  fera  poffible  , 
pour  n’être  point  fujet  à s’éflanquer  dans  le  travail.  Un  Cheval  manque  de 
flanc  lorfqu’il  a les  côtes  trop  ferrées , ou  que  la  derniere  côte  eft  fort  éloignée 
de  l’os  de  la  hanche.  Quand  il  n’a  point  de  flanc  5c  peu  de  chair  fur  les  côtes, 
il  ne  peut  avoir  de  corps  qu’avec  beaucoup  de  peine.  D’un  autre  côté  , il  eft 
difgracieux  de  voir  trop  de  flanc  à un  Cheval  de  monture , cela  lui  fait  un 
ventre  de  Vache , qui  vient  quelquefois  de  ce  que  les  Chevaux  ont  trop  mangé 
de  foin  5c  peu  d’avoine  : Tout  Cheval  qui  a le  flanc  trop  avallé  eft  défe&ueux 
6c  fujet  à être  pouffif.  Si  le  Cheval  eft  vieux  & s’il  fait  la  corde  en  refpi- 
rant  , c’eft  une  marque  d’un  flanc  altéré  , ou  tout  au  moins  d’un  Cheval 
échauffé , qui  a été  malade  ou  qui  le  fera  bien-  tôt.  On  connort  aufli  aux  flancs 
d’un  Cheval  s’il  eft  pouffif  ou  courbattu , comme  nous  le  dirons  en  parlant 
de  ces  maladies.  Il  y a des  Chevaux  qui  font  gros  d’haleine  5c  qui  foufflent 
en  travaillant  , ce  qui  eft  defagréable  j ce  n’eft  pourtant  pas  tout- à- fait  une 
alteration  dans  les  flancs , mais  c’eft  un  défaut  qui  diminue  de  leur  prix  ; il 
faut  donc  les  éprouver  en  les  faifant  marcher  Sc  atteler  les  Chevaux  de  Ca~ 
roffe  avant  de  les  acheter. 

On  eftime  un  Cheval  qui  a la  Croupe  large  & ronde  , qui  n’eft  ni  avallée  ni 
coupée  j autrement  c’eft  une  difformité  que  les  Connoifleurs  ne  fouffrent  quq 
peine  : on  appelle  la  croupe  avallée  & coupée  quand  elle  eft  ronde  jufqu’auhaut 
de  la  queue  , 5c  que  le.  long  de  cette  queue  on  voit  un  canal  qui  la  fépare  en 

deux.. 
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69,  les  Jambes  font  le  plus  à examiner  dans  un  Cheval.  Celles  de  devant 
feront  plutôt  plates  8c  larges  que  rondes  , parce  qu’une  Jambe  ronde  eft 
«bien,  tôt  ruinée  ; de  même  que  celles  qui  ont  le  nerf  menu  ; les  Chevaux  qui  ont 
de  telles  Jambesfont  même  fu  jets  à broncher.  Les  Jambes  feront  aufli  médio- 
crement ouvertes,  pour  que  le  Cheval  ne  s’entrecoupe  point  ; & comme  elles 
fatiguent  beaucoup  , il  faut  choiftr  ceux  qui  les  ont  nerveufes  , & qui  n’ont 
point  les  pâturons  trop- longs  , car  ils  font  prefque  toujours  foibles.  Tous 
Chevaux  ferrez,  du  derrière  , c’eft-à-dire , dont  les  cuifles  font  féches  8c  peu 
charnues  , travaillent  peu , parce  qu’ils  ont  le  train  de  derrière  foible  ; c’eft 
pourquoi  on  aura  foin  d’obferver  que  les  Cuiflês  foient  longues  8c  charnues  t 
8c  que  tout  le  mufcle  qui  parole  en  dehors  de  la  Cuiiïe  foit  charnu  , gros  8c 
bien  épais,  autrement  c’eft  un  défaut  : les  Jambes  de  derrière  doivent  tomber 
à plomb  quand  le  Cheval  eft  arrêté  , fi-non  il  y a de  la  foibleiïe  dans  les 
reins  ou  dans  les  jarrêts  ; il  ne  faut  pourtant  pas  s’arrêter  fi  fort  aux  jambes 
de  derrière  qu’à  celles  de  devant  qui  fatiguent  bien  plus  8c  manquent  aufli 
beaucoup  plus  vite. 

Marques  d'un  bon  ou  mauvais  Cheval , par  la  maniéré  dont  il  fe  plante  , par 
fon  aliure  , par  fon  appétit  3 par  fes  yeux  , par  fa  ganache  & par 
les  incommoditez, , les  défauts  & les  jignes  qu’il  aura. 

Pour  n’être  point  trompé  en  achat  de  Chevaux  , fur-tout  quand  on  les 
deftine  à être  montez } outre  les  remarques  ci-delfus , il  faut  en  connoître  la 
pofture  & l’allure. 

i°.  On  remarquera  d’abord  s’il  eft  bien  planté  fur  fes  Jambes  quand  il  eft 
arrêté  : il  doit  naturellement  être  plus  large  en  haut  qu’en  bas  par  le  devant  j 
quant  au  derrière  , il  ne  faut  pas  que  les  Jambes  foient  ferrées , ôc  elles  doi- 
vent tomber  à plomb  du  jarret  au  boulet  ; fi  elles  avancent  fous  le  ventre 
c’eft  un  défaut  8c  une  très-mauvaife  pofture  , à la  différence  de  celles  qui  font 
reculées  en  arriéré  qui  plantent  affez  bien  le  Cheval.  C’eft  aufli  une  mauvaife 
fituation  quand  le  boulet  paroît  comme  déboité  en  dehors  ou  en  dedans, 
ou  que  le  Cheval  ne  pofe  les  pieds  que  fur  les  pinces.  Un  Cheval  eft  encore 
mal  fur  fes  membres  quand  il  aies  Jambes  également  écartées,  en  bas  comme 
en  haut , les  genoux  ferrez  , les  pieds  tournez  en  dedans  ou  en  dehors.  La 
pince  de  derrière  doit  être  pofée  droit  en  avant  ,8c  non  en  dehors  ni  en  dedans. 
On  nomme  un  Cheval  crochu  quand  il  a les  jarrets  ferrez  , & on  appelle 
Brajficourt , celui  qui  a naturellement  les  Jambes  courbées  en  arc  ; à la  difFe- 
des  Chevaux  arquez,  qui  les  ont  courbez  par  la  force  du  travail.  On  appelle 
aufli  un  Cheval  brillant , lorfqu’il  a l’apparence  belle  , l’encolure  relevée , un 
beau  mouvement , 8c  qu’il  mâche  fon  mords  de  bonne  grâce. 

2.0.  On  le  fait  marcher  pour  voir  s’il  n’eft  point  boiteux  : on  le  fait  aller 
au  pas  pour  confiderer  non  feulement  s’il  marche  bien  , mais  encore  fi  fes 
Jambes  font  l’aétion  qu’elles  doivent  faire  : par  exemple  , fi  elles  ne 

croifent  pas  en  marchant , car  cette  allure  eft  dangereufe  pour  le  Cheval  & 
pour  l’Homme  qui  le  monte  ; parce  que  le  Cheval  eft  fujet  à fe  heurter  8c  à 
tomber. 

Un  Cheval  pour  bien  marcher  doit  avoir  le  hauffer  8c  le  lever  de  la  Jambe 
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bon  s le  foutien  8c  l’appui  de  même  : il  faut  aulïï  prendre  garde  s’il  va  le  pas 

légèrement , promptement  & commodément. 

Ceux  qui  lèvent  le  plus  haut  la  Jambe  8c  qui  la  foutiennent  plus  long- temps 
en  l’air  ne  font  pas  ceux  qui  vont  mieux  le  pas  , ni  qui  cheminent  le  plus. 
Un  Cheval  va  commodément  quand  il  eft  uni  , c’eft  à- dire  , cjuand  le  train 
de  devant  & celui  de  derrière  ne  font  qu’un  même  mouvement  en  marchant  : 
il  marche  fûrement  lorfqu’il  Jéve  la  Jambe  médiocrement  haut  , 8c  qu’il  la 
plie  aiïèz  pour  ne  point  être  fujet  à broncher  ; 8c  enfin  on  remarque  que  le 
pas  d’un  Cheval  eft  léger  , quand  il  ne  péfe  point  à la  main. 

Aufurplus,  voyez  ce  que  nous  dirons  ci-après  à l’article  des  allures  du 
Cheval  8c  des  tromperies  des  Marchands  de  Chevaux. 

30.  Ces  animaux  font  fujets  à avoir  des  défauts  aux  pieds,  ce  qu’il  faut  exa- 
miner de  près  en  les  achetant. 

La  Châtaigne  eft  de  ce  nombre  ; c’eft  une  efpéce  d’excroiflance  de  corne 
dure , féche  8c  fans  poil  , qui  reffemble  à une  châtaigne  ; plus  elle  eft  petite , 
moins  elle  eft  à confiderer.  Il  vient  auffi  des  argots  aux  boulets  ,.  tant  de  de- 
vant que  de  derrière.  Bien  des  Chevaux  font  encore  fujets  aux  peignes  ; nous 
expliquerons  ce  que  c’eft  dans  l’article  des  maladies  ; on  peut  palier  légère- 
ment fur  ces  trois  défauts  quand  il  s’agit  d’un  Cheval  commun  , mais  il  ne 
les  faut  point  palier  dans  un  Cheval  de  prix. 

On  examinera  de  plus  près  s’il  n’a  point  d t forme  , c’eft- à- dire  , point  de 
tumeur  fur  le  paturon  ; car  il  eft  dangereux  qu’il  n’en  demeure  eftropié. 

Il  doit  avoir  le  pied  bon,  ce  qu’on  connoît  quand  le  fabot  eft  rond  , fur-tout 
vers  le  talon  ; les  pieds  longs  ne  font  point  eftimez  j la  corne  doit-  être  douce , 
liante,  haute,  unie  8c  brune,  fans  aucun  cercle  fi  cela  ce  peut , parce  que  les 
cercles  marquent  un  pied  altéré  -,  ils  font  boiter  le  Cheval  lorfqu’ils  environ- 
nent le  pied , 8c  qu’ils  font  plus  hauts  que  le  refte  de  la  corne.  Ce  défaut 
frape  allez  8c  paroît  comme  fi  on  avoit  mis  exprès  un  cercle  de  corne  pour 
lier  le  pied. 

Il  faut  fe  méfier  des  pieds  gras  ; on  appelle  ainfi  ceux  dont  le  fabot  eft  plus 
gros  qu’à  l’ordinaire  , 8c  qu’un  Cheval  de  la  taille  dont  il  eft  ne  doit  l’avoir. 
V Avalure  aux  pieds  eft  encore  à examiner  ; on  connoît  ce  défaut  à la  corne 
nouvelle  qui  eft  raboteufe  8c  difforme  , plus  grolle  & plus  molle  que  le  refte 
du  pied  , ce  qui  arrive  lorfque  ce  Cheval  a fait  quartier  neuf. 

Lorfqu’en  achetant  un  Cheval  on  a fait  un  attentif  examen  de  tous  ces  dé- 
fauts , on  lève  le  pied  du  Cheval  pour  voir  s’il  a le  talon  haut , large  , ouvert 
& ample , la  fourchette  large  à proportion  du  pied  : tout  cela  eft  une  bonne 
marque,  au  heu  que  c’eft  un  défaut  lorfqu’elle  eft  trop  petite,  8c  trop  féche. 
La  plupart  des  Chevaux  qui  ont  le  talon  bas  ont  la'  fourchette  grafle.  Ils  ne 
peuvent  marcher  fans  qu’elle  touche  à terre , ce  qui  les  fait  fouvent  boiter. 

Le  pied  du  Cheval  doit  avoir  la  foie  ferme  ; 8c  pour  être  bon  il  faut  qu’il 
foit  creux  & éloigné  du  fer.  Les  pieds  foïbles  , c’eft-à-dire  ceux  qui  n’ont  pas  de 
talon  ni  d’épaiffeur  , font  dangereux  , ils  s’échauffent  fur  le  derrière  „ ce  qui  les 
rend  douloureux  8c  les  fait  boiter. 

Il  eft  encore  bon  d’examiner  le  pied  de  derrière  du  Cheval  pour  voir  fi  l’on- 
gle ne  s’y  fend  point  depuis  le  poil  jufqu’au  fer  , au  milieu  du  fabot  & de  la 
pince  : ce  défaut  arrive  rarement,  mais  il  eft  fort  incommode  & fait  boiter 

le 
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le  Cheval.  Les  Mulets  en  font  plus  fouvent  atteints  que  les  Chevaux. 

C’eft  encore  un  grand  défaut  pour  un  Cheval  que  d’avoir  les  pieds  trop 
gros,  trop  grands  ou  trop  petits  > les  premiers  font  toujours  pefans  , fort  fu- 
jecs  àfe  déferrer  8c  rendent  peu  de  fervice.  Les  pieds  fujets  aux  cfapaudines  font 
encore  à rejetter , ainfi  que  les  pieds  forbus  qui  font  ferrez  vers  le  milieu  du 
fàbot  au- dédias  de  la  pince. 

Il  eft  bon  quand  on  achette  un  Cheval  do  lui  lever  la  queue  pour  voir  û 
elle  eft  ferme  , c’eft  la  marque  d’un  Cheval  vigoureux.  Les  cuides  d’un  Che- 
val doivent  être  raifonnablement  éloignées  l’une  de  l’autre;  c’eft  un  défaut  de 
les  avoir  trop  ferrées  : fi  ces  parties  font  maigres  & décharnées,  lorfiqu’un.  Che- 
val eft  gras  , c’eft  un  défaut  très  defagréable. 

On  jette  enfuite  la  vûë  fur  les  Jarrets  s’il  les  porte  en  dehors , c’eft  une  mar- 
que de  foibleffe.  S’ils  font  atteints  des  Cavdets  ou  des  Vïfivons  , c’eft  un  dé- 
faut confiderable,  La  Courbe  l’eft  encore  plus,  parce  qu’elle  rend'  fouvent  le 
Cheval  boiteux. 

La  Varljje  eft  une  infirmité  qui  rend  le  jarret  difforme  , comme  font  les 
Eparvins , qui  font  fi  douloureux  8c  fi  dangereux  , qu’ils  font  perdre  le  boyau 
au  Cheval.  Lefœrdonett:  encore  plus  à craindre  que  l’Eparvin.  On  fera  audï 
attention  aux  Jarrets , fi  le  pli  eft  enflé  cela  ne  vaut  rien  , parce  qu’il  y a quel- 
quefois une  crevade  dont  la  fuite  eft  périlleufe  , fi  on  n’y  apporte  du  remede. 

Les  gros  Chevaux  de  tirage  font  fujets  aux  Arrêtes  qui  leur  viennent  le  long 
du  nerf  des  Jambes  , lorfqu’ils  les  ont  chargées  de  chair  , de  poil,&  de  mau- 
vaifes  humeurs  : ee  font  des  Calus  qui  viennent  fur- tout  aux  Jambes  de  der- 
rière , plus  bas  que  le  jarret  ; on  les  appelle  encore  queue  s-dt-rat  : mais  ce 
défaut  n’empêche  pas  qu’on  ne  les  achette  ; il  doit  feulement  faire  diminuer 
leur  prix  de  beaucoup. 

Les  Jambes  de  derrière  des  Chevaux  font  encore  fujettes  aux  Poireaux  ; 
il  leur  en  naît  audï  au  boulet  8c  au  paturon  ils  font  aifez  à remarquer  , de 
même  que  les  Fils  qui  croidënt  à côté  de  la  fourchette  , quelquefois  fous 
îa  Sole  ; tous  ces  maux  font  dangereux  , il  ne  faut  point  acheter  les  Chevaux 
qui  en  font  atteints.. 

Il  leur  vient  quelquefois  des  Mules  traverjieres  aux  Jambes  , mais  ce  n’eft 
pas  une  affaire  , pourvû  qu’elles  ne  foient  pas  gorgées  ni  enflées. 

Outre  toutes  ces  infîhnitez  les  Jambes  de  derrière  des  Chevaux  font  en- 
core fujettes  aux  mmvaifes-eaux  ; ce  mal  n’eft  rien  dans  ion  commencement, 
mais  fi  on  le  néglige  , il  eu  vient  d’autres  aux  Jambes  qui  font  plus  confide- 
rables. 

On  ne  doit  point  acheter  de.Chevaux  qui  ont  les  Jambes  gorgées,  à moins 
que  le  prix  n’en  foit  modique.  On  pourroit  acheter  fans  rifque  un  Cheval  qui 
aurait  des  eaux  dans  le  paturon  , pourvû  que  le  jarret  fût  fec  8c  le  pli  de  même, 
& qu’il  n’eût  point  en  même- temps  les  jambes  gorgées. 

Comme  les  maux  de  Jambes  ruinent  les  Chevaux,  en  peu  de  temps , il  faut 
choifir  ceux  qui  y font  le  moins  fujets  ; 8c  pour  cela  les  prendre  autant  qu’il 
eft  poflîble  avec  peu  de  poil , 8c  qu’ils  ayent  les  Jambes  féches  , ce  qui  regarde 
principalement  les  . Chevaux  de  Carofles  8c  de  Harnois. 

On  examine  encore  fi  les  Boulets  ne  font  point  enflez  ou  couronnez  , s’il  n’y 
a point  de  Mollettes , fi  le  Chev  al  étant  arrêté  porte  fou,  boulet  de  côté  8i 
Tome  I,  V 
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.fe  déboîte  comme  s’il  avoir  uneentorfe  , ou  s’il  le  porte  eu  avant  ou  bas  , ce  qui 
rend  la  Jambe  difforme  : Il  faut  encore  remarquer  lî  la  mollette  tient  du  nerf, 
c’eft  un  défaut  confiderable  dans  un  Cheval. 

On  doit  auiïi  fe  fouvenir  que  les  queues  dégarnies  de  poil  , autrement  die 
queuës-de-rat  , ne  font  point  eltimées  8c  diminuent  beaucoup  le  prix  du 
Cheval. 

Il  eft  bon  enfuite  de  lui  lever  les  pieds  de  derrière  pour  voir  s’il  n’eft  pas 
Rampin  ; on  appelle  ainfi  les  Chevaux  qui  ne  marchent  que  fur  la  pince  des 
pieds  de  derrière  fans  appuyer  le  talon  à terre  ; c’effc  pourquoi  ils  ont  le  fer  ufé 
fous  la  pince  : il  faut  avoir  les  mêmes  attentions  aux  Jambes  de  devant  pour 
les  maux  qui  les  regardent. 

Qu’on  prenne  garde  encore  que  le  Cheval  ne  boite  point , ce  qui  fe  recon- 
noîc  au  pas  ou  au  trot , 8c  jamais  au  galop. 

On  dit  au  manège  qu’un  Cheval  a le  piè-comble  , lorfqu’il  a la  foie  arrondie 
par  delTous , en  forte  qu’elle  eft  plus  haute  que  la  corne. 

On  ne  doit  point  faire  cas  d’un  Cheval  rétif,  il  ne  vaut  rien  pour  monter 
ni  pour  tirer  -,  cependant  un  Cheval  qui  craint  le  fouet  8c  auquel  la  moindre 
apparence  de  coup  fait  peur , eft  à eftimer , ce  qui  fe  remarque  pour  peu  qu’on 
ferre  les  cuiffes  quand  on  eft  deiïus  , qu’il  s’alarme  8c  tremble  fans  s’emporter, 

4°.  Après  avoir  obfervé  tout  ce  qu’envient  de  dire,  lorfqu’il  s’agit  d’acheter 
un  Cheval,  on  doit  encore  prendre  garde  s’il  mange  bien  ; car  il  y a peu  de 
Chevaux  grands  mangeurs , qui  ne  foient  bons  travailleurs:  pour  l’éprouver, 
donnez-leur  une  mefure  d’avoine  , fi  ils  la  mangent  tout  de  fuite  fans  inter- 
ruption , 8c  fans  lever  la  tête  de  deiïus  la  mangeoire,  ou  s’ils  la  lèvent,  que  ce 
foit  pour  mâcher  l’avoine  fans  en  laiffêr  tomber,  8c  qu’ils  continuent  fans  ceffe 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait  plus  , c’eft  une  bonne  marque  : fi  au  contraire  ils 
lèvent  la  tête  en  mangeant , s’ils  le  font  à differentes  reprifes , 8c  s’ils  répan- 
dent beaucoup  de  leur  grain  , c’eft  une  très-mauvaife  marque.  Il  faut  voir  en- 
core s’il  mange  fon  foin  aufîi-bien  que  fon  avoine , car  il  eft  allez  ordinaire  de 
voir  un  Cheval  bien  manger  l’avoine  8c  n’avoir  point  de  goût  pour  le  foin. 
On  doit  auiïi  prendre  garde  s’il  fe  met  bien  vite  à manger  , car  il  s’en  trouve 
qui  font  quelquefois  une  demie- heure  à l’Ecurie  avant  que  de  manger  ; ceux 
qui  ont  la  bouche'  féche  font  fujets  à ce  défaut  , c’eft  pourquoi  on  eftime  fort 
les  bouches  fraîches  8c  écumantes.  4 

Si  le  Cheval  que  vous  voulez  avoir,  a peu  de  flanc  , on  ne  doit  l’acheter  qu’à 
condition  de  le  tenir  une  nuit  dans  l’Ecurie,  pour  éprouver  s’il  mange  bien 
fon  foin  , dont  on  lui  donne  environ  quinze  ou  vingt  livres  péfant  ; s’il  n’en 
refte  point  le  lendemain  , c’eft  une  bonne  marque. 

Il  faut  auiïi  obferver  s’il  boit  bien  ; car  les  Chevaux  étroits  de  flanc , quoi- 
qu’ils mangent  bien  l’avoine  en  Voyage , mangent  peu  de  foin  8c  ne  boivent 
pas. 

Le  Tic  eft  encore  un  défaut  aiïez  ordinaire  dans  un  Cheval , c’eft  à quoi 
on  doit  prendre  garde. 

Au  refte  s’il  a quelqu’une  des  infirmitez  dont  on  vient  de  parler,  on  aura  re- 
cours pour  l’en  guérir  à l’article  des  remedes  ci-aprés. 

5°.  Comme  les  Yeux  du  Cheval  fervent  beaucoup  à connoître  fes  qualitez 
pour  ne  s’y  point  tromper  , il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  les  regarder  une, 
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deux  & trois  fois  ; car  plus  on  les  regarde,  plus  on  y découvre  de  connoiflànces  : 
pour  bien  examiner  la  vue  d’un  Cheval , il  faut  toujours  le  faire  p a fier  d’un 
endroit  obfcur  en  un  lieu  clair  , 8c  d’abord  qu’il  a la  tête  hors  de  l’Ecurie , 
lui  conflderer  les  yeux  de  travers,  8c  jamais  vis-à-vis. 

Qu’on  fe  donne  de  garde  d'examiner  les  yeux  d’un  Cheval  au  Soleil  ; c’eft 
le  moyen  d’y  être  bien- tôt  trompé  j 8c  même  on  obier vera  de  toujours  mettre 
fa  main  fur  l’œil  pour  en  rabatre  le  grand  jour. 

Les  marques  d’un  bon  œil,  c’eft  d’avoir  la  vitre  très- claire  8c  tranfparente ; 
au  lieu  que  lorsqu’on  y découvre  quelque  tache,  quelque  obfcuritç , quelque 
blancheur , ou  de  certains  cercles  qui  l’environnent , on  doit  en  juger  mal. 

Il  paroît  quelquefois  dans  l’œil  une  certaine  rougeur  , dont  on  doit  fe  mé- 
fier, parce  que  c’eft  figue  que  le  Cheval  eft  trop  échauffé,  ou  lunatique  ; la 
couleur  feuille-morte  par  le  bas , 8c  celle  qui  eft  troubla  par  le  haut  mar- 
quent la  même  chofe. 

Prenez  garde  auffi  s’il  n’y  a pas  fur  la  prunelle  une  petite  tache  blanche, 
qu’on  appelle,  dragon  ; inconvénient  qui  rend  ordinairement  le  Cheval  boigne  , 
fi  l’on  n’y  remédie  avant  que  le  mal  foit  formé. 

Un  Cheval  n’a  point  bonne  vue  , lorfque  toute  la  prunelle  paroît  d’un 
verdâtre  tranfparent , ainfi  que  lorfqu’il  a un  œil  trouble  & fort  brun , plus 
petit  que  l’autre  ; l’un  eft  perdu  fans  reffource  , 8c  l’autre  eft  en  grand  danger. 

La  différence  dés  poils  aide  auffi  à juger  la  vue  bonne  ou  mauvaife  : les 
gais-fales , les  gris- étourneaux  , ceux  de  fleur  de  pêcher,  8c  les  rouhans  font 
plus  fujets  que  les  autres  à perdre  la  vue  : on  fe  méfiera  auffi  de  ceux  qui 
j auront  un  œil  pleurant , à moins  que  les  Marchands  ne  les  garantiflent  de  la 
vûë. 

On  ne  rejettera  point  ceux  qui  L’ont  trouble  , quand  cette  incommodité  ne 
| vient  que  de  la  gourme  ou  du  mal  de  dents  , que  les  Chevaux  ont  , lorfque 
les  dents  commencent  à leur  pouffer -,  car  à mefure  que  ces  maladies  fe  paffent 
les  yeux  s’éclairciffent. 

On  voit  quelquefois  de  petits  yeux  enfoncez  , ou  noirs  : on  ne  doit  point  s’y 
fier,  s’ils  ne  font  extrêmement  tranfparens,  car  ils  courent  plus  de  rifque  que 
les  autres. 

j Ceux  qui  font  verfez  dans  la  connoiffance  des  Chevaux  , difent , que  les 
■jjeux  clairs  , vifs  , luifans , étincelans  8c  dans  une  aéLion  continuelle  , mar- 
| quent  un  bon  temperamment  , de  quelque  couleur  que  foit  la  bête,  jaune, 

| noire  ou  rouge  ; ils  ajoutent  que  ces  Chevaux  font  toujours  de  bonne  volonté 
! & dociles. 

Au  contraire  , ceux  qui  ont  les  yeux  enfoncez  , vilains  8c  lugubres  font 
j pareffeux  , mous  au  travail  8c  rétifs  ; ils  font  pour  l’ordinaire  engendrez  de 
vieux  étalons  ; les  yeux  troubles  8c  de  travers , marquent  un  Cheval  d’un  mau- 
vais inftind. 

6°.  Après  avoir  confiderez  les  yeux  du  Cheval  , il  faut  encore  lui  manier 
la  ganache  pour  fentir  fi  elle  eft  affez  ouverte , 8c  vuidée  depuis  le  haut  juf- 
qu’au  menton  : car  s’il  y a quelque  glande  qui  ne  foit  point  arrêtée  , c’eft  li- 
gne que  le  Cheval  n’a  pas  encore  jetté  fa  gourme,  ou  qu’il  l’a  jettée  impar- 
faitement s’il  eft  déjà  vieux.  Dans  le  premier  cas , la  glande  ne  doit  point  faire 
peur,  car  il  fauttoûjours  qu’un  Poulin  jette  fa  gourme  tôt  ou  tard  : dans  l’autre 
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cas,  il  y faut  regarder  de  plus  près  ; mais  fi  cette  glande  elt  attachée  ,il  ne 

faut  pas  fonger  à acheter  le  Cheval , car  c’eft  toujours  un  figne  de  morve. 

7°.  Pour  qu’on  puilfe  encore  juger  plus  aifément  d’un  Cheval  , la  nature 
y fait  naître  certaines  marques  qu’il  eft  bon  de  connoître  pour  ne  s’y  point 
tromper.  Il  y a les  £pis  , les  Balzanes  , les  Travats  les  Etoiles  ou  Pelottes. 

On  appelle  Epi  une  efpece  de  frifûre  naturelle  du  poil  du  Cheval , qui  fe 
relève  fur  un  poil  couché  , & qui  forme  une  marque  qui  reflemble  à un  Epi 
de  bled  , quelques-uns  l’appellent  mollette  : elles  font  plus  ordinaires  au  front 
qu’ailleurs  ; 8c  c’eft  un  retour  de  poil  qui  eft  comme  le  centre  d’où  les  auttes 
poils  commencent. 

On  tire  un  bon  préfàge  des  Epis  lorfqu’ils  naiiïent  en  des  endroits  où  le 
Cheval  ne  peut  pas  les  voir , comme  à la  hanche  auprès  de  la  queue,  au  front, 
à la  gorge  & au  coû  proche  du  crin  : quand  il  y a plufieurs  Epis  fur  un  Che- 
val il  n’en  eft  que  plus  eftimé.  On  n’eftime  point  les  Epis,  on  en  tire  même 
un  mauvais  augure , lorfqu’ils  font  aux  endroits  où  le  Cheval  peut  les  voir 
en  pliant  le  coû,  comme  fur  le  coeur,  aux  côtes , aux  épaules , aux  flancs  ou 
au  deiïous  du  ventre. 

Les  Epis  qui  naiiïent  aux  parties  fuperieures  des  Chevaux  , font  aulïï  de 
mauvaifes  marques  : de  même  que  ceux  qui  font  mêlez  de  couleurs  differen- 
tes , comme  Blanc  & Alezan , ou  Bay  8c  Auberis.  Les  Chevaux  qui  ont  de  ces 
Epis  font  capricieux  & moûs  au  travail. 

Les  Epis  fur  les  pâturons  8c  fur  les  jointures  font  plus  eftimez  , lorfqu’ils 
font  petits  que  lorfqu’ils  s’étendent  beaucoup.  On  fait  aulïï  plus  de  cas  de 
ceux  qui  parodient  aux  jarrets  de  derrière , que  quand  ils  viennent  à ceux  de 
devant  ; il  faut  encore  que  les  marques  des  derniers  foient  plus  grandes  que 
celles  des  Epis  de  derrière. 

Les  Ba.lz.anes  font  certaines  marques  blanches  qui  naiiïent  aux  pieds  des 
Chevaux  , depuis  le  boulet  jufqu’au  fabot  devant  8c  derrière. 

C’eft  la  marque  d’un  Cheval  de  peu  de  valeur , lorfqu’il  a une  balzane  fur 
le  pied  droit  du  côté  du  montoir.  Plufieurs  ont  même  le  fcrupule  de  ne  pas , 
vouloir  de  Chevaux  qui  ont  des  balzanes  , à quelques  pieds  qu’elles  fe  trouvent, 
ils  prétendent  qu’il  y a toujours  une  finiftre  fatalité  attachée  à la  balzane. 

Le  Travat  fe  dit  d’un  Cheval  qui  a deux  marques  blanches  aux  deux  pieds 
du  même  côté  , à la  jambe  de  devant  8c  à celle  de  derrière  ; 8c  Tranjlravat , 
c’eft  quand  les  balzanes  font  aux  deux  pieds  qui  fe  regardent  en  croix  faint 
André. 

Le  Cheval  qui  a des  Balzanes  aux  deux  pieds  & à la  main  du  côté  du  mon- 
toir eft  eftimé  bon  Cheval , quelques-uns  veulent  qu’il  n’eft  pas  parfaitement 
Balzan  , à moins  qu’il  n’ait  l’étoile  au  front , 8c  c’eft  une  mauvaife  marque 
pour  un  Cheval  , que  les  balzanes  des  deux  mains , quoiqu’il  ait  un  des  pieds 
blanc  , au  lieu  qu’on  tire  un  bon  prefage  d’un  Cheval  , lorfqu’il  a la  pilote 
au  front  & le  pied  du  montoir  de  derrière  blanc. 

Les  Chevaux  qui  font  alzans  - bruns  8c  qui  ont  des  Balzanes  aux  pieds , ne 
font  point  bons  Chevaux  ; pour  être  eftimez  ils  doivent  avoir  quelques  poils 
blancs  à la  tête  , ou  l’avoir  mouchetée  avec  l’étoile  au  front  : plus  les  Balza- 
nes font  mouchetées  de  noir  , meilleures  elles  font  $ on  fait  encore  cas  des 
Balzanes  herminées. 
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Noms  & qualités  des  poils  des  Chevaux  par  ordre  alphabétique. 

S°.La  couleur  du  poil  des  Chevaux  fert  encore  allez  fouvent  à juger  de  ce  qu’ils 
valent  : e’eft  pourquoi  voici  la  lifte  des  poils  les  plus  ordinaires. 


Alz.an  , eft  un  Cheval  dont  le  poil 
eft  rouftâtre  , 8c  le  crin  de  la  même 
couleur,  blanc  ou  noir.  Il  y a difFe- 
rens  alzatts  , félon  que  la  couleur  eft 
plus  ou  moins  claire.  L’alzan  ordinai- 
re n’eft  ni  brun  ni  clair , 8c  c’eft  celui 
qu’on  appelle  alz.an  , tout  court  : les 
Chevaux  de  ce  poil  font  fort  eftimez , 
& le  proverbe  Efpagnol  dit , que  l’ai- 
«zan  eft  plutôt  mort  que  laflé.  Quand 
il  a les  extrémitez  lavées  , c’eft  une 
marque  de  foiblefle. 

Alz.an-bai , tirant  fur  le  roux  , eft 
comme  le  rouffeau  aux  hommes  ; les 
Chevaux  de  ce  poil  font  bons , fur- 
tout  lorfqu’ils  ont  la  queue  , le  crin 
8c  les  jambes  noires  : ils  font  fort  fu- 
jets  à être  bilieux  , & ont  par  confé- 
quent  beaucoup  de  feu. 

Alz.an-poil.de.  Vache , avec  les  crins 
de  la  même  couleur  ; moins  bilieux 
due  l’alzan-bai  , ayant  des  marques 
blanches  qui  viennent  du  flegme  qui 
le  domine  ; ce  qui  tempère  de  beau- 
coup fon  ardeur,  8c  le  rend  bon. 

Alz.an  clair , a les  crins  blancs  , 8c 
n’eft  pas  bon  , à caufe  du  trop  de  fleg- 
me , qui  eft  caufe  qu’il  eft  toujours 
fort  moû. 

Alzatt  brûlé , eft  fort  beau,  les  ex- 
trémitez 8c  les  crins  du  Cheval  alzan 
brûlé  font  toujours  noirs  -,  c’eft  le  poil 
; le  plus  eftimé  d’entre  les  Alzans. 

Alz.an  obfcur , font  toujours  fort  mé- 
; lancoliques,  8c  fort  dociles. 

Auber,  cette  couleur  approche  de 
| la  fleur  de  pêcher  ; c’eft  un  poil  blanc 
femé  par  tout  le  corps  d’alzan  ou  de 
bay  : Ce  poil  eft  aflez  agréable  à voir , 
j mais  il  eft  peu  eftimé  dans  les  mané- 
! ges , & le  Cheval  Auber  eft  fujet  à 
! -perdre  la  vue. 


Bay  , couleur  fort  ordinaire,  que  le 
peuple  appelle  rouge-,  8c  qui  appro- 
che de  la  châteigne  , plus  ou  moins 
claire  ou  obfcure  , car  il  y en  a de 
diverfes  fortes  , qui  font  toutes  efti- 
mées.  Les  Chevaux  Bai  ont  ordinaire- 
ment. le  crin  noir. 

Bai  clair , eft  le  moins  bon,  à caufe 
du  flegme  qui  domine. 

Bai  doré  ou  Bai  doux , eft  meilleur 
que  le  précédent  , à caufe  qu’il  y a 
plus  de  bile , ce  qui  anime  davantage 
le  Cheval. 

Bai  brun  , prefque  noir , dénote  que 
le  Cheval  eft  bilieux  , & il  a du  feu; 
il  marque  ordinairement  au  bout  du 
nez , & au  flanc. 

Bai  mirdkettè  ou  à miroir  , eft  un 
Bai  clair  qui  a quelques  marques  d’un 
Bai  plus  obfcur. 

Blanc  : Chevaux  parefleux. 

Etourneau , approche  du  gris- brun , 
ou  du  noir  , à la  réferve  de  certains 
poils  blancs  qui  font -fréquen  ts  , & qui 
l’empêchent  d’être  tout  - à.  fait  noir  , 
reflemblant  à l’Etourneau.  Ces  Che- 
vaux font  aflez  bons. 

Gris  tifonnè  ou  charbonné,  eft  un  poil 
marqueté  de  noir  çà  & la  , à grandes 
marques  ; les  Chevaux  de  ce  poil  font 
ordinairement  fort  agiles  & difpos. 

Gris  pommelé , poil  très-commun,  8c 
ne  vaut  pas  le  tifonné.  - 

Gris  argenté , eft  un  gris  vif  & beau  ; 
les  Chevaux  fous  ce  poil  ne  font  pas 
trop  vifs  , à caufe  du  flegme  , 8c  de 
la  pituite  dont  ils  font  dominez. 

Gris  tourdille eft  un  gris  pommelé. 

Gris  fale  , eft  un  gris  mêlé  prefque 
tout  de  noir,  meilleur  que  le  gris  pom- 
melé. 

Gris  brun  , Chevaux  aflez  bons. 

V iij 


ï58  la  nouvelle  m 

Gris- rouge s meilleur  que  tous  les  au- 
très  , à caule  que  la  bile  y eft  mêlée 
de  flegme. 

Jfabelle  y bons  Chevaux. 

Louvet  : poil  de  loup  , clair  à d'au- 
cuns Chevaux  , & brun  à d’autres  ces 
derniers  (ont  les  meilleurs  , ils  appro- 
chent des  Ifabelies. 

Noir  fort  vif , autrement  dit.,  noir 
maure  , c’eft  le  plus  beau.. 

Noir  mal  teint , ou  noir  fale  , n’eft 
point  tant  eftimé  pour  la  beauté  , ni 
pour  la  bonté  que  le  noir  maure. 

Pis  , on  appelle  Pie  tout  Cheval  qui 
a des  marques  de  poil  blanc  fur  un  au- 
tre poil.  Il  y en  a de  differentes  fortes. 

Pie-noirs  , font,  les  plus  ordinaires  > 
8c  ce  font  les  vrais  Pies  t bons  Che- 
vaux,. 

Pie-baies , meilleurs. 

Pie-al\ans , encore  très- bons  : tou- 
tes ces  trois  differentes  Pies  ont  du 
blanc  jufqu’au  delfos  du  jarret,  & font 
tous  excellens  Chevaux  ; remarquez 
pourtant  que  ceux  qui  ont  le  moins  de 
blanc,  font  les  plus  recherches  par 
les  Connoiffeurs  , pour  la  beauté  & la 
bonté. 

Porcelaine  , corps  blanc  , mêlé  de 
Des  differentes  efpeces  de  Chev 
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taches  bizarres.  Les  Chevaux,  de  ce 
poil  font  rares  8c  affezbons. 

Rouhan  vineux  , couleur  de  vin., 

Roithan  cavefè  de  more  , eft  un  Che* 
val  qui  a la  tête  & les  extrémitez  noi- 
res qui  eft  auffi  fort  excellent. 

Rubican , eft  lorfqu’un  Cheval  noir 
ou  alzan  a du  poil  blanc  , £emé  çà  8c 
la  , fur-tout  aux  flancs  : ces  Chevaux, 
font  fort  vifs 

Soupe  de  lait  , fe  dit  d’un  certain 
poil  qui  eft  de  la  couleur  du  potage  au 
lait  bien  foc  ré  , c’eft-à-dire  , mêlé  de 
roux  8c  de  blanc  : c’eft  une  couleur  rare, 
qui  eft  auffi  fort  eftimée  dans  lesPigeons. 
par  les  Curieux., 

Souris , les  uns  ont  la  raye  noire  for 
le  dos , d’autres  aux  jambes , 8c  fur  les 
jarrets  -,  les  Chevaux  de  ce  poil,  qui 
ont  les  extrémitez  noires , font  très- 
rechercbez. 

Tigres  , ce  font  les  Chevaux  tifonnez 
à la  différence  que  les  taches  des  Che- 
vaux tigres  font  moins  larges , 8c  qu’ils 
ne  font  point  fl  bons  que; -les  tifonnez-, 

Zdin , fe  dit  de  certains  Chevaux 
de  poil  obfour  , tout  d’une  couleur 
fans  aucune  tache. 

aux  dont  on  fe  fert  en  France.. 


5>°.  Le  pais  fait  encore  beaucoup,  en  matière  d’achat  de  Chevaux. 

Les  Chevaux  Anglais  font  fort  eftimez  pour  la  courfe  \ ils  font  d’affez 
belle  taille  quoique  courtaux  , & ils  font  ordinairement  farouches  8c  om- 
brageux ; les  Gitilledins  font  des  Chevaux  à' Angleterre  hongres , fore  légers  & 
fort  vîtes.  ■ • 

Les  Chevaux  d’Irlande  font  auffi  très- bons , on  les  appelle  Aubins  jâarce 
qù’il  vont  l’amble,  ce  qui  eft  rare  dans  les  Chevaux  Anglois. 

Ceux  de  Flandre , autrement  àkflandrins , font  de  belle  taille  , 8c  font  allez 
bien  leur  montre  ; mais  les  bons  font  rares  : c’eft  pourquoi  les  Marchands  tâ- 
chent de  les  faire  palier  pour  Chevaux  Normands.  On  ne  peut  guere  diftin- 
guere  les  flandrins  qu’à  leurs  pieds  qui  font  gros  & larges. 

Les  Rouffîns  qui  nous  viennent  d 'Hollande  8c  à’ Allemagne  , font  affez  beaux 
de  taillë  , vont  à toutes  fortes  d’airs  , & plient  naturellement  les  bras  en 
fautant  ce  qui  leur  eft  particulier.  Ils  vieilliflent  bien-tôt  : la  Hollande  four- 
nit beaucoup  de  Chevaux  de  Caroffè  qui  pa  lient  en  France. 

Les  Chevaux  de  Frife  font  doux  , hardis , affurez.,  vigoureux  , fenourrif- 
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lent  de  toutes  chofes , endurent  également  le  froid  8c  le  chaud  , 8c  font  allez 
propres  à toutes  fortes  d’exercices,  pourvu  qu’on  ne  les  fafte  pas  courir  long- 
temps. 

Le  Cheval  de  Dannemarc  eft  allez  bon;  il  eft  ordinairement  Ieger,  mais  peu 
difciplinable  ; il  y en  a beaucoup  de  fauteurs,  mais  il  eft  difficile  d’en  trouver 
de  bien  taillez. 

Les  Chevaux  communs  d 'Allemagne  reftembîent  à ceux  de  Flandre , ils  font 
«fiez  robuftes , mais  maffifs. 

Les  Suédois  font  richement  taillez  8c  grands  courlîers. 

Il  en  vient  de  très-bons  de  Pologne.  Les  Hongrois  font  grands  travailleurs 
! 8c  grands  voyageurs  ; ils  fupportent  aifément  la  faim  8c  le  froid  $ ils  ont  la 
tête  quarrée  8c  grande,  la  taille  longue  , le  ventre  plat,  les  os  grands  8c  tout 
; le  corps  fait  en  angle  , 8c  ils  font  fort  maigres  8c  fort  laids. 

Les  Chevaux  de  Naple  ont  la  taille  grande  , l’encolure  fiere  8c  bien  tour- 
née, mais  un  peu  groftè  8c  la  tête  auffi  ; ils  font  robuftes  , très-vifs , grands- 
courlîers , vont  toutes  fortes  d’airs , 8c  font  bons  pour  la  guerre  8c  pour  le 
manège,  mais  il  s’en  trouve  beaucoup  de  très- malins. 

Ceux  d 'Efpagne  font  beaux  8c  très-legers,  mais  ils  paftent  pour  être  de  très- 
peu  de  durée  : les  Genets  d’Efpagne  ont  la  marche,  grave  & hardie , le  trot 
! relevé  , le  galop  fort  bon  8c  la  carrière  très-  vîte  ; mais  la  plupart  font  diffi- 
ciles à drefter.  Les  meilleurs  Chevaux  d’Efpagne  font  ceux  d’ Anâaloujie  ; 
ceux  de  Cordoue  font  plus  grands,  & il  y en  a bien  davantage  ; on  s’en  fert 
beaucoup  pour  la  guerre.  Tous  les  Chevaux  d’Efpagne  en  general  font  no- 
bles , fages , vîtes  8c  excellens  pour  le  haras  ; ils  ne  font  pas  fi  menus  ni  fi 
fins  que  le  Barbe,  ni  fi  gros  que  le  Napolitain,  mais  entre  les  deux. 

Les  Barbes , c’eft-à-dire  ceux  qui  viennent  de  Barbarie  ont  la  taille  menue 
8c  les  jambes  déchargées,  mais  ils  font  très-forts,  très-vîtes  , fort  courageux  , 
8c  fervent  jufqu’à  ce  qu’ils  meurent  : on  en  fait  d’excellens  Etalons.  Un  Pou- 
: lain  engendré  d’une  Barbe  , s’appelle  un  Echappé  de  Barbe. 

Les  Turcs  font  hauts  8c  de  tailles  inégales  j ils  font  très-beaux,  vîtes  8c  de 
bonne  haleine,  vivent  long- temps  8c  font  vigoureux  8c  fains  ; mais  ordinai- 
| rement  ils  n’ont  point  de  bouche  8c  ne  lèvent  que  très-peu  les  jambes.  La 
plupart  font  blancs  ; on  en  éleve  beaucoup  dans  la  Caramanie  au  pied  du  Mont 
il  Tauris  ; ils  font  parfaitement  beaux  8c  bien  faits , 8c  paftent  pour  les  meilleurs 
| de  toute  l’Afie. 

Ceux  de  Adèdie,  Province  de  Perfe , font  pourtant  encore  meilleurs  ; ils  font 
grands,  hardis,  très-vigoureux , fort  vîtes  8c  travaillent  beaucoup,  mais  ils 
* font  très  rares  en  France. 

Ceux  & Arable  ^ même  les  Cavales  pleines,  font  très-vîtes  à la  courfe  & 
de  grande  fatigue,  on  les  nourrit  de  lait  de  Chameau -,  ils  font  plus  petits 
8c  n’ont  pas  la  taille  fi  noble  que  ceux  d’ Arménie , 8c  ils  font  plus  larges  de 
jambes , d’une  encolure  moins  fiere,  8c  moins  fougueux.  -Lés  Chevaux  Morcf- 
ques  font  de  corpulence  médiocre , grands  travailleurs  8c  grands  coureurs  * 
mais  il  leur  manque  un  peu  de  fierté. 

Les  Chevaux  de  Bourgogne , fur  tout  les  Comtois , font  excelïens  pour  îe 
harnois  8c  le  tirage,  mais  ils  n’ont  rien  de  fin  ; ils  font  même  fujets  à deve- 
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Les  Brefs 'ans  ont  meilleure  grâce  fous  l'homme , parce  qu’ils  ont  l’encolure 
plus  belle  8c  la  tête  plus  décharnée  , mais  ils  ne  font  pas  fi  eftimez  pour  le 
tirage. 

Nous  appelions  en  France,  Bidets , nos  Chevaux  de  petite  taille  ; 8c  Doit - 
blés- Bidets , ceux  qui  font  de  taille  médiocre  ,_am-deftus  de  celle  du  Bidet.. 

Les  meilleurs  Bidets  viennent  en  France , & il  y en  a d'admirables. 

On  appelle  Rouffim , les  Chevaux  épais  8c  entiers , comme  ceux  qui  vien- 
nent d'Allemagne  8c  de  Hollande  j ils  font  très-  bons  pour  Faire  voyage  8c, 
pour  fervir  en  guerre* 

T>e  l’âge  des  Chevaux  & de  leurs  dents. 

io°._  Là  connoiftànce  de  l’âge  eft  le.  point  le  plus  eflèntiel , & on  y eft  fort, 
fouvent  trompé  h l’on  ne  fçait  pas  le  connoître. 

On  le  connoît  ordinairement  aux  dents  du  Cheval  ; pour  cela  on  prend  l’une 
des  branches  de  la  bride  avec  la  main  gauche,  on  la  hauftè,  8c  de  la  main 
droite  on  ouvre  la  bouche  du  Cheval.  Les  dents  de  lait  font  les  premières 
qui  leur  viennent  peu  de  temps  après  qu’ils  font  nez.;  ces-  dents  font  blan- 
ches. 6c  fort  aifées  à diftinguer  des  autres,;,  les  fécondés  dents  fe  nomment 
Crochets -,  Sc  les  troifiémes  leur  croiftent  à la  place  des  dents- de.  lait.  De 
toutes  ces  dents,  ce  font  les  coins  qui  nous  font  connoître  l’âge  d’un  Cheval , 
les  coins  nailFent  près  des  crochets  8c  aux  deuxc.ôtez  des  dents  de  devant. 

Il  y en  a qui  confiderent  les  dents  de  devant,  mais  il  n’y  faut  avoir  égard 
que  lorfque  le  Cheval  eft  avancé  en  âge.  Ordinairement  un  Cheval  avant 
deux  ans  8c  demi  a encore  douze  dents  de  lait  au-devant  de  la  bouche  , fix 
deftus , fix  deftous , fans  compter  les  dents  mâchelieres  j.  peu  de  temps  après 
deux  ans  8c  demi  il  en  tombe  quatre,  deux  de  deftus 8c  autant  de  deftous.  Il 
y a des  Chevaux  aufquels, cette  chute  n’arrive  qu’à  trois  ans. 

A la.  place  de  ces  quatre,  dents  de  lait  tombées , il  en  vient  quatre  autres 
appellées  pinces ce  font  les  dents  du  milieu,  8c  celles  avec  lesquelles- le 
Cheval  broute  l’herbe.  Ces  dents  qui  croiftent  à la  place  des  dents  de  lait, 
font  bien  plus  grandes,  plus  foites  8c  plus  larges  : c'eft  ce  qu’il  eft  bon  de 
remarquer^ 

Un  Cheval  qui  n’a  mis  que  deux  dents  deftus  8c  autant  deftous,  8c  qui 
font  les  pinces  , n’a  que  trois  ans  tout  au  plus. 

A trois  ans  8c  demi,  rarement  à quatre,  il  tombe  encore  au  Cheval  qua- 
tre autrgs  dents  de  lait,  deux  deftus  8c  deux  deftous,  a côté  des  pinces } 8c  à 
la  place  de  ces  quatre  dents  nouvellement  tombées , il  en  revient  quatre 
autres  aufti  groftes , aufli  larges  8c  auiïï  fortes  à peu  près  que  les  pinces  : on 
les  appelle  dents  métoyennes  ; 8c  lorfqu’un  Cheval  a jetté  quatre  dents  deftus 
8c  autant  deftous  à la  place  de  celles  qui  font  tombées  ,il  eft  certain  qu’il  a 
trois  ans  8c  demi,  8c  bien  fouvent  quatre  ; à quatre  ans  8c  demi  un  cheval  met 
bas  xquatre  dents  de  lait  aux  quatre  coins. 

Il  eft  bon  de  fçavoir  que  les  dents  des  coins  viennent  à la  mâchoire  d’en- 
haut  avant  que  de  percer  à celle  d’en-bas , 8c  que  les  crochets  pouftent  8c 
font  hors  de  la  gencive  de  deftous  avant  ceux  de  deftus.  Les,  Chevaux  font 
fouvent  très- malades  quand  les  crochets  de  deftus  leur  percent,  au  lieu  qu’à 
ceux  de  deftous  ils  ne  s’en  trouvent  point  incommodez. 
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©n  voie  des  chevaux  aufquels  les  dents  de  lait  font  tombées , 8c  qui  n’ont 
point  encore  mis  leurs  dents  d’en- haut,  quoique  les  coins  leur  ayent  percé.- 

Refte  maintenant  à parler  des  Crochets , appeliez  autrement  Crocs , qui  dif- 
ferent des  autres  dents , en  ce  que  ceux-ci  ne  font  point  précédez  de  dents 
de  lait  : ces  crocs  viennent  aux  Chevaux  environ  à trois  ans  8c  demi  : aufli- 
tôt  que  les  dents  mitoyennes  8c  les  pinces  font  déchauffées  ou  excédent  la 
gencive , elles  pouffent  entièrement  en  quinze  jours  ; au  lieu  que  les  coins 
font  plus  de  temps , n’ont  de  hauteur  qu’environ  lepaiffeur  d’un  ccu  8c  font 
tranchants  : il  peut  arriver  que  les  coins  percent  prefque  en  même- temps  que' 
les  crochets  , quelquefois  auparavant , 8C  prefque  toujours  après. 

Il  faut  remarquer  que  les  Chevaux  qui  vivent  d’avoine  dès  qu’ils  ont  deux 
ans  & demi , ou  qui  mangent  même  de  la  paille , paroiffent  à la  dent  plus 
âgez  qu’ils  ne  le  font,  parce  que  cette  nourriture  les  ufe,  & la  marque 
s’efface. 

Un  Cheval  à cinq  ans  n’a  plus  de  dents  de  lait , ôc  Ce  s coins  commencent  à' 
pouffer. 

Lorfque  les  coins  pouffent , il  femble  que  la  dent  ne  faffe  que  border  la 
gencive.  après  quoi  on  la  voit  s’avancer  peu  à peu , 8c  à cinq  ans  accom- 
plis elle  eft  tout- à- fait  hors  de  la  gencive:  ce  qui  dîftingue  cette  dent  des 
autres  qui  l’accompagnent,  c’eft  qu’elle  eft  comme  tranchante  8c  qu’elle' 
eft  encore  au-  dedans  toute  pleine  de  chair  ; mais  à mefure  que  la  dent  croît , 
la  chair  qui  étoit  dedans  fe  retire  „&  il  refte  à la  place  un  creux  qui  occupe 
tout  le  dedans  de  la  dent  qui  n’eft  point  encore  plate  par  le  Haut , comme- 
elle  l’eft  un  an  ou  environ  après  que  le  coin  a pouffé. 

Ainfi  pour  avoir  une  idée  raccourcie  & diftinde  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  on 
fçauca  qu’un  Cheval  qui  a pouffé  les  coins  , a la  gencive  feulement  bordée  par- 
dehors  8c  le  dedans  rempli  de  chair  jqfqu’à» cinq  ans.  que  cette  chair  difparoît 
depuis  cinq  ans  jufqu’à  cinq  ans  8c  demi , la  dent  du  coin  refte  toute,  creufe  en- 
dedans  depuis  cinq  ans  & demi  jufqu’à  fix  , ce  vuide  qui  paroiffoit  à la 
dent,  s’emplît la  dent  pouffe  8c  eft  toute  égale  par  le  haut , dedans  comme 
dehors.,  8c  plarte,  n’y  reliant  qu’un  creux  au  milieu,  femblable  au  germe  d’une: 
fève  féche , 8c  c’eft  pour  lors  que  le  Cheval  entre  dans  là  fixiéme  année. 

Depuis  que  le  Cheval  a atteint  cet  âge , on  n’a  plus  égard  qu’aux  coins , 
aux  dents  mitoyennes  & aux.  crochets , pour  connoître  Ci  un  Cheval  marque,; 
on.  n’a  rien  à confulter  aux  autres , puifque  la  marque  en  eft  ufée. 

On  appelle  un  Cheval  qui  marque , celui  dont  les  coins  font  creux  & noirs- 
dans  le  milieu.  A fix  ans  accomplis  un  Cheval  a les  coins  hors  de  la  gen- 
cive, comme  environ  un  travers  du  petit  doigt,  le  creux  noir,  bien  diminué^ 
8c  le  crochet  autant  long  qu’il  le  peut  être  : à fépt  ans  , la  dent  eft  encore, 
plus  longue  d’un  doigt , 8c  le  creux  prefque  ufé  ; & enfin  à Huit  ans  le  Che- 
val, a rafé. , c’eft-à,-dire  que  la  dent  n’a  plus  le  creux  noir  & paroît  toute 
unie,  8c  pour  lors  cette  dent  excede  Ta  gencive  de  î’épaifïêur  du  doigt  du 
milieu.  Tous  ceux  qui  font  verfez  dans  la  connoiffmce  des  Chevaux,  con- 
viennent qu’ordinairement  ils  ont  rafé  à huit  ans,  quoiqu’il  y.  en  ait  qui  ne 
rafent  qu’a  neuf. 

Venant  à l’application  de  ces  marques , if  faut  d’abord  fçavoir  qu’à  FégarcT 
d’un. Cheval  qui  ne  marque  plus  ou  qui  a rafé  comme. on  dit,  on  n’en  peur. 
Ttms  /,  X, 


l6%  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 

juger  de  l’âge  qu’a  la  longueur  des  dents  ou  aux  crochets  ; fi  celui  de  defTîis  eft 
vis-à-vis  celui  de  de-flous , il  faut  y toucher  avec  le  doigt  ; 8c  s’il  eft  tout  ufé 
8c  de  niveau  au  palais,  c’eft  une  marque  que  le  Cheval  a du  moins  dix  ans, 
quelquefois  un  peu  moins  , mais  cela  eft  rare. 

Une  autre  remarque  quon  fait  au  crochet  de  deiïous , eft  que  les  jeunes 
Chevaux  l’ont  toûjours  pointu  ou  aigu  d une  grandeur  médiocre,  tranchant 
des  deux  cotez  & ians  roüille  ; au  lieu  qu’en  vieilliffant,  ce  crochet  s’allonge, 
s’émouffe,  s’arrondit  & devient  craffeux  ; & aux  vieux  chevaux  il  paroît  fort 
gros  8c  rond,  tout  ufé  8c  de  couleur  jaune. 

Un  crochet  canelé  en  dedans  & creux  en  quelque  façon,  marque  qu’un 
Cheval  n’a  que  fix  ans  ; ce  temps  paffé  il  s’arrondit  par  le  dedans  : c’eft  pour- 
quoi il  eft  bon  de  s’attacher  à connoître  les  crochets  comme  une  des  mar- 
ques la  plus  afl'ûrée  pour  connoître  l’âge  des  Chevaux  -,  8c  cette  marque  avec 
la  dent  du  coin  en  donne  une  connoiflànce  certaine. 

On  connoît  auiïi  qu’un  Cheval  eft  vieux  , lorfqu’en  lui  levant  la  lèvre  de 
deffus , on  lui  voit  les  dents  fort  longues  ; & fi  elles  font  ufées  dans  le  mi- 
lieu, c’eft  encore  un  figne  qu’il  a le  ticq  qui  eft  un  grand  défaut  dans  un 
Chevaf;  on  le  remarque  encore  mieux  lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  dents 
qu’il  appuyé  contre  la  mangeoire  pour  tiquer  , font  ufées  8c  longues  des  deux 
cotez. 

Il  y a encore  d’autres  indices  pour  connoître  la  vieilleffe  d’un  Cheval  : par 
exemple,  de  regarder  au  nœud  de  la  queue,  au  pli  de  la  lèvre  de  deftous 
ou  à d’autres  differentes  marques  ; mais  comme  elles  font  très- incertaines  8c 
fort  variantes,  on  ne  confeille  point  de  s’y  arrêter. 

Les  fins  connoiffeurs  s’attachent  aux  jambes  pour  connoître  l’âge  d’un  Che- 
val ; fi  elles  font  bonnes  8c  bien  faites  j s’il  a le  flanc  trouffé  8c  non  avalé  ; s’il 
eft  frais , fans  alteration,  & s’il  11’a  point  les  pieds  ruinez,  s’il  mange  bien 
8c  marche  de  même,  ils  jugent  qu’il  eft  jeune. 

Les  Chevaux  qui  ne  marquent  plus  ont  les  falieres  extrêmement  creufes 
ce  qui  marque  leur  vieilleflTe  ; quoiqu’il  faille  obferver  néanmoins  que  les 
Chevaux  engendrez  de  vieux  étalons , les  ont  de  même  dès  l’âge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  8c  les  yeux  ridez  8c  enfoncez. 

On  connoît  encore  qu’un  Cheval  eft  vieux  , lorfque  l’os  de  la  ganache  du 
côté  d’en-haut  8c  au-deffus  de  la  barbe  eft  tranchant , ce  qui  fe  remarque  en 
paffant  la  main  deffus  ; au  lieu  que  fi  cet  os  eft  rond , .c’eft  figne  de  jeu- 
neffe. 

Autrement,  tirez  la  peau  fur  la  ganache  avec  deux  doigts,  ou  fur  l’épaule  ; 
fi  elle  refte  long- temps  fans  reprendre  fon  premier  état,  il  eft  fur  que  le 
Cheval  n’eft  pas  jeune. 

Une  autre  marque  certaine  de  vieilleffe  , eft  lorfque  le  Cheval  fille , c’eft- 
à-dire  qu’à  l’endroit  du  fourcil  il  y vient  la  largeur  d’un  liard  plus  ou  moins 
de  poil  blanc  mêlé  avec  le  naturel  : il  eft  bon  de  remarquer  qu’un  Cheval 
ne  fille  jamais  avant  qu’il  ait  quatorze  ans  ; les  Maquignons  tâchent  de  ca- 
cher ce  défaut  en  peignant  les  fourcis  ou  en  les  arrachant,  aimant  mieux 
que  ces  parties  paroiffent  pelées  que  Allées. 

Le  palais  d’un  Cheval  dénote  encore  fa  vieilleffe  lorfqu’il  eft  décharné  8C 
qu’il  commence  à fe  fécher  par  le  milieu  j les  Chevaux  gris  blanchiffent  à me- 


ï.  Part.  L iv.  III.  Chap.  I.  Des  Chevaux , eboïx.  16$ 

■fure  qu’ils  vieillirent , ils  blanchiiïènt  même  par  tout  le  corps. 

Il  y a encore  les  Chevaux  contremarquez  , dont  il  faut  fe  méfier  dans 
j’achat  qu’on  en  fait  * on  les  connoît  à voir  le  creux  de  la  dent  qui  eft  noirci 
avec  de  l’encre  double  j d’autres  brûlent  avec  un  fer  rouge  un  grain  de  feigle 
dans  le  creux  de  la  dent , qui  la  noircit  très- bien  : il  y a plufieurs  autres 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  contremarquer  les  Chevaux  ; mais  on  a beau 
faire , ces  marques  trompeufes  n’imitent  jamais  aflez  bien  le  naturel  : on  en 
connoît  toujours  la  fauflèté  pour  peu  qu’on  ait  d’experience.  Si  l’on  trouve 
plufieurs  indices  de  vieilleflè  dans  un  Cheval,  8c  qu’on  y voye  quelques- 
unes  de  ces  marques  équivoques  8c  fufpeétes  de  fauflèté,  il  ne  faut  point 
douter  qu’il  ne  foit  contremarqué.  Il  y en  a qui  pour  tromper  les  acheteurs, 
accourciffent  les  dents  d’un  vieux  Cheval  ; mais  il  eft  facile  de  les  connoître, 
parce  qu’on  ne  fçauroit  (î  bien  les  limer,  au  cas  qu’on  puiftè  le  faire,  qu’il 
n’y  refte  toujours  quelques  traits  de  la  lime , outre  que  les  crochets  ne  font 
pas  faits  comme  à l’ordiaaire. 

Il  y a des  Chevaux  qui  dès  qu’ils  ont  une  fois  marqué,  marquent 
à toutes  dents  , quelquefois  même  à tout  âge.  On  appelle  ces  Che- 
vaux Bègus:  cela.  vient  de  ce  qu’ils  ont  les  dents  plus  dures  que  les  autres 
Chevaux.  Les  Cavales  font  plus  fujettes  à être  begues  que  les  Chevaux  j 
' . ceux  ou  celles  qui  font  bégus  marquent  donc  à toutes  les  dents  , aux  coins, 

à la  dent  d’auprès  , même  aux  pinces,  8c  il  refte  aux  dents  de  devant  un 
petit  creux  8c  la  marque  noire  qu’on  appelle  Germe  de  fève. 

Pour  ne  s’y  point  tromper,  on  remarque  s’ils  ont  la  dent  courte  8c  les  cro- 
chets petits,  pointus  8c  tranchans , pour  lors  on  les  juge  jeunes  ; ce  n’eft  pas 
qu’il  n’y  ait,  comme  nous  l’avons  dit,  des  Chevaux  qui  marquent  toute  leur 
vie  8c  qui  ne  marquent  point  à toutes  les  dents  -,  mais  on  connoît  leur  âge 
â la  longueur  des  dents  8c  aux  crochets. 

Des  allures  du  Cheval , & des  tromperies  des  Marchands  de  Chevaux „ 

J’ai  déjà  parlé  des  allures  8c  des  poftures  du  Cheval , de  plufieurs  de  lès 
défauts  , 8c  des  bons  ou  mauvais  lignes  qu’il  peut  avoir  : j’ajoûte  ici  plu- 
fieurs autres  chofes  qu’il  eft  bon  de  fçavoir  pour  s’y  mieux  connoître  8c  n’être 
' point  trompé. 

On  augure  bien  d’un  Cheval  qui  bat  la  terre  du  pied,  8c  c’eft  la  marque 
d’un  tempérament  bon  8c  gai  quand  tous  les  membres  lui  tremblent  lorfqu’il 
Iianit  ou  renifle. 

On  ne  doit  point  prendre  ceux  qui  font  fujets  à mordre  ou  à tirer  du  der- 
rière , car  c’eft  une  marque  de  foibleffè  ; c’eft  auflï  un  mauvais  figne  quand 
ils  remuent  continuellement  la  queue  de  haut  en  bas  : c’eft  une  marque  de 
furdité  quand  ils  jettent  toujours  l’oreille  en  arriéré  ; 8c  ils  ont  de  la  diffi- 
culté à refpirer,  quand  ils  ont  l’extrémité  du  nez  pendante.  Au  refte,  qu’ils 
ayent  bon  pied,  bon  csil  & bonne  bouche,  qu’ils  foient  prompts  à l’arrêe 
8c  à obéir , fenfibles  à l’éperon , point  ombrageux  , 8c  s’il  fe  peut  aifez  à étril- 
ler , à ferrer , à monter  8c  à enharnacher , 8c  légers  à la  marche  -,  ils  ne  font 
point  de  fatigue , ni  pour  les  voyages , ni  pour  le  trait ,.  quand  ils  ont  le  train 
de  derrière  foibie  ; ce  qui  fe  connoît,  quand  en  commençant  à galopper ,.  ils 
I .ferrent  la  croupe  comme  s’ils  voûtaient  ramafter  leurs  forces,  8c  qu’ils  fe  re- 
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lâchent  auflî-tôt  ; au  lieu  que  quand  le  train  de  derrière  eft  ferme,  ils  reftent 
toûjours  au  même  état. 

Il  faut  auffi  prendre  garde  fi  le  Cheval  deftinc  à la  Celle  marche  commodé- 
ment ; &pour  cela  voir  s’il  eft  uni  y c’eft- à- dire  fi  en  marchant,  le  train  de  de- 
vant Ôc  celui  de  derrière  ne  font  qu’un  même  mouvement  ; s’il  fe  berce  en 
trotant,  c’eft  une  marque  qu’il  n'a  pas  de  grands  reins , ôc  il  eft  bon  qu’il  ne 
fatigue  8c  n’ébranle  point  fon  homme. 

A quelque  ufage  qu’on  mette  un  Cheval , il  faut  qu’il  foit  vigoureux  ; une 
marque  qu’il  a l’éperon  fin  & de  la  vigueur,  c’eft  quand  il  fe  trémouffe  aux 
approches  de  l’éperon,  ôc  qu’étant  retenu  en  main  fans  pouvoir  bouger  de  la 
place  pendant  qu’on  le  pique  des  deux , il  tâche  de  partir  de  la  main  en  battant 
du  pied , & mâchant  fon  mords  fans  tendre  le  nez. 

Les  Marchands  de  Chevaux  font  habiles  ôc  hardis  à cacher  les  défauts  de 
ceux  qu'ils  vendent  ; il  eft  bon  de  connoître  le  plus  qu’on  peut  de  leurs  tours 
d’adrefle,  non  point  pour  tromper,  mais  pour  s’empêcher  de  l’être,  & pour 
pouvoir  quelquefois  corriger  un  défaut  corrigible. 

Si-tôt  que  le  Maquignon  a acheté  un  Cheval  , il  tâche  d’apprendre  le 
mieux  qu’il  peut  du  vendeur,  quels  font  les  vices  6c  les  imperfections  de 
fon  Cheval , pour  employer  enfuite  touc  fon  Ravoir  à les  corriger  ou  les 
■cacher  : par  exemple. 

Si  le  Cheval  qu’il  acheté  eft  mélancolique  & fans  vigueur , il  ne  manque- 
ra pas  au  matin  , à midi  6c  au  foir  de  le  bien  frotter  , tant  qu’il  le  rendra  fen- 
fiblc  au  point  d’être  toûjours  en  aétion  au  moindre  mouvement  du  fouet  du 
Maître  ; avec  cela  il  aura  toûjours  quelques  coups  toutes  les  fois  qu’on  l’étril- 
lera ou  qu’on  le  découvrira  , & même  pendant  qu’il  fera  en  vente,  le  Maî- 
tre en  entretenant  fon  chaland , ne  laiflera  pas  que  de  battre  ôc  tourmenter 
le  Cheval , fi  bien  qu’à  fa  voix  feule  il  ne  ceffera  point  de  fauter  ; quand 
on  le  mene  au  marché,  pendant  que  le  Valet  le  monte,  le  Maître  lui  don- 
ne cinq  ou  fix  bons  coups  de  houffine , le  Valet  lui  enfonce  les  éprons  dans 
*e  ventre,  & fi  le  pauvre  Chevài  venoit  à -jouer  un  peu  de  la  queue  , ce<qui 
feroit  une  marque  de  foibldfe , le  Maure  lui  décharge  ffir  le  champ  un  grand 
coup  de  bâton  fur  la  croupe  pour  qu’il  ne  la  remue  plus.  Si  ceci  ne  fuffit 
pas  pour  rendre  le  Cheval  très-fenfible  à le  faire  aller  vigoureufement  tant 
qü’rl  aura  une  étincelle  de  vie,  le  Maquignon,  avec  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main , lui  relevera  la  peau  le  long  du  ventre  & lé  percera  d’outre  en 
outre  en  deux  ou  trois  endroits  avec  une  alêne,  puis  frottera  ces  piqueures 
avec  du  verre  pilé  finement , en  fourrera  dedans  autant  qu’il  pourra  ôc  ra- 
juftera  proprement  le  poil  pardeflus,  ayant  foin,  pour  guérir  ces  piqûres  en 
moins  de  douze  heures,  de  les  frotter  le  foir  d’un  léniment  fait  avec  de  la  tere- 
-bentine  6c  du  jaiet  en  poudre. 

Si  le  Cheval  eft  courbatu  ou  foulé,  le  Maquignon  le  monte  ôc  -l’échauf- 
fe un  quart- d’heure  avant  que  de  l’expofer  en  vente,  le  bat  6c  le  tient 
toûjours  en  haleine  ; car  tant  qu’il  aura  chaud  8c  qu’il  marchera  fur  terre 
molle,  il  fera  difficile  de  découvrir  l’imperfeétion  de  fon  pied  ; s’il  a la  corne 
ïidée  ou  raboteufe , comme  font  la  plûpart  des  pieds  foulez,  ou  s’il  a quel- 
que furot,  douleur  ou  autre  mal  vifible  aux  jointures  baffes  , on  le  montera 
dans  la  boue  pour  lui  fâlir  les  jambes  & cacher  ces  défauts  j de  meme  poui. 


ï.  PARt.  Liv.  Mï.  Ch  a p.  I . ï>  es  Chevaux  % choix. 

Sn  abattre  les  enflures , on  le  mènera  à l'eau  où  on  lui  lavera  les  molettes  des 
jambes  avec  de  l’eau  froide. 

S’il  boite,  on  ôte  le  fer  du  côté  qu’il  boite,  ou  le  Maquignon  lui  coupe  un 
peu  de  la  peau  du  talon  , pour  avoir  lieu  de  Vous  jurer  que  le  boitement  ne 
vient  que  du  manque  de  fer  ou  de  quelque  legere  atteinte  au  talon. 

De  même  , fi  le  Cheval  eft  fujet  a la  morve,  il  l’arrêtera  pendant  douze 
bonnes  heures  en  lui  foufflant  dans  les  narrines  une  bonne  quantité  de  poudre 
fternutatoire , 8c  les  frottant  enfuite  avec  deux  longues  plumes  trempées  dans 
du  jus  d’ail  ou  dans  de  l’huile  de  laurier  , puis  ayant  fait  nettoyer  les  narrines  avec 
de  l’eau  tiede,  il  y jettera  une  mixtion  d’ail  bien  battu  8c  de  moutarde  qu’il 
y retiendra  en  bouchant  bien  les  narrines  avec  fes  mains , pour  que  le  Che- 
val éternue  enfuite  tant  qu’il  voudra. 

Quand  un  Cheval  eft  fi  vieux  qu’il  n’eft  plus  bon  à rien  , le  Maquignon  lui 
brûle  le  bout  des  dents , afin  que  le  cautere  attuel  que  le  feu  y fera  , empêche 
qu’on  n’y  reconnoifte  l’âge  : ou  bien  s’il  a perdu  fes  dents  de  marque  , il  lui 
maniera  les  lèvres  à tous  momens  8c  lés  percera  d’une  alêne  pour  le  rendre  fi 
fenfible  qu’il  ne  fe  laifle  pas  regarder  les  dents. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  tromperies  ordinaires  aux  Maquignons  , 
tomme  de  vendre  un  Cheval  lunatique  , de  lui  teindre  le  poil,  de  faire  des  fau- 
fes  queues  ou  des  marques  blanches  au  front  * fi  le  Cheval  a les  oreilles  lon- 
gues , ils  les  fui  coupeht  pour  les  rendre  petites  & de  la  forme  qu’on  a dit  qu’elles 
deivent  être  ; s’il  eft  de  longue  taille,  on  lui  ajufte  une  Telle  qui  lui  cache  ce 
défaut  5 s’il  eft  mal  en  Telle  , on  lui  met  une  Telle  haute  de  fiege  ; & quand  il 
a la  corne  mauvaife,  on  y met  differentes  drogues  , ou  on  le  ferre  de  maniéré 
que  le  mal  eft  caché  ■>  s’il  eft  dur  à l’éperon , on  le  tourmente  à force  de  coups  8c 
de  menaces  & on  lui  frote  fouvent  le  flanc  de  Tel  8c  de  vinaigre  ; s’il  a la  bou- 
che dure  8c  féche  , on  lui  donne  un  mord  rude  frotté  de  quelque  drogue  pour 
le  faire  écumer  ; pour  qu’on  ne  s’apperçoive  point  qu’il  appuie  fur  Ton  mord, 
& qu’il  paroifle  léger  à la  main  , on  lui  met  dans  les  lèvres  une  petite  chaî- 
nette qui  eft  attachée  à la  bride  8c  à la  gourmette  fi  adroitement  , qu'à  peine 
l’apperçoit-on.  Enfin  , les  Maquignons  font  prendre  à leurs  Chevaux  certaines 
habitudes  qu’ils  appellent  montre  , où  ces  animaux  font  merveille  j mais  hors 
de- là  ce  n’eft  plus  rien  qui  vaille. 

Pour  vous  garantir  de  toutes  ces  tromperies  j quand  le  Marchand  aura  fait 
monter  Ton  Cheval , obfervez  s’il  s’épouvente  , faute  , recule  , s’impatiente  8c 
tient  à peine  un  pas  réglé.  Remarquez  au fli  s’il  a l’œil  trifte,  pefant , ferme, 
ou  immobile  ; s’il  court  de  mauvaife  grâce  Tans  lever  le  cou  , Tans  témoigner 
de  gaieté  ; s’il  a la  tête  lourde  8c  pefante  Tous  la  main  du  Cavalier  ; & enfin  , 
s’il  n’eft  inquiet  que  devant  le  monde  & non  en  arriéré  ; ce  font  là  tous 
figues  de  pefanteur  ; c’eft  pourquoi  quand  vous  appercevrez  quelques-uns  de  ces 
, fignes , faites  defeendre  celui  qui  monte  le  Cheval  , 8c  Tous  prétexte  de  le  cônfi- 
derer  de  plus  près  & d’examiner  s’il  a la  peau  lâche,  attirez- la  un  peu  à vous 
en  lui  paflant  la  main  fur  la  croupe  8c  fur  les  cotez  ; s’il  ne  le  fouffre  pas  vo- 
lontiers , c eft  une  marque  qu’il  a été  bien  battu  ; 8c  quand  vous  lèverez  ainfi  la 
peau  à l’endroit  de  l’éperon  , s’il  tourne  la  tête  pour  mordre  , ou  s’il  retire  Ta 
I peau  , remue  la  queue  , branle  la  tête  , c’eft  une  preuve  qu’on  lui  a froté  les 
côtes  de  verre  ou  autre  chofe  pour  le  rendre  fenfible  8c  vigoureux  en  appa- 
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rence.  Si  vous  n’êtes  pas  content  de  cela  , le  plus  fur  eft  de  le  monter  vous- 
même  , ou  de  le  faire  monter  par  une  perfonne  de  confiance,  le  prendre  fi  on 
peut  au  fortir  de  l’écurie  , lui  donner  quatre  doigts  de  bride  plus  qu’il  ne  lui 
faut , le  laifTer  aller  à fon  gré  , tête  baiflée  s’il  veut , pendant  un  quart  d’heure* 
S'il  y a du  monde  8c  qu’il  paroilfe  trop  vif,  menez-le  à l’écart  ; s’il  s’y  modère 
de  lui-même  , c’eft  une  marque  que  Ion  feu  n’eft  qu’artificiel  & forcé  ; mais 
quand  fa  vivacité  feroit  naturelle  ôc  toûjours  égale  , ce  n’eft  ni  une  marque 
fûre  de  bonté  ni  la  feule  marque  à laquelle  il  faille  s’attacher  ; car  plus  un  Che- 
val a de  feu  , moins  il  fera  propre  pour  les  voyages  -,  il  faut  pour  cet  ufage 
un  Cheval  modéré  qui  ne  foit  ni  lent  ni  violent. 

Pendant  le  temps  qu’on  tient  ainfi  le  Cheval  fous  foi  allant  à fon  gré , on 
verra  bien-tôt  fes  défauts  : s’il  eft  fujet  à broncher  il  bronchera  en  un  quart 
d’heure  plus  d’une  fois  jufqu’à  donner  peut-être  du  né  en  terre  ; s’il  eft  boiteux 
on  le  verra  à fon  pas  ou  à fon  trot , mais  jamais  au  galop  ; s’il  péfe  à la  main 
il  portera  fortement  fur  la  bride , 8c  s’il  eft  pareffeux  il  ralentira  fa  marche  petit- 
à- petit  8c  s’arrêtera  , alors  réveillez- le  vivement  pour  connoître  ce  qu’il  eft,, 
car  la  pareffe  eft  aufîi  mauvaife  dans  les  Chevaux  de  trait  que  dans  ceux  de 
caroffe  8c  de  Celle  ; 8c  toutes  fortes  de  Chevaux  doivent  avoir,  autant  qu’on  le 
peut , de  belles  allures.; 

Le  pas  qui  eft  là  première  allure  du  Cheval  fe  fait  quand  il  lève  en  même- 
temps  les  jambes  diamétralement  oppofées , c’eft-à-dire  la  droite  d’un  train 
avec  la  gauche  de  l’autre  : 8c  comme  le  pas  eft  la  marche  la  plus  ordinaire  > 
tout  Cheval  doit  l’avoir  bon  ; c’eft-à-dire  vite  , léger,  doux  , grand  8c  élevé, 
quoique  le  pas  foit  la  marche  la  moins  vite  & la  moins  élevée. 

Le  trot , c’eft- à- dire  la  marche  qui  eft  entre  le  pas  8c  le  galop  , eft  l’allure 
naturelle  du  Cheval  ; ils  s’y  mettent  tous  aifément  pour  peu  qu’on  les  prefte 
tous  les  Chevaux  de  Mefîagers  8c  de  Çhaffe- marées  vont  le  trot,  8c  on  connoît 
la  bonté  d’un  Cheval  à le  faire  troter. 

Le  galop  qui  eft  l’allûre  d’un  Cheval  qui  court  en  faifant  un  faut  en  avant 
& levant  prefque  en  même-temps  les  deux  jambes  de  devant , 8c  enfuite  celles 
de  derrière,  doit  être  étendu  8c  uni,  en  forte  que  le  Cheval  galope  toûjours 
fur  le  bon  pied  fans  fe  définir,  c’eft-à-dire  qu’il  continue  à galopper  fur  le 
même  pied  qu’il  a entâmé  la  galopade  j qu’il  plie  bien  le  bras  ; qu’il  aille  de 
cadence  , c’eft-à-dire  qu’il  y ait  de  la  jufteftè  Sc  de  l’égalité  dans  tous  fes  mou- 
vemens  ; & qu’il  n’ait  point  les  allures  froides , ce  qui  fe  dit  du  Cheval  qui  ne 
lève  pas  allez  le  genou , 8c  qui  rafe  le  tapis , comme  font  les  Chevaux  Anglois* 
Le  Cheval  doit  encore  avoir  toutes  les  allures  fermes  , fans  s'entretailler 
e’eft-à-dire  que  les  jambes  de  chaque  train  ne  fe  coupent  point  8c  ne  croifent 
point  l’une  fur  l’autre  j 8c  qu’il  ne  bégayé  point , c’eft-à-dire  fans  battre  à la 
main  , fans  lever  le  né  , fans  branler  la  tête  & fans  fecouer  la  bride. 

Un  Cheval  qui  va  l'amble  ( c’eft  quand  les  jambes  du  même  côté  fe  meu- 
vent enfemble  , & les  deux  autres  après  ) doit'i0.  aller  rondement  & uniment 
c’eft-à-dire,  que  le  derrière  fuive  fi-bien  le  devant  que  le  Cavalier  foit  fans 
mouvement.  z°.  Aller  également  ; car  quand  la  cadence  n’eft  pas  toûjours  la 
même  , l’allûre  eft  défagrèable  8c  fatigante.  3°.  Que  le  Cheval  ne  fecoué  point 
la  croupe  , car  il  fe  fatigue  bien  vite  ; & qu’il  ait  allez  de  mouvement  aux  jam- 
bes de  derrière  : la  meilleure  marque  eft  quand  en  allant  il  pofe  le  pied  de  der- 
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dere  un  pied  6c  demi  ou  deux  plus  loin  que  celui  de  devant  ; & plus  ils  font 
iloignez  l’un  de  l’autre,  mieux  il  va  l’amble,  d’autant  que  c’eft  une  marque 
qu’il  a la  hanche  bonne. 

Un  Cheval  qui  eft  bien  fur  Tes  hanches  a toujours  bonne  grâce  , 6c  eft 
prefque  toûjours  bon  ; ceux  qui  ont  des  hanches  roides  en  marchant , c’eft- 
à-dire  qui  ne  les  plient  point  , incommodent  fort  leur  homme,  6c  ce  font 
ordinairement  des  Chevaux  ruinez. 

U Aubin  , autrement  dit  Yentrepas  ou  le  traquenard , eft  un  amble  rompu  qui 
fans  tenir  ni  du  pas  ni  du  trot  , tient  de  l’amble  & du  galop  ; c’eft  une  allûre 
prompte  , mais  mal  réglée , mauvaife  6c  difgracieufe.  Cependant  les  Chevaux 
qui  aubinent  ont  ordinairement  de  l’ardeur  6c  c’eft  ce  qui  les  perd , d’autant 
qu’elle  ne  peut  pas  durer  : quelquefois  aufli  cette  allûre  vient  de  foibleiï'e  de 
jeins  ou  de  jambes  : on  n’eftime  point  les  Chevaux  qui  vont  le  traquenard} 
ils  ne  font  point  du  tout  propres  pour  le  carofte  ni  pour  le  trait  ; ils  ne  peu- 
vent tout  au  plus  fervir  que  pour  des  Meftageries  , encore  fe  ruinent- ils  bien 
il  vite  : En  un  mot  l’entrepas  eft  le  train  que  vont  les  Chevaux  qui  ont  les  jam- 
i bes  ruinées  ou  les  reins  foibles. 

Quoique  l’amble  foit  l’allûre  du  Cheval  la  plus  douce  pour  le  Cavalier, 

;|  cependant  elle  eft  bannie  des  Manèges , comme  l’entre  pas , 6c  on  n’y  veut  que 
le  pas  , le  trot , 6c  le  galop.  L’amble  eft  pourtant  la  première  allûre  des  Pou- 
j lains  quand  ils  ne  font  pas  encore  affez  forts  pour  trotter  ; 6c  c’eft  un  petit  pas 
vue  qui  plaît  à celui  qui  monte  le  Cheval , 6c  qui  ne  s’apprend  point  par  art , 
mais  qui  vient  naturellement  : Pour  entretenir  les  Poulains  dans  cette  allûre, 
qu’ils  quittent  dès  qu’ils  font  faits  , on  leur  met  des  entraves  6c  on  leur  atta- 
| che  des  bouchons  de  foin  autour  des  pâturons  des  jambes  de  derrière. 

Au  refte  il  ne  faut  point  s’attacher  aux  réglés  délicates  du  manège , pour  ju- 
I ger  des  allûres  des  Chevaux  , tels  qu’il  nous  les  faut  pour  nôtre  Maifon  Ru- 
| itique  : il  fuffît  qu’ils  foient  fans  vice  , bons,  fort^  6c  francs  du  collier  , c’eft- 
j à- dire  qu’ils  tirent  d’eux- mêmes  fans  qu’on  les  hâte. 

Pour  fçavoir  fi  un  Cheval  eft  courbatu  , foulé  ou  incommodé  de  quelques- 
uns  de  fes  membres,  il  faut  attendre  qu’il  ait  repofé  quelques  temps  à l’Ecurie 
& que  perfonne  ne  le  tourmente  : alors  examinez  fa  contenance  ; s’il  fe  fou- 
> îage  d’un  pied  6c  s’il  ne  peut  pas  demeurer  long-temps  fans  êcre  tantôt  fur 
l’un , tantôt  fur  l’autre , concluez  qu’il  eft  courbatu  ou  foulé  , ou  qu’il  a quelque 
] grande  chaleur  aux  pieds  : Si  le  Cheval  avance  feulement  un  des  pieds  de  de- 
vant plus  que  l’autre , ou  s’il  ne  fe  repofe  pas  également  fur  les  deux  de  derrière, 
c’eft  une  marque  que  fes  os  6c  fes  nerfs  fe  reflentent  encore  de  quelque  grande 
foulûre. 

Pour  connoître  les  excrefcences  intérieures  qui  viennent  au  defTus  de  la 
corne  , les  tumeurs  dures  qui  viennent  fur  la  couronne  , & autres  femblables 
maux  de  jambes  que  la  boue  peut  cacher  , vifitez  le  Cheval  quand  il  eft  net  6c 
bien  lavé  , mettez  - y même  les  mains  pour  que  rien  ne  vous  échape. 

Si  vous  doutez  qu’il  ait  les  jambes  enflées  , ne  le  vifitez  que  quand  elles  fe- 
ront féches  , ou  quand  il  aura  eu  une  ou  deux  heures  de  repos.  Si  vous  ne 
! pouvez  pas  tant  attendre  , maniez  le  Cheval  tout  le  long  du  nerf,  6c  preflez 
I des  doigts  la  chair  où  vous  la  trouverez  plus  épaifle  \ fi  la  marque  des  doigts 
y demeure  6c  que  vous  fentiez  quelque  humeur  glaireufe  , foyez  fur  qu’au 
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moindre  voyage  il  aura  les  jambes  gorgées  ; car  quoique  l’eau  froide  & fe 
travaille  diffipent  un  peu  l’enflure , il  reliera  toujours  de  l’humeur  dans  U 
jointure  bafle. 

Pour  fçavoir  fi  le  Cheval  n’a  point  quelque  épreinte  ou  foulûre  dans  l’épaa- 
le,  dans  la  hanche  ou  dans  quelques  autres  membres  fuperieurs  , prenez  le 
Cheval  par  la  bride  , & appuyant  le  dos  contre  fon  épaule  , faites  - le  tourner 
le  plus  court  que  vous  pourrez , tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre  : fi  en  tour- 
nant il  ne  porte  pas  la  jambe  de  dehors  au-  deflus  de  celle  de  dedans , & que  celle 
de  dedans  lui  manque  de  maniéré  quai;  n’ofe  s’appuyer  deflus , & qu’il  ne  la  re- 
mue que  hors  de  temps  & de  mauvaifè  grâce , comptez  qu’il  eft  foulé  en  quel» 
que  endroit  fuperieur  de  la  jambe  fur  laquelle  if  n’ofe  s’appuyer  dans  un  petit, 
tour , parce  que  de  tels  tours  tordent  toujours  & fatiguent  les  jointures  hautes. 

Pour  difcerner  fi  le  Cheval  n’a  point  la  morve  , la  courte- haleine  ou  quel- 
que autre  mal  interne  , empoignez-le  ferme  au  gofier  proche  la  racine  de  la: 
langue  , affèz  long- temps , & tant  qu’il  ait  toufle  deux  ou  trois  fois  * s’il  re- 
mue auiïï-tôt  les.  mâchoires  comme  fi  il  roâchoit  quelque  chofe  ( ce  qui  ne. 
vient  que  de  quelques  vilenies  qu’il  a tiré  en  touflant  ) c’eft  une  preuve  qu’iL 
a eu  la  morve  ou  quelque  morfondure  : s’il  touffe  comme  s’il  étoit  enrôüé  ,, 
c’eft  un  figne  de  pourriture  dans  les  poulmons  ; 8c  s’il  toufle  net  8c  creux  c’eft. 
une  marque  qu’il  eft  incommodé  de  la  refpirarion,  fur- tout  quand  après  quel- 
que exercice  on  le  voit  battre  des  flancs , ou  remuer  fouvent  la  queue  ; car  s’il 
avoit  la  refpiration  libre  , fes  flancs  iraient  lentement  il  ne  remuéroit 
guere  la  queue. 

Quant  au  Cheval  lunatique  , c’eft  un  défaut  quiéchape  facilement  à la  \ûer 
mais  que  les  connoifleurs  décpuvrent  aifément  ; car  quoique  l’œil  ne  foit  guere. 
changé  du  naturel , il  eft  toujours  un  peu  plus  rouge  & beaucoup  plus  obfcur 
qu’un,  bon  œil  : de  plus  on  y peut  remarquer  comme  une  ligne  blanche  tout 
autour  du  dernier  cercle  de  l’œil , ce  qui  eft  la  marque  la  plus  fure  de  ce  vice.: 

A l’égard  des  poils , queues  8c  marques  artifielles  , vôtre  main  ou  vos- yeux 
les  découvriront  aifément  ; le  blanc  contrefait  n’a  jamais-  tant  d’éclat  que  le 
naturel  , il  s’accordera  fort  mal  avec  les  autres  traits  , & fera  comme  une 
vieille,  piece  fur  un  habit  neuf.  On  voit  fouvent  des  Chevaux  à qui  on  a.  fan- 
du-,  les  nafeaux  parce  qu’ils  n’avoient  pas  les  conduits  de  la  refpiration  li- 
bres : ce  n’eft  point-un  défaut  , les  Chevaux  d’Efpagne  lés  ant  ainfi  ; cela  ne: 
fait  qu’empêcher  les  Chevaux  de  hannir  8c  leur  facilite  la  refpiration  , c’eft. 
pourquoi  ils  en  font  meilleurs  pour  les  longues  courfes  8c  pour  les  partis  j 
ainfr  l’incifioa-  des  nafeaux  n’eft  pas  toujours  une  preuve  de  pouffe  ôc  il  faut 
recourir  à d’autres  Agnes  pour  découvrir  cette  maladie. 

Quant  à l’âge  du  Cheval , fi  le  vendeur  lui  a brûlé  les  dents  ,.vous  trouve- 
rez que  les  trous  qu’il  y aura  fait  par  ce  moïen  , feront  de  beaucoup  plus 
ronds,  8c  plus  noirs  que  les  naturels  y 8c  ordinairement  ils  feront  tous 
d’une  même  forme,  au  lieu  que  les  naturels  , font  prefque  toujours  iné- 
gaux , plus  petits  8c  plus  ufez-  les  uns-  que  les  autres.  Si  le  Cheval  ne 
veut  point  fouffrir  qpe  vous- le  regardiez  à la-bouche,  fourrez-r-y  adroitement 
vôtre  doigt,  8c  en  lui  tâtant  le  dedans  de  la  mâchoire  fupérieure  parle  trou 
qui  eft  au  dedans  vous  découvrirez  aifément  fon  âge  : vous  pouvez  encore 
ne  vous  y point  tromper,  en  vous  fer vant , pour  le  connoître , des  mcüens  qui 
font  indépendant  des  dents..  L* 
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Le  Tic  eft  un  des  grands  défauts  d’un  Cheval,  & il  ne  faut  point  l’acheter 
quand  il  en  eft  attaqué  à moins  que  le  bon  marché  ne  le  fafTc  prendre  quand 
il  ne  tique  que  très- peu,  parce  qu’il  s’en  trouve  qui  rendent  encore  en  cet  état 
de  bons  fervices.  Les  lignes  du  Tic  font  quand  le  Cheval  retord  la  tête  , drelfe 
les  oreilles  , tourne  les  yeux,  tient  la  bouche  ferrée  & la  queue  étendue,  qu’il 
a les  flancs  abbatus  , qu’il  appuyé  les  dents  fur  la  mangeoire  & la  ronge  en 
étendant  le  cou  -,  il  a fouvent  les  dents  de  deflus  ou  de  deflbus  ufées  à force 
de  mordre  fa  mangeoire  en  rotaht  du  golier. 

On  ne  fçauroit  trop  prendre  garde  ni  aux  allures  ni  a toutes  les  parties  d’un 
Cheval  quand  on  l’achete  ; parce  que  les  fineftès  des  Maquignons  , pour  ca- 
cher les  défauts  manifeftes  , auffî-bien  que  les  plus  fecrets  , font  en  très- 
grand  nombre.  Pour  faire  paroître  la  queue  forte  aux  Chevaux  qui  l'ont  foible 
& débile,  ils  la  lient  comme  on  faifoit  anciennement  aux  Courfiers  ; ou  bien 
ils  leur  coupent  le  nerf  qui  vient  de  la  croupe  ; on  dit  même  que  quelques-uns 
y attachent  au-dedans  un  fer  très- délié. 

Si  le  Cheval  a les  oreilles  longues  , ils  les  coupent  pour  les  rendre  aigues  : 
& fi  elles  font  abaiftees  , ils  les  relèvent  par  le  mouvement  de  la  teliiere  , 
ou  même  les  coupent  un  peu  8c  les  recoufenr.  Si  le  Cheval  eft  long  , ils  lui 
approprient  une  felle  haute  de  fiege.  Quand  il  a la  corne  mauvaife  , ils  y ap- 
pliquent du  furpoint  ou  divers  onguents  , 8c  le  ferrent  à l’avantage  ; déguifans 
fi  bien  le  défaut,  qu’ils  font  paroître  le  Cheval  tout  autre  : Ôc  lorfqu’il  a du  poil 
dont  la  couleur  ou  le  mélange  pourroît  être  de  mauvais  augure  , ils  le  colo- 
rent d’une  autre  façon  * ce  qu’il  eft  pourtant  aifé  de  reconpoître  par  la  diffé- 
rence de  la  couleur  naturelle. 

Si  le  Cheval  eft  ombrageux  , ils  le  harcèlent  fans  cefle  de  la  main  , de  la 
voix  8c  du  genoüil,  lorfqu’il  eft  prêt  d’aborder  quelque  chofe  qui  lui  peut  faire 
peur,  en  forte  qu’ils  le divertiflenr.  S’il  eft  fort  en  bouche,  avant  que  de  le 
mettre  à la  carrière  , ils  ont  au  bout  un  homme  affidé  , qui  de  la  voix  & de 
la  main  lui  fait  ligne  de  parer  ; ainfi  il  s’arrête  & en  a bien-  tôt  pris  l’habitude 
en  ce  lieu.  S’il  a la  bouche  dure  8c  féche  , ils  lui  donnent  un  mord  rude  , 8c 
même  ils  y mettent  du  miel  8c  du  fel , afin  qu’il  jette  de  l’écume  : & pour  qu’il 
i n’appuye  pas  fur  fon  mord,  & parodie  léger  à la  main  , ils  lui  mettent  dans, 
les  lèvres  une  petite  chaînett^qui  eft  liée  à la  bride  & à la  gourmette,  8c  accom- 
modée fi  proprement  qu’il  n’eft  pas  facile  de  l’appercevoir.  Si  le  Cheval  a dif- 
ficulté de  refpirer,  ils  lui  fendent  les  nafeaux  5 ou  y remédient  par  differents 
médicamens  dont  l’effet  eft  de  peu  de  durée.  S’il  eft  dur  à l’éperon  , ils  le 
tourmentent  par  coups  8c  par  menaces , 8c  le  plus  fouvent  lui  frottent  les 
flancs  avec  du  fel  & de  la  lefiive  ou  du  vinaigre. 

Les  Maquignons  ont  coutume  de  faire  prendre  de  belles  allures  à leurs 
Chevaux  , tant  qu’ils  font  dans  les  lieux  de  montre  où  ils  les  ont  façonné  : mais 
il  fauc  qu’un  ami  les  monte  8c  les  falfe  aller  toutes  fortes  de  trains  8c  par  divers 
chemins , pour  les  ramener  à leur  naturel  en  les  dépaïfant  : & pour  découvrir 
les  tromperies  il  faut  prendre  garde  premièrement  aux  fers  Ôc  au  mords  dit 
Cheval  } fouvent  on  en  reconnoît  par- là  les  défauts  , fur- tout  ceux  de  la  bou- 
che , qui  ne  doit  pas  être  déchirée  , ni  la  langue  découpée  : Enfuite  il  faut 
prendre  garde  que  les  genoux  ne  foient  pas  gros  , enflez  ni  écorchez  $ 
que  les.  flancs  ne  foient  pas  frottez  ni  cicatrifez  : puis  confiderer  la  tête,  les 
Tome  1.  Y 
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oreilles , la  Telle  8c  la  queue  : pour  Tçavoir  fi  le  Cheval  eft  fort  d’échine  8c  des 
hanches,  obTerver  après  qu’il  eft  monté  s’il  eft  ferme  & s’il  ne  Te  relâche 'point 
en  cheminant  ou  galopant  : Et  pour  s’afturer  s’il  eft  fort  des  jambes  8c  de 
poitrine  agile  , 8c  s’il  a le  genoiiil  délié  , il  y faut  prendre  garde  en  dépen- 
dant , Sc  le  faire  aller  le  pas  en  lui  laiffant  la  bride  fur  le  cou,  fans  le  provo- 
quer ni  du  talon,  ni  de  la  voix,  ni  de  la  main. 

Enfin,  outre  toutes  ces  précautions , quand  vous  achetez  un  Cheval,  prenez 
du  temps  autant  que  vous,  pourrez  pouravoirtoutle  loifir  de  l’examiner,  de  le 
voir  aller  8c  arrêcer  , afin  que  ce  que  vous  n’aurez  pas  remarqué  un  jour, 
s’apperçoive  un  autre  jour  avant  le  marché  conclu. 

Des  cas  rédhibitoires. 

Il  y a plufieurs  cas  rédhibitoires  , c’eft-à-dire  plufieurs  vices  pour  lefquels 
on  peut  obliger  le  Marchand  à reprendre  dans  dix  jours  les  Chevaux  qu’il  a 
vendu , quand  ils  ont  ces  vices  ou  maladies. 

La  Pouffe  , la  Morve  , la  Courbature,  8c  félon  quelques  uns  le  Tic,  font  les 
quatre  cas  les  plus  communs  de  l 'aElion  rédhibitoire  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
l’aétion  qu’on  a pour  faire  cafter  le  marché  , parce  qu’on  fuppofe  que  l’ache- 
teur ne  l’auroit  pas  conclu  s’il  eut  connu  le  défaut  du  Cheval  que  le  Marchand 
lui  a caché  par  artifice  en  arrêtant  les  figues  extérieurs  de  la  maladie  : 8c  on 
donne  dix  jours  pour  s’en  appercevoir  8c  obliger  le  Marchand  à reprendre  Ton 
Cheval , parce  que  ce*  défauts  peuvent  bien  être  cachez  pendant  quelques 
jours , mais  jamais  plus  de  dix  jours.  Bien  des  gens  mettent  le  Cheval  boiteux 
au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  rendus  dans  les  dix  jours  quand  on  décou- 
vre qu’il  boite  , parce  que  c’eft  un  défaut  qui  peut  s’arrêter  pendant  quelque 
temps  : mais  dans  ce  cas  il  faut  que  les  experts  jugent  que  la  maladie  vient 
de  loin  8c  que  le  Cheval  boitoit  avant  l’achat  : un  Cheval  qui  boite  devient: , 
comme  difent  les  Maquignons,  c’eft-à-dire  qui  eft  refté  boiteux  £àns  qu’on 
l’ait  pu  guérir  , ne  boite  plus  quand  il  eft  bien  échauffé  à marcher  ; au  lieu  que 
quand  il  boite  pour  quelque  bleffûre  ou  autre  inconvénient  nouveau  8c  aétuel , 
plus  il  va  & plus  il  boite  ; c’eft  pourquoi  pour  bien  juger  fi  un  Cheval  eft 
boiteux  il  faut  le  voir  tantôt  repofé  8c  tantôt  échauffé  en  marche. 

ARTICLE  II. 

De  la  nourriture  & des  foins  nécef  aires  aux  Chevaux. 

Quand  vous  les  aurez  choifis-  fuivant  les  réglés  de  l’article  precedent , le 
Valet- Chartier  ou  d’Ecurie  à qui  vous  en  confirez  la  conduite,  doit  être  ro- 
bufte  , affectionné  pour  Tes  Chevaux  , qu’il  accoutumera  à obéir  plutôt  à fa 
voix  qu’au  foiiet  8c  aux  coups  qui  ne  font  qu’endurcir  , rebuter  8c  fouvent 
forcer  , éborgner  ou  eftropier  les  bêtes  ; il  fera  matineux , ne  les  furchargera 
& ne  les  pouifera  point  trop  -,  fera  affidu  à les  bien  étriller  tous  les  matins  8c 
quelquefois  à midi  en  Eté,  exaéfc  à les  abreuver  , à ne  leur  donner  que  du  foin 
bien  examiné  8c  de  l’avoine  bien  épouftee  , à ne  les  point  , laiffer  manquer  de 
iittiere  , à vifiter  leurs  fers  8c  à nettoyer  l’Ecurie  quand  il  en  eft  temps  , 8c  il 
fera  a&if  8c  vigilant  à ne  rien  laiffer  traîner  ni  pourrir  contre  terre , ou  les 


I.  Part.  L i y.  III.  Ch  AP.  I.  Des  Chevaux  , nourriture  & fo' ns.  17  f 
rats  mangeroient  les  cuirs,  à raccommoder  tout  ce  qui  eft  de  fon  reftort  , & 
à prévenir  le  plus  qu’il  poura  les  inconveniens,  fur- tout  le  feu  ôc  les  maladies 
des  Chevaux  : c’eft  pourquoi  il  eft  bon  qu’il  entende  un  peu  à les  connoîrre  & 
À les  panfer , & tout  n’en  ira  que  mieux  ; s’il  fçait  un  peu  des  métiers  de  Cha- 
ron&  de  Sellier,  cela  épargneroit  bien  des  petits  achats  ôc  bien  des  vuides  ôc 
des  dépenfes  de  voyages  qu’il  faut  fouvent  faire  pour  recourir  aux  Artifans. 

Si  le  domaine  & le  labourage  font  confiderahles  , on  a plufieurs  Valets  & 
même  un  Maître-  valet , qui  a foin  de  voir  f les  Chevaux  ôc  tous  les  beftiaux 
font  bien  pourvus  ôc  bien  panfez  Ql  diftribuë  le  travail  aux  autres  Valets,  faic 
faire  les  moillons  , les  foins,  l’entretien  des  prairies  , le  fumage  , marnage:, 
façons  Ôc  femailles  des  terres , veille  fur  la  récolté  ôc  la  confervation  des  fruits 
ôc  crains  ôc  fur  le  travail  des  autres  Valets  ; il  eft  pourtant  bon  que  le  Maître 
' veille  encore  à tout  cela  après  lui. 

Quand  on  a une  bonne  Jument  que  l’on  veut  conferver  pour  le  labour, 
pour  fila  felle  ou  autrement , afin  qu’elle  ne  conçoive,  poinc  on  la  boucle , 
ç’eft-à-dire  qu’on  lui  ferme  la  nature  avec  uneB  boucle. 

Soins  qu'il  faut  fe  donner  tous  les  jours  auprès  des  Chevaux. 

Les  fers  & les  harnois  des  Chevaux  étans  bien  entretenus  , ôc  les  charettes 
; ôc  autres  meubles  de  l’Agriculture  bien  préparez  , fur- tout  vers  la  fin  de  Février 
I que  commence  la  femaille  des  avoines  ôc  le  temps  que  les  Chevaux  qui  travail- 
lent veulent  être  traitiez  méthodiquement , ( car  il  s’agit  ici  des  Chevaux  de  la- 
bour } vos  Valets  qui  coucheront  dans  les  Ecuries  pour  être  plus  à portée  de 
leurs  Chevaux  , empêcher  qu’ils  11e  fe  battent  la  nuit , ôc  généralement  pour 
fubvenir  à tous  leurs  befoins  ; fe  lèveront  une  heure  avant  le  jour  , commen- 
ceront par  ôter  le  vieux  foin  du  râtelier  , y en  mettront  de  nouveau  , ôc  nettoi- 
ront  la  mangeoire  de  toutes  pailles , terre  , fiente  de  poule  ôc  autres  ordures. 
Quelques-uns  donnent  alors  aux  Chevaux  une  poignée  d’avoine  pour  leur  ou- 
; vrir  l’appetit  ; d’autres  fe  contentent  de  leur  biffer  manger  un  peu  de  nouveau 
foin;  auffi-tôt  qu’ils  ont  mangé  ce  peu  d’avoine  ou  de  nouveau  foin  , on  les 
i fait  fortir  de  l’Ecurie  pour  les  étriller,  afin  que  la  pouffiere  n’incornmode  pas 
les  autres  , Ôc  afin  qu’on  étrille  plus  commodément  que  dans  l’Ecurie. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  bien  nourrir  les  Chevaux  , il  faut  auffi  les  bien 
panfer  , c’eft-à-dire  les  étriller  tous  les-  jours  ; fans  quoi  les  faletez  dont  leur 
peau  fe  couvre  , engendrent  la  gale  ôc  quantité  d’autres  inconveniens  qui  les  font 
dépérir  à vûé  d’œil  ; d’ailleurs  le  mouvement  de  l’étrille  aide  à la  tranfpiration  : 

1 ôc  c’eft  une  chofe  allurée  , qu’un  Cheval  avec  moins  de  nourriture  , diftribuée 
méthodiquement,  bien  panfé  ôc  bien  étrillé  , s’entretient  plus  gras  ôc  plus  beau , 
qu’avec  beaucoup  plus  de  nourriture,  quand  on  néglige  de  le  panfer  : un  Pe- 
re  de  famille  doit  donc  bien  veiller,  Ôc  apprendre  même  à fes  Valets  , la  ma- 
niéré de  le  faire,  s’il  s’apperçoit  qu’ils  ne  le  fçavent  pas. 

Un  Valet  Charretier  doit  être  difpos , adroit,  fouple  , nerveux  , ôc  hardi  : 8c 
pour  bien  étriller  un  Cheval,  il  faut  qu’il  prenneletrille.de  la  main  droite, 

| Ôc  la  queue  de  la  main  gauche  près  de  la  croupe  ; qu’il  paife  légèrement  l’étrille 
I le  long  du  corps,  devant  ôc  derrière  , ôc  continuer  jufqu’à  ce  que  l’étrille  n’a- 
mene  plus  de  crafte.  Une  étrille  doit  être  forte  ôc  légère  , les  meilleures  v.ien- 
! nenc  d’Angleterre. 
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Cela  fait,  on  prend  une  époulfette  qui  eftdetoille,  avec  laquelle  on  fait 
voler  toute  la  poufîiere  qui  relie  fur  le  Cheval  ; il  faut  la  palier  fur' toutes 
fes  parties  généralement  , fur  tout  fur  celles  où  l’étrille  n’a  pas  pû  palier , 
comme  les  oreilles  S:  la  ganache  ; après  cela  , tenant  le  Cheval  fous  le  menton, 
brolfez-lui  la  tête  bien  fort  avec  une  brolfe  de  poil  de  Sanglier  ; lelicoû  ôté, 
nettoyez-lui  bien  les  yeux  Sc  les  fourcils,  car  il  s’y  attache  beaucoup  de  cralfe; 
enfuite  pallez-lui  la  brolfe  par  tout  le  corps  pour  unir  le  poil,  en  le  nettoyant 
alternativement  avec  l’étrille  quand  il  eft  bien  brolfé. 

Pour  bien  faire , on  devroit  tous  les  jours , après  que  les  Chevaux  font  épouf. 
fetez,  prendre  un  bouchon  de  paille  tortillée,  de  la  grolfeur  du  bras  , la  trem- 
per dans  l’eau , la  paft'er  & repalfer  fur  tout  le  corps  du  Cheval  , principalement 
fur  les  jambes , où  il  faut  demeurer  long-temps  ; ce  frotement  ouvre  les  pores, 
diffipe  les  humeurs,  égaye  Sc  fortifie  le  Cheval  : l’exercice  en  eft  pourtant  un 
peu  trop  long  , pour  obliger  les  Valets  à le  faire  tous  les  jours  : c’eft  allez 
qu’ils  le  falfent  avec  foin  les  jours  de  fêtes  ou  pendant  le  mauvais  temps. 

Quand  les  Chevaux  ont  été  panfez  de  cette  maniéré  , on  prend  le  peigne, 
foit  de  buis  ou  de  corne  , pour  démêler  doucement  les  crins  , tant  du  coû  que 
de  la  queue  , en  commençant  par  le  bas  Sc  remontant  petit- à- petit , Sc  douce- 
ment jufqu’à  la  racine  du  crin  , pour  n’en  point  arracher  ; car  il  n’y  a rien 
de  plus  laid  qu’une  queue  ou  une  crinière  dégarnie  : les  Chevaux  ainfi  panfez 
on  les  mene  boire , en  les  égayant  toûjours  le  plus  qu’il  eft  pollible. 

Je  ne  parle  point  des  Chevaux  qui  font  fi  chatoüilleux  Sc  fi  fenfibles  , qu’ils 
ne  peuvent  fouffrir  ni  l’étrille  ni  même  la  brode  , en  forte  qu’il  faut  les  pan- 
fer  en  main,  c’eft  à-dire,  les  frotter  & refrotter  à poil  Sc  à contre-poil  avec 
la  main  trempée  dans  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’on  ne  tire  plus  de  crade  : les  Che- 
vaux de  tirage  dont  il  s’agit  principalement  ici,  ne  font  pas  fi  fenfibles , Sc  on 
n’y  fufhroit  pas  à la  Campagne , s’il  faloit  ainfi  les  panfer  en  main. 

Les  boues  caufent  aux  pieds  des  Chevaux  , quand  elles  ne  font  pas  bien  net- 
toyées , des  petits  ulcérés  fur  la  peau  , qui  dégenerent  en  poireaux  , qui  de- 
viennent incurables  Sc  ruinent  les  jambes  fans  retour  : de  même  que  la  pouf- 
fiere  Sc  la  fûeur  qui  fe  mêlent  Sc  s’attachent  aux  jambes  des  Chevaux  qui  tra- 
vaillent dans  des  lieux  fecs  , y font  une  crade  vilaine  & dangereufe  , fur-  tout 
quand  les  Chevaux  ont  les  jarrets  gras  Sc  charnus  ; c’eft  pourquoi  il  eft  im- 
portant de  les  bien  étriller. 

La  plus  grande  partie  des  maladies  des  Chevaux  , vient  de  boire  de  mau- 
vaifes  eaux  : telles  font  les  eaux  trop  vives,  trop  crues,  froides , oufangeufer. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens  , il  faut  obferver  que  fi  on  eft  proche  d’une 
rivière,  on  ne  fçauroit  mieux  faire  que  d’y  mener  boire  les  Chevaux  en  Eté, 
Sc  le  moins  qu’on  pourra  en  Hyver , fi  l’on  a un  puits  chez  foi  : car  l’eau  de 
puits  fraîchement  tirée  pendant  ce  temps  eft  chaude,  Sc  par  conféquent  très- 
bonne  pour  les  Chevaux. 

Si  l’on  eft  éloigné  des  rivières , Sc  que  pendant  l’Eté  on  n’ait  que  de  l’eau 
de  puits  pour  les  abreuver  , il  faudra  tirer  cette  eau  long  - temps  avant  que 
de  la  le  ir  donner  à boire  , Sc  l’expofer  au  Soleil  dans  des  tonneaux  , ou  dans 
des  auges  de  pierre  bien  nettes  , pour  corriger  par  la  chaleur  la  grande  cru- 
dité de  l’eau  , qui  leur  eft  fort  nuifible. 


î.  P A R T.  L i v.  Iî  T.  C H a P.  I.  Des  Chevaux  , nourriture  & foins.  1 73 

Qu’on  les  conduife  rarement  dans  des  marais  pour  les  y abreuver  , cette 
èau  n’a  que  de  très-méchantes  qualitez. 

Après  que  les  Chevaux  ont  bû,  on  leur  donne  l’avoine  , dans  la  mangeoire- 
qu’on  aura  bien  nettoyée. 

Cette  avoine  fera  bien  criblée  , & bien  épouffée  ; 8c  avant  que  de  la  leur 
I donner  , on  aura  foin  de  la  flairer  , pour  fçavoir  fi  elle  ne  fent  point  le  goûc 
de  rats , ou  le  relant , ce  qui  dégoûte  les  Chevaux. 

Sur- tout  qu’il  n’y  ait  aucune  petite  plume  parmi,  elle  feroit  capable  d’in- 
commoder beaucoup  un  Cheval  : environ  deux  picotins  de  Cabaret  fuffifent 
pour  chaque  Cheval  ; & tandis  que  les  Chevaux  mangent  leur  avoine  , le  Va- 
let va  déjeûner  avec  les  autres  , pour  revenir  enfuite  les  harnacher  , & aller  à 
la  charrue  , ou  au  çharroy. 

Avant  d’enharnacher  les  Chevaux  , foit  qu’on  le  falfe  après  qu’ils  ont  man- 
gé l’avoine  ou  devant,  il  faut  regarder  s’il  n’y  a rien  de  défeéfcueux,  foit  aux 
Chevaux  ou  harnois  , comme  s’il  n’y  a point  quelque  fer  de  manque  ou  qui 
loche  ; fi  les  colliers  ont  toutes  leurs  pièces,  s’il  n’y  a rien  de  rompu  aux  har- 
nois , fi  les  cuirs  en  font  bons , les  boucles  bien  arrêtées , & les  chainons  forts  j 
fi  le  collier  ne  bleffe  pas  le  Cheval  au  poitrail  aux  épaules  ou  au  garrot  ; fi  la 
felle  ou  la  fellette.  qu’on  met  fur  le  dos  du  Cheval  de  labour  porte  partout  éga- 
lement , 8c  fi  elle  a les  panneaux  bien  remplis  de  bourre  , en  forte  qu’elle  ne 
porte  point  trop  fur  le  dos  du  Cheval , 8c  que  de  même  les  arçons  ne  le  pref- 
fent  point  trop  8c  portent  également. 

Les  Chevaux  ainfi  panfez  8c  enharnachez  ,8c  les  charuës  & charettes  étant 
en  bon  état  , le  Valet  qui  aura  auffi  déjeûné  les  conduira  au  travail.  Il  ne 
faut  jamais  qu’il  les  y poullè  dans  "’le  commencement  j il  ne  doit  le  faire 
que  petit- à-petit  à mefure  qu’ils  s’y  échauffent  ; autrement  ils  fe  rebuttent  ; 
n’ont  poit  d’appetit  à leur  retour,  fouvent  les  avives  les  prennent  8c  ils  devien- 
nent forbus  ou  gras-fondus. 

Dans  bien  des  pais  on  couvre  tous  les  Chevaux  de  houffes  ou  de  rets  pour 
les  garentir  des  mouches. 

Les  Chevaux  reviennent  de  la  charrue  ordinairement  à onze  heures  du  matin  , 
8c  fouvent  ils  font  tout  en  fueur  ; il  faut  d’abord  leur  frotter  tout  le  corps  à 
l’exception  des  jambes  , avec  un  bouchon  de  paille  : c’efl:  le  premier  foin  qu’on 
doit  prendre,  fi-tôt  qu’ils  font  entrez  dans  l’Ecurie  ; puis  on  leur  prépare  du 
fon  , qu’on  mouille  beaucoup  , & qu’on  leur  met  dans  la  mangeoire  , pour 
les  faire  barboter,  8c  aider  à manger  leur  foin  avec  plus  d’appetit  : Ce  fon  leur 
rafraîchit  la  bouche  que  le  travail,  la  chaleur,  & la  poudre  ont  defléchée  : 
quoiqu’ils  ayent  chaud  , il  ne  leur  en  arrive  point  d’incommoditez  , fur-tout 
lorfque  l’eau  dans  laquelle  on  a détrempé  le  fon,  efl:  prife  plûtôt  trop  chaude 
que  trop  froide  ; au  contraire  fans  ce  foin  bien  fouvent  les  Chevaux  devien- 
nent dégoûtez , l’aridité  de  leur  langue  leur  rendant  toute  autre  chofe  infipide  j 
c’eft  pourquoi  tous  les  Laboureurs  qui  font  amoureux  de  leurs  Chevaux , ob- 
fervent  foigneufement  cette  méthode  8c  s’en  trouvent  très-bien. 

Bien  des  gens  qui  fe  difent  entendus  à gouverner  des  Chevaux,  leur  frottent 
les  jambes  avec  un  bouchon  de  paille  •,  fi-tôt  qu’ils  font  de  retour  d’un  fort 
travail,  prétendans  par-là  les  délafler  , leur  déroidir  les  jambes  , 8c  leur  faire 
beaucoup  de  bien  j mais  ils  fe  trompent , parce  qu’après  le  travail , toutes  les 
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humeurs  cîu  Cheval  étant  encore  en  mouvement , ce  frottement  les  attire  fur 
fes  jambes , ce  qui  eft  très-dangereux  , le  moins  eft  de  les  rendre  roides  : il  n y 
a pourtant  point  de  mal  à frorter  ainfi  les  jambes  des  Chevaux  au  retour  du 
travail  ; mais  il  faut  attendre  qu’ils  n’ayent  plus  chaud , & c’eit  un  foin  falu«- 
taire  que  de  les  leur  frotter  le  foir  ; ou  bien  on  les  leur  lave  avec  de  l’eau  froi- 
de pour  détourner  les  humeurs  8c  les  rafraîchir  ; on  peut  même  les  promener 
un  peu  dans  la  mare  ou  dans  la  riviere,  mais  fans  permettre  qu’ils  y boivent, 
parce  qu’ayant  chaud  l’eau  leur  donneroit  des  tranchées  8c  pouroit  les  rendre 
pouffifs. 

Leur  râtelier  étant  garni  de  bon  foin  , on  les  laifïera  manger  en  repos  juf- 
qu’à  deux  heures  ou  environ  , qu’on  les  mènera  boire  dans  une  riviere  pour 
les  y égayer , s’il  y en  a une  qui  foit  voifine , ou  bien  dans  des  auges  ou  dans 
'des  tonneaux  dont  l’eau  aura  été  expofée  au  Soleil  comme  on  l’a  dit  -,  enfuite 
on  leur  donne  leur  avoine  , pour  retourner  à la  charué  un  peu  après  qu’ils 
l’auront  mangée. 

Les  Chevaux  ne  quittent  la  charrue  qu’au  Soleil  couché.  Si- tôt  qu’ils  font 
attachez  au  râtelier  , le  premier  foin  qu’on  doit  prendre  eft  de  leur  lever  les 
quatre  pieds  , pour  voir  s’il  n’y  a point  quelque  clou  , s’il  ne  manque  rien 
aux  fers  , 8c  en  ôter  en  même-temps  avec  un  couteau  , la  terre  ou  le  gravier 
qui  eft  entre  le  fer  8c  la  folle,  8c  y mettre  de  la  fiente  de  vache  ; ce  que  les 
Valets  négligent  bien  fouvent  de  faire,  fi  le  Maître  n’eft  foigneux  lui -même 
de  leur  faire  faire  devant  lui  ■>  enfuite  on  frotte  & traite  les  Chevaux  comme  à 
la  dînée. 

En  Brie  , Beaufte  &c  France  , pendant  une  bonne  partie  de  l’année  on  ne 
donne  point  de  foin  aux  Chevaux  ; on  les  nourrit  de  coftats  , de  vefce  , de 
menues  pailles  de  froment  ou  d’avoine,  & un  peu  de  luzerne  ou  de  fain-foin  ; 
8c  avant  de  boire  on  leur  donne  une  jointée  de  bled-méteil  , feigle , ou  fro- 
ment , 8c  l’avoine  après  qu’ils  ont  bû  : Ces  Chevaux  ainfi  nourris  travaillent 
bien  8c  ont  beau  corps  & bon  poil  , fi  ce  n’eft  qu’ils  font  fujets  à la  gale  8c 
au  farcin , apparemment  à caufe  qu’on  leur  donne  trop  de  nourritures  acides  -y 
■car  la  luzerne  , le  fain-foin  , ni  les  colTats  ne  produifent  pas  ces  mauvais  effets , 
quand  on  en  donne  moins  , ou  moins  fréquemment , comme  dans  les  autres 
Provinces. 

Quoiqu’il  y ait  bien  des  Chevaux  qui  font  inquiets  8c  jettent  partie  de  leur 
avoine  quand  on  les  regarde  manger  , il  faut  pourtant  que  le  Valet  qui  les 
gouverne  y foit  fouvent  prefent , pour  féparer  ceux  qui  fe  battent , pour  voir 
ceux  qui  mangent  avec  appétit  & ceux  qui  ne  font  que  tâtonner  leur  avoine, 
ce  qui  eft  une  marque  d’indifpofition  qu’il  faut  prévenir. 

Il  aura  aufîi  un  grand  foin  de  leur  faire  bonne  litiere  qu’il  avancera  tou- 
jours aifez  en  devant , parce  que  pendant  la  nuit  les  Chevaux  la  repouffent 
toujours  en  arriéré, 

C’eft  une  chofe  eftencielle  à la  fan  té,  des  Chevaux  que  de  nettoyer  les  Ecu- 
ries 8c  de  leur  donner  de  la  litiere  fraîche  le  plus  fouvent  qu’on  pourra  : Car 
le  fumier  qu’on  y laiffe  pourrir,  a tant  de  chaleur  , & les  ordures  qui  y reftent 
ont  tant  d’acide  , que  les  pieds  des  Chevaux  s’y  échauffent  8c  fe  gâtent  en 
peu  de  temps  ; 8c  c’eft  de  là  que  viennent  la  plupart  des  maux  de  pieds  qui  les 
mettent  fouvent  hors  de  fer  vice  , fans  que, le  Maître  ni  les  Valets  en  fçachent 
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îa  vfaye  caufe  : d’ailleurs  la  litiere  fraîche  ne  manque  pas  de  faire  pi  (Ter  le 
| Cheval  , fi-  tôt  qu’au  retour  du  travail  il  entre  dans  l’Ecurie  , où  il  la  trouvé , 

| ce  qu’il  ne  feroit  pas  s’il  n’y  avoir  que  de  la  vieille  litiere  ; eu  forte  qu’après 
l’ardeur  du  travail , l’urine  qui  lui  refteroit  dans  le  corps  y cauferoit  des  inflam- 
mations, des  obftruétions  dans  le  col  de  la  velfie  , ou  dans  le  conduit  de  l’uri- 
ne , & plufieurs  autres  maux  dont  les  Chevaux  meurent  fort  fouvent  , s’ils  ne 
m,  font  promptement  fecourus  : Au  refte  le  Valet  aura  encore  foin  , le  foir  après 

k avoir  bien  frotté  fes  Chevaux  , de  garnir  leur  râtelier  pour  la  nuit. 

Pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  battent  fi  aifément , on  met  entre  chaque  Che- 
val un  bâton  attaché  par  un  bout  fous  l’auge  6c  fufpendu  par  l’autre  bout  à 
3iii  une  corde  attachée  au  plancher  de  l’Ecurie. 

De  la  quantité  & de  la  qualité  de  la  nourriture  des  Chevaux. 

L’ordinaire  de  chaque  Cheval  de  Carofle  ou  de  Tirage  efl:  de  deux  bottes  & 
demie  de  foin  pour  le  jour  6c  la  nuit  quand  ils  font  forts  , ou  de  deux  bottes 
ont  feulement  pour  ceux  qui  ont  moins  de  corps , une  botte  & demie  de  paille  , 6c 

le  fix  picotins  d’avoine  : on  peut  n’en  donner  que  quatre  ou  cinq  , s’ils  ne  tra- 

is vaillent  point  , ou  s’ils  font  médiocres. 

rj(i  j Chaque  botte  de  foin  doit  pefef  dix  à onze  livres.  Il  faut  le  choifir  bon  , 
fe  fans  gros  joncs  ni  glaïeuls , 6c  qui  ne  foit  point  roüillé  , parce  qu’il  engen- 

uf  : dre  ordinairement  la  poulie  , de  même  que  l’avoine  qui  n’eft  pas  bien  épouf-  . 
jj  fetée  ; il  faut  auiïi  la  tenir  bien  nette  de  crottes  de  Souris,  fientes  & plumes 

de  volailles  -,  pour  cela  on  fe  fert  de  la  vanette  qui  eft  une  efpece  de  grand 
M panier  rond  , bas  de  bord  j c’efl:  un  meuble  d’Ecuries  fort  commode. 
de  On  donne  à un  Cheval  de  Celle  une  botte  & demie  de  foin  avec  une  bot- 
te  de  paille  6c  quatre  picotins  d’avoine  s’il  eft  de  bonne  taille  ; on  peut  lui 
retrancher  un  picotin  s’il  eft  de  taille  inferieure. 
çii;  Tout  le  monde  fçait  que  la  ration  de  fourage  qu’on  diftribue  à chaque 
Cavalier  pour  faire  fubfifter  fon  Cheval  chaque  jour,  efl:  de  douze  livres  de 
; : foin  , autant  de  paille  , 6c  trois  picotins  d’avoine. 

Le  fon  n’eft  point  compté  aux  Chevaux , parce  qu’il  pâlie  vîte , rafraîchit 
6c  ne  nourrit  pas. 

On  peut  leur  donner  de  la  paille  coupée  menu  parmi  l’avoine  j ce  mêlan- 
s ge  eft  bon  6c  les  empêche  de  devenir  poullifs. 

Il  ne  faut  pas  nourrir  les  Chevaux  d’avoine  feule  , c’efl:  une  nourriture 
trop  fubftancielle  6c  trop  chaude  * elle  engendre  la  galle  , la  poulie  6c  le 
farcin. 

C’efl:  donner  dans  l’excès  contraire,  que  de  ne  nourrir  les  Chevaux  que 
de  verd  , parce  que  l’herbe  a trop  de  flegme  pour  le  Cheval  ; c’efl:  ce  qui 
r fait  qu’ils  maigriflent,  font  peu  de  travail  6c  déperiffènt  en  peu  de  temps  ; 
à la  différence  des  bœufs  6c  autres  befliaux  à qui  le  pâturage  convient. 

Un  Cheval  peut  pourtant  fe  maintenir  en  bon  corps  avec  peu  de  nourri- 
. ture  ou  avec  une  nourriture  auffi  peu  folide  que  l’herbe,  pourvu  qu’on  le 
nourrilïè  aux  heures  ordinaires,  qu’on  le  panfe  bien  6c  qu’on  le  ménage- au 
,l  travail. 

Il  faut  feulement  remarquer  que  les  Chevaux  maigres  ont  befoin  d’une 
nourriture  plus  forte  que  les  gras  ; le  repos  eft  auffi  necelîaire  pour  remet- 
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tre  les  Chevaux  en  embonpoint , parce  que  le  travail  diiïïpe  beaucoup  de  ce 
qui  tourne  en  nourriture  ; c’eft  aufn  pourquoi  les  Chevaux  travailleurs  man- 
gent bien  plus  que  les  autres  ; ainfi  les  Chevaux  de  manège  demandent 
peu  de  nourriture,  parce  que  leur  travail  eft  médiocre. 

Il  faut  proportionner  le  foin  au  tempérament  du  Cheval,  5c  en  donner 
moins  à un  Cheval  gras  qu’à  un  maigre;  le  trop  de  foin  eft  nuifible,  fur 
tout  aux  Chevaux  fins. 

La  gerbe  fraîchement  battue  entretient  mieux  les  Chevaux  & leur  fait 
prendre  une  meilleure  grailfe  que  le  foin  qui  les  rend  lourds  & pefants. 

Le  foin  convient  pourtant  fort  bien  aux  Chevaux  étroits  de  boyaux  ; la 
paille  ne  leur  eft  pas  h bonne,  à moins  qu’ils  n’ayent  le  flanc  altéré  : la 
paille  engrâifle  bien  moins  que  le  foin  ; c’eft  pourquoi  il  faut  plutôt  donner 
du  foin  que  de  la  paille  à un  Cheval  que  l’on  veut  engraifler  , à moins  qu’il 
ne  foit  pouflif  ; car  le  foin  nourrit  & provoque  à boire  plus  que  ne  fait 
la  paille  ; c’eft  auiïl  pourquoi  on  donne  aux  Chevaux  chargez  d’encolure 
plutôt  du  foin  que  de  la  paille,  parce  que  la  paille  augmente  le  volume  de 
la  chair. 

Quant  à l’eau  , celle  qui  eft  trop  vive  ou  trop  froide  ne  vaut  rien  aux 
Chevaux,  fur  tout  quand  ils  travaillent,  elle  leur  affoiblit  l’eftomac,  caufe 
des  cruditez,des  obftrucfcions  de  foie,  des  tranchées  5e  des  avives.  L’eau 
la  moins  vive  eft  la  meilleure  ; c’eft  pourquoi  on  préféré  celle  de  riviere  à 
celle  de  fontaine,  5e  celle  de  fontaine  à celle  de  puits.  Quand  on  eft  obli- 
gé de  fe  fervir  d’eau  de  fontaine  ou  de  puits , il  faut  feulement  avoir  la  pré- 
caution de  la  tirer  avant  que  de  la  leur  donner,  5e  la  faire  chauffer  au  So- 
leil pour  corriger  la  crudité  de  l’eau  : quand  on  ne  peut  point  prendre  cette 
précaution,  foit  parce  qu’on  eft  prelfé  en  voyage  ou  autrement,  il  n’y  a 
qu’à  mettre  dans  l’eau  de  fontaine  ou  de  puits  un  peu  d’eau  chauffée  fur  le 
feu , ou  du  fon  , ou  bien  deux  poignées  de  miettes  de  pain  ; d’autres  ne  font 
qu’y  mêler  une  poignée  de  foin  avec  la  main. 

L’experience  nous  apprend  que  les  eaux  de  marre  font  bonnes  aux  Che- 
yaux  , pourvu  qu’elles  ne  foient  point  fangeufes. 

Il  faut  entretenir  le  plus  qu’on  peut  les  Chevaux  en  bonne  chair  , 5c  bien 
ronds  : un  Cheval  maigre  ne  fait  ni  honneur  ni  grand  travail  ; il  ne  faut  pas 
auffi  qu’il  foit  trop  gras , parce  qu’alors  il  feroit  pefant , parefTeux  , fujet  à 
fe  dégoûter  aux  chaleurs  , à devenir  fourbu  ou  gras-fondu. 

Le  régime  ordinaire  eft  de  les  faire  boire  le  matin  , 5c  leur  donner  l’avoine  & 
le  foin  un  peu  après  ; on  en  fait  de  même  à midi  5e  au  foir  , à la  différence 
que  le  foir  on  leur  donne  un  peu  plus  de  foin  que  pendant  le  jour,  fur  tout 
en  Hyver  , parce  que  les  nuits  font  plus  longues. 

Il  n’y  a point  de  mal  à moüiller  l’avoine  avant  de  la  donner  aux  Che- 
vaux, cela  ne  fait  que  calmer  la  vivacité  5c  la  fermentation  du  fang. 

Il  y a des  Chevaux  qui  mangent  leur  litiere  après  qu’ils  ont  mangé  l’avoi- 
ne ; il  faut  les  en  empêcher,  parce  que  la  litiere  a toujours  un  acide  très- 
nuifible,  fur  tout  quand  elle  a un  jour  ou  deux.  Ôe  elle  corrompt  l’aleine, 
caufe  des  fueurs , 5e  quelquefois  la  pouffe. 

Le  foin  convient  mieux  que  la  paille  ou  l’herbe  aux  Chevaux  maigres  de 
fatigue,  de  voyage  ou  de  maladie  ; la  paille  a trop  peu  de  fubftance,  Si 

l’herbe. 
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l’herbe  palTe  trop  vite  -,  il  ne  faut  point  fe  faire  une  réglé  de  ce  qu’on  voie 
quelques  Chevaux  de  Laboureur  avoir  bon  corps , quoiqu’ils  vivent  d’her- 
be pendant  l’Eté  : l’avoine  ôc  les  bons  foins  fùppléent  à l’herbe,  ôc  les  Che- 
vaux qui  y font  accoutumez  s’accommodent  d’une  nourriture  qui  feroit  dé- 
périr les  autres. 

De  la  mué  du  Cheval. 

Le  Cheval,  comme  tous  les  autres  animaux,  mué  ordinairement  au  Prin- 
temps , ôc  quitte  fon  poil  d’Hyver  pour  prendre  celui  d’Eté.  Il  faut  le  mé- 
nager alors  & renforcer  fa  nourriture  : il  mue  auffi  quelquefois  de  corne, 
ce  qui  arrive  plus  fouvent  aux  Chevaux  qui  viennent  de  Hollande  : quel- 
quefois auffi  le  Cheval  ne  mué  qu’en  Automne. 

Des  foins  quil  faut  avoir  des  Chevaux  lerfquils  font  en  voyage. 

Ces  foins- ci  font  àffez  importans , parce  que  les  voyages  font  fouvent  de 
rudes  épreuves  pour  les  Chevaux  5' c’eil  pourquoi  on  ne  fçauroit  trop  les  y 
ménager. 

Avant  que  de  partir , vos  houffes , Celles , mords , brides  ôc  le  relie  du 
harnois  étant  en  bon  état  ôc  vos  Chevaux  bien  ferrez  ; s’ils  font  fenfibles 
aux  mouches  , ayez  de  plus  la  précaution  de  leur  faire  faire  un  bec  fous  le 
milieu  de  la  pince  de  chaque  pied  de  derrière,  afin  que  comme  ils  les  por- 
tent fouvent  au  ventre  pour  chafler  les  mouches  ôc  qu’ils  pofent  rudement  le 
pied  à terre,  ils  ne  fe  déferrent  point  : on  dit  qu’en  frottant  le  poil  des  Che- 
vaux ôc  Mulets  de  fuc  de  feüilles  de  courge , les  mouches  ne  les  approchent 
pas. 

Il  faut  ménager  les  Chevaux  en  route , fur  tout  dans  les  premières  jour- 
nées. La  bonne  maxime  eft  de  les  mettre  d’abord  en  haleine , ôc  de  jour 
en  jour  augmenter  petit  à petit  leur  courfe  : s’ils  font  fatiguez  Ôc  maigres, 
il  eft  inutile  ôc  même  dangereux  de  les  expofer  en  voyage  avant  qu’ils  foient 
rétablis. 

On  laiffe  boire  le  Cheval  dans  le  premier  ruifleau  ou  riviere  qu’on  trouve 
fur  la  route  ; ôc  cela  fur  les  fix  à fept  heures  en  Eté , ôc  fur  les  huit  ou  neuf 
heures  en  Hyver  -,  il  eft  de  la  prudence  de  celui  qui  fait  boire  un  Cheval  , 
de  lui  rompre  fouvent  l’eau,  afin  qu’il  ne  boive  pas  tout  d!un  trait.  Quoi- 
qu’un Cheval  ait  chaud  & qu’il  fué , on  peut  le  faire  boire  s’il  a encore 
bien  du  chemin  à faire  jufqu’à  l’Hôtellerie , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  hors 
d’haleine , il  en  aura  plus  de  courage  ôc  fe  portera  mieux  ; fi  le  Cheval  a 
chaud  après  qu’il  a bû  en  chemin , il  faut  doubler  le  pas  au  fortir  de  l’eau, 
ou  prendre  le  petit  galop,  afin  que  l’eau  qu’il  a bué  ne  lui  caufe  point  de 
mal  -&  qu’elle  s’échauffe  par  le  mouvement  qu’il  fe  donnera. 

La  maxime  de  faire  boire  un  Cheval  dans  la  journée  îorfqu’on  eft  en 
voyage  eft  très- bonne  : lorfqu’il  eft  arrivé  à l’écurie,  s’il  a chaud,  on  tarde 
quelque  temps  à le  faire  boire  ; car  s’il  buvoit  d’abord,  il  coureroit  rifque 
d’avoir  des  tranchées  qui  feroient  mortelles.  Quant  aux  Chevaux  de  carofle 
ôc  de  trait,  cela  eft  different,  ôc  on  ne  s’avife  pas  de  frire  arrêter  le  caroffe 
ni  le  labour  pour  les  faire  boire  tout  enharnachez  j c’eit  pourquoi  on  les  fait 
boire  dés  le  grand  matin  ôc  aux  deux  autres  repas  feulement. 
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Quelques-uns  prétendent  qu’il  ne  faut  guere  donner  d’avoine  aux  Che- 
vaux les  premières  journées  qu’on  fe  met  en  chemin , 8c  difent  que  c’eft  affez 
de  quatre  ou  cinq  picotins  ; quand  ils  font  une  fois  en  haleine , on  peut  leur 
en  donner  huit  fans  craindre  qu’ils  en  prennent  du  dégoût. 

La  première  8c  la  fécondé  journée  qu’on  eft  en  voyage,  quelquefois  les 
Chevaux  ne  font  que  tâtonner  leur  avoine  j il  faut  la  leur  ôter  pour  cette 
fois,  8c  leur  donner  du  fon  mouillé  ; fi  le  Cheval  eft  véritablement  dégoûté  , 
il  eft  bon  de  lui  donner  une  once  de  theriaque  ou  d’orvietan  délayé  dans  du 
vin,  8c  enfuite  le  tenir  bridé  pendant  une  heure. 

A mefure  qu’on  approche  du  gîte , on  a foin  de  faire  marcher  le  Cheval 
à petit  pas , afin  qu’il  ne  foit  pas  échauffé  en  arrivant  à l’écurie  ; fi  on  veut 
cependant  fe  preiïer  d’arriver,  fi- tôt  qu’il  fera  au  gîte,  il  faudra  le  promener 
en  main  au  petit  pas  &c  lui  laiffer  prendre  haleine  jufqu’à  ce  que  fon  fang 
foit  ralenti,  8c  il  n’y  aura  rien  à craindre.  Au  contraire,  fi  c’eft  en  Hyver 
qu’on  voyage  8c  qu’il  fafte  bien  froid  , il  faudra  couvrir  le  Cheval  d’une 
bonne  couverture  & le  promener  à l’abri  du  vent  puis  le  mettre  à l’écu- 
rie. 

Si  le  Cheval  n’a  guere  chaud,  lorfqu’il  eft  arrivé  au  gîte,  il  faut  tout 
d’un  coup  l’attacher  au  râtelier  fans  le  débrider  qu’il  n’ait  repris  haleine  8c 
ne  foit  prefque  fec.  Pendant  ce  temps-là  on  le  deffangle  , on  lui  ôte  la 
croupiere,  on  lui  lâche  le  poitrail,  8c  on  met  de  la  paille  fous  les  panneaux 
entre  le  Cheval  8c  la  felle  ; cela  le  rafraîchit  8c  lui  fait  plaifir. 

En  même-temps  on  lui  fait  bonne  litiere  de  paille  fraîche  pour  l’obliger  à 
uriner  ; il  faut  dans  la  traite,  laiffer  uriner  un  Cheval  quand  il  marque  en 
avoir  befoin  ; il  eft  bon  même  de  l’y  folliciter.  On  oblêrve  le  contraire  à 
l’égard  des  Jumens  j car  lorfqu’elles  urinent  en  route,  cela  diminue  leurs 
forces. 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire  lorfqu’on  eft  arrivé  à l’écurie , eft 
d’ôter  le  vieux  foin  du  râtelier  & de  nettoyer  la  mangeoire. 

S’il  fe  trouve  en  chemin  un  beau  gué  , 8c  qu’il  ne  foit  qu’à  un  quart-d’heu- 
re  du  gîte,  il  eft  bon  d’y  faire  psftèr  8c  repalfer  le  Cheval  deux  ou  trois 
fois  fans  l’y  laift’er  tremper  le  ventre. 

Lorfque  les  Chevaux  font  arrivez  à l’écurie  , on  doit  leur  laver  & leur 
baftiner  les  jambes  avec  de  l’eau  de  puits  ; 8c  quand  ils  font  attachez  au  râ- 
telier 8c  que  leur  fueur  eft  prefque  palfée , quoique  bridez  , s’ils  commen- 
cent à tirer  du  foin  , c’eft  une  bonne  marque,  principalement  quand  ils  ne 
battent  pas  du  flanc.  Alors  on  leur  ôte  la  bride,  8c  on  leur  laiflè  manger 
leur  foin  à leur  aife:  c’eft  pour  faire  venir  l’a ppetit  aux  Chevaux  qu’on  les 
tient  bridez  dans  l’écurie  quelque  temps  après  qu’ils  y font  arrivez. 

Quand  leur  chaleur  eft  ralentie , on  leur  donne  à chacun  un  demi-boif- 
feau  de  fon  de  froment  mouillé  qu’on  met  dans  la  mangeoire  j on  les  dé- 
bride enfuite  pour  les  laiffer  manger  : cetr  aliment  ainfi  préparé  les  rafraîchit, 
les  délaffe  8c  leur  ouvre  L’appetit. 

On  leur  donne  l’avoine  après  qu’on  les  a abreuvé  ; quelques-uns  la  leur 
donnent  auparavant. 

Il  y a des  Chevaux  qui  ont  les  pieds  caftants  8c  la  corne  féche  8c  fu- 
jette  à s’éclater  ; il  faut  leur  frotter  ces  parties  avec  du  beurre , de  l’huile  8c 
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du  fain-doux  donc  on  fait  un  onguent  qu’on  employé  à froid.  On  fe  ferc 
encore  de  vinaigre  & de  fei,  ou  d’eau-de-vie,  ou  de  vin  chaud  mêlé  de 
vieux-  oing , ou  bien  on  fe  contente  de  leur  frotter  la  jambe  à froid  avec  de 
la  lie  de  vin. 

Voici  un  autre  remede  expérimenté  pour  defenfler  les  jambes  d’un  Che- 
val au  retour  d’un  voyage,  8c  les  lui  délafTer.  Faites  boüillir  de  l’eau  dans 
un  chaudron,  mettez- y des  cendres  de  feu  toutes  rouges  ; il  faut  qu’elles 
foient  de  farinent,  de  noyer  ou  de  chêne;  laiffez  boüillir  le  tout  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  refte  qüe  le  tiers  de  l’eau  ; ôtez-là  enfùite  de  deffus  le  feu , écumez- 
en  les  charbons,  8c  la  laiffez  refroidir  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  un  peu  plus  que 
tiède.  Cela  fait,  frottez-en  fortement  avec  la  main  lès  jambes  du  Cheval, 
enfuite  chargez- lui  ces  parties  de  la  cendre  que  vous  y laifierez  jufqu’au 
lendemain  fans  mener  le  Cheval  à l’eau,  ni  le  fortir  de  fa  place. 

Autrement,  on  prend  deux  pintes  de  vinaigre,  on  les  met  chauffer  dans 
un  poêlon  ;&  fi-tôt  qu’il  commence  à fumer,  ou  y jette  quatre  petits  tas  de 
cendres  rouges  de  bois  neuf  ; on  laille  boüillir  le  tout  un  demi-quart  d’heu- 
re,  puis  on  l’ôte  de  deffus  le  feu,  étant  tiède  on  en  lave  les  jambes  des  Che- 
vaux ; c’eft  allez  d’une  pinte  de  vinaigre  pour  un  Cheval. 

Les  Chevaux”’étant  donc  à l’écurie  8c  deffellez , on  en  mec  les  Telles  au 
Soleil  pour  en  faire  féchër  les  panneaux,  puis  on  les  bat  avec  une  gaule  pour 
| les  empêcher  de  durcir  ; en  Hy  ver,  on  les  fait  fecher  au  feu. 

Il  eft  encore  très-important  pour  la  fanté  d’un  Cheval , lorfqu’il  eftdeffeiU 
lé  , de  le  manier  par  tout  où  la  Telle  a pofé  , pour  voir  s’il  n’y  a point  quelque 
foulure  qui  provienne  de  la  Telle,  afin  de  la  faire  rembourrer  à l’endroit  où  elle 
bielle  le  Cheval. 

! Lorfqu’un  Cheval  a été  unejheure  ou  deux  deffellé , on  connolt  mieux  les  en- 
droits qui  ont  été  foulez  , d’autant  qu’ils  enflent  à mefure  qu’ils  refroidiffenr. 

S’il  y a enflure  fans  ouverture,  il  faut  prendre  quatre  ou  cinq  blancs  d’œufs, 

! les  mettre  dans  un  plat,  y ajouter  un  gros  morceau  d’alun,  8c  battre  le  tout 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  en  écume,  dont  on  frotte  l’enflure. 

Autre  remede.  Vous  aurez  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’efprit  de  vin,  vous  en 
frotterez  l’enflure  & mettrez  le  feu  à l’eau-de-vie  qui  eft  reftéej  fur  le  poil 
• avec  un  papier  allumé  ; l’enflure  fe  diflïpera  à mefure  que  la  flamme  dimi- 
nuera. 

_ Quelques-uns  n’employent  pour  ces  accidens , que  du  Savon  noir  mêlé  d’eau- 
de-vie  , le  tout  battu  enfemble  jufqu’à  ce  qu’il  s’y  forme  de  l’écume  dont 
ils  frottent  l’enflure  qui  fe  diffipe  auffutôt  par  la  vertu  de  ce  remede  topi- 
que. 

Lorfqu’on  a donné  l’avoine  au  Cheval,  il  faut  fe  retirer  & le  laiffer  man- 
ger à Ton  aife.  ’ 

Un  Cheval  qui  a fué  toute  une  journée  8c  qui  eft  fec , n’en  vaut  que  mieux 
| d’être  étrillé  un  quart-d’heure  après  qu’il  a mangé  Ton  avoine. 

Si  le  Cheval  jette  en  route  des  excrémens  trop  clairs,  c’eft  une  marque 
•j  qu’il  a bû  trop  frais  : fi  fa  fiente  eft  de  grains  d’avoine  tout  entière  , c’eft 
figne  qu’il  a l’eftomac  chargé  de  cruditez  ; fi  elle  eft  noire , il  eft  échauffé  : 
alors,  & félon  ce  qu’on  remarquera,  on  apportera  à tout  cela  les  remedes 
convenables,  fuivant  ce  qui  fera  dit  ci-aptès  à l’Article  des  Maladies. 
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Peu  de  temps  après  que  les  Chevaux  feront  arrivez  à l’écurie  , on  fe  fou- 
viendra  de  leur  lever  les  quatre  pieds  pour  voir  s’il  ne  manque  rien  aux 
fers  & s’ils  ne  les  bleflent  point,  ôc  pour  ôter  avec  un  coûteau  le  gravier 
5c  la  terre  qui  y tiennent,  & y appliquer  de  la  fiente  de  vache. 

Si  l’on  eft  en  route  dans  un  temps  chaud  ôc  fec  , il  eft  bon  de  graifier  les 
pieds  des  Chevaux  avec  du  vieux-oing,  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’altèrent. 

Les  Melfagers  ôc  autres  gens  qui  conduifent  des  Chevaux  de  fomme  , les 
laill'ent  coucher  fans  les  débâter  , crainte , difent-ils  , que  la  partie  foulée 
n’enfle  la  nuit  à mefure  qu’elle  fe  refroidiroit  -,  mais  la  méthode  en  eft 
dangereufe,  &-  s’il  y a de  l’enflure,  il  vaut  mieux  prendre  un  fac  plein  de 
crotin  de  Cheval  tout  chaud  ôc  le  lier  fur  l’enflure  qui  fe  diiïipe  par  l’eflèt 
de  ce  remede  facile  à pratiquer. 

Le  lendemain  qu’il  faut  partir  de  l’Hôtellerie , on  aies  mêmes  attentions 
que  lorfque  l’on  veut  commencer  le  voyage  ; car  dans  toute  une  route,  il 
faut  bien  foigner  les  Chevaux,  afin  qu’ils  puiflent  achever  le  voyage  fains 
& gaillards. 

Le  voyage  fini,  on  ôte  deux  clouds  du  talon  de  chaque  pied  de  devant  du 
Cheval  ; fi  c’eft  un  grand  fer,  on  en  ôte  quatre  : ôc  deux  ou  trois  jours  après 
être  arrivé  , il  eft  bon  de  faigner  le  Cheval  du  coû,  ne  le  nourrir  que  de 
fon  modifié  pendant  lépt  ou  huit  jours  fans  lui  donner  d’avoine,  lorfque  c’eft 
un  Cheval  de  Telle  qui  peut  prendre  du  repos  ; mais  lorfque  c’eft  un  Cheval 
de  carroffe  ou  de  tirage,  il  fuffic  de  deux  ou  trois  jours,  parce  qu’il  faut  qu’il 
travaille,  ôc  qu’il  ne  le  peut  pas  faire  fans  avoine. 

Le  Cheval  ayant  été  faigné  & gouverné  comme  on  a dit,  on  prend  de  la 
fiente  de  vache  pour  lui  charger  les  jambes  , ou  de  la  cendre  de  bois  bouil- 
lie comme  on  a dit  ci-devant.  Le  Cheval  étant  un  peu  délafle,  on  lui  fait 
parer  les  pieds , on  le  ferre  de  nouveau  & on  le  mene  tous  les  jours  à l’eau 
courante,  une  demie- heure  le  matin,  ôc  autant  le  loir  fi  c’eft  en  Eté  ; ôc  fi  c’eft 
en  Hyver,  on  ne  l’y  laifle  que  le  temps  qu’il  lui  faut  pour  boire. 

Si  le  Cheval  n’eft  que  très- peu  haraflé,  on  fe  contente  de  le  faigner,  de 
prendre  fon  fang  dans  une  terrine , de  l’y  remuer  crainte  qu’il  ne  fe  coagu- 
le enfuite  fur  trois  livres  de  fang  qui  eft  le  poids  qu’on  doit  lui  en  ti- 
rer , on  y mêle  une  chopine  d’efprit  de  vin,  & on  lui  charge  les  jambes  de 
cette  mixtion. 

On  a expérimenté  que  pour  bien  délalfer  un  Cheval , il  falloit  d’abord  le 
faire  faigner,  puis  prendre  une  livre  de  fel  commun,  le  fricaiïèr  dans  une 
poêle  de  fer  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fec  ôc  ne  pétillé  plus  , y ajouter  deux  livres 
de  miel,  bien  mêler  le  tout  dans  un  mortier  ôc  en  charger  les  jambes  du 
Cheval. 

Ou  bien  on  prend  deux  tiers  d’èau-de-vie  ôc  un  tiers  d’huile  de  noix , on 
les  bat  bien  enfemble  , ôc  on  en  frotte  les  jambes  du  Cheval. 

Au  refte,  fi  vôtre  Cheval  eft  emmaigri  de  fatigue  ou  autrement,  recourez 
à l’Article  des  Maladies , au  mot  Maigreur. 

Du  Cheval  hongre , & la  maniéré  de  le  hongrer. 

Les  Chevaux  dont  on  fe  fert  font  hongres  ou  entiers  : ceux-ci  font  pro- 
pres pour  le  harnois , parce  qu’ils  ont  plus  de  force  & de  vivacité  que  les 
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âütres  : les  hongres  valent  mieux  pour  la  felle  ; il  y en  a pourtant  qui  font  très- 
bons  au  tirage. 

C’eft  au  Printemps  ou  en  Automne  qu’on  hongre  les  Chevaux  ,&  jamais 
en  Eté  ni  en  Hyver  , parce  que  ces  deux  faifons  font  contraires  à l’o- 
peration ; l’une  par  les  chaleurs  qui  mettroient  la  gangraine  à la  partie  inci- 
fée  ; & l’autre  par  le  froid  qui  y cauferoit  beaucoup  de  defordre  : le  Cheval 
doit  avoir  deux  ou  trois  ans  avant  que  d’être  hongré. 

Pour  faire  cette  operation  , on  prend  une  corde  groffe  comme  le  doigt , 
au  bout  de  laquelle  on  fait  un  nœud  coulant  ; on  la  pafle  dans  les  deux 
jambes  de  devant  du  Cheval , on  en  fait  autant  à celles  de  derrière  ; ces  deux 
cordes  fervent  pour  le  terraffer  plus  facilement  : mais  avant  que  d’en  venir 
là,  prenez  deux  bonnes  bottes  de  paille,  étendez-les  autour  de  lui,  de  ma- 
niéré qu’il  y ait  un  lit  fuffifant  pour  le  contenir  ; enfuite  on  prend  les  cor- 
des , on  les  tire  de  côté  toutes  deux  en  même  temps , de  forte  que  les 
nœuds  coulants  venant  à fe  fërrer,  ferrent  aulïï  les  jambes  du  Cheval  qui 
tombe  par  terre  -,  ceux  qui  tiennent  les  cordes  de  derrière  paffent  du  côté  de 
la  tête , 8c  ceux  qui  tiennent  celles  de  devant  vont  du  côté  de  la  queue  ; les 
I uns  & les  autres  tirent  fortement  les  cordes  pour  faire  en  forte  que  le  Che- 
val ne  puilfe  fe  remuer  8c  empêcher  l’operation. 

Pendant  qu’on  le  tient  ainfi  , celui  qui  doit  le  hongrer  prend  un  biftouri 
ou  un  rafoir  avec  lequel  il  fait  adroitement  un  incifion  aux  bourfes  du  Che- 
val 8c  en  tire  les  teftitules  ; 8c  comme  en  les  tirant  il  fuit  des  filamens,  il  faut 
j les  tourner  8c  les  renfermer. 

Enfuite  on  defentrave  le  Cheval  qui  fe  leve  aulïï-tôt,  on  le  mene  baigner 
à la  riviere  ou  dans  un  abrevoir,  ce  qui  doit  fe  faire  deux  fois  par  jour  du- 
rant quinze  jours  : s’il  n’y  avoir  point  d’endroits  pour  le  baigner,  on  pren- 
droit  fept  ou  huit  fceaux  d’eau  qu’on  lui  jetteroit  fur  la  partie  malade  foir 
8c  matin  pendant  les  quinze  jours  ; il  faut  avoir  foin  de  bien  nourrir  le  Cheval 
hongré  avec  du  fon  moüillé  pour  le  rafraîchir , 8c  y mêler  deux  onces  de 
foye  d’antimoine  au  cas  qu’il  foit  dégoûté. 

ARTICLE  III. 

Des  Maladies  des  Chevaux. 

Avant  que  de  venir  au  détail  de  ces  maladies  ou  indifpofîtions , il  faut  parler 
des  fymptomes  qui  les  annoncent. 

Des  Symptômes  des  Maladies  des  Chevaux. 

On  connoît  qu’un  Cheval  eft  malade  , ou  qu’il  le  fera  inceffamment. 

i°.  Quand  il  a du  dégoût  pour  tout  ce  qu’on  lui  donne,  & qu’il  ne  fait 
que  letâronner. 

z°.  Quand  il  a la  tête  pefante  8c  lourde , ou  panchée , l’œil  trifte  8c  éga- 
ré ou  baigné  de  larmes.  Sur  ces  indices , pour  mieux  s’en  affiner  , on  lui 
tâte  les  oreilles;  s’il  les  a froides,  c’eft  mauvais  ligne  ; fi  fa  bouche  paroît 
livide  & échauffée,  cela  ne  vaut  encore  rien,  de  même  que  quand  il  a le  poil 
hériffë  aux  flancs,  & déteint  aux  extrémitez  plus  que  de  coûtume. 

Outre  cela,  on  obferve  fa  fiente;  fi  elle  eft  dure  noire  ou  verdâtre,  c’eft 
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marque  d’une  nourriture  mal  digerée  : Ton  urine,  lorfqu’elie  eft  crue,  eft 
encore  un  fymptome  de  maladie , de  même  lorfqiie  le  Cheval  n’eft  pas  fer- 
me fur  fes  jambes  quand  il  marche , ou  lorfqu’il  eft  lent  au  travail , ou 
qu’il  fe  couche  ôc  fe  releve  fouvenr. 

Quelques-uns  mettent  la  main  fur  le  cœur  du  Cheval  ; s’ils  fentent  que 
les  flancs  font  agitez,  2c  qu’il  refte  fur  fes  jambes  comme  immobile,  quoi- 
qu’on lui  fafle  pour  l’animer,  ils  en  augurent  des  fuites  fâcheufes. 

Lorfqu’un  Cheval  qui  veut  piller,  le  fait  farts  fe  camper  à l’ordinaire,  2c 
que  l’urine  qu’il  rend  tombe  d’elle-même  goûte  à goûte  fans  être  pouffée , 
c’eft  une  marque  de  maladie  mortelle.  Il  en  eft  de  même  fi  en  arrachant 
le  crin  de  la  queue  ou  d’autres  parties , il  fe  détache  fort  aifément. 

Un  Cheval  malade  qui  ne  fe  Couche  point , eft  en  danger  ; s’il  fe  plaint 
& qu’il  montre  le  blanc  des  yeux,  c’eft  ftgne  qu’il  fouffre  ; mais  comme, 
ces  fimptomes  s’étendent  trop  generalement  fur  bien  des  maladies , & que 
chacune  a les  liens  particuliers , on  doit  s’étudier  à les  démêler , afin  de  ne 
s’y  point  tromper. 

Avant  de  pafl'er  au  détail  des  maladies,  comme  la  faignée  des  Chevaux  y 
eft  fort  en  ufage , il  eft  bon  d’expliquer  les  differentes  caufes  de  la  faignée, 
&c  les  veines  aufquelles  elle  fe  fait  ; les  chiffres  qui  les  marquent  dans  la 
Figure  ci  à côté,  répondent  à ceux  des  Articles  où  on  va  les  expliquer. 

Des  Veines  oh  on  feigne  le  Cheval , & four  quoi. 

On  le  feigne,  i.  De  la  Veine  du  fommet  de  la  tête,  contre  les  aflou- 
piffemens , létargies , & difficultez  de  l’oüye  : cette  faignée  appaife  aufli  la  dou- 
leur des  yeux , en  détournant  le  cours  des  humeurs. 

2.  De  la  veine  qui  eft  à quatre  doigts  au-deflbus  des  grands  coins  des  yeux, 
nommée  le  Larmier,  pour  décharger  les  humeurs  tombées  fur  les  yeux. 

3.  Du  cartilage  qui  fépare  les  nazeaux , dont  on  tire  du  fang  en  le  perçant 
de  part  en  part  avec  la  lancette,  pour  divertir  les  humeurs  qui  caufent  les 
avives. 

4.  De  la  pointe  du  nez,  pour  toutes  les  maladies  du  Cheval , après  qu’on 
a purgé  la  partie  éloignée  ; elle  eft  très- utile  quand  la  vûé  eft  troublée  ôc 
chargée  d’humeurs. 

5.  De  la  Veine  du  troifiéme  fillon  du  palais , au  milieu  des  deux  dernieres 
dents  de  devant,  pour  guérir  le  lampas,  la  palatine,  les  échauffûres  de  la 
bouche  j pour  faire  revenir  l’appétit , ôc  generalement  pour  tous  les  maux  de 
tête  : ôc  quoiqu’on  ne  doive  pas.  tirer  du  fang  aux  Chevaux  châtrez  8c  aux 
Poulins  fans  une  grande  necefïïté , on  peut  leur  en  tirer  de  cette  Veine  pour  dé- 
charger la  tête  Ôc  les  yeux. 

6.  De  la  Veine  de  deffous  la  langue,  pour  tous  les  maux  de  bouche,  de 
la  gorge , des  avives , ôc  pour  la  fquinancie. 

7.  De  la  Veine  de  la  partie  antérieure  de  la  lèvre  baffe,  pour  fouLger  le 
poufiif,  l’avant-cœur , l’étranguillon  Ôc  les  échauffûres  de  la  bouche,  ôc  pour 
guérir  les  puftules  Sc  cirons  qui  viennent  fur  la  lèvre. 

o.  De  la  Veine  des  deux  cotez  du  poitrail,  fituée  à l’endroit  où  l’épaule 
fe  joint  avecie  fous- bras  appellé  Incontri , ou  les  airs  de  devant  ; contre  les 
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maux  du  poulmon,  du  cœur,  6c  des  autres  parties  voifines  de  ces  Veines , tant 
intérieures  qu’exterieures , 6c  de  celles  qui  font  en  dedans  des  deux  cuifles  : 
on  en  tire  du  fang  pour  la  fourbure  nouvelle  : on  fait  des  ligatures  fort  étroi- 
tes au-  deflus  des  genoux,  pour  empêcher  les  humeurs  de  defcendre  aux  jambes. 
jj.  De  la  Veine  des  fous- bras  en  dedans , pour  fluxion  du  genou. 

10.  De  la  Veine  de  dedans  les  deux  jambes , au-deflous  du  genou , pour  di- 
vertir les  defcentes  d’humeurs,  delfus  les  jointures  des  pâturons,  6c  pour  gué- 
rir les  crevafles,  échaufFùres  des  pâturons,  fufées  6c  furos,  6c  faire  évacuer 
les  humeurs  arrêtées  fur  le  genou. 

n.  De  la  Veine  du  côté  de  dedans  de  chacun  des  pâturons  de  devant,  pour 
aider  à la  guérifon  des  maux  de  pieds. 

11.  De  la  Veine  de  la  pince  de  l’un  des  deux  pieds  de  devant,  pour  évacuer 
les  humeurs  demeurées  entre  la  folle  6c  le  vif  du  pied  par  fourbure  ou  fouf- 
bature. 

ij.  De  la  Veine  du  côté  de  dehors  de  chacun  des  pâturons  de  devant,  pour 
aider  à la  guérifon  des  maux  de  pied. 

14.  De  la  Veine  du  flanc  droit  ou  gauche,  pour  divertir  les  humeurs  des 
parties  fuperieures , pour  faciliter  la  guérifon  du  pouiïif,  des  avives  6c  des 
humeurs  qui  viennent  fur  le  ventre. 

15.  De  la  Veine  du  côté  de  dehors  de  chaque  pâturon  de  derrière,  pour 
la  cure  des  maux  de  pied. 

16.  De  la  Veine  de  la  pince  de  chacun  des  deux  pieds  de  derrière,  pour 
évacuer  les  humeurs  demeurées  entre  la  folle  & le  vif  du  pied  , par  four- 
bure ou  foufbature. 

17.  De  la  Veine  du  côté  de  dedans  l’un  ou  l’autre  pâturon  de  derrière, 
pour  les  maux  de  pieds. 

iS.  De  la  Veine  du  côté  de  dedans  chacune -des  deux  jambes  de  derrière, 
au-deflous  du  jarret,  pour  empêcher  l’augmentation  des  grapes,  des  arêces , 
mules  traverfiéres , veflîgnons , jardes  6c  épervihs. 

15».  De  la  Veine  en  la  partie  de  dedans  de  chacune  des  cuifles  de  derrière, 
appellée  la  Veine  du  plat  de  la  cuifle  , laquelle  on  arrête  pour  guérir  les 
maux  des  jarets , des  jambes  6c  des  pieds. 

20.  De  la  Veine  de  la  jointure  de  la  hanche  contre  la  fciatique. 

11.  Des  Veines  qui  font  deflous  la  queue,  à quatre  doigts  de  fon  com- 
mencement, au  lieu  où  il  n’y  a point  de  poil,  pour  faciliter  la  cure  du 
pouflif,  6c  de  ceux  qui  ont  convulfion  de  nerfs,  douleurs  aux  lombes,  ap- 
peliez mal  féru  ou  arné. 

22.  De  la  Veine  du  dos , contre  la  folie  6c  douleur  des  lombes. 

23.  Le  la  Veine  qui  eft  au  côté  droit  ou  gauche  du  col , pour  I’univerfelle 
purgation  du  corps , 6c  -prefeüver  le  Cheval  de  plufleurs  maladies , pour  éva- 
cuer les  humeurs  6c  les  divertir  des  parties  qui  ont  reçu  quelque  bleflure 
ou  contufion,  ou  quelque  grande  tumeur,  6c  pour  faciliter  la  cure  des  ma- 
ladies provenantes  d’abondance  ou  de  corruption  de  fang,  comme  du  farcin, 
de  la  galle  6c  demangeaifon. 

24.  De  la  Veine  du  cofté  droit  ou  gauche  des  tempes?,  pour  les  maux 
de  tête  , pour  la  fièvre,  farcin,  mentagre,  defcentes  d’humeurs  fur  les  yeux, 
qui  eft  grande.  Le  feul  remède  pour  lui  boucher  le  paflage , quand  on  en 
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aura  tiré  du  fang , c’eft  de  les  caucifer  avec  le  feu. 

i y.  Des  Veines  cjui  font  deffus  les  oreilles , pour  les.play.es  Sc  les  ulcères 
êc  particulièrement  pour  les  playes  du  col  , de  la  tête  , & pour  les  avives. 

Comment  & pourquoi  on  barre  les  veines  du  Cheval * 

C’èft  une  operation  qui  fe  fait  fur  fes  veines  pour  arrêter  le  cours  des  mau» 
vaifes  humeurs  qui  s’y  jettent  : Pour  cet  effet , on  ouvre  le  cuir  , on  dégage 
îa  veine  , on  la  lie  deffus  ôc  défions  3 ôc  on  la  coupe  entre  les  deux  ligatures» 

Maladies  des  Chevaux  ,,  par  ordre  Alphabétique  avec  les  Remédies, 

ALTERATION.  Ce  mal  vient  ordinairement  aux  Chevaux , de  trop  de 
fatigue  : ceux  qui  en  font  atteints  , ont  le  flanc  échauffé. 

Remède.  On  prendra  une  livre  de  miel  avec  deux  picotins  de  fon,  le  tout- 
bien  démêlé  enfbmble  avec  un  peu  d’eau  tiède.,  en  forte  qu’il  n’y  en  ait  point 
trop,  pour  faire  couler  le  fon  ; ce  remède  pris  par  le  Cheval  à portions  écrales- 
pendant  quatre  jours,  ne  manquera  pas  de  le  faire  vuider  , ce  qui  le  foulagera 
ôc  le  rafraîchira  tout-à-fait. 

A RR  E S T E S.  On  appelle  Arrêtes  ou  queuês-de-rats  de  petits  calus  élevez 
ôc  dégarnis  de  poil , qui  naiffent  le.  long  Ôc  à côté  du  nerf  de  la  jambe  du  Che- 
val, bien  au -deffus  du  jarret  en  defcendant  jufqu’au  boulet.  Ce  mal  vient 
quelquefois  de  ce  que  les  Chevaux,  s’entrecoupent  les  jambes  en  marchant 
ou  bien  lorfque  les  jambes  font  négligées  , qu’on  y laiffe  amaffèr  de  l’ordure  & 
ou  de  ce  que  les  Chevaux  logent  dans  une  Ecurie  trop  chaude , le  fumies 
qu’on  y laiffe  amaffer  ayant  une  humeur  acre&  mordicante  qui  pénétre  ôc  en~ 
j dommage  les  pieds  des  Chevaux; 

Remèdes.  Les  Arrêtes  font  affez  difficiles  à guérir  ; néanmoins  pour  y réufïïe 
on  ne  fera  guere  travailler  le  Cheval  ; on  lui  tiendra  les  jambes  nettes  afin 
qu’il  ne  s’y  amaffe  point  d’ordures  j.enfuite  on  le  feignera  pour  ralentir  la  fer- 
mentation du  fang  ; on  lui  donnera  pour  nourriture  du  fon  moüillé  de  temps 
en  temps , mêlé  de  deux  onces  de  foye-d’ Antimoine.  D’autres  lui  donnent  de 
la  racine  de  chiendent , ôc  pour  breuvage  de  l’eau  détrempée  de  farine  d’orge  ; 
Voila  le  régime  ^voyons  maintenant  à.  penfer.  le  mal.. 

Pour  arrêter  le  cours  des  humeurs , on  barre  la  veine,  des  jambes  du  Che- 
val à l’endroit  ôc  au-deffus  ou  font  les  Arrêtes,  -y  après  cela  on  lave  le. mal  avec 
du  favon  noir,  de  l’huile  d’euforbe  , de  l’huile  de  vitriol  ou  avec  de  l’urine 
Amplement..  Il  faut  avant  cela  rafier  le.  poil  qui  eft  fur  les  Arrêtes  ,.&  les  frot- 
, ter  rudement  avec  un  morceau  de  toile  rude  & forteen  , y mettant  les  remedes. 

On  peut  fe  fervir  d’eau  forte,  ou  d’efprit  de  vin  mêlée  avec  de  la  fiente  de 
Pigeon,  ou  bien  prendre  de  la  laite  de  haran  falé  , avec. du  fuif  de  mouton  o» 
dü  fain-doux  3ôc  en  frotter  le.  mal;. 

L’orpiment  au  poids  de  deux  onces  mêléiavec  quatre-onces  de  bon  vinaigre, 
@flT  fpécifique  pour  les  Arrêtes  : ou  bien  prenez:  de  la  fiente,  de- Pigeon  ou  dé 
Brebis , faites  un  léniment  avec  du  vinaigre.  & en  frotez  le  mal. 

Autrement  , prenez- deux,  onces  de  verd  de  gris  pulvérifé,,  un  once  de  mie! 
détrempez. le  tout  avec  de  bon  vinaigre,. & frottez- en  les  Arrêtes* 

D’autres  fe  fervent  de  poirreaux  bien  cuits  , fain-doux  &. verd  de  gris,  d§ 
.chacun  deux  onces  , le  tout.  mêlé,  enfemble. 

Tome  II  Aêa. 
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Il  y en  a qui  prennent  une  livre  defain-doux  , vitriol,  verd  de  gris,  encens^ 
de  chacun  demi  once  ,une  once  de  maftic  ou  trois  onces  de  cire  neuve  ; ils  mêlent 
îe  tout  enfemble  & en  font  un  onguent  merveilleux  pour  les  Arrêtes. 

Si  elles  font  humides  8c  qu’elles  ne  paroiiTent  point  en  calas , il  faut  y met- 
tre des  poudres  pour  les  deifécher  : Si  au  contraire  elles  paroiiïent  en  calus . 
il  faut  les  couper  avec  le  feu  8c  appliquer  deftus  ce  remede  ; délayez  une'livre 
de  farine  de  froment  avec  du  vin  blanc , comme  fi  vous  vouliez  faire  de  la  boüil- 
lie  ; faites  la  cuire  à petit  feu  , ayant  foin  de  la  toujours  remuer;  faites  fon- 
dre à part  dans  un  pot  de  la  poix  de  Bourgogne.,  ajoutez- y de  la  térébentine 
ëc  du  miel  ; faites  bien  fondre  le  tout  enfemble  & le  jettez  modérément  chaud 
dans  la  boüillie  ; ôtez-la  de  delfus  le  feu  8c  y ajoutez  le  bol  en  poudre  ; mê- 
lez bien  le  tout  enfemble , verfez  - le  fur  un  morceau  de  toile  8c  l’appliquez 
chaudement  fur  les  Arrêtes. 

ATTEINTE::  les  Chevaux  font  fort  fujets  de  s’entretailler  , c’eft.  à- dire 
de  s’attraper  les  -pieds  de  devant  avec  ceux  de  derrière  , ou  bien  ils  s’attra- 
pent les  uns  les  autres  , ou  s’entremordent  fouvent  jüfqu’à  s’emporter  la  piè- 
ce fur  la  couronne  du  pied  ou  ailleurs. 

Remèdes.  Si  la  playe  eft  pleine  d’ordure  ou  de  pus , il  faut  la  nettoyer  8c 
& la  laver  avec  du  vinaigre  & du  fel  ; s’il  y a quelque  morceau  de  chair  qui 
Toit  détaché,  on  le  coupe  ; puis  on  fait  durcir  un  ceuf  qu’on  coupe  en  deux  & 
qu’on  poudre  de  poivre  pour  l’appliquer  chaudement  fur  le  mal  fur  lequel  on 
l’attache  avec  une  bande  à laquelle  on  ne  doit  pas  fouiFrir  que  le  Cheval  porte 
les  dents  ni  la  langue  : S’il  ne  guérit  point  la  première  fois  , on  recommence 
3e  lendemain. 

Si  le  mal  provient  d’un  trou  qu’un  Cheval  fe  fera  fait  au-delTus  de  la  cou- 
ronne par  quelque  accident  , on  lave  le  mal  avec  du  vinaigre  chaud  , puis  on 
remplit  le  trou  de  poivre  & par- defius  on  met  de  la  fuie  de  cheminée  délayée 
avec  du  vinaigre  8c  des  blancs- d’oeufs  qu’on  bat  bien  enfemble  , 8c  qu’on  a 
foin  de  bien  enveloper  : on  panfe  ce  mal  pendant  deux  jours  qui  fuffifent  pour 
Je  guérir.  Si  le  trou  elt  profond,  prenez  de  la  poudre  à tirer  8c  la  délayez  avec 
de  lafalive  ; emplilfez  en  l’atteinte&  mettez-y  le  feu  : réitérez  la  même  chofe 
le  lendemain  8c  empêchez  que  le  mal  ne  le  renouvelle  , 8c  de  temps  en  temps 
lavez- la  avec  de  l’eau  de  vie. 

Si  la  blelfûre  ne  guérit  pas  après  ces  remedes  8c  qu’on  craigne  que  le  Che- 
val ne  foit  en  danger,  par  exemple  fi  l’atteinte  eft  encornée  , c’eft- à- dire  fourde 
on  fondera  la  playe  pour  voir  fi  le  tendon  n’eft  point  bleilé  : -fi  cela  eft,  on  fera 
une  incifion  avec  un  rafoir,  pour  fonder  le  mal  plus  avant  8c  le  guérir  entière- 
ment. On  doit  obferver  en  fondant , que  fi  la  fonde  defcend  entre  la  corne  8c 
le  petit-pied  , ou  entre  le  petit-pied  8c  le  fabot  , il  faut  delîoler  le  Cheval  • 
c’eft  le  remede  le  plus  fûr  pour  faire  tomber  le  tendon  blelfé  ; autrement  la 
gangrène  s’y  met  & le  Cheval  en  meurt. 

Quand  le  Cheval  eft  deifolé , on  fait  une  ouverture  avec  un  bouton  de  feu 
qui  pénétre  jufqu’au  tendon.  On  y inféré  gros  comme  une  balle  à jouer  à la 
courte- paulme  , d’une  compofition  faite  avec  fix  gros  de  fublimé  corrofif  8c 
deux  gros  d’aloës  , le  tout  en  poudre  très-fine  8c  détrempée  avec  efprit  de 
vin.  On  couvre  ce  compofé  d’une  tente  de  filaffe  qui  fera  chargé  de  B a fi  lie  nm. 
L’opération  étant  faite  & l'emplâtre  appliqué , on  laifte  ainfi  le  Cheval  cinq 
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ou  fix  jours  fans  le  panfer.  Le  lendemain  on  le  faignera  du  coû,  & le  foir 
on  lui  donnera  un  lavement  compofé  d’herbes  émollientes  dont  on  fera  une 
décoélion.  L’ordinaire  du  Cheval  fera  de  fon  moüillé  mêlé  de  deux  onces  de 
foye  d’antimoine  en  poudre,  pour  temperer  l’ardeur  du  fang  qui  pourroit  lui 
caufer  la  fièvre ,,  ce  qui  feroit  très-dangereux. 

Il  fe  peut  aufli  que  dans  une  atteinte  le  tendon  ne  foit  pas  bleffé  , & qu’il  j 
ait  feulement  du  pus  dans  la  playe  , ce  qui  fe  remarque  par  la  fonde  , alors  on 
iave  la  playe  avec  du  vin  chaud  , 8c  on  met.  un  emplâtre  d ’unguentum  hellicum  9, 
qui  fe  vend  chez  les  Apoticaires. 

AVANT-COEUR,  J»  ti-coeur , êc  par  corruption  An- coeur 5 c’eft  une 
tumeur  qui  fe  forme  à la  poitrine  vis-à-vis  du  coeur  ; elle  paroît  en  dehors  9, 
& le  Cheval  eft  trifte , tient  la  tête  panchée  8c  le  coeur  lui  bat  fenfiblement  ? 
Ces  fimptômes  font  fouvent  accompagnez  d’une  grande  fièvre , qui  le  tour- 
mente extrêmement , quelquefois  jufqu’à  l’obliger  de  tomber  à terre  , à caufe 
des  défaillances  quelle  lui  caufe  au  cœur  1 elle  eft  très-dangereufe , fur -tout 
quand  on  laiffe  rentrer  la  tumeur.. 

Remèdes.  Lorfque  ce  mal  paroît , on  ne  peut  trop  tôt  y apporter  du  remède  ° 
on  commence  par  donner  au  Cheval  un  lavement  compofé  de  deux  pintes 
d’eau  , 8c  deux*  poignées  d’orge  avec  deux  onces  defel  policrefte,  le  tout  boüil- 
M enfemble  pendant  un  quart  d’heure  , on  le  paffe  dans  un  linge  , y ajoutant: 
une  chopine  d’urine  de  Vache  avec  un  quarteron  de  beurre  frais  , 8c  autans.' 
d’huile  de  rhuë  : on  donne  cette  décoéHon  au  Cheval  deux  fois  par  jour  : en- 
fuite  on  raie  bien  le  poil  qui  eft  fur  la  tumeur  , ce  qui  fera  venir  l’avant» 
sœur  à fupuration  Sc  fera  connoître  l’endroit  où  il  faudra  le  percer. 

La  tumeur  étant  percée  , on  la  frotte  tous  les  jours  d’un  onguent  fait  de 
quatre  onces  de  bafilicum  8c  de  deux  onces  de  térébentine , on  fait  fondre  le 
tout , on  y ajoute  quatre  onces  de  thériaque  vieille  , deux  onces  d’huile  de  rué',, 
on  mêle  bien  le  tout  fur  le  feu  , 8c  on  en  frotte  tous  les  jours  la  tumeur 
chaudement.. 

D’autres  obfervent  cette  méthode , ils  percent  avec  une  lancette  le  cuir  fur 
' l’avant-cœur  en  huit  ou  dix  endroits  , mettent  dans  les  trous  entre  cuir  & chair 
gros  comme  un  ferret  d’éguillette,  de  racine  d’ellebore , 8c  graillent  bien  ledef. 
fus  du  mal  avec  du  beurre  frais- , huile  de  laurier  8c  d’althea le  tout  battu  à' 
froid  , la  tumeur  viendra  à.  fupuration... 

Le  lendemain  on  donnera  un  lavement  avec  deux  onces  de  policrefte  dans 
deux  pintes  d’eau  où  l’on  aura  fait  bouillir  de  l’orge  ; ajoûtez-y  un  quarteron,: 
d’huile  de  laurier  , 8c  deux  heures  après  donnez- lui  le  breuvage  qui  fuit. 

Prenez  des  baies  de  laurier  de  genièvre  & racine  de  zedoaire,  de  chacun 
deux  onces  ^autant  de  galanga , deux  onces  8c  demie  de  gentiane  , pareille 
dofe  de  racine  d’angelique , une  demie  once  de  mirrhe , 8c  un  fcrupule  de  fa- 
fran  ; on  pulvérife  le  tout  finement  & on  en  donne  deux  cuillerées  au  Cheval: 
dans  une  chopine  de  bon  vin  rouge  délayé  avec  deux  dragmes  de  thériaque  ou> 
d’orviatan  j il  faut  avant  la  prife.  promener  le  Cheval  une  demi- heure  8c  autant, 
après. 

Au  défaut  de  ce  breuvage  vous  donnerez  au  Cheval  deux  onces  ou  de  pou- 
dre thériacale  ou  de  bon  orviétan  dans  une  pinte  de  bon  vin , ou  bien  on  prend: 
une,  ouce,  de.  thériaque,  délayée  dans,  une  pinte  d’eau  cordiale } il  eft  bon  de  réL. 
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xerer  ce  breuvage  en  plufieurs  jours,  foit  qu’il  ait  la  fièvre  ou  non. 

Voici  un  autre  lavement  qui  n’eft  pas  moins  fpecifique  que  le  premier-  Oa 
prend  des  feuilles  d’imperatoire  , de  xhardon- béni , de  fcabieufe  6c  de  mélifle* 
de  chacune  une  poignée  ; deux  onces  de  Tel  policrefte  pulverifé  j on  fait  une 
décoétion  du  tout  , qu’on  coule  ; enfuite  on  y met  un  quarteron  de  beurre  ÿ 
rSc  après  avoir  coulé  le  tout  on  le  donne  tiède  au  Cheval. 

Comme  l’avant-cœur  eft  un  mal  fort  p refiant  6c  prefque  toujours  accompa- 
gné de  défaillance  de  cœur , tout  ce  qui  peut  en  purger  le  mal  eft  bon , fur- 
tout  l’eau  cordiale  dont  voici  la  compofition. 

Il  faut  prendre  une  poignée  de  feüilles  de  rnélifie  , autant  d '-alléluia  , & 
pareille  quantité  de  celles  de  chardon-  béni  ; y ajoûter  deux  onces  de  racine 
d’angelique  , & une  de  canelle  pulverifée  -,  mettre  L tout  infufer  durant  vingt- 
quatre  heures  , le  couler  ôc  le  donner  en  breuvage  au  Cheval  deux  heures  après 
qu’il  a pris  le  lavement. 

On  doit  auffi  lui  tirer  une  livre  6c  demie  de  fang  de  la  veine  du  cou  ; s’il 
paroifibic  beaucoup  oppreflé  après  la  faignée  , il  faudroit  la  lui  réitérer  auflï 
forte  que  la  première  6c  continuer  toujours  les  lavemens. 

Il  eft  néceftaire  de  promener  le  Cheval  attaqué  de  l’avant-cœur  ; fi  c’eft 
dans  un  temps  froid,  on  le  tiendra  chaudement  afin  de  mieux  faire  agir  les  re- 
mèdes. On  le  nourrira  de  fon  modifié  mêlé  de  foufre  - d’antimoine.  S’il  eft 
dégoûté  ou  prend  envirpn  un  verre  de  vinaigre  ou  de  verjus  , on  y délaye  deux 
onces  de  thériaque  ou  d’orvietan  , Sc  on  lui  fait  prendre  en  breuvage. 

Quelques-uns  après  s’être  fervi  de  l’ellébore  , comme  on  a dit , mettent  fut 
la  tumeur  un  emplâtre  compofé  d’abfinte  , de  branche-urfine , de  lierre- terrefi. 
ïre  , de  mauves -,  de  rue  & de  guimauves,  le  tout  cuit  & bien  boüilli  enfemble; 
cela  réfou  la  tumeur  -,  ôc  pour  fortifier  le  cœur  du  Cheval  , ils  lui  font  prendre 
pendant  huit  jours  de  la  poudre  dont  voici  la  compofition. 

Ayez  de  la  gentiane  , ariftoloche,  bayes  de  laurier,  mirrhe  8c  raclures  d’y- 
voire  , les  herbes  bien  féches  6c  le  tout  mêlé  enfemble  & pulverifé  finement  a 
mettez- le  infufer  dans  du  vin  6c  le  donnez  au  Cheval. 

AVIVES:  c'eft  une  inflamation  qui  faifant  enfler  les  glandes  d’auprès  du 
gofier  du  Cheval  lui  empêche  la  refpiration  ; de  forte  qu’il  court  rifque  d’être 
étouffé  s’il  meft  fecouru  promptement.  Cette  maladie  vient  aux  ( hevaux , 
pour  avoir  été  abreuvez  dans  le  temps  qu’ils  ont  trop  chaud  , ou  pour  avoir 
bû  des  eaux  trop  fraîches  & vives  , ou  bien  lorfqu’on  les  a trop  poufiez  au 
travail  6c  qu’on  n’a  pas  eu  foin  entrant  a l’Ecurie  de  les  couvrir  ou  de  les  pro- 
mener auparavant  que  de  les  y mettre. 

On  remarque  qu’un  Cheval  a les  avives  , lorfqu’il  perd  tout  d’un  coup  l’ap- 
petit , fie  veautre  , fe  couche  & fie  lève  fouvent  , fie  tourmente  étrangement, 
qu’il  a la  tête  baiffée  , les  oreilles  fioides , la  bouche  chaude  6c  fiéche,  6c  qu’il 
paroît  trifte. 

Pliez  en-bas  l’oreille  du  Cheval  malade  , 6c  où  en  arrivera  la  pointe  arra- 
chez-en  du  poil  ; fi  le  poil  quitte  aifiément  , c’eft  ligne  qu’il  eft  temps  de  re- 
'médier  au  mal. 

Femede.  On  prend  des  tenailles  de  Maréchal  , avec  lefquelles  on  ferre  la 
glande  ou  eft  le  mal  5 on  la  bat  avec  le  manche  d’un  bi  ochoir , ou  autre  uftan- 
eiîe  de  cette  nature  , jufiqu’à  ce  qu’on  juge  qu’elle  foie  allez  meurtrie  , ou 
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^ien  avec  les  mains  feulement;  on  manie  & broyé  les  avives  , jufqu’a  ce 
‘qu’on  fente  que  les  tumeurs  foient  amolies  : cela  feul  les  dilfipe  , fans  qu’il  foit 
'befoin  de  les-ouvfir  , à moins  que  les  glandes  ne  fulîent  fi  grofles  , qu’il  y eut 
apparence  que  le  Cheval  en  dût  être  fnfFoqué  ; & pour  lors  , afin  de  donner  au 
Cheval  un  plus  prompt  foulagement , on  doit  les  ouvrir  avec  la  lancette  ; il  faut 
couper  de  long  les  avives,  & les  arracher  ; après  mettez -y  des  drapeaux 
’de  lin  trempez  dans  dès  blancs  d’œufs,  laifîez-les  re.pofer  trois  jours,  puis 
ivous  panferez  les  avives  comme  les  plaies  ordinaires. 

Ces  tumeurs  dangereufes  étant  ainfi  rompues  , il  faudra  faignér  le  Cheval 
i ‘fous  la  langue , 8c  enfuite  lui  laver  la  bouche  avec  du  fel  & du  vinaigre , dont 
on  lui  fouÉera  atifli  dans  les  oreilles  ; le  fel  doit  être  bien  broyé  pour  mieux 
pénétrer-. 

Autre  remède.  Après  avoir  fait  le  remède  ordinaire  des  Maréchaux  , qui  eit 
de  rompre  les  avives  au  Cheval , il  faut  le  faire  faigner  du  flanc,  lui  faire  ava- 
ler demi-feptier  d’eau-de-vie  , avec  demie-once  d’orvietan,  ou  de  thériaque» 
Gu  bien  on  lui  fait  prendre  un  breuvage  compofé  de  deux  poignées  de  che- 
lievis  bien  pilé,  qu’on  mêle  dans  une  pinte  de  vin  blanc,  dans  laquelle  on  met 
encore  deux  mufeades  râpées  avec  fix  jaunes  d’œufs  , le  tout  bien  battu  en- 
femble  ; après  qu’il  a avallé  ce  breuvage  , il  faut  le  promener  au  pas  pen- 
dant une  demie  heure.  Ces  remèdes  réulfiflent  toujours  , pourvu  qu’on  n’ait 
point  trop  négligé  les  avives. 

Quand  elles  preflent  'fi  fort,  que  le  Cheval  court  rifque  d’en  être  fuffb<juép 
pour  lors  il  faut  lui  faire  avaller  le  breuvage  fuivant. 

On  prend  un  gros  de  fel  volatil  de  tartre  , une  once  de  thériaque  orn 
d’orvietan  , on  la  metinfufer  dans  une  pinte  de  vin  rouge  durant  quatre  heures» 

< Pour  le  guérir  plus  promtement  , on  pourra  encore  lui  donner  un  lavement 
préparé  ainfi.  On  prendra  des  feuilles  de  Mercuriale  & de  Pariétaire  , de  cha- 
cun une  poignée  , on  les  fera  boüillir  dans  deux  pintes  d’eau  réduites  -aux 
; deux  tiers  ; on  coulera  cette  décoétion  dans  un  linge  qu’on  pre.iïèra  fortement» 
Cette  colature  faite  on  prend  fix  goufies  d'ail , on  les  pile  après  qu’elles  ont 
I infufé  dans  la  décoétion  ; on  pafle  le  tout  entemble  dans  un  tamis , on  y mêle 
fix  onces  de  miel,  8c  demie  livre  d’huile  d’olive  ; on  y donne  un  bouillon  fur 
le  feu  , puis  on  le  laifle  refroidir , 8c  on  le  fait  prendre  tiede  au  Cheval. 

Si  ce  lavement  n’operoit  pas  fufifamment , il  faudroit  lui  mettre  la  main 
dans  le  fondement  pour  lui  tirer  la  fiente»  On  peut  mêler  dans  le  lavement  une 
chopine  de  vin  émécique  dans  une  pinte  de  décoétion  ; il  eft  bon  de  faigner  le 
Cheval  du  flanc  ou  de  la  langue  ainfi  qu’on  le  jugera  le  plus  à propos. 

Si  pendant  que  les  avives  oppreflènt  le  Cheval,  on  s’apperçoit  qu’il  fuë , 5 1 
que  les  membres  lui  tremblent,  qu’il  fe  tord  le  corps,  & que  la  lèvre  inférieu- 
re lui  pend  , c’eft  figne  de  mort. 

Pour  mollifier  & réfoudre  les  avives , quelques-uns  Frottent  long  - temps  & 
fortement  les  deux  cotez  des  mâchoires  & le  mal  - même  avec  b- une  frais  8c 
J bttile  chaude,  ou  avec  beurre-frais  , huile  Rolac  8c  fain-doux  , le  tout  mêlé  en- 
femble  : enfuite  ils  couvrent  le  coû  8c  le  dos  du  Cheval  d’une  bonne  couverture 
afin  de  le  tenir  chaudement» 

Nous  avons  dit  qu’il  falioit  promener  le  Cheval  : mais  s’il  vient  à tombe? 
en  marchant  par  l’opprefîion  des  avives  , il  faudra  avec  une  petite  broche  dê 
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bois  lai  picquer  le  fond  des  narrines , de  maniéré  qu’il  en  forte  trois  oub 
quatre  goures  de  fang  , le  Cheval  fe  lèvera  .incontinent.. 

Autre  remède  topique  pour  ramollir  les  Avives..  Prenez:  deux  onces  de. 
farine  d’orge,  mucilage  de  lin,  guimauves,  huile  rofat , de  nénuphar  & de 
camomile,  graillé  de  volaille , de  chacun  demi- once  ; mêlez,  bien  le  tout  ÔC: 
en  faites  un  onguent  dont  vous  mettrez  un  emplâtre  fur  les  Avives, 

Le  Bajîlicum  ou  le  Diafchilnm  font  encore  merveilleux. 

On  y employé  auffi  utilement:  une  emplâtre,  faite  d’onguent:  althea , oignon, 
de  lis , femence  de  lin  , pois  chiches  pilez , poudre  de  reglilfe , farine  de: 
fénu-grèc  8c  huile  d’olive,  le  tout  bouilli  enfemble  & bien  incorporé. 

BARBILLON  S,,  ou  Barbes*  Ce  mal  eil  plus  incommode  aux  Chevaux, 
que  dangereux puifque  ce  n’eft  qu’une  petite  excroiflfance  de  chair  qui  vient 
dans  le  canal  de  la  bouche , fous,  la  langue  , dans  l’interval  qui  fépare  les, 
barres  ; ce  qui  empêche  le  Cheval  de  boire.  Les  bœufs  & les  vaches  font; 
suffi  fujettes  à cette  incommodité,  & on  fe  fert  du  même  remède. 

Remède  On  coupe  ces  Barbillons  avec  des  cizeaux  , le  plus  près  qu’on 
peut.  On  les  frote  de  fe.l  8c  vinaigre  , 8c  ils  fe  guérifl’ent  ainfî  d’eux- mêmes», 

BATTEMENT  DE  CO  EU  R , maladie  des  Chevaux,  qui  fe  remar- 
que aifément  par  le  mouvement  extraordinaire  qui  fe  fait  à l’endroit  qui  elt- 
entre  l’épaule.  8ç  la  fangle.  du  Cheval,  de  maniéré  qu’il  femble  que  les  cô* 
tes  vont  fortir.. 

Remède.  L’on  commence  par  faigner  lé  Cheval  ; 8c  fi  après  la  faignée  le. 
Battement  ne  diminué,  point , il  faut  la  réitérer  le  même  jour , 8c  lui  don- 
ner de  bons  lavemens  8i  fouvent , avec  un  breuvage  fait  avec  une  décoélion, 
de  bourache,  buglofe,  meliflé,  de  chacune  une.  poignée  ; faites-en  une  cho- 
pine  de  décodion  que  vous  ferez  bouillir  un  demi-quart  d’heure,  puis  en- 
Tarant  du  feu,  vous  y ajouterez  deux  poignées  d’ofeille  $ on  laide  refroidir 
ie  tout  8c  on  le  pâlie  dans  un  linge , étant  froid , on  y met  dilfoudre  une. 
once  & demie  de  cpnferve  de  rofes  , 8c  une  once  & demie  d’orvietan  ou  théria-. 
que  8c  dix  .grains. de  fafran  ; faites  avaller  ce  breuvage  tiède  au  Cheval , 8c  deux; 
heures  après  donnez  lui  un  lavement  fait  de  cette  maniéré. 

On  prend  des  mauves-,  guimauves,  pariétaires.,  bourache,  bettes,  laitues, 
mercuriales,  armoife , camomile  , rué  8c  melilot,  de  chacun  une  poignée”, 
on  fait  une  déeoétion  du  tout  clans  trois  pintes  d’eau  que  l’on  fait  bouillir 
un  quart  d’heure,  on  le  paffe  8c  on  jette  le  marc;  remettez- le  fur  le  feu  8c  y; 
ajoutez  une  once  8c  demie  de  policrefte  en  poudre  avec  de  la  femence  de  lin, 
£c.  du  fénu-grèç,  concalfé,  deux  onces  de  chacun  ; faites-les  bouillir  environ, 
un  quart  d’heure , puis  palîez  le  tout  , 8c  mettez-y  encore  trois  onces  d’hui- 
le de  laurier  8c  autant  de  beurre  frais,  & une  chopine  d’urine  de  vache  fil 
cela  fe  peut,  puis  donnez,  ce  lavement  tiède  au  Cheval. 

Il; faut  donner  les  lavemens  de  fix  en  fix  heures,  8c  le  breuvage  tous  les, 
jours  : le  Cheval  ne  doit,  manger  que  peu  ; on  lui  donne  du  Ton  moüilléj, 
on  le  promene  fouvent  au  petit  pas,  le  tenant  en  main  ; 8c  quand  fon  bat- 
tement de  cœur  fera  celle:  & que  le  Cheval  fera  bien  remis , on  le  purgera  avec: 
une  once  8c  demie  d’aloës  pour  un  Cheval  ordinaire , & deux  pour  un  qui  elt 
très- grand  , une  once  d’agaric  en  poudre  8c  une  once  d’iris  de  Florence  ; mê-. 
kz  le  tout, dans  une  pinte  de  petit  !ait..&  le  donnez,  tiède. au  Cheval,  qui  fera, 
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f,ridé  quatre  heures  avant  la  prife.  Le  lendemain  le  Cheval  fe  purgera  j il  faut 
4e  promener  de  temps  en  temps. 

B L El  MES.  Ce  font  certaines  meurtriflures  ou  inflammations  quun  fang 
-corrompu  caufe  dans  le  fabot  entre  la  folle  Sc  le  petit-pied. 

Remède.  On  ouvre  d’abord  le  mal  jufqu’au  vif , afin  d’en  faire  fortir  la  ma- 
tière , Sc  on  met  dedans  du  baume  ardent  ou  de  l’huile  de  merveille , puis 
on  enveloppe  le  fabot  avec  une  rémolade  compofée  de  fuie  Sc  de  chereben- 
tine  ; ou  bien  on  y met  un  onguent  dont  voici  la  compofition. 

Ayez  des  cendres  de  farmant  une  livre,  même  poids  de  fui£  Sc  autant  d$ 
fang  de  cochon  ; faites  fondre  le  fuif  & y incorporez  les  cendres,  puis  le 
fang  ; laiflez  bien  chauffer  cette  compofition,  Sc  l’appliquez  enfuite  fur  les 
foies  le  plus  chaudement  qu’il  eft  poiïïble.  Il  faut  bander  le  pied  après  l’avoir 
rempli  de  fiente  de  Cheval , ce  qui  empêche  que  la  matière  ne  foufle  ata 
poil  j fi  cela  arrivoit,  il  feroit  à propos  de  fe  fervir  d’eau  vulnéraire. 

Si  le  mal  s’opiniâtre , Sc  que  la  matière  caufe  du  ravage  au  pied  , on  né 
balancera  point  à defloler  le  Cheval,  on  y mettra  deffus  de  l’huile  de  mer- 
veille toute  chaude  , on  enveloppera  le  pied  de  filaffe  , & on  appliquera  par 
deffus  une  rémolade  faite  ainfi. 

Prenez  du  jus  d’abfinte,  de  celui  de  plantain,  de  rofes,  de  bourraches  Sc 
-de  guimauves,  de  chacun  trois  onces  } deux  livras  de  vinaigre,  demie  livré 
d’huile  d’olive  , fix  petites  poignées  de  farine  de  froment , Sc  demie  livre  dé 
[branche  urfine  ; faites  bouillir  le  tout  enfemble  Sc  le  mettez  fur  le  pied  du 
Cheval.  Il  faut  tous  les  jours  renouveller  la  rémolade , 8c  nettoyer  la  playé 
Jlorfqu’on  la  panfe. 

Les  Bleimes  proviennent  quelquefois  des  atteintes  que  les  Chevaux  re- 
çoivent , ou  de  petites  pierres  , ou  du  gravier  qui  s’écoule  entre  la  folle  Sc  lë 
■fer  } il  n’en  faut  pas  davantage  pour  la  fouler  Sc  la  meurtrir.  Un  fer  mal  po- 
[fé  peut  aufli  caufer  ce  rnai,  qui  fait  fouvent  faire  quartier  neuf  au  Cheval. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  guérir  les  Bleimes  dès  qu’elles  comment  à paroître. 
j-ïl  n’y  a qu’à  parer  le  pied  pour  découvrir  le  mal  Sc  ôter  la  folle  meurtrie; 
Çnfuite , pour  meurir  la  matière , on  y applique  dans  un  bon  bandage  fur 
des  étoupes , un  oignon  de  lis , de  l’huile  d’Olive  & de  la  poix  de  Bourgo- 
rgne  à égale  portion,  qü’on  a bien  fait  bouillir  enfemble. 

Le  CAPELET  eft  une  tumeur  tendre  , mollaHe  & même  mobile  fous 
la  main,  qui  naît  à la  pointe  ou  à la  tête  du  jarret  du  Cheval,  où  elle 
s’engendre  d’une  matière  flegmatique  Sc  froide  ; il  ne  fait  point  de  douleur 
tau  Cheval , Sc  ne  l’empêche  pas  d’agir  ; c’eft  feulement  une  difformité  a la 
;|ambe. 

Remède.  ïl  n’y  a qu’à  le  frotter  avec  de  bon  vinaigre  où  on  aura  mis 
difloudre  du  fel  nitre , ammoniac  ou  commun , vitriol  ou  autre  acide  ; ou  y 
mettre  une  emplâtre  de  fiente  de  vache  cuite  avec  des  guimauves  ; ou  fim- 
ydement  de  la  refine  avec  de  la  fiente  de  chèvre  j ou  bien  encore  après  avoir 
frotté  le  Câpelet  avec  de  l’eau-de-vie  Sc  de  l’huile  de  noix  bien  battues  en- 
•femble  , on  y met  une  emplâtre  de  fel  ammoniac , de  vin  Sc  de  gui  de  chêne; 

on  renouvelle  cette  emplâtre  jufqu’à  ce  que  la  tumeur  foie  di  (Toute. 

La  CATARACTE  eft  une  membrane  ou  pellicule  qui  s’engendrè 
dans  l’humeur  aqueufe , entre  l’humeur  criftaline  Sc  la  prunelle  de  l’œil  du 
Cheval. 
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La  Catarade  noire  eft  incurable  ; la  claire  qui  eft  blanche  , bleue , grife  o& 
jaune,  peut  être  ôtée  par  un  Maréchal  adroit,  où  guérie  & difloute  par  les, 
collires  8c  les  remèdes  rafrakhiftans  où  entrent  la  graine  de  lin  & le  miel  ^ 
les  jus  de  fenoüil,  de  vervêne  8c  de  lierre,  fuc  d’oignon,  huile  de  papier  de.  ; 
de  lin  , fans  que  pendant  tout  ce  temps  le  Cheval  mange  d’avoine.  Voyez*.  \ 
Ongle  en  l’œil , & Tenx. 

CERVEAU,  Maladies  du  cerveau  ; les-  Chevaux  font  fujets  à des; 
fluxions  d’humeurs  qui  leur  tombent  du  cerveau  par  les  nazeaux , & qui  font 
quelquefois  fort  dangereufes  lorfqu’on  les  négligé:  les  unes  font  caufées  par; 
quelque  froidure  que  le  Cheval  aura  foufFert,  8c  la  lymphe  qui  flué  pour 
lors  , eft  claire  & liquide. 

Quelquefois  ce  mal  eft  impliqué',  c'eft-à- dire  mêlé  de  quelque  autre  hu- 
meur plus  mauvaife,  8c  qui  paroît  vifqueufe  ou  blanche,  jaune  ou  fanguino- 
lente,  quelquefois  de  mauvaife  odeur  ; ces  fymptomes  font  plus  mauvais  quà. 
les  premiers,  car  lbuvent  ils  font  fuivis.  d’une  toux  qui  incommode  fort  1®. 
Cheval  , ou  d’un  rhume  qui  le  morfonde 

Remède-.  Comme  le  premier  écoulement  n’eft  compofé  que  d?un  flegme  dont, 
le  cerveau  fe  décharge,  il  y en  a qui  donnent  à mâcher  au  Cheval  malada 
tîe  la  racine- de  pyrethre  ou  de  celle  de  ftaphis  aigre  ; ces  Plantes  ont  un* 
acide  capable  d'émouvoir  l’humeur  fuperfluê  8c  de  la  faire,  fluér  , ce  qui 
foulage  le  Cheval., 

Le  fuc- de  la  petite  Eclaire  mis  par  iiijeétion  dans  lès  nazeaux  du  Cheval*, 
eft  fpeeifique  pour  faire  couler  les  mauvaifes  humeurs  qui  chargent,  le  cer- 
veau & qui  proviennent  de  froid  ; l’encens  pulverifé  & mêlé  avec  du  vin*, 
opéré  le  même  efle.t,  ai n fi  que  l’ariftoloche  ronde  infufée  dans  du  vin.  Quel-, 
ques-uns , au  lieu  de  feringuer  ces  liqueurs  dans  le  nez  du  Cheval , lui  lé* 
vent  la  tête  en  haut  avec  la  Bride,  & les  lui  font  couler  dans  les  nazeaux. 

Lorfqu’-un  Cheval  a le  cerveau  refroidi , on  prend  une  once  de  fenu-grèc^.  j 
on  le  fait  bouillir  en  eau  de  fontaine  avec  une  livre  de  farine  de  froment  y ; 
c’eft  la  boiflon  ordinaire  qu’iUui  faut  donner  jufqu’à  ce  qu’il  foit- guéri. 

CHICOTS,  ne  font  autre  chofe  que  des  éclats  de  bois  qui  s’en-  | 
foncent  dans*  les  pieds-  des  Chevaux  & percent  la  foie,  de  maniéré  que  le  ! 
petit-pied  étant  atteint,  les  Chevaux  en  foufFrentun  mal  infupportable  ; ces 

blefl'ures  font  dangereufes  fl  on  les  néglige. 

Remède.  Un  Valet  doit  arracher  le  Chicot  fi- tôt  qu’il  s’apperçoit  que  foi 
Cheval  en  a.pris  : c’eft  Bon  figne  s’il  en  fort  du  fang  ;&  s’il  n’en  fort  point*, 
il  eontinuëra  Ton  chemin  fi  le  Cheval  ne  boite  pas  ; mais  s’il  boite,  il  n’y 
fçauroit  trop  tôt  apporter  du  remède  : il  doit  donc  s’en  retourner  incontinent 
à la  maifôn,  ou.s-’il  en  eft  éloigné,  mener  le  Cheval  le  plus  doucement  qu’il  i 
pourra,  & à la  première  habitation  le  fecourir  en  faifant  fondre  dans  k.  1 
-plaie  de Ja- cire  d’E.fpagne,  pour  empêcher  qu’il  n’y.  entre  ni  gravier,  ni  boue,,  i 
yufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à, l’écurie.  Là,  il  prendra  de  l’huile  d’olive,  delà 
therebentine  & de  la  poix  raifine,  le  tout  fondu  enfemble  8c  bien  chaud  , en  ! 
mettra  très-chaudement  dans  le  trou  du  Chicot , le  bouchera  avec  des  étoit-  : 
pes , enveloppera  le  pied;  du  Cheval,  8c  le.  laiflèra  en  repos  jufqu’à  parfaite.  ; 
guérifon.  ; 

Quelques-uns,  ÎQrfque  le  Cheval  eft  arrivé  au  logis,  mettent, d’abord  fur  ! 
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le  mal  de  l’efprit  de  vitriol , & rappliquent  à froid  ; ou  bien  ils  y mettent 
de  l'huile  de  merveille  & bouchent  bien  le  trou  avec  du  coton  ou  de  la 
ftlaffe  & une  bonne  remolade  par-deffus  qu’ils  empaquetent  bien. 

Si  le  mal  eft  invétéré,  ou  que  le  Chicot  ne  pareille  point,  on  le  décou- 
vre avec  un  boutoir , puis  on  fonde  doucement  avec  une  plume  pour  en 
trouver  le  fond  ; enfuite  on  fait  chauffer  une  cuillerée  d’huile  de  merveille 
qu’on  jette  dans  le  trou  & qu’on  bouche  avec  du  coton  ou  de  la  filalïe , & 
par-dellus  une  remolade  : on  panfe  tous  les  jours  ainfî  le  Cheval,  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  boite  plus  ; il  faut,  en  le  panfant,  bien  foigner  de  faire  fortir 
la  matière  qui  peut  y relier  ; & Ci  la  leconde  fois  qu’on  le  panfe  la  remo- 
lade eft  trop  féche,  il  en  faut  mettre  de  la  nouvelle. 

Lorfque  le  mal  perce  dans  le  paturon , il  n’en  vaut  que  mieux  ; le  pied 
en  reçoit  du  foulagement  : s’il  fort  des  eaux  rouffès  au  lieu  d’une  matière 
blanche  & liée,  c’eft  une  mauvaife  marque.  Si  après  avoir  panfé  un  Cheval 
quelques  jours  on  n’y  trouve  point  d’amandement , il  faut  ouvrir  davanta- 
ge le  mal , cela  foulagera  le  pied  & fera  que  le  remède  agira  avec  plus  de 
force.  Si  ce  Chicot  eft  en  un  endroit  fort  dangereux  , comme  au  bout  ou  à 
côté  du  bout  de  la  fourchette , & s’il  perce  dans  le  petit-pied  , il  faut  met- 
tre autour  du  fabot  un  reftraindtif  & un  morceau  de  vieux- oing  au-deffus 
du  talon  ou  paturon  & la  remolade  dans  la  foie  ; on  charge  toute  la  jam- 
be & toute  la  cuilfe , fi  c’eft  de  derrière , avec  de  la  lie  de  vin  ; quand  elle 
commence  à s’échauffer , on  l’épaiflït  avec  de  la  farine  , puis  on  y ajoute 
une  livre  de  miel  ,.  & tout  chaudement  on  en  charge  tous  les  jours  la  cuilTe 
malade  du  Cheval. 

Pour  nourriture  alors,  on  donne  au  Cheval  du  fon  moüillé  dans  lequel  on 
met  deux  onces  de  foye  d’antimoine  un  jour , le  lendemain  deux  onces  de 
poudre  cordiale , & le  trôifiéme  jour  rien  que  le  fon  ; le  quatrième  jour  on 
reprend  le  foye  d’antimoine , puis  la  poudre  , & l’on  continue  ainlî  jufqu’à 
ce  que  le  Cheval  foit  guéri.  Si  l’os  du  petit  pied  eft  piqué  bien  avant , la 
cure  en  fera  longue  & dangereufe  -,  il  faut  prefque  toujours  qu’il  tombe  en 
efquilles  , c’eft  pourquoi  on  le  delfole  ; c’eft  l’expedient  le  plus  fur  : & fi  après 
deux  jours  qu’on  s’eft  fervi  d’huile  de  merveille  le  Cheval  ne  guérit  pas  9 
c’eft  une  marque  que  le  petit  pied  eft  blelfé  dangereufemenc  : s’il  en  fort  du 
fàng  après  qu’on  en  a ôté  la  tente , c’eft  ligne  qu’il  faut  qu’il  tombe  en 
efquilles. 

Si-tôt  que  l’efquille  d’os  ou  quelque  corps  étranger  a quitté  ou  quitte  le 
petit  pied,  le  Cheval  ne  boite  plus,  pourvu  qu’il  n’y  en  ait  plus  qu’une  à 
tomber;  mais  la  nature  eft  longue  à faire  cette  operation  ; Ôc  pour  faire  dé- 
tacher une  efquille,  on  fe  fert  de  fublimé  en  poudre  mêlé  avec  l’égiptiac  qu’on 
applique  delfus  ; ou  bien  on  prend  du  vitriol  ou  de  l’aloes  & de  l’euforbe  en 
poudre , autant  de  l’un  que  de  l’autre,  mêlé  avec  de  l’efprit  de  vin.  On  peut 
au  fécond  appareil,  lorfqu’on  fent  qu’il  y a efquille  à détacher  & qu’on  peut 
mettre  le  remède  delfus,  fe  fervir  de  deux  tiers  d’opium  & d’un  tiers  de  fu- 
blimé mêlé  avec  efprit  de  vin , & en  mettre  fur  le  mal  avec  un  plumalfeau 
frotté  d’égiptiac  par-deffus  : il  faut  bien  foigner  que  la  chair  ne  furmonte  poini 
lorfqu’il  y a une  efquille  à tomber,  & que  cette  chair  n’en  couvre  poins 
jl  ouverture  : Ci  cela  arrive . mettez  - y du  fublimé  3 il  mange  la  cfyair  ; coi^ 
Jme  I.  B h 
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tinuez  toujours  ainfi  jufqu’à  la  chute  de  l’efquille  en  vous  fervant  toujours 
de  fublimé  & d’égiptiac  pour  mettre  fur  le  mal.  Quand  l’efquilie  eft  tom- 
bée , il  n’y  faut  mettre  d’abord  qu’un  plumaffeau  moüillé  d’eau- de-  vie  , & pan- 
fer  ainfi  tous  les  deux  jours  l’endroit  d’où  l’efquille  eft  tombée , jufqu’a  ce  que 
la  chair  ait  couvert  l’os. 


Autres  remèdes  peur  les  Amples  Chicots  ou  encloueures.  Prenez  de  l’ortie 
commune,  pilez- la  bien  avec  de  la  vieille  graiffe  de  porc  ; faites  parer  la 
corne  , & ôtez  le  clou,  ou  le  Chicot  j vous  remplirez  le  trou  de  cet  onguent, 
& remettrez  le  fer. 

Ou  bien  il  faut  faire  découvrir  la  plaie  , faire  bouillir  dans  une  cuilliër  de 
Maréchal  de  l’huile  & du  fucre , le  mettre  dans  le  trou  de  la  bleffure,  met- 
tre quelque  peu  de  fuif  par- délias , de  crainte  qu’il  n’y  entre  quelque  gravier, 
8c  ne  point  mener  à l’eau  le  Cheval  qu’il  ne  foit  guéri. 

CORNE.  Pour  faire  revenir  la  Corne  aux  pieds  du  Cheval  qui  la  peut 
perdre  par  bien  des  maladies  & accidens , prenez  une  demie  livre  de  cire 
neuve,  un  quarteron  de  terébentine,  autant  de  fuif  de  bouc  & de  mouton, 
un  demi- quarteron  de  miel  8c  autant  d’huile  d’olive;  faites  bouillir  le  tout 
jufqu’à  conflftance  d’onguent,  8c  frottez- en  l’endroit  de  la  Corne  au  deflus 
de  la  Couronne. 

Quand  la  Corne  eft  feulement  féche  ou  ufée,  on  y met  du  Surpoint  pour 
la  rétablir  ; 8c  le  furpoint  eft  la  raclure  que  les  Corroyeurs  tirent  de  leurs 
cuirs  imbibez  de  fuif  quand  ils  leur  donnent  la  derniere  préparation. 

COUP.  Quelquefois  un  Cheval  a les  jambes  enflées  ; ce  qui  lui  vient  de 
quelque  grand  coup  de  pied  , de  quelque  chute  ou  du  trop  de  travail , &c  d’une 
longue  fatigue. 

Remède.  On  guérit  l’enflure  ou  le  coup  en  prenant  environ  quatre  pintes 
de  vin  rouge,  qu’on  fait  bouillir  doucement  fur  un  feu  clair  en  le  remuant 
toûjours  , &c  dès  qu’il  s’épaifïit , ou  y jette  deux  livres  de  farine  de  from.ent, 
une  livre  de  miel,  & une  livre  de  favon  noir,  le  tout  mêlé  enfemble.  Lors 
qu’on  juge  que  cette  efpece  d’onguent  eft  dans  fa  perfection  , on  en  couvre 
l’endroit  frapé , ou  les  jambes  fl  elles  font  enflées,  8c  ce  remède  ne  manque 
point  de  produire  un  bon  effet. 

COURBATURE,  Maladie  caufée  par  une  chaleur  étrangère  qui  vient 
aux  Chevaux  pour  avoir  été  furmenez  ou  pour  avoir  pris  de  mauvaife  nour- 
■ riture , ce  qui  leur  caufe  des  obftruétions  dans  les  inteftins  & dans  le  poul- 
mon , Sc  donne  les  mêmes  lignes  que  la  pouffe. 

Remè  ie.  On  donne  au  Cheval  courbatu  deux  onces  de  foye  d’antimoine 
dans  du  fon  moiiillé  ; il  faut  leur  en  donner  tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  la 
Courbature  foit  guérie.  Si  les  Chevaux  font  dégoûtez , on  leur  fera  prendre 
l’armant  dont  voici  la  compofrtion.  Il  faut  prendre  une  livre  de  miel  8c  le 
faire  un  peu  chauffer,  demi- verre  de  bon  vinaigre  8c  un  peu  de  farine  de 
froment  cuite  au  four  ; on  mêle  le  tout  enfemble , on  le  fait  cuire  douce- 
ment dans  un  pot  , on  y ajoute  de  la  canelle  râpée,  pour  un  fol  de  clou 
de  gerofle  pulverife.  Cette  compofltion  étant  cuite,  on  la  fait  prendre  au 
Cheval. 

Si  ces  remèdes  ne  rétiffiflent  pas , ayez  deux  onces  d’ drum  ; IailTez  le  in- 
fufer  durant  vingt-quatre  heures  dans  du  vin  blanc  j il  faut  que  cette  Plante 
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ait  été  prife  avant  qu’elle  ait  produit  les  feuilles,  la  couper  par  morceaux, 
& la  mettre  fécher  au  four.  Pour  vous  en  fervir,  pulveriiez-.la  fubtilement, 
ajoûtez-y  demie- livre  de  foulfre  & deux  onces  de  pas-d  ané,  le  tout,  en  pou- 
dre 8c  bien  mêlé  avec  la  précédente,  puis  on  en  donne  deux  cuillerées  au 
Cheval  dans  du  fon,  une  heure  après  qu’il  a été  bridé.  Si  la  Courbature 
ne  fe  palTe  point , on  pourra  faire  prendre  au  Cheval  demi-gros  de  théria- 
que, & ftx  grains  de  fafran  en  poudre. 

COURBE,  eft  une  tumeur  dure  &c  calleufe  qui  vient  en  longueur  au- 
dedans  du  jarret  ; elle  eft  plus  ordinaire  aux  Chevaux  de  tirage  qu’aux  autres, 
parce  qu’ils  fatiguent  plus  du  jarret. 

Remèdes , Le  meilleur  eft  le  feu  -,  cependant  il  ne  guérit  pas  toûjours  le 
mal,  mais  il  le  reflerre  & empêche  la  Courbe  de  groiïir  : il  faut  donner  le 
feu  legerement , & faire  enforte  que  les  raies  foient  en  couleur  de  cerife  j 
puis , deflus  toute  la  partie  qui  a eu  le  feu , on  met  de  la  poix  noire  fors 
chaude  , 8c  de  la  bourre  fur  la  poix  • on  faille  tomber  l’efcarre , puis  on  baf- 
flne  les  plaies  avec  de  l’eau-de-vie. 

Autre  remède.  Lorfqu’une  Courbe  eft  recente,  on  peut  la  diftoudre  en 
y appliquant  une  emplâtre  de  mercure  fous  une  plaque  de  plomb  frottée 
de  vif-argent , ou  quelque  autre  topique  refolutif  où  le  mercure  eft  employé.  ' 

Si  on  a négligé  la  Courbe  dans  fon  commencement  8c  que  le  cal  qui  la 
couvre  fe  foit  endurci  , on  fe  fervira  d’emplâtre  de  Galbanum  ; ce  remede 
eft  plus  puiflânt  que  le  précèdent,  8c  peut,  par  fes  parties  âcres,  brifer  8c 
diftoudre  la  Courbe. 

i On  peut  encore  y ajouter  l’antimoine  en  poudre,  & toutes  ees  emplâ- 
tres font  croître  des  pullules  fur  la  tumeur  d’où  fortent  les  mauvaifes  eaux 
j qui  y font  enfermées. 

Autre  remède.  Il  faut  prendre  du  verd  de  gris,  du  Mercure  , 8c  du  Touf- 
fe , de  chacun  trois  gros  , deux  gros  de  cantharides  , autant  d’euforbe  , puî- 
verifer  le  tout  fubtilement , l’incorporer  avec  huile  de  laurier  8c  en  faire,  un 
I onguent  qu’on  applique  fur  le  mal  avec  un  bandage. 

COURONNE.  La  Couronne  du  pied  du  Cheval  eft  fujette  à plulîeurs 
inErmitez  qui  portent  le  nom  de  cette  partie  où  elles  fe  jettent  : ce  font  or- 
' ditiaîrément  des  eaux  8c  des  relies  de  quelqu’autre  ' mal  furvenu  au  pied  du 
| Cheval. 

Pour  y remedier  il  n’y  a donc  qu’à  déftecher  ees  eaux  ; pour  cela  on  prend 
de  la  cendre  de  papier  & du  tabac  râpé  , autant  de  l’un  que  de  l’autre  ; on 
’ met  l’un  8c  l’autre  dans  de  l’huile  d’olive , on  bat  bien  le  tout  & on  l’applique 
â froid  fur  le  mal  avec  de  la  filafle  par  deflus. 

Quelques-uns  prennent  des  feuilles  de  camomile  , racine  d’ortie  8c  feuilles 
de  lierre , à dofe  égale  ; une  livré  d’huile  d’olive  8c  un  verre  odrefprit  de  vin 
ils  font  cuire  le  tout  énfemble  à petit  feu  , ils  y mêlent  du  verd- de- gris  8c 
de  la  noix- de-galle  en  poudre,  ils  incorporent  le  tout  8c  achèvent  de  le  faire 
cuire,  jufqu’à  ce  qu’ri  loit  réduit  en  eonftftance  d’onguent , puis  ils  en  frotenc 
la  couronne  & la  gueriflent. 

La  CRAMPE  fe  paflè  prefque  toujours  en  faifant  un  peu  ’ aller  le  Che- 
val ; mais  s’il  continue  à traîner  la  jambe  il  n’y  a qu’à  lui  laver  8c  frottes 
le  jarret. 

B b i] 


tç>6  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 

CRAMPONS  , c’eft  un  mal  qui  vient  à la  partie  de  devant  du  pâture# 
ôc  fur  les  deux  tendons-,  & s’étend  jufqu  a l’ongle.  Ce  mal  eft  dangereux  ôi 
caufe  fouvent  de  la  douleur  au  Cheval  , & le  fait  boiter. 

Les  crampons  viennent  aux  Chevaux  de  quelque  coup  qu’ils  ont  reçû  ou 
de  ce  qu’ils  ont  travaillé  trop  ; alors  il  s’y  amafle  des  humeurs  flegmatiques. 

Rcjnédcs.  Quand  la  tumeur  eft  douloureufe  elle  eft  mal-aifée  à guérir  : ce- 
pendant pour  arrêter  les  humeurs  qui  y tombent  , il  faut  tirer  du  fang  au 
Cheval  à la  veine  au  deflus  du  genou  , lorfque  les  crampons  font  récents  j 
mais  fl  le  mal  vieillit  ôc  qu’il  ne  fuppure  plus  , on  le  faignera  de  la  pointe 
du  pied. 

Enfuite  on  rafe  le  poil  de  delïus  la  tumeur , & on  y met  quelque  cataplafme 
réfolutif,  comme  celui  dont  voici  la  compofition. 

Prenez  feuilles  de  mauves , guimauves , violettes  , branche- urfine,  de  cha- 
cune une  poignée  ; faites-les  cuire  en  eau  avec  beurre  vieux  , huile  rofat  ôc 
graille  de  veau,  dechacun  un  once  ; ajoûtez-y  un  demi  gros  de  faffran,  & bif- 
fez bien  bouillir  ôc  réduire  le  tout  jufqu’à  confiftance  d’onguent , ôc  appli- 
quez-le  fur  le  mal. 

Ce  cataplafme  fert  pour  adoucir  ôc  arrêter  la  fermentation  des  humeurs  qui 
s’y  jettent:  après  cela  fl  la  tumeur  ne  fe  dilfou  pas,  on  fe  fervira  de  l’onguent 
que  voici. 

Prenez  du  galbanum  Ôc  ammoniac  diflous  en  vinaigre , ftorax  liquide , cire, 
refine,  encens,  hiflope , baies  de  laurier  , de  chacun  une  once  ; une  once  ôc 
demie  de  poix  , autant  pefant  de  vin  blanc  , ôc  fix  onces  de  therebentine  ; 
pulverifez  tout  ce  qui  peut  fe  réduire  en  poudre  , mêlez  le  tout  & le  faites 
boiiillir  ôc  réduire  en  onguent  dont  vous  ferez  une  amplâtre. 

CRAPAUDINE,  Ulcéré  qui  naît  audevant  des  pieds  des  Chevaux  ^ 
ôc  plus  haut  que  la  couronne. 

Remede.  S’il  y a inflammation  ou  enflure  , on  prend  quatre  onces  de  cumin  , 
huit  gros  de  thércbentine  , autant  de  gomme  Arabique,  de  la  farine  de  lin  ÔC 
du  vieux  lard  de  chacun  deux  onces  , quatre  onces  de  gomme-adragan , au- 
tant de  camomile  ôc  de  rofes , ôc  une  demie  livre  de  miel  : on  pulverife  tou- 
tes les  drogues  , on  les  mêle  ôc  on  les  fait  cuire  dans  deux  pintes  de  vin  , le 
laiflant  réduire  en  confiftance  d’onguent  dont  on  frotte  le  mal  foir  ôc  matin 
le  plus  chaudement  qu’il  eft  poffible. 

On  y employé  auffl  le  favon  noir  avec  l’efprit-de- vin  : ou  bien  prenez  une 
livre  de  couperofe  blanche  ou  de  vitriol,  autant  de  faîpêtre  , mettez- les  dans 
un  pot  vernifle  avec  quatre  pintes  d’eau,  faites  le  boiiillir  & réduire  à moitié, 
ôc  gardez  cette  eau  pour  vous  en  fervir  jufqu’à  ce  que  la  crapaudine  foit 
guérie.  1 

CREVASSES  : Ce  font  effectivement  de  petites  fentes  qui  croilfent  au 
plis  des  pâturons  , ce  qui  vient  d’une  humeure  âcre  ôc  maligne , qui  les  fait 
ouvrir  en  s’évacuant  ; ce  mal  fent  extrêmement  mauvais , fait  boiter  le  Che- 
val tout  d’un  coup  ôc  lui  eft  fort  fenfible. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  crevaflès , les  unes  plus  grandes  ôc  femblables  à 
de  petites  croûtes  en  forme  de  gale  ; quelques-unes  font  féches , d’autres  hu- 
mides jettant  des  eaux  très- puantes.  Les  crevaflès  viennent  en  hy ver  lorfque 
les  Chevaux  cheminent  dans  l’eau  où  dans  la  boiie  ôc  qu’on  néglige  de  leur 
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fttfttoyer  les  pâturons.  Elles  fe  forment  aufli  lorfqu’en  Eté  les  Chevaux  reftenc 
dans  une  Ecurie  où  on  1 ai ff è croupir  le  fumier. 

Remèdes.  Rafez  d’abord  les  endroits  où  paroiiïent  les  crevalTes , puis  frotez- 
les  d’huile  de  chenevis , ou  de  lin,  ou  d’efprit  de  vitriol. 

Ou  bien,  prenez  autant  d’eau-de-vie  que  d’huile  de  chenevis  , agitez -les 
bien  enfemble  dans  une  petite  bouteille  , 8c  frotez-en  les  crevafles  , elles 
guériront. 

Pour  aider  à les  deflecher  , on  fera  un  onguent  compofé  de  fuie , de  vert- 
de-gris  & de  miel , le  tout  boüilli  enfemble  ; 8c  lorfqu’on  l’aura  retiré  de  dédits 
le  feu , on  y mettra  de  la  chaux  finement  tamifée  , & on  l’appliquera  fur  le 
mal. 

Ou  bien  on  lave  les  crevafles  foir  8c  matin  , de  fon  & de  vin  tiede  ; on  les 
frote  d’un  onguent  fait  avec  cendres  8c  chaux  - vive , autant  de  l’un  que  de 
l’autre  , mêlez  avec  du  miel  8c  de  bon  vinaigre. 

D’autres  lavent  le  mal  avec  de  l’eau  de  leflïve  8c  favon  noir  ; puis  après 
l’avoir  bien  efluyé  pendant  cinq  jours  foir  & matin , il  les  frottent  de  beurre 
& d'sdlthea  boüilli  enfemble. 

Il  y en  a qui  mettent  dédits  un  amplâtre  compofé  de  figues  féches  8c  de 
fel  pilé  , de  chacun  fix  onces , 8c  de  fenevé  pulverilé  , le  tout  mêlé  enfemble 
& délayé  dans  de  bon  vinaigre. 

On  peut  encore  deflecher  les  crevades  en  les  frotant  deux  fois  le  jour  de  vin 
chaud  , dans  lequel  on  aura  fait  boüillir  des  rofes  féches  , de  la  camomile  , anis, 
fauge  , écorces  de  grenades  8c  abfinte  , de  chacun  une  poignée  , 8c  le  tout  cuit 
enfemble. 

Ou  bien  on  fait  un  onguent  avec  fuc  de  lierre  8c  huile  de  noix  , de  chacun 
fix  onces  ; cire  neuve  & thérébentine,  de  chacune  trois  onces  ; huile  d’eufoibe  , 
encens  pulverifé  , 8c  maftic  , de  chacun  une  once  ; deux  livres  de  lard  battu  avec 
vinaigre  , le  tout  boüilli  enfemble  8c  réduit  au  tiers  ; étant  cuit  on  y ajoute 
demie  livre  de  miel  qu’on  y incorpore  bien  avàht  que  de  s’en  fervir  , ce  remè- 
de eft  fpecifique. 

DE’GOU ST  : on  appelle  un  Cheval  dégoûté  , non  feulement  quand  il  ne 
mange  point  du  tout,  mais  auffi  quand  il  mange  beaucoup  moins  ou  beaucoup 
plus  mollement  qu’à  l’ordinaire,  nefaifant  que  tâtonner  8c  éparpiller  fon  avoi- 
ne j c’eft  au  Valet  a y être  tous  les  jours  attentif. 

Le  dégoût  vient  au  Cheval , ou  d’avoir  été  trop  poulfé  au  travail , ou  d’hu» 
meurs  âcres  8c  malignes  qui  fe  jettent  fur  la  bouche. 

Remèdes.  Faites-lui  manger  force  raves  ou  raiforts  avec  les  feuilles  , ou  biefi 
des  bettes-raves  cuites,  trempées  dans  le  vinaigre  ; ce  remède  lui  fera  revenir 
l’appetit.  L’herbe  qu’on  appelle  prefle  ou  queue  de- cheval  y eft  encore  for§ 
bonne. 

Quand  le  dégoût  des  Chevaux  eft  caufé  par  des  petits  cirons  qui  font  au* 
dedans  de  leurs  lèvres  delfus  8c  deflous  , & qui  leur  caufent  de  la  demangeai- 
fon  ; ce  qu’on  remarque  lorfque  les  Chevaux  fe  frotent  continuellement  le$ 
lèvres  contre  la  mangeoire  ; pour  y remédier  , on  coupe  la  première  peau  au- 
dedans  des  lèvres,  où  font  les  cirons , avec  un  biftoris , 8c  on  frote  la  plaia 
avec  du  fel  8c  du  vinaigre  : Si  le  Cheval  n’a  point  encore  repris  goût  après  ces 
remèdes , il  faut  pour  ôter  la  caufe  interne  du  mal , le  faigner  au  palais  & lui 
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donner  deux  picotins  de  Ton  mouillé  après  la  faignée. 

On  peut  encore  lui  donner  quelques  lavemens  rafraîchi  (Tans  avec  une  dé- 
co&ion  de  bonnes  herbes  , & enfuite  un  armant  compofé  d’une  demie  livre 
d’huile  rofat,  d’une  mie  de  pain  raffis,  de  mufcade , d’orvietan  8c  de  canelle  * 
une  demie  once  de  chacun  , mettez  le  tout  en  poudre  8c  le  lui  faites  prendre 
avec  un  peu  de  vinaigre. 

Autre  remède.  Mettez  dans  deux  verres  de  verjus  ou  de  vinaigre  fept  ou 
huit  gouftes  d’ail  concalîees  8c  deux  onces  de  fel  menu  8c  une  demie  livre  de 
miel  , le  tout  bien  mêlé  8c  remué  , 8c  frottez- en  les  gencives  , les  lèvres  8c 
la  langue  du  Cheval. 

Une  once  d ’AJÏa  -fœtida  envelopée  dans  un  linge  ou  des  étoupes  qu’on 
lui  donne  à ronger  , eft  encore  très  honne  pour  le  ragoûter. 

D’autres  ne  font  que  mettre  entre  les  dents  mâchelieres  du  Cheval  une  bran- 
che de  laurier  ou  de  figuier  de  la  groiïèur  du  pouce , pour  qu’il  la  mâche  ; en- 
fuite  ils  frottent  cette  branche  de  miel  commun  ou  de  vinaigre  rofat  8c  la  lui 
redonnent  à mâcher  pour  lui  faire  revenir  l'appétit. 

DEMANGEAISONS.  Il  furvient  aux  Chevaux  des  demangeaifons 
aux  jambes  , ou  lorfqu’ils  font  vieux  , ou  quoique  jeunes , quand  après  avoir 
bien  travaillé  ils  ont  eu  un  peu  de  repos , ils  fe  frottent  les  jambes  jufqu’à  em- 
porter le  poil.  Cette  incommodité  eft  caufée  par  des  férofitez  âcres  par  des; 
cirons  & des  vers  qui  s’engendrent  dans  le  cuir  des  animaux  ; cela  vient  aufll 
d’une  trop  grande  fermentation  de  fang  , qu’on  abà'i  par  la  faignée , 8c  les 
remèdes  rafraîchiffans. 

Ou  bien  on  fait  une  mixtion  de  deux  onces  d’euforbe  en  poudre  , qu’on  met  in- 
fufer  dans  une  pinte  de  bon  vinaigre , pendant  fix  heures  fur  les  cendres  chaudes  , 
puis  on  en  frotedeux  fois  feulement  l’endroit  où  eft  la  demangeaifon  , 8c  elle  fe 
pâlie.  Il  eft  bon,  après  l’application  de  ce  remède  , de  faiguer  le  Cheval  au£ 
arcs , fi  la  demangeaifon  eft  aux  jambes  de  devant  j ou  du  plat  des  cuiffes  , 
fi  c’eft  à celles  de  derrière. 

Les  Pillules  de  cinabre  font  encore  fpecifiques  ainfi  que  le  foye  d’anti- 
moine ; ou  bien  il  faut  prendre  Une  poignée  de  fel  policrefte  , le  donnèr  au 
Cheval  dans  du  fon  moüillé  tant  que.  dure  la  demangeaifon  , 8c  le  baigner 
enfuite  ; tous  ces  remèdes  font  rafraîchiftans  8c  calment  la  fermentation  du 
fang  qui  caufe  le  mal. 

Quant  à la  nourriture  du  Cheval,  elle  fera  de  fon  moüillé  : on  aura  foin 
de  lui  ôter  l’avoine  8c  de  le  purger , lorfque  la  demangeaifon  fera  tout-à-fair 
paftée. 

DESCENTE  ou  Hernie  :■  On  la  connoîr  par  l’enflure  des  bourfes  diî 
Cheval  qui  font  quelquefois  groiîès  comme  la  tête  : ce  mal  leur  vient  par  les 
trop  grands  efforts  qu’on  leur  fait  faire  , foit  au  trot  ou  à la  courfe  , ou  lorf- 
qu’on  les  poufle  trop  rudement  dans  le  harnois. 

Remèdes.  Les  Defcentes  ne  font  pas  toujours  douloureufès  ; quelquefois 
elles  caufent  une  douleur  piquante  à l’aine , fur- tout  au  commencement  qu’el- 
les fe  forment.  Dans  les  grandes  defcentes  le  Cheval  eft  toûjours  fort  reftèrré 
du  ventre  , c’eft  pourquoi  il  faut  lui  donner  un  lavement  laxatif. 

On  prend  trois  poignées  de  mélilot , autant  de  pariétaire  8c  pareille  quantité 
de  camomile^  ou  les  &iet  dans  deux  pintes  d’eau  qu’on  fait  bouillir  8c  réduire 
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%.  moitié  ; on  pa(fe  cette  décoétion , on  y mêle  demie  livre  d’huile  d’olive , une 
chopine  de  verjus  , un  quarteron  de  miel  ôc  deux  onces  de  cafle  , on  mêle  le 
tout  enfemble  ôc  on  le  donne  tiède  au  Cheval  : Enfuite  le  Maréchal  lui  fait 
rentrer  les  parties  tombées  ; fi  elles  fe  replacent  aifément  il  n’y  a rien  à crain- 
dre, Il  faudra  feulement  y appliquer  ce  remede. 

Prenez  demie  livre  de  cendre  de  farment,  trois  onces  de  miel  , quatre  onces 
d’huile  d’olive  , fix  échalottes  , deux,  onces  de  beurre- frais  , quatre  onces  de 
plantain , deux  onces  de  fuif  ôc  deux  livres  de  vin  blanc  ou  décoétion  de  pois 
chiches  , faites  un  peu  boüillir  le  tout  , remuez -le  bien  ôc  l’appliquez  chau- 
dement fur  les  bourfes  du  Cheval. 

Il  faut  pour  cela  faire  un  fac  en  rond  , y mettre  des  étoupes  tout  au- tour  , 
ôc  fur  ces  étoupes  la  fomentation  dont  on  vient  de  parler.  On  applique  ce 
remède  jufqu’à  trois  fois  pour  rétablir  les  parties  dans  leur  fituation  ordinaire. 

La  D I A RR  E’E  eft  une  forte  de  flux  de  ventre  où  les  humeurs  fe  vui- 
dent  fans  ulcerer  les  boyaux  -,  elle  vient  aux  Chevaux  pour  avoir  eu  froid  , oü 
pour  s’être  trop  échauffé  au  travail  , ou  avoir  trop  pris  de  fatigue  , ou  bien 
lorfqu’ils  boivent  incontinent  après  qu’ils  ont  mangé  de  l’orge  ou  pris  quelque 
snauvaife  nourriture. 

Remèdes.  Il  ne  faut  point  négliger  la  Diarée  parce  qu’on  rifque  de  perdre 
le  Cheval  : Il  eft  bon  aufîi  de  ne  la  point  arrêter  tout  d’un  coup  , parce  que 
croïant  faire  un  bien  , on  cauferoit  du  dérangement  dans  le  corps  du  Cheval  j 
il  eft  bon  de  laifler  un  peu  agir  la  nature. 

On  y remédiera  en  le  nourrilfant  de  bon  foin  ôc  ne  lui  donnant  à boire 
que  de  l’eau  échauffée  ôc  non  crue  , ou  d’une  eau  mêlée  de  farine  de  froment 
êc  de  poudre  de  grains  de  raifins  brûlez. 

Ou  bien  prenez  des  fleurs  d’épinevinette  dans  la  faifon  , ou  du  fruit  qui  n’eft 
pas  encore  mûr  , mettez- les  dans  de  la  pâte  avec  eau  de  rhuë  ou  graine  de 
patience;  ajoûtez-y  un  peu  de  vin,  de  l’écorce  de  grenade  pulvérifée  , ôc  du 
fuc  de  plantain  , formez  du  tout  des  pillules  que  vous  donnerez  au  Cheval. 

Quelques- uns  lui  font  prendre  de  la  poudre  de  corne- de- cerf  ou  de  galle 
J brûlée  , ou  de  la  poudre  de  coriande  infufée  dans  du  vinaigre  avec  eau  de 
pluye.  Les  neflles  ouïes  cormes  non  mûres  font  encore  très- bonnes  ; il  faut 
les  hacher  &c  les  faire  avaller  au  Cheval  dans  du  vinaigre. 

Les  poudres  de  balauftium , de  fpodium  , de  bol- d’armenie  ou  de  gomme 
arabique  font  très- bonnes  ; de  même  que  la  décoéfion  de  prunelles  ou  de  ra- 
cine d’épine.blanche  , ainfi  que  les  pillules  dont  voici  la  compofition. 

On  prend  dix  gros  de  rofes-féchés  , fix  de  femence  d’ofeille  , graine  d’aca- 
' cia  , rhuë  , coriande  pulverifée  Ôc  infufée  dans  le  vinaigre  , de  chacun  deux: 
gros  ôc  demi , gomme-arabique  , fang  de  dragon  de  chacun  un  gros  ôc  demi  s 
ôc  deux  gros  d’amidon  , le  tout  en  poudre  ôc  bien  mêlez  enfemble  j on  en 
donne  au  Cheval  une  once  à chaque  fois. 

D1SSENTERIE  f c’eft  un  flux  de  ventre  plus  dangereux  que  le  pré- 
cédent : Il  eft  toûjours  fuivi  de  fang  avec  corrofion  des  inteftins  , on  le  con- 
noît  lorfque  le  Cheval  fe  plaint , qu’il  fait  diveifes  contorfions  , que  fa  fiente 
eft  mêlée  de  fang  ôc  qu’elle  reflemble  à des  raclures  de  boyaux. 

Remède.  Cernai  vient  au  Cheval  pour  avoir  eu  trop  chaud  ou  trop  froid: 
dans  le  premier  cas  on  le  faigne  de  la  veine  du  coû  , ôc  pour  breuvage  on  lui 
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donne  du  fuc  de  plantain  , de  la  fiente  de  Chèvre  & du  vinaigre  le  tout  mêlé 
enfemble  ; ou  une  déco&ion  d’écorce  de  chêne  , c’eft-  à - dire  de  cette  écorce 
déliée  qui  eft  entre  la  grotte  écorce  8c  le  bois , mêlée  dans  une  pinte  de  vin.. 

Quelques-uns  fe  fervent  de  femence  de  rhué  pulvérifée,  qu’ils  mettent  dans 
du  vinaigre  ou  du  vin  : d’autres  recommandent  pour  ce  mal  la  décoétion  de 
chicorée  fauvage,  de  plantain  , d’ofeille  8c  d’écorce  de  grenade  mêlées  enfem- 
ble dans  de  Eeau.  La  coriande  pilée,  le  bol  d’Armenie  & le  fang  de  dragon  mis 
en  poudre  y font  fpécifiques. 

Si  la  dittenterie  vient  de  froid  , on  leur  donne  à boire  une  décoétion  faite 
avec  farine  de  châtaignes  ou  de  fèves  dans  du  gros  vin  : Il  y en  a qui  emploient 
la  poudre  de  cumin  , ou  d’anis  rôti , qu’ils  mêlent  dans  une  décoétion  de  rhuër 
ou  de  myrte  & eau  de  plantin  ; il  faut  une  pinte  ou  trois  chopines^  de  breuva*. 
ge  félon  que  le  Cheval  malade  eft  plus  ou  moins  gros. 

Si  ces  breuvages  n’àrrêtent  pas  la  dittenterie , on  y emploie  les  lavemens  j 
Sc  pour  cela  prenez  feiiilles  de  rhué  une  bonne  poignée  , quatre  jaunes  d’œufs 
durs  délayez  8c  fuc  de  plantain  ■>  faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau 
& le  donnez  tiede  au  Cheval. 

D’autres  font  une  décoétion  de  tête  de  mouton  , eau  d’orge  & jaunes  d’œufs 
durs  ,ou  eau  depluye  , il  n’importe  ; Ils  y mêlent  de  la  rhué  , du  myrte  8c  des 
cailices  de  gland  , 8c  laiffènt  bouillir  le  tout , puis  le  donnent  tiede  au  Cheval. 

DISURIE,  ou  flkx-eTkrine.  Le  flux  d’urine  n’eft  pas  moins  dangereux 
aux  Chevaux  , que  la  rétention,  fi  l’on  n’y  remédie  aufli-tôt  : ce  mal  vient 
du  trop  grand  travail , 8c  particulièrement  aux  jeunes  Chevaux,  qui  pour  lors 
font  extrêmement  échauffez. 

Remèdes . Pour  le  guérir  , if  faut  éteindre  la  chaleur  qui  le  canfe,  leur  ôtef 
l’avoine  , 8c  ne  les  nourrir  que  de  fon  mouillé  : il  faut  leur  donner  d’abord  un 
lavement  rafraîchiflant , compofé  d’une  poignée  de  chicorée  fauvage , d’autant 
de  poirées  ou  betes  , de  mauves  , de  guimauves  , de  pariétaire  8c-  de  camo- 
mile,  qu’on  aura  fait  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  réduites  à trois  chopines  9 
où  l’on  aura  mis  deux  onces  de  mielrofat,  8c  trois  cullerées  d’huile  d’olive  013 
de  noix. 

Le  lendemain  de  ce  lavement  on  faignera  le  Cheval , le  jour  d’après  la  fai- 
gnée  on  lui  réitérera  le  lavement , 8c  on  le  faignera  une  féconde  fois  le  jour 
fuivant  : On  tire  deux  livres  de  fang  à chaque  faignée. 

Cette  pratique  obfervée  , on  prendra  du  bol  de  Levant  réduit  en  poudre,’ 
environ  une  poignée  , qu’on  mettra  dans  deux  pintes  d’eau  qu’on  aura  fait 
boüillir  , 8c  le  tout  étant  mêlé  dans  un  feau  d’eau  commune  , on  le  donnera  à 
boire  au  Cheval , le  plus  chaud  qu’on  pourra , 8c  ce  fera  la  feule  boiffbn  qu’on 
lui  donnera  foir  8c  matin  ; fur-tout  qu’on  ne  la  lui  épargne  pas  toutes  les  fois 
qu’il  voudra  boire  ; ce  qui  lui  arrivera  fouvent , à caufe  de  la  grande  alteration 
qu’il  a dans  les  entrailles  ; car  plus  il  en  boira,  plûtjôt  il  fera  guéri.  Lorfqu’il 
piflera  à fon  ordinaire  , on  le  remettra  peu^à-peu  à l’avoine  & au  travail. 

EAU.  Il  furvient  quelquefois  des  eaux  aux  jambes  des  Chevaux  qui  font 
très -danger eu fes  fi  on  n’en  fçait  arrêter  le  cours  : Elles  font  jaunes  pour  l’or- 
dinaire 8c  puantes , & on  fe  fert  d’acides  pour  les  guérir. 

Mais  avant  que  d’en  venir  là  , on  commence  par  faigner  le  Cheval  à la 
veine  du  ccû , puis  tous  les  matins  durant  huit  jours  on  lui  fait  avaller  le  breu- 
vage qui  fuit.  Prenez 
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Prenez  environ  dix  onces  de  falfepareille  , mettez- la  dans  un  pot  que  vous 
toucherez  bien  , après  y avoir  ajouté  quatre  pintes  d’eau  ; laiflez  infufer  cela 
fur  la  cendre  chaude  pendant  douze  heures. 

Cela  fait  laiflez  cuire  cette  infufion  à feu  lent  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  dimi- 
nuée d’un  quart  ; coulez- la  enfuite  & la  donnez  à boire  au  Cheval  ; Il  en  faut 
une  pinte  chaque  jour, & après  qu’il  a pris  ce  remède  qui  le  fait  fuer  , on  appli- 
que fur  les  jambes  malades  l’emplatre  dont  voici  la  compofition. 

On  prend  de  la  poudre  à tirer , du  verd  de  gris , de  la  couperofe  , de  cha- 
cun quatre  onces  ; deux  onces  de  noix  de  galle  en  poudre  ; on  mêle  le  tout, 
on  y ajoute  deux  livres  de  vieux- oing  , puis  on  le  fait  bouillir  en  le  remuant, 
enfuite  on  y met  une  once  de  fublimé  corrofif  êc  deux  verres  d’efprit  de  vin  y 
& lorfque  cette  miéfcion  eft  réduite  en  onguent , on  s’en  fert  pour  guérir  les 
eaux. 

C’eft  pour  l’ordinaire  aux  pâturons , aux  boulets  & quelquefois  entièrement 
fur  la  jambe  que  paroiflens  ces  mauvaifes  eaux  , qui  deviennent  très  - dange- 
reufes  lorfqu’on  les  néglige.  Ellestfont  toujours  précédées  de  quelques  enflu- 
res qu’on  diflipe  en  frottant  l’endroit  avec  une  décoétion  de  fouflFr e êc  d’urine. 

Ces  eaux  fe  guériiïènt  encore  avec  une  eau  compofée  d’une  livre  & demie 
de  couperofe  - blanche  êc  d’autant  d’alun  , le  tout  boüilli  Sc  réduit  à moitié. 

Quelques-uns  pour  diflïper  l’enflure  qui  précédé  fouvent  ces  eaux  malignes, 
frottent  l’endroit  avec  une  éponge  qu’ils  ont  fait  boüillir  en  eau  de  lefîïve 
' mêlée  de  nitre  , fel&  vinaigre,  ou  avec  une  éponge  feulement  imbibée  d’eau 
de  favon  noir  ou  d’eau  de  chaux  , le  plus  chaudement  qu’il  eft  pofîible.  D’au- 
j très  frottent  l’enflure  avec  huile  d’euforbe  mêlée  de  poivre  , êc  y appliquent 
un  emplâtre  fait  avec  huile  d’anis  , cire  & hyfope  féche  y ou  compofe  de  poix- 
réfine  , & de  térébentine  , de  chacune  parties  égales,  boüillie  dans  du  fain-doux 
ou  huile  d’olive. 

EBULITION  de  fang.  On  voit  fouvent  de  certaines  petites  enlevures 
qui  furviennent  aux  Chevaux  , & qui  font  toujours  plus  de  peur  que  de  mal  y 
j car  on  les  prend  quelquefois  pour  du  farcin , lorfque  ce  n’eft  qu’une  ébulition 
de  fang: Voici  le  remede. 

Il  n’y  a qu’à  faire  manger  du  fon  au  Cheval , en  y mêlant  du  foye  d’antimoi- 
ne une  once  par  jour  y il  fe  fentira  bien-tôt  rafraîchi , êc  les  ébulitions  dif- 
paroîtront. 

Quoique  ce  mal  vienne  d’une  grande  abondance  de  fang , qui  excite  par  tout 
ïe  corps  une  chaleur  extraordinaire  : Cependant  il  ne  faut  faigner  le  Cheval 
que  quand  le  remède  ci- deflus  ne  fait  point  effet  ; car  fouvent.  la  faignée  fais 
rentrer  les  ébulitions  & donne  la  fièvre  au  Cheval  : Ce  n’eft  donc  que  quand 
le  mal  s’opiniâtre  qu’il  faut  de  néceffité  pour  calmer  ôc  purifier  le  fang  , avoir 
recours  à une  petite  faignée. 

Si  par  l’événement  elle  fe  trouvoit  faite  mal  à propos  ou  fans  fruit , il  fau- 
droit  donner  au  Cheval  le  lavement  qui  fuit. 

Ayez  des  feüilles  de  mauves  , guimauves  6c  pariétaires  , de  chacune  deux 
poignées  ; faites- les  boüillir  dans  deux  pintes  d’eau  commune,  coulez-la  dé- 
coéïion  3c  en  prenez  trois  chopines  5 laiflez  - y difloudre  une  demie  livre  de 
miel  ordinaire , raêlez^y  deux  onces  de  fené  infulg^  & donnez  ce  lavement  aifr 
Cheval. 

Tems  L G e 
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Une  heure  après  prenez  un  demi-feptier  de  vin,  mettez-y  une  once  d’orvié. 
tan  ou  de  rheriaque , & donnez  ce  breuvage  au  Cheval. 

Le  foye  d’antimoine  eft  encore  excellent , on  en  met  une  once  chaque  jour 
dans  du  Ton  mouillé  qu’on  donne  au  Cheval  pour  nourriture  j d’autres  y mê- 
lent une  once  8c  demie  de  criftaf  minerai.  Lorfquele  mal  eft  paffé,  on  purge 
le  Cheval. 

EN  CASTELURE.  C’eft  quand  les  talons  font  étrécis  ou  preffent  fi  fort 
le  petit- pied,  que  le  Cheval  boite  ou  ne  marche  pas  à fon  aife. 

Ce  mal  eft  quelquefois  héréditaire  au  Cheval  ; ou  il  lui  vient  parce  que  le 
pied  n’a  pas  alfez  de  nourriture  à caufe  de  quelque  accident  qui  fera  furvenu 
aux  épaules  ou  aux  bras  du  Cheval  , ou  parce  qu’on  aura  laifïé  trop  delfécher 
le  pied  , ou  enfin  par  l’ignorance  du  Maréchal  qui  ouvrant  trop  les  quarts  & 
retranchant  trop  de  longle , eft  caufe  qu’il  fe  retreflït  & fe  delîéche , ce  qui 
rend  le  pied  du  Cheval  difforme  & mauvais. 

Les  Chevaux  les  plus  fujets  à l’encaftelure  font  ceux  qui  ont  le  pied  cerclé, 
ou  qui  font  trop  hauts  ou  trop  forts  de  talon. 

Remèdes.  Tenez  toûjours  la  corne  du  pied  du  Cheval  molle  8c  fraîche  , 8c 
les  talons  bas  ; ferrez- le  avec  des  demi  fers  -y  8c  comme  le  Cheval  encaftelé 
a toûjours  le  pied  malade , douloureux  , on  le  lui  met  plufîeurs  fois  par  jour 
dans  de  l’eau  chaude , ou  l’on  a fait  boüillir  du  fel  jufqu’à  ce  qu’on  lent  qu’il 
n’y  a plus  de  chaleur. 

Enfuite  on  y applique  une  charge  faite  avec  fon,  vieux,  oing  8c  gros  vin, 
le  tout  boüilli  & mêlé  enfemble  ; ou  avec  farine  de  froment  cuite  en  eau , juf. 
qu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  boüillie  8c  on  y ajoute  du  fain-  doux  qu’on  fait 
peu  boüillir. 

Ou  bien , prenez  deux  onces  de  cumin  pilé , trois  onces  de  miel , deux  onces 
de  cire  jaune  8c  fix  onces  de  fain-doux  ; incorporez  le  tout,  & le  faites  boüillir 
un  peu  -,  après  cela  ajoûtez-y  du  vin  tant  que  vous  jugerez  à propos  ; remettez 
cette  mixtion  fur  le  feu  , mêlez-y  un  peu  de  cerufe,  & quand  le  tout  fera  fuf- 
filàmment  chaud  , mettez- en  fur  le  pied  du  Cheval. 

Si  l’encaftelure  n’étoit  point  douloureufe  8c  que  le  Cheval  eût  feulement  le 
talon  abaiffé  8c  l’ongle  taillé  en  pointe,  on  fe  contenteroit  de  l’envoyer  paître 
la  nuit  dans  un  pré  jufqu’à  ce  que  les  talons  foient  élargis  8c  fortifiez , 8c  que 
les  pieds  foient  rétablis , parce  que  la  rofée  fait  croître  la  corne  8c  la  rend 
ferme. 

EFFORT  DE  REINS.  Les  Chevaux  de  caroffe  8c  de  tirage  y font  affez 
fujets  ; quand  vous  les  verrez  feindre  des  reins , couvrez  les  d’une  grande  peau 
de  mouton,  rafez-les  à l’endroit  de  la  partie  douloureufe  8c  appliquez  - y à 
froid  un  amplâtre  compofé  de  bol , grande  confoude,  galbanum  , fel  ammo- 
niac,fang  de  dragon  , rnaftic  8c  oliban  par  portion  égale  , le  tout  bien  pul- 
vérifé  8c  mêlé  avec  des  blancs  d’œufs  & de  la  farine  de  froment.  Au  furplus 
voyez  Entr  ouvert. 

ENC  LOUEUR  ES  : Cet  accident  furvient  au  Cheval  pour  avoir  été 
piqué  jufqu’au  vif  en  le  ferrant,  ou  quand  il  a pris  un  clou  de  rue  qui  lui 
a entré  dans  la  fourchette  : Voyez  Chicots , 8c  vous  fervez  des  mêmes  remedes. 

Ou  bien  prenez  de  la  ci*e  neuve,  de  la  gomme  élemy,  de  la  poix  de 
Bourgogne  8c  de  la  therebentine  de  Venife,  deux  onces  de  chacun,  quatre 


- . 

L Part.  L i v.  1 1 ï.  C n a p.  I.  Des  Chevaux  , maladies.  i& 3 

gros  de  maftic  ôc  autant  de  ftorax  ; pilez  tout  cela  dans  un  mortier  chaud a 
ôc  faites- en  un  onguent  que  vous  appliquerez  avec  de  la  filalfe  ôc  un  ban- 
dage fur  l’Encloueure  après  que  vous  l’aurez  découverte  , fi  elle  ne  paroîtpas, 

ENFLURES  des  flancs  viennent  au  Cheval  pour  avoir  mangé  trop 
d’orge , du  mauvais  foin  ou  quelque  autre  chofe  de  méchant  ; fl  l’on  n’y 
remédioit  promptement,  le  cheval  feroit  fouvent  en  danger  de  mourir. 

On  y remédie  par  une  décodtion  faite  de  mauves  ôc  de  branche  urfîne, 
avec  du  fon  qu’on  fait  bien  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  ; on  la  pafle 
dans  un  linge,  puis  on  y met  infufer  du  fel,  auquel  on  ajoute  du  miel  & 
de  l’huile  d’olive,  ou  de  noix,  le  tout  mêlé  enfemble  , dont  on  donne  un 
lavement  au  Cheval.  Cela  fait , on  prend  un  bâton  dont  on  frotte  rude- 
I ment  le  ventre  du  Cheval  ; ôc  crainte  que  venant  à rendre  trop  tôt  fon 
I lavement,  les  matières  qui  font  au. dedans  ôc  qui  caufent  cette  enflure, 
n’ayent  pas  eu  le  temps  de  fe  détremper  avec  la  décoction  pour  fortir  hors 
du -ventre  en  même- temps , il  faut  foigner  de  lui  boucher  le  fondement  avec 
des  étoupes , puis  le  prendre  par  le  licol  pour  le  promener  pendant  une 
demie-heure,  après  quoi  on  lui  laiflera  le  fondement  libre  pour  mieux  vuides 
fe  s excrémens  ; ce  qu’il  fera  avec  entière  guérifon. 

ENFLURE  aux  jambes.  Voyez.  Coup  ôc  Jambes  enflées. 

ENFLURE  de  teftitules.  Voyez.  Tefticules  ôc  Defeente. 

ENTORSE  ou  Mèmarchure , fe  dit  d’un  effort  violent  que  le  Cheval 
i s’eft  fait  au  boulet;  il  faut -y  remédier,  ou  bien  un  Cheval  court  rifque  d’être 
efttropié  : les  chemins  trop  rudes  Ôc  raboteux , les  ornières  font  fouvent  les 
endroits  où  arrivent  ces  diflocations  du  boulet.  Les  entorfes  aux  Jambes  font 
plus  aifées  à guérir  qu’à  celles  de  devant. 

Remedes.  On  prend  gros  comme  un  œuf  de  couperofe,  qu’on  fait  infufer 
à froid  dans  une  pinte  d’eau,  dans  laquelle  on  trempe  un  linge  plié  en  for- 
me de  compreffe , dont  on  entoure  tout  le  boulet , ôc  qu’on  lie  avec  une  en» 
velope  qu’on  met  deflus  , le  tout  appliqué  froidement  ; ce  qui  fe  réitéré  de  flx 
heures  en  flx  heures , ôc  l’on  continue  jufqu’à  ce  que  le  mal  foit  guéri  ; cela 
va  ordinairement  à deux  jours  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  point  avoir  laiffé 
refroidir  le  pied  du  Cheval  : fi  on  n’a  point  de  couperofe,  on  fe  fert  d’eau- 
de-vie  ou  d’efprit  de  vin , ou  bien  du  cataplafme  que  voici. 

Prenez  une  chopine  de  vin  blane,  une  demie  écuelle  de  farine  de  fromenr, 
avec  une  demie- livre  de  miel  ôc  trois  onces  de  fain-doux  ; mêlez  bien  le 
tout  ôc  le  faites  boüillir , puis  l’appliquez  fur  l’Entorfe. 

, D’autres  font  faigner  le  Cheval  du  côté  oppofé  à l’Entorfe , ôc  donnent 
pour  remède  l’emplâtre  dont  voici  la  compofition. 

Il  faut  prendre  trois  oignons,  les  bien  faire  cuire  entre  deux  cendres  après 
en  avoir  ôté  les  premières  enveloppes,  enfuite  les  mêler  avec  farine  d’orge 
ôc  une  demie-livre  de  miel,  puis  faire  de  tout  une  bouillie  qu’on  applique 
fur  l’Entorfe. 

Ou  bien,  ayez  de  la  terebentine  , feuilles  de  ciprés  ôc  de  faules  , Sc  racines 
de  guimauve;  faites-les  bien  cuire  en  eau,  où  vous  ajouterez  de  la  farine 
d’orge  délayée  ôc  du  fain-doux  ; faites-en  une  boüillie  dont  vous  vous  fer» 
virez  en  guife  de  cataplafme. 

D’autres  prennent  de  la  farine  folle  qui  vole  dans  les  moulins , ôc  qui  s'at» 
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«ache  aux  murs  , du  mirte  & de  la  noix  de  galle  pulverifée , avec  fuif  de  mou» 
ton  6c  vinaigre  j ils  font  cuire  le  tout,  & employent  cet  emplâtre  chaude- 
ment. 

Autrement,  prenez  de  la  farine  d’orge,  bol-armenic,  fang-de-dragon  6c 
terebentine  ; faites  cuire  le  tout  en  forme  de  bouillie , 6c  en  formez  un  ca- 
taplafme  que  vous  mettrez  fur  la  jambe  difloquée. 

Si  tous  ces  remedes  ne  guérifïent  pas  le  Cheval , il  faudra  environner  le 
boulet  de  raies  de  feu  fans  percer  le  cuir , pour  y appliquer  le  remede  que 
voici. 

On  prend  de  l’huile  de  laurier,  huile  rofat , cfe  cumin  6c  de  camomile,  de 
chacun  trois  onces , demie-livre  d’huile  d’olive  , pareille  dofe  de  fain-doux, 
terebentine  6c  huile  d’afpic , de  chacune  une  once  ; on  fait  fondre  le  tout  à 
petit  feu  en  le  remuant  avec  une  fpatule  ; 6c  lorfque  ces  drogues  font  fon- 
dues 6c  bien  incorporées,  on  en  frotte  chaudement  le  boulet  du  Cheval  tous 
les  deux  jours,  jufqu’à  ce  que  cet  emplâtre  ait  fait  efcare  : pour  guérir. les 
play  es  faites  par  le  feu,  on  les  frotte  avec  eau-de-vie  ou  de  la  poudre  d’alun 
brûlé. 

Au  furplus , voyez  Nerf-feru. 

E N T R’O  U V E R T.  Les  Chevaux  s’entr’ouvrent  quelquefois, lorfqu’ils  font 
des  efforts  violents. 

Remede.  Quand  l’épaule  d’un  Cheval  eft  entr’ouverte , il  faut  y remédier  au 
plutôt  -,  6c  pour  cela  on  fait  nager  le  Cheval  à fec  , enfuite  on  le  faigne  au 
coû  du  côté  dont  il  efl  malade,  enfuite  on  lui  applique  une  emmiellure 
faite  de  cette  maniéré. 

Emmiellure  pour  effort  d'épaule  ou  de  hanche . 

Prenez  demie-livre  de  cumin,  autant  de  farine  de  lin,  quatre  onces  de 
gomme  Arabique,  deux  onces  de  gomme-  Adragan  , camomile,  rofes  rou- 
ges, de  chacun  deux  onces  ; terebentine  6c  miel , de  chacun  fix  onces  ; vieux- 
oing  une  livre  : faites  boüillir  le  tout  enfemble  avec  de  la  lie  de  vin  rouge 
en  "cette  maniéré  ; mettez  dans  un  pot  une  pinte  de  lie  de  vin  rouge  6c  une 
livre  de  vieux- oing  ; quand  le  tout  fera  bien  chaud  & incorporé  enfemble, 
ajoûtez  le  miel  6c  la  terebentine,  la  gomme  Arabique  6c  la  gomme- Adra- 
gan pilées  \ le  tout  étant  bien  incorporé  en  remuant  toujours  , ôtez  le  du  feu, 
& aufîi-tôt  ajoûtez  y le  refte  des  drogues**-  fçavoir  le  cumin  en  poudre,  la 
farine  de  lin,  camomile  6c  rofes  ; remuez  très- bien  le  tout,  6c  en  chargez 
ou  frottez  le  Cheval  à contre-poil , 6c  continuez  de  deux  jours  l’un,  puis  le 
déchargez  ; 6c  s’il  boite  encore,  frottez- le  avec  de  l’huile  d’afpic  6c  l’emmiel- 
lure  par-deflüs , deux  ou  trois  fois. 

Pilules  purgatives. 

Prenez  une  livre  de  lard  gras  6c  le  faites  deffaler , aloes  une  once , tur- 
bit  une  once , fené  une  once  , faffran  demi-gros , regliffe  deux  onces  ; mettez 
le  tout  dans  un  mortier  avec  le  lard  deffalé  ; pilez  bien  le  tout  enfemble 
avec  de  la  farine  d’orge , 8c  en  formez  des  pilules  comme  des  petits  œufs 
qu’il  faut  rouler  fur  de  la  farine  d’orge , 6c  les  faire  avaller  au  Cheval  avec 
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issne  pinte  de  vin  ou  bierre  ; le  Cheval  doit  être  bridé  quatre  hèures  avant 
§c  quatre  heures  après  la  medecine. 

Autre  emmiellure  très- bonne  pour  effort  d' épaule  ou  de  hanche. 

Prenez  les  quatre  onguents  chauds;  fçavoir , aregon,  martiatum  , althea 
& agrippa , de  chacun  quatre  onces , huile  de  laurier  autant  ; faites  fondre 
le  tout  avec  une  livre  de  grailîe  de  Cheval  & autant  de  miel  ; mêlez  bien 
le  tout  enfemble  8c  l’ôtez  du  feu  ; ajoutez- y cumin  , fénu-grèc  8c  graine  de 
lin,  de  chacun  trois  onces  en  poudre  très-fine  ; bois  de  Blois  ou  bol  fin,  bien 
pulverifé , quatre  onces  , maftic  deux  onces  ; mêlez  bien  le  tout  & ajoûtez-y 
luffifamment  de  la  farine  de  lin  pour  l’épaiffir  en  confidence  d’emmiellure. 

Saignez  le  Cheval^,  mêlez  fon  fang  tout  chaud  dans  l’emmiellure  encore 
chaude,  & chargez  le  Cheval , c’eft-à-dire  l’épaule  malade  ; le  lendemain, 
fans  ôter  la  charge , remettez-en  une  autre , l’épaule  enflera  ; il  faut  aulli 
qu’elle  enfle. 

Deux  jours  après , frottez  toute  l’épaule  avec  de  la  graille  de  Cheval , le 
! lendemain  avec  de  l’efprit  de  vin  , le  troifiéme  jour  avec  favon  noir  ; laif- 
j fez- le  deux  jours  fans  y toucher,  puis  vbus  le  déchargerez  avec  de  l’eau 
de  forge  des  Maréchaux,  tiède;  le  poil  tombera,  8c  le  Cheval  fera  guéri. 

Je  fuppofe  que  dès  le  premier  jour  on  a entravé  le  Cheval  des  deuxjam- 
j bes  , 8c  qu’il  a eu  les  entraves  jufqu’à  la  fin. 

Si  tous  ces  remedes  n’ont  point  guéri  le  Cheval,  détâchez-lui  le  cuir  de 
i l’épaule  par  une  ouverture  qu’on  fait  au  haut  de  l’épaule,  8c  par  une  autre 
au  milieu  du  bas  ; on  détache  le  cuir  par  toute  cette  partie,  8c  d’une  ouver- 
ture à l’autre,  on  paiïe  une  corde  moitié  crin,  moitié  chanvre,  après  l’avoir 
| .graille  de  fain-doux  ou  de  bafilicum  : on  tire  cette  corde  de  vingt- quatre  heu- 
res en  vingt- quatre  heures  de  haut  en  bas  pour  faire  fortir  la  matière  ; 8c 
dans  quinze  jours  il  en  fort  beaucoup. 

Si  l’épaule  du  Cbeval  enfloit  de  maniéré  qu’elle  lui  caufat  la  fièvre,  il 
faudroit  la  lui  grailfer  avec  huile  rofat,  8c  feringuer  au-dedans  de  l’eau-de- 
vie  : pour  guérir  le  feton,  on  ôte  feulement  la  corde,  8c  il  fe  guérit  de 
lui-même  : fi  pour  tout  cela  le  Cheval  ne  guérit  point,  il  ne  guérira  jamais. 

A la  hanche  on  fait  tirer  l’épine  ; au  lieu  qu’à  l’épaule  on  fait  nager  à fec. 

EPARVIN,  eft  une  tumeur  froide  8c  dure,  grofle  comme  une  noix, 
qui  s’engendre  au-deftbus  du  jarret , 8c  en-dedans  fur  les  os  de  la  jointure: 
ce  mal  vient  aux  Chevaux  ou  par  nature  & par  trop  de  fatigue.  Les  jeu- 
nes Chevaux  y font  plus  fujets  que  les  vieux , il  les  fait  boiter  ; 8c  on  re- 
' marque  qu’un  Cheval  en  eft  atteint,  lorfqu’en  marchant  il  lève  la  jambe 
tout  à coup  , 8c  la  haufte  plus  que  de  coutume. 

Remedes.  Vous  envoyerez  le  Cheval  à l’eau  courante  pendant  huit  ou  dix 
jours , le  tenant  dedans  un  bon  quart  d’heure  ; puis  vous  y donnerez  le  feu, 
ôc  obfervcrez  d’arrêter  la  veine  deftus  8c  deftbus  le  jarret  avec  le  feu  8c 
une  raye  au  long  de  la  veine,  depuis  l’endroit  où  elle  eft  arrêtée  en  haut, 
jufqu’au  bas  : faites  un  onguent  pour  panfer  la  plaie  que  l’efcarre  du  feu 
îailfera,  avec  du  fain-doux  8c  du  verd  de  gris;  il  y en  a qui  , après  qu’ils 
ont  donné  le  feu.  ne  penfent  la  plaie  qu’avec  de  l’eau-de-vie  deux  ou  trois 
! fois  le  jour. 
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Autre  remède.  Faites  faigner  le  Cheval  au  plat  de  la  cuifle , prenez  une 
livre  de  graine  de  lin  bien  battue,  & la  faites  bien  boüillir  dans  un  pot 
avec  une  livre  de  miel  ôc  une  livre  de  beurre-  frais  ; vous  en  frotterez  le 
mal  pendant  neuf  jours,  puis  vous  ferez  barrer  la  veine,  ôc  lui  ferez  donner 
le  feu  h enfuite  vous  prendrez  deux  onces  de  gomme  adragan  en  poudre  y 
que  vous  ferez  cuire  avec  demi-feptier  de  fort  vinaigre , deux  onces  dé  fleurs 
de  foulfre,  une  livre  de  miel,  le  tout  boiiilli  enfemble  jufqu’à  ce  qu’il  pren- 
ne corps  ; épaifîiflez-le  avec  farine  de  froment  pour  en  faire  une  emplâtre 
que  vous  mettrez  deflus  le  mal  ôc  le  banderez  après  qu’on  y aura  mis  le 
feu  : il  faut  laiflèr  cet  emplâtre  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  foit  tombée  ; on  la 
baiïinera  tous  les  jours  avec  bonne  eau-de-vie  le  matin  ôc  le  foir  ; ôc  fl  c’eft 
en  Eté,  on  mènera  le  Cheval  à l’eau. 

Il  y a deux  fortes  d’Eparvin,  l’Eparvin  fec  ôc  l’Eparvin  de  bœuf  : celui- 
ci  eft  plus  dangereux  ; ôc  on  l’appelle  ainfi,  parce  que  les  bœufs  y font  fort 
fujets.  Lorfque  la  tumeur  eft  refoûte,  bien  des  gens  pour  la  deflecher  y 
appliquent  une  emplâtre  compofé  de  noix  de  galle  pulverifée , de  gomme 
adragan,  de  fang  de  dragon,  de  bol  armenie  ôc  de  terre  figillée,  le  tout 
mis  en  poudre  j ils  y mêlent  de  l’huile  rofat  ôc  bon  vinaigre,  enfuite  ils 
font  boüillir  le  tout  ôc  l’appliquent  fur  le  mal. 

ETOURDISSEMENT.  C’eft  le  plus  fouvent  en  Eté  qu’ils  prennent 
aux  Chevaux  ; ils.  ont  la  tête  lourde  ôc  toujours  baillée,  les  yeux  troubles  ôc 
enflez,  font  comme  afloupis  & ne  marchent  qu’avec  peine,  fouvent  mêmff 
tournoyent,  s’appuyent  contre  tout  ce  qu’ils  trouvent , ou  tombent. 

En  Hyver,  on  tient  le  Cheval  qui  en  eft  attaqué  , dan9  une  écurie  bien  chau- 
de avec  bonne  litiere,  pour  qu’il  ne  puifte  fe  ble(Ter;en  Eté  on  le  met  dans 
un  lieu  frais  * on  le  nourrit  de  foin , d’avoine  & de  fon  mouillé  ôc  mêlé 
avec  une  once  de  foye  d’antimoine  : on  lui  donne  quelquefois  pour  breuva- 
ge de  l’eau  détrempée  de  farine  d’orge , ôc  pour  nourriture  des  pelotes  fai- 
tes de  fon  de  froment  paitri  avec  du  miel,  poudre  de  bayes ,.  de  laurier  ÔC 
reglifle,  le  tout  bien  incorporé. 

Il  ne  faut  donner  de  nourriture  au  Cheval  que  peu  à peu,  pour  qu’il  puif. 
fe  mieux  la  digerer  ; ôc  pour  diffiper  les  humeurs  qui  caufent  l’étourdiflè- 
ment,  on  le  faigne  des  flancs  ou  des  jambes  ; quatre  jours  après,  il  faut  le 
purger:  pour  cela,  faites  infufer  trois  onces  de  fené  dans  quatre  livres  d’eau, 
ajoutez  y deux  onces  d’agaric  ratifie  Ôc  fix  onces  de  miel  ; faites  boüillir  ôc  in- 
fufer le  tout,  coulez- le  ôc  le  donnez  à boire  au  Cheval  quatre  heures  après 
qu’il  aura  été  bridé  , ôc  ne  lui  donnez  à manger  qu’au  bout  de  quatre  autres 
heures. 

On  peut  aufli  lui  donner  des  pillules  compofées  de  lard  deflalé , d’agaric  ÔC 
de  maftic,  le  tout  paitri  dans  du  vin,  ôc  y mêler  fi  on  veut  de  la  poudre 
de  fené  dans  du  fon. 

Les  lavemens  faits  de  racines  de  violettes , de  miel  rofat  ôc  de  fel , font 
encore  fort  bons  contre  les  Etourdifièmens. 

Le  F A R C I N eft  proprement  une  tumeur  avec  ulcère  qui  vient  d’une 
corruption  de  fang,  que  l’on  compare  à la  maladie  de  Naples,  parce  qu’il 
confomme  Ôc  détruit  le  fang  du  Cheval  j Ôc  s’il  n’eft  fecouru  par  de  bons  re- 
mèdes , il  en  meurt. 
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Il  y a plufieurs  fortes  de  Farcins  ; fçavoir,  te  Farcin  volant  ,1e  Farcin  cor- 
dé , le  Farcin  cuUde-poule , & le  Farcin  intérieur. 

Le  Farcin  Volant  fe  connoit  par  certains  boutons  qui  viennent  par  tout  le 
| corps , comme  des  clouds  j ce  farcin  eft  facile  à guérir. 

Le  Farcin  Cordé  fe  connoît  par  les  grofles  durerez  en  forme  de  cordes , 
qui  viennent  entre  cuir  8c  chair,  & toujours  le  long  des  veines,  particuliè- 
rement de  celles  du  plat  des  cuiiTes  & le  long  du  ventre  : il  fe  forme  dans  ces 
cordes  des  boutons  qui  s’ulcèrent  8c  jettent  du  pus  8c  de  la  matière  au- 
dehors. 

Le  Farcin  Cul-de-poule  eft  très- difficile  à guérir  î on  le  connoît  par  des  gros 
boutons , qui  venant  à percer , font  fans  pus , prefque  toujours  caïeux  8c  ont 
ies  bords  de  l’ulcere  teints  d’un  noir  rouge  : on  appelle  ainfi  ce  Farcin , par- 
i ce  que  fes  boutons  refïemblent  à un  cul-de-poule. 

Le  Farcin  Intérieur  produit  des  boutons  entre  cuir  8c  chair , comme  des 
clouds  qui  attachent  la  peau  à la  chair  ; Ci  on  n’y  remédie  bien- tôt,  le  mal 
rentre  8c  caufe  un  grand  defordre  8c  fouvent  la  mort  : il  y a cependant  des 
Farcins  de  cette  efpece  qui  s’attachent  en  dedans  le  cuir  détaché  de  la  chair  5 
il  vient  prefque  toûjours  au-devant  du  poitrail,  & fe  guérit  allez  facilement. 

Plus  le  Farcin  eft  attaché  au  corps  8c  moins  mouvant,  plus  il  eft  difficile 
à guérir  ; 8c  lorfqu’il  a été  attaché  & qu’il  fe  détache , c’eft  une  marque  de 
prompte  guérifon  ; plus  aufîi  le  farcin  commence  loin  de  la  tête , plus  il  eft 
difficile  à guérir,  8c  le  premier  bouton  qui  paroît  eft  ordinairement  le  dernier 
guéri  ; du  moins  quand  il  l’eft , le  Cheval  eft  comme  guéri. 

Aufïï-tôt  qu’on  s’apperçoit  du  Farcin , il  faut  tirer  du  fang  au  Cheval  ; 8c 
quand  on  eft  en  doute  fi  c’eft  le  Farcin  ou  non  , on  n’a  toûjours  qu  a le  fai- 
gner  ; fi  c’eft  le  Farcin , il  fortira  d’autres  boutons , ou  celui  qui  a paru  grofïï- 
ra  ; & fi  ce  n’eft  point  le  Farcin , le  bouton  diminuera , féchera  8c  fera  bien-tôc 
guéri. 

Le  Cheval  prend  le  Farcin  lorfqu’il  eft  voifin  d’un  autre  qui  en  eft  infecté, 
parce  que  ce  mal  fe  communique.  Le  Cheval  le  gagne  auffi  pour  trop  man- 
ger d'avoine,  fur  tout  quand  elle  eft  nouvelle  : le  foin  nouveau  mangé  avant 
qu’il  ait  fué , caufe  aufîi  le  Farcin,  ainfi  que  le  trop  grand  travail  dans  les 
' chaleurs  de  l’Eté,  & la  grande  abondance  de  fang  quand  il  eft  échauffé.  Le 
Farcin  vient  encore  aux  Chevaux  lorfqu’on  veut  les  engraifter  trop  tôt  après 
avoir  eu  beaucoup  de  fatigue,  principalement  quand  ils  font  maigres  8c 
«chauffez  ; de  même,  le  trop  de  nourriture  fait  naître  le  Farcin  Ci  on  n’exer- 
ce pas  les  Chevaux  avec  prudence , & fi  on  ne  les  faigne  pas  fouvent  ; un 
Cheval  farcineux  doit  travailler,  mais  modérément  ; il  ne  doit  point  manger 
d’avoine  quand  on  le  traite  , ni  de  quinze  jours  après  ; mais  fi  on  le  tra- 
vaille trop , on  lui  échauffe  davantage  le  fang  , ainfi  le  Farcin  en  devient 
plus  rebelle:  s’il  ne  fait  aucun  exercice,  il  eft  mal-aifé  de  le  guérir  ; car  le 
travail  réglé  diffipe  beaucoup  les  mauvaifes  humeurs. 

Remède  pour  le  Farcin , par  breuvage.  En  Eté,  on  guérit  le  Farcin  avec  du 
plantin  aquatique  , duquel  vous  prendrez  le  jus  d’une  bonne  poignée,  avec 
chopine  de  bon  vin  blanc  que  vous  donnerez  au  Cheval  tous  les  matins  , 
l’ayant  tenu  deux  heures  bridé  avant,  & autant  après  la  prife  ; vous  conti- 
nuerez huit  jours , afin  de  fécher  les  boutons  ; vous  lui  ferez  bonne  leflive 
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de  chopine  de  bon  vinaigre  , cendre  de  farment  deux  poignées  , que  vouî 
ferez  bouillir  enfemble  un  Miferere , 8c  quand  il  aura  bouilli  vous  en  laverez 
les  boutons,  les  ayant  bien  nettoyez  auparavant,  & continuerez  trois  ou  qua- 
tre jours  ; enfuite  vous  vous  fervirez  de  l'onguent  qui  fuit. 

Prenez  demie- livre  de  mercure,  quatre  gros  de  bon  ellebore  noir  8c  autant 
de  cantarides , quatre  onces  de  ftaphifaigre , deux  onces  de  vitriol  calcine; 
toutes  ces  chofes  étant  réduites  en  poudre  , vous  les  incorporez  avec  deux 
livres  de  graifie  en  cette  maniéré:  mettez  la  graifie  dans  un  mortier,  8c  mê- 
lez avec  le  pilon  peu  à peu  le  mercure , jufqu  a ce  qu’il  foit  tout  incorporé; 
mêlez  enfuite  les  autres  drogues  réduites  en  poudre  bien  menue , en  les  broyant 
avec  le  pilon  Tune  après  l’autre,  8c  gardez,  cet  onguent  au  befoin.. 

Pour  vous  en  fervir  après  avoir  lavé  8c  bien  nettoyé  les  boutons  avec  la 
vinaigre  ci-defius,  laifiez  fecher  le  Farcin  de  l’humidité  du  vinaigre;  puis 
tous  les  boutons  qui  feront  vifs  & écorchez  , palfez  deflus  legerement  avec 
un  pinceau  de  cet  onguent,  empêchant  qu’il  ne  coule  ; 8c  continuez  trois 

Î'ours  de  fuite;  laiffez  tomber  les  écarres  ; 8c  fur  la  chair  vive,  lorfqua 
’écarre  fera  tombée , frottez  avec  du  jus  d’herbe,  nommée  Eclaire  , en  Latia 
Chelidonia  major , elle  a le  fuc  jaune;  8c  fur  le  tout,  de  la  Chaux  vive  rédui- 
te en  poudre,  que.  l’on  appelle  blanc  d’Efpagne,  8c  continuez  jufquà,  gué- 
rifon. 

Autre  remède  pour  le  Farcin , par  application . Faites  faigner  le  Cheval  de  la 
groffe  veine  du  coû , 8c  le  purgez  en  cette  maniéré  ; prenez  deux  onces 
d’aloës  très- fin,  demi-once  de  turbit  & deux  onces  de  thériaque  du  meil- 
leur : pilez  l’aioés  8c  le  turbit  , 8c  l’incorporez  avec  le  thériaque  dans  un- 
mortier  à force  de  piler  & broyer  ; puis  faites- en  des  pelotes  ou  pillules 
grofles  comme  un  petit  œuf  de  poulette , 8c  les  roulez  fur  de  la  poudre  de 
regliflè  ; faites-les  avaller  au  Cheval  avec  une  pinte  de.  vin  ; qu’il  foit  bridé 
cinq  heures  avant  8c  quatre  Heures  après  la  prife,  8c  promenez-le  au  pas 
fous  l’homme  une  heure  après  la  prife.  Il  commencera  à purger  vingt- 
quatre  heures  après  qu’il  aura  pris  la  medecine  : quand  il  ne  purgera  plus,, 
faites- lui  faire  une  incifion  au  front  , ayant  préparé  des  racines  de  guimau- 
ves -,  d’hiebles  & de  pavots  fauvages  , autrement  dit  Coquelicots  : ces  ra- 
cines étant  ratifiées  , vous  les  fendrez  par  brins  de  la  groffèur  d?une  pail- 
le 8c  de  la  longueur  de  deux  travers  de  doigt , 8c  en  prendrez  quatre  brins 
de  chaque  forte  : après  avoir  rafé  le  poil  au  Cheval  , vous  lui  fendrez  le 
cuir  en  croix  au  milieu  du  front,  & le  détacherez  de  la  chair  8c  des  os; 
vous  appliquerez  ces  racines  dedans  , en  croix  par-defious  le  cuir  ; 8c  afin 
qu’elles  ne  tombent  pas , vous  ferez  une  grande  emplâtre  de  poix  noire  fur 
du  cuir , laquelle  vous  ferez  bien  chauffer , 8c  lui  appliquerez  defius  toute 
l’ouverture,  pour  empêcher  que  les  racines  ne  tombent  : fi  l’emplâtre-  fe  dé- 
fait, il  la  lui  faut  remettre,  8c  des  racines  auïïï  en  cas  quelles  foient  tom- 
bées. Il  faut  que  les  racines  demeurent  là  un  mois  entier,  8c  le  Farcin  gué- 
rira fi- on  en  frotte  les  boutons  vifs  avec  l’onguent  ci-defius4 
Autre  remede  pour  le  Farcin  , par  les  oreilles.  Prenez  une  poignée  d’herbe 
nommé  Rhuc,  une  poignée  de  lierre  terreftre  ; 8c  afin  que  vous  n’y  foyez 
pas  trompé,  prenez  garde  qu’il  n’efi  pas  comme  le  liere  qui  s’attache  aux 
murailles  fa  forme  eft  toute,  differente , l’odeur  aufli,  &.  il  meurt,  tous  les 
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Hyvers , ce  que  l’autre  ne  fait  pas  ; prenez  aufll  une  demie  poignée  de  fuie 
de  cheminée  de  la  plus  fine,  la  moitié  autant  de  fel  commun,  5c  demi-verre 
de  fort  vinaigre , trois  ou  quatre  gouffes  d’ail  j pilez  bien  le  tout  «Se  en  tirez 
le  jus,  puis  vous  briderez  vôtre  Cheval  à l’heure  de  minuit  «Se  à fix  heures 
au  matin  ; vous  lui  mettrez  la  moitié  de  ce  jus  dans  une  oreille  en  broyant 
l’oreille  & mettant  le  jus  peu  à peu,ôc  enfin  la  moitié  du  marc  ; bouchez^ 
l’oreille  & la  liez  bien  fort  avec  un  cordon  de  foie  rcuge  .-faites- en  autant 
à l’autre  oreille,  5c  liez-la  bien  près  de  la  tête  ; lailfez  vôtre  Cheval  bridé 
jufqu’à  midi,  enfuite  débridez- le  «Se  le  traitez  à l'ordinaire- 

Le  lendemain  faignez-le  des  deux  cotez  du  coû  au  matin,  avant  qu’il  ait 
mangé  5c  le  tenez  bridé  après  la  faignée  trois  heures.. 

Le  jour  après  la  faignée  au  matin,  coupez  les  cordons  des  oreilles  fans 
ôter  ce  qui  eft  dedans,  car  il  fe  fecouè'ra  affez  de  lui- même  ^nettoyez  bien 
les  boutons  vifs  avec  de  l’urine,  5c  étant  fecs,  poudrez- les  legerement  avec 
du  fublimé  en  poudre  : continuez  à les  nettoyer  5c  poudrer  deux  jours  de 
fuite  j. laiffez  tomber  l’efcarre  fans  y rien  mettre,  puis  poudrez  la  chair  vive 
avec  de  l’alun  brûlé , «S c vous  en  aurez  contentement  ; car  fi  le  Farcin  eft 
guériffable  il  guérira  ; il  y en  a qui  ne  guériiïènt  jamais.. 

Autre  remede  four  le  Farcin  , œvec  le- feu.  D’abord  qu’on  s’apperçoit  que  le 
Cheval  a le  Farcin , il  le  faut  mettre  aü  fon  fans  lui  donner  d’avome , «S c en- 
fuite  lui  tirer  du  fang  ^ le  lendemain  de  la  faignée  il  faut  le  purger  de  cette 
maniéré. 

Prenez  fené  aloés  très- fin  5c  jalap , le  tout  en  poudre,  de  chacun  une  on- 
ce, deux  dragmes  de  fcamonée,  une  mufcade  râpée  5c  un  gros  d’anis  le 
tout  mêlé  dans  une  chopine  d’huile  d’olive,.  5c  faites- le  avaller  au  Cheval- 
rincez  le  pot  6c  la  corne  avec  une  chopine  de  vin  blarfc  ; il  faut  que  le 
Cheval  ait  été -bridé  cinq  heures  avant  5c.  autant  après,  5c  d’abord  qu’il  aura 
pris  la  medecine  , il  faut  le  couvrir  & le  promener  demi- heure  le  tenant  en 
main , puis  le  remettre  à l’écurie,  5c  qu’il  ne  mange  point  de  foin  du  tout  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  purge  plus  depuis  le  moment  qu’il  a pris  le  breuvage  , vingt- 
quatre  heures  après,  s’il  n’a  pas  commencé  à purger,  promenez-le  une  demie- 
heure  en  main  , 5c  d’heure  en  heure  promenez-le  jufqu’à  ce  qu’il  purge. 

Quand  il  purgera  fi  vous  le  promenez  de  temps  en  temps,  il  en  purgera  plua 
facilement  5c  fe  portera  mieux. 

Quand  le  Cheval  ne  vuidera  plus,  lailfez-le  bien  reprendre  fon  appétit  8c 
fon  bon  corps  ; pour  lors  vous  lui  donnerez  le  feu  de  cette  maniéré  : entou- 
rez toutes  les  cordes  de  raies  de  feu  en  couleur  de  cerifes  fans  percer  le 
cuir  , 5c  quand  il  y a beaucoup  de  diftance  d’un  bouton  à l’autre , rayez- 
d’une  barre  en  travers,  comme  fi  vous  vouliez  figurer  une  échelle  5c  ne 
mettez  rien  fur  les  raies  ni  cerpüenne  ni  autre  chofe. 

Il  faut  percer  avec  un  gros  bouton  de  feu  tous  les  boutons  qui  feront  mûrs 
5c  dans  lefquels  il  y aura  de  la  matière. 

Il  faut  du  même  bouton  de  feu  percer  le  bout  de  la  corde  aux  deux  ex- 
trêmitez,  afin  de  l’arrêter. 

Les  efcarres  étant  tombées,  il  faut  mettre  de  la  poudre  de  chaux- vive  aux; 
endroits  d’où  l’efcarre  eft  tombée  : fi  la  chair  furmonte , il  faut  mettre  le: 
feu  encore  plus  avant , 5c  l’efcarre  étant  tombée , mettre  fur  les  chairs  vi- 
I.  D d 
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ves  de  l’alun  brûlé  ou  quelque  autre  poudre  defficative. 

Pour  fàciliter  la  guérifon  du  Cheval , on  lui  pourra  donner  dans  du  fora 
mouillé  de  la  fleur  dé  fouffre,  peu  au  commencement  de  peur  de  le  dé- 
goûter augmenter  tous  les  jours  jufqu  a une  once  par  jour , & continuer 
fufqua’ce  qu’il  en  ait  mangé  une  livre.  La  fleur  de  fouffre  purifie  le  fang.; 
ôc  comme  le  farcin  ne  vient  que  d’un  fang  corrompu  & échauffé,  elle  ne 
peut  contribuer  qu’à  le  guérir  radicalement  : cette  maniéré  de  guérir  avec  le 
feu,  eft  une  des  meilleures.  _ 

Excellent  breuvage  qui  fe  ni  guérit  le  Varan.  Pour  que  ce  breuvage  fafle  fon 
effet , il  faut  que  fe  Cheval  qui  a du  Farcin  n’ait  pas  eu  d'autres  remèdes  que 
celui-ci  ; il  veut  être  employé  feul  auffi-tôt  que  ie  Farcin  eft  déclaré,  6c  il 
lie  manquera  point  de  le  guérir. 

Tirez  du  fang  à vôtre  Cheval , l’ayant  mis  au  Ion  deux  jours  auparavant  , 

enfuite  préparez  le  breuvage  qui  fuit.  _ 

Prenez  une  poignée  de  racines  de  moli  d Homere  qui  n eft  autre  chofe  que 
le  plantin  aquatique,  en  Latin  Plant  a-go  aquation,  ratifiez- les  bien  6c  les 
concalfez , prenez  une  demie- poignée  d’un  arbriffeau  qu’onrnomme  la  fabi- 
ne  , deux  poignées  de  l’herbe  nommée  la  berle  & deux  poignées  de  creflon. 

La  berle  & le  creffon  croiflenc  tout  auprès  l’une  de  l’autre  dans  l’eau  : 
hachez  menu  ces  herbes  6c  même  la  fabine,  puis  mettez  le  tout  dans  un 
pot  ou  cruche  de  grais  dont  l’entrée  foit  étroite  , avec  deux  pintes  6c  chopi- 
ne  de  vin  blanc  6c  trois  onces  de  bon  efprit  de  vitriol  ; bouchez  bien  la  cru- 
che 6c  biffez  infufer  le  tout  à froid  deux  fois  vingt-quatre  heures,  en  remuant 
fouvent  le  marc  avec  un  bâton  bien  net. 

Deux  jours  après  la  faignée  , bridez  le  Cheval  dès  minuit , Ec  à fix  heu- 
res au  matin  vuidez  doucement  cinq  demi-feptiers  ou  environ  du  vin  qui 
eft  dans  la  cruche,  fans  mouvoir  ni  brouiller  les  herbes  ; faites- le  avaller  au 
Cheval  avec  la  corne , puis  montez  deffus  &■  le  faites  cheminer  une  bonne 
heure  au  pas  ou  au  trot,  6c  enfuite  un  peu  vivement  : s’il  fuë  fans  fe  met- 
tre hors  d’haleine,  c’eft  tant  mieux  ; remettez- le  à l’écurie  bridé  jufqu’à  mi- 
di 6c  vous  lui  donnerez  à manger  à 1 ordinaire  ap:es  midi. 

Â minuit  rebridez- le , & à fix  heures  au  matin  donnez-lui  le  refte  du- breu- 
vage fans  prefler  le  marc,  mais  feulement  bien  égouter  la  cruche;  prome- 
nez-le  une  heure  comme  le  jour  précèdent , 6c  ne  le  débridez  qu’a  midi. 

Qu’il  mange  encore  du  fon  moiiillé  fepc  ou  huit  jours,  après  quoi  il  n’y 
a plus  rien  a lui  donner  ; mais  il  faut  mettre  fur  les  boutons  ce  qui  fuit  : 
il  faut  bien  nettoyer  tous  les  boutons  qui  font  crevez  avec  du  vin  chaud, 
6c  ayant  biffé  fécher  i’humidité  qui  eft  reftée  du  vin  , frottez-le  avec  le  bain 

ml’ laver  les  boutons  du  Varan.  Prenez  verd  de  gris  en  poudre  très-fine 
quatre  onces,  de  couperofe  blanche  autant,  de  couperoie  d’Allemagne  trois 
onces  , d’alun  de  roche  autant , fel  fin  une  once , le  tout  en  poudre  groffie- 
re  hormis  le  verd  de  gris  qui  fera  en  poudre  fine  , puis  mettez  dans  un 
pot  une  pinte  de  très-fort  vinaigre  6c  le  mettez  fur  le  feu  ; quand  il  bout 
mettez  toutes  les  drogues  hors  le  verd  de  gris  , biflez-ks  cuire  &>"hoüillir  un 
demi-quart-d’heure,  otez-les  du  feu  & mettez-y  tout  d’abord  le  verd  de  gris, 
mmiez  le  tout  6c  le  biffez  refroidir  à demi  ;•  entortillez  un  linge  autour  du 
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Bout  d’un  bacon  ou  avec  un  pinceau,  frottez  tous  les  boutons  ouverts  avec 
eette  compofition  chaude  & continuez  à les  laver  de  deux  jours  l’un,  jufqu’à 
ce  qu’ils  (oient  guéris. 

Remède  éprouvé  pour  le  Farcin  , de  quelque  efpece  quil  foit.  Prenez  deux  onces 
de  turbit , une  poignée  de  racines  de  plantain  aquatique,  demie  poignée  de 
faxifrage , qui  eft  une  herbe  qui  refTemble  à la  pimprenelle  ; pilez  les  her- 
bes 8c  les  racines,  melez  enfuite  le  turbit  avec  les  herbes,  mettez  le  tour 
infufer  dans  une  pinte  de  vin  blanc  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  paf- 
fez  le  tout  au  travers  d’un  tamis  ou  linge,.  & jettez  le  marc  ; faites  avaller 
l’infufion  au  Cheval  qui  fera  bridé  quatre  heures  avant  & autant  après; 
couvrez- le  bien  & promenez-le  une  heure  au  pas.  Au  retour  de  la  prome- 
nade , prenez  mufc  , vif-argent  8c  poudre  à canon  , deux  grains  de  cha- 
cun ; pilez  le  mufc  & la  poudre,  mêlez  le  vif-argent  avec  le  tout  8c  l’in— 
troduifez  dans  un  tuyau  d’une  groffe  plume  d’oye , & le  bouchez  avec  de  la  > 
cire  neuve  , faites  une  ouverture  au  milieu  du  cou  du  Cheval  du  côté  hors 
du  montoir  , détachez  le  cuir  avec  une  fpatule  allant  en  bas  &c  cachez 
tout  le  tuyau  de  plume  dans  la  peau  : lailfez-le  de  la  forte. 

Le  breuvage  fe  doit  réitérer  huit  jours  après,  mais  il  ne  faut  point  fai- 
gner  le  Cheval  & il  guérira';  pour  les  boutons  frottez-les  avec  ce  qui  fuit. 

Prenez  trois  demi-feptiers  de  vinaigre  dans  lequel  vous  mettrez  une  gran- 
de poignée  de  lierre  terreflre , une  once  de  vitriol  verd  ; faites-les  bouillir 
jufqu’à  la  réduction  de  la  moitié  ; ôtez- le  du  feu  8c  le  laiflez  refroidir,  étant 
froid  lavez,  les  boutons  qui  feront  vifs,  enfuite  poudrez4es  de  chaux  vive  en 
poudre  fine  ; faites  cela  de  deux  jours  en  deux  jours , 8c  tout  ira  bien. . 

Cauftic  pour  extirper  les  boutons  de  Farcin,  Prenez  une  once  d’arfenic , de 
fublimé , couperofe  blanche  8c  alun,  de  chacun  deux  onces,  trois  onces  de 
verd  de  gris  ; réduifez  tout  en  poudre  fubtile  8c  tamifée  que  vous  mettrez 
avec  une  livre  8c  demie  de  miel  8c  chopine  de  vinaigre  ; vous  ferez  cuire 
le  tout  à petit  feu  clair , & remuerez  avec  une  fpatule  de  bois  en  évitant 
la  fumée:  il  faut  cuire  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  s’épaiffifîe  ; pour  lors  ôtez  le 
du  feu  , 8c  remuez  toûjours  jufqu’à  ce  que.  la  compofition  foit  froide  ; & 
pour  qu’elle  le  foit  plutôt , mettez,  vôtre  pot  dans  l’eau  jufqu’au  près  du 
bord  ; pour  vous  en  fervir,  il  faut  nettoyer  tous  les  boutons  vifs  avec  du 
vin  chaud  pour  en  ôter  toutes  les  croûtes  8c  ordures,  puis  frotter  legerement 
avec  cette  compofition  tous  les  endroits  vifs  , 8c  continuez  quatre  jours  de 
fuite  avec  le  cauftic,  prenant  garde  d’en  mettre  très- peu  ; car  s’il  y en  a trop, 
il  coulera  en  bas  8c  cauterifera  par  tout  où  il  touchera;  au  lieu  que  fi  on  en 
met  peu  à chaque  fois , il  n’y  en  aura  pas  aftèz  pour  faire  tomber  des  efcar- 
res , finon  au  lieu  où.  il  fera  appliqué  : les  efcarres  tombées  , on  poudrera  la 
chair  vive  avec  de  la  chaux,  en  poudre  qu’on  appelle  blanc  d’Efpagne. 

Si  les  boutons  font  en  matière  & qu’ils  foient  mois,  il  des- faut  percer  Sc 
faire  fortir  la  matière  , puis  y . mettre  de  l’onguent  comme  on  vient  de  dire 
pendant  quatre  jours  de  fuite. 

Si  on  veut  arrêter  la  corde  , il  en  faut  couper  le  bout  en  cette  maniéré  ; il 
faut  rafer  le  poil  fur  le  bout  de  la  corde  environ  quatre  doigts  de  long,  & 
graifler  cela  légèrement  de  ce  cauftic  tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  l’on  voie 
que  l’efcarre  fe  détache , pour  lors  il  faut  laifter  tomber  l’efcarre  d’elle-même* 
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F E’V  E.  Voye\^  Lampas , c’eft  la  même  chofe. 

Le  FIC  eft  une  efpece  de  poireau  qui  vient  à la  foie  du  pied  du  Cheval; 
Il  eft  aifé  à connoître  , car  il  en  eft  détaché  , 8c  jette  une  eau  qui  fent  très- 
mauvais.  Le  Fie  paraît  au  milieu  de  la  fourchette  vers  le  talon,  fouvent  même 
il  furpafle  la  hauteur  de  la  fourchette  -,  on  en  voit  auffi  qui  naiflenc  à côté  de 
la  fourchette,  quelquefois  fous  la  foie  ; 8c  s’il  eft  fur  la  fourchette  8c  qu’il 
porte  à terre  quand  le  Cheval  marche,  il  le  fait  boiter  tout  bas  : on  ne  doit 
point  acheter  de  Chevaux  qui  en  ont  eu. 

On  connoît  qu’un  Cheval  a eu  des  fies  8c  qu’il  en  a été  guéri , par  le  pied 
qui  en  a été  atteint  8c  qui  eft  plus  grand  que  les  autres. 

Pour  remédier  au  Fie  , il  faut  parer  le  pied  du  Cheval  8c  couper  la  foie  8c 
î’ongle  qui  eft  autour  de  la  playe.  Si  en  voulant  déraciner  le  Fie  lefang  -venoit, 
à quoi  il  faut  bien  prendre  garde  , on  mettrait  pour  premier  appareil  , un 
remède  fait  avec  de  la  térebentine  8c  de  la  fuie  de  cheminée  j on  applique  cela 
chaudement , 8c  de  la  filaftè  par  deftus  , on  bande  bien  le  tout  8c  on  y met 
des  édifiés  pour  arrêter  le  fang. 

Le  tout  étant  bien  découvert , on  prend  deux  livres  de  miel , chopine  d’eau- 
de-vie,  fix  onces  de  verd-de-gris  pulverifé  finement,  fix  onces  de  couperofe 
blanche  aufiï  en  poudre  , quatre  onces  de  litarge  , 8c  deux  gros  d’arfenic , le 
tout  mis  en  poudre  8c  mêlé  avec  le  miel  dans  un  pot  de  terre  neuf  ; faites- le 
cuir  fur  un  petit  feu,  le  remuant  fouvent , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  confif- 
tance  d’onguent , qu’on  met  fur  des  plumaceaux  pour  être  appliqué  fur  le  Fie. 
On  met  l’onguent  à froid  avec  un  bon  bandage  : il  faut  que  la  filafle  dont  on  fe 
fert  foit  bien  féche,  8c  que  les  plumaceaux  ou  tentes  foient  bien  roulez  8c  fer- 
mes avant  que  d’y  mettre  de  l’onguent,  8c  que  le  Cheval  foit  dans  une  Ecu- 
rie qui  ne  foit  point  humide.  On  l’aiffe  l’appareil  deux  fois  vingt- quatre  heu- 
res fur  le  Fie,  8c  après  l’avoir  ôté  , il  faut  bien  nettoyer  le  mal  avec  la  filafie, 
le  bien  laver  8c  y mettre  de  l’onguent , 8c  rebander  le  mal  comme  auparavant. 
Si  après  un  ou  deux  appareils  , le  Fie  ne  fe  refierre  pas  allez  8c  qu’il  reverdifle 
trop  , on  mêle  avec  la  moitié  de  la  çompofition  trojs  onces  de  très- bonne  eau- 
forte  le  tout  à froid. 

Si  le  Fie  eft  au  pied  de  derrière  on  en  agit  de  même  , & on  a foin  d ’ôter  la 
fiente  que  le  Cheval  fait  defious  fes  pieds  , parce  que  l’humidité  eft  con- 
traire à ce  mal.  Si  le  Cheval  qu’on  traite  eft  dégoûté  donnez-lui  quelques  bons 
lavemens  rafraîchifians  avec  le  policrefte  , 8c  à manger  du  fon  moüiilé  avec 
le  foye  d’antimoine. 

Le  Fie  étant  guéri , il  eft  abfolument  néceftaire  de  barrer  les  veines  dans  le 
paturon  du  pied  , pour  couper  le  chemin  à la  nourriture  du  mal  ; cela  fait  , il 
ne  refte  plus  qu’à  faire  revenir  la  chair  néceftaire  pour  remplir  certains  creux 
qui  fe  forment  dans  le  pied  au  droit  de  la  fourchette  ou  ailleurs  : pour  cela , 
on  prend  de  la  vieille  corde  qu’on  pille  avec  de  la  poix-réfine  , puis  on  la  mec 
fur  la  plaïe,  cela  fait  revenir  la  chair  ; mais  fi  elle  venoit  en  trop  grande  abon- 
dance , comme  il  arrive  quelquefois  , après  avoir  appliqué  une  ou  deux  fois 
le  remède,  on  la  lave  avec  de  l’efprit- de-vin. 

Lorfque  la  chair  eft  revenue  par  tout  , on  la  defiéche  avec  de  la  poudre  de 
tartre  calciné  ; elle  fait  une  croutç  qu’on  n’ôte  point,  & qu’il  faut  laiffer  tom- 
ber d’elle- même,  8c  mettre  par-deftus  de  la  chaux,  vive  en  poudre  délayé^ 
gvec  de  l’eaù-  de- yie, 
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F I E’V  R E , c’eft  une  chaleur  contre  nature  qui  vient  d’un  fang  agité  par  des 
! mauvaifes  humeurs  j il  y a trois  fortes  de  fièvres , la  fièvre  fimple , la  putride 
! & la  peftilentielle.  On  s’apperçoit  qu’un  Cheval  a la  fièvre  , lorfqu’il  refpire 

difficilement , qu’il  a de  grands  batemens  de  flancs , qu’on  lui  fent  la  bouche  8c 
la  langue  échauffée  , & tout  le  corps  dans  une  chaleur  exceflïve,  8c  enfin  lorf. 
qu’on  lui  remarque  les  lèvres  noirâtres , féches  8c  pendantes,  les  oreilles  baffes  , 
i & les  veines  enflées  • le  Cheval  chancelle  , il  ne  fe  couche  que  rarement  , & 
s’il  fe  couche  il  fe  releve  d’abord  , il  perd  le  manger  ou  ne  mange  que  par 
; boutade,  le  cœur  lui  bat  contre  les  côtes  , fes  yeux  font  triftes  8c  luifans  , il 
ne  marche  qu’à  peine  , 8c  s’abandonnant  lui-même  il  paroît  tout  flupide. 

Ces  marques  doivent  faire  craindre  pour  le  Cheval , fi  on  n’y  apporte  du  le- 
méde. 

Remedes.  La  première  chofe  qu’on  doit  faire  dans  le  commencement  qu’un 
Cheval  a la  fièvre  , c’eft  de  lui  donner  peu  de  nourriture  ; 8c  fi  dans  trois  jours 
il  n’en  guérit  pas  ou  n’a  quelque  intermiffion  , il  eft  fort  en  danger  ; on  ne 
doit  point  purger  un  Cheval  quand  il  a la  fièvre  , la  purgation  ne  fait  qu’ir- 
riter les  humeurs  qui  caufent  le  mal. 

Lôrfque  le  Cheval  n’a  que  la  fièvre  /impie , il  faut  auffi-tôt  le  faigner  à la 
veine  du  coû  , 8c  lui  tirer  environ  trois  livres  de  fang  , 8c  le  même  jour  lui 
faire  prendre  un  lavement  compofé  de  cette  maniéré. 

Mettez  dans  un  pot  trois  pintes  d’eau  , ajoutez- y trois  onces  de  policrefte, 

' deux  poignée  d’orge  entière,  faites-les  boüillir  un  bouillon  , 8c  y mettez  mer- 
curiale, bettes , feuilles  de  violettes  & pariétaire  de  chacune  trois  poignées, 
faites  boüillir  le  tout  pendant  demi  quart  d’heure  ; ôtez  la  décoétion  du  feu  , 
laiffez-la  refroidir  à demi,  & l’ayant  coulée  ajoûtez-y  trois  onces  de  Lénitif 
fin,  un  quarteron  d’huile- rofat , 8c  le  faites  prendre  tiède  au  Cheval. 

Le  lendemain  frottez  tout  le  corps  du  Cheval  avec  des  bouchons  de  paille 
. i pour  faire  tranfpirer  les  humeurs  groflleres  : pour  boiffon  on  fait  bouillir  de 
î’eau  dans  laquelle  on  fait  fondre  quatre  onces  de  criftal  minerai  , & l’ayant 
laiflé  refroidir  on  y mêle  un  peu  de  farine  pour  la  blanchir,  puis  on  la  donne 
à boire  au  Cheval  autant  qu’il  en  veut. 

D’autres  font  boire  au  Cheval  une  eau  où  l’on  aura  mis  boüillir  de  la  ra- 
cine de  chiendent,  d?ofeille  & de  fraifier  de  chacune  quatre  onces,  8c  l’ayant 
coulée  ils  y ajoutent  de  l’efprit  de  vitriol , 8c  y mêlent  du  fon  pour  blanchir 
l’eau. 

Pour  nourriture  fi  c’eft  en  Eté  , on  lui  donne  des  feuilles  de  vigne  , de  La 
chicorée , des  laitues  ou  des  herbes  fraîches  : fi  c’efl:  en  Hyver  on  le  nourrira 
- de  bon  foin  humeété  d’un  peu  d’eau  & point  d’avoine.  Le  Cheval  mangera 
peu  , mais  cela  ne  fera  rien  , pourvu  que  le  mal  ne  dure  pas  plus  de  trois 
jours  : S’il  paffe  ce  temps  attachez  au  maftigadour  un  linge  avec  affa  fœtida , 
8c  fabine  concaffée  groffierement  de  chacun  demie  once  , une  once  de  régliffe 
râpée , autant  de  fucre  , 8c  le  faites  mâcher  au  Cheval  ; cela  lui  déchargera 
le  cerveau  8c  il  lui  prendra  envie  de  manger  ; pour  lors  on  pourra  lui  donner 
du  Ion  moüillé  avec  le  foye  d’antimoine  en  poudre  : Si  fon  appétit  ne  revient 
; point , vous  lui  ferez  prendre  de  l’orge  mondé  cuit  feulement  avec  de  l’eau , 

! ou  bien  une  bouillie  faite  avec  farine  d’orge. 

On  réitéré  la  faignée  & les  layemens  , au  cas  que  la  fièvre  continue  ; ou 
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ne  celle  point  aufti  de  frotter  le  corps  du  Cheval  avec  bouchons  de  paille  ou  de  ; 

foin. 

La  fièvre  putride  eft  plus  ordinaire  en  Eté  qu’en  aucun  autre  temps  , 8c  par- 
ticulièrement dans  les  pais  chauds.  Les  jeunes  Chevaux  y font  plus  fujets  que 
les  vieux.  On  connoît  qu’un  Cheval  en  eft  attaqué  , par  la  langue  & le  pa- 
lais qui  font  noirâtres , fecs  & arides  ; il  a tout  le  corps  en  chaleur  j il  porte 
la  tête  bafl'e  , il  a les  yeux  rouges  , l’haleine  chaude  , & le  cœur  lui  bat: 
beaucoup. 

Pour  y remédier  , il  faut  d’abord  faigner  le  Cheval  , tantôt  du  cou  , des 
tempes  8c  larmiers , tantôt  des  arcs  , des  flancs  8c  du  plat  des  cuiftes  , félon 
que  le  ma]  l’exige.  Si  c’eft  en  Eté  on  donnera  au  Cheval  de  l’orge  en  verd 
ou  d’autres  nourritures  , ainfi  qu’on  l’a  dit  pour  fa  boifton  on  fera  diftou-  ; 
dre  deux  onces  de  tartre  blanc  en  poudre , dans  deux  pintes  d’eau  qu’on  fera 
bouillir  pendant  un  quart  d’heure  8c  qu’on  verfera  après  dans  un  fceau  d’eau 
avec  une  poignée  de  farine  d’orge-,  on  lui  en  donnera  tant  qu’il  en  pourra 
boire  , on  pourra  aufti  lui  donner  de  l’eau  compofée  de  cette  maniéré. 

Mettez  une  pinte  d’eau  dans  un  pot  , 8c  deux  onces  de  fel  de  tartre  que 
vous  ferez  diftoudre  à chaud  &:  les  verferez  enfuite  dans  un  fceau  ; remettez 
dans  le  même  pot  une  autre  pinte  d’eau  avec  une  once  de  fel  ammoniac  en 
poudre,  faites- le  auiïi  diftoudre  à chaud -,  puis  vous  le  verferez  dans  le  même 
lceau  que  vous  emplirez  d’eau  commune  : faites  boire  de  cette  eau  au  Che-  ; 
val,  8c  faites -lui  prendre  des  lavemens  de  cette  compofition  , prenez  cinq 
chopines  de  petit  lait  de  vaches  , deux  onces  de  fcories  de  foye  d’antimoine 
en  poudre  , faites  bouillir  le  tout  deux  ou  trois  bouillons  ; puis  ôtez- le  du  feu 
ajoûtez-y  deux  pommes  de  colloquinte  coupées  menu,  lailfez  refroidir  à demi 
cette  compofition  § coulez-la  , preftez  8c  jettez.  le  marc  ; mettez-y  un  quar- 
tron  de  beurre  & la  . donnez  tiede  au  Cheval. 

Quant  à,  îa  fièvre  pefiiletïtielle , elle  vient  d’un  air  corrompu  -,  8c  quand  l’E- 
curie en  eft  infedée,  il  en  faut  incontinent  retirer  les  autres  Chevaux  , 8c  ne  ! 
les  y peint  . remettre  qu’elle  n’ait  été  bien  nettoyée  8c  parfumée. 

Dès  qu’on  apperçoit  qu’un  Cheval  en  eft  attaqué  , on  le  faigne  avant  que 
de  le  faire  boire  ; s’il  avoit  bû  il  faudroit  attendre  au  lendemain  ; deux  ou  ' 
trois  heures  après  la  faignée  , on  délaie  de  la  thériaque  ou  de  bon  orviétan  & ' 

de  laloës  hépatique  en  poudre,  de  chacun  un  once,  demi  once  de  confedion  1 
alicerme  fans  mufe , puis  on  met  le  tout  dans  une  décodlon  faite  avec  feabieu-  ! 
fe,  chardon  bénit  & véronique  de  chacun  une  bonne  poignée  ; l’eau  diftilée  ! 
de  ces  plantes  eft  encore  meilleure  : puis  on  donne  ce  remede  au  Cheval  l’ayant 
tenu  bridé  depuis  la  faignée  environ  deux  heures  & autant  après  -,  enfuite  on  j 
Je  promené  une  demie  heure.  Le  lendemain  & les  jours  fuivans  on  lui  donne 
des  lavemens  ; félon  que  le  mal  prefiè  il  faut  réitérer  le  remède  , & à la  fé- 
cond e fois  ne  donner  que  la  moitié  de  la  dofe  de  la  thériaque , de  j’aloè's  8c  des 
confedions , fans  rien  diminuer  de  la  liqueur. 

Quand  un  Cheval  eft  guéri  de  la  fièvre  , il  n’eft  plus  queftion  que  de  le  I 
purger  : pour  cela  prenez  deux  onces  de  tartre  blanc  en  poudre  , autant  de  1 
nitre  fin  , mettez- les  dans  un  plat  de  terre,  & y mettez  le  feu  avec  un  char-  : 
bon  ardent  ; le  tout  étant  brûlé  , Jaiftez-le  refroidir  , pilez  le  bien  & le  mêlez  ; 
dans  une  pinte  d’eau  & autant  de  vin  blanc  avec  quatre  onces  de  fené  -,  la ifte&:  - 
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; InFufer  le  coût  pendant  la  nuit  : vous  mettrez  enfuice  demie  once  de  Fcamo- 
née  pour  un  Cheval  de  taille  ordinaire  ; fi  c’eft  pour  un  grand  vous  y ajoû- 
! terez  un  gros  ; vous  pilerez  finement  cette  drogue  , puis  ayant  paflé  vôtre  infu- 
j fion  en  l’exprimant,  vous  mêlerez  dans  le  mortier  demie  livre  de  miel  mercu- 
riel que  vous  incorporerez  avec  le  pilon  ôc  la  fcamonée  ; après  cela  vous  mêle- 
rez l’infufion  ôc  donnerez  le  tout  au  Cheval  qui  doit  être  bridé  quatre  heu- 
i res  avant  la  prife  ôc  trois  heures  après. 

Le  Cheval  ne  doit  encore  vivre  que  de  Ton  mouillé  , ôc  point  d’avoine  ; il 
eft  bon  de  le  promener  en  main  une  heure  , vingt- quatre  heures  après  qu’il  a 
pris  la  médecine , pour  le  faire  évacuer  plus  aifément. 

FLUX  DE  SANG.  Voyez.  piifer  le  fang. 

FLUX  D’U  R I N E.  Voyez.  Difurie. 

FLUX  DE  VENTRE,  eft  une  matière  que  le  Cheval  rend  par  le  fon- 
dement comme  il  l’a  prife  ce  qui  eft  caufé  par  la  foibleiîe  de  l’eft'omac  qui  ne 
peut  digerer  les  alimens  ; ôc  lorfqu’ils  forcent  tout  entiers  fans  aucune  mar- 
que dedigeftion  il  y a beaucoup  à craindre.  Les  Chevaux  ont  rarement  le  Flux 
de  ventre , ôc  quand  ils  en  font  attaquez  il  eft  fouvent  mortel  ; mais  lorfqu’il 
eft  caufé  pour  avoir  bû  de  l’eau  froide  de  puit  ou  de  neiges  fondues  en  Hy  ver, 
ou  pour  avoir  mangé  de  la  nouvelle  herbe  ou  pris  d’autres  alimens  qui  lâchent  ; 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  le  Cheval  jette  des  matières  fluides  cela  ne  leur 
peut  produire  qu’un  bon  effet. 

j Le  Flux  de  ventre  peut  venir  à un  Cheval  de  ce  qu’il  mange  trop  , ôc  ce  mal 
fe  guérit  en  retranchant  fa  nourriture  : Il  vient  aufïï  pour  manger  du  foin 
moifi  ôc  corrompu  , de  l’herbe  gelée,  de  l’avoine  germée , ôc  autres  mauvaifes 
nourritures. 

Les  entrailles  du  Cheval  font  pour  lors  extrêmement  échauffées  ; ôc  quand 
on  remarque  dans  les  matières  qu’il  jette  des  raclures  de  boyaux  , il  eft  à crain- 
dre  qu’il  ne  fe  fafle  des  ulcères  aux  boyaux  , ce  qui  eft  mortel  fi  on  ne  rafraî- 
; chit  promptement  les  entrailles.  Pour  tempérer  cette  chaleur  & âppaifer  la 
I douleur  que  le  mal  excite  au  dedans  ; on  prend  deux  onces  de  racine  d’Althea 
j concalfée  Ôc  le  même  poids  d’orge  aüfli  concafle  ; on  les  met  dans  trois  c'hô- 
pines  d’eau  avec  une  once  de  criftal  minéral  en  poudre , le  tout  bien  boiiiili 
Si  enfemble  ôc  réduit  en  une  pinte  , on  en  donne  une  chopine  au  Cheval  deux  ou 
trois  fois  par  jour  ; ce  breuvage  appaife  l’inflamatïon  qui  eft  au  dedans , ôc 
! adoucit  l’humeur  acre  qui  y féjourne. 

Si  on  juge  que  le  Flux  de  ventre  foit  caufé  par  la  pituite  , on  lui  fortifie 
l’eftomac  par  des  poudres  cordiales  , ou  bien  avec  de  la  thériaque  ou  de  bon 
orviatan  ou  l’opiate  de  Kermes. 

Le  Flux  de  ventre  eft  quelquefois  un  effet  des  mauvaifes  humeurs  qui  fe 
; déchargent  par  le  fondement  : mais  s’il  paflé  trois  jours  Ôc  que  le  Cheval  de- 
vienne dégoûté  , c’eft  un  très-mauvais  Ggne  ôc  très- dangereux  ; il  faut  lui  ôter 
l’avoine  ôc  lui  donner  du  fon  moüillé  avec  vin  rouge  Ôc  de  bon  foin  s’il  en 
veut.  On  prétend  que  l’orge  defeché  fur  une  pèle  au  feu  Si  moulu  , eft  fpéci- 
fique. 

Quelque  fois  ces  remèdes  ne  fuffifent  point  pour  arrêter  le  Flux  de  ven- 
tre  , c’eft  pourquoi  on  a recours  aux  Iavemens. 

Prenez  deux  poignées  de  fon  de  froment  Ôc  autant  d’orge  entier  3 une’poi» 
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gnée  de  rofes- rouges , demie  dragme  de  bon  opium  coupé  menu  ; faites  bouiD 
lir  le  tout  un  quart  d’heure  ; ajoutez -y  des  feüilles  de  chicorée  fauvage  , aigreu 
moine  , bouillon  blanc  , poirée&  mercuriale  , de  chacune  une  poignée  5 faites- 
en  une  décoétion  dans  du  petit  lait  ou  dans  de  l’eau  ferrée  , fur  deux  pintes 
vous  diiïoudrez  (îx  jaunes  d’œufs , miel- ro  fat  8c  fucre- rouge  de  chacun  quatre 
onces  & donnez  le  tout  tiede  au  Cheval. 

Quand  il  aura  rendu  ce  lavement  vous  lui  donnerez  deux  onces  de  foye 
d’antimoine  dans  du  fon  moüillé  ou  bien  demi  once  de  fouffre  avré.  d’anti- 
moine.. 

Après  ce  lavement,,  quelques-uns  fe  font  fervi  de  cette  potion  avec  fuccès 
quand  l’antimoine  n’a  pas  ralenti  le  Flux  de  ventre  , ils  prennent  deux  pintes 
de  lait  dans  lequel  ils  éteignent  cinq  ou  fix  fois  une  bille  d’acier  ils  y mê- 
lent parmi  deux  onces  de  pépins  de  raifin  rôtis  8c  pillez  avec  une  once  8c  de- 
mie de  ratilfûre  de  corne  de  cerf  calcinée  & pillée  très-fin  , ils  en  font  un" 
breuvage  & le  donnent  au  Cheval. 

La  FORBUREou  Fourbure  , eft  un  accident  qui  furvient  au  Cheval,  par 
le  renverfement  des  humeurs , par  une  chaleur  extraordinaire  qui  vient  fort  fou- 
vent  d’un  grand  travail  ; le  fang  qui  êtoit  agîté  8c  boiiillant , fe  convertit  en 
mauvaife  humeur  qui  fe  fondent  & defcendent  aux  parties  afFoiblies  ; de  forte 
que  les  nefs  fe  bouchent  , les  mufcles  s’enflent  , les  jambes  fe  roidiiï'ent , 8c 
fouvent  le  battement  de  flanc  y eft  joint  ; pour  lors  on  dit  que  le  Cheval  eft 
forbu  8c  courbatu  ; ce  qui  vient,  fur- tout  quand  après  un  travail  exceflïf,  on 
le  laifle  refroidir  tout  à coup; 

La  forbure  vient  auffi  aux  Chevaux  dans  l’Ecurie  fans  aucun  travail , mais 
fouvent  pour  avoir  trop  mangé  d’avoine  , orge  ou  bled  nouveau  ou  autre  pâ- 
ture qu’il  n’a  pû  digerer  : elle  eft  plus  dangereufe  que  l’autre,  parce  que  l’a- 
bondance des  humeurs  corrompues  eft  fi  grande  , que  venant  à tomber  en. 
abondance  fur  les  jambes  il  eft  mal  aifé  de  les  furmonter  & de  remettre  le 
Cheval  en  état; 

On  connoît  que  le  Cheval  eft  forbu  lorfqu’il  ne  peut  marcher  , parce  que. 
les  humeurs  fe  font  refroidies&  épaiflïes  : elles  occupent  les  nerfs  8c  font  qu’il 
ne  peut  plus  mouvoir  les  jambes  qu’avec  grande  peine  ; fur-tout  il  ne  peut  re- 
culer , il  ne  veut  point  manger  ou  mange  très- peu  ; Il  a la  peau  attachée  an 
corps  , il  eft  trifte  8c  tous  ces  accidens  font  accompagnés  d’un  grand  batte- 
ment de  cœur  8c  de  flanc  qui  eft  une  courbature.  Il  y a des  Chevaux  forbus. 
feulement  du  train  de  devant  mais  c’eft.  un  mal  dangereux  quand  ils  le  font 
des  quatre  jambes.. 

Remèdes.  On  commence  d’abord  par  faigner  le  Cheval  du  cou  j on  en  prend 
le  fang  dans  une  terrine  , on  y mêle  une  chopine  d’eau- de- vie , & de  cette 
compofition  on  frotte  les  jambes  du  Cheval  jufques  au-deflùs  du  jarret  ; deux, 
heures  après  , le  fang  qu’on  a mis  fur  les  jambes  étant  bien  fec  , mettez  fix 
pintes,  de  bon  vinaigre  avec  fix  poignées  de  fel  dans  une  terrine  , frottez-en 
les  quatre  jambes  du  Cheval  un  quart  d’heure  à chaque  jambe  , 8c  le  prome- 
nez enfuite  en  main  tout  doucement  l’efpace  d’une  demie  heure  : après  cela., 
vous  le  ramènerez  dans  l’Ecurie  , 8c  lui  frotterez  encore  les  jambes  avec  le 
même  vinaigre  8c  fel  : enfuite  vous  prendrez  de  la  fiente  de  porceau  , que  vous 
ferea  bouillir  avec  un  peu  de  vinaigre  , 8c  aufli-tôc  vous  en  chargerez,  les 

quatrç 
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quatre  pieds  du  Cheval  ; vous  le  renouvellerez  de  fix  heures  en  fix  heures  , 
jufqu’à  fix  fois. 

.Au  défaut  de  la  fiente  de  porceau  mettez  lui  aux  pieds  de  l’huile  de  laurier 
toute  boüillante  , de  la  filafle  par-deiïiis  , & des  édifies  pour  tenir  le  tout  en 
état , il  eft  même  bon  d’en  mettre  autour  de  la  couronne  qu’on  envelopera  de 
filafle  & d’un  bandeau  par-delfiis  ; enfuite  faites-lui  avaller  deux  onces  de  bonne 
thériaque  avec  quatre  onces  de  fel  de  tartre  en  poudre,  le  tout  dans  une  pinte 
de  vin  ; il  faut  laifler  le  Cheval  bridé  deux  heures  avant  & deux  heures  après  , 
puis  lui  donner  un  lavement  compofé  de  cette  maniéré. 

Faices  une  décodion  de  mauves  , guimauves , pariétaires  & mercuriale  , de 
chacune  trois  poignées  -,  & fur  deux  pintes  & demie  de  décodion  , mettez-y 
i deux  onces  de  policrefte  , & un  peu  de  beurre  frais  : quand  le  lavement  eft 
tiède  on  le  fait  prendre  au  Cheval  ; il  ne  faut  point  lui  donner  à manger  qu’il 
ne  l’ait  rendu. 

Quant  au  régime  du  Cheval  forbu  , on  ne  doit  fui  donner  que  du  fon  arrofé 
d’eau  chaude,  8c  de  la  paille  de  froment  ; & pour  bâillon,  de  l’eau  blanchie  : 
j le  foin  & l’avoine  lui  font  contraires.  Il  ne  faut  point  le  laifier  coucher  de  deux 
i fois  vingt- quatre  heures  ■>  on  réitéré  l’huile  de  laurier  de  huit  heures  en  huit 
heures  fi  le  Cheval  n’eft  point  guéri  : le  lendemain  on  réitéré  le  breuvage  8c 
1 les  lavemens  , &:  on  le  promene  en  main  de  temps  en  temps  fur  la  terre. 

Si  nonobftant  tous  ces  remèdes  la  forbure  tombe  fur  les  pieds  , il  faut  don- 
ner des  coups  de  biltouri  fur  la  couronne  qui  fera  enflée  , pour  faire  fortir  les 
eaux  roufles  ; y appliquer  d’abord  un  aftringent  fait  de  fuie  de  cheminée  , blanc 
d’œufs  & vinaigre  , &c  réitérer  l’aftringent  toutes  les  fix  heures.  Lorfque  les 
: pieds  feront  trop  hauts , il  faut  les  parer  un  peu  ; laiflant  toujours  la  foie  fort 
épaiflè  afin  que  les  croiflans  ne  pouffent  pas  , 8c  promener  le  Cheval  : vous 
verrez  que  par  le  temps  les  croiffans  fe  confommeront  & s’avalleront  ; mais 
fur-tout  ne  faites  jamais  defloller  un  Cheval  qui  a été  forbu,  que  les  pieds  ne 
foient  abfolument  remis  & qu’il  11’y  ait  plus  rien  à craindre  des  croiflans  j les 
pieds  qui  ont  des  croiflans  font  des  deux  années  à fe  rétablir  ; mais  on  s’en  fert 
un  peu  en  attendant  leur  entière  guérifon.' 

Quoique  les  Chevaux  foient  guéris  de  cette  maladie  , il  leur  refte  fouvent 
des  douleurs  aux  pieds  , qui  les  empêchent  de  marcher  ferme  & de  pofer  le 
pied  plat  à terre , ils  n’appuient  que  le  talon  pour  foulager  la  pince.  Quand 
on  remarque  cela  , il  faut  appliquer  fur  les  pieds  le  remède  qui  fuit..  Prenez  une 
pinte  d’eau-de-vie  , trois  demi- feptiers  de  bon  vinaigre,  une  livre  d’huile  de 
; laurier  -,  mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  farine  de  fèves , & faites- en 
- une  boüillie  que  vous  ferez  cuire  à petit  feu  en  la  remuant  toujours  $ le  tout 
étant  bien  cuit  t on  la  met  toute  boüillante  au  pied  du  Cheval , avec  de  la  fi- 
lafle par  deffus,.&  un  bandange  pour  le  tenir  en  état  : il  faut  aufîi  entourer  la 
couronne  de  cette  boüillie,  &Ty  faire  tenir  comme  au  pied  , excepté  qu’il  ne 
faut  pas  qu’elle  foi  t fi  chaude.  Il  faut  laifler  ce  remède  pendant  deux  jours  8c 
le  réitérer  : le  mal  guérira  s’il  n’a  pas  été  trop  négligé. 

FORME.  C’eft  une  tumeur  charneufe  &c  caleufe  qui  croit  fur  le  devant 
du  paturon  entre  la  couronne  & le  boulet  fur  l’un  des  deux  tendons.  Ce  mal 
vient  fouvent  pour  avoir  fait  trop  travailler  le  Cheval,  ou  lorfqu’il  a reçu  quel- 
que coup  en  cet  endroit. 
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Remède.  Lorfque  le  mal  eft  récent , on  rafe  le  poil  de  l’endroit  malade  5e 
on  y applique  d’abord  quelques  réfolutifs  pour  diiïiper  les  humeurs  qui  s’y 
déchargent  Se  qui  commencent  à fe  condenfer  j en  voici  quelques  - uns  d’é- 
prouvez. 

Prenez  des  feiiilles  de  mauves , guimauves , viollettes /branche  urfine  , de 
chacune  une  poignée  j beurre  vieux  , huile  rofat , graiflé  de  veau  , de  chacun 
une  once , & trois  bonnes  pincées  de  fafran  \ faites  bouillir  le  tout  & l’appli- 
quez fur  la  forme. 

Ou  bien  mettez  defTus  l’amplatre  de  mercure  ; ou  la  frottez  d’une  décoc- 
tion d’hiébles , ou  bien  appliquez-y  un  cataplafme  fait  avec  feiiilles  d’Ache. 

Lorfque  les  humeurs  ont  été  diverties  par  ces  remèdes , on  y met  un  on- 
guent dont  voici  la  composition. 

Prenez  du  galbanum  quatre  onces,  autant  d’ammoniac , faites  les  dilToudre 
dans  du  vinaigre , ftorax  liquide  , cire  , thérebentine  , opoponax  , encens , de 
chacun  un  once  & quatre  onces  de  vin  blanc  ; après  avoir  réduit  en  poudre 
tout  ce  qui  fe  peut  puiverifer,  mêlez- les  enfemble,  &les  faites  bouillir  ; quand 
le  tout  eft  réduit  en  confiftance  d’onguent , on  en  fait  une  emplâtre  qu’on  ap- 
plique fur  la  forme. 

Autre  remède.  Après  avoir  rafé  la  forme  , cicatrifez-la  legerement  avec  le 
rafoir;  enfuite  frottez-la  rudement  avec  du  fel  commun  pulverifé  , jufqu’à  ce 
que  le  fang  en  foit  forti  ; cette  opération  aide  aux  parties  médicamentales  à 
pénétrer  dans  le  mal , &c  par- là  en  procure  plutôt  la  guérifon. 

Cela  fait  on  y applique  ce  réfolutif  : on  prend  de  la  racine  de  guimauve, 
femence  de  lin  , de  chacun  deux  gros  j on  les  fait  cuir  dans  une  décoétion  de 
feiiilles  de  mauves  avec  fain-doux  -,  le  tout  aïant  bouilli  on  le  met  fur  la  tu- 
meur le  plus  chaudement  qu’il  eft  poflîble  , avec  un  bon  bandage  par-defliis, 
pour  le  tenir  en  état  il  faut  pendant  quelques  jours  réitérer  ce  remède  & lorf- 
que la  tumeur  eft  réfoute,,  on  y applique  cet  onguent. 

On  prend  une  livre  de  miel , demie  livre.de  thérebentine,  quatre  onces  de  i 
galbanum  , demie  once  d’encens , une  livre  de  poix  noire,  &c  demie  livre  de  fa- 
rine de  fève  ; on  incorpore  le  tout  , on  le  fait  bouillir  dans  un  pot  avec  quatre  ! 
onces  de  bon  vinaigre  -,  & lorfque  cette  mixtion  eft  réduite  en  forme  d’onguent , 
on  l’applique  fur  la  forme  jufqu’à  ce  que  les  efearres  foient  tombées.  Il  faut  i 
laver  la  plaie  avec  de  l’urine  toutes  les  fois  qu’on  la  panfera. 

FORT-TRAIT  , fe  dit  d’un  Cheval  qui  par  fatigue  ou  par  quelqu’autre  ! 
indifpolîtion  devient  étroit  de  boyau  ; on  lui  voit  à- chaque  côté  près  desbour-  ; 
fes , deux  petits  nerfs  tendus  comme. des  cordes , qui  régnent  depuis  les  bourfes 
•jufqu’aux  fangles. 

Remède.  Si-tôt  qu’on  s’apperqoit  que  le  Cheval  eft  attaqué  de  ce  mal  , il 
faut  le  faigner  du  cou , & le  lendemain  on  lui  graille  les  nerfs  avec  ce  qui  ! 
fuit. 

Prenez  du  Populeum  , de  l’Althea,  & de  l’onguent  Rofat,  de  chacun  deux 
-onces,  mêlez  le  tout  à froid,  & en  frotez  les  nerfs  jufqu’auprès  des  fangles.  i 

Ou  bien  prenez  de  la  grailfe  de  chapon  ou  poularde  qu’on  ôte  d’autour  les  ! 
boyaux  , vous  la  fondrez  & la  pafterez  dans  un  linge  , puis  vous  vous  en  fervi-  ; 
réz  , & après  avoir  bien  frotté  le  Cheval  vous  y approcherez  une  pelle  rouge  j 
pour  faire  pénétrer  cet  onguent  ou  grailfe  j c’eft  un  moyen  facile  pour  guérii:  ! 

le  Cheval. 
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Le  lendemain  ou  quelques  jours  après  vous  prenez  les  nerfs  forcraits  avec 
deux  doigts  8c  les  féparez  doucement  tant  foie  peu  du  ventre  ; & le  jour  d’a- 
près graiiTez-les  comme  auparavant  ■>  l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
allongez , c’eft  pour  lors  que  la  douleur  ceffe,  & que  le  Cheval  prend  du  boyau. 

Outre  cela  il  faut  nourrir  le  Cheval  avec  régime  pour  temperer  la  chaleur 
intérieure  qui  eft  la  caufe  du  mal  ; pour  cela  prenez  deux  jointées  d’orge, 
faites  piffer  un  homme  fain  par  deffus,  lailTez  tremper  l’orge  toute  la  nuit  dans 
l’urine,  & le  matin  ôtez  l’urine  ; enfuite  prenez  une  chopine  d’eau , mettez-y 
une  poignée  de  graine  de  fenoiiil  verd  ou  fec  ; faites  bouillir  le  tout  à gros 
boüillon  un  quart  d’heure  ; & de  l’écume  qui  fera  au-defliis  vous  en  arroferez 
l’orge  que.  vous  aurez  mis  à part  Jj.  après  cela  vous  ferez  manger  de  cet  orge 
au  Cheval  : il  faut  lui  en  préparer  autant  tous  les  jours , & cela  pendant  quinze 
jours  • s’il  fait  difficulté  de  manger  vous  y mêlerez  un  peu  d’avoine  au  com- 
mencement, 8e  bifferez  jeûner  le  Cheval  afin  qu’il  s’y  accoutume  ; cette  nour- 
riture fera  un  trés-bon  effet. 

Le  remède  précédent  fait  de  farine  d’orge,  profite  beaucoup  au  Cheval  for- 
trait,  ainfi  que  le  feigle  fur  lequel  on  aura  jetté  de  l’eau  boüillante  ; il  faut  laif- 
fer  égouter  ce  grain  , 8c  attendre  qu’il  foit  refroidi , pour  le  donner  au  Che- 
val au  lieu  d’avoine.  Une  jointée  de  froment  avant  que  de  boire,  tous  les  jours, 
lui  ouvrira  le  flanc  & lui  donnera  bon  corps.  L’eau  miellée  eft  aulîi  très-falu- 
raire  au  Cheval  fortrait  , foit  qu’on  lui  donne  en  breuvage  ou  dans  du  fon 
moüillé. 

Si  tous  ces  remedes  ne  font  aucun  effet  , vous  lui  donnerez  du  fouffre  auré 
d’antimoine  , ou  du  foye  d’antimoine  dans  du  fon  : Sc  comme  la  fortraiture 
peut  être  faufte , 8c  que  la  maigreur  du  Cheval  peut  venir  de  certains  vers  qui 
s’engendrent  dans  l’eftomac  , il  faut  dans  cette  incertitude  lui  faire  avaller  une 
demie  once  de  fublimé.  doux  dans  un  quarteron  de  beurre  mêlé  avec  une  once 
de  poudre  cordiale  , ou  quatre  onces  de  cinabre  en  poudre  dans  une  livre  de 
:i  beurre  frais  ; cela  fera  crever  les  vers  s’il  y en  a. 

Le  verd,  c’eft- à- dire  l’herbe  , s’il  en  eft  le  temps , guérira  le  Cheval  for— 
| trait  fans  autre  remede  , ainfi  que  l’orge  en  verd. 

FUS  E’E.:  Voyez,  ci  après  Suros. 

G A L L E,  Cette  maladie  n’eft  caufée  que  par  un  fang  échauffé  8c  corrom- 
pu, parce  que  le  Cheval  a été  mis  dans  une  Ecurie  où  il  y a eu  des  poules, 
ou  qu’il  a été  étrillé  avec  une  étrille  qui  a fervi  à des  bœufs  , ce  qui  eft  fort 
contraire  au  Cheval  ; ou  encore  avec  une  étrille  qui  aura  fervi  à un  Cheval 
galleux , ou  enfin  de  la  mauvaife  nourriture. 

On  connoît  que  la  galle  vient  à un  Cheval  îorfqu’on  le  voit  fe  frotter  le 
coû  , 8c  qu’il  y a des,  demangeaifons , que  le  poil  tombe  , que  la  peau  paroît 
couverte  de  petites  écailles  8c  que  du  crin  il  fort  une  humeur  comme  de  l’eau 
rouffe. 

Remèdes.  Saignez  & purgez  le  Cheval  avec  une  des  purgations  que  nous 
avons  enfeigné  pour  le  farcin  ; quand  il  ne  purgera  plus  , prenez  cérufe  en 
poudre  fix  onces  ; cinabre  deux  onces  ; miel  deux  livres  ; couperefe  blanche 
! deux  onces  ,8c  fouffre  vif  trois  onces  $ mêlez  le  tout  enfemble  8c  faites-  en  un 
onguent  en  cette  maniéré  : mettez  dans  un  pot  le  miel  & le  faites  chauffer  à 
; petit  feu  , puis  mêlez  la  couperofe  blanche  & le  fouffre  vif  ; laiffez  cuire  le 
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tout  un  quart  d’heure  fur  un  petit  feu,  en  remuant  toujours  ; enfuite  ôtez  le 
pot  8e  remuez  en  mêlant  la  cérufe  & le  cinabre  j remuez  toujours  jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  froid. 

Pour  l’appliquer  vous  frotterez  avec  un  bouchon  de  paille  bien  dure  les  endroits 
galleux  , puis  vous  paflèrez  de  cet  onguent  delfus  avec  un  pinceau  : s’il  ne 
fait  point  allez  d’effet , ajoutez  fur  l’onguent  froid  quatre  onces  d’eau-forte, 

8e  remuez  pour  la  faire  pénétrer  dans  l’onguent  avant  de  l’appliquer. 

Antre  remede  pour  U Rogne -vive. 

Il  y a une  forte  de  galle  qu’on  appelle  Rogne-vive  parce  qu’elle  fait  tomber 
tout  le  poil  de  l’endroit  qu’elle  attaque.  Cette  forte  de  galle  eft  difficile  à gué- 
rir , 8e  quand  elle  a pénétré  la  chair  du  Cheval  on  a peine  à la  faire  fortir. 

Si  vous  eues  au  Printemps , le  plus  fûr  remede  eft  de  mettre  le  Cheval  à l’her- 
be, cela  feul  le  guérira  fi  on  le  frotte  avant  de  l’y  mettre,  avec  onguent  fait 
d’une  livre  de  graiffe  blanche  , quatre  onces  de  fleur  de  fouffre , deux  onces 
d’argent-vif,  & trois  onces  d’huile  de  laurier. 

Pour  faire  cet  onguent,  mettez  dans  un  mortier  l’huile  de  laurier  & l’ar- 
gent-vif  ; remuez  jufqu’à  ce  qu’il  foit  éteint puis  ajoûtez  le  fouffre  de  en- 
luite  la  graifle. 

Si  on  eft  hors  du  Printemps , faignez  8e  purgez  le  Cheval  , puis  faites  de 
l’onguent  que  je  viens  de  dire  , frottez- en  bien  la  partie  galleufe  tous  les  deux 
jours  , 8e  prefentez  une  pelle  rouge  vis-à-vis,  pour  faire  penetrer  l’onguent; 
Vous  pourrez  encore  faire  ce  qui  fuit. 

Prenez  vieux- oing  demie  livre , euforbe  trois  onces , ellebore  trois  onces , 
ftafis- aigre  trois  onces,  argent- vif  deux  onces  ; mettez  ces  drogues  dans  un 
petit  fac  , 8e  le  fac  dans  un  pot  rempli  du  plus  fort  vinaigre  que  vous  pour- 
rez trouver  : faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  confommation  d’un  tiers  ou  de  la 
moitié  j puis  prenez  le  fachet  avec  des  tenailles  8e  frottez-en  chaudement  le 
Cheval  ; une  fois  fuffit. 

Ayant  de  mettre  les  drogues  dans  le  fachet  , il  faut  prendre  un  mortier,  j 
incorporer  l’argent  vif  dans  le  vieux- oing  , 8e  piller  les  autres  drogues  à part  ; 
ne  les  point  mêler  avec  la  graillé  8e  mettre  le  tout  dans  le  fachet  : Si  le  Che-  j 
val  ne  guérit  point  pour  une  fois  , frottez- le  deux  ou  trois  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  guéri. 

D’autres  affurent  par  expérience  , que  pour  guérir  les  Chevaux  de  telle  gal- 
le que  ce  foit,  il  faut  les  faigner  du  coû  deux  ou  trois  fois  , puis  frotter  la 
galle  jufqu’au  fang  avec  une  eau  compofée  d’eau-de-vie  8e  de  deux  onces  de 
tabac  infufez  dans  cette  eau  , dont  vous  étuverez  la  galle. 

Ou  bien  prenez  un  demi  feptier  de  bon  vinaigre  quatre  onces  de  fouffre  i 
vif  en  poudre , trois  onces  de  mercure  vif  , une  once  de  couperofe  , demie 
once  de  verd-de-gris  8e  quatre  onces  de  cantarides  ; mêlez  8c  faites  bouillir 
tout  cela  dans  un  pot  neuf,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  onguent,  dont  vous 
frotterez  le  Cheval  galeux  qui  vivra  d’herbe  ou  de  fon  moüillé,  dans  lequel 
or.  mêlera  pendant  quinze  jours  deux  onces  de  foye  d’antimoine  en  poudre, 
il  ne  faut  point  du  tout  donner  d’avoine  à un  Cheval  galeux  , fi  ce  n’eft  quand 
on  le  fait  travailler  j alors  il  faut  la  lui  donner  mouillée. 
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GARROT-BLESSE’.  Ces  bleffures  deviendroient  dangereufes , fi  on 
les  negligeoir. 

Il  faut  avoir  foin  de  tenir  la  playe  bien  nette  en  l’étuvant  tous  les  jours 
avec  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’eau  de  favon  ; s’il  y a entamure,  y appliquer  un 
reftrainébif  de  bol  en  poudre , vinaigre  8c  blancs  d’œufs  -,  ou  bien  on  frotte 
la  playe  d’une  compofition  faite  de  fix  blancs  d’œufs  8c  un  morceau  d’alun 
pulverifé , gros  comme  un  œuf,  mêlez  8c  battus  enfemble  pendant  un  de- 
mi-quart d’heure. 

Si  la  playe  eft  bien  meurtrie,  mêlez  8c  battez  à froid  une  demie-livre  de 
Populeum , un  quarteron  de  miel  & autant  de  favon  noir  ; mettez-y  un  verre 
d’efprit  de  vin  , 8c  graillez  doucement  la  playe  de  cet  onguent  : vous  pourrez 
enfuite  purger  le  Cheval. 

La  GOURME  eft  une  décharge  des  humeurs  impures  qu’un  jeune  Che- 
val contracte  8c  qui  coulent  ordinairement  par  abfcès  au-deffous  de  la  gorge 
8c  entre  les  deux  os  de  la  ganache,  ou  par  les  nazeaux.  On  connoît  ce  mal 
lorfque  le  Cheval  celle  de  manger , 8c  qu’il  lui  vient  fous  la  gorge  au  milieu 
de  la  mâchoire , fur  le  haut  8c  fous  le  plis  du  coû  , une  groffeur  comme  un 
œuf,  plus  ou  moins  ; ce  qui  fait  peine  au  Cheval  tant  que  la  tumeur  fois 
abaiffée  ou  tout  au  moins  ouverte , 8c  que  l’apoftume  en  forte. 

La  Gourme  vient  ordinairement  aux  Chevaux  à trois  ou  quatre  ans  : on  ap- 
pelle Faujïe  G ourme , celle  qui  vient  aux  vieux  Chevaux  qui  n’ont  pas  bien  jetté 
leur  Gourme.  Il  y a des  Chevaux  qui  la  jettent  par  d’autres  parties  que  celles 
dont  on  vient  de  parler , comme  par  une  épaule , par  les  cuilfes  , au  côté  des 
tefticules,  par  les  bourfes , par  un  pied  , enfin  par  l’endroit  le  plus  foible  du 
corps , ou  par  l’endroit  où  le  Cheval  aura  été  bleflë.  C’eft  mauvais  figne  quand 
la  Gourme  fe  décharge  par  ces  endroits  -,  car  c’eft  une  révolution  d’humeurs 
contre  nature , à laquelle  il  eft  difficile  de  remédier  parfaitement  ; il  en  refts 
toujours  quelque  chofede  malin  : au  contraire,  c’eft  un  avantage  pour  les  Che- 
vaux de  jetter  leur  Gourme  par  les  nazeaux  ou  par  les  glandes  de  la  ganache 
lorfqu’ils  font  poulains  8c  nourris  dans  la  prairie  ; car  ayant  toûjours  la  tête 
baffe  pour  paître  l’herbe  , cette  humeur  s’évacuë  plus  aifément. 

Suppofé  donc  qu’un  jeune  Cheval  jette  fa  Gourme  par  les  glandes  qui 
font  fituées  entre  les  deux  os  de  la  ganache,  il  faut  l’envelopper  fous  la 
gorge  d’une  peau  d’agneau  ou  de  mouton , la  laine  contre  la  peau  du  Che- 
val , le  tenir  chaudement , bien  couvert  8c  à l’abri  des  vents  , frottant  tous 
les  jours  la  glande  avec  la  compofition  qui  fuit.  Prenez  huile  de  laurier , 
beurre  frais  , autant  de  l’un  que  de  l’autre  , 8c  onguent  d’althea  moitié  da- 
vantage ; mêlez  le  tout  à froid  dans  un  pot,  graiffez-en  la  tumeur  ;&  lorf. 
qu’on  voit  que  la  matière  y eft  , fi  elle  ne  peut  fe  percer  d’elle-même,  ce 
qui  feroit  à fouhaiter , on  applique  à chaque  tumeur  un  bouton  de  feu  , le 
plus  adroitement  qu’il  eft  poffïble , pour  ne  point  ofFenfer  le  gofier  : quand 
le  trou  fera  fait  ou  naturellement , ou  par  le  feu , il  faut  y mectre  une  ten- 
te frottée  de  bafilicum.  On  peut  mêler  du  verd- de-gris  8c  de  la  couperofe 
avec  cet  onguent , il  guérira  la  plaie  8c  la  conduira  à cicatrice. 

Si  la  chair  croiffoit  trop  8c  bouchoit  le  trou  par  où  doit  fortir  la  matière, 
ou  que  cette  chair  fût  faigneufe  ou  baveufe  , il  faudroit  frotter  les  tentes 
avec  de  l’égiptiac,  du  bafilicum,  du  verd-de-gris  ou  de  la  couperofe  blan- 
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che  ; Sc  fi  le  trou  fe  bouche  trop  tôt,  il  n’y  a qu’à  y remettre  le  feu. 

Si  le  Cheval  jette  heureufement  fa  Gourme  par  les  nazeaux , il  ne  lui: 
faut  rien  faire,  fe  contenter  de  le  tenir  chaudement  & de  le  promener  foir 
8c  matin  : mais  s’il  a les  conduits  du  nez  bouchez  par  la  matière  qui  fe 
congèle  8c  fe  féche,en  forte  qu’il  ne  jette  qu’avec  peine,  ce  qui  fe  re- 
marque quand  il  ne  peut  avoir  l’haleine  libre  -,  il  faut  lui  feringuer  dans  les. 
nazeaux  une  liqueur  faite  moitié  eau-de-vie,  moitié  huile  d’olive  battues 
enfemble,  le  tout  tiède  ; elle  détachera  les  flegmes  qui  bouchent  les  con- 
duits., S’il  jette  peu,  & que  la  nature  femble  trop  foible  pour  chalfer  l’hu- 
meur, il  faudra  échauffer  le  Cheval  avec  quelque  bon  breuvage  fait  avec 
vin  8c  theriaque  ou  bon  orviétan.  La  pervenche  hachée  menu  8c  donnée  en 
bonne  quantité  parmi  le  fon  mouillé , fait  jetter  abondamment  le  Cheval.  ' 

On  peut  enfuite  lui  mettre  des  plumaceaux  en  cette  maniéré.  On  prend: 
deux  grandes  plumes  d’oye  de  celles  qui  font  au  milieu  de  l’aile , on  les 
enduit  de  beurre,  frais  fondu  ; 8c  lorfqu’il  eft  refroidi , on  prendra  le  bout 
des  plumaçeaux  avec  un  peu  de  poivre  en  poudre,  ou  de  bon  tabac  de 
Hollande  auffi  en  poudre  , puis  on  met  ces  plumaçeaux  dans  les  nazeaux  du 
Cheval  ; 8c  pour  les  y faire  tenir,  on  les  attache  par  le  tuyau  avec  un  bon 
fil  qu’on  lie  au-coû..  On  laide  ainfi  le  Cheval  fans  manger  pendant  deux 
heures  : il  faut  continuer  tous  les  jours  de  même  ; mais  au  troifiéme  jour, 
on  poudrera  le  bout  des  plumes  avec  de  la  poudre  d’ellebore  : on  continue 
ainfi  jufqu’à  ce  que  le  Cheval  ne  jette  plus;  il  faut  toujours  l’échaufFer  avec 
de  bons  cordiaux,  lui  donner  de  l’opiate  de  Kermes  ou  de  la  confection 
d’alkerme  fans  mufc  ni  ambre,  & lui  faire  avaller  des  efpeces  de  pillules 
dont  voici  la  compofidon. 

Prenez  du  beurre  gros  comme  un  oeuf,  faites- le  fondre,  mêlez-y  une 
once  de  canelle  en  poudre  8c  une  grofle  mufcade,  râpez  le  poids  de  deux 
écus  de  fucre  ; mêlez  bien  le  tout  enfemble,  ajoûtez-y  demi- verre  d’eau-de- 
vie  , remuez  le  tout  fur  un  petit  feu,  feulement  pour  incorporer  les  drogues,, 
mertez-les  dans  un  linge  que  vous  lierez  en  maniéré  de  boudin , 8c  atta- 
cherez au  filet  pour  le  faire  mâcher  au  Cheval  trois  ou  quatre  fois  le  jour: 
au  lieu  de  cette  compofidon,  vous  pouvez  vous  fervir  d’une  demie  once, 
d’afïà-fœtida , elle  fera  le  même  effet. 

A tout  Cheval  qui  jette  par  le  nez  , on  doit  nettoyer  la  matière  avec  du 
foin  le  plus  fouvent  qu’il  eft  poffible , parce  qu’y  trouvant  un  certain  fel 
qui  lui  plaît , il  la  lécheroit  & l’avalleroit  ; 8c  comme  elle  eft  âcre  8c  mor- 
dicante,  elle  peut  ulcerer  fes  parties  intérieures. 

Il  ne  faut  point  donner  d’eau  crue  au  Cheval  qui  jette  la  Gourme  ; il  faut 
qu’elle  ait  boliilli  8c  qu’elle  foit  blanchie  avec  du  fon. 

On  doit  féparer  le  Cheval  qui  jette  fa  Gourme,  d’avec  lés  autres,  parce 
que  ce  mal  fe  communique. 

Tous  ces  remèdes  regardent  les  Chevaux  qu’on  nourrit  à l’écurie.  Ceux 
qui  vivent  dans  les  prairies,  quand  la  Gourme  leur  fort  heureufement  par 
les  nazeaux,  n’ont  pas  befoin  de  tant  de  foins,  la  nature  opéré  d’elle-mê- 
me ; mais  auffi  fi  cette  Gourme  ne  fortoit  qu’imparfaitement , on  confeille 
de  les  mettre  à l’écurie  & de  les  traiter  comme  on  vient  de  le  dire. 

GRAPPES  en  dehors , ou  Amplement  Grappes  ; ce  font  des  tumeurs 
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remplies  d’eau  puante , qui  viennent  aux  jambes  des  Chevaux. 

Pour  les  guérir,  rafez-en  le  poil  & lavez  le  mal  d’une  décoction  avec  du 
fouffie  & de  la  grailfe  de  mouton  ; vous  tirerez  ce  marc  foir  & matin  de 
deflus  le  mal,  & vous  ferez  un  onguent  de  cire  neuve,  de  térébentine , 
gomme  agaric,  le  tout  également  mêlé,&  vous  couvrirez  le  mal  de  cet 
onguent. 

Ou  bien , prenez  une  livre  de  miel,  trois  onces  de  verd.de- gris , & de 
la  farine  de  froment  ; faites-en  un  onguent  que  vous  mettrez  fur  le  mal , 
après  l’avoir  nettoyé  avec  du  vinaigre  chaud  5 s’il  y a des  poireaux , vous 
les  couperez  & vous  continuerez  dix  ou  douze  jours,  de  deux  jours  l’un. 

L’onguent  que  voici  eft  encore  très- bon  pour  les  Grappes. 

Prenez  trois  quarterons  de  fain-doux  6c  un  demi-feptier  de  vinaigre  ; faites 
boüillir  cela  un  boiiillon  dans  un  pot  de  terre  d’environ  trois  chopines  ; il 
faut  qu’il  foit  neuf:enfuite  ajoutez- y une  once  de  cantarides , autant  de  verd- 
de-gris  & du  vif-argent,  demie-once  de  couperofe  ; pulverifez  bien  ce  qui  le 
peut  mettre  en  poudre,  mêlez- y de  l’huile  d’olive  ; & le  tout  bien  incor- 
poré, faites-le  cuire,  remuez-le  tandis  qu’il  fera  fur  le  feu  ; 6c  étant  cuit 
en  confiftance  d’onguent,  tirez- le,  biffez- le  refroidir  6c  frottez  - en  les 
Grappes. 

Au  fur  plus , Voyez  Eaux. 

GRAS-FONDXJRE,  maladie  mortelle  dont  peu  de  Chevaux  échappent  ; 
elle  leur  vient  de  la  fermentation  de  la  pituite  6c  des  mauvaifes  humeurs 
qufjejdégorgent  dans  les  boyaux  , ce  qui  leur  arrive  fur  tout  quand  on  les 
furméne  en  Eté  . 

Remedes.  Il  faut  tirer  bien  du  fang  du  col  du  Cheval,  6c  lui  donner  à 
I manger  du  fon  de  froment , fec  ou  mouillé  ; s’il  vuide  beaucoup , il  lui  faut 
| donner  des  cliftéres  de  lait  clair  j on  doit  aufli  le  faigner  des  flancs  6c  lui 
1 faire  prendre  pour  breuvage  trois  chopines  de  tifane,  une  once  de  cordia- 
le, un  quarteron  de  miel,  mêlez  enfemble. 

On  connoît  que  le  Cheval  eft  attaqué  de  Gras-fondure,  lorfqu’on  l’entend 
j râler , qu’il  a la  bouche  écumante , qu’il  ne  mange  point , qu’il  fe  couche , fe  lève 
: & regarde  fon  flanc  ; quand  on  s’apperçoit  de  ces  fymptomes,  il  faut  vite  courir 
aux  remedes,  lui  mettre  d’abord  la  main  dans  le  corps  par  le  fondement 
pour  en  tirer  la  fiente , qui  quelquefois  paroît  enveloppée  d’une  membrane 
blanche  femblable  à de  la  graille. 

Cela  fait , on  faigne  promptement  le  Cheval  de  la  veine  du  coû  ; la  fai- 
gnée  doit  être  fort  ample,  puis  demie- heure  après  on  lui  donne  le  lavement 
L qui  fuit. 

Prenez  mauves , guimauves , poirées , mercuriales  & pariétaire , de  cha- 
cun une  poignée  ; faites  une  décoétion  du  tout  avec  fauge  ÔC  marjolaine; 

I mettez  ces  herbes  dans  trois  pintes  d’eau  & en  faites  une  décoétion 
jufqu’à  réduction  de  moitié,  mêlez- y une  chopine  de  vin  émétique  ; faites-y 
diffoudre  deux  onces  de  Crocus  metallorum , autant  de  régulé  d’antimoine  ; 
cela  fait , donnez  ce  lavement  tiède  au  Cheval  : une  heure  après  il  faut  lui 
donner  quelque  médicament  pour  tâcher  d’évacuer  les  matières  dangereufes 
J qui  caufent  fon  mal  -,  6c  pour  cela  prenez  trois  onces  de  tartre  émetique 
foluble,  faites-le  diffoudre  dans  une  pinte  de  vin,  6c  le  faites  prendre  arn 


âi4f  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

Cheval  : il  faut  après  la  prife  le  faire  promener  une  heure  au  petit  pas. 

D’autres  faignent  le  Cheval  des  flancs  au  lieu  de  lui  fourer  la  main  dan* 
le  fondement , le  promènent  de  temps  , lui  donnent  demie  heure  en  de- 
mie-heure  des  lavemens  de  lait  frais  avec  des  jaunes  d’œufs  -,  Ôc  pour  lui 
exciter  l’appetit,  lui  font  mâcher  au  bout  d’un  nerf  de  bœuf  un  armant  com- 
pofé  de  farine  de  froment  mêlée  avec  du  miel  rofat , du  fucre  & du  vinai- 
gre rofat,  le  tout  bien  incorporé  ôc  mis  fur  des  étoupes  qu’on  entortille  au 
bout  du  nerf  de  "bœuf,  ôc  c’eft  toute  la  nourriture  du  Cheval. 

HARASSE’.  Lorfque  le  Cheval  eft  haraflë  ôc  maigre,  il  a ordinaire- 
ment la  peau  attachée  aux  os , ôc  ne  fçauroit  faire  aucun  profit  ; c’eft  pour- 
quoi il  a befoin  qu’on  le  foulage. 

On  le  faigne  d’abord  , ôc  le  lendemain  on  prend  des  herbes  émollientes  î 
on  y ajoute  de  l’abfinte,  de  l’aigremoine,  du  laurier  ôc  de  la  marjolaine  ■> 
on  fait  cuire  le  tout  dans  un  chaudron  avec  de  la  lie  de  vin  ; il  faut  qu’elles 
bouillent  long- temps  ; enfuite  prenez  une  poignée  de  ces  herbes  toutes  chau- 
des ôc  frottez-en  le  corps  du  Cheval,  en  forte  qu’il  loit  bien  humeété  : cela 
fait , refrottez-lui  encore  les  flancs , le  ventre  , le  gofler  & tout  le  refte  du 
corps  avec  de  l’onguent  de  Montpellier  que  vous  aurez  fait  chauffer  j partez 
& repayez  fortement  la  main  fur  les  parties  où  vous  aurez  mis  l’onguent, 
afin  de  le  faire  pénétrer. 

Après  avoir  amfî  graiffé  le  Cheval,  on  l’enveloppe  d’un  drap  mouillé  dans 
la  lie  du  chaudron  encore  chaude , on  le  met  en  double  fur  le  corps  du 
Cheval,  on  l’enveloppe  d’une  ou  deux  couvertures,  puis  on  lie  bien  le  tout 
avec  un  furfait  ou  deux,  ôc  on  lairte  ainfi  le  Cheval  pendant  vingt- quatre 
heures  fans  y toucher  : on  recommence  la  fomentation  deux  fois  de  la  mê- 
me maniéré,  ôc  toujours  chaudement. 

Les  fomentations  finies  , on  lairte  quelques  jours  le  Cheval  couvert  de. 
fes  couvertures,  crainte  qu’il  ne  fe  morfonde,  puis  on  lui  donne  un  lave- 
ment compofé  de  cette  maniéré.  On  prend  des  mauves,  guimauves,  mercu- 
riale , violette  ôc  pariétaire  , de  chacun  une  poignée  -,  on  en  fait  une  décoc- 
tion , ôc  fur  deux  pintes  ôc  demie  on  y met  une  once  ôc  demie  de  policrefte 
en  poudre  ôc  une  livre  de  miel  ; lorsqu'il  n’eft  plus  que  tiède , on  le  fait 
prendre  au  Cheval  j il  eft  bon  de  le  promener  un  peu  après,  le  lendemain 
vous  le  pouvez  purger. 

Pour  cela , prenez  une  once  Ôc  demi  d’aloes , une  once  de  fené , demie- 
once  d’agaric,  deux  dragmes  de  fublimé  doux,  autant  de  feamonée  préparé 
à la  vapeur  de  fouffre  , une  dragme  d’anis  ôc  autant  de  cumin,  quatre  doux 
de  gerofle , deux  ou  trois  pincées  de  canelle  battue  j pulverifez  le  tout  grof- 
fierement , mêlez-le  dans  une  décoétion  d’herbes  rafraîchirtantes  qui  foit 
tiède , fans  la  biffer  infufer  ; puis  la  donnez  ainfi  au.  Cheval  ôc  lui  rincez  la 
bouche,  le  pot  ôc  la  corne,  avec  environ  un  demi. feptier  de  la  décoétion. 
Avant  que  de  purger  le  Cheval,  il  faut  le  tenir  bridé  quatre  heures  , au- 
tant après  , Ôc  le  promener  une  demie-heure  après  la  prife.  Quand  le  Cheval 
hararte  a été  ainfi  purgé,  il  faut  le  laifter  repofer,  le  nourrir  a l’ordinaire  ÔC 
le  faire  travailler  peu  dans  le  commencement. 

Pendant  le  temps  qu’on  le  traitera  de  cette  maladie,  il  ne  mangera  que 
dii  fbn  ôc  du  foin  mouillez,  ôc  point  d’avoine.  Au  furplus.  Voyez  maigreur. 

HERNIE.. 
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HERNIE.  Voyez  Defcente. 

JAMBES  F A T I G U E’E  S.  Le  trop  long  travail  quon  fait  prendre  aux 
Chevaux  leur  ruine  fouvent  les  Jambes  irréparablement , fi  l’on  ne  prévient  ce 
defordre  par  le  remede  fuivanr. 

Tous  les  foirs  on  graille  les  Jambes  du  Cheval  avec  de  la  graille  d’une 
oye  toute  accommodée  & toute  prête  à être  mife  en  broche  ; on  en  emplit 
le  ventre  de  toute  forte  d’herbes  de  bonnes  odeurs , on  la  met  enfuite  cuire 
au  four  dans  une  terrine,  & tous  les  matins  on  frotte  les  Jambes  du  Che- 
val d’eau-de-vie  par-deffus  cette  graille  3 l’on  continué  ainfi  jufqu’à  ce  que 
la  lafiitude  foit  tout- à fait  pafiee. 

J A MB  ES  ENFLE’ÉS.  Ces  Enflures  viennent  de  quelque  coup  de  pied 
ou  de  mauvaifes  humeurs  qui  s’écoulent  fur  les  Jambes  & les  gorgent,  c’eft- 
à-dire  les  enflent. 

Dans  le  premier  cas , l’enflure  fe  guérit  en  appliquant  delîus  ce  cataplaf. 
me  3 il  faut  de  la  poix- refine,  pûf^de  Bourgogne,  althea,  huile  de  laurier, 
farine  de  fève  & camomile , de  chacune  quatre  onces  , fix  onces  de  miel, 
deux  de  térébentine  de  Venife,  autant  d’alun,  de  bol  d’Armenie  & du  fang 
de  dragon,  de  chacun  une  once,  avec  fix  livres  pefant  de  vin  rouge  ; pulve- 
rifez  tout  cela,  mettez-le  dans  un  pot  vernifle , ëc  faites-le  boüillir  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  réduit  en  onguent  dont  vous  frotterez  les  Jambes  du  Cheval  le 
plus  chaudement  qu’il  eft  poffible , une  fois  par  jour  feulement. 

Si  après  ce  remede  la  Jambe  enflée  du  Cheval  ne  parokpas  guérie  parfaite- 
ment , vous  la  chargerez  de  ce  qui  fuir. 

Ayez  un  bon  demi-feau  de  lie  de  vin  ronge,  une  pinte  de  vinaigre,  deux 
poignées  d’orties  griefches  hachées  menu , & une  livre  de  miel  3 faites  bouil- 
lir le  tout,  ajoûtez-y  une  chopine  de  farine  de  fève  ; & quand  cette  mixtion 
eft  comme  en  boüillie,  chargez- en  la  Jambe  malade. 

Voici,  encore  un  refolutif  fpecifique  pour  diffiper  les  mauvaifes  humeurs 
qui  tombent  fur  les  Jambes  des  Chevaux  & qui  les  font  enfler,  fuppofé  quon 
ait  négligé  d’y  remédier. 

On  prend  une  chopine  d’urine  d’homme , demie-  once  de  fel  de  tartre  8c 
u-n  gros  de  fel  ammoniac;  on  mêle  le  tout,  on  le  fait  boüillir  jufqu’à  réduc- 
tion de  moitié,  & on  en  frotte  l’enflure. 

Les  Chevaux  ont  auffi  les  Jambes  enflées  pour  avoir  trop  fatigué  en  voya- 
ge, ou  pour  avoir  été  trop  pouffez  à la  courfe  ou  même  au  tirage:  le  re- 
mede qu’on  vient  d’enfeigner  eft  merveilleux  en  pareille  occafion. 

JAMBES  U S E’E  S.  Pour  les  fortifier,  prenez  un  litron  de  farine  de 
froment , délayez-la  dans  trois  pintes  de  gros  vin  rouge  , comme  fi  vous  vouliez, 
en  faire  de  la  boüillie  ; mêlez- y du.  fenegré,  femence  de  lin  , bayes  de  lau- 
rier, de  chacun  deux  onces,  un  quarteron  de  bol  d’Armenie  ; le  tout  doit 
être  réduit  en  poudre  & incorporé  avec  la  farine  & le  vin,  puis  on  le  fait 
cuire  jufqu’à  confiftance  de  boüillie  ; mais  lorfqu’elle  eft  à demi  cuite,  il 
faut  y ajouter  un  quarteron  de.  térébentine  , deux  onces  d’huile  de  laurier 
une  chopine  d’efprit-de  vin  ; on  remué  bien  le  tout  en  euifant  : cette  compofi- 
tion  étant  cuite,  on  en  frotte  chaudement  les  Jambes  du  Cheval. 

JARDON  ou  farde:  c’eft  une  excroiffance  calleufe  eau  fée  de  matières, 
flegmatiques  & vifqueufes  qui  n’ont  pas  allez  de  chaleur  pour  fe  refoudre 
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les  Jardons  viennent  aux  jambes  de  derrière  & font  fituez  au- dehors  du  jarret, 
au  lieu  que  l’Eparvin  eft  au-dedans , ils  preffent  les  nerfs  &-  les. tendons  qui  font  ! 
le  mouvement  du  Cheval  ; ce  mal  eft  plus  dangereux  qu'on  ne  croit , parce 
qu’il  eft  Jhereditaire  & peut  eftropier  le  Cheval  lorfquon  le  néglige  : ainfî 
auffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  du  Jardon.  il  faut  le  refoudre  par  l’emplâtre  dont 
voici  la  compofition. 

On  prend  quatre  onces  de  gomme  ammoniac,  on  la  délaye  dans  de  bon 
vinaigre , on  y mêle  trois  onces  d’antimoine  en  poudre , on  fait  cuire  le  tout 
en  maniéré  d’onguent  qu’on  applique  fur  le  Jardon. 

Au  furplus  voyez  Eparvintôc  de  plus , comme  le  Jardon  amaigrit  fouvent  le 
Cheval  & le  rend  prefque  toujours  étroit  de  boyaux , on  peut  dans  ces  cas  re- 
courir aux  remedes  enfeignez  fous  les  mots , Fortrait  & Maigreur. 

J AV  ART.  Le  Javart  eft  une  petite  tumeur  qui  fe  refoud  en  apoftume 
ou  bourbillon  qui  fe  forme  au  paturon  fous  le  boulet,  & quelquefois  fous 
la  corne  : il  y en  a de  trois  fortes  -,  le  Javart  Jimple  ; le  Javart  nerveux , lorf- 
qu’il  vient  fur  le  nerf  ; le  Javart  encorné , quand  il  vient  fous  la  corne , ce 
qui  eft  fouvent  caufe  qu’il  faut  defloler  le  Cheval. 

Remedes  pour  le  Javart  Jimple.  Prenez  gros  comme  un  oeuf  de  levain  fait 
avec  de  la  farine  de  feigle,  deux  ou  trois  gouffies  d’ail  pilées  & une  pincée 
de  poivre  ; battez  le  tout  dans  du  vinaigre  & l’appliquez  fur  le  Javart.  Ce 
remede  eft  fpecifique,  il  fait  fon  effet  en  vingt-quatre  heures. 

Ou  bien,  prenez  trois  oignons  de  lis  qu’on  fera  cuire  fous  la  cendre  ; en- 
fuite  pilez- les  avec  du  fain-doux,  appliquez  cela  fur  le  Javart,  de  la  filaftc 
par-deffus,  & une  enveloppe  fur  le  tout  ; renouveliez- le  chaque  jour,  jufqu’à 
ce  que  le  bourbillon  foit  forti. 

Quand  il  eft  dehors,  il  fautpanfer  la  playe  qu’il  a laide,  avec  de  l’égiptiac.^ 

:!e  tout  étant  uni  & ne  -paroiftant  plus  de  creux , féchez  la  playe  qui  refte 
avec  de  l’eau-de-vie  ou  du  blanc  d’Efpagne,  qui  eft,  comme  je  l’ai -dit,  de 
la  chaux  vive  pilée. 

D’abord  que  le  bourbillon  eft  dehors.  Ci  le  Cheval  ne 'boite  plus,  on  peut 
le  faire  travailler  , & fécher  la  playe  avec  le  blanc  d’Efpagne. 

Quelques-uns,  fi- tôt  qu’ils  s’apperçoivent  qu’un  Cheval  eft  atteint  d’un  Ja-  1 
vart , le  llvent  plufieurs  fois  par  .jour  d’urine  d’homme  mêlée  de  fel , ou 
avec  du  jus  d’une  herbe  appellée  la  grande  Eclaire  ; rien  ne  defleche  mieux 
une  playe  que  cette  herbe. 

Onguent  rouge  pour  les  Javarts.  Prenez  verd-de-gris  deux  onces,  autant  de  i 
vitriol,  du  bon  vinaigre  & fuif  de  mouton  ; mêlez  le  tout , faites-le  cuire  & 
vous  en  fervez. 

D’autres  prennent  trois  onces  de  térébentine  de  Venife  , une  once  de 
verd-de-gris  pulverifé  & autant  d’alun  de  roche;  ils  incorporent  toutes  ces 
drogues , les  font  boüillir  & cuire  en  confiftance  d’ onguent  avec  fain-doux  & 
ils  en  frottent  le  Javart. 

Remede  pour  le  Javart  nerveux.  Il  eft  plus  difficile  à guérir  & plus  dan- 
gereux que  le  précèdent  : on  peut  fe  fervir  des  remedes  ci-deffus,  ou  bien 
vous  prenez  fix  oignons  de  lis,  cinq  ou  fix  poignées  de  mauves  & guimau- 
ves coupées  menu  & pilées  dans  un  mortier  : cela  fait,  vous  les  mettez  dans  ! 

,‘iiu  pot  avec  une  pinte  de  bierre  ou  vin  blanc  j vous  y mêlez  du  vieux-oings  1 
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miel,  térébentine  commune  8c  beurre  frais  , de  chacun  un  quarteron  ; faites 
bouillir  le  tout  jufqu’en  confiftance  d'onguent,  puis  tirez-le  du  feu  8c  le 
laifTez  refroidir  jufqu’à  ce  que  vous  puiiïiez  y foufFrir  la  main  j alors  faites- 
en  une  emplâtre , &c  l’appliquez  fur  le  Javart. 

Remede-four  le  Javan  encorné /.  Comme  le  Javart  encorné  eft  une  matière 
corrompue,  qui  fe  forme  fous  là  corne , qui  pour  avoir  fon  ifluë  fait  ouver- 
ture à la  couronne,  en  forte  que  mettant  la  fonde,  on  s’apperçoit  qu’elle  péné- 
tre fort  avant  : h le  tendon  qui  eft  fous  la  couronne  eft  attaqué  & corrom- 
pu par  la  matière  qui  a croupi,  la  guérifon  en  fera  longue,  puifqu’il  faut 
faire  tomber  ce  tendon;  s’il  n’eft  pas  attaqué,  le  Javart  fera  bien- tôt  guéri, . 

Dès  qu’on  s’apperçoit  du  Javart,  on  eft  incertain  fi  le  tendon  eft  corrom- 
pu ou  non  ; c’eft  pourquoi  il  faut  donner  deux  ou  trois  raies  de  feu  à un 
doigt  de  diftance  du  trou  où  paroit  le  Javart,  8c  du  côté:  de  la  pince  ; car 
les  Javarts  encornez  fuivent  la  couronne  8c  vont  toujours  du  côté  de  la 
pince,  puis  employez  un  des  remedes  dont  nous  venons  de  parler  pour  les 
Javarts  ordinaires,  & cela  tous  les  jours  : s’il  ne  fort  point  de  bourbillon, 
& que  les  efcarres  du  feu  foient  tombées,  démêlez  du  fublimé  en  poudre 
avec  de  l’efprit-de-vin , frottez-en  8c  imbibez  bien  une  tente  & la  fourrez 
par  force  dans  le  trou  du  Javart , & fur  les  efcarres  des  raies  de  feu  de  la 
1 filafte  imbibée  d’eau-de-vie  ; liez  bien  le  tout  : dans  deux  fois  ving-  quatre 
il  heures  l’efcarre  fera  tombée. 

Quand  elle  le  fera  , mettez  dedans  de  l’efprit-de-vin,  de  l’aîoês  & de  la 
mirrhe  en  poudre  & panfez  le  trou  d’où  eft  forti  l’efcarre  avec  dés  tentes  bien 
imbibées  de  cette  liqueur  ; s’il  vient  toujours  de  la  matière  , le  tendon  eft  at- 
taqué. Il  faut  donner  un  bouton  de  feu  qui  pénétre  jufqu’au  tendon,  lailTer 
tomber  l’efcarre  8c  panfer  avec  l’elprit  de  vin,  mirrhe  8c  alocs,  8c  le  mal 
i guérira: s’il  ne  vient  point  de  matière,  vôtre  Cheval  eft  guéri;  il  n’y  a qu’à 
Si  continuer  l’efprit-de-vin,  aloës  & mirrhe. 

Quand  la  playe  fera  toute  unie , fi  le  Javart  eft  en  dehors,  vous  pouvez 
I faire  travailler  le  Cheval  s’il  ne  boite  pas  ; mais  s’il  boite,  ou  fi  le  Javart 
S eft  dedans  , il  faut  laifler  l’animal  en  repos  : dans  tous  les  cas , fervez-vous 
d’alun  brûlé  en  poudre  pour  lécher  la  playe. 

Si  la  chair  fouftle  trop  , il  faut  mettre  deftus  de  la  couperofe  blanche  en 
poudre  8c  de  l’égiptiac  par-defius , 8c  continuer  jufqu’à  guérifon. 

Les  Javarts  viennent  aux  Chevaux  quand  ils  fe  heurtent  en  marchant 
ou  quand  ceux  qui  les  gouvernent  les  négligent  8c  n’ont  pas  foin  de  net- 
toyer les  pâturons  ;&  fouvent  les  Javarts  font  des  fuites  des  atteintes  ne- 
| gligées  8c  d’autres  maux  de  pied  mal  panfez. 

L AM  PAS  ou  Fève , eft  une  croiftance  de  chair,  grofte  comme  une  fè- 
ve , quelquefois  comme  une  petite  châtaigne,  qui  croît  dans  le  palais  auprès 
des  pinces  ou  premières  dents  de  deftus  ; en  forte  que  quand  le  Cheval  veut 
manger  l’avoine,  il  fent  de  la  douleur  & ne  mange  plus  qu’avec  peine,  par- 
ce que  cette  croiftance  qui  eft  plus  haute  que  les  dents,  le  blefte  8c  le  dé- 
goûte. Cette  incommodité  eft  ordinaire  aux  jeunes  Chevaux  ; & pour  dé- 
couvrir le  mal,  on  leur  ouvre  là  bouche  ; fi  on  y voit  la  croiftance,  c’eft  le 
I Lampas. 

Pour  remede , on  l’emporte  avec  un  petit  fer  rouge,  rond , fait  en  forme 
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de  faucille,  dont  vous  brûlerez  la  partie  enflée  & l’emporterez  tout-à.fait 
fans  toucher  aux  dents , ni  brûler  trop  profondément  : fi  le  Lampas  n’eft 
point  trop  enflé,  donnez  deux  ou  trois  coups  de  lancette  ou  un  coup  de 
corne  ; cela  fuflïra,  faifant  fortir  du  fang  le  plus  qu’on  pourra  en  preiïant 
l’enflure  avec  les  doigts,  enfuite  laver  le  mal  avec  du  fel  & du  vinaigre, 
ne  lui  donner  que  du  fon  de  froment  moliillé  pendant  quelques  jours, 
par  fois  y mêler  un  peu  de  fel  pour  exciter  le  Cheval  à manger. 

LANGUE  ENTAME’E.  Lavez  trois  fois  le  jour  la  bouche  du  Che- 
val avec  du  vinaigre  & du  miel  armenic,  mêlé  de  froment  j ou  bien  avec  du 
vinaigre , du  nitre  & du  miel  mêlez  enferrrble. 

Il  furvient  quelquefois'  des  chancres  qui  rongent  la  langue  du  Cheval  ôc 
qui  y caufent  du  defordre  fi  on  n’y  remedie  ; quelques-uns  appellent  ce  mal, 
Finfancle. 

On  le  guérit  en  frottant  la  Langue  avec  du  vinaigre  & du  miel  rolàt. 
Quelquefois  auiïi  les  Chevaux  ont  la  Langue  blelfée  par  le  mords  : il  faut 
d’abord  frotter  la  playe  avec  du  vin  tiède  , & y répandre  de  la  poudre  de 
galle  ou  de  grenade  fechée  ; ou  bien  on  fe  fert  de  miel  rofat  feul,  pu  mêlé 
de  moüellede  porc  falé,  à égale  dofe  , avec  un  peu  de  poudre  de  chaux  vi- 
ve lavée  deux  ou  trois  fois  , autant  de  fel  gemme  pulverifé  ; le  tout  boüilli 
enfemble  jufqu’à  confiftance  d’onguent  dont  on  frotte  la  playe  de  la  Langue 
du  Cheval , après  l’avoir  lavée  de  vin  tiède. 

LOUPE.  C’eft  une  tumeur  qui  vient  fur  les  jambes  des  Chevaux  parmi 
amas  d’humeurs  entre  cuir  & chair  j elles  durciflènt  avec  le  temps,  & fe  for- 
ment en  calus. 

La  Loupe  fe  guérit  aifément  quand  elle  eft  récente , par  des  refolutifs  tels 
que  font  l’emplâtre  ôc  mucilage  de  décoéfcion  d’hiebles  avec  mercure  , ou 
l’emplâtre  de  mercure  feul. 

Mais  fi  on  l’a  négligée  & qu’elle  fe  foit  endurcie,  on  fe  fert  alors  d’une 
emplâtre  faite  avec  gomme  ammoniaque  ou  galbanum , ôç  de  l’antimoine  en 
poudre. 

Si  malgré  ces  remedes  la  Loupe  ne  fe  diiïipe  point , on  l’ouvrira  avec  la 
lancette  ; on  fera  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  une  demie  once  d’arcenic 
pulverifé,  & une  once  d’efprit  de  vin  ; quand  l’arfenic  fe  fera  pétrifié,  vous 
en  frotterez  la  Loupe  & en  mettrez  gros  comme  la  tête  d’une  épingle  dans 
l’ouverture  qui  y aura  été  faite  5 vous  continuerez  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Ou  bien,  faites  cuire  enfemble  de  la  terebentine  de  Venife,  de  la  graille 
de  blereau  ôc  de  la  momie  à dofe  égale,  & mettez  de  cet  onguent  fur  la 
Loupe. 

L U N A T I QJJ  E.  On  appelle  un  Cheval  Lunatique  , celui  qui  a une  flu- 
xion fur  les  yeux  , laquelle  paroît  & lui  trouble  l’œil  dans  certains  temps 
de  la  Lune,  Ôc  en  d’autres  laifle  l’œil  allez  beau,  de  maniéré  qu’on  le  croit 
fort  fain. 

Le  Cheval  peut  devenir  Lunatique  par  trois  fortes  d’accidens  : le  premier 
quand  il  travaille  trop  jeune  ; car  pour  foutenir  ce  travail  il  mange-  trop 
de  grain  : le  fécond  quand  il  eft  battu  rudement  par  la  tête  : & le  troifiéme 
pour  avoir  le  cerveau  trop  humide.  Toutes  ces  chofes  lui  obfcurciflènt  la 
vûë  au  déclin  de  la  Lune  , il  peut  aulli  devenir  Lunatique , quand  il  eft  engen- 
dré de  pere  ou  mere  Lunatique. 
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On  connoît  qu’un  Cheval  eft  Lunatique  lorfqu’il  a l’œil  enflammé  avec 
enflure,  qu’il  lui  tombe  fouvent  des  larmes  des  yeux  , qu’il  a l’œil  obfcur  8c 
couvert  ; mais  la  marque  la  plus  aftûrée  eft  lorfque  les  yeux  font , par  le  delfous 
-de  la  prunelle, de  couleur  feüille-morte  dans  le  temps  de  la  fluxion  feulement. 
Un  Cheval  Lunatique  veut  être  bien  ménagé  , car  le  chaud  ou  le  froid  peu- 
vent le  rendre  aveugle. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  le  faigner  quelque  mal  qu’il  ait  , à 
moins  d’une  néceffite  fort  prenante  , comme  la  fièvre  ou  les  tranchées.  On 
ne  le  nourrira  pendant  la  fluxion  que  de  fon  moüülé  , de  bon  foin  Sc  de  pail- 
le de  froment  , fans  avoine  .:  car  ce  grain  lui  eft  alors  contraire. 

On  peut  lui  faire  un  féton  au  haut  de  la  tête  entre  les  deux  oreilles  ; 8c 
pour  cela  on  perce  la  crinière  d’outre  en  outre  avec  un  fer  pointu  & rouge, 
à l’endroit  où  la  palette  de  la  bride  porte  : on  y pafle  une  corde  tifliiê  moitié 
crin  8c  moitié  chanvre  j on  graiiïe  cette  corde  de  bafilicum  ou  de  vieux- 
oing  -,  on  la  tire  tous  les  matins  pour  faire  jfortir  la  matière  qui  s’y  fera  ramaf. 
fée  pendant  vingt- quatre  heures. 

D’autres  leur  barrent  la  veine  au-deflus  du  larmier  j mais  il  ne  font  cette 
operation  que  lorfqu’il  n’y  a plus  de  fluxion  fur  les  yeux. 

Eau  pour  les  yeux  Lunatiques.  Prenez  de  l’herbe  nommée  Eclaire,  dont  le 
fuc  eft  jaune  8c  qui  ne  croît  qu’à  l’ombre  , tirez-en  le  jus  que  vous  ferez  dis- 
tiller par  un  alambic  de  verre  -,  fur  quatre  onces  mettez  une  once  de  tutie 
préparée  & deux  onces  de  couperofe  blanche  en  poudre  ; laiftez  le  tout  en- 
; femble  dans  une  fiole  , 8c  tous  les  jours  mettez-en  trois  fois  dans  l’œil,  ayant 
remué  tout  ce  qui  eft  dans  la  fiole. 

De  plus , pour  diftiper  par  un  remede  intérieur  les  humeurs  qui  caufent  la 
fluxion  Lunatique  , on  peut  prendre  trois  onces  d’agaric  8c  autant  de  turbit, 
deux  onces  d’aloë's  lucide  , une  poignée  de  feuilles  de  gentiane  , 8c  une  livre 
de  beurre  frais  -,  mettez  en  poudre  & incorporez  tout  cela  , 8c  faites-en  des 
pillules  que  vous  ferez  prendre  au  Cheval  8c  le  promènerez  enfuite  pendant 
! une  bonne  heure. 

MAIGREUR.  Voyez.  Harafle. 

Outre  les  remedes  que  nous  avons  enfeigné  fous  le  mot  harafîè  } voici  une 
méthode  aifée  & qui  coûte- peu  pour  engraifler  les  Chevaux. 

Après  les  avoir  fait  faigner  , mettez  dans  un  feau  d’eau  , un  demi  - boifleau, 
pefant  huit  livres  de  farine  d’orge  , moulue  très-groffierement  8c  non  blutée, 
remuez- la  avec  un  bâton  , laiflèz-la  bien  ralfeoir  j 8c  quand  tout  le  gros 
aura  coulé  au  fond  du  feau,  verfez-en  l’eau  dans  un  autre  feau  pour  la  faire 
boire  au  Cheval , ( ce  doit  être-là  toute  fa  boilfon.  ) Enfuite  vous  lui  donne- 
rez la  farine  qui  eft  au  fond  du  feau , 8c  cela  à trois  fois  , matin , midi  8c  foir  : 
s’il  répugne  à la  manger  feule,  pour  l’y  accoutumer,  mêlez-y  du  fon  ordinaire 
ou  de  l’avoine,  dont  vous  diminuerez  la  dofe  de  jour  en  jour,  jufqu’à  ce  qu’il 
mange  bien  la  farine  d’orge  toute  feule.  En  vingt  jours  il  engrailfera  notable- 
ment ; pour  lors  on  lui  retire  la  farine  d’orge  moiiillée,  petit-à- petit,  pour  le 
, remettre  à l’avoine.  Pendant  tout  ce  temps  il  faut  qu’il  ait  du  repos  8c  abon- 
dance de  bon  foin  8c  de  bonne  gerbée  ; huit  jours  avant  qu’il  quitte  la  farine 
d’orge  , on  le  purgera  d’une  ence  8c  demie  d’aloës  très  - fin  , autant  d’agaric  8c 
une  once  d’iris  de  Florence  , le  tout  pulverifé  dans  une  pinte  de  lait  bie|» 
frai?,  F f iij 
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adutre  remede.  Si  vôtre  Cheval  eft  maigre  de  fatigue , comme  s’il  a le  flanc 
altéré  fans  être  pouflif , donnez-lui  le  matin  une  demie  livre  de  miel  dans  du 
fon  chaud,  cela  le  raifraîchira , évacuera  les  mauvaifes  humeurs  5c  corrigera 
le  fang  j on  lui  doublera  la  dofe  du.  miel  deux  jours  après  qu’il  fera  fait  à en 
manger  j continuez  de  même  jufqu’à,  ce  qu’il  vuide  , Sc  pour  lors  donnez- lui,  j 

quelques  lavemens  rafraîchiflans  : La  réglilfe  pilée  fait  le  même  effet  quele.miel,  i 

fi  ce  n’eft  que  l’effet  en  eft  plus  lent  8c  qu’il  en  faut  donner  plus  longtemps 
au  Cheval  j mais  qu’on  lui  donne  miel  ou  réglilfe  , il  faut  avec  cela  lui  donner 
une  bonne  nourriture,  il  ne  faut  pourtant  pas  lui  en  donner.trop,  de  peur  qu’il 
ne  tombe  dans  le  mal  contraire  qui  cauferoit  le  farcin. 

Quand  un  Cheval  maigre  commence  à bien  boire,  c’efl  marque  qu’il  en», 
graillera  bien- tôt. 

Outre  la  nourriture  ordinaire  on  donne  au  Cheval  maigre  , avant  la  nuit, , 
deux  picotins  de  fon  mouillé  ; en  obfervant  toujours  de  lui  ménager  la  nourri- 
ture à mefure  qu’il  fait  bon  corps.. 

Aux  Chevaux  étroits  de  boyaux , on  donne  à chacun  deux  jointées  de  fro- 
ment avant  que  de  boire. 

Rien  n’eft  plus  falutaire  pour  les  Chevaux  maigres  , que  de  paître  les  her- 
bes nouvelles  ; l’orge  quarré  ou  orge  prime , la  vefce  en  verd  & la  luzerne 
engraiffent  aufïï  5 mais  il  n’en  faut  point  faire  la  nourriture  ordinaire  du  Che- 
val j Sc  quand  on  lui  en  donne  , il  faut  de  temps  en  temps  lui  frotter  la  bouche 
avec  du  fel  pour  que  ces  mangeailles  vertes  n’y  produifent  pas  de  pullules.  Au 
xefte  il  faut  donner  du  repos  aux  Chevaux  maigres  Sc  les  faigner  quelquefois. 

yîutre  maniéré  pour  engraifier  les  jeunes  Chevaux  défaits.  Quand  l’orge  eft  en 
verd,  donnez-leur  du  fon  fec  deux  fois  le  jour  s’ils  font  bien  maigres,  Sc  une 
fois  feulement  vers  le  midi  s’ils  ne  font  qu’attenuez  : Enfuite  donnez-leur  de 
l’orge  en  verd  ou  de  l’herbe  avec  du  fon  mouillé  , dans  lequel  vous  mêlerez  à 
chaque  fois  deux  onces  de  foye  d’antimoine  préparé  ; & quand  ils  feront  ré-  1 
tablis  par  l’orge  verd  ou  l’herbe,  il  faut  les  faigner  avant  de  les  remettre  au 
fec , c’eft-à-dire  au  foin  Sc  à l’avoine. 

Les  pâturages  quand  ils  font  bons  Sc  abondans  font  d’un  grand  fecours  pour  1 
les  engraifler  bien  vîte,  fur-tout  quand  ils  font  jeunes. 

Avant  de  mettre  un  Cheval  à l’herbe  , ( bien  des  gens  y mettent  les  jeunes 
Chevaux  jufqu’à  fept  ou  huit  ans , ) il  faut  le  faigner  Sc  ne  le  mettre  à l’her-  | 
be  que  trois  jours  après  , encore  choifit-on  le  temps  qu’elle  eft  alfez  grande, 
pour  qu’il  puille  paître  à pleine  bouche.  On  le  laine  jour  Sc  nuit  dans  le  pâ- 
turage pendant  un  bon  mois  fans  l’étriller  , le  panfer  ni  le  faigner  ; car  la 
fraîcheur  de  l’herbe  le  purge  alfez  , lui  rétablit  les  jambes  , purifie  le  fang  Sc 
le  guérit  des  demangeaifons  Sc  de  la  galle.  On  a feulement  foin  de  les  faire 
boire  à midi  & au  foir  , quand  ils  ne  font  pas  à portée  , ou  qu’ils  n’ont  pas 
l’inftinâ:  de  boire  tout  feuls  1 On  les  retire  des  pâturages  quand  les  chaleurs 
commencent  à durcir  les  herbes  , parce  qu’elles  11’ont  plus  la  même  vertu 
que  quand  elles  font  tendres  Sc  fraîches  j 8c  les  mouches  les  incommode- 
roient  trop  ; le  regain  ( c’eft  l’herbe  qui  revient  chaque  année  au  pré  après  qu’il 
a été  fauché  ) ne  vaut  rien  pour  les  Chevaux  , verd  ni  fec. 

Quand  le  Cheval  fera  engrailfé  à l’herbe,  avant  de  le  metere  au  travail , il 
faut  le  nourrir  de  foin  Sc  d’avoine  pendant  douze  jours,  le  faigner  Si  le  mé- 
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?$ïager  dans  les  commencemens  de  Ton  travail  : 6c  pour  faire  mourir  ou  chaf- 
fer  les  vers  que  l’herbage  pourroit  lui  avoir  engendré,  prenez  une  livre  de 
beurre  frais  & demi  once  de  fublimé  doux  en  poudre,  paîtriftez  le  tout,  6c 
formez-en  des  pillules  que  vous  ferez  avaller  au  Cheval  dans  une  pinte  de 
vin  rouge  ; au- lieu  de  fublimé  vous  pourrez  mêler  dans  le  beurre  quatre  onces 
. de  cinabre  en  poudre. 

Médecine  confort ative  pour  un  Cheval  maigre  ou  malade. 

Prenez  une  pinte  de  vin  blanc  , une  once  de  fucre  candi  , autant  de  ca- 
nelle  , demi  once  de  clou- de- girofle  , trois  dragmes  de  fafran  , deux  onces  de 
caftonade , autant  de  mitridate , 6c  un  quarteron  de  miel  rofat , le  tout  tiédi 
fur  le  feu  : donnez- le  au  Cheval  6c  le  tenez  chaudement. 

MALANDRES,  ou  Solandres.  C’eft  une  efpece  de  galle  ou  crevaffès 
qui  viennent  à la  jointure  des  genoux  ■&  qui  fuppurent  quelquefois  une  eau 
roufle. 

Remedes.  Prenez  du  favon'noir , du  populeum  & beurre  frais , le  tout  mêlé 
enfemble , 6c  en  mettez  fur  le  mal  de  deux  jours  l’un. 

D’autres  ne  font  que  frotter  les  malandres  avec  du  favon  noir  & le  lavée 
enfuite  avec  de  l’urine  ou  de  l’eau  de  leffive. 

Ou  bien  on  les  frotte  d’un  onguent  fait  d’huile  d’amande  douce  , dans  la- 
quelle on  a bien  battu  du  lard  à larder  , râpé  & bien  lavé  , pour  qu’il  n’ait 
plus  d’acide. 

Autre  remede.  Après  avoir  bien  nettoyé  les  malandres  , on  les  frotte  de 
1 précipité  blanc,  de  teinture  d’antimoine  , de  fel  de  tartre  en  eau-de-vie  ou 
de  fuie  de  cheminée  ; ou  bien  d’une  liqueur  compo  fée  de  vinaigre  6c  de  verd  - 
de-gris. 

L’huile  de  papier  6c  l’huile  de  tartre  font  très-bonnes  pour  ce  mal  , de 
même  que  l’huile  de  lin  avec  de  l’eau-de-vie  , ou  le  vinaigre  avec  moutarde 
8c  fuie  de  cheminée  , le  tout  mêlé  enfemble. 

M E’M  A R C H U RE.  Voyez.  Entorfe. 

MOLLETTE.  On  appelle  ainli  une  tumeur  molle  8c  grofife  comme  une 
noifette,  qui  croît  à côté  du  boulet , au-dedans  de  la  jambe  , 8c  quelquefois 
au  dehors. 

Remèdes.  Il  faut  prendre  de  la  mie  de  pain  toute  chaude  , gros  comme  le 
poing  , l’imbiber  d’efprit-de-vin , puis  l’appliquer  chaudement  fur  la  mollette 
6c  l’y  bander  pour  la  tenir  en  état.  On  laifle  ainfî  ce  remede  durant  vingt- 
: quatre  heures. 

Autre.  Prenez  une comprefle  , mouillez- la  d’efprit-de-vin,  mêlé  de  vitriol 
ou  d’alun  , & l’appliquez  fur  la  mollette  , elle  guérira. 

Autre.  On  prend  une  pinte  de  fort  vinaigre , quatre  onces  de  galbanum  pilé 
qu’on  y fait  infuler  fur  les  cendres  chaudes  durant  vingt-quatre  heures  : on 
ajoûte  à cette  infufion  une  livre  de  therebentine  commune  ; on  fait  cuire 
îe  tout  à feu  lent  l’efpace  d’une  demie  heure  ; on  y mêle  trois  onces  de  maftic 
pulverifc  ; on  incorpore  le  tout  6c  on  l’applique  fur  la  mollette. 

Si  on  veut  appliquer  le  feu  fur  les  mollettes  , c’eft  l’expedient  le  plus  court 
6c  le  plus  Mr  pour  les  faire  paifer.  * 

MORFO  N DEMENT  ou  morfondurcs.  Gette  maladie  furvient  aux  Chô. 
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vaux  , lorfqu’on  les  fait  paffer  d’une  extrémité  à une  autre  , c’eft-à-  dire , IoÆ 
qu’ayant  trop  chaud  , on  les  laiiTe  tout  d’un  coup  avoir  trop  froid  : 5c  l’on 
connaît  qu’ils  font  morfondus , lorfqu’ils  ont  le  gofier  fec  & dur  , plus  qu’à  i 
l’ordinaire  ; qu’ils  touffentôc  jettent  des  nazeaux  une  liqueur  blanche  qui  n’eft 
pas  encore  morve  , mais  qui  la  deviendroit  fi  l’on  négligeoit  d’y  remédier. 

Remedes.  Quoique  le  morfon.dement  foit  à proprement  parler  le  rhume  des 
Chevaux  , cependant  à la  différence  des  hommes  dont  les  rhumes  fe  gueriffenc 
par  des  remedes  rafraîchiffans  ; au  contraire  , il  faut  échauffer  le  Chenal  pour  le 
guérir  du  morfondement  : on  a foin  de  le  mettre  dans  un  lieu  chaud  , ôc  de  le 
couvrir  de  bonnes  couvertures  , de  lui  envelopper  le  deffous  de  la  gorge-avee 
une  peau  d’agneau  , lui  graiffer  le  gofier  avec  deux  onces  d’huile  de  laurier 
ôc  quatre  onces  d’onguent  althea  mêlez  enfemble  ; il  faut  l’en  graiffer  tous  les 
jours  , ne  lui  point  donner  d’avoine  , mais  du  fon  chaud  avec  du  miel  s’il  le 
veut  manger  , ôc  pour  b.oiffon  de  l’eau  chaude  avec  farine. 

On  peut  lui  donner  pour  breuvage  du  fan  g de  Porc  tout  chaud  avec  da 
vin  de  rhuë  bouilli  ôc  du  miel  mêlez  enfemble.. 

Médecine  pour  un  Cheval  morfondu.  Prenez  une  pinte  de  vin  blanc,  demie 
livre  d’huile  d’olive  , deux  dragmes  de  rubarbe , autant  d’aloes  ôc  de  faffran,, 
demi  once  de  féné,  autant  de  baie  de  laurier  , trois  dragmes  d’agaric , deux  de 
mufcade , demi  once  de  poudre  de  duc  , autant  de  cordiale  , le  tout  en  pou- 
dre ôc  mêlé  avec  un  quarteron  de  miel  infufé  fur  le  feu  ; il  faut  que  le  Che- 
val foit  bridé  trois  heures  avant  de  la  prendre  , ôc  trois  heures  après  l’avoir 
prife  : ce  jour-là  il  ne  mangera  point  d’avoine  , ôc  ne  boira  que  l’eau  blan- 
che, ôc  après  on  mettra  une  once  defénegré  dans  fon  avoine,  jufques  à par-  I 
faite  guerifon.. 

Voici  encore  d’autres  remedes  fpécifiques  pour  le  Morfondement. 

Prenez  deux  gros  de  poivre  , une  once  de  canelle,  autant  de  gingembre,,  i 
girofle  ôc  mufcade, de  chacun  deux  gros  5 pulverifez  le  tout;  ajoûtez-y  une  I 
once  d’huile  d’olive  , mêlez  le  tout , mettez-le  dans  une  chopine  de  vin  blanc,  ; 
ôc  donnez  ce  breuvage  aù  Cheval. 

Si  le  Cheval  morfondu  paroît  oppreffé  des  flancs , on  le  faignera  à la  veine 
du  coû.  Si  cette  première  faignée  n’opere  pas  , on  la  réitérera  jufqu’à  ce 
qu’on  s’apperçoive  que  le  battement  fe  ralentiife. 

Ileft  bon  aufü  d’avoir  recours  aux  lavemens  dont  voici  la  recette. 

Prenez  mauves,  guimauves,  mercuriale  , pariétaire  ôc  camomile  , de  ch  a-  ' 
cun  une  poignée,  faites-en  une  décodion  dans  deux  pintes  d’eau  commune;  j 
mettez  y dilfoudre  quatre  onces  de  lenitif,  demi  livre  de  miel  , quatre  onces 
d'huile  de  camomile  , ou  huile  de  noix  ; laiffez  tiédir  le  tout  ôc  le  donnez 
au.  Cheval.  I 

L’orvietan  , la  theriaque  ôc  la  confedbion  d’Alxermes  fans  mufe  , font 
encore  excellens  contre  les  morfondemens. 

MORSURES  de  bêtes  venimeujes.  Pour  prévenir  l’effet  du  venin,  avant  que 
l’enflûre  ait  atteint  le  cœur  : on  commence  par  faire  une  ligature  au  - deffus  ( 
de  l’endroit  piqué  , afin  d’empêcher  le  venin  d’aller  plus  loin  : Enfuite  on  frote  „ 
le.  mal  avec  vinaigre  ôc  fel  ; puis  on  fait  avaller  au  Cheval  une  once  de  theriaque 
ou  d’orvietan  délayée  dans  une  chopine  de  vin  : ôc  pour  faire  defenfler  la 
partie  piquée  on  prend  de  l’efprit-de-vin  ôc  de  l’urine  trois  onces  : huile  de 

laurieï 
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laurier  ôc  de  vers , de  chacun  quatre  onces  : on  brcüille  bien  le  tout , on  en 
frote  la  playe  qu’on  enveloppe  d’une  vefüe  de  cochon  ôc  d’un  linge  par-deflus 
bien  attaché. 

Apiès  cela  pour  garantir  le  cœur  du  Cheval  de  toute  malignité , on  lui  fait 
prendre  du  Tel  volatile  de  vipère  , de  l’efprit  de  gayac  ou  de  chardon  bénit, 
&c  pour  nourriture  du  Ton  mêlé  de  deux  onces  de  foye  d’antimoine  à chaque 
fois  qu’on  lui  en  donne. 

La  M O R V E eft  un  écoulement  d’humeurs  flegmatiques , craiïes  puantes 
& blanches  ou  rouflès , jaunâtres  ou  verdâtres  , par  les  nazeaux. 

C’eft  une  maladie  dangereufè,  & les  Chevaux  y font  très-fujets.  On  la  con- 
noît  lorfqu’on  voit  diftiller  ces  eaux , qu’ils  ont  la  tête  baillée  , qu’ils  refi- 
rent avec  peine  „ qu’ils  maigrilfent , s’appuient  tantôt  fur  une  hanche  ôc  tan- 
tôt fur  l’autre  ; ôc  ce  qu’il  y a encore  à obferver , c’eft  qu’un  Cheval  mor- 
veux ne  jette  jamais  que  d’un  côté,. 

Pour  guérir  la  morve  y il  faut  y remedier  dès  le  commencement , parce  que 
lorfqu’on  la  néglige  elle  devient  incurable.  On  barre  d’abord  les  deux  veines 
du  cou , puis  on  donne  au  Cheval  pour  nourriture  du  fon  moüiilé , de  la  paille 
de  froment  & de  l’eau  blanchie.  Il  y en  a qui  mêlent  deux  livres  de  foufre  fon- 
du , qu’on  retire  de  l’eau  par  deux  fois  ; car  il  fuffit  que  l’eau  en  prenne  l’o- 
deur ; ôc  fi  le  Cheval  répugne  à la  boire  , on  y mêle  du  levain  qu’on  délaye  , 
il  corrige  l’odeur  du  foufre  ôc  fait  que  le  Cheval  ne  fe  dégoûte  point  de  la 
boiflon» 

Pendant  que  le  Cheval  morveux  eft  dans  les  remedes , il  faut  le  promener 
de  temps  en  temps  , lorfqu’il  fait  beau  temps  feulement  : on  fe  donnera  de 
garde  de  lui  faire  prendre  aucun  purgatif  ; on  lui  donnera  feulement  tous  les 
jours  du  vin  émétique  mêlé  d’un  peu  de  poudre  cordiale } ce  remede  ne  purge 
point , iL  ne  contribué  qu’à-  la  tranfpiration  des  humeurs  qui  caufent  la 
morve.. 

Il  faut.feringuer  de  ce  vin  dans  les  nazeaux  du  Cheval , ou  y inferer  avec 
un  plumaceau  de  l’huile  de  laurier  ; cela  fait  diftiller  l’humeur  plus  aifément, 

MULES  TRAYERSIER  ES  : Maladie  qui  vient  au  boulet  ôc  au  plis 
du  Cheval  , & qui  cauterife  cet  endroit  , en  forte  qu’il  en  fort  une  humeur 
acre  ôc  maligne  qui  s’entretient  par  le  mouvement  que  fait  le  Cheval  en  mar- 
chant * ôc  qui  ouvre  ôc  ferme  continuellement  ce  pli  ; les  Mules  font  fore 
douloureufes  au  Cheval  ôc  le  font  boiter  j les  Chevaux  de  carolfe  ôc  de  tirage 
y font  plus  fujets  que  les  autres. 

Pour  les  guérir  il  faut  prendre  du  charbon  pilé  , des  favates  brûlées  ou  de  la 
fauge  féchée  ôc  pulverifée , ôc  les  mettre  fur  les  mules  après  en  avoir  rafé  le 

poil. 

Ou  bien  on  prend  une  livre  de  chaux  vive  pulverifée  finement , autant  de 
miel  ; on  mêle  le  tout  dont  on  fait  une  efpece  de  bouillie  qu’on  fait  cuire  dou- 
cement dans  un  pot , foignant  toujours  de  la  remuer  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  dur- 
eide  ôc  devienne  toute  féche  ; Puis  on  la  réduit. en  poudre  donc  on  couvre  le 

mal. 

Plufieurs  perfonnes  frottent  les  Mules-  pendant  huit  jours  avec  de  l’huile  de 
lin  ôc  de  l’eau-de-vie  a égale  quantité  , bien  battus  ôc  mélangez  dans  une  fiole  j 
quelques  uns  y mettent  de  l’emmiellure  fur  de  lafiiafîe  avec  un  bandage  d& 
Tme  J.  G g 
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fuif  de  mouton  fondu  , le  plus  chaud  qu’il  fe  peut. 

D’autres  prennent  de  l’ocre  en  poudre  , de  la  farine  de  lin  8c  du  fénu-grèc, 
de  chacun  deux  onces  ; quatre  onces  de  terebentine  de  Venife  en  poudre,  8c 
mettent  le  tout  dans  une  demie  livre  de  poix  noire  , après  qu’elle  eft  fondue  , 
ils  le  mêlent  bien  & le  font  cuire  à feu  lent.  Etant  cuit  ils  y ajoutent  demie 
once  d’huile  d’afpic  , une  once  d’huile  de  lin  & quatre  onces  d’eau-de-vie j 
ils  font  encore  bouillir  toutes  ces  drogues  enfemble  , jufqu’à  oonfiftance  d’on- 
guent, dont  ils  font  une  emplâtre  qu’ils  appliquent  fut  les  mules. 

NERF-FERU  , foulé  ou  biefîè  -,  c’eft  quand  le  Cheval  a la  jambe  roide 
8c  ne  peut  s’appuyer  dertus  ; il  y a quelquefois  de  l’enflure , mais  on  eft  fur 
que  le  nerf  eft  foulé,  quand  en  partant  la  main  depuis  le  bras  jufqu’au  bout  le 
long  du  canon  , on  y trouve  quelque  tumeur  ou  que  le  Cheval  y fent  de  la 
douleur. 

Remedes.  On  frotte  la  partie  foulée,  d’hufle  d’olive,&  on  approche  tout-contrè 
une  pèle  rouge  pour  la  mieux  faire  pénétrer.  Ce  remede  fuffit  pour  diflî- 
per  l’enflûre , quand  le  coup  d’où  elle  provient  , ou  la  foulure  eft  récente.  Si 
l’endroit  eft  meurtri  il  faut  y appliquer  ce  qui  fuit. 

On  prend  quatre  onces  de  femence  de  lin  pulverifée  , miel  8c  terebentine, 
de  chacun  pareille  dofe  : on  fait  boiiillir  le  tout  dans  une  pinte  de  gros  vin , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  onguent  qu’on  applique  fur  le  mal  en  guife  de 
cataplafme  avec  des  étoupes  : on  bande  bien  le  tout  afin  de  le  tenir  en  état; 
on  lairte  ainfi  cet  appareil  pendant  deux  jours  fans  y toucher  , puis  on  le  lève 
pour  j remettre  de  la  drogue  , 8c  continuer  ainfi  jufqu’à  quatre  fois.. 

Si  la  partie  blertée  étoit  entamée,  on  mettroit  de  la  poudre  de  tutie  8c  de 
la  chaux  à mortie  fur  la  playe  : ou  bien  on  la  frotteroit  de  réfine  mêlee  avec 
huile  rofat , le  tout  fondu  enfemble  : & pour  empêcher  que  la  playe  ne  vien- 
ne à fupuration  , on  fe  fervira  de  bol-armeni , fang- de- dragon  8c  terre  figillée, 
de  chacun  une  livre  ; farine  de  froment  deux  livres  ; maftic  8c  encens  , qua- 
tre onces  , le  'tçut  incorporé  enfemble  , cuit  8c  réduit  en  onguent  qu’on  ap- 
pliquera fur  la  playe. 

si litre.  Prenez  farine  de  froment  8c  fuc  de  feuilles  de  jufquiame  ; faites- en 
«ne  èfpece  de  bouillie  & en  mettez  fur  la  playe. 

S’il  arrive  que  la  bleflure  foit  venue  à fupuration  , il  faut  commencer  par 
arrêter  l'humeur  qui  la  cauie,  8c  pour  cela  on  frotte  la  playe  d’huile  d’euforbe, 
ou  bien  on  fe  fert  feulement  de  terebentine  , ou  de  foufre  crud  pulverifë , ou 
encore  d’eau  mêlée  de  fel  & boüillie  avec  un  peu  d’aloës. 

Comme  le  nerf  peut  être  féru  en  partie  & en  travers , il  faut  pour  lors  tirer 
du  fang  au  Cheval  pour  divertir  l’humeur  ; puis  mettre  defliis  terebentine, 
miel- rofat  8c  lait,  de  chacun  égale  dofe  mêlez  enfemble. 

Si  le' nerf  eft  piqué  , i!  faut  ouvrir  la  playe  afin  que  la  matière  qui  s’y  far- 
inera n’y  fçjourne  point  : quand  il  en  fera  fuffifamment  forti,  on  frottera  la 
playe  d’huile  de  fureau  mêlée  8c  boüillie  dans  de  l’huile  d’olive  , ou  bien  on  fe 
fervira  d’huile  de  terebentine  , ou  de  farine  de  lentille  boüillie  dans  du  vin 
cuit. 

Si  la  playe  eft  douloureufe  , on  la  frote  d’huile  de  terebentine  , mêlée  avec 
huile  rofat  ou  huile  de  vers.  On  peut  après  qu’on  a incifé  la  piqueure , y mettre 
de  l’huile  de  noix  toute  chaude. 
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Il  y en  a , qui  fi.  tôt  qu’ils  fe  font  apperçû  qu’un  Cheval  eft  piqué  ou  foulé 
au  nerf,  frottent  l’endroit  à main  féche  , puis  font  faigner  le  Cheval  du  côté 
eu  eft  le  mal , après  quoi  ils  y appliquent  ce  qui  fuit. 

Emmiellure.  Ils  prennent  poix  noire  , réfine  , poix  de  Bourgogne  5c  miel 
commun,  demie  livre  de  chacun  : Ils  y mêlent  de  l’althea  , huile  de  laurier  5c 
populeum  , de  chacun  quatre  onces  ; deux  pintes  de  farine  de  fève  ; rofes  & ca- 
momile,  de  chacune  une  poignée  3 alun  de  roche  5c  noix  de  galle  , de  chaèun 
deux  onces  3 quatre  onces  de  fang-de-dragon  , une  livre  de  farine  de  feigle',  5c 
huit  livres  de  vin  rouge  : Ils  pulverifent  toutes  ces  drogues  , 5c  les  délayent 
dans  le  vin  avec  les  farines,  comme  pour  en  faire  une  bouillie  qu’ils  font  cuire  3 
5c  lorfqu’elle  en  a -acquis  la  confiftance  , ils  la  prennent  toute  chaude,  l’é- 
tendent fur  des  étoupes , 5c  l’appliquent  fur  la  playe. 

Au  furplus  voyez  Entorfe. 

O N G L E en  œil  : Il  faut  enlever  cet  ongle  avec  une  fine  aiguille  d’ivoire, 
5c  le  couper  avec  des  cifeaux  : ou  bien  réduire  en  poudre,  un.  Lézard  verd  s, 
avec  de  la  poudre  d’arfenic*-,  5c  l’appliquer  fur  le  mal. 

Au  furplus  voyez  CatdraÜe  ôc  Teux. 

OSSELETS.  Voyez.  Suros. 

PEIGNES.  C’eft  un  mal  qui  croît  fur  le  paturon  des  Chevaux,  & qui 
régné  quelquefois  jufqu’au  boulet  3 c’eft  une  certaine  gratelle  farineufe  qui  fait 
tomber  ou  herifter  le  poil  des  endroits  où  elle  naît. 

Remedes.  Prenez  de  la  chaux -vive  5c  du  miel,  de  chacun  quatre  onces  j 
' mêlez- les  5c  les  mettez  dans  un  pot  de  terre  neuf  , couvrez- le  & le  lutez, 
c’eft-à-dire  enduifez-le  de  terre  grade  3 il  faut  qu’il  y ait  un  petit  trou  au-delfus 
, du  couvercle  ^faites  cuire  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  foit  durci  & réduit  en  poudre 
dont  on  frote  les  Peignes.. 

La  poudre  de  tabac  ou  l’efprit  de  vitriol  gueriflent  aufîï  les  Peignes. 

cintre.  Il  faut  prendre  demie  livre  de  mercure,  une  once  d’ellebore  noir , 
autant  d’euforbe,  quatre  onces  de  ftaphis-aigre , un  quart  d’once  de  cantaride  , 

| deux  onces  de  vitriol  verd  , une  once  de  fel  nitre  , deux  livres  de  fain-doux  r 
on  pulverife  toutes  ces  drogues  qu’on  mêle  dans  la  grailfe  puis  on  les  fait 
ï cuire  à confiftance  d’onguent  : on  en  applique  fur  le  mal  ; 5c  pour  l’y  mieux, 

| faire  pénétrer,  on  fait  rougir  une  pelle  qu’on  approche  de  l’onguent. 

Avant  que  de  l’appliquer  fur  les  Peignes  , il  eft  bon  de  frotter  le  mal  juf- 
qu’au fang  , puis  le  laver  avec  de  l’urine  , 5c  enfuite  y mettre  l’onguent. 

PISSER  LE  SANG.  Lorfqu’un  Cheval  pifte  le  fang  , c’eft  marque  qu’il 
a les  reins  fort  échauffez  , c’eft.  pourquoi  on  le  faigne  d’abord  3 on  lui  donne 
i:  tous  les  matins  , pendant  feptou  huit  jours  trois  chopines  de  vin  blanc  , dans 
lequel  on  aura  fait  infafer  deux  onces  de  foye  d’antimoine  3 on  le  tient  bridé 
quatre  heures  avant  la  prife&  autant  après  3 on  lui  donne  avant  la  prife  un 
lavement  compofé  de  deux  pintes  & demie  de  lait  de  vache , qu’on  fait  boüiilir 
f avec  deux  onces  de  feories  de  foye  d’antimoine  , on  l’ôte  du  feu  5c  on  y 
mêle  quatre  onces. d’huile  d’olive  pour  le  rafrîchir  d’avantage  : on  peut , outre 
fa  nourriture  ordinaire  , prendre  une  poignée  d’avoine  , trois  onces  de  miel  , 5c 
autant  d’eau  qu’il  en  faut  au  Cheval  pour  boire , mettre  cela  fur  le  feu  , l’en 
retirer  au  premier  boüillon , le  pafter  & donner  l’eau  à boire  au  Cheval. 

S’il  paroît  avoir  les  flancs  altérez  , ce  qui  fe  connoîc  à leur  battement  fré^ 
quent  3 on  lui  donnera  le  lavement  que  voici.  G g ij 
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Prenez  pariétaire , melilot  & camomile  , de  chacun  trois  poignées  ; met- 
tez-les  dans  deux  pinces  d'eau,  & les  faites  boüillir  jufqu’à  réduction  d« 
moitié  ; ajoûtez-y  demi  - livre  d’huile  d’olive , un  quarteron  de  miel , une 
chopine  de  verjus  & deux  onces  de  caffe  : le  tout  étant  fait  à propos , vou« 
le  donnez  tiède  au  ChevaL 

Quelques-uns,  après  avoir  fait  faigner  le  Cheval,  prennent  une  once  5c  de- 
mi de  theriaque  ou  de  bon  orviétan  qu’ils  délayent  dans  une  chopine  de  vin 
blanc; ils  font  tiédir  ce  breuvage,  & le  donnent  ainfi  au  Cheval,  en  obLer- 
vant  toujours  de  le  tenir  bridé  devant  Ôc  après  la  prife. 

P L A Y E.  Onguent  pour  toutes  fortes  de  Play  es  : Prenez  gomme  quatre  on- 
tes , raifins  de  pin  deux  onces  ôc  demie;  faites -les  boüillir,  ôc  les  palTez 
dans  un  tamis  ; incorporez-les  avec  douze  onces  de  terebentine,  mettez- 
les  fur  le  feu,  ajoûtez-y  de  l’aloës  pulverifé,  de  la  mirrhe,  de  l’huile  de 
baume,  une  demie  once,  autant  de  fang-de- dragon , le  tout  réduit  en  on- 
guent ; plus  il  efl  gardé,  meilleur  il  eft  ; il  appaife  la  chaleur  &c  le  feu  qui 
eft  aux  Playes,  & les  guérit  en  vingt-quatre  heures  ; il  en  étanche  le  fang, 
les  garde  de  pourriture,  fait  fortir  les  os  ôc  efquilles.,  ôc  eft  très- bon  pour 
les  encloueures, 

POIREAU,  eft  un  mal  qui  naît  ordinairement  fur  le  boulet  ou  au  pa- 
turon des  Chevaux  ; il  y croît  en  forme  de  tête  de  Poireau  , d’où  il  a tiré 
fon  nom  : il  vient  quelquefois  jufque  près  des  fourchettes  au  pied  de  derriè- 
re ; il  jette  du  pus  fort  puant  & gagne  la  jambe  infenfiblement  ; quand  elle 
en  eft  infeüftée , ils  font  difficiles  à guérir. 

Remède.  On  prend  une  once  dé  mercure  ou  vif- argent  qu’on  met  dans  trois 
onces  d’eau-forte  qu’il  faut  biffer  agir;  elle  confommera  tout  le  mercure: 
cette  eau  préparée  de  la  forte  guérit  les  Poireaux  fi  on  les  en  frotte  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  ; ou  bien  prenez  de  la  poudre  à canon  pilée  & 
autant  de  fouffre  pilé  ; mêlez-les  enlemble,  frottez-en  fortement  le  Poireau 
& le  couvrez  de  cette  poudre , puis  mettez-y  le  feu  avec  un  fer  rouge  i 
& le  feu  ayant  brûlé  le  Poireau  , appliquez  deffus  du  blanc  de  Poireau  pilé 
avec  du  vieux- oing  pour  faire  tomber  l’efearre.  Si  après  cela  le  Poireau  eft 
refté  gros  , fervez-vous  une  fécondé  fois  du  remede. 

La  P O U S S E eft  une  difficulté  de  refpirer  , caufée  par  l’embaras  des  pou- 
mons , ôc  fur  tout  par  l’obftruftion  de  l’égout  du  poûmon  qui  fe  fait  par 
le  conduit  des  reins,  le  tout  accompagné  d’un  battement  de  flancs  & de 
dilatation  de  narrines , principalement  quand  le  Cheval  court  ou  monte. 

La  Pouffe  vient  aux  Chevaux,  quand  avec  beaucoup  de  repos  on  leur 
donne  des  nourritures  trop  chaudes , quand  on  les  fait  boire  tout  échauffez, 
ou  qu’on  les  a trop  pouflë  ; elle  eft  auflî  quelquefois  héréditaire* 

Pour  être  fûr  qu’un  Cheval  eft  pouffif,  quand  le  flanc  lui  bat,  il  faut 
lui  ferrer  le  gofier  près  de  la  ganache  ôc  le  faire  touffer  : fi  le  fon  de  la  toux 
eft  fec,  elle  ne  vaut  rien  ; encore  moins  fi  elle  eft  feche  & frequente  : au  lieu, 
qu’il  n’y  a pas  beaucoup  à craindre  fi  elle  eft  fuivie  de  quelque  humidité. 
Un  Cheval  qui  péte  en  touffant  eft  prefque  toûjours  pou(Iif,&  cette  Pouffe  paffe 
pour  la  plus  difficile.  La  Pouffe  que  les  Chevaux  ont  de  naiffance,  ôc  celle 
qu’on  laiffe  vieillir  par  négligence  , Font  incurables  ; les  Chevaux  pouffifs 
qui  prennent  vent  par  le  fojide.rnent,  ne  peuvent  pas  non  plus  .être  guéris,: 
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Remedes.  Prenez  une  once  d’agaric , autant  d’alocs  pulverifé , une  dragme 
de  fcamonée  en  poudre , une  livre  de  beurre  frais  & autant  de  miel  ; in- 
corporez le  tout  8c  faites-en  des  pillules  grolîes  comme  des  noix  que  vous 
donnerez  le  matin  au  Cheval  dans  une  chopine  de  vin  ; on  le  tiendra  bridé 
deux  heures  devant  la  prife  8c  deux  heures  après:  ce  jour-là  il  n’aura  point 
d’avoine , 8c  ne  boira  que  de  l’eau  blanchie  avec  de  la  farine  de  feigle  ; les 
autres  jours  on  le  fera  travailler  8c  on  lui  donnera  de  l’avoine  un  peu  mouil- 
lée, & trois  picotins  par  jour  de  fon  de  froment  moiiillé  comme  du  mor- 
tier, de  la  gerbée  le  jour,  6c  du  foin  la  nuit  j au  bouc  d’un  mois,  vôtre 
Cheval  aura  le  ventre  frais  comme  un  poulain. 

Autre  remede.  Prenez  deux  onces  de  mufcade,  autant  de  faffran,  demie 
once  de  gingembre,  un  quarc  d’once  de  canelle,  pilez  tout  cela  avec  un  peu 
de  regliflè,  ajoûtez-y  une  chopine  de  vin  blanc  Sc  un  quarteron  de  miel  $ 
mêlez  le  tout,  coulez-le  ôc  le  donnez  à boire  au  Cheval. 

D’autres  s’y  prennent  de  cette  maniéré  pour  guérir  la  Pouffe  : pendant  huie 
jours,  on  donne  peu  de  nourriture  au  Cheval , 6c  on  ne  le  nourrit  que  de  fon 
mouillé , eau  blanchie  avec  farine  de  feigle , avoine  mouillée  , paille  de  fro- 
ment Ôc  foin  humecté  ; le  neuvième  jour  au  matin,  quatre  heures  après  qu’il  a 
été  bridé,  on  le  purge  avec  des  pillules  faites  d’une  mixtion  d’agaric,  reglifle, 
aloës , ariftoloche  ronde  * fené  6c  coloquinte,  de  chacun  une  once,  fcamonée 
une  dragme  , Enula  campana  demie  once , miel  Ôc  lard  de  chacun  une  livre  , 
tout  cela  bien  pilé  & incorporé  ; 6c  une  chopine  de  vin  après  la  prife  : on  conti- 
nue à faire  faire  diette  au  Cheval  j ÔC  fi  ces  pillules  ne  l’ont  pas  guéri,  011 
lui  donne  le  remede  fuivant. 

Quand  les  herbes  font  dans  toute  leur  force , faites  cuire  dans  un  chaudron 
qui  tienne  un  fceau,  des  mauves,  bouillon  blanc,  pas-d’âne,  fommitez  de  ge- 
net  de  l’année , chicorée  fauvage  6c  hiffope , trois  poignées  de  chacun  hachez 
menu  ; quand  elles  feront  cuites  8c  ôtées  du  feu,  mettez- y un  quarteron  de 
fuc  de  regliffe,  dix  poignées  de  fleur  de  genet,  deux  livres  de  miel,  autant 
de  fouffre  que  vous  ferez  fondre  dans  une  cuillier  de  fer  ; avec  la  corne  fai- 
tes avaller  le  quart  de  ce  breuvage  à vôtre  Cheval  le  matin,  deux  heures 
après  qu’il  a été  bridé  ; enfuite  promenez-le  une  demie  heure  au  pas  : au 
bout  de  ce  temps,  faites-lui  prendre  un  autre  quart  du  breuvage,  8c  pro- 
menez-le  de  nouveau  comme  après  la  première  potion  ; le  lendemain  faites- 
lui  avaller  l’autre  moitié  à deux  fois,  6c  le  promenez  comme  le  premier  jour: 
laiffez-le  en  repos  le  troifiéme  jour  ; le  quatrième  jour , recommencez  com- 
me le  premier  vôtre  breuvage  , 8c  continuez  jufqu’au  huitième  jour  que  vô- 
tre Cheval  aura  pris  trois  breuvages.  On  11e  lui  donne  pendant  ce  temps 
ni  avoine  ni  foin , mais  feulement  du  fon  & de  la  paille  de  froment. 

Autre  remede  des  plus  aifez.  & des  meilleurs  pour  guérir  la  Pouffe.  Mettez 
une  douzaine  d’œufs  frais  dans  du  fort  vinaigre  qui  furpaffera  les  œufs  d’un 
doigt , tenez  vôtre  Cheval  bridé  toute  la  nuit , 8c  quand  la  coque  de  vos 
œufs  fera  amollie  à force  de  tremper  , faites- les  avaller  tous  6c  tout  entiers 
au  Cheval,  les  uns  après  les  autres  avec  un  peu  de  vinaigre  , en  forte  qu’il 
ait  pris,  s’il  fe  peut,  tout  le  vinaigre  avec  les  œufs  ; couvrez-le  bien,  pro- 
zrrenez-le  au  pas  pendant  deux  heures,  enfuite  donnez- lui  du  fon  moüills 
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ôc  point  d’avoine  ni  de  foin  : réitérez  ce  remede  s’il  le  faut, 

QU EUES-DE-RATS.  V oyez  Arrêtes. 

RAGE.  On  connoît  qu’un  Cheval  eft  enragé,  lorfqu’il  rompt  fon  râte- 
lier , fa  mangeoire  ôc  tout  ce  qu’il  rencontre , qu’il  écume  des  narrines  ôc  a les 
yeux  de  travers  Ôc  étincelans.  On  ne  doit  point- en  approcher  qu’avec  gran- 
de précaution. 

Remedes , Quand  on  n’a  point  la  Mer  à portée  pour  y.  baigner  le  Cheval , 
on  prend  de  la  rhue  ou  de  l’abfinte , alun , marguerites  fauvages  Ôc  gros 
fel , de  chacun  une  demie  poignée  ; on  met,  tremper  le  tout  dans  une  pinte 
de  vin  blanc  , l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ; enfuite  on  palfe  la  liqueur  ôc 
on  la  fait  avaller  au  Cheval,  S’il  y a entamure,  on  mettra  deftus  de  ces  mê- 
mes herbes  pilées  dans  un  mortier. 

Ou  bien,  prenez  quatre  écailles  d’huitres , faites-les  calciner  fur  des'  char- 
bons ardens , pulverifez-les,  ôc  les  faites  prendre  au  Cheval  dans  de  bonne 
huile  d’olive. 

Vous  trouverez  encore  d’autres  remedes  contre  la'  rage,  ci-après  au  Chapitre 
des  Bêtes  à corne. 

RALEMENT.  Remede.  Prenez  guimauves,  femence  de  lin,rhuë,aluine  & feüil- 
îes  de  lierre  terreftre , de  chacun  une  poignée  ; faites-les  bouillir  en  eau  de . 
fontaine , ôc  étuvez-en  la  gorge  du  Cheval  cinq  ou  fix  fois  par  jour. 

RAYE  dans  l’ceil  : Prenez  des  os  deftechez  ôc  du  tartre  de  fel  gem- 
me , autant  de  l’un  que  de  l’autre,  pulverifez-les  ; enfuite  avec  ün  tuyau  de1 
plume  , foufflez  cette  poudre  dans  fceil  du  Cheval  trois  fois  par  jour  pen- 
dant trois  jours. 

RETENTION  D’URINE.  On  commence  par  donner  un  lavement 
au  Cheval  malade:  pour  cela,  prenez  mauves,  guimauves,  pariétaire,  vio- 
lettes & chicorée  fauvage,  de  chacun  une  poignée;  faites- en  une  décodioir 
dans  trois  chopines  d’eau , enfuite  faites-y  diflbudre  deux  onces  d’cfprit  de 
terebentine , fix  gros  de  fel  végétal  & fix  onces  d’eau  de  raves  ; ce  lavement: 
étant  fait  ôc  tiédi , vous  le  ferez  prendre  au  Cheval. 

Quand  il  l’aura  rendu , mettez  deux  onces  de  falpêtre  dans  une  chopine 
de  vin  blanc  ;_faites  prendre  ce  breuvage  au  Cheval,  promenez- le,  ôc  il  uri- 
nera. 

Autre  remede.  Oii  prend  trois  onces  de  colopllone  en  poudre  qu’on  met. 
dans  une  livre  de  vin  blanc , ôc  après  avoir  bien  agité  la  liqueur , on  la  fais 
prendre  au  Cheval. 

Ou  bien  pilez  trois  têtes  d’ail  avec  leur  peau-,  mêlez-y  de  l’huile  d’olive 
ou  du  bon  vinaigre,  & battes -les  jufqu’à  ce  qu’ils  faflènt  une  confiftance 
d’onguent-  dont  vous  frotterez  la  verge  ôc  les  genitoires  du  Cheval  : cet  on- 
guent eft  fort  diurétique. 

Lorfqu’on  voit  qu’un  Cheval  fe  force  5c  fe  met  en  devoir  de  piiïer , ôc 
qu’il  n’en  peut  venir  à bout,  il  faut  aufJL  tôt  le  mener  dans  une  étable  à 
brebis  , il  piftera  incontinent  ; ou  bien  il  faut  lui  frotter  le  dedans  du  four- 
reau ôc  les  tefticules  avec  huile  d 'hypericnmi  ce  remede  eft  fpecifique. 

RHUME.  Voyez  Morfondemeni . 

S E I M E , eft  une  fente  aux  pieds  du  Cheval  ; on  compte  de  deux  fortes 
de  Seimes  : la  /impie  ôc  la  quarte.  La  première  vient  fur  le  milieu  du  fabot, 
ôc  tient  à la  couronne  $ l’autre  croie  à côté  du  pied  3 ôc  fait  fouvent  quar- 
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fier  neuf.  Les  Seiraes  fonc  douloureufes  ; la  fimple  a coûtume  de  faigner 
lorfque  les  chevaux  travaillent , mais  la  quarte  ne  faigne  point. 

Les  Seimes  fe  manifeftent  ordinairement  par  une  chair  meurtrie  qu’on  voit 
entre  le  petit-pied  ôc  la  corne  ; elle  incommode  beaucoup  le  Cheval  ôc  le  fait 
boiter. 

Rernede.  Les  Seimes  fe  traitent  comme  l’atteinte  encornée  ; c’eft  pourquoi 
voyez  au  mot  Atteinte  : nous  ajouterons  feulement  qu’il  faut  que  le  Cheval 
atteint  de  Seimes  ait  du  repos  jufqu’à  ce  que  la  corne  foit  raffermie,  ôc  que 
la  couronne  paroiffe  faine. 

Pour  bien  panfer  une  Seime , il  faut  d’abord  en  bien  nettoyer  les  ordures 
ôc  la  laver  avec  vinaigre  où  l’on  aura  fait  bouillir  de  l’écorce  de  grenade , des 
lofes  feches  6c  de  la  noix  de  galle. 

Cela  fait,  on  met  fur  la  playe,  de  la  noix  de  galle  pulverifée,  des  baîaulles 
Ôc  de  la  rhué'  pour  delfecher  les  mauvaifes  humeurs  qui  y tombent. 

Cinq  jours  après  qu’on  l’a  traitée  ainfi,  & que  la  corne  eft  raffermie  Ôc  la 
Seime  deffechée  , on  emplit  le  creux  du  pied  avec  racines  d’althea  pilées  ôc 
cuites  en  fain-doux  : il  faut  panfer  le  Cheval  deux  fois  par  jour. 

SOLANDRES  ou  Soulandres , font  des  crevalfes  ou  gales  qui  viennent 
au  pli  du  jarret.  Voyez  Malandres. 

SUR  DENT  S,  font  des  pointes  de  dents  qui  furpalfent  les  autres,  ÔC 
vont  à côté.  Quand  le  Cheval  mange,  ces  pointes  lui  pincent  la  lèvre,  ôc  la 
douleur  le  dégoûte. 

Le  rernede  le  plus  fur  eft  de  lui  faire  ronger  une  grolfe  lime  de  chaque 
■côté  des  dents  ; cela  rompra  les  Surdents  , fans  courir  rifque  de  lui  ébran- 
ler les  autres  dénts.  Le  jour  qu’on  a ôté  les  Surdents  à un  Cheval , on  11e 
lui  donne  point  d’avoine,  mais  feulement  du  fon  moüillé. 

S U R - O S , eft  un  calus  ou  dureté  fans  douleur  qui  vient  fur  l’os  de  la 
jambe,  qu’on  nomme  le  canon,  qui  eft  au-delfous  du  genou.  C’eft  un  mal 
qui  vient  aux  Chevaux  par  accident  lorfqu’ils  fe  heurtent  des  pieds  contre  les 
jambes,  ou  fe  cognent  les  jambes  contre  quelques  barrières  : delà  vient  une 
meurtriiïure  à la  jambe  qui  viendra  ^n  calus  : lorfque  le  Cheval  travaille, 
cela  augmente  5c  forme  le  furos.  On  connoît  ce  mal  par  une  groffeur  qu’il 
a comme  une  petite  noix  au-dedans  de  la  jambe  ôc  quelquefois  en-dehors, 
mais  rarement  : quelquefois  même  le  Sur- os  eft  chevillé , c’eft-à-dire  double, 
l’un  en-dedans  du  canon,  ôc  l’autre  en-dehors;  on  l’appelle  Fufée , ôc  il  eft 
dangereux. 

Pour  les  guérir,  vous  raferez  le  poil  où  eft  le  Sur. os,  ôc  le  fourbirez  avec 
un  bâton  plat  par  un  côté,  afin  de  le  ramollir  ; puis  vous  le  percerez  déli- 
catement avec  une  lancette , ôc  y ferez  une  douzaine  de  petits  trous  feule- 
ment fur  la  grofleur  du  Sur- os. 

Onguent  pour  ôter  un  Sur-os.  Prenez  argent-vif  trois  onces,  que  vous  mettrez 
dans  un  mortier  de  fonte , ôc  y mêlerez  deux  onces  d’huile  de  laurier  pour 
bien  amortir  l’argent  vif  en  remuant  fans  difcontinuer  ; quand  il  fera  fi 
bien  incorporé  avec  l’huile  , qu’on  n’apperçoive  pas  un  feul  grain  de  vif- 
argent,  mêlez  parmi  la  compofition,  euforbe  ôc  cantarides  en  poudre  , de 
chacun  deux  gros  ^ mêlez  bien  le  tout,  puis  vous  en  mettrez  fur  le  Sur-os, 
m forte  qu’il  ne  coule  pas  plus  bas,  avec  de  la  filafle  par-delfus  ôc  une  ban- 
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de  de  toile  qu’il  faut  coudre  fur  le  tout , 8c  le  laiiïerez  vingt-quatre  heures^  ! 
puis  vous  ôterez  l’emplâtre  8c  laverez  tous  les  jours  l’endroit  avec  du  vin  j 
chaud  ; l’efcarre  tombée,  menez  le  Cheval  à l’eau  deux  fois  le  jour,  8c  étant 
fec  au  retour  de  l’eau,  baflinez  la  playe  avec  eau-de-vie,  il  y paraîtra  très- 
peu,  8c  le  poil  couvrira  la  cicatrice  : pendant  tout  ce  temps  il  faut  enipê»  j 
cher  le  Cheval  d’y  porter  la  dent,  car  il  envenimeroit  le  mal. 

TEIGNE,  eft  une  pourriture  qui  vient  à la  fourchette  des  pieds  des 
Chevaux  ; elle  eft  caufée  par  un  fang  corrompu  qui  confomme  la  fourchette  t j 
Les  teignes  font  fort  puantes , caufent  une  demangeaifon  extraordinaire , 8c  j 
font  prefque  toûjours  boiter  les  Chevaux,,  fur  tout  quand  ils  font  nouvel-  I 
lement  ferrez. 

On  connoît  le  mal  en  levant  le  pied,  on  voit  toute  la  fourchette  rongés  j 
qui  fént  le  fromage  pourri. 

Pour  y remédier,  il  faut  parer  le  pied  du  Cheval,  particulièrement  la 
fourchette,  8c  ôter  toute  la  corne  entamée,  puis  la  laver  avec  de  bon  vinai- 
gre , la  bien  nettoyer  ; 8c  le  lendemain  fe  fervir  de  cet  onguent. 

Mettez  dans  un  pot  une  livre  de  miel  , du  verd-de-gris , vitriol  & noix, 
de  galle,  de  chacun  deux  onces;  faites  bien  piler  & tamifer  le  verd-de-gris 
8c  les  galles,  le  vitriol  concaffé  groffierement  ; mettez  le  tout  avec  le  mieL 
& le  faites  cuire  à petit  feu.,  remuant  toujours;  quand  l’onguent  fe  liera, 
ôtez- le  du  feu. 

Sur  la  fourchette  bien  parée,  nettoyée  avec  du  vinaigre  tiède,  8c  enfuite 
fechée , il  faut  appliquer  à froid  de  cet  onguent  , de  la  filalfe  par-defTus, 

& tenir  tout  l’appareil  avec  des  édifies  : le  lendemain  fans  laver  la  four- 
chete  pourrie,  l’eüuyer  avec  de  la  filalfe  y mettre  de  nouveau  de  l’on- 
guent : à la  fécondé  ou  tout  au  moins  à la  troifiéme  application , le 
Cheval  fera  guéri  ; & quand  les  Teignes  paroîtront  le  moins  du  monde,, 
mettez- y.  de  cet  onguent,  8c  d’abord  elles  fecheronr. 

TESTICULES  ENFLEZ.  Cette  enflure  vient  de  plufieurs  caufes,, 

8c  le  remede  ordinaire  eft  de  mener  le  Cheval  à l’eau  : par  fa  froidure  elle 
repoufïe  l’humeur  qui  fe  décharge  dans  les  bourfes , fuppofé  qu’elles  ne 
foient  pleines  que  de  vent , ou  que  l’enflure  ne  foit  caufée  que  par  une  le- 
gere  inflammation  : fi  le  mal  eft  plus  grand,  appliquez- y le  cataplafme  qui  | 
fuir. 

Prenez  cire  jaune,  beurre  frais  8c  huile  d’olive,  de  chacun  demie- livre,  j 

demi  feptier  de  bon  vinaigre;  mêlez  le  tout  8c  le!  faites  cuire  enfemble  , juf- 
qu’à  ce  que  le  vinaigre  foit  à peu  près  confommé  ; ôtez- le  du  fe,u,  8c  ajou-  j 
tez  à la  compofition  une  once  de  camphre  en  poudre  ; mêlez  bien  le  tout  8c 
l’appliquez  fur  l’enflure  des  bourfes,  8c  quatre  heures  après  remettez-en  de  i 
nouvelle,  fans  ôter  l’autre  ni  l’envelopper  : continuez  ainfi  plufieurs  jours. 

Si  cette  enflure  eft  caufée  par  des  eaux  qui  ne  s’évacuent  point,  outre  le 
remede  ci-deflus  qui  a ôté  l’inflammation,  il  faut  fonger  à châtrer  le  Che- 
val ; l’eau  en  fortira  aufll-tôt.,  & le  Cheval  fera  hors  de  danger,  pourvu  nean- 
moins qu’il  n’y  ait  point  d’ulcere  aux  tefticules. 

Cette  enflure  vient  aufïi  quelquefois  de  contufion , ce  qui  met  lé  Cheval  en  dan- 
ger fi  on  n’y  remedie  promptement  ; pour  cela  on  commence  par  calmer  la  dou-* 
leur  de  l’enflure  par  quelque  émollient,  tel  que  celui-ci. 

Prenez 
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Prenez  une  chopine  de  jus  de  choux  verds,  demie  livre  de  miel,  autant 
de  beurre  frais,  un  quarteron  de  favon  noir  8c  une  livre  de  farine' de  fèves  j 
faites  fondre  le  beurre  8c  le  favon  noir,  mêlez  après  cela  le  tout  enfemble, 
battez-le  bien  à froid  8c  en  appliquez  fur  les  bourfes  du  Cheval  en  guife 
de  cataplafme  avec  une  veffie  de  porc  par-delfus , 8c  un  bandage. 

TESTE.  Maux  de  Tête.  Quand  on  s’apperçoit  qu’un  Cheval  en  eft  at- 
taqué, ce  qui  fe  connoît  lorfqu’il  tient  fa  Tête  bailfée , qu’il  a l'œil  en- 
flammé & le  front  chaud,  commencez  par  lui  tirer  du  fang  , 8c  trois  ou  qua- 
tre heures  après  employez  ce  remede. 

Il  faut  prendre  de  la  fange,  de  la  marjolaine,  de  chacune  une  bonne  poi- 
gnée , une  once  de  gayac  , demie  once  à'AJfa  fœtida  ; mettre  le  tout  infufer 
durant  huit  ou  dix  heures,  8c  le  donner  le  matin  au  Cheval  qu’on  tient  bri- 
dé trois  heures  devant  8c  après  le  remede.  Sur  le  foir,  il  fera  bon  de  lui 
donner  un  lavement  dont  voici  la  compofition. 

Prenez  mauves,  guimauves,  pariétaire,  violette  , de  chacun  une  poignée  j 
fàites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  que  vous  réduirez  à trois  chopines; 
ajoûtez-y  trois  onces  de  fené,  coulez  le  tout,  puis  mêlez-y  une  demie  livre 
de  vin  émetique  8c  trois  onces  d’hiere  8c  de  coloquinte  ; enfuite  donnez  ce 
lavement  tiède  au  Cheval  ; vous  continuerez  les  lavemens  tous  les  foirs  jufqu’à 
parfaite  guérifon. 

Il  arrive  fouvent  que  les  Chevaux  attaquez  du  mal  de  tête  font  dégoûtez  ; 
comme  il  leur  faut  pourtant  de  la  nourriture  pour  les  foutenir,  voici  un 
armant  qui  leur  fera  recouvrer  l’appetit. 

Armant.  Prenez  demie  livre  de  miel  rofat , une  livre  de  mie  de  pain  émié, 
demie  once  de  mufeade,  autant  de  poudre  cordiale  & pareille  dofe  de  canel- 
le  ; pulverifez  toutes  ces  drogues  & les  mêlez  dans  du  vinaigre  , donnez  le 
tout  au  Cheval  dégoûté  ; &pour  le  lui  faire  avaller,  on  en  frotte  le  bout  d’un 
nerf  de  bœuf  qu’on  lui  fait  mâcher. 

Il  y a encore  d’autres  lavemens  que  celui  dont  on  a parlé  , & dont  on 
| peut  fe  fervir  avec  fuccès  pour  le  mal  de  Tête  des  Chevaux  : par  exemple. 
On  fait  une  décoétion  avec  centaurée,  cardamomes,  pouliot,  guimauves, 
ellebore  noir,  fenoiiil  8c  cumin,  de  chacun  une  poignée  ; mêlez-y  deux  on- 
ces de  fené  que  vous  lailferez  infufer  dans  cette  décoétion  j coulez  le  tout, 
ajoûtez-y  un  peu  de  fel , huile  de  noix , deux  onces  d’agaric  pulverifé  8c  lix 
onces  de  caiTe. 

Pour  décharger  le  cerveau  du  Cheval  des  vapeurs  fuligineufes  qui  le  tour- 
j mentent,  quelques-uns  lui  diflillent  dans  les  nazeaux  de  l’huile  violât  mêlé 
avec  huile  de  nénuphar  8c  un  peu  de  camphre  ; ou  bien  ils  fe  fervent  pour  cela 
de  fuc  de  concombre  fauvage  8c  de  celui  de  rhuê  à pareille  dofe. 

D’autres  lui  foufflent  dans  le  nez  avec  un  tuyau  de  plume,  de  la  poudre 
l d’ellebore  ou  de  eaftoreum , ou  du  tabac  râpé  ; cela  fait  éternuer  le  Cheval , 
8c  lui  décharge  le  cerveau. 

TOUX.  Elle  vient  au  Cheval  pour  avoir  été  mis  chaud  dans  une  écurie 
froide , ou  bien  quand  il  a bû  de  l’èau  trop  vive  , ou  pour  avoir  le  poulmon  delTe»  _ 
ché  par  de  trop  violentes  courfes , ou  encore  pour  avoir  mangé  du  foin 
poudreux  & pour  avoir  avallé  des  plumes. 

Si  la  Toux  eft  récente,  donnez  tous  les  jours  au  Cheval  demie  livre  d.e 
Tome  I,  H h 
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miel  dans  deux  picotins  de  fon  ; vous  frotterez  le  miel  & le  fon  fec  dans  j 
vos  deux  mains,  afin  qu’ils  fe  mêlent  bien  : continuez  le  remede  huit -ou 
dix  jours,  8c  donnez  peu  de  foin  au  Cheval. 

Gu  bien  donnez  lui  de  la  fleur  de  foufFre  &c  du  fenu-grec,  autant  de  l’un 
que  de  l’autre,  plein  une  petite  cuillère  à bouche,  dans  du  fon  mouillé,  8c 
faites-le  travailler  a l’ordinaire  ; qu’il  mange  de  l’avoine  à midi  & au  foir, 

8c  du  fon  le  matin  8c  peu  de  foin. 

La  reglifle  pilée,  la  graine  de  chcnevis,  le  pas-d’âne  haché,  le  tout  donné  ; 
dans  l’avoine  mouillée,  guérit  auiïi  la  Toux. 

Ou  bien  prenez  des  fleurs  ou  du  moins  des  pointes  de  genêt  ] faites-les 
bouillir  environ  demie  heure  avec  de  l’eau,  & de  cette  décodion  vous  en 
mettrez  dans  de  l’eau  blanche,  deux  cuillerées  à chaque  fois,  le  Cheval  gué- 
rira en  peu  de  jours. 

Mais  fi  la  Toux  eft  vieille,  prenez  demi-feptier  d’eau-de-vie  , quatre  onces 
de  fucre , une  once  de  racine  A'Enula  campana  pilée , demie  once  de  bon  anis 
aufll  pilé  ; melez  bien  le  tout  &c  le  lui  faites  prendre  trois  matins  de  fuite. 

Pondre  pour  guérir  les  Toux  vieilles  on  nouvelles.  Prenez  racines  d ’Enula  Cam- 
pa?? a , ;4lthea\  qui  efl  la  racine  de  guimauve , gentiane  , fouchet  qui  eft  le  Sipe- 
rus  , & galanga  , de  chacune  de  toutes  ces  racines  huit  onces  ; reglifle  une  livre  & 
autant  de  feiiilles  de  tamaris  ; de  boüillon  blanc  8c  de  chardon  bénit,  de 
chacun  quatre  onces,  fenu-grec  fix  onces  8c  autant  de  fleurs  de  foufFre  ; anis 
d’Efpangneôc  canelle,  de  chacun  deux  onces  ; faites  fécher  le  tout  à l’ombre 
& le  pilez  en  poudre  grofle,  comme  le  tabac  râpé  un  peu  gros;  mêlez  bien 
le  tout  pour  le  garder  dans  une  phiole  bien  bouchée  8c  mife  en  lieu  fec. 

La  dofe  eft  plein  une  cuillère  à bouche , mêlée  parmi  le  fon  ou  l’avoine 
moüillée,  8c  continuer  : le  Cheval  pourra  y répugner  au  commencement;  ; 
mais  il  faut  lui  en  donner  moins  : 8c  s’il  y eft  une  fois  accoutumé , il  en 
fera  très- friand. 

L’ufage  de  cette  poudre  n’empêche  point  un  Cheval  de  travailler , au  con- 
traire elle  en  fait  plus  d’efFet  : au  refte,  cette  poudre  eft  excellente,  non 
feulement  pour  guérir  la  Toux  , mais  encore  pour  rafraîchir  les  flancs  aux 
Chevaux  qui  les  ont  altérez  8c  qui  ont  un  commencement  de  poufle  ; elle  j 
engraifle  les  plus  maigres,  8c  tue  les  vers. 

T R A N C H E’E  S.  Les  Chevaux  en  font  attaquez  pour  difFerentes  eau-  ; 
fes  ; les  uns  pour  avoir  mangé  trop  de  grain,  d’autres  pour  ne  pouvoir  pifler,  ; 
d’autres  pour  avoir  le  corps  plein  de  vents  ; d’autres  enfin  pçur  avoir  des 
vers  dans  le  corps.  Il  y a encore  les  Tranchées  rouges  qui  font  mortelles  à , 
prefque  tous  les  Chevaux. 

On  connoît  que  le  Cheval  eft  travaillé  de  Tranchée,  lorfqu’il  fe  débat,  ■ 
qu’il  fe  couche  & fe  leve  fans  ceflè  ; 8c  ce  mal  eft  aux  Chevaux , ce  que  la  j 
colique  eft  aux  hommes.  | 

i°.  Quand  c’eft  pour  avoir  mangé  trop  de  grain , il  faut  d’abord  donner 
au  Cheval  un  lavement  grand  8c  ordinaire  ; quand  il  l’a  rendu  , lui  donner 
dans  une  chopinc  d’eau-de-vie  une  once  de  thériaque  délayé,  promener  le 
Cheval  bien  couvert , 8c  il  guérira  ; fi  le  mal  n’eft  pas  paffé  bien- tôt,  il  j 
faut  lui  frotter  le  ventre  avec  une  baflinoire  pleine  de  braife , & continuer 
long- temps. 
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z°.  Quand  les  Tranchées  -viennent  de  ce  qu’il  ne  peut  pas  piller,  il  faut 
d’abord  le  faigner  au  cou , puis  lui  tirer  la  verge,  la  poudrer  de  fel  tout  au 
tour,  la  lurlaiffer  retirer  & frotter  tout  le  fourreau  avec  huile  d’olive,  dans  la- 
quelle vous  aurez  démêlé  & broyé  de  l’ail  cru:  fi  c’eft  une  Jument,  lui  met- 
tre du  fel  dans  la  nature , Sc  tout  autour  la  frotter  avec  cette  huile  & cet 
ail  pilé  ; enfuite  donnez  lui  le  lavement  qui  fuit. 

Faites  une  bonne  décoétion  avec  deux  poignées  de  mauves,  trois  de  per- 
fil  8c  deax  de  celleri , coulées  8c  exprimées  bien  fort  ; délayez  deux  onces 
de  terebentine  avec  deux  jaunes  d’œufs , puis  faites  difioudre  le  tout  dans  la 
décodion  , Sc  y délayez  aufli  un  quarteron  de  favon  noir  $ donnez  le  tout 
au  Cheval  : enfuite  faites-lui  ce  breuvage. 

Prenez  quatre  onces  d’huilè  de  noix  fort  claire  8c  nouvelle , autant  de  miel 
rofat  8c  deux  onces  de  terebentine,  mêlez  le  tout  fur  un  feu  modéré  8c  le 
donnez  au  Cheval , puis  le  promenez  une  heure  au  pas» 

3°.  Pour  chaflêr  les  vents  qui  donnent  les  Tranchées  au  Cheval,  il  faut 
le  promener  8c  l’agiter  : quand  on  voit  qu’il  a le  corps  enflé  & tendu  , on 
commence  à le  faigner  fous  la  langue  8c  aux  flancs  -y  enfuite  on  lui  donne 
ce  lavement. 

Prenez  deux  pintes  de  vin  rouge,  dans  lequel  vous  mettrez  fix  grofles  fi- 
gues hachées  menu , deux  onces  d’anis  , quatre  poignées  de  rhuë  auffi  cou- 
! pées  menu  ; faites  cuire  le  tout  une  bonne  heurë,  enfuite  paffez-le  8c  ajoûtez-y 
une  demie  livre  d’huile  de  rhuë 8c  le  donnez  tiède  au  Cheval. 

! Quand  il  aura  rendu  fon  lavement , on  le  promènera  en  main  avec  un  ca- 
non de  fureau,  dont  le  trou  foit  gros  comme  le  pouce  , qu’on  lui  fourre  en 
forte  qu’il  foit  hors  du  fondement  environ  deux  doigts,  8c  on  l’attache  de 
maniéré  qu’il  ne  peut  fe  défaire,  cela  fait  vuider  au  Cheval  quantité  de  vents:  : 
fi  pour  tout  cela  il  11’eft  pas  encore  foulage  , donnez-lui  le  breuvage  qui  fuit. 

' Prenez  bon  theriaque,  galanga , Spica  nardi , imperatoire  , de  chacun  une 
once,  gingembre  demie  once,  anis  deux  gros  ; mettez  en  poudre  tout  ce  qui 
efï  folide  8c  le  mêlez  avec  une  pinte  de  vin  blanc,  donnez- le  au  Cheval  8c  le 
promenez  une  heure  bien  couvert  au  pas. 

4°.  On  connoît  que  les  Tranchées  viennent  de  vers  , lorfqu’on  a vu  fou- 
vent  de  ces  infeétes  dans  la  fiente  du  Cheval  8c  que  les  yeux  lui  tour- 
nent , il  faut  lui  donner  ce  qui  fuit. 

Prenez  deux  onces  d’aloës  fin  en  poudre,  une  once  8c  demi  de  theriaque , 
deux  onces  de  cinabre  ( qui  eft  le  vermillon  des  Pintres  ; le  vermillon  eft  broyé, 
& le  cinabre  non)  mêlez  bien  le  tout  avec  le  theriaque  ; faites-en  quatre  pillules 
qu’il  faudra  rouler  fur  de  la  poudre  à vers  pilée  , faire  avaller  le  tout  au 
Cheval  avec  une  pinte  de  vin  rouge  & le  promener  une  heure,  enfuite  pré- 
parer le  lavement  qui  fuit. 

Prenez  deux  pintes  de  lait  ou  bouillon  de  tripes , demie  livre  de  miel , fix 
j[  jaunes  d’œufs  & un  quarteron  de  fucre  ; démêlez  le  tout  enfemble  & le  don- 
nez tiède  au  Cheval  trois  heures  après  qu’il  aura  pris  le  breuvage  ci-devant 
& le  biffez  en  repos  deux  heures  ; enfuite  donnez-lui  à manger  du  fon  moüil- 
lé  , de  l’eau  blanche  8c  du  foin  j s’il  ne  veut  point  manger  bridez-le,  8c  atta- 
chez à fa  bride  trois  ou  quatre  gouffes  d’ail  pilées  8c  mêlées  avec  un  quart 
d’once  de  poivre  blanc  en  poudre , une  once  de  fel  9 deux  onces  de  miel , mêlez 
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le  tour  8c  le  mettez  dans  un  linge  attaché  à la  bride , afin  que  le  Cheval  le 
ronge  une  couple  d'heures.  Ces  remedes  font  bons  aux  Chevaux  qui  ne  peu- 
vent engraifler , à caufe  des  vers  qu’ils  ont  dans  le  corps  ; mais  il  eft  à propos 
de  les  y préparer  quelque  temps  auparavant  ; c’eft- à-dire  de  leur  faire  manger 
pendant  huit  ou  dix  jours  avant  les  pillules , du  fon  mouillé  avec  une  once  de 
fleur  de  foulfre  tous  les  jours  ; après  cela  la  médecine  réuffira  bien  8c  ex-  ' 
terminera  tous  les  vers. 

5°.  Quant  aux  tranchées  rouges , les  Maréchaux  les  appellent  incurables  j 
cependant  on  les  peut  guérir  en  donnant  au  Cheval  force  lavemensrafraîchif- 
fans  j le.  fang  d’un  jeune  mouton  donné  en  lavement  y fera  des  merveilles , 

8c  enfuite  un  bon  breuvage  avec  une  pinte  d’eau  cordiale  j fçavoir  de  fcorfo- 
nere  , de  fcabieufe  , de  chardon  bénit,  8c  de  chicorée  amere , avec  deux  onces 
de  bonne  theriaque , le  tout  délayé  8c  donné  au  Cheval  ; fi  cela  ne  le  guérit 
pas  il  eft  dans  le  dernier  périL. 

VARISSES  : Ce  font  des  efpeces  de  veines  enflées  ou  plutôt  des  humeurs 
molles  & fans  douleur  , qui  viennent  au  jarret  du  Cheval  : elles  obéiflent  fous 
le  poulce&  reviennent  auffi- tôt  à leur  premier  état. 

C’eft  mal  à propos  que  quelques  Maréchaux  y appliquent  le  feu  pour  les  gué- 
rir j il  y a trop  de  danger , 8c  il  vaut  beaucoup  mieux  les  frotter  d’huile  de 
laurier  ;&  barrer  la  veine  , au-deffus  & au  deiïous  du  jarret.  Voyez  Vejfigons, 

Les  VERS  , empêchent  les  Chevaux  d’engraiflèr , quelque  bonne  nour- 
riture qu’on  leur  puifle  donner. 

Pour  détruire  ces  infe&es , on  n’a  qu’à  employer  les  remedes  qui  viennent 
d’être  enfeignez  au  mot  Tranchées. 

Ou  bien  on  mêle  dans  l’avoine  des  Chevaux  une  once  ou  deux  de  foulfre,  & on 
continue  un  peu  de  temps.  Le  foin  moüillé  avec  eau  où  l’on  aura  diflous  du 
fel  nitre  ou  falpêtre  eft  encore  bon  pour  tuer  les  vers , de  même  que  les  feuilles 
de  pécher  ou  de  faules  toutes  vertes  hachées  menu  parmi  l’avoine  ; & encore 
la  fabine  en  poudre  au  poids  de  demi  once  j il  faut  que  le  Cheval  en  prenne 
pendant  dix  ou  douze  jours. 

Si  on  met  un  Cheval  qui  a des  vers  dans  une  Etable  à Moutons , fans  autre 
littiere , 8c  qu’on  l’y  laifle  cinq  ou  fix  jours , tous  les  vers  qu’il  a dans  le  corps 
fortiront , pour  peu  que  les  remedes  y aident 

La  femence  de  coriandre  8c  la  rapure  de  corne  de  cerf  font  merveilleufes  pour 
les  faire  mourir.  On  peut  faire  manger  aux  Chevaux  qui  en  ont , une  once  de  ! 
cinabre  dans  du  fon  moüillé  : fix  dragmes  de  fublimé  doux  dans  une  once  de 
teriaque  ou  d’orviétan  réduits  en  pillules  , font  auffi  mourrir  les  vers. 

Ou  bien , prenez  coriandre,  graine  de  laitues , de  raves  & de  choux,  de  cha-  j 
cun  deux  onces  $ zedoaria  une  once  , rapure  de  corne  de  cerf  quatre  onces,  j 
mêlez  le  tout  8c  en  donnez  deux  onces  au  Cheval  dans  fon  avoine  ou  dans  du 
fon  moüillé  avec  du  vin , 8c  continuez  pendant  douze  jours. 

Autrement.  Mettez  dans  un  mortier  quatre  onces  de  conferve  de  rofes  Ii-  ' 
quides , 8c  deux  onces  de  cinabre  en  poudre , faites-  en  des  pelottes  qu’il  faudra 
rouler  dans  de  la  graine  à vers-  , & les  faire  avaller  au  Cheval  avec  une  pinte 
de  vin  d’abfînte  ; le  Cheval  aura  été  bridé  fix  heures  avant  8c  quatre  après  la  ! 
pfife  , enfuite  on  le  débridera  , 8c  on  lui  donnera  à manger  deux  ou  trois  heures 
durant  ; puis  un  lavement  compofé  de  deux  pintes  de  lait , quatre  onces  de  fucre  ; 
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ffonge  8c  demi  livre  de  miel , pour  que  la  douceur  du  remede  attire  les  vers 
dans  le  gros  boyau. 

VESS1GONS  font  des  enflures  molles  qui  naiflent  à droit  & à gauche  du 
jarret  du  Cheval.  Ce  mal  eft  aflêz  difficile  à guérir  lorfqu’on  le  laifle  vieillir. 

Remède.  Il  faut  commencer  par  rafer  le  poil , 8c  fendre  fuperficiellement 
& adroitement  la  peau  du  côté  du  jarret  ; on  verra  alors  une  pellicule  pleine 
d’une  eau  roufle  qu’on  perce  avec  une  lancette  ; cette  eau  s’écoule  8c  le  vefii- 
gon  difparoît. 

Cette  opération  étant  faite , on  prend  de  la  poudre  de  terre  figillée,  du  vinai- 
gre & du  blanc  d’œuf-,  on  bat  le  tout  8c  on  en  fait  de  petites  boulettes  qu’on 
met  dans  la  plaie,  & par-deflas  une  comprelfe  pour  tenir  le  remede  en  état. 

Quelqu’uns  frottent  les  Veffigons  avec  eau  de  leffive  mêlée  de  vinaigre  dans 
lequel  on  aura  diiïous  de  l’alun  8c  du  fel , puis  on  promene  le  Cheval  ; ou  bien 
on  employé  pour  le  même  mal  le  vinaigre  avec  nitre  8c  alun  de  roche  , de 
chacun  égalle  portion  ; ou  bien  encore  un  leniment  de  bol-armeni,  noix  de 
cyprez  8c  alun  de  roche  en  poudre  , mêlez  avec  eau  & vinaigre. 

YEUX  : Le  mal  des  yeux  vient  aux  Chevaux  ou  par  fluxion  , ou  par  acci- 
dent j fi  c’eft  par  fluxion , donnez-vous  de  garde  de  les  faire  faigner  , car  ils 
courreroient  rifque  de  devenir  aveugles  ; & de  quelque  maniéré  que  le  mal 
leur  foit  venu , ôtez-leur  abfolument  l’avoine,  8c  ne  leur  donnez  que  du  fon 
jm©üillé.  ' Ne  les  faites  point  travailler , & ne  les  mettez  point  dans  une  Ecurie 
trop  chaude  ; le  grand  froid  y eft  auffi  contraire. 

' Pour  un  coup  à l’oeil , prenez  eau  de  rofes  fîx  onces , tutie  préparée  demie 
once  j un  demi  gros  de  fafran  , fucre  candi  deux  onces  , couperofe  blanche  une 
once  ; mettez  le  tout  dans  l’eau  rofe  8c  le  remuez  bien  , puis  vous  en  mettrez 
deux  fois  le  jour  dans  l’œil  du  Cheval. 

Ou  bien  faites  durcir  un  œuf  frais  dans  l’eau  , ôtez-en  la  coque  , fendez- le. 
en  deux  , tirez  en  le  jaune,  8c  mettez  à la  place  gros  comme  une  grofle  fève 
de  marais  de  couperofe  blanche  : on  rejoint  les  deux  moitiez  de  l’œuf,  on  l’en- 
Iveloppe  d’uu  linge  blanc  & lin,  & on  le  met  tremper  dans  un  demi  verre  d’eau- 
iarofe  pendant  fix  heures , après  cela  jettez  l’œuf  8c  vous  fervez  de  l’eau  pour 
en  mettre  fept  ou  huit  goûtes  dans  l’œil  du  Cheval  avec  une  plume , foir  8c 
matin  , le  Cheval  fera  bien- tôt  guéri. 

Pour  appaifer  l’inflammation  des  yeux  , on  prend  deux  onces  d’eau-  rofe  , 
autant  de  fel  de  plantain  , deux  gros  de  falpêtre  rafîné  *•  on  lailfe  infufer  le 
tout  enfemble  , puis  on  en  frotte  les  yeux  du  Cheval. 

Si  l’inflammation  venoit  de  froid  en  Hyver,il  faudroit  n’y  point  toucher  , 
& attendre  que  la  nature  agît  d’elle  - même  avec  le  fecours  delà  chaleur  de 
l’Ecurie. 

Les  Chevaux  font  encore  fujets  à la  Taye  , qui  eft  une  tache  blanche  qui 
offufque  l’œil  du  Cheval  : on  fe  fert  de  collires  pour  guérir  ce  mal  ; en  voici 
-un  fort  bon. 

Prenez  de  l’eau  de  fenoiiil  & d’eufraife,  de  chacun  quatre  onces  ; deux  gros 
de  trochifque  albirafis  8c  autant  de  Crocus  metallorum  , un  gros  d’aloes  8c  Soi- 
xante goûtes  d’efprit  de  vin  camphré,  mêlez  toutes  ces  drogues  8c  frottez-en 
|îes  yeux  du  Cheval. 

Quelqu’uns  y empîoyent  le  fuc  de  grande  centaurée  , ou  le  fuc  de  lierre 
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terreftre  mêlez  avec  eau-rofe,  tutie  préparée  8c  fucre  candi. 

La  Cataraéte  eft  aufll  un  mal  qui  vient  aux  yeux  des  Chevaux  j quand  elle 
eft  formée  , la  prunelle  reffemble  à un  verre  taché , obfcur  8c  un  peu  tranf- 
parent  , 8c  enfin  elle  devient  blanche  , noire  ou  de  quelque  autre  couleur. 

Lorfque  la  cataraéte  eft  invétérée  , elle  eft  difficile  à guérir  ; au- lieu  que 
lorfqu’elle  commence  à fe  former,  il  y a duremede  : en  voici  quelques-uns. 

L'huile  de  femence  de  lin  tutie  par  diftilation  , la  tutie  en  poudre  , & l’huile 
de  papier,  prifes  féparément  y font  très- bonnes  : ou  bien  on  fe  fert  d’une  eau 
dont  voici  la  compoficion. 

Eau  fpecifique  pour  la  CataraBe.  On  prend  quatre  gros  d’aloës  réduits  en 
poudre,  trois  gros  de  Crocus  metallorùm , deux  gros  de  fucre  candi  , un  gros  j 
de  tutie  préparée  avec  huit  onces  de  vin  blanc,  autant  d’eau  de  fenouil,  8c 
deux  onces  d’eau  d 'éclaire  ; on  laifife  macérer  le  tout  durant  vingt-quatre  heures, 

8c  on  en  frotteJa  cataraéte. 

Je  finirai  ce  long  mais  important  chapitre  par  quelques  remedes  généraux, 
parce  qu’ils  auroient  été  mal  placez  dans  les  maladies  particulières , dont  il  & 
été  queftion  ci-deilus. 

Remedes  generaux. 

'Baume  d*  Artus , bon  contre  toutes  fortes  de  playe3  8c  encloiieures. 

Faites  diffoudre  une  once  & demie  de  gomme  élemi  dans  de  fort  vinaigre^ 
paffez-le  & donnez-lui  une  confiftance  épaiffe  ; ajoûtez-y  une  once  Sc  demie  de 
terebentine  de  Venife , une  once  de  fuif  de  mouton  8c  deux  onces  de  fain-doux  -y 
fondez  le  tout  8C  remuez- le  bien  avec  unefpatule  ( c’eft  l’inftrument  dont  les 
Apotiquaires  fe  fervent  pour  remuer  leurs  drogues  ) mettez  8c  gardez  celles 
ci  dans  un  pot  bien  propre  , pour  vous  en  fervir  au  befoin. 

Poudre  cordiale  > céphalique  & diurétique . 

C’eft-à  dire,  qu’elle  eft  bonne  pour  les  maux  de  tête , battemens  de  flancs y 
tranchées,  morfondernent  8c  toux  , rétentions  d’urine  , 8c  enfin  rafrîchiflante, 

Prenez  bayes  de  laurier  , regliflè  , gentiane,  ariftoloche  , raclure  de  corne- 
de-cerf , trois  onces  de  chacun  ; autant  de  femence  d’orties  , deux  onces  d’Üy- 
fope  , une  once  d’agaric  , raucoiiat , torchique , mufcade  8c  jubarbe  une  once 
de  chacun,  le  tout  pulverifé  & mêlé  ; laiffez-le  infufer  dans  un  pot  à froid, 
pendant  une  nuit  ; le  matin  donnez-en  au  Cheval  trois  cuillerées  dans  une  pinte  j 
de  vin  blanc  fi  c’eft  un  gros  Cheval , 8c  deux  cuillerées  dans  trois  chopines  de 
vin  s’il  eft  plus  petit  ; il  doit  être  bridé  trois  heures  avant  de  prendre  cette  pou-  j 

dre&  deux  heures  après  : on  peut  auffi  lui  en  donner  deux  cuillerées  dans  fon  j 

avoine. 

Onguent  pour  dejfecher. 

Faites  bouillir  jufques  à confiftance  d’onguent  un  quarteron  de  verd  - de- 
gris,  autant  de  miel  &un  peu  de  farine  de  froment  ; puis  frottez-en  les  jambes 
ou  autre  endroit  que  vous  voudrez  deffecher,  après  en  avoir  raféiepoil. 

Pillules  purgatives. 

Prenez  une  livre  de  vieux  lard  , demie  livre  de  miel , autant  de  beurre  frais,  | 
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ime  once  d’agaric  , demie  livre  d’huile , deux  onces  de  lucre.,  une  once  d'alcës , 
demie  once  de  rubarbe  j mêlez  le  tour  ôc  faites-en  des  pillules  que  vous  don- 
nerez au  Cheval  qui  doit  être  bridé  quatre  heures  avant  de  les  prendre  , ôc 
quatre  heures  après  , ôc  fans  manger. 


CHAPITRE  II. 

Du  Haras. 

CE  n’eft  pas  allez  d’avoir  appris  dans  le  précèdent  chapitre  à fe  connoîrre 
en  Chevaux  , à les  gouverner  6c  les  guérir  de  leurs  maladies  ; il  faut 
maintenant  parler  de  la  multiplication  de  leur  efpece,  car  leur  beauté  ôc  leur 
bonté  ne  dépend  pas  moins  de  la  bonne  race  que  de  la  bonne  nourriture: 
Une  belle  Jument  poulinière  avec  un  bon  Etalon  produit  de  beaux  & bons 
Poulains , qui  feront  toujours  tels  , s’ils  font  bien  nourris , fur-tout  dans  leur 
jeunelfe. 

Sans  aller  en  Efpagne , ni  en  Angleterre,  Italie  , Allemagne  ou  Turquie  ; 
la  Flandre”,  le  Boulonois , la  Normandie  , la  Bretagne  , le  Poitou  , l’Auver- 
gne , la  Bourgogne  ôc  generalement  tous  les  endroits  abondans  en  pâturages  , 
font  pleins  de  Haras  , d’où  nous  viennent  de  beaux  ôc  bons  Chevaux  tant 

[pour  la  felle  que  pour  le  caroffe  ôc  le  labour. 

Du  choix  d'un  bon  Etalon. 

Comme  l’Etalon  eft  le  fondement  du  Haras , il  faut  le  choifir  de  belle  taille, 
vif,  bien  ramalfé  en  fes  membres  , fort  ôc  vigoureux  ; bien  membru , fi  on  en 
veut  des  poulains  pour  le  labour  ^ de  belle  encolure , fi  c’eft  pour  le  carofle  5 
; docile  ôc  -cependant  courageux  , bien  marqué  ôc  de  bon  poil  comme  Alzan- 
brûlé  , ou  autres  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus.  L’Etalon  doit  fur-tout  être 
bien  fain  ôc  exempt  particulièrement  des  maux  de  jarret,  maux  d’yeux  ôc  au- 
tres maladies  héréditaires  aux  Poulains  ; ôc  enfin  il  ne  doit  pas  couvrir  avant 
cinq  ans,  ni  pafté  quinze. 

Du  choix  de  la  Jument  poulinière. 

La  Jument  qu’on  deftine  à faire  race  , doit  être  prife  entre  trois  ÔC  dix  ans  5 
ÔC  outre  la  fanté,  l’œil  ôc  le  poil,  elle  doit  être  choifie  belle,  de  bonne  race, 
bien  marquée  , bien  prife  de  corps  ôc  grande  à proportion , les  flancs  ôc  la  crou- 
pe larges  , un  peu  en  chair , mais  pas  trop  graffe  : Au  furplus  il  faut  les  prendre  à 
peu  prés  de  la  taille  ôc  de  l’encolure  de  l’Etalon  ; car  lî  elles  étoient  beaucoup 
plus  grandes,  elles  produiroient  des  Chevaux  hauts-montez  fur  jambes  ôc  fans 
corps  ; on  ne  doit  les  faire  couvrir  que  de  deux  ans  en  deux  ans , elles  s’en  con- 
ferveront  mieux  ôc  nourriront  mieux  leurs  Poulains  : Il  eft  bon  de  ne  les  faire 
couvrir  qu  a cinq  ans  ; elles  en  feront  plus  fortes  fi  on  ne  les  livre  pas  à leurs 
premières  ardeurs  , ôc  elles  ne  donneroient  que  des  Poulains  foibles  } c’eft 
pourquoi  on  les  fépare  des  Poulains  ôc  des  Chevaux  depuis  le  mois  de  Mars 
de  leur  fécondé  année  , de  peur  qu’elles  ne  les  excitent  à les  fatisfaire  : Au 
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Printemps  de  leur  quatrième  année  , on  pourra  leur  donner  la  liberté  de  par--  : 
tre  & badiner  avec  les  Hongres  , en  attendant  leur  cinquième  année,  dans  la-  j 
quelle  on  pourra  leur  donner  une  entière  liberté.  Quelques-  uns  fe  contentent 
de  les  tenir  bouclées  jufqu’à  cet  âge. 

Des  foins  qu'il  faut  fe  donner  avant  l' accouplement  de  l'Etalon 
& de  la  Jument. 

Deux  ou  trois  mois  avant  de  donner  l’Etalon  aux  Jumens  , il  faut  le  laifTer 
dans  un  plein  repos  , le  nourrir  de  bonne  avoine  8c  de  bon  foin  oa  paille  de 
froment,  le  mener  boire  deux  fois  par  jour,  8c  le  promener  tous  les  jours  la 
valeur  de  deux  heures  à differentes  reprifes , pour  le  mettre  en  haleine  , 8c  lui 
faire  faire  bonne  digeftion  8c  bon  corps  ; outre  l’avoine  qui  eft  fon  ordinaire , 
bien  des  gens  lui  donnent  de  temps  en  temps  des  pois , des  fèves  & du  gros 
pain , alternativement , pour  qu’il  les  mange  de  bon  appétit  : L’eau  blanchie 
avec  de  la  farine  de  froment  augmente  la  femence. 

Les  Etalons  que  l’on  met  à l’herbe  ne  font  pas  fi  vigoureux  que  les  autres. 

Il  faut  aufïï  du  repos  8c  de  bonne  nourriture  aux  Jumens  avant  de  les  faire 
accoupler  ; huit  jours  de  l’un  8c  de  l’autre  leur  fuffilent. 

Elles  font  allez  bon  corps  dans  les  pâturages , 8c  on  en  efl:  quitte  à meil- 
leur marché  que  de  les  nourrir  comme  nous  venons  de  le  dire  pour  les 
Etalons. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l’Etalon  doit  être  nourri , fur-tout  les  huit 
derniers  jours  avant  l’accouplement , de  même  que  les  J-umens  qu’on  lui  don>- 
nera  ; c’efl-à.dire , manger  lec  quand  on  les  nourrit  de  fe c , 8c  de  verd  quand 
elles  vivent  au  pâturage  ; autrement  fi  l’un  mangeoit  fec  quand  elles  mange- 
ront du  verd  , elles  ne  retiendront  pas  ; c’eft  pourquoi  ceux  qui  veulent  avoir 
de  bons  Poulains  nourriffent  les  Jumens  d’avoine  8c  grains; , comme  nous  l’ar- 
vons  dit  pour  les  Etalons,  qui  ne  s’accommodent  pas  de -l’herbe. 

Une  Cavale  ne  doit  pas  être  livrée  à l’Etalon,  tant  qu’elle  nourrira  fon 
Poulain  -,  nous  avons  même  dit  que  pour  bien  faire  elle  ne  devoit  être  cou- 
verte que  de  deux  ans  en  deux  ans  ; fi  on  veut  abfolumene  la  faire  porter  plu*-  j 
tôt , il  faut  ne  la  faire  couvrir  que  douze  à quinze  jours  après  qu’elle  a pou- 
liné , encore  faut- il  l’avoir  bien  mife  en  amour. 

On  ne  doit  pas  non  plus  conduire  les  Jumens  à l’Etalon,  qu’elles  ne  foient  ( 
en  chaleur  ; finon  il  efl:  extrêmement  rare  que  l’accouplement , s’il  fe  fait  f j 
foit  fuivi  de  génération. 

Il  eft  aifé  de  connoître  quand  les  Jumens  demandent  l’Etalon  : car  quand  f 
la  faifon  de  s’accoupler  approche , on  les  voit  s’afTembler  dans  les  pâtura-  j 
ges  , bannir  d’une  maniéré  extraordinaire  , jetter  par  la  nature  une  humeur  J 
vifqueufe , pilTer  plus  fouvent  que  de  coutume,  8c  ne  faire  que  bondir. 

Quand  la  Jument  ne  donne  pas  d’elle  même  ces  marques  naturelles  de  , 
chaleur  , on  la  provoque  en  lui  donnant  pendant  huit  jours  , foir  8c  matin, 
un  picotin  de  chenevi  ; 8c  Ci  elle  refufe  de  le  manger,  on  le  lui  mêlera  dans  , 
du  fon  ou  de  l’avoine  , ou  on  la  fera  un  peu  jeûner  aHn  que  l’appetit  lui  fade  ! 
manger  le  chennevi  tout  pur.  Ou  bien  pour  ranimer  les  efprits  vitaux  , frottez-  j 
lui  la  partie  avec  des  feuilles  d’orties  fraîchement  cueillies , ou  avec  du  fuc 

d’oignon } ? 
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d’oignon,  ou  bien  avec  du'fel  nitre,  mêlez  avec  de  la  térébentine  ôc  de  la 
fiente  de  poules  j d’autres  échauffent  la  matrice  de  la  Cavale  en  lui  ferin- 
guant  la  nature  avec  du  vin  mêlé  de  fuc  de  poireaux  ou  de  marrube , ou 
avec  du  vin  tiède , dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  cinq  poignées  d’armoi- 
fe  ôc  autant  de  fabine  , deux  dragmes  de  mirrhe  , une  dragme  de  Coloquin- 
te & du  miel , le  tout  mêlé  ôc  paffé  dans  un  tamis  ; d’autres  encore  fourent 
dans  la  nature  de  la  Cavale  une  efpece  de  fuppofitoire  fait  avec  fiente  de 
moineau  ôc  térébentine  pulverifez , ou  fiente  de  lièvre  ôc  miel. 

Si  la  Jument  eft  trop  grade,  il  ne  faut  pas  non  plus  la  mener  à l’Etalon, 
parce  qu’elle  n’engendrerait  pas  ; ôc  avant  que  de  l’y  conduire , il  faut  la 
laiffer  un  peu  jeûner , lui  donner  de  l’exercice , fans  néanmoins  la  furme- 
ner,  ôc  la  nourrir  d’alimens  qui  "mettent  le  fang  en  mouvement,  comme 
l’avoine , le  fain-  foin  ôc  le  chenevi. 

Du  temps  de  leur  accouplement , des  accident  qui  y fnrvlennent , & des  foins 
quil  s’y  faut  donner. 

Comme  les  Cavales  portent  prefque  toûjours  onze  mois , & autant  de 
jours  qu’elles  ont  d’années , c’eft  au  mois  de  Mars  ôc  d’Avril  qu’on  les  fait 
couvrir,  afin  que  les  Poulains  venant  au  Printemps  de  l’année  fuivânte,  leurs 
meres  qui  fe  nourrirent  au  pâturage  y ayent  abondance  d’herbe  , Ôc  faffent 
par  confequent  beaucoup  de  lait  pour  nourrir  leurs  Poulains. 

Un  Etalon  peut  fournir  à quinze  Jumens  ; mais  il  ne  faut  pas  lui'  en  don- 
ner davantage , de  peur  de  l’épuifer  ou  de  le  rendre  pouffîf. 

Vôtre  Etalon  ôc  vos  Cavales  étant  donc  choifis  ôc  préparez  comme  nous 
l’avons  dit  aux  articles  précedens,  déferrez-les  des  deux  pieds  de  derrière,  de 
peur  qu’ils  ne  fe  bleflent  les  uns  les  autres,  car  ils  fe  font  l’amour  en  ruant» 
i Mettez- les  enfemble  dans  un  pâturage  clos  de  murs  ou  de  bonnes  bayes. 

Il  eft  bon  de  tenir  en.  main  pendant  quelque  temps  la  Cavale  ôc  l’Etalon 
! que  l’on  veut  faire  accoupler , afin  que  s’animant  en  fe  regardant  l’un  l’au- 
| tre , le  Cheval  ait  l’abord  plus  chaud , ôc  que  la  Cavale  retienne  mieux.. 

Quand  l’Etalon  paroît  d’abord  trop  fougueux  , il  faut  lui  faire  couvrir  la 
même  Cavale  deux  fois  de  fuite  ; alors  il  fe  modérera  ôc  careffera  toutes  les 
Jumens  l’une  après  l’autre. 

Bien  des  gens  lient  la  Cavale  pour  lui  donner  l’Etalon , ôc  le  font  couvrir 
en  main  ; mais  c’eft  mal  fait,  à moins  qu’on  n’ait  pour  la  faire  couvrir,  qu’un 
Etalon  plus  petit  qu’elle , parce  qu’alors  il  faut  bien  attacher  ou  conduire  à 
la  main  la  Cavale  au  pied  de  quelque  hauteur  pour  y faciliter  l’ouvrage  de 
l’Etalon. 

Avant  de  le  lâcher  à la  Cavale,  il  faut  voir  fi  elle  en  veut  ; car  fi  elle  le 
| refufe  obftinément,  il  faudra  la  ramener  à l’écurie  ôc  l’échauffer  par  les  re- 
1 medes  enfeignez  ci-deffus»  Sa  froideur  vient  auffi  quelquefois  de  ce  qu’elle 
a fait  ordinaire  d’eaux  crues  ôc  trop  froides  ; il  faut  les  lui  interdire. 

Quelquefois  aufiî  la  froideur  vient  de  l’Etalon  : quand  on  voit  qu’il  eft 
mal  habile  ÔC  pareffeux  à l’ouvrage,  & qu’il  regarde  la  Cavale  indifféremment,, 
i alors  frottez  la  nature  de  la  Jument  avec  une  éponge  que  vous  ferez  fleurer  à 
l’Etalon  pour  l’exciter  à l’accouplement  j ou  bien  faites- lui  prendre  le  matin 
à j.eun  de  la  poudre  de  tefticules  de  renard  ou  de  lièvre,  ou  de  la  femencs 
Tome  I.  li 
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de  mercuriale  mêlez  dans  du  vin,  ou  noürrilTez-le  de  farine  de  fève  ou  de  j 
graine  de  roquette  mêlée  d’orge,  8c  approchez-le  de  la  Cavale;  fi  ces  reme-  ! 
des  h’opérenc  pas  bien-  tôt , donnez-lui  à l’écurie  quelque  temps  de  repos  3c 
de  nourriture  ; Sc  fi  fa  froideur  continue  encore , e’eft  qu’il  eft  épuifé. 

Ce  qu'il  faut  faire  quand  la  Jument  eft  pleine. 

Quand  après  que  l’Etalon 'l’a  faillie,  elle  ne  jette  plus  rien  par  la  partie, 

8c  fe  refufe  aux  nouvelles  approches  de  l’Etalon,  c’eft  une  marque  allurée  qu’el- 
le a retenu  & qu  elle  eft  pleine. 

Lorfqu’on  donne  des  Jumens  à couvrir,  il  faut  en  marquer  le. jour  fur 
des  tablettes , afin  de  fçavoir  le  temps  quelles  poulineront,  pour  qu’on  puilT* 
les  y aider  8c  empêcher  qu’elles  ne  tuent  leur  fruit. 

Aulli-tôc  que  la  Cavale  eft  pleine,  il  faut  loter  de  la  compagnie  de  fon  Eta- 
lon 8c  de  tous  Chevaux  entiers,  la  bien  nourrir  de  fon  & d’avoine,  ou  la 
mettre  dans  un  bon  pâturage  où  il  ne  la  Faut  laifler -que  pendant  l’Eté;  8c 
fi  on  la  fait  travailler , ne  le  faire  que  huit  ou  quinze  jours  après  qu’elle  a 
vû  l’Etalon  , la  bien  ménager  dans  le  travail , ne  la  point  furcnarger,  ne  la 
point  battre  , prévenir  toutes  les  maladies  8c  les  accidens  qui  peuvent  lui 
Turvenir,  8c  fur  tout  veiller  de  près  quand  le  terme  de  pouliner  approche. 

Il  eft  bon  de  lui  mêler  de  temps  en  temps  dans  fon  avoine  ou  fon  fon  , de 
la  farine  de  pois  chiches  ou  de  la  graine  de  carotte  , 8c  lui  donner  à boire 
de  l’eau  tiède  avec  de  la  farine  d’ivraye  8c  de  pois  chiches. 

Ce  qu'il  faut  faire  qnand  la  Jument  pouline  ou  avorte. 

Ayant  marqué  , comme  nous  l’avons  dit  , le  temps  que  la  Cavale  a été 
faillie  , on  fçaura  à peu  près  le  jour  8c  le  moment  qu’elle  poulinera. 

Les  Jumens  trop  jeunes,  trop  grades  ou  trop  vieilles  ont  plus  de  peine  à 
pouliner  que  les  autres  ; le  grand  froid  8c  le  grand  chaud  font  encore  con- 
traires à ces  fortes  operations  de  la  nature;  celui  qui  y veille,  pour  aider  à 
la  Jument  8c  empêcher  que  le  Poulain  qui  viendra  ne  foit  étouffé  ou  tué  par 
fa  mcre , lui  frottera  le  dedans  de  la  nature  avec  de  l’huile  de  Séfame  8c  de 
l’huile  d’amande  douce,  mêlées  8c  tiédies  ; 8c  fi  elle  n’a  pas  allez  de  force  pour 
mettre  fon  Poulain  dehors  , il  lui  ferrera  les  narrines  , afin  que  l’effort  qu’elle 
fera  pour  avoir  haleine,  la  falfe  pouliner  dans  le  moment;  ou  bien  il  lui 
verfera  dans  les  nazeaux  du  vin  boüilli  avec  de  l’huile , le  Poulain  viendra 
naturellement  la  tête  la  première. 

Quand  le  Poulain  prefente  d’abord  les  pieds  ou  les  côtes  , c’eft  un  travail 
contre  nature  ; il  faut  le  repoulfer  8c  tacher  avec  la  main  de  faire  fortir  la 
tête  ou  du  moins  les  narrines,  afin  d’aider  la  Jument  à fe  délivrer  plus  promp- 
tement. - M i| 

Si  elle  fouffre  dans  le  travail,  c’eft- à- dire  fi  elle  bailfe  la  tête,  a les  yeux 
trilles,  8c  fi  elle  fe  plaint  quand  elle  fuê  , c’eft  mauvais  ligne  ; on  lui  fera  ' t 

avaller  dans  du  vin  tiède  de  la  canelle  & de  la  mirrhe  puiveriiees  j ou  bien  on  j. 
lui  foufflera  dans  les  narrines  un  fternutatoire  cotnpôfé  de  tabac  râpé,  deux  i 
onces  d’eliebore  en  poudre,  trente  grains  d’elpric  volatil  8c  fel  ammoniac  K 
.mêlez  enfemble.  j L 

iSi  les  douleurs  de  la  Cavale  viennent  de  la  -grofleur  excelîive  du  Poulain 
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«qu’elle  veut  mettre  au  jour , ou  fi  le  Poulain  eft  mort  dans  fon  ventre , pour 
le  lui  faire  rendre  en  l'état  qu’il  eft,  8c  la  conferver  elle-même,  faites- lui 
avaller  dans  une  pinte  d’eau  tiède  du  Pohpodium  broyé  ; ou  prenez  quatre 
livres  de  lait  de  Jument , d’ânefle  ou  de  chevre,  troisjivres  d’eau  de  leffive, 
deux  livres  d’huile  d’olive  8c  une  livre  de  jus  d’oignons  blancs  ; faites  avaller 
tout  cela  tiède  à la  Jument  à deux  reprifes,  à une  ou  deux  heures  de  diftan- 
ce  : D’autres  lui  donnent  dans  du  vin,  de  la  fabine  & du  miel , 8c  des  pou- 
dres d ’Afia  fœtida , de  rhuë  fechée  & de  mirrhe,  8c  font  brûler  de  la 
mirrhe  , du  galbanum  8c  du  fouffre  directement  fous  les  nazeaux  de  la  Ju- 
ment, pour  que  cette  fumigation  lui  falfe  faire  un  effort  capable  de  mettre 
le  Poulain  dehors.  D’autres  encore  fe  fervent  de  la  poudre  que  voici  : qua- 
tre onces  de  fuccin  blanc,  deux  gros  de  borax  de  Venife,  trois  gros  de  mir- 
xhe  8c  un  gros  de  faffran  ,1e  tout  réduit  en  poudre  8c  mêlé  ; on  en  donne 
quatre  gros  à la  Cavale  dans  un  demi-feptier  de  vin  blanc,  le  plus  chaud 
qu’elle  le  peut  prendre,  8c  deux  ou  trois  dofes  expulfent  tout  ce  qu’elle  a 
dans  le  ventre.  Si  malgré  tout  cela  la  nature  eft  encore  impuiflante,  il  fau- 
dra fe  frotter  la  main  8c  le  bras  d’huile,  le  fourrer  par  l’orifiGe  de  la  matri- 
ce ,&  en  tirer  le  Poulain  par  la  tête  le  plus  doucement  qu’on  pourra,  more  • 
ou  vif,  entier  ou  par  morceaux. . 

Quant  à l’avortement,  les  fignes  & les  foins  font  les  mêmes  que  ceux  qui 
viennent  d’être  dits,  fi  ce  n’eft  que  la  Cavale  qui  eft  prête  d’avorter  a les  ; 
yeux  beaucoup  plus  triftes  8c  mourans,  la  langue  blanche  & baveufe,  les  jam- 
bes chancelantes-,  le  ventre  froid  8c  enflé,  & l’haleine  fort  mauvaife  ; c’eft 
alors  qu’il  faut  tout  rifquer  8c  recourir  aux  plus  violens  des  remedes  ci-delfus 
pour  fauver  la  Cavale  ; car  l’avortement  des  Cavales  n’eft  précédé  d’aucun 
autre  ligne  qur  l’annonce;  il  eft  bien  plus  dangereux  que  le  travail  ordi- 
naire , 8c  le  péril  en  eft  d’autant  plus  grand , que  le  Poulain  eft  fort  & la 
mere  foibîe  : fi  elle  n’e'n  meurt  pas,  elle  en  refte  long- temps  maigre,  & elle 
i eft  hors  d’état  de  bien  fervir  le  refte  de  fes  jours  ; c’eft  pourquoi  on  ne  fçau=> 
roit  être  trop  attentif  à prévenir  tout  ce  qui  peut  caufer  ou  occafionner 
l’avortement , comme  les  coups  , les  efforts , le  long  travail  ou  les  grands 
fardeaux  , le  défaut  de  nourritures  ou  leurs  mauvaifes  qualitez , les  tranchées, 
la  toux  8c  autres  maladies. 

Enfin , aufli-tôt  que  le  Poulain  eft  dehors , bien  ou  mal,  il  faut  fonger  à 
faire  fortir  tout  l’arriere-faix,  dont  il  rie  doit  refter  aucune  partie  dans  la 
matrice , parce  que  c’eft  un  corps  étranger  8c  impur  qui  feroit  mourir  la  me- 
re; s’il  ne  vient  pas  de  lui-même,  il  faut  le  détacher  8c  le  tirer  adroitement 
avec  la  main  frottée  d’huile,  8c  donner  à la  Cavale  de  bonne  avoine,  de  la 
farine  ou  du  fon  dans  trois  pintes  d’eau  tiède  dans  lefquelles  vous  aurez  jette 
une  petite  poignée  de  fel  pour  fortifier  la  nature  ; ou  bien  prenez  deux  gros 
d’antimoine  diaphorétique , un  gros  de  zedoaire  , feize  grains  de  mirrhe, 
trente  de  canelle  8c  dix  de  faffran  ; pulverifez  8c  faites  bouillir  tout  cela  dans 
une  décodion  de  trois  poignées  de  fleurs  de  camomile  8c  deux  gros  d’écorce 
d’orange  ; palfez  le  tout  8c  faites-le  boire  à la  Jument  ; ou  bien  donnez-lui  du 
vin  8c  de  l’huile  d’olive  dans  laquelle  vous  aurez  fait  macérer  du  tithimak 
©u  de  la  fabine. 
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De  la  Jument  & de  fon  Poulain. 

Pour  rétablir  la  Jument  qui  a pouliné,  il  faut  la  laiffer  en  repos  au  moins 
pendant  huit  jours,  Ôc  la  nourrir  de  bonne  avoine,  de  bon  foin  ôc  de  fain- 
foin,  pourvu  qu’elle  n’en  prenne  pas  trop-,  ôc  pour  breuvage  on  lui  conti- 
nuera l’eau  mêlée  de  farine  & d’un  peu  de  fel  pour  lui  donner  de  l’appetit. 

Il  faut  toucher  le  moins  que  l’on  peut  au  Poulain  nouveau  né,  parce  qu’il 
eft  extrêmement  délicat  ôc  tendre  ; il  faut  le  biffer  pend  ant  huit  jours  fe. 
fortifier  ôc  teter  la  mere  dans  l’écurie,  ôc  que  cette  [écurie  foie  médiocrement 
chaude. 

Il  y a pourtant  bien  des  gens  qui  n’attendent  pas  ce  temps , ni  pour  envoyer 
la  Jument  au  pâturage,  ni  pour  faire  fortir  le  Poulain  ; mais  la  Jument  ÔC 
le  Poulain  en  font  plus  forts  quand  la  mere  ne  va  pas  fi- tôt  à l’herbe,  par- 
ce que  le  repos  ôc  la  nourriture  de  l’écurie  vaut  mieux , le  Poulain  a plus 
de  force  ôc  ne  court  point  de  rifque  à fuivre  fa  mere  ; il  eft  pourtant  à propos 
qu’il  la  fuive  toujours,  pour  qu’il  la  tete  quand  il  voudra,  Ôc  pour  que  la 
mere  elle-  même  paiffe  fans  inquiétude. 

A mefure  que  le  Poulain  avance  en  âge , il  faut  le  mener  dans  des  lieux 
raboteux  , pour  lui  fortifier  le  pied  , ôc  l’y  accoutumer  petit  à petit. 

Il  faut  für  tout  faire  en  forte  que  fa  mere  ait  toujours  bien  du  lait  à lui 
donner  -,  l’un  ôc  l’autre,  s’en  porteront  mieux,  ôc  le  Poulain  fera  plutôt  en 
état  de  rendre  fervice  ; la  bonne  nourriture  ôc  entr’autres  le  fain-  foin  ou  la 
luferne  prife  modérément,  contribue  fort  à l’abondance  du  lait  de  la  Cava- 
le ; ôc  pour  mieux  convertir  les  alimens  en  lait , on  lui  frotte  les  mammelles 
d’huile  de  lis  la  plus  chaude  qu’il  fe  peut , ou  on  lui  fait  avaller  tiède  une 
décoétion  d’une  poignée  de  fenouil  ôc  quatre  gros  de  graine  d’anis  dans  du  vin 
blanc. 

Comme  la  première  année  de  nourriture  eft  ce  qui  contribue  le  plus  à la 
force  du  Poulain,  on  le  laiffe  teter  autant  qu’il  veut. 

Pour  avoir  des  Chevaux  auffi  beaux,  auffi  grands  ôc  auffi  forts  qu’il  y en  ait 
en  aucuns  Royaumes  ; comme  le  lait  de  la  Cavale  eft  maigre  ôc  qu’il  n’a 
prefque  point  de  crème,  on  fait  teter  aux  Poulains  de  belle  race,  une  vache 
outre  leur  mere  ; il  faut  empêcher  cette  Vache  de  porter  cette  année- là, 
pour  qu’elle  ait  du  lait  toute  l’année  ; ôc  pour  qu’elle  fe  laiffè  teter  par  le 
Poulain,  il  faut  la  laiffer  long-temps  fans  la  tirer  ; alors  fon  lait  lui  faifant 
mal,  le  Poulain  la  foulagera  en  la  tétant,  ôc  elle  le  fouffrira  , l’aimera  mê- 
me comme  s’il  étoit  à elle-,  mais  il  eft  plus  difficile  d’y  accoutumer  le  Pou- 
lain ; car  s’il  a une  fois  bien  connu  fa  mere,  il  n’en  voudra  pas  teter  d’autre; 
il  faut  donc  le  mettre  avec  fa  mere  dans  l’étable  le  jour  qu’il  eft  né , quel- 
que temps  après  en  faire  fortir  la  Cavale  Ôc  laiffer  un  peu  jeûner  le  Pou- 
lain ; tout  étant  bien  fermé,  en  forte  qu’on  n’y  voye  goûte,  on  y mene  la  ; 

Vache  ôc  on  met  fon  tetin  dans  la  bouche  du  Poulain  ; en  preffint  un  peu 
le  pis  , il  jettera  du  lait  ôc  le  Poulain  la  tétera  ; on  continuera  ainfi  pendant 
deux  ou  trois  jours,  afin  d’y  bien  açcoûtumer  le  Poulain  ; après  cela  il  tétera  la 
Cavale  & la  Vache  également,&  on  les  fera  aller  tous  trois  enfemble  au  pâturage.  ! 

L’Hyver,  au  défaut  de  pâture , on  peut  recourir  aux  joncs  marins  dont  il  fera 
parlé  ci- après. 
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Dans  les  Haras  en  forme,  il  y a dans  les  pâturages  une  Loge  fpacieufe  ou 
on  retire  les  Cavales  pour  les  garantir  du  Soleil , du  froid  8c  des  autres  in- 
jures de  l’air  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  Chevaux  8c  en  altèrent  impercep- 
tiblement les  meilleurs  temperammens. 

Le  bon  air  eft  encore  une  chofe  fi  avantageufe  8c  même  fi  néceffaire  aux 
jeunes  Poulains  , qu’ils  languifient  dans  les  lieux  mal  airez  , quelque  abon- 
dance qu’ils  y aient  d’ailleurs  de  pâture  & de  fourage  : c’eft  pourquoi  il  eft  bon 
de  les  mener,  dès  leurs  premiers  jours  de  fortie,  dans  les  montagnes  ou  campa- 
gnes bien  airées. 

Il  faut  aulîi  s’appliquer  à connoître  dès  le  commencement  leur  complexion 
te  leurs  inclinations  : les  meilleurs  feront  les  plus  alertes  , les  plus  vifs  , les  plus 
courageux  8c  les  plus  intrépides  , à fauter  , à courir  8c  à franchir  les  Rivières  , 
les  Ponts  , les  Montagnes. 

Si  quelque  Poulain  fe  trouve  foulé  à force  d’efeapades , à caufe  de  l’humi- 
dité du  lieu  , ou  autrement  ; il  faudra  l'échauffer  par  quelque  exercice  , 8c 
quand  il  fera  échauffé  lui  frotter  toute  la  nuque  du  coû  , le  gofier  8c  l’épine 
du  dos  , de  vieille  huile  d’olive  , de  beurre  8c  d’onguent  Althea  mêlez  enfem- 
ble  , 8c  lui  parfumer  le  ventre  de  fumée  de  pierres-vives  , trempées  toutes 
rouges  dans  de  bon  vin,  qu’on  tient  enveloppées  de  quelque  linge,  jufqu’à  cé 
{quelles  foient  refroidies. 

Des  Poulains  fevrez. 

Les  Poulains  étant  nez,  comme  nous  l’avons  dit,  au  mois  d’Avril  , on  les 
févre  à quatre  âges  differents  ; chacun  fuit  en  cela  fon fentiment  : les  uns  les 
févrent  à environ  huit  mois,  vers  la  faint  Martin  ; les  autres  attendent  qu’ils 
aient  un  an  ; d’autres  veulent  qu’ils  aient  dix- huit  mois  , 8c  d’autres  enfin 
deux  ans. 

En  France  le  plus  grand  ufage  eft  de  les  fevrer  à un  an , parce  qu’alors  ils 
ont  paflé  la  rigueur  de  l’Hyver,  s’y  font  fortifié  par  le  lait,  ont  un  âge  fuffi- 
fant  pour  s’accoutumer  au  fec  ou  au  verd  , 8c  ils  entrent  tout  d’un  coup  dans 
des  pâturages  abondans  ; en  forte  qu’à  trois  ou  quatre  ans  ils  peuvent  fervir  : 
au  lieu  que  ceux  qui  tètent  pendant  deux  ans  font  fort  lâches  8c  pefans  , 8c  on 
une  portée  de  la  Cavale  ; 8c  ceux  qu’on  févre  à huit  ou  à dix-huit  mois,entrent 
tout  d’un  coup  dans  l’Hyver  8c  languifient  avant  que  de  fe  faire  à vivre  de 
fec.  La  bonnne  maxime  eft  donc  de  les  fevrer  au  commencement  de  l’Eté  que 
les  herbages  font  gras  , & jamais  au  commencement  de  l’Hyver  , parce  qu’aïans 
la  dent  foible  ils  ne  peuvent  manger  le  fourage  fec  & patilîent  trop. 

Deux  ou  trois  jours  avant  que  de  les  fevrer  , on  les  fépare  de  leur  mere 
à laquelle  on  ne  les  redonne  que  le  lendemain  , pour  qu’en  fe  remplifïànt  de 
lait  plus  abondamment  8c  plus  avidement  pour  la  derniere  fois  , ils  en  foient 
plus  gros  & plus  difpos  : on  leur  attache  enfuite  la  fonnette  au  coû  dans  les 
endroits  où  il  y a des  Serpens  , comme  dans  les  pâturages  marécageux, 
jl  Vos  Poulains  étant  donc  fevrez  , à quelque  âge  qu’on  le  faffe  , on  les  met- 
tra dans  une  Ecurie  qui  fera  toujours  tenue  nette  , 8c  où  la  mangeoire  8c  le 
râtelier  feront  bas  jafin  qu’ils  s’étendent  8c  fe  délient  mieux, & qu’ils  fe  déchargent 
de  toutes  les  humiditez  fuperfluës  : la  littiere  ne  leur  manquera  pas  ; & a la 
différence  des  Chevaux , les  Poulains  ne  feront  point  attachez  , & on  les  toû- 
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chera  le  moins  quon  pourra  , crainte  de  les  blefler , & de  les  empêcher  de 
prendre  une  belle  croiflance. 

Il  faut , avec  le  bon  foin  qu’on  en  prend  , leur  donner  du  fon  j cela  les 
excite  à boire  , & leur  fait  par  conféquent  avoir  du  boyau  ; l’avoine  leur  fera 
donnée  auffi  à leur  ordinaire,  avec  de  bon  foin,  outre  la  pâture  qu’ils,  iront,  > 
prendre  l’Eté  féparément  de  leur  mere. 

Bien  des  gens  croient  qu’il  ne  faut  point  donner  d’avoine  aux  Poulains  j 
crainte  qu’ils  ne  deviennent  aveugles  ; mais  ils  ne  fongent  pas  que  quand  ce  j 
malheur  arrive  au  Poulain , il  vient  de  ce  qu’aïant  encore  la  dent  tendre  les  ! 
efforts  qu’il  fait  pour  concaffer  l’avoine  qui  eft  dure,  rompent  quelques  fibres  , | 
ôc  endommagent  la  vûe  ; ainfi  c’eft  la  foibleffe  des  dents  du  Poulain  & non  j 
pas  l’avoine  qui  caufe  l’inconvenient  j & pour  le  prévenir,  on  fait  moudre  | 
groffierement  l’avoine  qu’on  donne  aux  Poulains. 

La  pâture  ne  fuffit  pas  à un  Poulain  pour  le  rendre  fort , vigoureux  , & de 
bon  fervice  ; il  lui  faut  du  grain , cette  nourriture  les  foutient  bien  mieux. 

Il  eft  vrai  que  quand  ils  pâturent  l’herbe , ils  ont  ordinairement  les  dents  aga- 
cées , & que  cela  leur  fait  de  la  peine  à manger  l’avoine  ; mais  ce  n’eft  pas 
une  raifon  pour  la  leur  oter  ; il  n’y  a qu’à  la  leur  faire  moudre  groffierement 
comme  on  vient  de  le  dire  : encore  n’aura-t-on  cette  peine  que  pendant  qua- 
tre mois , parce  qu’a  cet  âge  leur  bouche  eft  endurcie. 

Si  les  Poulains  vouloient  s’échauffer  après  les  Poulines  & les  couvrir  il  ? 
faut  les  féparer  auffi- tôt. 

La  pâture  eft  bonne  aux- Poulains  pendant  tout  l’Eté,  & ils  en  deviennent 
plus  forts , mais  il  ne  faut  point  oublier  de  leur  donner  du  grain  ; l’Hyver 
venu  il  les  faut  tenir  chaudement  dans  l'Ecurie  , obferver  ce  qu’on  a dit  ci- 
deifus,  & de  temps  en  temps  les  fortir  l’Ecurie , quand  il  fait  beau , pour  que 
le  bel  air  les  éveille  & les  fortifie. 

Il  faut  couper  le  crin  de  la  queue  d’un  jeune  Poulain  , pour  qu’il  l’ait  plus  » 
belle  & plus  touffue  ;J1  eft  même  bon  de  le  couper  deux  ou  trois,  fois  , 
Tannée. 

Jonc  s*  Marins  , herbages  de  toutes  faifons. 

Il  eft  bon  de  donner  aux  Poulains  pendant  leur  premier  Hyver  , un  cer- 
tain verd  qu’on  appelle  en  Bretagne  du  Jonc  ou  de  la  lande  , & en  France  du 
Jonc- marin  ; il  vient  de  lui-  même  fans  être  femé  , dans  les  Landes  & les  terres 
maigres  : dans  tous  les  Païs  où  il  fait  un  peu  froid  l’Hyver  , il  commence  à 
fleurir  à la  fin  de  l’Hyver  , il  eft  en  fa  grande  fleur  au  mois  de  May  , & pour 
lors  il  eft  amer  & n’eft  plus  bon.  A l’entrée  de  l’Hyver  que  les  herbages  man- 
quent, on  prend  les  pointes  de  ce  jonc  que  l’on  pile  , car  il  a des  picquerons 
qui  blefferoient&  feroient  faigner  la  bouche  des  Chevaux  ; on  le  broie  à force 
de  bras  dans  une  auge  , ou  avec  une  machine  que  l’on  a inventé  pour  cela  : 
Nous  en  donnerons  la  figure  au  Chapitre,  fuivant. 

Quoiqu’on  ait  dit  que  ce  Jonc- marin  vient  fans  femer,  cependant  chacun 
fçait  que  tout  ce  qui  eft  femé  en  bonne  terre  bien  préparée,  vient  mieux, 
plutôt  &c  plus  gras.  Des  curieux  fe  font  avifez  de  femer  de  ce  Jonc- marin 
en  bonne  terre,  il  y vient  très- beau;  on  le  coupe  trois  ou  quatre  fois  par 
an  * fuivant  la  bonté  du  fond  j il  en  eft  plus  tendre  , fes  piquerons  ne  piquent  ! 
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•ni  ne  bleiïènt  : on  le  pile  néanmoins , mais  cela  eft  bien- toc  fait  ; il  ne  fleurit 
pas  , parce  qu’il  elt  coupé  fouvent  , 8c  ainfi  on  en  peut  donner  toute  l’année,. 
La  première  coupe  fe  fait  d’ordinaire  à l’entrée  de  l’Hyver  quand  les  herba- 
ges commencent  à manquer , 8c  l’on  continue  plus  ou  moins  fouvent  à me- 
fure  qu’il  repoulfe  : au  bout  de  huit  ou  dix  ans  , qu’il  ne  pouffie  plus  tant  , 
on  laboure  la  terre  8c  on  y féme  du  bled  , 8c  un  an  après  on  peut  y refemer 
du  Jonc- marin.  On  traitera  plus  amplement  de  fa  culture  au  Chapitre  fui- 
vant. 

Outre  la  nourriture,  il  faut  à force  de  carefle,  & de  la  voix  & de  la  main, 
accoutumer  les  jeunes  Poulains  à fe  laifl'er  frotter  , étriller  , lever  , marteler 
& enfin  ferrer  les  pieds. 

D’abord  en  les  tenant  attachez  entre  deux  piliers,  on  leur  frottera  la  tête 
à poil  8c  à contre- poil , avec  quelque  épouflette  de  crain  ou  de  gros  drap  ; on 
leur  édifiera  enfuite  les  yeux  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  fraîche, 
8c  on  leur  lavera  la  mâchoire  fans  mouiller  plus  haut  que  les  yeux  j puis  on 
leur  époulfetera  & étrillera  le  refte  du  corps  , 8c  on  abattra  bien  la  pouffiere, 
fans  palier  l’étrille  fur  le  fil  du  dos , fur  la  tête  ni  fur  les  parties  baffes , qu’on 
ne  doit  nectoïer  non  plus  que  les  pâturons  , qu’avec  les  mains  , le  bouchon 
8c  l’époulfette  ; 8c  après  qu’on  l’a  Lien  étrillé  ou  époufleré  , on  le  frotte  dè  nou- 
veau avec  la  paume  de  la  main  trempée  dans  l’eau  , pour  rendre  le  Poulain 
plus  gaillard  8c  fon  poil  plus  beau. 

Pour  qu’il  ait  la  crinière  8c  la  queue  longues  8c  frifées , on  les  peigne  dou- 
cement pour  ne  les  point  mêler  ni  arracher  , on  commence  par  les  extrêmitez  , 
8c  on  leur  lave  enfuite  la  queue  abondamment , au  lieu  qu’on  ne  leur  lave  que 
fort  peu  le  toupet  8c  point  du  tout  la  crinière  , de  peur  que  l’humidité  ne  leur 
offenfe  le  cerveau  ; on  leur  lave  auiïi  les  bourfes  avec  du  vin  tiède  pour  def» 
fecher  les  humeurs  qui  ont  coûtume  d’y  tomber,  8c  pour  les  garantir  du  prurit 
8c  de  la  difficulté  d’uriner. 

Après  qu’ils  font  ainfi  panfez  matin  8c  foir  , on  les  attache  à leur  man- 
geoire pour  y manger  un  peu  de  foin  ou  de  paille  avant  de  les  mener  à l’eau  ; 
s’ils  font  dégoûtez  , on  leur  frottera  la  bouche  de  bon  vin  & de  fel  , ou  de 
vinaigre  ; mais  tout  changement  trop  prompt  leur  eft  préjudiciable. 

Deux  heures  après  qu’ils  ont  bû,  on  leur  donnera  l’avoine  bien  criblée  s’ils 
mangent  du  foin  , & de  l’orge  s’ils  mangent  de  la  paille  : Il  y a des  gens  qui 
s’imaginent  que  l’avoine  les  rend  fujets  à l’aveuglement  8c  leur  ufe  les  dents  ^ 
•c’eft  pourquoi  ils  ne  leur  donnent  que  du  bon  foin  & du  bon  fon  , ou  ils  leur 
font  moudre  groffierement  l’avoine.  Il  eft  bon  de  la  leur  voir  manger  , pour 
que  les  Valets  d’Ecurie  ne  la  leur  retirent  point,  ou  qu’ils  ne  leur  frottent  les 
dents  de  fuif  pour  la  leur  faire  quitter;  en  ce  cas  il  faudroit  leur  laver  la  bou- 
che de  vinaigre  8c  de  fel  pour  les  remetre  en  appétit  ; car  ils  en  ont  toujours 
pour  l’avoine  , à moins  qu’ils  ne  foient  malades  ou  fatiguez  , ou  qu’il  n’y 
ait  du  maléfice  : C’eft  un  bon  figne  de  faute  , quand  en  mangeant  ils  machenc 
leur  mord  8c  jettent  quantité  d’écume  blanche  & épaifl'e  ; car  quand  elle  eft 
d’une  autre  couleur , trop  vifqueufe  ou  trop  liquide  , c’eft  une  marque  que  la 
pituite  l’emporte  fur  la  chaleur  narurelle,  8c  leur  caufera  quelque  indifpofition-„ 
Xlne  heure  ou  deux  après  qu’ils  auront  mangé  leur  avoine  , 8c  pas  plutôt  , on 
leur  donnera  affez  de  paille  ou  de  foin  pour  qu’ils  en  ayent  de  refte  le  lend&-  . 
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main  matin  , 6c  on  leur  fera  une  ample  & fraîche  littiere  pour  qu’ils  ne  fe 
p ui fient  biefter.  Il  n’y  a point  de  nourriture  qui  leur  vaille  le  pâturage  , quand 
il  eft  abondant  : c’eft  à la  fin  du  mois  de  May  quon  les  y met.  On  les  y laifiè 
pendant  trois  ans  pour  les  rendre  robuftes  & fains.  A un  an  & demi  ( ce  qui 
arrive  ordinairement  vers  la  faint  Martin  ) en  les  remettant  à l’Ecurie  on  leur 
tond  la  queue  pour  la  faire  devenir  plus  belle  ; on  la  tond  ainfi  deux  ou  trois 
fois  ; tant  qu’ils  font  à l’Ecurie,  on  les  gouverne  comme  les  autres  Chevaux  j 
& quand  ils  font  à l’herbe  , il  faut  avoir  foin  de  les  mener  boire  , quand  il  n’y 
a point  dans  le  pâturage  quelque  endroit  où  ils  puiftent  boire  d’eux-mêmes  : 
il  eft  bon  auffi  qu’il  y ait  quelque  arbres  dans  le  pâturage  pour  garentir  les 
heftiaux  de  la  chaleur.  Quand  les  Poulines  auront  deux  ans  , il  faudra  avoir 
foin  de  les  féparer  des  Poulains  , tk  mettre  auffi  les  jeunes  Poulains  à part, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  afin  qu’ils  ne  s’abandonnent  pas  trop  à leur 
jeune  fougue.  Ce  if  eft  qu’à  trois  ans  qu’il  faut  faire  travailler  les  uns  6c  les 
autres. 

De  la  maniéré  de  drejfer  les  Poulains  au  Harnais  & à la  Selle . 

Les  petits  foins  qu’il  faut  fe  donner  pour  y réuffir  , demandent  plus  d’adreflè 
que  de  peine  : Quand  le  Poulain  a deux  ans  6c  demi  , il  eft  temps  de  lui  com- 
mencer les  leçons  : il  faut  d’abord  le  rendre  à force  de  douceurs  , doux  , fa- 
milier 6c  docile  j le  manier  fouvent  par  tout  le  corps  , lui  lever  tantôt  un  pied 
tantôt  l’autre,  8c  fraper  de  la  main  par  deftous  comme  fi  on  vouloir  le  ferrer  , 
Lui  faire  fentir  legerement  l’étrille  , l’épouflette  6c  le  bouchon  , 6c  l’accoutu- 
mer petit-à- petit  au  bridon  & à la  bride  en  le  careftànt  de  la  voix  6c  lui  don- 
nant du  pain  dans  la  main  pour  le  gagner  6c  le  rendre  fouple. 

Quand  on  a pris  ces  petits  foins  pendant  cinq  ou  fix  mois  , on  le  fait  peu- 
à- peu  au  harnois  , en  lui  mettant  d’abord  un  licoû  avec  lequel  on  l’attache 
à la  mangeoire  parmi  les  Chevaux  faits , 6c  il  mange  avec  eux  ; quelques  jours 
aprés,le  licoû  lui  étant  familier  , on  l’accoutume  à porter  la  bride,  puis  la  felle 
du  harnois  , enfuite  l’avaloire&  on  les  lui  laifl'e  un  demi  jour  fur  le  corps  ; on 
continué  ces  foins  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

Quand  il  eft  un  peu  fait  à cet  attirail , on  le  met  à une  charette  dont  les 
roués  font  arrêtées  par  un  pieu  qui  les  traverfe  en  deftous  ; ainfi  attelé  on  le 
carefte  , on  le  flatte  , on  l’anime  6c  on  l’adoucit  de  la  voix  8c  de  la  main  pen- 
dant qu’on  lui  tient  toujours  la  bride  en  main  , de  peur  qu’il  ne  s’emporte  com- 
me il  a coutume  de  faire  au  premier  attelage»  furtout  point  de  coup  de  fouet  : 
il  ne  faut  pas  même  le  faire  claquer  ; c’eft  aftez  à cette  première  fois  de  lui 
faire  fentir  le  joug  du  harnois  & de  la  Charette  » petit. à- petit  il  s’y  accoutu- 
me ; enfuite  il  commence  à tirer  un  peu  , 6c  quand  on  l’y  voit  afluré,  on  ôtera 
le  pieu  qui  baroit  les  roués , & on  le  fera  marcher  quelques  pas  en  lui  tenant 
toûjours  la  bride  -,  ainfi , infenfiblement  on  le  fera  au  trait,  en  l’attelant  avec  un 
Cheval  de  harnois  qui  le  tiendra  en  état  6c  l’empêchera  de  s’emporter  , 6c  on 
le  mènera  dans  les  marchez  pour  l’accoutumer  au  monde  & au  bruit. 

On  prendra  les  mêmes  foins  pour  le  Poulain  que  l’on  deftinera  à monter  j., 
la  bride  & le  mord  qu’on  lui  mettra  d’abord  lui  paroîtront  étranges  8c  lui 
feront  fecoiier  la  tête,  mais  il  n’y  a qu’à  le  tenir  par  la  bride  hors  de  l’Ecurie, 
le  lailîer  bridé  pendant  deux  ou  trois  heures , le  promener  en  main  , le  faire 
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reculer  & avancer  , 8c  même  lui  mettre  la  Telle  afin  qu’il  s’y  accoutume  ; mais 
qu’elle  Toit  Tans  étriers , de  peur  que  le  Poulain  ne  s’y  embaraffe  les  pieds  & ne 
s’eftropie  : Il  Taut  aufli  la  première  fois  qu’on  le  Telle,  le  Tangler  très- légèrement, 
ou  même  point  du  tout  s’il  eft  trop  rétif  à la  Tangle. 

Il  faut  deffeller  8c  débrider  le  Poulain  fi- tôt  qu’on  le  remet  à l’Ecurie,  lui 
donner  une  jointée  d’avoine  8c  le  flatter,  pour  que  cet  appas  le  familiarife  au  joug. 

On  l’exerce  ainfi  pendant  cinq  ou  fîx  jours  , pendant  lefquels  on  le  Tangle 
plus  fort  de  jour  en  jour , 8c  on  lui  met  la  croupiere  8c  le  poitrail  s le  careffant 
de  la  voix  8c  de  la  main  pour  le  raffiner  : quand  il  l’eft  bien  , on  le  mene  dans 
une  terre  labourée , pendant  qu’on  le  careffe  & qu’on  lui  donne  de  l’avoine 
pour  appas , un  homme  monte  defïus  „ 8c  un  autre  lui  tient  toujours  la  bride 
en  main  , pour  voir  la  figure  qu’il  ferai  fous  Ton  homme , on  le  tire  par  la  bride 
& on  le  fait  marcher  dans  les  terres  ; après  deux  ou  trois  leçons  pareilles  , le 
même  homme  lui  met  les  rennes  Tur  le  coû , le  monte  8c  le  promene  avec  une 
houfline  en  main  dont  il  lui  donne  legerement  Tur  le  coû  de  temps  en  temps, 
& lui  lâche  un  peu  de  la  bride  pour  lui  faire  la  bouche  : on  le  prefle  chaque 
jour  de  plus  en  plus , Tuivant  qu’il  eft  docile  , du  pas  au  trot , du  trot  au  petit 
galop , d’un  chemin  droit  en  traverfes  , d’un  lieu  uni  Tur  des  hauteurs , 8c  ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  Toit  fait  à tout.  Pour  l’accoutumera  l’éperon  y on  ne  fait 
d’abord  que  Terrer  les  jambes , enfuite  on  approche  l’éperon  8c  on  le  lui  fait 
fentir  par  degrez  Telon  qu’il  eft  rétif  ; 8c  même  quand  on  a une  fois  fait  Tentir 
l’éperon  8c  le  fouet  au  Poulain,  il  vaut  mieux  l’accoutumer  à obéir  à la  voix 
qu’aux  coups. 

Le  jeune  Cheval  étant  ainfi  accoutumé  fous  l’homme  ou  au  harnois , il  faut 
le  ménager  dans  les  commeneemens  , pour  qu’il-  rende  de  bons  8c  longs  Ter» 
vices. 

Le  mot  de  Haras  comprend  aufli  les  Mulets  8c  les  Anes , parce  que  les 
Chevaux  & les  Anneffes  , ou  les  Cavales  8c  les  Anes  s’accouplent  8c  engen- 
drent les  Mulets  ; mais  il  n’a  été  ici  queftion  que  des  Chevaux  -,  nous  parlerons 
des  autres  dans  les  deux  Chapitres  fuivans^ 


CHAPITRE  I IL 

Des  Mulets .. 

LE  Mulet  eft  une  Bête  de  Somme  , engendrée  d’un  Ane  & d’une  Cavale  , 
ou  d’un  Cheval  8c  d’une  Anefle.  Il  y a mâle  8c  femelle  ; l’un  8c  l’autre  font 
fort  chauds  pour  le  coït  ; mais  ils  n’engendrent  point , parce  qu’ils  viennent  com- 
me les  monftres , de  deux  differentes  efpeces  d’animaux  : il  ne  faut  cependant  pas 
fouffrir  qu’ils  s’accouplent , parce  que  quand  on  le  Touffre  ils  deviennent  vicieux 
malins.  Ils  vivent  long-  temps,  fouvent  plus  de  trente  ans  ; ils  font  fort  Tains, 
ils  participent  aux  qualitez  des  animaux  de  qui  ils  viennent;  c’eft- à- dire  qu’ils 
©nt  la  force  des  Chevaux  8c  la  dureté  des  Anes  ; ils  femblent  nez  pour  porter  de 
gros  fardeaux  , pour  les  porter  docilement  8c  pour  durer  long- temps  ; ils  ne 
bronchent  prefque  jamais  : En  Efpagne  on  11e  connoît  gueres  que  les  attela- 
Tome  /»  K k 
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ges  de  Mulets  i ils  fervent  dans  les  montagnes  ; ils  portent  les  bagages , les 
équipages  des  Princes  ôc  des  Officiers  j les  Marchands  forains  ôc  les  Meuniers 
s’en  fervent  auffi  pour  tranfporter  leurs  marchandifes  Ôc  leurs  grains  y on  leur 
fait  même  labourer  la  terre  ôc  battre  le  bled  ; ôc  en  Auvergne , on  s’en  fert 
en  tout  comme  on  feroit  des  Chevaux  Ôc  des  Bœufs  qui  y font  rares.  Les  grands 
Seigneurs  dans  leurs  entrées  font  parade  de  Mulets  , ôc  il  n’y  a pas  long-temps 
qu’en  France  les  Magiftrats  s’en  fervoient  pour  aller  en  police,  ôc  les  Médecins 
en  vifites. 

Les  Mulets  ont  l’odorat  très-fin,  ôc  ont  beaucoup  de  fimpathie  avec  les  oi- 
feaux  aquatiques  ; ils  font  très-fantafques  ôc  fujets  à ruer  j on  n’en  voit  cepen- 
dant pas  qui  foient  fauvages , on  dit  même  qu’ils  ne  ruent  point  quand  ils  boi- 
vent du  vin.  Ceux  d’Auvergne  font  les  plus  eftimez.  Les  Mulets  engendrez 
d’un  Ane  ôc  d’une  Jument,  font  ordinairement  meilleurs  & plus  beaux  que 
ceux  qui  viennent  d’une  AnnefTe  couverte  par  un  Cheval. 

Pour  avoir  de  beaux  ôc  bons  Mulets , il  faut  faire  choix  d’un  Ane  gros  ÔC 
vigoureux  , haut  ôc  bien  fait  de  corfage , fain  ôc  robufte  , ayant  de  gros  yeux 
à fleur  de  tête  , éveillé , le  coû  large  , les  nazeaux  ôc  les  oreilles  de  même  , le 
poitrail  grand  ôc  mufculeux , le  dos  uni  avec  une  ligne  qui  régné  tout  du  long  , 
le  poil  tirant  fur  le  noir,  les  jambes  greffes  ôc  nerveufes  , la  queue  courte  Ôc 
les  talons  ni  trop  hauts  ni  trop  bas.  Cet  Ane  doit  avoir  trois  ans  avant  que 
de  faillir  une  Jument  , ôc  paffé  dix  il  n’y  eft  plus  propre. 

A l’égard  de  la  Jument,  on  la  prendra  audeffous  de  dix  ans , greffe  de  corps, 
faine  , ôc  telle  qu’on  l’a  dit  pour  avoir  des  Chevaux  de  harnois  , il  faut  autant 
que  l’on  peut,  que  la  Cavale  ôc  l’Ane  foient  tous  deux  noirs  ou  approchant, 
pour  qu’ils  faffent  des  Mulets  noirs  qui  font  les  plus  eftimez. 

C’eft  ordinairement  depuis  la  mi- Mars  jufqu’à  la  mi- Juin  qu’on  donne 
l’Ane  aux  Jnmens , afin  qu’étant  à terme  au  bout  de  onze  mois  , les  Mulets 
naiffentdans  un  temps  ou  les  herbages  foient  abondans  , gras  ôc  bons  pour 
la  Cavale  ôc  le  Mulet  ; Iquic  jours  avant  que  l’Ane  voye  la  Jument  , on 
lui  donne  du  repos  ôc  on  lui  fait  manger  de  l’avoine  une  fois  le  jour  ôc  du 
bon  foin. 

Il  ne  fautlailfer  teter  les  Mulets  que  fix  mois  feulement  , ôc  au  furplus  on 
les  éleve  ôc  on  les  nourrit  comme  les  Poulains , fi  ce  n’eft  qu’on  les  envoie 
tout  d’un  coup  à l’herbe. 

Les  Mulets  font  plus  forts  que  les  Mules  j c’eft  pourquoi  on  les  eftime  da- 
vantage pour  le  travail , Ôc  pour  les  longs  voïages. 

Pour  choifir  un  bon  Mulet , il  faut  qu’il  ait  les  jambes  un  peu  greffes  ôc 
rondes,  qu’il  foit  étroit  de  boyau  , qu’il  ait  le  corps  ferme  & la  croupe  pen- 
dante du  côté  de  la  queue.  A l’égard  de  là  Mule  elle  doit  auffi  être  grofle  de 
corps,  avoir  les  pieds  petits  Ôc  les  jambes  féches  , la  croupe  pleine  ôc  large,  le 
poitrail  large , le  coû  long  ôc  voûté  , ÔC  la  tête  féche  ôc  petite. 

On  eonnoît  auffi  aux  dents  l’âge  des  Mulets  ôc  des  Mules.  Bien  des  gens 
jugent  de  la  hauteur  qu’ils  auront  par  celle  de  leurs  jambes  ; à trois  mois  les 
jambes  ont  pris  toute  leur  croiflânce  , ôc  pour  lors  elles  font  la  moitié  de  la 
hauteur  du  Mulet. 

A trois  ans  on  les  dreffe  comme  les  Poulains  ; mais  il  faut  beaucoup  plus  de 
patience , parce  qu’ils  font  bien  plus  tétifs  «5c  plus  fantafques.  Le  vin  les  fa- 
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anifiarife  , ôc  on  leur  lie  un  des  pieds  à la  cuilfe  pour  les  empêcher  de  ruer  ôc 
les  rendre  dociles  : on  fçait  au  refte  qu’ils  ne  ruent  que  du  derrière.  Bien  des 
gens  ne  les  font  fervir  qu’à  cinq  ans. 

On  les  nourrir  & on  les  gouverne  comme  les  Chevaux  ; ils  font  fujets  aux 
mêmes  maladies  & fur-roue  à être  Lunatiques  ; c’eft  pourquoi  il  y faut  em- 
ployer les  mêmes  remedes.  Ajoutez  à cela  qu’on  guérit  un  Mulet  de  la  mai- 
greur , en  lui  faifant  avaler  une  chopine  de  vin  rouge  , dans  laquelle  on  aura 
mis  une  demie  once  de  foûfre  en  poudre  , un  œuf  crud  , ôc  une  dragme  de 
myrrhe  ; ce  breuvage  réitéré  à diverfes  fois  lui  redonne  de  l’embonpoint.  Ce 
remede  le  guérit  aufli  des  douleurs  de  ventre , & de  la  toux. 

C H API  T RE  IV.. 

Des  Anes. 

L’AN  E eft  un  animal  des.  plus  néceflaires  à une  Maifon  de  Campagne  ; il 
ne  coûte  prefque  rien  à nourrir  ôc  fait  beaucoup  de  travail  $ il  fert  a porter 
le  bled  au  moulin , les  danrées  au  marché  , à en  rapporter  les  provifions , à 
tranfporter  les  grains , les  fruits  & à mille  autres  chofes  de  détail  : on  leur 
fait  même  labourer  des  terres  légères  , tirer  la  charette  ôc  quelquefois 
courir  lapofte  c’eft  la  monture  la  plus  douce  ; leur  lait  rafraîchit  le  tein  des 
Belles , foulage  les  gouteux  , les  poulmoniques  ôc  beaucoup  d’autres  infirmes  ; 
en  Breffe  les  Bergers  ôc  les  Vachers  gardent  leurs  Brebis  Ôc  leurs  Vaches, 
montez  fur  des  Anes  qui  paiffent  avec  elles  & portent  tout-  le  petit  meuble  du 
Gardien  qui  trait  Ces  Bêtes  aux  Champs. 

L’Ane  eft  d’un  tempéramment  robufte  ôc  n’eft  prefque  jamais  malade  ; plus 
il  travaille  mieux  il  fe  porte  : on  n’a  pas  befoin  d’avoine  pour  le  maintenir  , un 
peu  d’herbe  ôc  des  chardons  qu’il  broute  çà  ôc  là  le  nourrirent , ôc  l’Hy  ver  il  ne 
lui  faut  qu’un  peu  de  paille  ôc  de  temps  en  temps  un  peu  de  fon  ou  de  foin 
pour  k*  maintenir  en  bon  corps  ; il  a encore  cela  de  bon  qu’il  ne  demande 
point  qu’on  l’étrille , ni  qu’on  fe  donne  des  foins  à le  panfer  ; cartel  la  na- 
ture l’a  fait,  tel  on  le  lailfe  fans  craindre  aucun  inconvénient.. 

Il  vît  jufqu’à  trente  ans  , cependant  il  n’eft  propre  à rendre  fervice  que  de- 
puis trois  ans  jufqu’à  dix  ou  douze  ; après  cela  on  ne  peut  plus  fe  fervir  que 
de  fa  peau  pour  en  faire  des  tambours  , des  cribles  , &c.  C’eft  en  quoi  il  nous 
fert  jufqu’aprés  fa  mort  ; il  y a des  Païfans  qui  de  la  peau  du  dos  font  de 
bons  gros  fouliers.. 

Si  le  pere  de  famille  a quelque  pitié  de  fon  Ane  , au  cas  qu’il  lui  fur» 
vienne  quelque  maladie , il  aura  recours  à celles  des  Chevaux  , pour  y ap- 
pliquer les  mêmes  remedes.. 

Pour  avoir  de  beaux  & bons  Anes,  il  faut  que  l’Âne  choifi  pour  étalon 
ait  au  moins  trois  ans  , ôc  n’en  pafle  pas  dix  ; qu’il  foit  haut  , bien  quarré 
en  fes  membres  , qu’il  ait  la  tête  alerte,  les  yeux  éveillez  , les  oreilles  belles  , 
lesnazeaux  gros,  le  coû  aflez  long , le  poitrail  large,  les  épaules  hautes,  les 
parties  d’embas  groftes,  charnues  Ôc  robuftes,  le  dos  grand,  l’échine  large  , 
les  flancs  élevez,  les  côtes  allez  larges  ,1a  croupe  plate  & la  queue  courte. 
Il  faut  outre  cela  qu’il  ait  le  poil  uni  , luilant  , doux  au  toucher,  ôc  de 
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couleur  gris-noir , qu’il  ait  une  marque  noire  au  front  8c  tout  le  long  dfi 

dos. 

Le  vrai  temps  pour  faire  faillir  les  Anefles  efl:  le  mois  d’ Avril  & le  mois 
de  May  : Ces  femelles  portent  onze  mois  comme  les  Jumens  ; les  petits 
Anons  tettent  leurs  meres  un  an  entier  fans  les  incommoder  ni  les  détourner 
d’aucun  travail.  On  peut  les  envoyer  paître  avec  les  Brebis , mais  à trois  ans 
il  faut  les  accoûtumer  au  travail. 

Il  y a des  Anes  fauvages  qu’on  apprivoife  aifément  3c  qui  font  de  trcs-bon 
fervice  j on  en  voit  beaucoup  dans  la  Frife  , 8c  il  feroit  bon  d’en  avoir  pour 
étalons. 

Au  furplus  voyez  ce  qui  fera  ditci-aprèsaufujetde  l’Ane  8c  du  lait  d’AneflTe9 
dans  le  fécond  chapitre  du  fixicme  Livre  de  cette  première  Partie , aux  mots 
Ane  & i^w-j-que  vous  y trouverez  dans  leur  ordre  alphabétique. 
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OU 

Des  Bêtes  a Cornes , des  Bêtes  à Laine  3 des  Chèvres  & des  Cochons . 

JE  comprends  ici  fous  le  nom  de  Bêtes-AumaiRes  . toutes  celles  que  l'oit 
entend  ordinairement  par  le  nom  de  Beftiaux  , tant  gros  que  menus  : ou 
appelle  gros  beftiaux  les  Bœufs,  Vaches  , Taureaux,  Veaux  & Geniftes  j 
& les  bêtes  à laîne , les  Chèvres  & Boucs  , & les  Cochons  compofent  le  menu 
bétail. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Bêtes  à cornes . 

LE  Bétail  à cornes  fait  la  richeiïe  de  la  Campagne , & c'eft  principalement 
par  lui  que  nous  vient  la  grande  abondance  qui  y régné  ; les  foins  qu’on 
y prend  , quelques  fréquens  qu’ils  puiflent  être , rapportent  toujours  au  centu- 
ple par  le  profit  8e  les  douceurs  qu’on  en  retire  j c’eft  pourquoi  cette  marier® 
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va  être  traitée  avec  étendue  , afin  qu’on  n’ignore  rien  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à la  génération  , aux  ufages , à la  bonté  à l’engrais  ôc  à.  la  multiplication 
de  ces  beftiaux , Ôc  aux  profits  que  l’on  en  peut  tirer. 

Ces  animaux  different  confiderablement  pour  la  grandeur  ,les  cornes , & leurs, 
autres  parties , ôc  fuivant  les  lieux  d’où  ils  viennent.  En  Angleterre  les  Bœufs 
font  plus  gros  qu’en  France  , ôc  leur  chair  a meilleur  goût.  En  Ecofle  il  y en  a 
de  fauvages  qui  font  d’une  couleur  très- blanche , & qui  ont  beaucoup  de  poils 
pendants  fur  le  coû , & une  grande  horreur  pour  les  hommes  : Les  Bœufs  du 
Nord  de  l’Amerique  font  bolfus  , & ceux  de  la  Province  de  Bengale  font: 
prefque  auffi  gros  que  des  Eléphans  : En  Afrique  les  Vaches  font  fi  petites 
qu’à  peine  ont-elles  la  grandeur  de  nos  veaux  ; en  récompenfe  elles  font  très- 
fortes  ôc  très- laborieufes  : il  y en  a au  contraire  en  certain  Pais , de  très-blan- 
ches qui  n’ont  point  de  cornes  mais  qui  ont  les  oreilles  longues  ôc  pendantes 
ôc  font  auffi  grandes  que  des  Chameaux. 

ARTICLE  L. 

Des  Boeufs » 

On  commencera  ici  par  le  Bœuf,  comme  le  plus  eftimé  d’entre  les  bêtes  h. 
cornes.  Ileft  de  peu  d’entretien  & rend  beaucoup  de  profit  ; il  eft  très-bon  au 
trait  & à la  charue  , peu  fujet  aux  maladies  ôc  aifé  à en  guérir  il  vît  allez, 
long-temps,  ôc  les  harnois  qu’il  lui  faut  ne  font  prefque  rien  , quoiqu’il  n’y  ait 
pas  d’animal  qui  remue  les  terres  comme  celui-là:;  quand  il  eftufé  à force  de 
iervir , on  l’engraifle  pour  la  boucherie  ; ou  s’il  fe  caffe  quelque  rfîembre , on  le 
tue  &on  en  fait  des  provifions  fraîches  ou  falées  ; fa  peau,  fes  cornes  mêmes  s 
font  d’un  bon  débit  ; fa  graille  eft  le  fuif  dont  on  fait  de  belle  chandelle  9 
ainfi  que  de  celui  de  Mouton  avec  lequel  on  le  mêle.  Le  fuif  fert  auffi  à beau- 
coup d’autres  ufages , c’eft  pourquoi  il  eft  d’un  grand  commerce  , il  s’endurcit 
ôc  fe  romp  facilement  quand  il  eft  fondu  ôc  refroidi  , au- lieu  que  la  grailfe 
ordinaire  refte  toûjours  molle  & huileufe..  Le  fiel  de  ,B œuf  fert  à jaunir  les 
cuirs  ôc  l’airain  ; ôc  fa  moelle  , fes  cornes  , fa  fiente  même,  fervent  à quan- 
tité de  chofes  que  nous  enfeignerons  dans  le  chapitre  exprès. où  nous  parle- 
rons de  ce  que  produit  la  Rafle-court  par  rapport  à la  famé. 

La  première  peau  qu’on  leve  fur  les  boyaux  d’un  Bœuf  , fert  à faire  la 
Bodruche , qui  eft  un  parchemin  fort  délié  , qui  lert  à faire  plufieurs  ouvra- 
ges délicats , ÔC  principalement  à battre  l’or  qu’on  met  en  feuilles  : la  Bodna» 
che  eft  tranfparente  Ôc  pourroit  fervir  à faire  des  chaffis. 

Comment  il  faut  choifir  eu  élever  & dompter  , nourrir  & entretenir 
un  bon  Bœuf 

La  conformation  de  fes  parties  eft  la  première  connoiflânce  qu’il  faut  avoir 
pour  juger  s’il  eft  bon  , ôc  pour  pouvoir  remédier  aux  maladies. 

Nous  n’entendons  point  ici  parler  d’un  Bœuf  qu’on  veut  tuer  ou  engraiflèra 
ear  il  fuffit  en  ce  cas  qu’il  foit  gras  ou  jeune  ; il  s’agit  d’un  Bœuf  deftiné  à 
la  charue. 
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Des  membres  du  Bœuf. 

La  Tête  doit  être  courte  8c  ramaffée.  Les  Oreilles  grandes , bien  velues, 
<Sc  bien  unies.  Les  Cornes  fortes  , luifantes  , vives,  & de  moyenne  grandeur. 
Le  Front  large  & crépu.  Les  Feux  gros  , noirs  & luifans , afin  qu’on  puifle  y 
voir  comme  dans  un  miroir  , fon  ardeur  , fon  courage  , fa  fanté  , ou  fa  ma- 
ladie. Le  Mufle  gros  8c  camus.  Les  Naze aux  ne  feront  point  étroits,  mais 
toujours  bien  ouverts  , afin  que  le  Bœuf  ait  une  grande  facilité  à refpirer  lorf. 
qu’il  travaille.  La  Bouche  8c  la  Langue  n’y  font  rien.  Les  Dents  feront  blan- 
ches , longues  8c  égales  ; car  lorfqu’elles  font  noires  , ufées  8c  inégales  , c’eft 
marque  qu’il  eft  vieux  , & qu’il  faut  s’en  défaire.  Les  Lèvres  doivent  être 
noires.  Le  Col  gros  8c  charnu.  Les  Epaules  larges  , grofîes  , chargées  de  chair , 
8c  peu  mouvantes.  La  poitrine  de  même.  Le  Fanon , c’eft-à-dire  la  peau  du  de- 
vant j pendante  jufques  fur  les  genoux.  Les  Reins  forts  8c  larges.  Les  Cotez 
étendus  &c  non  ferrez , pour  que  le  Bœuf  refpire  & travaille  mieux.  Le  T'entre 
fpacieux  , tombant  en  bas.  Les  Flancs  fuffifamment  grands  pour  le  ventre,  Sc 
prendre  garde  qu’ils  ne  foien{  point  altérez.  Les  Hanches  les  plus  eftimées  à 
i’égard  du  Bétail  à corne,  font  les  longues.  La  Croupe  doit  êtr.e  large  , fort  épaiffe, 
8c  bien  ronde.  Les  flambes  grolfes,  nerveufes  8c  charnues.  Les  Cuifles  de  même. 
LeDos  droit  8c  plein.  La  Queue  pendante  jufqu’à  terre  8c  garnie  de  poils  touffus 
Sc  déliez.  Les  Pieds  fermes.  Le  Cuir  groflier  8c  maniable.  Les  Mufcles  élevez 
L’Ongle  court  8c  large.  Enfin  il  aura  le  corps  bien  membru  , large  8c  rama f- 
fé -,  8c  il  fera  vif,  jeune,  de  belle  taille  , ferme  & roide  ,&  cependant  le  plus 
docile  qu’il  fe  poura  ; prompt  à l’aiguillon  , obéilfant  à la  voix  & facile  à 
manier. 

Il  faut  au  fil  obferver  que  fa  taille  foit  médiocre  , 8c  qu’il  ne  foit  ni  trop 
gras  ni  trop  maigre  ; ceux  qui  mangent  lentement  , fourniflent  mieux  leur 
carrière  à toute  forte  de  travail , que  ceux  qui  mangent  bien  vîte. 

Des  Poils  des  Bœufs. 

Le  bon  Bœuf  doit  avoir  les  poils  luifans  , c’eft  la  véritable  marque  d’un 
bon  tempérament  ^ au  lieu  qu’un  poil  fombre  8c  mal  uni , eft  un  indice  de 
quelque  incommodité. 

Un  poil  épais  eft  encore  d’un  bon  préjugé  $ car  un  Bœuf  qui  a le  poil  ras 
eft  ordinairement  trop  échauffé  , 8c  en  danger  de  tomber  bien-tôt  malade. 

Le  poil  doux  fous  la  main  marque  une  fanté  parfaite. 

A l’égard  de  la  couleur , un  Bœuf  fous  poil  noir  eft  toujours  bon  , pourvû 
qu’il  ait  quelque  blancheur  aux  pieds  , ou  à la  tête  ; autrement  il  eft  lourd  , 
8c  nonchalant  à travailler , à caule  de  la  mélancolie  qui  le  domine. 

Le  Bœuf  fous  poil  rouge  ou  roux  eft  le  meilleur  de  tous  j car  étant  fort 
bilieux  , il  a toujours  beaucoup  de  feu , ce  qu’on  ne  fçauroit  jamais  trouver 
affez  dans  cet  animal  , qui  eft  extrêmement  lent  de  fa  nature.  Il  n’en  vau- 
droit  pourtant  pas  beaucoup  moins , quand  il  auroit  quelques  extrêmitez 
blanches. 

Le  Bœuf  fous  poil  Bai  n’eft  pas  fi  ardent  que  le  rouge  , àcaufe  du  flegme 
qui  y tempere  un  peu  la  bile  , 8c  qui  le  rend  plus  lent  à travailler , mais  ea 
cécompenfe  il  eft  de  bien  plus  longue  durée. 
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Le  poil  moucheté  , eft  celui  que  nous  appelions  pommelé  dans  les  Chevaux 
Il  ne  vaut  rien  dans  les  Bœufs  d’attelage  , à caufo  qu’ils  font  d’un  tempéra- 
ment plus  pituiteux  & plus  flegmatique  , 8c  par  confeqnent  plus  mous  , 8c 
toujours  plus  pareffèux  -,  mais  pour  l’engrais  ce  font  ceux  - là  qu’il  faut  choi- 
fir  préférablement  à tous  autres , parce  qu’ils  fe  chargent  de  chair  & devien- 
nent plus- tôt  gras. 

Jamais  Bœuf  blanc  ne  valut  rien  que  pour  engraiiîer0. 

On  n’eftime  encore  gueres  les  gris , ni  pour  la  charue  ni  pour  l’engrais  y 
parce  que  la  pituite  8c  la  mélancolie  les  dominent. 

Les  Bœufs  bruns  travaillent  affez  , mais  ils  fe  rebutent  de  bonne  heure  , h 
caufe  qu’ils  font  extrêmement  mélancoliques. 

De  l’âge  & des  autres  attentions  qu'il  faut  avoir  dans  le  choix  des  Bœufs . 

Nous  avons  dit  qu’outre  leur  couleur  8c  la  bonne  conformation  de  leurs 
membres,  il  faloit les  prendre  jeunes  pour  le  labourage  ; ils  ne  peuvent  ren- 
dre de  bons  fervices  qu’à  trois  ans. , & pafle  dix  ils  ne  valent  plus  rien  qu’à, 
engraifler  pour  être  vendus  aux  Bouchers.  Un  Bœuf  vît  jufqu’à  quatorze  ans,, 
mais  c’eft  un  abus  que  de  le  biffer  tant  vieillir. 

On  connoîtfon  âge  à fes  dents  & à' fes  cornes  y à dix  mois  les  Bœufs  jet- 
tent leurs  premières  dents  de  devant,  8c  il  en  vient  d’autres  qui  ne  font  pas  li 
blanches  & qui  font  plus  larges  ; à feize  mois  les  dents  de  lait  des  cotez  tom- 
bent à Itur  tour  , & font  auffi  remplacées  par  d’autres  moins  blanches  & plus 
fortes  : à trois  ans  toutes  leurs  dents  ont  mué,  8c  alors  elles  font  égalles , blan- 
châtres 8c  longues  -y  8c  à mefure  que  le  Bœuf  vieillit , elles  s’ufent , fe  raccour- 
ciffent  8c  deviennent  inégales  8c  noires  j il  en  eft  de  même  des  Vaches  ôc 
Taureaux. 

On  connoît  auffi  l’âge  de  ces  trois  animaux  par  lés  anneaux  ou  nœuds  de 
leurs  cornes  ; on  compte  pour  trois  ans  les  annelets  qui  régnent  depuis  le  bout 
des  cornes  jufqu’au  premier  nœud  en  defcendant , parce  qu’à  trois  ans  le  Bœuf 
perd  ce  qui  lui  eft  venu  de  corne,  & il  y croît  une  nouvelle  petite  corne  nette 
ôc  unie,  où  il  fe  forme  chaque  année  un  nœud  femblable  à.  un  anneau  relevé 
en  boffe  ; en  forte  qu’après  trois  ans  on  juge  de  fon  âge  par  le  nombre  dé 
ces  nœuds. 

Au  furplus  nous  avons  dit  que  ceux  qui  mangent  lentement  font  plus  efti- 
mez , 8c  que  ceux  qui  font  de  moyenne  taille,  ni  trop  gras  ni  trop  maigres s 
noirs  ou  rouges , doux  au  raaniment , prompts  à la  voix,  feule  & encore  plusà% 
l’aiguillon  , font  les  meilleurs  pour  le  labour,. 

Quant  au  lieu  où  ils  font  nez,  bien  des  gens  croient que  ceux  qui  ont  été 
élevez  fur  des  montagnes  ou  autres  lieux  peu  abondans  en  pâtures , font  moins 
lourds , moins  pareffeux  , plus  forts  , plus  aifez  à nourrir  8c  plus  fains^  Ce  qu’il 
y a de  certain  eft  qu’il  vaut  mieux  les  prendre  dans  le  voifinage  , parce  que 
ceux  qu’on  tire  des  pais  éloignez  , font  plus  fujets  aux  maladies  8c  ne  fe  font 
jamais  bien  au  nouveau  climat  ; car  les  Bœufs  s’accoûtument  bien  moins  à 
l’air  étranger  que  les  Chevaux.  Du  moins  ft  ons’enfert  par  curiofité  ou  autre- 
ment , il  faut  les  faire  travailler  peu  ou  point  du  tout  la  première  année , fur- 
tout  pendant  les  grandes  chaleurs  , & les  nourrir  plûtôt  de  bon  foin  fec  que 
d’herbe , pour  les  rendre  plus  forts  8c  plus  fains , 8c  cela  ménagera  yos  pres^ 


î.  P A s.  T.  Lsv.  VL  Ch  ap.  I.  Des  Bêtes  a corne!.  2.65 

Les  Bœufs  châtrez  valent  beaucoup  mieux  pour  la  chair,  pour  le  labour 
& généralement  pour  toutes  fortes  defervices  , que  les  Taureaux  & les  Vaches. 

Il  ne  faut  jamais  prêter  fes  Bœufs  à perfonne , ni  leur  faire  faire  de  trop 
longues  voitures  ; rien  ne  les  gâte  tant. 

De  la  maniéré  de  dompter  les  jeunes  Bœufs  definez  au  trait. 

Si  l’on  acheté  des  Bœufs  accoûtumcz  au  trait,  tant  labour  que  charrette  * 
©n  n’aura  point  la  peine  de  les  y dreiïèr  ; mais  s’ils  n’ont  point  encore  por- 
té le  joug-,  il  faut  les  y accoutumer  petit-à-petit,,  & s’y  prendre  de  bonne  heu- 
re : d’abord  pour  les  apprivoifer,  on  les  careiïe,  on  les  flatte,  on  leur  frotte 
le  corps*  jufqu’à  l’entre- deux  des  cuiffes  , & on  leur  donne  de  temps  en  temps 
un  peu  de  fel  dans  du  'vin  ; à mefare  qu’ils  £e  farailiarifent,  on  leur  lie  fou- 
vent  les  cornes  5 quelquesjours  après  on  les  met  au  joug , une  autre  fois  on 
leur  fait  traîner  des  roues  & enfin  la  charrue  $ mais  on  les  y accouple  d’a- 
bord avec  un  Bœuf  tout  drefle  qui  leur  fert  de  modèle , les  raffure  & les 
retient  s’ils  veulent  s’emporter  : il  faut  fur  tout  beaucoup  de  douceur  dans 
les  commencemens,  point  ou  peu  d’aiguillon,  & les  ménager  fuivant  leur 
naturel  : s’ils  font  abfolument  trop  fougueux  , on  les  met  l’un  après  l’autre 
entre  deux  Bœufs  faits  ôc  de  bonne  taille  j ce  travail  de  compagnie  les  dref» 
fera  en  trois  ou  quatre  jours.. 

D’autres  s’y  prennent  de  cette  maniéré  : ils  choififlent  deux  jeunes  Bœufs 
dé  même  taille  & de  même  force , on  les  attache  à la  mangeoire  l’un  pro- 
che de  l’autre  ,.  & on  les  mene  aux  pâturages,  ainfi  accouplez.,  afin  qu’ils  fe 
connoiflent  & s’accoutument  l’un  avec  l’autre  j on  les  conduit  aux  champs 
©n  leur  fait  voir  d’autres  Bœufs  qui  travaillent  , on  les  mene  auflî  dans  des 
endroits  où  il  y a beaucoup  de  monde  & bien  du  bruit , pour  les  accoutu- 
mer à tout  êc  les  rendre  dociles., 

Le  temps  arrivé  qu’ils  doivent  travailler,  on  leur  impofe  le  joug  &r  on 
leur  donne  un  attelage  convenable  à leur  âge  ; il  ne  faut  point  laifler  pafTer 
trois  ans  fans  commencer  à les  dompter,  parce  qu’alors  ils  ne  font  plus  gué» 
res  fufceptibles  d’inftruétions.. 

Six  jours  après  qu’ils  ont  commencé  à porter  le  joug  , on  y joint  le  timon 
avec  la  chaîne  qu’on  laifle  traîner  par  terre afin  que  le  bruit  qu  elle  fais 
ne  les  épouvante  point  trois  ou  quatre  jours  après,  on  attache  à cette  chaî- 
ne quelque  piece  de  bois  pour  qu’ils  fe  faflent  à tirer  ;.enfuite  on  les  attela 
devant  deux  Bœufs- faits  de  longue  main  à la  charrue,  obfervant  de  carefler 
les  apprentifs , & de  ne  point  leur  faire  fentir  l’aiguillon  ni  les,  battre  qu’ils  n& 
foi  en  e ent-ieremenc  dreflez. 

Il  faut  ménager  les  Bœufs  dans  les  commencemens,  & ne  les  point  trop 
fatiguer  ^.il  ne  faadroit  que  cela  pour  les  rebuter  : on  doit  bien  nourrir  les 
jeunes  Bœufs  qui  commencent  à travailler,  afin  qu’ils- ne  s’atténuent  point 
qu’ils  faflent  pleine  journée.  La  littiere  ne  doit- point  leur  manquer,  & mê- 
me au  retour  du  travail , il  eft  bon  de  les  frotter  & de  les  tenir  couverts 
un  peu  de  temps:. fi  on  remarque  qu’ils  ont  trop  chaud.,  avant  que  de  les 
envoyer  en  pâture  en  Eté , on  leur  donne  à chacun  deux  jointées  d’avoina 
©u  de  fon  pour  les  fortifier. 

■Lorfqu’on  accouple  les  Bœufs  s ©n  doit  toujours  examiner  s’ils  font  d’égalâ 
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force  ôc  de  même  taille;  fans  cela  le  plus  fort  porte  tout  le  poids,  & s’abbat  i 
en  peu-de  temps , tandis  que  le  plus  foible  ne  travaille  point.  1 

Ce  qu’on  dit  ici  des  Bœufs , doit  auiïi  s’entendre  des  Vaches  qu’on  veut 
accoutumer  à la  charrue  ; car  il  n’y  a de  différence  que  pour  le  plus  ou  moins  K 
de  force  ; pour  le  refte  c’eft  la  même  forte  de  bétail  qu’on  a à gouverner 
là  même  taille  ôc  les  mêmes  poils  qu’on  doit  choifir. 

Des  défauts  des  Boeufs.  | 

Quelque  accoutumez  qu’ils  foient  à la  charrue,  il  y en  a qui  ont  des  dé- 
fauts qu’on  peut  à la  vérité  corriger,  mais  non  pas  fans  peine  : l’un  fera 
rétif,  ombrageux  ; l’autre  furieux,  ou  fujet  à fe  coucher  en  labourant. 

Ilm’eft  guéres  de  ces  défauts  qu’on  ne  corrige  avec  le  temps  & la  pa-  f 
tience.  I il 

Si- tôt  qu’on  a acheté  un  Bœuf,  il  faut  s’appliquer  à en  connoître  le  tem-  ? 

.perament  & les  vices  , ôc  les  corriger  plutôt  à force  de  carelfes  ôc  de  jeû- 
nes , qu’à  force  de  coups  de  foiiet  &c  d’aiguillon  , ils  ne  font  que  les  ren-  il 

dre  plus  durs  ou  plus  fougueux  i le  plus  fur  eft  de  les  former  comme  on  fait  i 

les  chiens  de  chaffe  , c’eft- à- dire  les  mettre  au  joug  avec  un  Bœuf  fait  au  s 

travail  & de  même  force , ou  entre  deux  qui  foient  inftruits  ôc  fages.  C’eft 
depuis  trois  ans  jufqu’à  cinq  qu’il  faut  corriger  les  Bœufs  de  leurs  défauts,  i 
autrement  il  feroit  trop  tôt  ou  trop  tard.  ! 

Si  le  Bœuf  eft  rétif,  il  faut  prendre  un  bâton  tiré  tout  chaud  du  feu  ôc  bru-  \ 

lé  au  bout , en  battre  les  feffes  du  Bœuf , ôc  l’obliger  de  cette  façon  à mar-  i 

■cher.  -i  i 

Un  Bœuf  ou  une  Vache  prennent  quelquefois  peur  de  fort  peu  de  chofe?  i 

ce  défaut  eft  ordinaire  aux  Bœufs  qui  font  trop  bilieux  , parce  qu’ayant  j 

beaucoup  de  feu  , tout  les  frappe  8c  les  agite  : pour  les  corriger , il  faut  y I 

avoir  fouvent  l’œil , afin  de  les  retenir  lorfque  cette  peur  les  prend  ; ils  en 
guéri  fient  à mefure  que  le  travail  & l’âge  diminuent  leur  grande  ardeur; 
on  empêche  aufit  qu’un  Bœuf  ne  foit  peureux  , en  l’accoutumant  de  bonne 
heure  au  grand  bruit  & à la  multitude  des  objets.. 

Il  y a aufïï  des  Bœufs  furieux  par  excès,  ce  qui  ne  lui  vient  que  du  trop 
de  repos  , fur  tout  lorfqu’il  eft  bilieux,  ou  bien  de  ce  qu’il  eft  trop  gras  ::  c’eft 
pourquoi  fi- tôt  qu’on  s’apperçoit  de  ce  vice,  il  faut  prendre  le  Bœuf,  lui  ; 
lier  les  quatre  jambes  pour  le  terralîer,  ôc  ne  lui  donner  que  fort  peu  à 
manger  ; cet  exercice  ôc  le  jeûne  calmeront  fa  furie  avant  qu’il  foit  huit  , 
jours. 

Ou  bien  prenez  un  grand  joug  , ôc  l’attelez  à une  charrette  bien  chargée  i 
au  milieu  de  deux  autres  Bœufs  de  fa  force  8c  un  peu  lents  ; appliquez-lui 
l’aiguillon  fouvent , ôc  vous  n’aurez  pas  fait  cela  cinq  ou  fix  fois , que  la 
pefanteur  du  fardeau  Ôc  les  coups  d’aiguillon  que  vous  lui  aurez  donné , le 
rendront  docile.  Les  Anciens  mettoient  du  foin  aux  cornes  des  Bœufs  qui 
les  avoient  dangereufes,  pour  avertir  qu’on  eut  à s’en  garder.  On  en  voit 
quelquefois  qui  font  feulement  prompts  ôc  fujets  à s’emporter  ; mais  c’eft  une 
bonne  marque,  Sc  il  n’y  a qu’à  les  traiter  avec  douceur  Ôc  ne  le  point  bruf-  i 
quer  au  travail  ; s’ils  ne  fe  corrigent  pas  ou  que  la  promptitude  aille  jufqu’à 
i’imperuofité  > il  faut  s’en  garer  ; ôc  quand  la  voix  ÔC  quelques  coups  légers 
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Be  font  point  d’effet , les  mener  à lecable , les  y attacher  bien  ferme  3 & 
les  y laitier  jeûner. 

D’autres  font  extrêmement  pareffeux  & fujets  à fe  coucher  par  terre  plu- 
tôt que  de  travailler. 

Ce  défaut  eft  allez  ordinaire  aux  Bœufs  fous  poil  moucheté  ou  blanc,  à caufe 
de  leur  tempérament  flegmatique  qui  les  rend  nonchalans  ; on  ne  fçauroic  les 
vaincre  là-delfus  , qu’en  leur  réveillant  les  efprits  par  la  pointe  de  l’aiguillon  ; 
& s’il  n’y  fait  rien , il  faut  les  engrailfer  pour  les  vendre. 

T>e  la  nourriture  des  Bœufs.  , 

Les  Bœufs  ont  cela  de  particulier,  qu’ils  ne  prennent  jamais  de  nourriture 
plus  qu’il  ne  leur  en  faut  : ils  fe  couchent  8c  ne  font  plus  que  ruminer  quand 
ils  en  ont  alfez  ; à la  différence  des  Chevaux  8c  de  plusieurs  autres  animaux 
qui  continuent  de  manger  tant  qu’ils  le  peuvent. 

En  Hyver  que  les  Bœufs  ne  font  rien , on  les  nourrit  de  paille  8c  d’un  peu 
de  foin  ; mais  dans  les  temps  de  travail  on  les  nourrit  de  bon  foin  : leur  repas 
dure  ordinairement  une  heure  ;&  avant  que  de  les  atteler  il  faut  leur  donner 
â chacun  un  picotin  de  fon  fec,  ou  bien  deux  bonnes  jointées  d’avoine. 

Au  défaut  de  foin  en  Eté,  on  les  nourrit  d’herbe  fraîchement  coupée,  on 
leur  jette  des  bourgeons  de  vigne , des  feuilles  d’Ormes  , de  Frefne , d’Éra- 
ble , de  Chêne,  de  Saule  8c  de  Peuplier  qu’ils  mangent  avec  grand  appé- 
tit ; mais  cette  nourriture  ne  les  foutient  pas  fi  bien  que  le  foin.  La  vefee 
en  verd  ou  même  en  fec  leur  eft  très-bonne  : le  fain-foin,  la  luzerne  8c  les 
autres  fourages  dont  on  parlera  dans  l’Article  trois  au  Chapitre  des  Prez 
dans  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage,  fonts,  auffi  d’excellentes  nourritures 
pour  les  Bœufs.  Je  marquerai  encore  à l’Article  fuivant  quelques  moyens 
faciles  pour  leur  trouver  des  nourritures  : ils  aiment  beaucoup  la  paille  d’or- 
ge, mais  elle  a peu  de  fubftance  ; celle  d’épautre  eft  la  pire  de  toutes  les 
pailles  pour  la  nourriture  du  Bœuf,  elle  n’eft  bonne  qu’en  littiere  8c  fait  de 
bon  fumier. 

Il  y en  a qui  nourriffent  chaque  Bœuf  d’un  boiffeau  de  lupins  trempez 
dans  de  l’eau  , ou  d’un  demi-boifleau  de  pois  chiches  auftî  trempez  , de  raves 
& navets,  de  joncs  marins,  8c  d’écoffes  de  pois  ou  de  fèves,  de  marc  de 
raifin  fec  ou  trempé  , le  tout  avec  abondance  de  paille  : l’orge  boiiillie  , les 
pois  & fèves  concaflees,  les  gerbes  de  froment  8c  de.  feigle  leur  font  enco- 
re très-bons;  les  raves  les  engraiHent,  mais  elles  ne  font  pas  un  fi  bon  corps 
ni  la  chair  fi  ferme  ; de  même  que  le  fon  mêlé  de  cribîures  les  enfle  plus 
qu’il  ne  les  fortifie  , l’abondance  du  gland  les  rend  rogneux , 8c  les  choux 
bouillis  avec  le  fon  leur  font  alfez  bon  ventre. 

On  eft  heureux  quand  on  eft  dans  un  Pais  abondant  en  pâturages,  où  l’on  puif- 
fe  mettre  les  Bœufs  fous  la  garde  d’un  valet  pour  y palier  les  nuits  : c’eft  une 
grande  épargne  pour  les  provifions  qui  feconfommeroient  pendant  toute  l’an- 
née ; 8c  on  fait  à peu  de  frais  de  grandes  nourritures  de  Beftiaux  8c  des 
gros  profits.  Nous  dirons  à l’Article  fuivant  comme  il  faut  ménager  fes  pâ- 
turages. 

Il  ne  faut  mettre  les  Bœufs  à l’herbe  que  vers  la  mi-May,  les  premières 
herbes  ne  leur  valent  rien  : on  les  remet  aux  fourages  en  Octobre;  mais  il 
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ne  faut  les  faire  palier  du  verd  au  fec , ni  du  fec  au  verd  que  peu  à ped, 
lion  pas  tout  d’un  coup. 

Il  n’y  a point  de  réglé  pour  la  quantité  de  l’ordinaire  d’un  Bœuf,  il  faut  lui 
donner  à manger  jufqu’à  ce  qu’il  en  refte  ; il  ne  mange  pas  tant  qu’on  le  croi- 
roit  pour  fa  grolfeur  ; il  n’y  a donc  qu’à  le  laifler  manger  à fon  aife  8c  lui 
iaififer  ruminer,  c’eft-à-dire  remâcher  tranquilement  ce  qu’il  a mangé  ; c’eft  ce 
qui  le  lui .-fait  digérer, 

D U' temps  de  mener  les  Boeufs  à la  eharruè. 

En  Eté,  c’eft-à-dire,  depuis  le  mois  de  May  jufqu’au  mois  de  Septembre s 
les  Bœufs  vent  deux  fois  par  jour  à la  charrue  ; 8c  pour  les  garantir  des  gran- 
des chaleurs  qui  les  incommodent,  on  les  conduit  le  matin  au  travail  dès  la 
pointe  du  jour  jufqu’à  neuf  heures  du  matin,  qu’on  les  ramene  à l’étable 
pour  prendre  leur  nourriture  & du  repos. 

Il  y en  a qui  les  mettent  dans  de  bons  pâturages  jufqu’à  deux  heures , qu’on 
les  ramene  à lamaifon,  pour  leur  donner  ou  du  fon  comme  on  a dit , ou  de 
l’avoine  ; après  quoi  on  les  harnache  pour  retourner  à la  charrue  jufqu’à  fept 
heures  du  foir. 

Hors  de  l’Eté,  le  refte  de  l’année,  la  journée  des  Bœufs  fe  fait  tout  d’une 
traite; en  Hyver  entre  deux  Soleils  au  Printemps  8c  en  Automne,  depuis 
huit  heures  du  matin  jufqu’à  fept  du  foir. 

Il  feroit  bon  d’avoir  deux  paires  de  Bœufs , dont  l’une  laboureroit  jufqu’à 
onze  heures  du  matin , & l’autre  depuis  midi  jufqu’au  foir  ; le  même  garçon 
pourroit  conduire  l’une  Oc  l’autre. 

L’ufage  de  couvrir  d’une  grande  toile  les  Bœufs  qui  labourent , eft  fès- 
bon  ; cette  toile  les  garantit  des  mouches , du  grand  chaud , du  grand  froid 
& des  injures  de  l’air. 

Il  ne  faut  point  mener  les  jeunes  Bœufs  au  labour  pendant  les  grands 
chauds  , les  grands  froids  ou  autres  mauvais  temps  ; 8c  quand  on  les  y me- 
né, il  ne  leur  faut  faire  faire  d’abord  que  des  demi  journées,  8c  labourer  des 
terres  legeres* 

Des  foins  du  Bouvier. 

Le  Bouvier,  c’eft-à-dire  celui  qui  a foin  de  nourrir  8c  conduire  les  Bœufs, 
doit  être  robufte  8c  diligent , avoir  la  voix  forte  pour  fe  faire  entendre  8c 
craindre  par  fes  Bœufs  ; être  cependant  doux  & patient  pour  gouverner  ces 
animaux  fantafques  & forts  , leur  donner  bonne  nourriture  & bonne  littie— 
re,  les  frotter  avec  des  bouchons  de  paille  matin  8c  foir,  fur  tout  lorfqu’ils 
font  encore  en  fueur , parce  que  cela  fait  tranfpirer  toutes  les  mauvaifes  hu- 
meurs par  les  pores  qui  font  tout  ouverts  ; il  aura  foin  de  les  étriller  le 
matin  avant  de  les  mettre  au  joug , de  rembourer  de  paille  les  endroits  qui 
peuvent  les  incommoder,  de  leur  laver  fouvent  la  queue  avec  de  l’eau  tiè- 
de , de  ne  les  point  mener  au  labour  durant  les  grandes  chaleurs , les  grands 
froids  ou  les  pluies,  de  leur  laver  de  temps  en  temps  la  bouche  l’Eté  avec 
du  vin  ou  du  vinaigre  dans  lequel  il  mettra  un  peu  de  fel  pour  les  rafraî- 
chir , leur  donner  de  l’appetit  8c  empêcher  les  tranchées  ; il  ne  les  attache- 
ra à l’étable  que  quand  ils  ne  fueront  plus,  leur  lèvera  les  pieds  chaque  fois 
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«Jü’iïs  viendront  des  champs  pour  ôter  les  pierres,  ordures  ôc  épines  qui  s'y 
mettent,  leur  donnera  à manger  aux  heures  accoûtümées , les  fera  boire  en- 
suite deux  fois  le  jour  en  Eté , ôc  une  fois  en  Hyver  ; ôc  enfin  il  fera  bien 
attentif  à prévenir  toutes  leurs  maladies  & à les  panfer» 

Au  refte , nous  avons  dit  ailleurs  que  l’étable  à Bœufs  devoit  être  pavée 
de  fablon  ou  de  terre  grade,  en  pante  pour  qu’il  y refte  peu  d’humidité, 
bien  clofe  ôc  chaude  l’Hy  ver , ôc  ouverte  l’Eté  , pour  que  les  Bœufs  ayent 
de  la  fraîcheur  ôc  du  bon. air  : on  en  place  les  ouvertures  du  côté  du  Midi, 
afin  qu’elle  foit  moins  fujette  à l’humidité  ôc  aux  vents  froids. 

On  ne  doit  point  foufrrir  que  la  Volaille  & les  Cochons  entrent  dans  les 
étables  à Bœufs,  parce  que  les  plumes  leur  font  très-nuifibles , ôc  la  fiente 
de  Porc  leur  eft  peftilencielle. 

Outre  la  lirtiere , le  Bouvier  doit  être  attentif  à donner  à fes  bêtes  des 
Ceüilles  de  vignes  & autres  verdures  en  Eté,  Ôc  du  fec  en  Hyver  ; il  remar- 
quera ceux  qui  ont  travaillé  peu  ou  beaucoup,  pour  les  gouverner  à propor- 
tion : il  ne  les  lailfera  point  fortir  quand  il  fera  trop  chaud , trop  froid  ou 
trop  humide  ; ne  les  fera  point  boire  fi-tôt  après  un  grand  travail  ; ôc  s’ils 
font  échauffez , fi  tôt  qu’ils  feront  à la  maifon  , il  leur  mettra  du  vin  dans 
la  gueule , & ne  les  attachera  à la  mangeoire  que  quand  ils  feront  délafTez. 

Quand  il  fe  prefentera  quelques  jours  de  fête  de  fuite  , il  leur  graiffera 
la  corne  ôc  le  delfous  du  paturon  avec  du  fiirpoint , où  il  y appliquera  fur 
«n  morceau  de  linge  un  oignon  cuit  bien  moû  dans  la  braife,  ôc  leur  net- 
toyera  ôc  rafraîchira  fouvent  les  pâturons , fans  les  laift'er  getfer  ni  éclater  5 
& pour  cela  il  réparera  tous  les  ans  l’aire  de  fon  étable  ; cela  prefervera 
auffi  les  Bœufs  de  la  vermine  ôc  des  bêtes  qui  leur  font  contraires  : il  doit 
encore  les  tenir  un  peu  éloignez  les  uns  des  autres , de  peur  qu’ils  ne  s’en- 
trebattent quand  ils  ne  travailleront  pas  ; il  les  fera  boire  deux  fois  le  jour 
en  Eté,  ôc  une  fois  l’Hy  ver,  ôc  toujours  en  eau  claire,  nette  & froide;  car 
le  Bœuf  cherche  l’eau  belle  de  luifante , ôc  le  Cheval  l’aime  trouble. 

Des  Bœufs  qui  ne  vont  point  a la  charrue » 

La  plupart  des  inftru&ions  qu’on  vient  de  donner,  ne  font  que  pour  les 
Bœufs  ou  de  charrue  ou  de  harnois  ; ceux  qui  ne  font  rien  ne  demandent 
pas  qu’on  fe  donne  tant  de  foins  ; il  fufflt  de  les  envoyer  aux  champs  avec 
les  Vaches,  & de  leur  donner  en  Hyver  reglément  du  fourrage,  à moins 
qu’on  ne  veuille  bien- tôt  les  engraifter  ; ce  qu’on  enfeignera  ci- après. 

Dn  Buffle . 

Le  Buffle  eft  à ce  qu’on  croit  un  Bœuf  fauvage,  du  moins  c’eft  un  ani- 
mal fauvage  d’une  couleur  qui  tire  fur  le  noir  ôc  qui  reffemble  au  Bœuf  ; 
mais  il  a un  mugiffement  plus  terrible  que  celui  du  Bœuf. 

Il  y a des  Buffles  mâles  ôc  des  femelles  , on  les  apprivoife  ôc  on  en  tire 
beaucoup  de  profit  en  Italie  ôc  en  d’autres  Pais  : on  les  fait  travailler  com- 
me on  fait  ici  les  Bœufs  ; ils  travaillent  plus  long-temps , font  plus  d’ouvra- 
ge, font  incomparablement  plus  forts,  ôc  mangent  beaucoup  moins  que 
ks  Bœufs  ; mais  ils  font  dangereux  en  Eté,  ôc  entrent  fouvent  en  fureur, 
principalement  quand  ils  voyent  du  rouge  ; ils  ne  coûtent  pas  beaucoup  en 
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harnois , parce  qu’ayant  le  coû  fort  court , il  ne  faut  qu’un  anneau  pour  les 
retenir  8c  les  lier  au  muffle  : leur  lait  8c  leurs  cuirs  font  encore  d’un  bon 
produit  ; la  chair  de  Buffle  eft  auflt  en  ufage  parmi  les  alimens.  Je  n’en 
parlerai  point  davantage , parce  que  nous  n’en  avons  point  en  France. 

Nous  avons  cependant  des  Bœufs  fauvages  qu’on  appelle  en  Languedoc  & 
en  Provence  Bœufs  Brans  ou  Brânes , 8c  on  les  nourrit  dans  de  grands  ma» 
rais,  principalement  le  long  de  la  Mer,  loin  de  tout  autre  bétail,  parce 
qu’ils  font  très-farouches  8c  ne  peuvent  pas  même  fonfFrir  les  Bœufs  cou» 
pez  : au  refte  ils  ne  font  bons  ni  au  labour  ni  au  charroi,  8c  on  ne  les, 
nourrit  que  pour  les  faler  ou  les  vendre  aux  Boucliers. 

ARTICLE  IL 

Des  Vaches  a lait* 

L’Article  précèdent  demande  aiïez  les  foins  & les  attentions  du  Maître  5. 
mais  celui-ci,  le  fuivant  8c  le  fixiéme  de  ce  Chapitre  font  du  relfort  de  la 
Femme,  8c  ils  doivent  être  un  des  principaux  objets  de  la  vigilance  de  cel- 
le qui  eft  chargée  du  détail  de  l’Economie  de  nôtre  Maifon  des  Champs 
la  Vache  y eft  d’un  grand  profit  par  le  lait  qu’elle  donne  tous  les  jours,  8c 
par  les  Veaux  8c  Genifles  qu’elle  vêle  • fouvent  même  elle  fert,  comme  nous 
l’avons  d-it,  au  labourage  8c  à la  charrette,  pourvû  que  l’ouvrage  en  fois 
leger. 

Apparemment  queperfonne  n’ignore  que  le  Veau  8c  la  GènifTe  font  les  pro- 
ductions mâle  8c  femelle  du  Taureau  avec  la  Vache,  8c  que  la  Genilfe  devient 
Vache  à environ  deux  ans  quand  elle  eft  livrée  au  Taureau , de  même  que  le 
Veau  au  même  âge  devient  Bœuf  quand  on  le  châtre,  8c  Taureau  fi  on  le 
laifle  entier. 

Choix  d'une  bonne  Vache. 

Pour  en  tirer  bien  du  lait,  en  avoir  beaucoup  de  Veaux,  & même  pour 
la  faire  fervir  au  labourage  8c  au  trait,  il  faut  la  choifir  de  grand  corfage, 
ayant  le  ventre  gros,  le  front  large,  les  yeux  noirs  8c  ouverts  , les  cornes 
belles,  polies  8c  brunes,  les  oreilles  velues,  les  mâchoires  ferrées,  le  fanon 
grand  ainfi  que  la  queue,  la  corne  du  pied  petite,  les  jambes  courtes.. 
Quelques-uns  veulent  qu’outre  cela  elle  ait  la  tête  hideufe , alerte  & cour- 
te, les  yeux  gros , les  oreilles  herilfées  , les  cornes  courbées  en  dedans  , les 
nazeaux  bien  ouverts,  beaucoup  d’encolure,  les  côtes  longues,  tous  les  mem- 
bres gros  jufqu’au  pied,  les  pis  gros  8c  grands,  les  trayons  gros  8c  longs,  & 
le  poil  court  & doux. 

Mais  à quoi  il  faut  s’attacher,  c’eft  à l’âge,  à l’œil,  au  lait  8c  à l’embon- 
point de  la  Vache,  8c  au  Pays  d’ou  elle  vient. 

On  en  connoît  l’age  comme  au  Bœuf,  aux  dents  & aux  cornes:  plus  la 
Vache  eft  jeune,  meilleure  elle  eft;  à dix  ou  douze  ans,  elle  n’eft  plus  bon- 
ne qu’à  engraift’er  pour  la  boucherie. 

Elle  doit  avoir  l’œil  vif  8c  alerte  ; s’il  eft  trille,  c’eft  ligne  de  maladie  oa 
de  mauvais  tempérament. 
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Son  lait  ne  vaut  rien  s’il  eft  blanchâtre  8c  clair  ; c’eft  marque  qu’il  n’a 
point  alTez  de  fubftance  butireufe,  8c  que  la  Vache  eft  par  confequent  une 
mauvaife  Vache  à lait:  quand  en  la  marchandant  on  lui  trouve  le  pis  8c  le 
trayon  fenfible  8c  douloureux,  ce  n’eft  pas  toujours  une  preuve  qu’elle  y 
ait  mal  j cette  fenfibilité  ne  vient  fort  fouvent  que  de  ce  que  le  lait  qui 
n’aura  point  été  tiré  depuis  quelque  temps,  eft  en  grumeaux  8c  a peine  à 
paftèr  , mais  il  fe  liquéfié  bien- tôt  en  le  trayant. 

Une  Vache  maigre  ne  vaut  rien  v du  moins  quand  elle  eft  dégoûtée  8c 
qu’elle  a l’œil  trifte  8c  la  marche  lourde  8c  nonchalente  , car  cela  marque 
la  mauvaife  conftitution  du  dedans  j au  lieu  que  fi  on  étoit  fur  que  la  mai- 
greur ne  vint  que  faute  de  bonnes  nourritures , les  bons  pâturages  la  repare» 
roient  bien  vue. 

Quelques  Connoifteurs  prétendent  qu’il  vaut  mieux  acheter  les  Vaches 
quand  elles  font  aux  pâturages,  parce  qu’alors  on  connoît  mieux  leur  tem- 
pérament 8c  leur  aéfion,  que  quand  elles  mangent  du  foin. 

Pour  le  poil,  celles  qui  font  d’un  noir  moucheté  ou  tout-à-fait  noir,  paf. 
Lent  pour  donner  le  meilleur  lait,  parce  qu’à  caufe  de  leur  tempérament 
mélancolique,  tout  ce  qu’elles  mangent  profite,  fait  un  lait  très-fubftanciel 
8c  en  alfez  bonne  quantité. 

Les  Blanches  font  celles  qui  en  donnent  le  plus  j 8c  les  Rouges  ont  plus 
■de  force  8c  fervent  alfez  fouvent  au  tirage.  ■ 

Vaches  de  differens  Pays. 

Quant  aux  Pays  d’où  on  les  tire,  il  eft  certain  que  les  Vaches  des  Pays 
froids  ou  aquatiques  font  beaucoup  plus  grolfes  que  celles  des  Pays  chauds  ; 
mais  en  récompenfe  , celles  des  Pays  chauds  font  beaucoup  plus  fortes  8c 
plus  vivantes  que  celles  des  Pays  froids  : ainfi  celles  d’Afrique  qui  font  à pei- 
ne auiîï  grofles  que  nos  Veaux,  font  pourtant  plus  fortes,  plus  laborieufes, 
8c  vivent  plus  que  celles  de  Hollande,  d’Angleterre  & de  Flandre  qui  font 
bien  plus  grolîes  & plus  hautes-  que  celles  de  France.  La  raifon  de  ces  dif- 
férences, eft  que  dans  les  Pays  chauds  les  herbes  ont  les  principes  extrê- 
mement exaltez  par  la  chaleur  ; au  lieu  que  les  herbages  des  Pays  froids  ont 
plus  de  fuc  8c  d’abondance,  8c  fe  convertilfent  plutôt  en  nourriture  groffiere, 

C’eft  à peu  près  par  cette  raifon,  que  quelques  Curieux  préfèrent  les  Va-’ 
ches  nées  8c  élevées  fur  des  Montagnes  ou  autres  lieux  découverts  8c  expo- 
fez  au  Soleil , à celles  qui  n’ont  vû  que  des  Bois  ou  des  Marais  ; parce 
que  ces  dernieres  qui  n’ont  refpiré  qu’un  air  fombre,  8c  pâturé  qu’une  her- 
be groffiere,  ont  la  tête  plus  lourde  8c  plus  groffe,  les  cornes  plus  affilées 
8c  plus  longues,  le  poil  plus  rare,  plus  long  8c  beaucoup  plus  dur,  font  beau- 
coup plus  fujettes  aux  maladies”  8c  vivent  beaucoup  moins  que  les  Monta- 
gnardes qui  vivent  trois  ou  quatre  ans  plus  que  les  autres,  & rendent  plus 
de  fervice  8c  de  profit  ; elles  déperiflent  quand  on  les  met  dans  des  Marais. 

Quoiqu’il  en  foit,  comme  on  voit  de  très-bonnes  8c  très- fortes  Vaches 
fortir  des  marécages , cette  remarque  n’eft  bonne  que  quand  il  s’agit  de 
■changer  les  Vaches  de  climat  : par  exemple,  une  Vache  d’un  Pays  froid  dé- 
périra dans  un  Pays  chaud  ; mais  dans  nos  climats  temperez , ce  feroit  un  fcru- 
pule  condamné  par  l’ufage,  que  de  ne  vouloir  pas  mettre  dans  des  Vallées 
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des  Vaches  élevées  dans  des  Plaines.  On  obferve  feulement  que  le  changemenâ 
de  la  qualité  des  nourritures  ne  foit  pas  trop  grand  , non  plus  que  celui  du  cli>* 
mat  5 c’eft  pourquoi  on  les  prend  ordinairement  dans  trente  lieuè's  à la  ronde* 

Des  Vaches  Flandrines  & des  Bâtardes. 

Nous  avons  cependant  en  France  une  race  de  Vaches  qui  font  beaucoup* 
plus  grandes , & donnent  une  fois  plus  de  lait  8c  de  beurre  que  nos  Vaches 
communes.  Elles  ont  été  amenées  des  Indes  en  Hollande,  & de  là  en  Fran- 
ce j on  en  voit  beaucoup  dans  les  Provinces  de  Poitou,  d’Aunis  8c  dans  les 
marais  de  Charente  ; on  en  peut  avoir  par  tout  ailleurs , pourvu  qu’on  aie 
des  pâturages  gras  8c  abondans,  comme  eu  Bretagne  , en  Normandie. 

On  appelle  ces  Vaches,  Vaches  Flandrines , 8c  elles  font  un  profit  très-confi- 
derable,  puifqu’outre  qu’elles  font-  bien  plus  grandes  8c  plus-  grofies  que  les. 
communes,  8c  qu’elles  donnent  une  fois  plus  de  lait,  elles  donnent  audl 
des  Veaux  plus  grands  & plus  forts,  8c  elles  ont  du  lait  toute  l’année  fans 
difcontinuer , même  quand  elles  font  plaines,  horfmis  quatre  ou  cinq  jours  avant 
que  de  vêler  ; au  lieu  que  lescommunes  ne  donnent  plus  de  lait  deux  ou  trois 
mois  auparavant  , ou  en  donnent  fort  peu.  De  plus,  il  faut  que  leurs  Veaux  tetenc. 
deux  ou  trois  mois  ; ainfi  voilà  au  moins  quatre  mois  de  lait  perdu  par  chaque; 
année  : au  lieu  qu’on  ne  perd  que  quatre  ou  cinq  jours  de  lait  avec  les  Flan- 
drines ; car  leurs  Veaux  ne  tetent  point,  on  les  févre  le  jour  qu’ils,  font  neza. 
8c  on  les  nourrit  de  lait  BJbotté , c’eft-à-dire  du  lait  qui  refte  après  que  1© 
beurre  eft  fait , ce  qu’on  appelle  le  Battis  en  bien  des  endroits.. 

Les  Flandrines  ne  mangent  cependant  gueres  plus  que  les  nôtres:  ce  qui 
fait  qu’elles  font  plus  grandes  8c  ont  beaucoup  plus  de  lait,  c’eft  qu’elles 
font  toujours  maigres  & n’engraifiTent  jamais,  en  iorte  que  tout  ce  qu’elles- 
mangent  fe  tourne  en  lait  ; au  lieu  que  les  communes  engrailfent  fi  le  pâ* 
turage  eft  rrop  gras,  8c  ne  donnent  plus- de  kit.  Dans  les  Marais  de  Poi- 
tou ou.  elles  paillent  avec  les  Flandrines  , ces  dernieres  donnent  toujours  une 
fois  plus  de  lait  ; leurs  Veaux  , quoique  fevrez  dès  le  premier  jour  8c  nour- 
ris feulement-  de  lait  ribotté,  font  fans  comparaifon  plus  grands  & plus  gros^ 
que  les  Veaux  communs , quoiqu’ils-  tetent  quatre  ou  cinq  mois  , 8c  on  n’a.; 
jamais  pu  ni  les  fevrer  comme  les  autres,  ni  les  accoûtumer  au  lait  ribot~ 
té  ; ils  y meurent  tous. 

Quoique  le  Veau  Fîandrin  fe  paftè  très-bien  de  teter,  cependant  fi  on  n’a 
point  la  confommation  de  tout  le  lait  & de  tout  le  beurre  que  les  Flandrines 
peuvent  donner  , alors  on  ne  fevre  pas  leurs  Veaux  ; on  les  lailfe  teter  un 
ou  deux- mois,  tant  que  Pon  veut  ; ils  deviennent  extrêmement  forts  8c 
grands  , à proportion  du  cemps  qu’ils,  ont  teté,  8c  même  pendant  tout  1® 
temps  qu’ils  tetent , on  peut  toujours  trayer  hardiment  la  Flandrine,  elle 
fournira  encore  plus  de  lait  que  la  meilleure  Vache  commune. 

On  peut  même  confommer  ou.  vendre  tout  le  lait  de  fes  Flandrines  , 8c 
donner  à-fon  Veau  ( pour  qu’il  devienne  fort  8c  puiflant  ) une  Vache  com- 
mune à teter-,  ou  le  mettre  en  ncurriffe  dans  les  Campagnes  éloignées  oà 
le  lait  ne  fe  vend- point  ; du  moins  il  eft  bon  d’élever  ainfi  quelques , Veaux 
8c  Geniftès  Flandrines  pour  avoir  une  belle  race, 
tour  bien  multiplier  i’efpçcs  des  ■ Flandrines^  il  , n’y  a qu’à  les  mettre  dans 
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I.  Part.  LiV.  IV.  Chai».  I.  Des  Vaches  à lait,. 

*3e  bons  pâturages  & avoir  un  Taureau  Flandrin  de  belle  race  pour  les  couvrir  • 
il  faut  le  ménager  & ne  le  donner  qu’à  des  Bêtes  choifies.  Il  peut  fervir  depuis 
deux  ans  jufqu’à  quatre  ; pafte  cela  il  devient  trop  furieux  ; fi  on  en  avoic 
befoin  au-delà  de  cet  âge , il  faudroit  le  tenir  attaché  pour  s’en  fervir  par  né- 
ceffité. 

Si  on  n’a  pas  a ffez  de  Vaches  Flandrines  à lui  fournir  , on  peut  le  donner 
aux  Vaches  communes  les  plus  belles  ; les  Vaches  qui  en  proviendront,  s’ap- 
pellent Vaches  Bâtardes  ; elles  feront  plus  grandes  & plus  abondantes  en  lait 
que  les  communes , & elles  feront  aufli  fécondés  à un  tiers  prés  que  les  Flan- 
drines. On  voit  dans  les  marais  de  Marans  de  ces  Vaches  bâtardes  qui  ont 
deux  veaux  d’une  ventrée.  Pour  maintenir  cette  race  bâtarde  dans  fa  Grandeur 
ôc  dans  fa  force,  il  faut  biffer  teter  les  veaux  long-temps , c’eft  le  moïen  d’a- 
voir des  Vaches  ôc  Bœufs  très-grands , forts  ôc  vigoureux  ; deux  de  ces  Bœufs 
font  plus  d’ouvrage  que  quatre  Bœufs  ordinaires  j dans  bien  des  endroits 
comme  en  Poitou  , ©n  voit  dans  une  même  Métairie  de  grands  Bœufs  8c  de 
petits , qui  font  pourtant  tous  de  même  pere  8c  de  même  mere  ; la  différence 
Me  vient  que  de  ce  que  les  grands  ont  teté  long,  temps , & les  petits  beau- 
coup moins  ; la  chofe  dépend  principalement  de  là  , & le  profit  en  eft  double. 

C’eft  pourquoi  quand  on  eft  éloigné  des  Villes  ôc  que  le  lait  ne  fe  confomme 
& ne  fe  vend  pas , il  faut  faire  bien  teter  ces  jeunes  veaux  pour  que  la  race 
en  foit  plus  forte  8c  plus  belle. 

Les  Vaches  Flandrines  ne  font  pas  les  féuls  beftiaux  qui  nous  foient  venus  des 
Indes  j on  en  a aulïï  amené  des  Brebis  ôc  des  Chèvres  j & toutes  ces  races 
étrangères , à l’exemple  des  Cocqs- d’Indes  , font  plus  fortes  8c  plus  fru&ueufes 
que  celles  du  pais  , & elles  réufMent  dans  toutes  fortes  de  climats  ; France  t 
Hollande,  Angleterre,  Flandres,  &c.  C’eft  pourquoi  il  eft  fort  aifé  d’en  éta- 
blir  8c  d’en  multiplier  par- tout  l’efpece  qui  eft  fi  belle  & fi  utile  ; il  n’y  a 
qu’à  en  tirer  du  Poitou  , de  l’Aunis , de  la  Flandre  8c  autres  pais  où  elles  font  s 
les  bien  nourrir,  en  mêler  les  efpeces  le  moins  qu’on  pourra  pour  les  confer* 
ver  belles  8c  fortes  , 8c  au  furplus  les  traiter  comme  les  communes  avec  le  plu§ 
de  foin  qu’il  fera  pollible. 

Des  Etables  h Vachet. 

Comme  nous  en  avons  parlé  ci-delTus  au  Livre  premier  , nous  avons  feuj 
lement  à ajouter  qu’en  bien  des  endroits  on  les  fépare  par  des  cloifons  , entre 
chacune  defqaelles  il  y à la  place  d’une  Vache  8c  de  fon  veau  ; cet  ufage  eft: 
bon  pour  les  Vaches  qui  ont  vélé,  leurs  veaux  nerifquent  point  d’être  bleffez. 

Il  eft  bon  que  ces  étables  foient  pavées  & un  peu  fablées  pour  quelles  foient 
îoûjours  féches  & faines  » elles  doivent  être  tournées  au  midi  , ôc  fur- tout  à 
l’abri  des  vents  froids. 

Bien  des  gens  y jettent  de  temps  en  temps  du  fel  fur  le  pavé , pour  main- 
tenir les  beftiaux  en  fanté  , leur  égayer  1 appétit , ôc  les  attirer  plus  vite  à 
l’Etable  quand  ils  font  raffoliez  de  pâture. 

De  la  nourriture  des  Vaches  & des  foins  du  Vacher  & de  la  Vachers, 

Les  Vaches  fe  nourriffent  l’Eté  aux  pâturages. 

JEel’Hyver  on  les  nourrit  à l'Etable,. de  bons  fourrages , comme  pailles  «fe 
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un  peu  de  peine  ; mais  auflï  c’éft  le  moyen  d’avoir  en  deux  mois  ou  fix  fe- 
nj aines  de  forts  Veaux  & de  belles  GenilTes , dont  les  Bouchers  feront  trcs- 
curieux  f on  veut  les  leur  vendre. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l’avarice  d’ôter  aux  Veaux  qui  tetent,  une  partie  du 
lait  de  leur  mere  ; ce  lait  ne  vaut  rien  pendant  les  deux  premiers  mois,  8c 
outre  cela,  f on  ne  remplace  par  d’autres  nourritures  ce  qu’on  en  dérobe 
aux  Veaux,  ce  ne  font  que  des  fquelettes  dont  les  Bouchers  mêmes  ne  veu- 
lent pas  fe  charger. 

Infirmité z.  aufijueîles  les  jeunes  Veaux  font  fujets. 

Il  y en  a beaucoup  qui  ont  la  galle  prefque  en  nailTant  3 ils  ont  alors  la 
peau  rude  & mal  unie,  8c  le  poil  heride. 

On  la  guérit  en  leur  frottant  tous  les  endroits  galleux  avec  du  beurre  frais 
8c  de  l’huile  de  chenevis. 

La  galle  vient  alfez  fouvent  par  la  négligence  des  Domeftiques  qui 
laident  croupir  l’urine  fous  le  Veau,  ou  ne  donnent  pas  allez  de  littieres 
fraîches  : c’efl:  dequoi  il  faut  avoir  foin. 

Les  Veaux  font  encore  forts  fujets  aux  barbillons  8c  aux  poux  : nous  en  di- 
rons les  remedes  à "l’Article  des  Maladies,  ci-après  page  Z7S  ; il  n’y  a qua  y 
avoir  recours , de  même  que  pour  les  autres  maladies  qui  peuvent  furvenir 
aux  Veaux. 

Du  temps  de  fievrer  les  Veaux  ; réglés  d'économie  pour  qui  en  veut  élever, 

L’ufage  du  lieu  ou  la  fantaifie , décident  feuls  de  l’âge  à laquelle  on  févre 
les  Veaux  8c  GenilTes  : quelques-uns  ne  les  font  teter  que  quinze  jours,  pour 
avoir  plûtôt  le  lait  de  leurs  meres  ; mais  en  fi  peu  de  temps  le  Veau  ne  peut 
pas  avoir  alfez  de  corps  8c  de  grailfe,  8c  le  lait  de  cet  âge  ne  peut  fervir 
qu’à  faire  de  la  foupe  fort  fade. 

Ainfi  il  vaut  mieux  laifler  teter  les  Veaux  &c  GenilTes  trente  ou  quarante 
jours,  comme  on  fait  aux  environs  de  Paris  : après  ce  temps  on  les  vend  aux 
Bouchers  j mais  fi  on  les  veut  garder  pour  les  élever  to.ut-à-fait,  on  les 
lailTe  teter  deux  mois  entiers  3 plus  ils  tetent , plus  ils  font  gras  & forts. 

On  appelle  Veau  de  fait , celui  qui  n’a  point  encore  mangé  de  foin  3 les 
Veaux  de  Rivière  font  des  Veaux  extrêmement  gras,  qui  viennent  devers 
Rouen  où  il  y a de  bons  pâturages  : .on  appelle  Veau  Mongtane , un  Veau 
nourri  dans  une  Ménagerie  Royale  , du  lait  de  plufieurs  Vaches  8c  de  quel- 
ques autres  ingxediens  , comme  œufs  & fucre , ce  qui  efi:  une  façon  de  les 
nourrir  venue  d’Italie. 

Pour  élever  avec  profit  des  Veaux  & GenilTes,  ce  n’efl:  point  alfez  que 
d’en  avoir  à févrerjil  faut  en  regler  le  nombre  fur  ce  que  l’étendue  ou  la 
fertilité  de  vos  pâturages  en  peuvent  nourrir.  On  peut'aulfi  faire  quelque 
fond  fur  les  fourrages  qu’on  auroit  de  furabondance  3 maisileft  rare  d’en  avoir 
trop  , ou  qu’on  n’en  puiife  pas  faire  d’argent  3 & outre  cela  les  Veaux  8c  Ge- 
nilTes  s’accommodent  mieux  du  pâturage  que  du  fourrage. 

Il  y a encore  une  ehofe  à confiderer  pour  l’Economie,  c’elt  de  ne  point 
élever  de  Veaux  ni  GenilTes  quand  on  a un  grand  débit  de  fes  fromages. 
Dans  les  cantons  où  iî  s’en  fait  un  grand  commerce,  ils  font  couvrir  leurs 
Vaches  rarement  quand  ce  font  de  bonnes  laitières,  ou  ils  vendent  leurs 
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Veaux  de  bonne  heure  , &:  trouvent  mieux  leur  compte  à acheter  vingt  ou 
vingt- quatre  livres  une  Vache  de  quatre  ou  cinq  ans  pleine,  que  d’élever 
des"  GeniiTes  qui  ne  rapportent  de  profit  qu’à  trois  ou  quatre  ans. 

Mais  enfin , quand  on  a allez  de  pâturage  en  Prez  ou  Bois , 5c  affez  de 
fourrages  pour  élever  fes  Veaux  5c  GeniiTes,  foit  qu’on  veüille  conferver 
quelque  bonne  race  de  Vache  ou  en  augmenter  le  nombre,  5c  avoir  des 
Bœufs  pour  la  charrue  ; il  faut  d’abord  choifir  les  Veaux  5c  GeniiTes  les  plus 
forts  ou  les  plus  beaux,  de  belle  race  s’il  fe  peut,  promettans  beaucoup  par 
l’ufage  auquel  on  les  deftine,  fur  tout  mangeans  bien. 

Il  faut  prendre  par  préférence  ceux  qui  font  nez  depuis  le  mois  de  Mars 
jufqu’au  mois  de  Juin , parce  que  ceux  qui  naifTent  plus  tard  ne  font  pas 
plTez  forts  pour  refifter  aux  rigueurs  de  l’Hyver  fuivant , qui  les  fait  mou- 
rir , ou  du  moins  qui  les  altéré  allez  pour  qu’ils  ne  deviennent  prefque  ja- 
mais beaux. 

Les  Veaux  & GeniiTes  que  vous  voulez  élever  étant  ainfi  choifis  5c  févrez 
à l’âge  de  deux  mois  au  piûtôt , il  faut  leur  donner  quelque  temps  aupara- 
vant un  peu  d’herbes  ou  de  foin  du  meilleur  & du  plus  fin , afin  de  les  y 
accoutumer  ; enfuite  vous  les  mettrez  paître  en  Eté  depuis  le  matin  jufqu’au 
foir  dans  de  bons  endroits  feparez  de  leurs  meres  ; &c  la  nuit  vous  les  enfer- 
merez dans  des  étables  à part , de  peur  qu’ils  n’aillent  toujours  teter  ; il  elt 
même  à propos  de  les  mettre  paître  &■  coucher  feuls  à l’écart , de  peur  que 
les  autres  Beftiaux  qu’ils  iroient  tâtonner-ne  les  blelTent  ; ou  bien  on  leur 
met  des  muzelieres  qui  les  empêchent  de  teter  5c  non  pas  de  paître,  5c  oti 
les  laide  aller  pêle-mêle  avec  leur  mere  & les  autres. 

L’Hyver  leur  elt  beaucoup  plus  difficile  à palTer , à caufe  qu’ils  font  très- 
fcnfibles  au  froid  ; il  faut  tenir  l’étable  bien  fermée  5c  bien  chaude,  les  chan- 
ger fouvent  delittiere,  & outre  le  fourrage  ordinaire,  leur  donner  de  temps 
en  temps  du  foin,  du  fain-foin  5c  de  la  luzerne  pour  les  maintenir  en  em- 
bonpoint 5c  en  force  : Sc  quand,  ils  vont  aux  champs  avec  leurs  meres  , le 
nez  toujours  ennmfelé  , il  faut  avoir  foin  au  retour  de  les  bien  frotter  ,avec 
de  la  paille  pour  les  garantir  des  effets  des  frimats  : quand  on  les  a fauvé  du 
premier  Hyver,  les  autres  ne  font  plus  à craindre. 

Quand  vous  avez  ainfi  élevé  des  Genilîès,  il  n aut  que  trois  mois  de 
pâturage  pour  les  engraiffer  5c  les  bien  vendre , quand  on  ne  juge  pas  à pro- 
pos de  les  garder  ; à la  différence  des  Vaches , qui  parce  qu’elles  ne  font 
pas  fi  jeunes , prennent  graiffe  avec  plus  de  peine,  comme  nous  le  dirons 
en  parlant  de  la  maniéré  d’engrailler  les  Bœufs  5c  les  Vaches. 

Quant  aux  Veaux  , quand  on  ne  les  vend  point  jeunes,  on  les  deftine  à la 
charrue  ou  au  charroi;  & pour  cet  effet,  on  les  châtre  à deux  ans,  horfmis 
quelques  uns  des  plus  forts  qu’on  laifte  croître  entiers  quand  on  manque 
de  Taureaux  : nous  avons  parlé  ci-defîus  du  choix  5c  des  fonctions  du  Tau- 
reau ; nous  avons  même  dit  comment  on  Tengraifie  ; au  furplus  on  le  nour- 
rit 8c  on  le  panfe  comme  le  Bœuf,  ainfi  refte  l’article  des  Veaux  à châtrer. 

Quelques  perfonnes  leur  font  cette  operation  à fix  mois  ; mais  c’eft  les 
expoiër  à une  mort  prefqae  certaine  , au  lieu  qu’a  deux  ans  ils  ne  courent 
point  de  rifque;&  il  n’y  a point  de  temps  perdu,  parce  qu’ils  ne  portent 
le  joug  qu’après  cet  âge. 

N n iij 
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C’eft  toujours  le  matin , avant  qu’ils  ayent  forti , qu’on  les  châtre  ; les  uns, 
prennent  le  mois  de  May,  parce  qu’alors  les  Veaux  ne  fe  Tentent  plus  de 
l’Hyver  ; d’autres  aiment  mieux  attendre  à l’Automne  ; mais  il  faut  toujours 
que  le  temps  foit  modéré  8c  doux  , car  le  chaud  8c  le  froid  font  également 
dangereux  pour  cette  operation. 

Pour  la  faire , on  prend  les  nerfs  des  tefticules  du  Veau  avec  des  petites-, 
tenailles;  puis  prenant  les  bourfes,  on  y fait  l’incifion  8c  on  coupe  les  tefti- 
cules , mêmes , eh  n’en  laidant  que  l’extrêmit-é  qui  tient  aux  nerfs  ; c’en  eft 
allez  pour  ôter  au  Veau  la  vertu  d’engendrer,  8c  il  ne  verfe  pas  beaucoup» 
de  fang  8c  ne  perd  point  fes  forces. 

Audi  tôt  que  l’operation  eft  faite,  on  frotte  la  plaie  de  cendres  de  far- 
inent mêlées  avec  de  la  litarge  d’argent,  8c  on  y applique  une  emplâtre:  ce 
jour. là  on  lui  donnera  un  peu  de  nourriture  8c  point  à boire,  8c  peu  les  jours 
luivans  ; les  trois  premiers  jours  on  le  nourrit  de  foin  8c  d’un  picotin  par  jour 
de  fon  moüillé  qu’on  lui  donne  à une  fois.  Le  trois  ou  quatrième  jour  on 
leve  le  premier  appareil , 8c  on  met  fur  la  plaie  une  emplâtre  de  poix  fondue 
8c  de  cendres  de  farment  mêlées  avec  de  l’huile  d’olive  pour  confolider  les 
chairs  ; 8c  à mefure  que  l’appetit  revient  au  jeune  Bœuf,  on  lui  donne  de 
l’herbe  fraîche  8c  à boire.. 

A trois  ans  on  les  vend  en  Foire,  ou  on  les  met  au  joug  après  les  y avoir: 
dredé  comme  nous  l’avons  dit  au  Chapitre  des  Bœufs. 

ARTICLE  IV, 

Ve  l'engrais  des  Bêtes  a cornes . 

Les  Bœufs,  les  Vaches  8c  les  Taureaux  ont  cela  de  particulier,  qu’après* 
avoir  bien  rendu  fervice  &:  fait  long- temps  profit,  ou  quand  ils  fe  font  cade 
quelque  membre,  on  les  engraiHe  pour  les  tuer  ou  les  vendre  aux  Bouchers,. 
Jamais  la  nourriture  qu’on  donne  à ces  animaux  n’eft  perdue,  8c  ce  n’eft 
pas  être  bon  ménager  que  de  ne  pas  avoir  dans  une  maifon  de  campagne 
des  bêtes  grades  à vendre  tous  les  mois  ; la  maniéré  de  les  engraidèr  eft  facile. 

Tout  Bœuf,  Vache  ou  Taureau  qu’on  voudra  engraiflTer,  ne  feront  point 
trop  vieux,  autrement  ils  prennent  graide  avec  bien  de  la  peine. 

C’eft  ordinairement  à l’âge  de  dix  ans  qu’on  les  met  à l’engrais. 

Pour  cela  on  ne  leur  fait  plus  faire  ni  labour  ni  voiturage,  on  les  laide  en 
un  plein  repos..  Si  c’eft  en  Eté  qu’on  veut  les  engraider,  on  s’y  prend  vers 
la  fin  du  mois  de  May  ; on  en  engraide  beaucoup  jufqu’à  la  Saint-Martin. 

Si- tôt  que  le  jour  paroît,  on  les  mene  paître  l’herbe  dès  le  grand  matin  ; 
car  la  rofée  contribué  beaucoup  à leur  embonpoint  ; on  les  laide  dans  le  pâ- 
turage jufqu’au  grand  chaud  du  jour,  qu’on  les  mene  à l’ombre  dans  l’éta- 
ble pour  leur  y faire  prendre  du  repos  ; 8c  lorfque  la  chaleur  eft  paftee,  on 
les  remene  au  pâturage  jufqu’à  "la.nuit. 

H faut  obferver  s’ils  mangent  avec  appétit , car  fans  cela  ils  n’engraidèni 
pas  ; c’eft  pourquoi  s’ils  mangent  legerement  8c  ne  font  que  tâtonner  ou 
éplucher  la  mangeaille , pour  leur  donner  de  l’appetit  faites-les  boire  trois 
ou  quatre  fois  le  jour,  8c  de  temps  en  temps  lavez-leur  la  langue  ayeç  4$ 
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vinaigre  8c  du  Tel,  & leur  jettez  dans  la  gorge  une  petite  poignée  de  fel,  fon 
acrimonie  les  fera  boire  & les  excitera  à manger. 

Les  huit  premiers  jours  qu’on  les  engraifi’e  , foir  & matin  on  prend  un 
feau  d’eau  échauffée  au  foleil  fi  c’eft  en  Eté  , ou  tiédie  fur  le  feu  fi  c’eft  en 
Hyver,  on  y jette  deux  picotins  de  farine  d’orge  qu’on  mêle  bien  dans  cet- 
te eau  avec  la  main,  on  la  laifle  repofer  jufqu’à  ce  que  le  plus  gros  de  cet- 
te farine  qui  n’a  point  été  blutée  foit  defcendu  au  fond  de  l’eau  j cela  fait , 
•on  ne  prend  que  l’eau  blanchie  qu’on  donne  à boire  au  Bœuf  dans  une  au- 
ge , & on  referve  la  grofie  matière  qui  en  refte  pour  la  lui  donner  au  re- 
tour du  pâturage  -,  ce  breuvage  leur  purifie  le  fang  & les  difpofe  à prendre 
graifie. 

Le  foir  à leur  retour  des  champs , on  leur  donne  une  bonne  littiere  pour 
les  faire  repofer  tout  à leur  aife , & on  jette  devant  eux  une  petite  botte 
d’herbe  fraîchement  cueillie. 

Ces  foins-là  étant  continuez  pendant  quatre  mois , on  eft  fûr  d’avoir  des 
bêtes  grafies  au  bout  de  ce  terme , c’eft-à-dire  à la  fin  de  Septembre  fi  on  a 
commencé  l’engrais  en  May  : Voilà  pour  l’Eté. 

Quand  c’eft  en  Hy ver  qu’on  lés  veut  engraiffer , il  y a un  peu  plus  de  dé- 
penfe  & de  foins  ; auffi  cela  ne  fe  pratique- t-il  gueres  que  dans  les  Pays  où 
il  n’y  a point  de  pâturages. 

On  commence  toujours  ( comme  on  vient  de  dire  ) par  leur  faire  boire 
pendant  huit  jours  foir  8c  matin  de  l’eàu  blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  $ 
on  a foin  de  les  tenir  bien  chaudement  dans  leur  étable  , en  ne  leur  y laif- 
fant  point  manquer  de  littiere. 

On  les  nourrit  abondamment  de  bon  foin  ou  d’herbes  feches  & gardées  de  l’Eté. 

Le  foir  on  leur  donne  des  pelotes  de  farine  de  feigle,  d’orge  ou  d’avoine, 
mêlées  ou  feparées , qu’on  aura  pétries  avec  de  l’eau  tiède  en  y mêlant  un 
peu  de  fel. 

Si- tôt  qu’on  les  a deftiné  à l’engrais,  il  ne  faut  plus  leur  donner  de  pail- 
le à manger  ^ cette  nourriture  n’a  pas  affez  de  fubftance  non  plus  que  l’orge. 

Pour  bien  faire,  on  leur  donne  foir  & matin,chacun  un  picotin  & demi  de  fon 
fec , 8c  à midi  une  écuellée  de  feigle  ; en  trois  mois  vous  aurez  un  Bœuf  gras. 

Dans  le  temps  des  grofles  raves,  on  peut  leur  en  hacher  de  crues  dans  leur 
auge,  ou  bien  leur  en  faire  cuire  dans  une  chaudière  ; cette  nourriture  leur  eft 
très-excellente,  de  même  que  les  naveaux  8c  le  jonc- marin  cultivé  j on  peut 
leur  donner  de  toutes  ces  mangeailles  ou  fraîches  ou  feches  : nous  avons  en- 
feigné  la  maniéré  de  les  cultiver , de  les  broyer  & de  les  apprêter  dans  1 Ar- 
ticle fécond  de  ce  Chapitre,  ayez- y recours. 

Il  y en  a qui  prennent  du  marc  de  vin,  8c  qui  en  mettent  dans  une  chau- 
dière pleine  d’eau  qu’ils  ont  fait  chauffer  fur  le  feu , 8c  dans  laquelle  ils  met- 
tent environ  trois  picotins  de.  fon,  le  tout  bien  mêlé  enfemble.  Les  -lupins 
entiers , en  farine  féche , ou  en  pâte  leur  font  encore  bons , de  même  que  l’a® 
voine  en  grain  , la  luzerne  , même  le  gland. 

Pour  empêcher  que  les  Bœufs  ou  Vaches  ne  fe  lèchent  (car  on  prétend 
.que  rien  ne  difîîpc  plus  la  graifie , 8c  les  Bouchers  s’en  apperçoivent  bien  ) 
prenez  de  leur  fiente  , frottez-leur- en  tous  les  endroits  du  corps  où  ils  peu- 
vent atteindre  avec  leur  langue , afin  qu’ils  n’y  retournent  plus  à caufe  de 
l’amertume  qu’ils  y trouveront. 
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On  engraiHe  les  Taureaux  delà  même  maniéré  que  les  Bœufs  & Vaches  ; rï 
faut  feulement  avoir  de  plus  la  précaution  de  les  faire  tourner  auparavant, 
c’eft- à- dire  lui  tourner  les  tefticules  5c  les  lui  renfoncer  dans  le  corps  * fans 
cela  ih  ne  prendroit  pas  graille  : cependant  la  chair  de  Taureau  ne  perd  point 
fon  goût  fort , 6c  ne  devient  mangeable  que  quand  il  eft  emgraiflé  , encore 
eft- elle  beaucoup  plus  dure,  moins  nourrilfante  5c  moins  falutaire  que  celle 
du  Bœuf,  6c  elle  eft  ordinairement  rougeâtre  ; celle  de  Vache  vaut  beaucoup 
mieux,  quoiqu’elle  foit  aufli  moins  falutaire,  moins  fucculente  Sc  moins  agréa- 
ble que  celle  de  Bœuf  j il  y a pourtant  bien  des  endroits  où  on  n’a  à la  Boucherie 
que  des  Vaches  grades. 

sî utre  manière  d’engraijfer  les  Bêtes  a cornes . 

Le  premier  jour,  au  retour  du  pâturage,  on  donne  au  Bœuf  qu’on  veut 
engraifler,  des  choux  coupez  par  morceaux , qu’on  trempe  dans  du  vinaigre 
pour  lui  ouvrir  l’appetir. 

Enfuite  on  prend  de  la  paille  de  froment  qu’on  coupe,  ou  des  balles  de  bled' 
qu’on  mêle  avec  du  fon  de  froment  qu’on  leur  donne  à manger  pendant  cinq 
jours. 

Le  flxiéme  jour  il  faut  leur  donner  quatre  picotins  d’orge  foir  6c  matin  , 8c 
pendant  les  fix  jours  fuivans  on  les  nourrit  toujours  avec  de  la  paille  de  fro- 
ment 6c  du  fon,  comme  on  l’a  dit. 

Si  c’eft  en  Hyver,  il  faut  leur  donner  à boire  dès  la  pointe  du  jour  6c  le 
foir  de  même,  avec  beaucoup  de  nourriture. 

Si  c’eft  en  Eté,  dès  le  grand  matin  on  leur  donne  à manger  ; fur  les  fept 
heures  on  les  fait  boire,  puis  on  les  envoyé  au  pâturage  ; 6c  au  retour  on  les 
fait  encore  boire  6c  on  leur  donne  la  nourriture  marquée  ci-devant,  autant; 
qu’on  le  jugera  à propos. 

ARTICLE  V. 

Des  maladies  des  Bêtes  a cornes . 

Avant  que  d’en  venir  au  détail , il  eft  bon  de  donner  ici  la  Figure  d’un  Bœuf, 
qui  marquera  les  parties  fur  lefquelles  fe  jettent  la  plupart  des  maladies  auf- 
quelles  il  eftfujet,  6c  les  endroits  d’où  on  le  faigne  : l’exemple  du  Bœuf  fervira 
de  réglé  pour  les  autres  animaux  de  la  même  efpece,  foit  Vaches,  Taureaux , 
Veaux  ou  Geniflès. 

Explication  des  Chiffres  de  la  Figure  du  Bœuf. 

i.  On  le  faigne  de  la  langue,  pour  l’appetit  perdu,  pour  les  ulcérés  de  la 
langue  6c  pour  les  enflures  de  la  bouche  6c  du  palais. 

i.  De  l’œil,  pour  les  tayes , porreaux  6c  blanc  fur  l’œil,  pour  les  nua- 
ges , enflures  6c  eaux  qui  s’y  forment. 

3.  Du  front,  pour  les  douleurs  de  tête  Sc  autres  maux  qui  y furviennent, 

4.  A la  racine  de  la  corne,  pour  les  cornes  rompues  ou  foulées  par  le  joug* 

5.  A côté  de  l’oreille,  pour  les  foulures  6c  enflures  du  coû. 

6.  Au-deflous  de  la  gorge,  pour  les  étranguillons , la  fquinancie  8c  les  fang- 
fuës  avallées, 

7.  Au-deflus  du  coû,  pour  le  chignon  pellé,  endurci  ou  enflé* 

S.  A l’épaule,  pour  la  diflocation» 


5».  Du 
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Figure  d'un  Bœuf , & des  Veines  dont  on  le  faigne  ,fuivant  l'explication 
d’ici  à coté. 
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c).  Du  milieu  du  dos,  quand  la  peau  tient  aux  côtes. 

10.  Du  bas  des  flancs,  pour  les  douleurs  de  ventre. 

11.  Au-detfous  de  la  queue,  pour  les  boyaux  gâtez,  & pour  la  pareiïe  & 
le  flux  de  ventre. 

ii.  De  la  cuifle,  quand  il  l’a  foulée  ou  déplacée. 

13.  Du  jarret , pour  les  jambes  rompues. 

14..  Au-defTusde  la  corne,  pour  les  enflures,  endurciiïemens,  foulures  ôc 
déboitement  du  pied. 

15.  Du  talon,  quand  longle  tombe,  ou  qu’il  eft  caiïë  ou  fendu. 

1 6.  Du  fourreau,  quand  il  ne  peut  piller , ou  qu’il  pille  le  fang  ou  la 
boue  , quand  il  a le  fourreau  ou  la  verge  enflée , ou  quelque  pierre  dans  ces 
parties. 

Cœtifes  des  maladies  des  Bêtes  a cornes. 

La  plupart  de  leurs  maladies  viennent  de  ce  qu’on  les  a trop  fait  travail- 
ler, ou  de  ce  qu’on  les  a fait  travailler  dans  des  temps  qui  leur  font  con- 
traires, comme  le  grand  chaud,  le. grand  froid,  les  pluyes  froides. 

Quand  un  Bœuf  efl  dégoûté  ou  qu’il  a les  yeux  mornes  ôc  triftes,  c’eft  ligne 
de  quelque  maladie. 

On  la  prévient  en  purgeant  le  Bœuf  trois  ou  quatre  fois  l’an  ; pour  cela, 
dans  le  temps  qu’il  a le  moins*  à travailler,  on  le  laifle  repofer,  ôc  on  lui 
donne  pendant  deux  ou  trois  jours  du  fon  mouillé  avec  fon  herbe  fi  c’eft  en 
Eté  , ou  avec  fon  foin  fi  c’eft  en  Hyver  5 enfuite  on  le  purge  avec  une  once 
d’aloës  , autant  de  fené , demie  once  d’agaric  , deux  dragmes  de  fublimé  doux 
& une  dragme  de  cumin,  le  tout  pulverifé  ôc  mêlé  dans  une  pinte  ; ou 
de  vin  blanc,  ou  de  décodion  faite  de  feüilles  de  chicorée  fauvage  ; on  donne 
cette  medecine  tiède  au  Bœuf  fans  que  le  fublimé  foit  infufé- 

Pour  preferver  les  Bêtes  à cornes  des  maladies  les  plus  communes,  les 
Anciens  les  purgeoient  trois  jours  de  fuite  à la  fin  de  chacune  des  quatre  fai- 
fons  de  l’année,  avec  des  lupins  ôc  de.  la  graine  de  ciprès  mêlez  enfemble 
à dofe  égale , ôc  trempez  une  nuit  à l’air  dans  une  pinte  ou  trois  chopines 
d’eau  j où  bien  avec  d’autres  drogues  ufitées  fur  les  lieux. 

Du  dégoût. 

Le  dégoût  eft  moins  une  maladie  qu’un  fimptome  ordinaire  de  maladie  ; 
pour  feavoir  fi  le  Bœuf  n’eft  que  dégoûté , on  prend  du  fel  avec  du  vinaigre 
fort  dans  lequel  on  met  infufer  des  porreaux,  des  ciboules  ou  du  celleri  qu’on 
lui  fait  avaller  en  lui  tenant  le  muffle  élevé  en  haut  pour  qu’il  ne  laifle  point 
tomber  de  cette  falade  pendant  qu’il  la  broyé  fous  fes  dents  : s’il  n’eft  que 
dégoûté  , quand  on  lui  aura  donné  ce  remede  foir  ôc  matin  pendant  deux 
jours,  l’appetit  lui  reviendra;  finon , c’eft  une  vraye  maladie,  & il  faut  la 
connoître  ôc  y remedier  dès  fon  commencement,  comme  nous  l’allons 
dire. 

Une  autre  maniéré  de  ragoûter  le  Bœuf,  eft  de  prendre  le  plus  tendre 
d’un  chou,  broyer  ce  qu’on  aura  trié  , dans  un  demi-feptier  d’huile  de  noix, 
Ôc  faire  avaller  le  tout  au  Bœuf  ; enfuite  le  couvrir  d’une  bonne  couverture., 
puis  le  promener  pendant  une  heure. 
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Il  eft  encore  bon  de  donner  aux  Bœufs  ^égoûcez  des  feüilles  de  raves  ou 
raiforts , ou  des  bettes-raves  cuites  8c  marinées  dans  du  fort  vinaigre  , qu'on 
leur  fait  aulïï  avaller.  Quelques-uns  font  une  rôtie  de  pain  bis  qu’ils  frottent 
de  miel  ; puis  la  trempent  dans  le  vinaigre  8c  la  font  manger  aux  Bœufs  dé- 
goûtez , 8c  ils  lui  frottent  le  palais  8c  la  langue  avec  le  vinaigre  ; d’autres  leur 
donnent  une  once  de  theriaque  ou  d’orviétan  dans  un  demi-feptier  de  vin; 
d’autres  leur  frottent  la  bouche  de  cinq  ou  fix  goufles  d’ail  concalïées  8c  infu- 
fées  dans  deux  verres  de  vinaigre  ou  de  verjus , où  on  a mêlé  deux  onces  de 
fel  égrugé  avec  un  quarteron  de  miel. 

D’autres  encore  font  prendre  au  Bœuf  dégoûté  du  marrube  avec  huile  de 
noix  8c  du  vin  rouge  , ou  des  grains  d’encens,  de  la  fabine  ou  de  la  rhuë  ; on 
le  fait  avaller  au  Bœuf  dans  du  vin.  Le  ferpolet  pilé  8c  mêlé  avec  du  vin  eft 
encore  très- bon  ainfi  que  l’oignon-marin  coupé  & trempé  en  eau.  Il  faut  que 
ces  remedes  foient  donnez  au  Bœuf  durant  trois  jours  feulement  dans  une  pinte 
de  vin.  Ils  purgent  le  ventre , difîipent  les  humeurs  mauvaifes , 8c  rendent  aux 
Bœufs  malades , la  fanté  8c  l’appetit. 

On  leur  donne  encore  de  la  lie  d’olive  8c  de  l’eau  autant  de  l’un  que  de  l’au- 
tre : ce  remede  fe  pratique  dans  les  pais  où  croilfent  les  oliviers  , 8c  opéré  de 
très  bons  effets.  D’abord  on  leur  en  donne  fort  peu , on  en  arrofe  feulement 
le  fourage  dont  on  les  nourrit , on  en  met  un  peu  dans  l’eau  qu’on  leur  donne 
à boire  jufqu’à  ce  qu’ils  y foient  accoûtumez  : enfuite  on  mêle  l’eau  8c  l’huile 
tout  enlemble  8c  on  le  donne  à l’animal  tant  qu’il  en  peut  prendre. 

De  la  langueur. 

Quelquefois  le  dégoût  du  Bœuf  n’eft  qu’une  langueur  qui  vient  de  ce  qu'il 
a trop  travaillé , ou  de  ce  qu’il  a été  trop  expofé  aux  injures  de  l’air  : fi  c’ell 
en  Eté , 8c  qu’il  y ait  apparence  que  le  mal  vienne  de  la  grande  chaleur  , 
après  le  premier  des  remedes  ordonnez  à l’article  précèdent,  on  jettera  deux 
poignées  de  farine  dans  trois  pintes  d’e'àu  qu’on  lui  donnera  à boire  à midi* 
& autant  le  foir  ; pour  nourriture  on  lui  donnera  le  matin  un  picotin  de  fon 
humeété,  mêlé  d’une  poignée  d’avoine  feulement , puis  de  l’herbe  pour  fon 
fourrage  ; on  continuera  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  mange  bien. 

En  Hy ver , la  langueur  vient  ordinairement  de  ce  que  le  Bœuf  a bû  de  Beats 
de  neige  , ou  de  ce  qu’il  a été  refroidi  par  les  pluies.  Dans  ces  cas  , après  lui 
avoir  fait  prendre  la  potion  de  vinaigre  dont  on  a parlé  à l’article  du  dégoût 
on  lui  donnera  du  fon  tout  fec  , avec  moitié  d’avoine  le  matin,  & autant  le 
foir , 8c  de  bon  foin , dont  on  ne  le  taillera  manquer  ni  jour  ni  nuit , obfer- 
yant  outre  cela  de  le  tenir  chaudement  dans  l’Etable. 

Du  mal  de  cœur . 

On  leconnoît  par  un  battement  de  flancs  fréquent  , accompagné  de  temps 
en  temps  de  naufées  qui  font  pencher  la  tête  au  Bœuf,  8c  qui  lui  rendent  les 
yeux  tout  trilles.  Pour  l’en  guérir  , on  lui  fait  prendre  gros  comme  deux  fèves 
de  bon  orviétan  ou  de  theriaque  dans  une  chopine  de  vin  rouge  ; quand  il  l’a 
avalé  , on  lui  frotte  le  mufle  avec  de  l’ail  ; deux  heures  après , on  lui  fait  des 
rôties  au  vin  ou  une  copieufe  falade  de  porreaux  , cives , ciboules , fellen  8c 
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autres  herbes  fortes  qu’on  trouve^dans  la  faifon  , ôc  qu’on  lui  donne  à manger 

avec  du  vinaigre  8c  du  fel. 

Si  le  mal  s’opiniâtre,  on  fera  une  décodion  de  bourrache,  violettes,  buglofe 
& mélift'e  qu’on  fera  prendre  au  Bœuf  : tant  que  le  mal  le  tient , il  faut  lui 
laver  fouvent  la  bouche  avec  du  vinaigre.  Si  c’eft  en  Hyver  qu’il  tombe 
en  défaillance  de  cœur  , on  prendra  du  lucre,  du  gingembre,  canelle  8c  gi- 
rofle , le  tout  pulverifé  , de  chacun  deux  onces  ; on  le  mêlera  dans  du  vin  8c 
on  le  lui  fera  avaller.  Si  on  s’apperçoit  qu’il  y ait  battement  de  cœur  , on 
prendra  du  girofle  pulverifé  avec  fuc  de  marjolaine  ou  de  buglofe  , on  mêlera 
le  tout  dans  du  vin  qu’on  lui  fera  avaller  , ou  bien  on  lui  donnera  de -la  dé-’ 
codion  de  mélift'e  de  bourrache  & de  buglofe  : elle  eft  fpécifique  contre  le 
mal  de  cœur. 

De  la  Colique  & des  Tranchées. 

Les  Agnes  de  la  Colique  font  lorfque  le  Bœuf  fe  plaint , allonge  le  cou , 
étend  la  cuirte  , fe  lève  ôc  fe  couche  fouvent , qu’il  ne  peut  fe  tenir  en  une 
place,  8c  enfin  qu’il  fuë.  La  Colique  vient  plutôt  au  Printemps  qu’en  une  autre 
faifon  , parce  qu’alors  le  Bœuf  abonde  plus  en  fang  : Elle  vient  ou  de  laffitude 
ou  de  ce  qu’il  a travaillé  par  un  temps  trop  rude , ou  de  ce  qu’il  a bû  trop 
froid , ou  d’un  dépôt  de  matières  dans  les  'inteftins  : elle  eft  violente  , 8c  le 
Bœuf  courre  rifque  de  fa  vie  , s’il  n’eft  fecouru. 

Auftï-tôt  qu’on  s’en  apperçoit  , il  faut  lui  fendre  la  queue  à l’extrémité, 
pour  la  lui  faire  faigner  ; lui  couper  le  bout  des  oreilles , puis  avec  un  bâton 
rond  lui  frotter  rudement  le  ventre , afin  que  l’air  fubcil  entrant  par  tranf- 
piration  à travers  les  pores , le  fang  qui  s’eft  épaiiïl  fe  liquifie  pour  lortir  plus 
vite  par  les  endroits  qu’on  a incifez. 

Cela  fait , on  le  promene  une  bonne  demie- heure,  ôc  à l’étable  on  a foin  de 
le  couvrir  pour  le  tenir  chaudement. 

Pour  nourriture , on  lui  donne  de  bon  foin  , 8c  un  picotin  d’avoine  à midi  ; 
8c  pour  boilfon  on  lui  fait  tiédir  de  l’eau  , dans  laquelle  on  jette  une  poignée 
de  farine  de  froment. 

Si  ces  remedes  n’apportent  point  de  foulagement,  on  lui  fera  avaller  des 
oignons  cuits  , qu’on  aura  mis  tremper  dans  du  gros  vin  , 8c  l’on  fe  fervira 
d’une  baffinoire  pleine  de  feu,  ou  d’une  poêle  bien  chaude  pour  lui  échauffer  le 
ventre. 

Ou  bien  prenez  mauves , guimauves  , mercuriale  , violettes  , chicorées- 
fauvages  ôc  bourrache,  de  chacune  une  poignée,  faites- en  une  décoétion  dans 
trois  pintes  d’eau  que  vous  laiflêrez  réduire  a moitié  ; ajoutez  - y deux  onces 
d’huile  - violât , autant  de  cafte  , paftez  le  tout  ôc  donnez-  le  en  lavement  tiede 
au  Bœuf. 

Si  ce  lavement  n’opere  pas,  il  faudra  y mêler  une  chopine  de  vin-éméti- 
que , tenir  le  Bœuf  bien  couvert  -,  8c  lorfqu’il  aura  rendu  fon  lavement , lui 
donner  le  breuvage  que  voici.  On  prend  une  pinte  de  la  déco&ion  dont  on 
vient  de  parler  , on  y mêle  deux  onces  d’huile  d’amande  - douce  , au- lieu 
d’huile  violât,  Ôc  on  la  fait  avaller  au  Bœuf  malade. 

Quelquefois  aû.iïï  la  Colique  n’eft  caufée  que  par  des  ventofitez  retenues  dans 
les  inteftins  ; pour  lors  il  faut  prendre  une  pinte  de  déco&ion  faite  d’hre- 
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bes  émollientes , y mêler  deux  onces  d'huile  de  noix  , quatre  bonnes  pincées 
de  Tel  commun  & deux  onces  de  fuc  de  rhue,  on  mêle  le  tout  , on  le  coule  8c 
on  en  donne  un  lavement  tiede  au  Bœuf. 

Pour  guérir  les  douleurs  8c  les  bruiiTemens  de  boyaux  qu’excitent  les  vents, 
les  matières  crues , ou  l’acrimonie  des  humeurs  qui  boiiillonnenc  8c  fe  fermen- 
tent dans  les  entrailles  du  Boeuf  ; on  lui  retranche  d’abord  la  nourriture , on 
prend  deux  dragmes  8c  demie  de  myrrhe , trois  chopines  de  vin  rouge  , 8c  trois 
demi-  feptiers  d'huile  > on  en  fait  un  mélange  qu’on  donne  en  breuvage  an 
Bœuf,  en  trois  fois  , à égale  portion  pendant  trois  jours. 

Il  y a des  gens  qui  gueriflent  les  tranchées , en  faifant  avaler  au  Bœuf  un 
falmigondi  de  feüilles  de  poulliot,  feuilles  d’auronne  , 8c  d’amandes  ameres , 
le  tout  mêlé  avec  du  vin  rouge  8c  de  l’écorce  de  grenade. 

D’autres  prennent  de  la  graine  de  felleri  & de  concombre  , autant  de  l’un 
que  l’autre  , environ  plein  un  verre  , qu’ils  mêlent  avec  autant  de  miel  & de 
gros  vin  rouge , pour  le  faire  prendre  au  Bœuf  ; ou  bien  ayez  une  décoétion 
faite  d’herbes  rafraîchilfantes  , environ  deux  pintes  ; mêlez  - y vingt  dragmes 
de  nitre  , quinze  d’huile  de  noix , & la  donnez  au  Bœuf. 

Ou  bien  on  prend  un  verre  de  fuc  de  poirée  qu’on  mêle  dans  trois  chopi- 
nes de  décoétion  de  choux  , on  y ajoute  une  once  de  fené  infufé  à froid  dans 
deux  verres  d’eau  , puis  on  coule  la  liqueur  8c  on  la  donne  en  remede  au 
Bœuf.  Lorfque  le  lavement  eft  rendu  on  lui  fait  avaler  une  pinte  de  décoétion 
faite  avec  épinards , bettes-blanches  & mauves , avec  beurre  frais  8c  huile  de 
noix. 

D’autres  ordonnent  pour  les  Tranchées  quinze  pommes  de  cyprez  , autant 
de  noix- de  galle,  8c  de  vieux  fromage  } le  tout  pilé  8c  mis  dans  trois  pintes 
de  gros  vin  rouge  , on  le  fait  prendre  au  Bœuf  par  la  bouche  en  quatre  jours 
par  égales  portions.  On  peut  y ajoûter  des  cimes  vertes  de  lentifque  , myrtes 
8c  oliviers  - fauvages.  La  maniquette  ou  graine  de  paradis  brouillée  dans  de 
l’eau  , 8c  le  grand  treffle  font  encore  très- bons  pour  les  Tranchées. 

De  l'Enflure. 

Un  infeéte  avallé , de  l’herbe  encore  chargée  de  rofée , ou  quelque  piquure  de 
bête  venimeufe  caufent  l’enflûre,  qui  fuffoqueroit  le  Bœuf  fl  on  n’y  remedioit  j 
la  peau  s’enfle  quelquefois  fi  fort  qu’elle  fonne  comme  un  tambour. 

Pour  y remedier , on  prend  une  corne  percée  qu’on  met  trois  ou  quatre 
doigts  avant  dans  le  fondement  du  Bœuf , puis  on  le  promène  jufqu’à  ce  qu’il 
rende  des  vents. 

Ou  bien  on  lui  donne  un  lavement  de  décodion  de  mauves  , pariétaire, 
chicorée  fauvage  & bettes , autrement  dites  poirées  , du  fon , 8c  de  l’huile  de 
noix  j cela  fuffit. 

Deux  onces  d’orviétan  ou  de  theriaque  dans  une  chopine  de  vin  , ou  une 
chopine  de  vin  émétique  , chaiïènt  le  venin  , fur-tout  quand  on  en  frotte  la 
partie  piquée , & qu’on  lui  a auparavant  donné  quelque  remede  émollient. 

De  l’avant,  cœur  , ou  Jlncœur. 

C’eft,  comme  nous  l’avons  dit  au  fujet  du  Cheval,  une  tumeur  qui  paroît 
en  dehors  fur  le  poitrail  du  Bœuf  j quand  ce  mal  ne  feroit  pas  extérieur , il 
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eft  aifé  de  connoître  quand  le  Boeuf  en"  eft  attaqué  , parce  qu’alors  il  eft  ex- 
trêmement trifte  , lent  & lourd,  il  a les  yeux  ftupides  & inanimez  , le  cou 
panché  , la  bouche  toujours  pleine  de  falive  , l’épine  & le  train  du  dos  roide , 

8c  le  poil  tout  hériflè  , il  eft  dégoûté  , rumine  rarement  8c  eft  fujet  à des  défail-  i 
lances  de  coeur  qui  le  font  quelquefois  tomber  tout  de  fon  long. 

Pour  le  guérir  , prenez  la  tumeur  à deux  ou  trois  endroits , avec  une  halé-  i 
ne  bien  piquante  , mettez-y  gros  comme  une  aiguille  de  la  racine  d’ellébore  , 

& frottez  le  mal  avec  du  beurre  frais , de  l’onguent  althea  , 8c  de  l’huile  de 
laurier. 

Et  comme  la  tumeur  eft  pleine  d’une  humeur  maligne , pour  empêcher  que 
cette  malignité  ne  fe  communique  au  cœur , il  faut  outre  l’élebore  qui  l’attire 
eh  dehors  , faire  avaler  au  Bœuf  un  demi-feptier  de  gros  vin  , dans  lequel  on 
aura  diftout  à froid  , gros  comme  deux  fèves  d’orviétan  , ou  de  theriaque  -,  fi 
le  mal  s’opiniâtroit  , il  faudroit  avoir  recours  à ce  qu’on  a dit  pour  les  Che- 
vaux au  mot , Avant-cœur. 

Vu  flux  de  ventre. 

Le  flux  de  ventre  n’eft  qu’un  bénéfice  de  fanté,  s’il  ne  dure  que  deux  jours  5 
mais  quand  il  dure  davantage  il  abat  extrêmement  le  Bœuf,  fur-tout  lorfqu’il 
rend  du  fang. 

Le  remede  le  plus  aifé  eft  de  le  laifler  trois  ou  quatre  jours  fans  lui  donner 
à manger  que  des  pépins  de  raifins  trempez  dans  du  gros  vin  , & un  peu  d’a- 
voine , 8c  pour  boiflon  on  lui  fera  bouillir  des  G rate- culs  ou  des  pelures  de 
coins  dans  une  pinte  d’eau  , qu’on  lui  fera  avaler  une  fois  par  jour  feulement. 

On  peut  aufli  le  guérir  en  lui  donnant  à boire  de  l’eau  tiède  mêlée  de  farine 
d’orge,  8c  lui  faifant  prendre  une  décodion  d’écorce  de  grenade  ; ou  bien  on 
lui  donnera  à manger  deux  pintes  de  farine  de  froment  brûlé , détremp  ées  dans 
une  pinte  de  vin  rouge. 

Dans  les  pais  où  croiffent  Tes  oliviers  fauvages,  on  les  nourrit  de  feîiilles  de 
cet  arbre,  mêlées  de  rofeaux,tant  que  le  flux  dure  ; & pour  boiflon  on  leur  donne 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  boüiilir  une  poignée  de  graine  de  myrte , une 
livre  d’origan  ou  menthe  fauvage  fort  tendre , & autant  d’Auronne  de  Jardin. 

Mais  comme  le  flux  de  ventre  peut  provenir  aux  Bœufs  par  une  intempé- 
— ~~îîe  de  l’eftomac  qui  eft  trop  foible  pour  digerer  les  alimens  qu’il  a pris , il  faut  i 
aider  la  nature  en  rafraîchiflant  le  Bœuf  par  quelques  lavemens  , comme  ce- 
lui-ci. 

On  prend  fîx  poignées  de  bouillon- blanc  femelle  ( Tapfus  barbatus , ) deux  i 
onces  d’orge  pilé  , faites  les  boüiilir  dans  trois  pintes  d’eau  jufques  à réduction  i 
d’une  pinte  ; paflez  cette  déco&ion  , mettez  - y difloudre  une  once  de  miel 
rofat  & la  donnez  tiède  au  Bœuf. 

Il  faut  donner  très- peu  à manger  à un  Bœuf  qui  a le  flux  de  ventre;  il  ne 
lui  en  faut  que  pour  fe  foutenir  : Sa  nourriture  fera  pour  lors  d’épautre  8c  d’or- 
ge rôti , arrofez  de  vin  rouge  ou  de  vinaigre  , & paflèz  enfemble  à la  poêle 
fur  le  feu. 

D’autres  lui  font  manger  de  l’orge  avec  des  lentilles  8c  de  la  paille  de  fro- 
ment hachée  , le  tout  mêlé  enfemble.  Le  fon  mouillé  de  bon  vinaigre , ou 
mêlé  de  farine  de  millet,  y eft  encore  excellent,  de  même  que  les  châtaignes 
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• pilées  & mêlées  avec  du  Ton  de  froment,  ou  bien  de  l’eau  ferrée  avec  graine 
de  creflon  rôtie,  ou  du  gros  vin  avec  fang-de-dragon  & bol-armenie  pulverifez, 

1 ou  bien  encore  du  vin  dans  lequel  on  a mis  de  l’encens  réduit  en  poudre. 

De  la  pareffe  de  ventre. 

Pour  cette  maladie  qui  eft  le  contraire  de  la  précédente  , on  donne  au 
ei  Bœuf  un  lavement  fait  d’une  demie  livre  de  miel  commun  , un  quarteron  de 

^ beurre  frais  8c  deux  onces  de  fené  que  vous  ferez  bouillir  dans  une  décoûion 

qui  aura  été  compofée  de  mauves  , guimauves  ôc  pariétaire  de  chacun  deux 
W poignées  , boüillies  dans  trois  pintes  d’eau  , réduites  à deux,  & bien  coulées  ; 

« on  ajoute  à tout  cela  deux  cuillerées  d’huile  de  noix,  & quand  le  Bœuf  a pris  ce 

u remede , on  lui  donne  le  lendemain  de  grand  matin  une  pinte  d’eau  tiède  , dans 

fi  laquelle  on  met  dilïbudre  deux  onces  d’aloés  en  poudre. 

' Le  foin  ne  vaut  rien  aux  Bœufs  parelfeux  du  ventre , & le  pâturage  au  con- 
traire leur  eft  excellent  : hors  les  faifons  de  pâtures , on  11e  leur  donne  que  de 
la  paille , 8c  le  foir  8c  matin  du  fon  de  feigle  trempé  dans  l’eau. 

De  V Indige filon 

!!  On  eonnoîtque  le  Bœuf  ne  digéré  point,  parles  rots  fréquents  qu’il  fait,  8c 
par  un  bruit  qu’on  entend  dans  fon  ventre,  il  eft  dégoûté  , a les  nerfs  tendus 
& roides  & les  yeux  pefans  ; on  ne  l’entend  point  ruminer,  ni  fe  netoyer  avec 
fa  langue  , qui  eft  une  marque  de  fanté  dans  un  Bœuf. 

Pour  le  guérir  de  l’indigeftion  , prenez  neuf  pintes  d’eau  chaude  8c  trente 
rejettons  de  choux  qu’on  aura  fait  un  peu  bouillir  , ajoûtez-y  un  bon  verre 
de  vinaigre  & donnez  le  tout  à manger  au  Bœuf  fans  le  nourrir  d’autres  chofes. 

Ou  bien  tenez-le  enfermé  dans  une  étable  ; prenez  quatre  livres  de  fommi- 
tez  de  lentifque  ’8c  d’oliviers  fauvages,  broyez-les  bien  ; ajoutez  y une  livre  de 
miel,  mêlez  le  tout  dans  quatre  pintes  & demie  d’eau,  8c  le  laiftèz  infuferà 
l’air  l’efpace  d’une  nuit  j enfuite  faites- le  avaller  au  Bœuf  , en  le  lui  entonnant 
dans  la  bouche. 

Cela  fait , une  heure  après  donnez- lui  à manger  quatre  livres  d’Ers  ( c’eft  une 
efpece  de  vefee  noire  ) macérez  dans  l’eau , 8c  ne  lui  laiiïez  boire  autre  chofe  j 
en  continuant  pendant  trois  jours , toute  la  caufe  du  mal  fe  difîipera. 

Si  on  néglige  de  remedier  à l’indigeftion  , l’enflure  furvient  au  ventre  , 8c 
le  Bœuf  foufFre  de  grandes  douleurs  dans  les  entrailles  , de  maniéré  qu’il  ne 
peut  prendre  aucune  nourriture  ; il  fe  plaint  8c  ne  peut  refter  en  une  place,  il 
fe  couche  par  terre  , agite  la  tête  8c  remué  la  queue  plus  fouvent  qu’a  l’ordi- 
naire : à la  vûé  de  ces  fimptomes , employez  ce  remede  fingulier. 

On  lui  prend  la  queue  8c  on  la  lui  ferre  avec  un  cordeau  , tout  près  des  fefles  j 
puis  on  lui  fait  avaller  trois  demi-feptiers  devin  mêlé  d’un  demi-feptier  d’huile 
d’olive  ou  de  noix  , enfuite  on  le  fait  marcher  virement  environ  quatre  cens 
pas. 

Si  fia  douleur  continué , il  faut  lui  couper  tout  autour  la  corne  du  pied  , 
puis  fe  frotter  la  main  d’huile,  la  lui  fourrer  dans  le  fondement,  en  tirer  la  fiente,, 

& le  promener  un  peu.  Si  ce  remede  eft  encore  impüiffant , on  prendra  des  fi- 
gues fauvages  qui  foient  féches  , on  les  broyera  8c  on  les  lui  donnera  avec 
neuf  fois  autant  pefant  d’eau  chaude. 


l%6  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

Ou  bien  , mêlez  deux  livres  de  myrte-fauvage , dans  trois  chopines  d’eau 
chaude  , St  les  faites  avaller  au  Bœuf  avec  une  corne  j enfuite  vous  le  feigne- 
rez  fous  la  queue  , St  le  fang  arrêté  , vous  le  ferez  marcher  à grands  pas  juf. 
qu’à  ce  qu’il  foit  eiïouflé. 

Quelques  uns , avant  que  de  faigner  le  Bœuf  attaqué  d’indigeftion  , lui  font 
boire  une  pinte  de  vin  , dans  lequel  on  a fait  macérer  un  peu  de  temps  trois 
onces  d’aulx  pilez  ; quand  il  a pris  ce  breuvage , il  faut  auffi  le  faire  marcher  , 
car  il  n’y  a que  le  grand  ferment  qui  puifïe  corriger  le  mauvais  levain  qui  dé- 
range l’eftomac  du  Bœuf. 

D’autres  prennent  dix  oignons  coupez  par  rouelles  , les  mêlent  avec  une  li- 
vre dè  miel  cuit,  & deux  onces  de  fel  égrugé  menu  , font  manger  le  tout  au 
Bœuf  St  le  promènent. 

Vu  B ce  uf  qui  pijjè  le  fan  g. 

Cela  vient  de  ce  qu’il  s’eft  trop  échauffé,  ou  de  ce  qu’il  a été  morfondu , 
ou  de  ce  qu’il  a mangé  quelques  mauvaifes  herbes. 

Dès  qu’on  s’en  apperçoit  , il  faut  lui  retrancher  toute  boiffon , hormi  le 
breuvage  que  voici. 

On  prend  une  chopine  d’urine  d’homme , autant  d’huile  d’olive  , fîx  œufs 
frais  , St  plein  la  main  de  fuye  de  four , le  tout  batu  enfemble  , qu’on  fait 
avaller  au  Bœuf. 

Et  comme  ce  mal  ne  va  point  fans  douleur,  pour  l’appaifer  on  lui  lie  les 
oreilles , on  les  bat  avec  une  petite  baguette  , jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent 
toutes  rouges  ; alors  on  voit  certaines  petites  veines  qu’on  perce , & il  en  fort 
du  fang  qui  eft  prefque  verd  : cela  fait  , on  lui  met  du  fel  dans  la  bouche , 
& on  le  promène. 

Ou  bien  prenez  trois  onces  de  chennevi , autant  de  millet  marin  , pilez-les 
St  mêlez-y  une  once  de  theriaque  ou  de  bon  orviétan  ; mettez  le  tout  dans 
deux  pintes  de  vin  blanc  , faites-le  bouillir , puis  étant  refroidi,  ajoutez  y deux 
onces  de  fafran  , ôc  faites- le  avaler  au  Bœuf  : il  ne  faut  Lui  faire  boire  que 
de  l’eau  tiède  blanchie  avec  du  fon , St  manger  en  Eté  de  l’herbe  , St  du  foin 
moüillé  en  Hyver. 

Autrement  , prenez  deux  pintes  d’eau  ou  de  jus  de  plantain  , moitié 
de  bon  vinaigre  , St  pareille  dofe  d’huile  d’olive  , joignez  - y gros  comme 
deux  châtaignes  de  concombres  fauvages , fecs  St  pulverifez  , autant  de  co- 
ques d’œufs  , mêlez  le  tout  Sc  le  faite  avaller  au  Bœuf. 

Outre  tous  les  remedes  ci-deiïus  , il  eft  bon  de  donner  au  Bœuf  quelque 
lavement  rafraîchiflant  , principalement  s’il  a les  flancs  altérez , ce  qui  fe  re- 
marque par  leur  battement  fréquent  ; voici  la  compofition  d’un  lavement  très- 
falutaire. 

Prenez  de  la  pariétaire,  du  mélilot  St  de  la  eamomile  , de  chacun  trois  poi- 
gnées , faites- en  une  décoétion  dans  deux  pintes  d’eau  que  vous  laiffez  ré- 
duire à une  • puis  ajoûtez-y  demie  livre  d’huile  de  lin  ou  de  noix  , un  quar- 
teron de  miel,  une  chopine  de  verjus  &deux  onces  de  cafle.  Il  faut  que  la  dé- 
coction foit  paffee,  & lorfque  le  tout  eft  ainfi  incorporé  on  le  donne  tiède  au-. 
Bœuf. 

Des 
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Des  Barbillons, 

Les  Barbillons  ne  font  autre  chofe  qu’une  croiiïànce  de  chair  qui  vient 
fous  la  langue  , & qui  empêche  le  Bœuf  de  manger  ; c’ell  pourquoi  lorf- 
qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  les  lui  couper  avec  des  cifeaux , & laver  la  plaie 
avec  du  vinaigre  & du  fel  j d’autres  les  frotent  avec  du  fain-doux  & fel  écrafé 
fort  menu. 

Palais  enflé „ 

Cette  enflure  caufe  de  la  douleur  au  Bœuf  6c  le  dégoûte. 

Pour  la  diffiper  il  n’y  a qu’à  y faire  une  petite  inciflon  pour  qu’il  forte  da 
! fang  , ou  le  faigner  de  la  veine  du  palais. 

Après  la  faignée  ou  l’incifion , frotez-la  avec  fel  & vinaigre  , ou  lui  don- 
nez une  fois  de  l’ail  bien  macéré  6c  pilé  , & le  nourriflez  d’herbe  bien  tendre 
ou  de  bon  foin  , vefce  écolfée  , feüille^  d’orme  ou  de  vigne. 

De  la  Fièvre. 

Elle  vient  ordinairement  de  ce  que  le  Bœuf  a trop  travaillé  pendant  les 
chaleurs  ; & quand  il  l’a  , il  a la  tête  fort  pefante  , les  yeux  trilles  & enflez  , 
6c  l’ardeur  du  dedans  fe  fait  fentir  à travers  le  cuir. 

Pour  guérir  la  fièvre  du  Bœuf,  il  faut  d’abord  le  faigner  à la  veine  du  front 
ou  de  l’oreille , 8c  ne  lui  donner  pour  nourriture  que  des  alimens  rafraîchillans , 
comme  en  Eté  de  l’herbe  fraîchemeni  cueillie  , parmi  laquelle  on  mêle  des 
laitues , chicorées  6c  feuilles  de  vignes  ; & en  Hyver , du  foin  humeété  , & du 
fon  mouillé , on  lui  en  donne  deux  fois  par  jour  : pour  l’eau  il  la  faut  claire  & 
fraîche  ; 6c  pour  en  ôter  la  crudité  , on  peut  y mêler  deux  poignées  de  fari- 
ne de  feigle. 

Le  Bœuf  qui  a la  fièvre  ne  doit  pas  fortir  de  l’Ecurie. 

D’autres  s’y  prennent  de  cette  maniéré  pour  la  guérir. 

Premièrement, on  fait  une  déco&ion  de  mauves,  chicorées-fauvages , laitues 
6c  bettes- blanches  ou  poirées  , dans  deux  pintes  d’eau  qu’on  fait  boüillir  avec 
du  fon  ; le  tout  pafle  dans  un  linge  , on  y ajoute  deux  bonnes  cueillerées  de  miel 
ôc  autant  d’huile  de  noix  ; on  le  donne  au  Bœuf  en  lavement , enfuite  on  le 
faigne  à la  veine  du  cou  ou  entre  les  fourches  du  pied. 

Après  cela  , prenez  une  chopine  de  lait  de  Chèvre  , un  demi-feptier  d’huile 
de  noix,  quatre  œufs  ; mêlez- y environ  un  verre  de  jus  de  pourpier  , faites 
boire  le  tout  au  Bœuf;  continuez  pendant  trois  jours  , 6c  ce  remede  le  fou- 
lagera  : ou  bien,  ayez  de  la  farine  d’orge  , mêlez- la  avec  du  vin  , & donnez- 
Je  à boire  au  Bœuf  ; ou  prenez  du  gramen  qui  foit  venu  à l’ombre  , lavez- le 
bien,  mêlez-le  avec  des  feuilles  de  vignes , 6c  le  donnez  à manger  au  Bœuf  : 
après  ces  remedes  on  peut  réitérer  le  lavement  ci-deflus. 

Antre  remede.  Le  Bœuf  qui  a la  fièvre  reliera  un  jour  fans  manger  ; 
le  jour  fuivant  on  lui  tirera  du  fang  fous  la  queue  , 6c  une  heure  après  on  lui 
donnera  pour  nourriture  des  rejetions  de  choux  cuits  avec  huile  d’olive  qu’on 
lui  fera  avaller  à jeun  pendant  cinq  jours. 

Dans  les  pais  où  naiiïent  les  oliviers  & le  îentifque  , on  en  nourrit  les  Bœufs 
fiévreux  ; on  n’en  prend  que  les  fommitez  tendres  , 6c  les  feüilles  : celles  de 
Tome  I,  Pp 
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vignes  leur  font  encore  bieii-faifantes.  Il  eft  bon  de  leur  laver  la  bouche  ave« 
une  éponge  imbibée  de  vin,  8c  de  leur  faire  boire  de  l’eau  froide  trois  fois  le 
jour  ; on  peut  auffi  leur  donner  des  feüilles  de  faules , de  l’orge  cuit  en  eau 
8c  refroidi , ou  de  la  farine  d’orge  moüillée  ; 8c  pour  boiflbn  de  l’eau  , où  l’on 
aura  mis  cuire  des  pommes  aigres  & vertes. 

Souvent  le  Bœuf  atteint  de  fièvre  eft  dégoûté  ou  ne  fait  que  tâtonner  la  nour- 
riture qu’on  lui  donne  : comme  il  faut  qu’il  ait  dequoi  fe  foûtenir  pour  réfifter 
au  mal  qui  l’atténué  , on  prend  de  la  farine  d’amidon  environ  un  litron  , fis 
œufs  , deux  onces  d’huile- rofat  , une  pinte  de  vin  blanc  , on  mêle  le  tout, 
puis  on  l’entonne  dans  la  bouche  du  Boeuf  avec  une  corne , ou  bien  on  lui  fait 
prendre  fix  œufs  mêlez  avec  deux  onces  de  fucre  8c  autant  de  miel. 

De  la  Toux. 

Le  froid , la  poufïïere  , la  crudité  de  la  boiiïon  , la  fécherefte  des  poulmons 
caufent  la  toux  ; quand  elle  ne  feroit  que  fimple  elle  fatigue  toujours  beau- 
coup un  bœuf  qui  eft  obligé  de  travailler  : c’eft  pourquoi  lorfqu’on  l’entend 
toulfer , il  faut  lui  faire  une  décoâion  d’hyftope  pour  lui  donner  à boire,  & lui 
faire  prendre  en  remede  des  porreaux  pilez  avec  du  froment. 

Si  la  toux  ne  diminue  point , il  faudra  prendre  deux  verres  de  miel  , autant 
d’huile,  un  quarteron  de  beurre  frais  avec  deux  onces  de  vieux- oing,  faire 
bouillir  le  tout  8c  le  faire  avaler  au  Bœuf. 

Si  le  mal  s’opiniâtre,  prenez  de  l’herbe  appellée  Marrube,  pilez-la , expri- 
mez-en  du  fuc  plein  un  bon  verre  , mêlez- y autant  d’huile  de  noix  , autant  de 
vin  rouge  8c  moitié  de  fel , 8c  faites  prendre  ce  breuvage  au  Bœuf. 

L’herbe  appellée  dent-de-chien,  hachée  & mêlée  avec  des  fèves  pilées  , ou 
trois  litrons  de  lentilles  moulues  & mêlées  dans  trois  chopines  d’eau  chaude, 
font  encore  bons  contre  la  Toux  du  Bœuf,  fur  - tout  quand  elle  eft  récente. 

L'enflure  du  Cou. 

L’enflure  du  coû  des  Bœufs,  vient  de  contufion  , ou  d’un  abfcès  qui  s’y  eft 
formé  : fi  c’eft  par  contufion  , on  y appliquera  un  cataplafme  fait  de  miel,  de 
fain-doux  8c  de  fon  , le  tout  boüilli  dans  du  vin  blanc  , 8c  on  l’y  laifl'era  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours. 

Si  l’enflure  vient  d’un  abfcès , ce  qu’on  connoîtra  lorfque  le  premier  reme- 
de n’aura  pas  opéré  ^ il  faudra  prendre  de  l’onguent  alrhea  , de  l’huile  de  laurier, 
8c  du  beurre  frais  , deux  onces  de  chacun  , le  tout  battu  à froid  , dont  on  fro- 
tera  le  coû  du  Bœuf  qu’on  tiendra  envelopé  de  linge  ; cet  onguent  attirera  l’hu- 
meur en  dehors,  8c  il  s’y  formera  une  tumeur  qu’on  ouvrira  avec  le  cifeau, 
fi-tôt  que  l’abfcès  fera  allez  meur  , on  penfera  tous  les  jours  la  plaie  jufqu’à 
guerifon  en  y mettant  de  la  racine  d’ortie. 

Des  écorchures  au  Coû. 

Soit  qu’elles  viennent  de  ce  qu’on  a mal  mis  le  joug  ou  autrement  , il  n’y  a 
qu’à  frotter  l’écorchure  avec  de  la  graifle  de  Porc  8c  de  la  cire  neuve  fondues 
& mêlées  enfemble. 

Dure  te  z.  au  chignon. 

Pour  réfoudre  ces  durerez  qui  empêchent  le  Bœuf  de  porter  le  joug,  il  faut 
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faire  cuire  dans  l’eau  où  il  y aura  les  trois  quarts  d’huile  d’olive,  deux  onces 
de  racine  de  lis  & autant  de  guimauves  ; quand  ces  racines  auront  boüilli  pen- 
dant une  heure  , y jetter  deux  poignées  de  feuilles  de  mauves , & autant  de 
feuilles  de  violettes , une  poignée  de  pouliot , tout  cela  bien  haché  ; le  lailïer 
j bien  cuire  ôc  l’appliquer  tout  chaud  fur  la  dureté  elle  s’amolira*  Voyez  ci- 
après  Chignon  bleÿè. 

De  la  Maigreur. 

Le  Bœuf  eft  quelquefois  fx  maigre , que  fa  peau  eft  collée  aux  os.  Le  pre- 
mier foin  qu’il  y faut  apporter , ell  de  l’oindre  avec  du  vin  Ôc  de  l’huile  mêlez 
! enfemble  , & de  le  froter  rudement  à contre  poil , en  approchant  des  parties 
qu’on  frote  , une  pèle  rouge  pour  mieux  faire  pénétrer  le  remede  & détacher 
! la  chair  des  côtes  : enfuite  comme  cette  maigreur  ne  vient  que  de  chaleur,, 
on  lui  donnera  un  lavement  d’une  décoétion  de  bettes  blanches  ou  poirées  , 
chicorée  fauvage , ôc  autres  herbes  rafraîchiflantes  avec  du  fon  ; on  le  don- 
ne tiède  au  Bœuf,  après  qu’on  y a ajoûté  deux  cuillerées  d’huile  de  noix 
ou  d’olive. 

Après  ce  lavement  , fa  nourriture  fera  , le  matin  du  foin  humeété  , deux 
heures  après  un  picotin  de  fon  mouillé  ; à midi  de  l’eau  blanchie  de  farine 
d’orge  pour  le  faire  boire  ; depuis  ce  temps  jufqu’au  foir  , de  l’herbe  fraîche 
li  c’eft  en  Eté  , ou  lï  c’eft  en  Hyver , toujours  du  foin  moiiillé , ôc  le  foir  encore 
un  picotin  de  fon  moiiillé  j après  trois  jours  paiïez  de  la  forte  , on  commen- 
cera à lui  donner  du  fon  mêlé  moitié  d’avoine  , mais  toujours  moiiillé  , & 
on  continura  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  fe  rétablilfe  ; ce  qu’on  connoîtra  aifémens 
par  fon  poil  , qui  fera  luifant  ôc  doux  au  manîment. 

De  r en fl  lire  aux  pieds. 

Elle  fe  guérit  en  y appliquant  des  feuilles  de  fureau  broyées  avec  du  fain- 
doux  , ôc  envelopées  d’un  linge, 

Entorfe . Epaule  ou  jambe  dêmife  eu  rompue. 

Pour  Pentorfe  , il  n’y  a qu’à  prendre  du  fain  doux  , du  miel  ôc  du  vin  blanc, 
faire  bouillir  le  tout  enfemble,  ôc  en  froter  le  mal  pendant  trois  jours,  ou 
quatre  fois  par  jour  , & il  guérira. 

S’il  y avoit  diflocation , il  faudroit  remettre  l’os  , froter  la  partie  diiloquée 
avec  la  mixtion  que  je  viens  de  dire , ou  avec  de  la  couperofe  diifoute  à froid- 
dans  une  pinte  d’èau  ; on  fe  fert  d’eau-de-vie  faute  de  couperofe  ; ôc  y appli- 
quer fur  des  étoupes  un  cataplafme  compofé  de  trois  cfnces  de  fain- doux  ôc 
d’un  poiflon  d’eau-de-vie  mêlée  avec  une  demie  écuëllée  de  farine  de  froment 
■ dans  une  chopine  de  vin  blanc  , le  tout  boüilli  ôc  appliqué  chaud. 

S’il  y a rupture  entière  de  la  jambe  ou  de  la  cuiife , il  faut  lailïer  le  Bœuf 
tranquille  à l’Etable  ôc  l’engrailfer  pour  le  vendre. 

De  l’enclo  'ûeure  ou  chicots. 

On  prend  le  pied  encloüé  , on  en  tire  le  clou  , ou  le  chicot  qui  l’aura  blelTé  y. 
puis  on  jette  fur  la  playe  de  l’huile  toute  chaude,  fur  laquelle  on  met  des  ét©u^ 
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pes  qu’on  envelope  avec  un  linge  : ce  feul  foin  pris  deux  ou  trois  fois  & Uft 

peu  de  repos  , opéré  la  guerifon. 

On  peut  aufli  faire  fondre  fur  l’encloüeure  de  l’huile  de  terebentine  , ou 
même  de  l’huile  de  noix  ou  de  mille-pertuis. 

On  employé  ces  mêmes  remedes  quand  le  Bœuf  s’eft  piqué  le  pied  à quel- 
que épine  , clou  ou  chicot. 

Du  Bœuf  boiteux. 

Les  Bœufs  ne  boitent  pas  toujours  pour  s’être  fiché  quelque  clou,  ou  quel- 
que chicot  aux  pieds  s ils  boitent  quelquefois  pour  y avoir  eu  froid  : en  ce  cas 
il  faut  leur  laver  le  pied  malade,  y faire  une  ouverture  avec  la  lancette  , la- 
ver la  playe  avec  de  l’urine,  enfuite  la  faupoudrer  de  fel , &yinfufer  de  l’hui- 
le chaude , ou  bien  de  la  cire  fondue  avec  de  l’huile  , & l’enveloper  de  quel- 
que linge. 

Quelquefois  auiïi  le  fang  du  Bœuf  extravafe  & tombe  fur  le  pied  , ce  qui 
le  fait  boitter  par  l’inflamation  qui  y furvient , & la  douleur  qui  la  fuit. 

Si- tôt  qu’on  s’apperçoit  du  mal,  il  faut  d’abord  vifiter  la  corne  du  pied, 
la  toucher , & où  l’on  fentira  de  la  chaleur , & le  Bœuf  de  la  douleur  , on  fro- 
te  l’endroit , on  le  fcarifie  pour  en  faire  forcir  le  fang.  Mais  s’il  a déjà  péné- 
tré l’ongle , il  faut , crainte  qu’il  n’y  caufe  plus  de  defordre  , fendre  un  peu 
l’ongle  avec  quelque  inftrument  tranchant  , dans  le  milieu  de  la  fourchette  ; 
puis  prendre  de  la  charpie  ou  des  étoupes  , les  imbiber  de  vinaigre  mêlé  de 
lel  broyé  , & l’appliquer  fur  la  playe  avec  un  bandage  par-deflus. 

Il  eft  nécelïaire  pour  lots  que  le  Bœuf  boiteux  foit  dans  une  Etable  , dont 
le  plancher  ne  foit  point  humide  , parce  que  pour  guérir , il  faut  qu’il  ne  met- 
te pas  le  pied  dans  l’eau. 

Le  premier  apareil  levé  , on  nettoye  bien  la  playe  ; puis  on  prend  du  vinai- 
gre , de  l’huile  Sc  du  fel , on  mêle  le  tout  , on  y trempe  des  étoupes  qu’on  ap- 
plique de  nouveau  fur  le  mal , ou  bien  on  prend  du  vieux-oing  & du  fuif  de 
Bouc  ou  de  Mouton  , on  les  fait  fondre  enfemble  pour  en  mettre  fur  la  playe. 

Si  on  voit  que  le  fang  foit-defcendu  jufques  à l’extrémité  de  la  corne  , il 
faudra  la  couper  jufqu’au  vif,  afin  que  le  fang  - uilfe  en  forth.  Il  ne  faut  pas 
fendre  la  corne  par  le  milieu,  mais  feulement  par  le  bouc. 

Il  furvient  quelquefois  une  enflûre  aux  genoux  du  Bœuf  boiteux  , qui  lui 
caufe  de  la  douleur  -,  il  faut  froter  la  partie,  avec  du  vinaigre  chaud  , & y 
mettre  de  la  graine  de  lin  imbibée  d’eau  & de  miel  ; ou  pour  le  mieux  on  fa 
fert  de  la  charge  qui  fuit. 

Prenez  trois  pintes  de  lie  de  vin  rouge , une  chopine  de  vinaigre  , une  poi- 
gnée de' racines  d’orties  griéches  bien  découpées , &!une  demie  livre  de  miel  ; 
faites  bouillir  le  tout  avec  un  demi-feptier  de  farine  de  feigle  , & l’appliquez 
bien  chaudement  fur  le  mal. 

On  peut  encore  pour  réfoudre  ou  diiïiper  la  tumeur  , prendre  une  chopine 
d’urine  d’homme  , demie  once  de- fel  de  tartre,  un  gros- de  gomme- ammoniac  $ 
on  met  bouillir  le  tout  jufqu’à  réduétion  de  demi-feptier  , enfuite ^on  frote 
l’enflure  de  toutes  ces  drogues  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  diflïpée.  Quelqu’uns 
fe  contentent  d’y  mettre  du  levain  & delà  farine  d’orge  détrempée  en  vin  cuit 
©u  de  l'eau  emmiellée  & cuite  j & fi  la  tumeur  vient  à fuppuration  d'elle- même. 
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à la  bonne  heure  ; finon  il  faudra  la  percer  avec  la  lancette,  & y appliquer 
la  charge  dont  on  vient  de  parler. 

On  prétend  que  l’oignon  de  lis  ou  l’oignon  marin,  autrement  appelle  fcille, 
avec  du  fel , ou  de  l’herbe  qu’on  appelle  la  renouée  , le  tout  appliqué  fur  la 
playe  la  nettoye  très- bien. 

Ve  la  rétention  d’urine. 

Pour  peu  qu’on  obferve  un  Bœuf,  on  s’apperçoit  aifément  qu’il  eft  tra- 
vaillé d’une  rétention  d’urine , quand  il  a de  frequentes  envies  &c  fait  fou- 
vent  effort  pour  uriner  fans  pouvoir  le  faire. 

Pour  guérir  ce  mal  douloureux,  on  prend  de  la  pariétaire,  du  fenefTon  SC 
des  racines  d’afperge,  on  les  fait  bouillir  enfemble,  on  en  fait  une  fomen- 
tation avec  du  beurre  frais  qu’on  applique  aux  bourfes  du  Bœuf  dans  un 
■linge  ; on  continue  tous  les  jours  jufqu’à  ce  qu’il  urine  aifément. 

Pour  breuvage  , on  prend  une  chopine  de  vin  blanc  dans  lequel  on  a fait 
Boüillir  deux  cuillerées  de  miel  & autant  d’huile,  qu’on  lui  fait  avaller  pen- 
dant trois  jours  au  matin  en  pareille  quantité. 

Et  pour  aliment,  on  lui  donne  des  feuilles  de  raves  le  plus  fouvent  & en 
plus  grande  quantité  qu’on  pourra  , avec  un  picotin  de  fon  moüillé  à midi 
& autant  le  foir.  Ces  remedes  le  guériront  en  huit  jours  de  repos. 

On  peut  encore  lui.  donner  de  la  graine  de  celleri  bien  pilée  qu’on  lui  fait 
avaller  dans  une  pinte  de  vin  blanc  ; ou  bien  au  lieu  de  cette  graine  , on 
prend  plein  un  verre  de  fiente  de  pigeon  qu’on  fait  infufer  du  foir  au  ma- 
tin dans  le  vin  , & on  le  fait  boire  au  Bœuf. 

Si  la  rétention  continué,  prenez  une  dragme  de  nître  avec  de  l’ail,  pilez 
le  tout,  mêlez- le  dans  une  pinte  de  vin  blanc  & le  donnez  à boire  au 
Bœuf  ; ou  bien  prenez  mauves , guimauves  , pariétaire  & chicorée  fauvage  , 
de  chacune  deux  poignées  ; faites- en  une  décoétion  dans  deux  pintes  d’eau 
que  vous  ferez  boüillir  Sc  réduire  à trois  chopines  ; mettez-y  diü'oudre  deux 
onces  d’efprit  de  térébentine,  fix  gros  de  fel  végétal  & fix  onces  d’eau  de 
raves  ; le  tout  étant  bien  mêlé , vous  le  donnerez  tiède  au  Bœuf  après  l’avoir 
fait  marcher  pendant  une  demie-  heure. 

Quand  il  aura  rendu  ce  lavement,  on  lui  fera  prendre  deux  onces  de  faî- 
pêtre  refîné  dans  une  chopine  de  vin  blanc  ; enfuite  on  le  promènera  enco- 
re : c’eft  par  le  moyen  de  ces  mouvemens  , que  les  obftruélions  de  la  veille 
fe  débouchent , & que  la  nature  pouffe  aux  urines. 

On  peut  encore  donner  au  Bœuf  trois  onces  de  colophane  pulverifée  dans 
une  'livre  de  vin  blanc  ; ou  bien  on  prend  quatre  onces  de  fiente  de  pigeon 
réduite  en  poudre , on  la  met  dans  une  pinte  de  vin  blanc  j & après  avoir 
fait  boüillir  le  tout , on  le  donne  à boire  au  Bœuf. 

Des  Etranguillons. 

Les  Etranguillons  ne  font  autre  chofe  que  des  humeurs  qui  defcendent 
d’un  cerveau  refroidi,  fous  la  gorge  du  Bœuf,  & qui  forment  des  glandes 
qui  en  grofïifïànt  pourroient  étouffer  le  Bœuf. 

Pour  y remédier,  on  lui  ouvre  foir  ou  matin  ces  glandes  avec  une  lan- 
cette , puis  on  lui  frotte  entièrement  le  deffous  de  la  gorge  avec  de  l’huile 
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de  laurier  & du  beurre  frais , battus  enfëmble  à froid  ; il  faut  avec  cela  tüj 
tenir  chaudement  la  tête,  en  la  lui  couvrant  d’une  bonne  couverture,  an- 
trement  il  coureroit  rifque  de  mourir. 

Quelques-uns  pour  refoudre  ces  glandes  enflées  , les  broyent  rudement 
avec  la  main  ; ils  les  battent  avec  le  manche  d’un  marteau  ou  autre  chofe 
femblable  , jufqu’à  ce  que  les  étranguillons  foient  tout- à fait  rompus  : cela 
fait,  ils  les  percent  avec  une  lancette  ; enfuite  faignent  le  Bœuf  fous  la  lan- 
gue ou  à la  veine  du  cou , puis  lui  lavent  la  bouche  avec  du  fel  Sc  du  vinai- 
gre qu’ils  lui  foufïlent  aufli  dans  les  oreilles  , en  les  lui  broyant  pour  le  mieux 
faire  penetrer. 

Il  eft  à propos  que  la  faignée  foit  abondante  ; Sc  lorfqu’on  voit  que  la  tir- 
meur  fe  diflipe , il  n’y  a plus  qu’à  donner  de  bonne  nourriture  au  Bœuf  pour 
qu’il  reprenne  des  forces.. 

11  arrive-  quelquefois  que  les  étranguillons  qu’on  a broyé , fe  convertirent 
en  abfcès  après  par  quelque  fang  extravafé  qui  y fera  relié  ; alors  il  faut 
avoir  recours  aux  fupuratifs  , Sc  pour  cela  on  frottera  tous  les  jours  la  tu- 
meur qui  eft  fous  la  gorge  avec  beurre  frais  , althea  Sc  huile  de  laurier,  le 
tout  battu  enfdmble  Sc  à froid  : D’autres  y appliquent  un  cataplafme  fait 
avec  racines  de  mauves  hachées  menu,  pilées  Sc  cuites  dans  l’eau,  avec  du 
vieux- oing. 

Lorfque  la  tumeur  eft  venue  à matière,  fi  l’ouverture  par  où  elle  fort 
n’eft  pas  afiez  grande,  on  pourra  y faire  une  petite  incifion  avec  un  rafoirj. 
tous  les  jours  on  nettoyera  bien  la  plaie  avec  du  vinaigre  Sc  du  fel,  Sc  on  y 
appliquera  un  emplâtre  fait  avec  vinaigre,  fel  Sc  lie  d’huile  , le  tout  à do- 
fe  égale  Sc  bouilli  enfemble  ; mais  crainte  que  la  playe  ne  fe  ferme  trop  tôt* 
il  eft  bon  d’y  mettre  un  plumaceau  frotté  d’onguent  Egyÿtiacurn. 

Et  pour  diffiper  le  mauvais  levain  qui  pourroit  relier  dans  les  glandes  du 
coû  du  Bœuf,  on  le  purge  en  lui  faifant  avaller  en  quatre  verres  de  vin  , 
deux  cuillerées  de  poudre  de  racine  de  concombre  fauvage  Sc  un  peu  de  fel 
nitre  mêlez  enfemble. 

Du  mal  de  tète . 

Les  humeurs  qui  defcendent  du  cerveau  5c  que  le  Bœuf  jette  en  abolie 
dance  par  les  yeux  de  par  les  nazeaux,  font  des  marques  certaines  du  mal 
de  tête , fur  tout  lorfqu’il  fe  tourmente  beaucoup , qu’il  fe  plaint  Sc  qu’on 
lui  voit  la  tête  enflée  Sc  plus  chaude  que  de  coutume. 

Pour  le  guérir,  prenez  de  l’ail  bien  broyé,  mettez- le  infufer  à froid  deux 
heures  dans  du  vin,  & le  lui  feringuez  dans  les  nazeaux; cela  facilitera  l’écou- 
lement des  humeurs  : il  faut  outre  cela  lui  tenir  la  tête  bien  chaude  ; ou  bien, 
prenez  du  thim,  de  l’ail  Sc  du  fel , broyez  le  tout  enfemble,  mêlez- y du  vin, 
rouge,  Sc  frottez- en  la  langue  du  Bœuf. 

Il  eft  bon  de  lui  tirer  du  fang  à.la  veine  du  cou  , Sc  de  lui  donner  un  lave- 
ment dont  voici  la  compofition. 

Prenez  feuilles  de  centaurée,  cardamome,  pouliot,  guimauves  , ellebore 
ôc  fenoiiil,  de  chacun  deux  poignées  ; faites  les  boüillir  dans  deux  pintes  d’eau 
réduites  à trois  chopines  ; joignez- y une  once  de  fené  que  vous  y lailferez, 
un  peu  infufer  fans  boüillir , demie  livre  de  miel , un  peu  de  fel , trois  cueih» 
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lerées  d’huile  de  noix , deux  onces  d’agaric  pulverifé  & trois  onces  de  café  j 
mêlez  le  tout,  coulez- le  & le  donnez  tiède  au  Bœûf:ce  lavement  abbattra 
les  vapeurs  des  entrailles  qui  eaufent  le  mal  de  tête. 

Si  c’eft  en  Eté,  il  faudra  fe  fervir  de  medicamens  rafraîchiffans , 8c  don- 
ner au  Bœuf  pour  alimens  des  feüilles  de  vignes , laituë's  & chicorée  fauva- 
ge , 8c  pour  boiffon  de  l’eau  blanchie  avec  farine  de  feigle. 

En  Hyver  , on  les  nourrit  d’orge,  d’avoine  , épautre  ôc  bon  foin,  8c  on 
leur  donne  à boire  de  l’eau  avec  farine  d’orge. 

De  la  Gale. 

La  Gale  vient  principalement  d’un  fang  échauffe  ôc  corrompu. 

Pour  la  guérir,  il  faut  faigner  le  Bœuf  à la  veine  du  coû , ôc  lui  don- 
ner un  lavement  d’herbes  rafraîchiffantes. 

Enfuite  on  lui  fait  avaller  pour  medecine  uræ  chopine  de  lait  de  Vache, 
une  once  de  tartre  8c  un  quarteron  de  miel  mclez  enfemble. 

On  le  nourrira  d’herbe  en  Eté , 8c  en  Hyver  de  foin  humeété  8c  de  fon 
mouillé  , deux  fois  par  jour.  Enfuite  durant  quelque  temps , on  le  frotte 
d’un  onguent  compofé  de  cette  maniéré. 

Prenez  du  fain-doux  environ  une  livre,  une  chopine  d’huile  d’olive,  deux 
onces  de  foûfre  vif,  autant  de  myrrhe  8c  une  demie  once  d’alun  de  plume  ; 
broyez  le  tout  enfemble  dans  une  chopine  de  bon  vinaigre  , 8c  frottez-en 
le  corps  du  Bœuf. 

Autre  rernede.  Le  Bœuf  galeux  étant  faigné  , le  lendemain  on  le  frotte  avec 
des  cendres  chaudes , de  maniéré  que  le  fang  y vienne  ; cela  fait , on  lui  don- 
ne une  potion  avec  le  mercure  préparé,  mêlé  avec  de  l’alun  en  poudre  ÔC 
de  l’huile  de  lentifque. 

D’autres  prennent  de  la  fariette  , du  foûfre  , de  la  vieille  huile  d’olive,  de 
l’eau  8c  du  vinaigre  ; on  fait  bouillir  le  tout,  étant  cuit  8c  tiède,  on  y jette 
de  la  poudre  d’alun  8c  on  en  frotte  la  gale  du  Bœuf. 

Quelques-uns  prennent  environ  un  demi  verre  de  fuc  d’ellebore  qu’ils  met- 
tent dans  une  chopine  de  vin,  ôc  le  font  avaller  au  Bœuf  galeux  : ce  reme- 
de  a la  vertu  de  chaffer  par  le  bas  toutes  les  mauvaifes  humeurs  qui  cau- 
fent  la  Gale. 

Ou  bien  on  frotte  la  Gale  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  deux  onces 
d’huile  de  chennevi  ôc  demie  once  de  cantarides  qu’on  a.  fait  boiullir  en- 
femble. 

La  graiffe  de  volaille  mêlée  avec  de  l’huile  d’olive , ou  du  fiel  de  Bœuf 
incorporé  avec  du  foûfre  vif  pulverifé,  de  l’abfînte , de  l'huile,  du  bon  vi- 
naigre Ôc  un  peu  d’alun  de  plume  en  poudre , font  auffi  très-bons  contre  la 
Gale. 

Il  efl:  encore  bon  de  prendre  une  étrille  ou  un  bouchon  de  paille  , en 
frotter  fortement  les  endroits  galeux  pour  en  ôter  la  croûte,  de  maniéré 
que  le  fang  en  forte  -,  puis  frotter  la  Gale  une  fois  le  jour  avec  du  favon 
mêlé  dans  de  l’eau  de  lefîive. 

Lorfque  la  Gale  eft  guérie  , pour  nettoyer  la  peau  du  Bœuf,  il  faut  la 
frotter  avec  du  foûfre  vif  mêlé  avec  de  la  poudre  de  térébentine  ou  avec  du 
vinaigre. 
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Dm  battement  de  flanc. 

Le  battement  de  flanc  marque  une  grande  inflammation  d’entrailles  : il 
Tient  ordinairement  de  ce  qu’on  a laide  morfondre  les  Bœufs  après  un  grand 
travail  ; ce  qui  les  tourmente  beaucoup. 

Pour  les  guérir,  i°.  On  laiflera  prendre  du  repos  au  Bœuf. 
a.0.  On  lui  donne  auflfi-tôt  un  lavement  d’une  déco&ion  de  bourache  , 
chicorée  fauvage  & bettes , le  tout  bouilli  dans  deux  pintes  de  petit  lait  de 
Vache  réduit  à trois  chopines  i on  y ajoûte  quatre  onces  de  miel  6c  autant 
d’huile  de  noix,  8c  l’on  fait  prendre  ce  remede  au  Bœuf. 

5°.  Le  lendemain  qu’il  aura  pris  ce  lavement , on  lui  fera  avaller  un 
breuvage  d’une  pinte  d’eau  tiède , dans  laquelle  on  aura  mis  du  fuc  de  por- 
reaux. 

Et  enfin,  pour  achever  de  le  guérir,  on  lui  fera  un  cataplafme  de  trois 
poignées  de  graine  de  choux  avec  un  quarteron  d’amidon,  le  tout  pilé  en- 
femble  & délayé  dans  de  l’eau  froide  qu’on  lui  appliquera  fur  les  parties 
affligées. 

Sa  nourriture  fera  de  bonne  herbe  en  Eté  ; 6c  en  Hy  ver  de  baies  de  froment  mê- 
lées avec  du  fon  dans  un  feau  d’eau  ; on  lui  ôtera  le  foin  pour  un  peu  de 
temps,  parce  qu’il  eft  contraire  aux  flancs  altérez. 

Des  te  flic  nies  enflez.. 

Prenez  de  la  fiente  de  Bœuf  avec  des  fleurs  de  camomile  6c  de  melilot,  ou 
Amplement  du  fain-doux  , & frottez-en  les  tefticules  du  Bœuf;  il  guérira  en 
le  lajiïant  un  peu  de  temps  fans  rien  faire , pourvût  que  cette  enflure  ne  vien- 
ne que  de  quelque  legere  contufion  ; mais  fi  elle  vient  d’inflammation,  elle 
eft  plus  dangereufe. 

Pour  lors  , prenez  de  l’huile  rofat,  blancs  d’œufs , eau-rofe  6c  lait  ; mêlez  le 
tout  6c  frottez-en  les  tefticules  du  Bœuf  ; ou  bien  on  fe  fert  d’huile  rofat,  huile 
violât  6c  lait , le  tout  mêlé  ; ou  bien  de  fuc  de  plantain  ou  de  pourpier  mêlé 
avec  huile  rofat  & blancs  d’œufs. 

Il  eft  à propos  pour  lors  de  mener  le  Bœuf  à la  riviere  & de  lui  faire  bai- 
gner les  parties  enflées  ; rien  n’eft  meilleur  pour  repercuter  les  particules  du 
Lang  qui  caufent  l’enflure. 

Il  y en  a qui  appliquent  fur  les  tefticules  une  emplâtre  faite  avec  craye 
tlanche  pulverifée,  vinaigre  6c  fel,  le  tout  battu  , jufqu  a ce  qu’on  voye 
qu’il  ne  fafle  qu’un  corps. 

Ou  bien  prenez  de  la  farine  d’orge,  écorce  de  grenade,  femence  de  rhue, 
feuilles  de  Semper-vivnm  ; mettez  le  tout  en  bonne  quantité  dans  du  vin  ; fai- 
tes-le  boüillir  , ajoutez- y du  lait  ; quand  le  tout  eft  cuit,  fervez- vous-  en  : on 
peut  encore  fe  fervir  de  farine  de  fève  avec  fain-doux  qu’on  fait  cuire  en- 
femble  en  confiftance  d’onguentf 

S’il  arrive  que  les  tefticules  ayent  abcedé,  on  les  frottera  avec  huile  rofat 
6c  huile  de  camomile  mêlées  6c  battues  enfemble  ; quelques-uns  ordonnent 
le  cataplafme  fait  avec  pariétaire  ou  vitriol  boüilli  en  vin  blanc  ; ou  avec 
fiente  de  Bœuf,  cumin,  eau  ôc  vinaigre  mêlez  enfemble, 
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Des  Poux . 

On  frotte  les  Bœufs  par  tous  les  endroits  du  corps  où  ils  en  ont , de  fra- 
lie  de  charbon,  autrement  dit  de  la  pouiïïere  de  charbon  : on  peut  réïterer 
cela  jufqu’a  la  guérifon  ; ou  bien  y employer  l’onguent  compofé  d’urine  d’hom- 
me, de  poix  raifine  fondue  dans  du  vin  blanc  & du  beurre  falé,  le  tout  mêlé 
enfemble. 

Poumon  ulcéré. 

■ 

C’eft  une  maladie  fort  dangereufe  au  Bœuf;  il  devient  maigre  8c  éticuie, 
ne  fait  que  touffer,  & n’eft.bon  ni  pour  le  travail  ni  pour  la  boucherie:  le 
mal  devient  incurable  fi  on  le  négligé. 

Il  faut  de  temps  en  temps  donner  au  Bœuf  du  fon  mouillé  mêlé  d’une 
once  de  fperme  de  baleine  5c  demie  once  de  foûfre,  de  finabre  , d’antimoi- 
ne ; ou  bien  on  lui  fait  avaller  le  remede  qui  fuit. 

Prenez  deux  onces  de  muficade , autant  de  fafran  , demie  once  de  gingem- 
bre, un  quart  d’once  de  canelle  avec  un  peu  de  reglifle  ; pilez  le  tout  enfem- 
ble  , ajoutez- y une  chopine  de  vin  blanc  8c  un  quarteron  de  miel  ; mêlez  le 
tout,  coulez- le  ôc  vous  en  fervez. 

Chignon  bleflè  ou  enflé. 

Pour  îe  guérir,  s’il  y a entamure,  on  prend  de  la  cire  neuye  avec  graille 
de  Porc  mêlées  enfemble , qu’on  fait  fondre  & dont  on  frotte  la  partie  ma- 
lade. 

Si  le  chignon  du  coû  eft  déplacé,  il  faut  examiner  de  quel  côté  il  panche, 
& tirer  du  fang  à l’oreille  oppofée  ; ce  qui  fe  fait  en  prenant  un  brin  de 
farment,  dont  on  bat  la  grofle  veine  qui  paroît  à cette  partie  ; & lorfqu’elle 
eft  gonflée , on  la  pique  pour  en  tirer  le  fang  : il  faut  bien  nourrir  le  Bœuf 
& lui  laiflèr  prendre  du  repos  durant  trois  ou  quatre  jours  ; après  ce  temps-làs 
on  recommence  à le  faire  travailler  petit- à petit. 

Si  le  chignon  ne  panche  point  d’un  côté  ni  d’autre , 8c  que  l’enflure  foit 
au  milieu , on  le  faignera  aux  deux  oreilles  dès  qu’on  s’en  fera  apperçû  ; au- 
trement tout  le  coû  s’enfleroit,  les  nerfs  fe  roidiroient , & il  s’enfuivroit  une 
dureté  qui  empêcheroit  le  Bœuf  de  pouvoir  jamais  porter  le  joug. 

Après  la  faignée  on  frotte  l’enflure  avec  cet  onguent. 

On  prend  de  la  poix  refine,  moüelle  de  Bœuf,  fuif  de  Bouc  & vieille  hui- 
î®  d’olive  , le  tout  a poids  égal  ; on  le  fait  cuire  dans  un  pot , & on  en  frotte 
l’enflure  après  qu’on  l’a  lavée  avec  de  l’eau,  & qu’on  la  laiflee  fecher. 

Blefluresaux  pieds . 

Le  foc  de  la  charrue  , ou  quelque  autre  chofe , bleffe  fouvent  le  talon  ou 
la  corne  du  pied  du  Bœuf. 

Pour  le  guérir,  on  prend  de  la  poix  noire,  du  vieux- oing  8c  du  foûfre  ; 
on  mêle  toutes  ces  drogues , on  les  met  fur  de  la  laine  grade , & on  les  ap- 
plique fur  le  pied  du  Bœuf  avec  un  bandage  par-deflus  pour  le  tenir  en  état. 
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Epaule  diflcrqkée ~ & corne  rompue . 

'Il  ne  faut  qu’un  effort  au  Bœuf  à la  charrue  ou  au  Marnois  , pour  lui 
démettre  l’épaule. 

Remede.  Commencez  par  le  faigner  de  la  jambe  de  dèvànt  oppofée  à la 
partie  difloquée  ; on  la  lui  remet,  puis  on  la  frotte  avec  eau-de-vie  mêlée 
dans  fon  fang  tiré  chaudement  & bien  manié,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe 
coagule;  enfuite  on  applique  des  écliffes  fur  l’épaule,  on  les  y lie  fortement, 
8c  on  laifte  le  Bœuf  en  repos  : le  meilleur  parti  feroit  de  le  vendre  s’il  eft  en 
aiïez  bon  corps  pour  cela  quand  le  malheur  lui  arrive. 

Quelquefois  auiïi  un  Bœuf  fe  rompt  la  corne  en  faifant  un  effort  au  tra- 
vail ; ce  mal  n’eft  pas  autrement  dangereux  quand  il  n’eft  point  négligé  ; il 
fufîit  de  couvrir  la  plaie  d’un  linge  imbibé  de  vinaigre,  huile  d’olive  & fel, 
le  tout  mêlé  enfemble , 8c  continuer  durant  trois  jours. 

Le  quatrième  jour  on  y fait  fondre  de  la  poix  8c  du  vieux-oing  , autant 
d’un  que  d’autre;  on  met  par-dêlfus  de  l’écorce  de  pin  bien  polie,  8c  lorfque 
le  mal  commence  à fe  guérir,  on  le  frotte  de  fuie. 

Ce  mal , quoique  de  peu  d’importance  dans  fon  commencement,  ne  veut 
point  être  négligé,  d’autant  qu’il  s’engendre  fouvent  des  vers  dans  la  plaie 
qui  pourroient  y caufer  du  defordre  ; on  les  fait  mourir  avec  un  poireau  qu’on 
pile  avec  du  fel  & qu’on  met  fur  le  mal , les  vers  meurent  auiïi- tôt. 

Lorfque  la  playe  eft  nette , on  prend  de  la  poix,  de"  l’huile  8c  du  vieux- 
oing  qu’on  fait  fondre,  on  en  couvre  des  étoupes  qu’on  met  fur  la  plaie, 
8c  elle  fe  guérit  peu  de  temps  après. 

Eiqttures  de  Mtes  venïmeufes, 

il  faut  prendre  de  l’herbe  aux  Teigneux,  autrement  appellée  Glateron , la 
broyer  avec  du  fel.  la  mettre  fur  la  piqueure  après  l’avoir  fcarifîée  : la  ra- 
cine de  cette  herbe  eft  préférable  aux  feüillés  : le  trefle  des  Prez  eft  merveil- 
leux pour  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  ; on  l’applique  delfus  comme  le 
glateron  ; 8c  pour  preferver  le  cœur  du  Bœuf  des  mauvais  effets  du  venin  , 
on  prend  le  fuc  de  ce  trefle  qu’on  lui  fait  boire  dans  du  vin  ; au  défaut  des 
feiiilles  de  cette  Plante „ on  en  prend  la  graine  qu’on  lui  donne  dans  du  vin: 
les  racines  du  même  trefle  pilées  8c  mêlées  avec  farine  8c  fel  & appliquées 
fur  la  piqueure,  font  encore  bonnes. 

On  peut  auiïi  prendre  cinq  livres  pefant  de  fommitez  de  Frêne  encore 
tendres , lés  piler  dans  une  égale  portion  de  vin  , preffer  le  tout  pour  en  ex- 
primer le  jus , le  paffer , le  donner  à Boire  au  Bœuf,  8c  mettre  les  fommitez 
broyées  avec  du  fel  fur  la  bleiïure. 

La  Mufaraigne  eft  une  petite  bête  dont  la  morfure  eft  venimeufe  ; on  la 
trouve  à la  campagne  ; elle  reffemble  à une  Taupe  : lorfqu’un  Bœuf  en  a été 
mordu,  il  devient  érené  ; la  playe  s’enfle  8c  devient  mortelle,  iï  on  n’y  re- 
médie promptement. 

Pour  cela,  il  y en  a qui  prennent  une  alêne  d’airain,  en  percent  la  partie 
bleffée  & la  frottent  avec  du  favon  trempé  dans  du  vinaigre. 

D’autres  prennent  la  Mufaraigne,  la  jettent  dans  de  l’huile  & Ty  laiffent 
mourir  & macerer  quelque  temps , puis  la  broyent,  ils  en  frottentfla  morfure. 
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Quand  on  n’a  point  l’animal  même , on  prend  du  cumin , on  le  broyé 
avec  poix  refine  & vieux- oing  ; on  en  fait  une  emplâtre  qu’on  applique  fur 
le  mal  5 mais  fi  l’enflure  vient  à fupuration  avant  que  d’être  diflôute,  il  fau- 
dra y appliquer  le  feu  pour  ôter  tout  ce  qui  paroîtra  infe&é,  puis  la  frotter 
avec  de  la  poix  refine  8c  de  l’huile  d’olive. 

Quelques-uns  prennent  une  Mufaraigne  vive,  ils  la  mettent  dans  de  la 
terre  à Poitier  8c  la  font  fecher  ainfi  ; étant  feche , ils  la  pendent  au  cou 
des  Bœufs  ; on  tient  que  cette  efpece  de  talifman  empêche  qu’ils  ne  foient  pi- 
quez des  Mufaraignes. 

A4  al  des  yeux. 

Lorfqüe  les  Bœufs  ont  les  yeux  enflez  , on  leur  met  deflus  de  la  farine 
de  froment  détrempée  clairement  avec  de  l’éàu  tk  du  miel.  S’il  paroit  quel- 
que blancheur  en  l’œil,  on  le  guérit  avec  fel  ammoniac  pulverifé,  mêlé  avec 
du  miel  ; ou  bien  on  prend  de  la  poudre  du  poiffon  qu’on  appelle  Seche , 
& on  en  fouffle  dans  la  partie  malade  ; ou  bien  encore  prenez  poudre  de 
benjoin  demie  once  , cinq  onces  de  fel  Ammoniac  ,•  battez  le  tout  8c  frot- 
tez-en l’œil  du  Bœuf:  la  racine  de  cette  Plante  pilée  avec  huile  de  lentifque, 
opéré  le  même  effet. 

Lorfque  les  yeux  lui  pleurent,  on  prend  de  la  farine  d’orge  cuite  au  four, 
on  la  met  dans  de  l’eau  & du  miel,  & on  en  frotte  les  yeux  du  Bœuf:  la 
graine  de  panais  fauvage  mêlée  avec  miel  8c  fuc  de  raifort  fauvage,  eft  encore 
! fort  bonne  pour  ce  mal. 

Bœufs  qui  ont  avallê  une  Sangfuè . 

Il  arrive  fouvent  qu’en  beuvant , un  Bœuf  avalle  une  fangfuë , ce  qui  l’in- 
commode beaucoup  \ car  elle  s’attache  à l’orifice  de  l’eftomac  8c  le  gonfle, 
de  maniéré  que  le  Bœuf  ne  peut  avaller  de  nourriture. 

Faites  lui  avaller  de  l’huile  d’olive  ou  de  noix,  elle  fera  mourir  la  fang- 
fuë  : quelques-uns  font  avaller  aü  Bœuf  dé  la  faumure  ; d’autres  du*  vinai- 
gre chaud  ; 8c  d’autres  font  brûler  des  punaifes  dont  ils  lui  font  avaller  la 
fumée. 

Antidote  expérimenté  pour  toutes  fortes  de  Beftiaux. 

Prenez  de  la  racine  d’angelique  8c  grâiné  de  genièvre , de  chacune  deux 
poignées  ; faites- les  lécher  8c  les  pulverifez  finement  -,  mêlez- y une  poignée 
de  feüilles  de  rhue  toute  verte  8c  deux  têtes  d’ail  ; ajoutez- y du  miel  fufli- 
famment  ; battez  le  tout  enfemble  8c  l’incorporez  bien,  puis  donnez  au  Bœuf 
de  cet  Antidote  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon  dans  une  chopine  de  vin  rou- 
ge tout  chaud  : en  on  donne  pareille  dofe  aux  Chevaux  , 8c  gros  comme  une 
noix  aux  Beftiaux  de  médiocre  taille,  dans  un  verre  de  vin  feulement. 

On  peut  fe  fe'rvir  de  ce  remede  comme  on  fie  fert  du  mitridâte-,  de  la  thé- 
riaque ou  de  l’orvietan  : il  eft  fpecifique  contre  le  mauvais  air  & le  poifom; 
il  eft  également  fouverain  pour  les  hommes.  Si  on  en  met  fur  un  charbon  de 
pefte , il  le  fait  venir  à matière  3 il  eft  encore  merveilleux  contre  les  morfures 
des  bêtes  venimeufes  : on  prétend  aufli  qu’il  eft  bon  pour  les  chiens  enragez» 
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Rernede  spécifique  contre  la  maladie  des  Be filiaux. 

Il  y a eu  des  années  fi  fatales  aux  Beftiaux,  qu’on  en  a vu  périr  en  gran- 
de quantité , de  toutes  efpeces  & en  toutes  fortes  de  Pays.  Cette  generale 
& fianelle  mortalité  a fait  faire  bien  des  recherches  & des  expériences  : le  re- 
mede  que  voici  a réüîïï. 

Il  faut  d’abord  vifiter  les  Beftiaux  deux  ou  trois  fois  par  jour , faire  net- 
toyer leurs  étables  & les  parfumer  avec  de  l’encens  ou  du  genièvre  j on  frot- 
te au  fil  leurs  auges  &c  leurs  râteliers,  & on  les  lave  avec  de  l’eau  dans  la- 
quelle on  aura  mis  tremper  des  herbes  odoriférantes. 

Cela  obfervé  , fi  on  voit  qu’il  fe  forme  à la  racine  de  la  langue  de  l’ani- 
mal une  efpece  d’abcès  qui  la  couperait  en  vingt-  quatre  heures , on  ratifie 
ce  mal  avec  un  couteau  ou  une  cuillère  d’argent,  enfuite  on  la  lave  d’une 
liqueur  dont  voici  la  compofition. 

On  prend  du  vinaigre  dans  lequel  on  laifle  tremper  de  l’herbe  Impériale  $ 
on  y ajoute  du  fei  & du  poivre,  & on  s’en  fert. 

Mais  fi  le  Bœuf  ou  la  Vache  qu’on  examine  fe  trouve  attaqué  intérieure- 
ment d’une  certaine  maladie  appellée  Palonid  , on  prendra  une  demie  once 
d’aloës,  un  quart  d’once  de  foye  d’antimoine  concafte  3 on  mêlera  le  tout 
& on  le  fera  avaller  au  Bœuf  malade  avec  une  corne.  Il  faut  en  donner  une 
once  aux  Bœufs  ou  Vaches,  fept  gros  aux  Veaux  d’un  an,  fix  gros  aux  au- 
tres qui  font  plus  jeunes,  quatre  gros  à un  Mouton,  ôc  aux  Agneaux  à 
proportion. 

Autres  remedes  contre  la  maladie  des  Befliaux. 

Depuis  quelques  années,  les  maladies  fur  les  Beftiaux  ont  caufé  tant  de  de- 
fordres  dans  divers  Etats  de  l’Europe,  que  je  crois  rendre  un  férvice  utile 
au  Public  de  lui  communiquer  la  recepte  de  quelques  remedes  dont  on  a 
fait  de  très-heureufes  expériences. 

Sur  la  maladie  des  Befliaux , qui  fie  déclare  par  un  bouton  fions  la  langue. 

Prenez  deux  onces  d’Imperatoire,  deux  onces  d’Angelica  la  boëme  & une 
petite  poignée  de  l’herbe  nommée  la  rhuë  ; mettez  le  tout  dans  un  pot  de 
vin,  faites-le  bouillir  jufqu’à  diminution  de  moitié,  enfuite  jettez-y  demie-  j 
livre  de  poudre  cordiale  ; quand  cette  liqueur  fera  refroidie  jufqu’à  n’être 
que  tiède  , donnez  la  à la  bête  malade  j il  faudra  auparavant  lui  bien  laver  ; 
la  langue  avec  du  vinaigre. 

On  s’eft  encore  fervi  utilement  dans  les  endroits  où  la  contagion  a fait  ! 
tant  de  ravages , d’afta  fœtida  qu’on  a fait  infufer  dans  le  vinaigre  avec  l’ail, 
le  fel  & le  poivre,  pour  laver  la  langue  des  Bœufs  & des  Vaches  aufquels 
il  furvenoit  une  efpece  d’abcès  à la  racine  de  la  langue,  qu’on  avoit  loin 
auparavant  de  ratifier  avec  une  cuillère,  & on  la  lavoit  enfuite  avec  cette 
infufion. 

Quelques  uns  ont  obfervé  de  mettre  un  morceau  d’aftà  fœtida  dans  un  trou 
fait  à l’auge  ou  au  râtelier  des  étables,  près  de  l’endroit  où  on  attache  le 
bétail  j ou  bien  de  frotter  les  auges  avec  la  lotion  precedente  : on  a aufiî  fait 
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^entrer  cette  drogue  dans  la  poudre  theriacale  8c  l’orvietan  qu’on  a fait  pré- 
parer pour  ces  maladies. 

Sur  la  maladie  quon  nomme  Lente , qui  efl  une  efpece  de  flux-de.fang. 

Il  faut  prendre  une  grofle  poignée  de  l’herbe  nommée  la  verucine  , la 
faire  boiiillir  dans  un  pot  de  vin  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à moitié  :ori  fera 
prendre  cette  boiflon  à la  bête  malade  le  plus  chaud  qu’on  pourra  : Si-tÔE 
après  on  lui  fera  manger  un  picotin  de  feigle  ; il  faudra  bien  couvrir  la  bête, 
& ne  lui  donner  rien  à manger  que  deux  heures  après  le  remede. 

De  la  Rage. 

Pour  guérir  de  la  Rage  quelque  animal  que  ce  puilfe  être,  il  faut  d’abord, 
s’il  y a plaie  entamée,  commencer  par  la  bien  nettoyer  avec  quelque  ferre- 
ment ^ la  bien  laver  avec  du  vin  & de  l’eau  tiède  où  on  aura  mis  une  pin- 
; cée  de  fel. 

! Cela  fait , prenez  de  la  fauge , de  la  rhuê  8c  des  marguerites  fauvages , une 
pincée  de  chacune  ; joignez- y quelques  racines  d’églantiers,  ou  bien  de  la 
fcorfonére,  autrement  dit  falflfix  d’Efpagne  ; broyez  ces  racines  ; ajoutez  à 
tout  cela  cinq  ou  fix  gouffes  d’ail  & une  pincée  de  gros  fel  ; pilez  le  tout 
jufqu’à  confiftance  de  marc. 

! Prenez  de  ce  marc,  appliquez-le  fur  la  plaie  en  forme  de  cataplafme  , & 
prenez  garde  que  fi  la  plaie  efl;  profonde , il  faut  y faire  diftiller  du  jus  de  ce 
marc,  puis  envelopper  la  plaie  jufqu’au  lendemain. 

Après  ce  premier  appareil , il  y reliera  du  marc  environ  la  groffeur  d’un 
œuf  qu’on  imbibera  d’un  verre  de  vin  blanc  ou  rouge,  il  n’importe,  en 
broyant  le  tout  enfemble  dans  un  mortier  ; enfuite  on  exprimera  le  fuc  en  le 
palfant  par  un  linge;  ce  fuc  fera  pris  à jeun  en  breuvage  par  le  Bœuf;  après 
la  prife  , on  lui  lavera  la  bouche  avec  du  vin  feulement , 8c  on  ne  lui  don- 
nera point  à manger  que  trois  heures  après. 

Pendant  neuf  jours,  on  mettra  de  ce  marc  fur  la  plaie , 8c  chaque  jour 
on  fera  prendre  de  ce  fuc  à l’animal  mordu. 

Il  arrive  ordinairement  qu’au  bout  de  ces  neuf  jours , la  plaie  n’efl:  point  re- 
fermée ; mais  pour  lors  il  n’efl:  plus  queftion  que  de  la  traiter  comme  une  plaie 
iimple. 

u4ntre  remede  contre  la  Rage , fort  éprouvé  pour  les  hommes  & pour  les  bêtes. 

Prenez  la  coquille  de  deflous  d’une  huitre  à l’écaille  mdle , c’eft-à-dire  de 
celle  dont  le  poiflon  a un  bord  noir  & dont  l’écaille  a en-dedans  des  mar- 
ques qui  font  noires  quand  l’huitre  efl;  vieille,  8c  qui  font  jaunes  quand  l’hui- 
tre  efl;  encore  jeune  ; faites-la  calciner  au  feu  ou  au  four,  jufqu’a  ce  qu’elle 
fe  rompe  fans  effort,  réduifez-là  en  poudre  impalpable,  & fl  vous  le  pou- 
vez, paflez-là  au  tamis  ; faites-la  prendre  enfuite  au  malade. 

Il  y a trois  maniérés  de  donner  ce  remede. 

La  première  8c  celle  qui  agit  le  plus  promptement  , efl;  de  le  donner  en 
bol  comme  le  quinquina;  en  mettant  cette  poudre  Amplement  dans  du  pain 
à chanter  moüillé , 8c  en  multipliant  les  bols  à proportion  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  malade  pourra  les  avaller. 
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La  fécondé  eft  de  de  donner  dans  du  vin  blanc. 

La  troifiéme  eft  de  battre  cette  poudre  dans  quatre  œufs  frais  , & en  fai- 
re une  aumelette  que  vous  cuirez  avec  de  l’huile  &c  non  avec  du  beurre  qui 
empêcheroit  abfolument  l’efFet  3 faire  manger  cette  aumelette  au  malade  fans 
pain  & fans  boire. 

La  dofe  ordinaire  pour  ceux  qui  font  dans  l’accès , eft  le  poids  de  ftx  gros 
pour  la  première  fois , qui  doit  fe  donner  au  malade  le  plus  promptement 
qu’il  eft  poffible  3 les  deux  jours  fuivans  il  faut  lui  en  donner  quatre  gros  à 
jeun  , & qu’il  ne  mange  que  trois  heures  après. 

La  dofe  pour  ceux  qui  font  mordus  à fang  & pour  ceux  qui  ont  été  à 
la  mer  & qui  n’en  ont  point  été  guéris,  eft  le  poids  de  quatre  gros  pour 
chacun  des  trois  jours  ; il  faut  le  donner  au  malade  le  premier  jour  au  mo- 
ment qu’il  fe  prefente , les  deux  autr,es  jours  à jeun , & qu’il  ne  mange  que 
trois  heures  après  l’avoir  pris. 

Quand  on  n’a  été  que  pincé , léché  ou  éraflé , ou  qu’on  fe  trouve  dans 
une  grande  crainte  , qui  eft  fouvent  auffi  dangereufe  que  la  morfure  à fang, 
la  dofe  n’eft  que  le  poids  de  deux  gros , & on  ne  doit  en  prendre  qu’une  feule 
fois. 

La  dofe  pour  les  animaux  doit  fe  proportionner  à leur  grofleur,  ôc  leur  être 
donné  avec  quelque  chofe  qu’ils  aiment,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  beur*. 
re  ; l’effet  en  feroit  plus  prompt  û on  pouvoir  leur  faire  avaller  cette  pou- 
dre avec  de  l’eau  ou  du  vin. 

Je  foujfignè  Prêtre,  DoEleur  en  Théologie , Administrateur  des  Sacremens  aux 
malades  de  la  Paroifie  de  faint  Euftache  de  Parts  , certifie  que  j'ai  un  très- 
grand  nombre  d’ expériences  de  ce  remede  depuis  'vingt  ans  , fans  que  jraye  jamais 
fçu  qu’il  ait  manqué  perfonne.  Fait  a Paris  ce  premier  Avril  mil  fept  cens  feiTje. 

Signé  T h o r e a u. 

Quand  on  fait  prendre  ce  remede  aux  chiens , on  leur  ôte  les  œufs  & on 
employé  feulement  l’huile  d’olive  pour  y mettre  la  poudre  d’écaille. 

A l’égard  des  Chevaux,  Bœufs  & Vaches,  il  faut  la  poudre  de  quatre  à. 
cinq  écailles  avec  huile  d’olive,  Ôc  faire  le  refte  comme  pour  l’homme. 

Il  eft  bon  de  faire  provifion  de  cette  poudre  d’écailles  Ôc  d’en  faire  beau- 
coup calciner,  afin  d’en  avoir  toujours  en  referve,  fur  tout  aux  pais  où  ces 
écailles  font  rares  j la  poudre  ne  s’en  corrompt  point. 


CHAPITRE  IL 

Du  Laitage . 

TE  parle  du  Laitage  immédiatement  après  les  Bêtes  à cornes,  parce  que  ce 
J font  elles  qui  en  donnent  le  plus  3 & quoique  ce  foient  les  Vaches  qui 
fourniffent  prefque  feules  les  Laiteries  , cependant  je  fais  ici  un  Chapitre 
feparé  du  Laitage , parce  que  c’eft  une  matière  ufuelle  ôc  importante  à l'Eco- 
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momie  champêtre,  qui  s’étend  même  fur  d’autres  bêtes  que  fur  les  Vaches; 
car  les  Brebis,  les  Chèvres  8c  autres- fourniflent  aufli  de  quoi  garnir  la  Lai- 
terie ; c’eft  pourquoi  ce  -Chapitre-  ci.  eft  general , 8c  les  réglés  qui  y feront 
expliquées  doivent  être  obfervées  pour  toutes  fortes  de  Laitages. 

Ce  Chapitre  renfermera  quatre  Articles  : le  premier  fera  pour  la  fituation, 
les  uftenciles  & les  foins  generaux  de  la  Laiterie  : le  fécond  pour  le  Lait  : le 
troifiéme  pour  le  Beurre  : 8c  le  quatrième  pour  les  Fromages. 

Article  Premier. 

De  la  Laiterie. 

Elle  doit  être,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  fîtuée  8c  bâtie  fi  à propos, 
quelle  foit  chaude  l’Hy  ver  8c  fraîche  l’Eté , afin  que  le  Laitage  s’y  confer- 
ve  malgré  les  chaleurs  & les  gelées  ; on  la  tiendra  bien  nette,  bien  fermée  , 
bien  enduite  de  mortier  & blanchie  ; les  tables  &c  autres  uftenciles  doivent 
être  fouvent  lavez  ; la  fenêtre  par  où  doit  venir  le  jour  8c  l’air  neceffaires 
pour  y travailler  & difliper  le  mauvais  goût  que  le  laitage  caufe  à la  lon- 
gue , garnie  d’un  bon  treillis  à petites  mailles , enforte  que  les  chats , les 
rats  ni  aucune  ordure  n’y  puiftènt  faire  tort  ; il  eft  bon  qu’il  y ait  aufli  un 
évier  bien  propre  8c  bien  coulant  pour  laver  les  uftenciles  8c  jetter  toutes  les 
faletez. 

Nous  fuppofons  qu’avec  cela  la  Laiterie  eft  garnie  de  tables , ais , terri- 
nes 8c  pots  de  differentes  grandeurs , de  baquets  8c  de  tous  les  autres  uften- 
ciles neceffaires  aux  differentes  façons  du  Laitage , telles  que  font  Une  ou 
deux  barattes , qui  eft  le  bari  à battre  le  beurre  , haut  de  deux  pieds  , large 
par  le  bas  & étroit  par  le  haut,  garni  de  fon  couvercle  percé  d’un  trou  au 
travers  duquel  paffe  la  batte-beurre  ( les  pauvres  gens  s’en  paient  8c  battent 
leur  beurre  avec  la  main  dans  de  grands  pots  de  terre  ) des  claies  , des  éclif- 
fes  qu’on  appelle  autrement  chazerets,  caferons  ou  cornes,  c’eft- à- dire  de 
petites  cages  ou  petits  moules  , foit  de  bois  , foie  de  terre  , dont  le  fond  eft 
d’ozier  ou  percé  à petits  trous  pour  faire  fec'her  les  fromages  8c  en  biffer 
écouler  le  lait  clair  ; des  cuilliers  pour  drefter  le  lait,  celles  de  bois  font,  plus 
propres  que  celles  d’airain  ou  de  fer  ; des  couloires  qui  font  des  efpeces  d’é- 
cuelles  rondes  dont  le  fond  eft  percé  pour  couler  le  lait  au  travers  d’un  linge 
qu’on  met  defïus  ; des  cages  d’ozier  à deux  étages,  hautes  de  deux  pieds  fur 
un  pied  8c  demi  de  diamètre , pour  fufpendre  à l’air  8c  y mettre  égouter  les 
fromages,  8cc. 

ïl  faut  choifîr,  pour  avoir  foin  du  laitage,  une  fervante  de  confiance  qui 
ne  peut  pas  être  trop  propre  fur  elle  8c  fur  tout  ce  qui  l’approche,  ni  la- 
ver & balayer  trop  fouvent  la  Laiterie  8c  les  uftenciles  qui  y fervent,  afin 
de  garantir  le  laitage  de  toute  ordure  , mauvaife  odeur  , araignées,  &c. 

ARTICLE  IL 

Du  Lait . 

Tout  le  monde  fçait  le  profit  que  le  lait  produit  comme  aliment  ordinaire 9 
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foie  lait  ou  crème , comme  affaifonnement , comme  remede.,  comme  beurre: 

ôc  comme  fromage. 

Subjhmce , fortes,  & choix  du  Lait. 

Il  efl:  plus  ou  moins  propre  à ces  differents  ufages,  fuivant  le  plus  ou  lé. 
moins  des  trois  fubftances  qui  le  compofent,  la  butireufe,  la  cafeufe  ôc  la. 
fereufe  j elles  fe  feparent,  ôc  on  les  diftingue  aifément,  pourvû  que  le  lait 
ait  eu  de  repos  j ôc  c’eft  à peu  près  ce  qu’on  appelle  la  crème , le  caillé  ÔC 
le  petit-lait. 

Nous  avons  le  Lait  de  femme,  celui  d’âneffé  , de  chèvre,  de  brebis,  de 
vache,  de  cavale,  de  chameau  & de  truie  ; ils  font  tous  en  ufage,  à la  re- 
ferve  du  dernier  ; mais  il  fuffit  de  les  renfeigner  : il  ne  s’agit  ici  que  du  Lait 
de  vache.  C’eft  le  plus  agréable  ôc  le  plus  en  ufage  de  tous  en  alimens 
la  partie  butireufe  y domine  plus  que  dans  aucun  autre  ; c’eft:  pourquoi  il  efl 
épais  ôc  gras,  il  adoucit  en  rafraîchiftant , il  nourrit  ôc  il  rétablit  les  parties 
folides. 

Le  Lait  a differens  degrex  de  bonté,  fuivant  les  faifons  , fuivant  l’âge 
des  bêtes  qui  le  fourniffent,  fuivant  l’âge  du  Lait  même,  ôc  félon  la  qualité 
ôc  la  quantité  de  la  nourriture,  ôc  les  endroits  où  elle  fe  prend. 

Le  Lait  du  Printemps,  particulièrement  celui  du  mois  de  May,  efl  le 
meilleur  ôc  le  plus  fouverain,  parce  que  les  animaux  vivent  alors  en  abon- 
dance d’alimens  plus  humides  ôc  plus  fucculens  j celui  de  l’Eté  eft  encore 
très-bon  , à caufe  de  la  bonté  des  herbes. 

Quand  l’animal  eft  dans  fa  vigueur,  fon  Lait  efl:  mieux  conditionné  ÔC 
plus  cuit  que  quand  il  eft  trop  jeune  ou  trop  vieux  , parce  que  dans  le  pre- 
mier état  fon  lait  eft  trop  crud  Ôc  trop  fereux  ; ôc  dans  le  fécond , il  eft  trop  -, 
fec  ôc  peu  crémeux. 

Le  Lait  d’une  vache  qui  a nouvellement  vélé,  ne  vaut  rien  ni  cuit,  ni 
crud  , ni  en  beurre , ni  en  fromage. 

Même  en  general,  tant  qu’une  vache  eft  tetée,  fon  Lait  ne  vaut  rien, 
ôc  il  faut  qu’il  ait  fix  femaines  au  moins.  Il  faut  de  même  celfer  de  tirer  la 
Vache  fix  fix  femaines  ou  deux  mois  avant  qu’elle  vêle. 

On  dit  que  les  vaches  noires  donnent  de  meilleur  Lait  que  les  autres  | 
ôc  que  celui  des  animaux  qui  ont  double  rangée  de  dents  ne  fe  caille  jamais 
dans  le  corps. 

Le  lait  des  Vaches  qui  paillent  dans  des  lieux  aquatiques  , eft  moins  bon, 
moins  épais  ôc  en  plus  petite  quantité  que  celui  de  celles  qui  pâturent  dans  des 
endroits  élevez  & découverts. 

Le  lait  des  animaux  incommodez  ou  mal-fains  ou  qui  font  en  chaleur,  n« 
vaut  rien. 

On  remarque  même  que  les  Vaches  , pour  donner  de  bon  lait , ne  doivent 
pas  être  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieilles  -,  il  faut  auffi  qu’elles  ne  foient  point  fau- 
vages  ou  coureufes , mais  paifibles  tant  aux  Champs  qu’à  l’Etable  ; ôc  que  leur 
lait  ne  foit  pas  fujet  à tourner  enfuite. 

Au  refte  pour  en  avoir  de  bon  ôc  en  abondance^  il  faut  bien  nourrir  la  bête  ôc 
lui  faire  prendre  de  l’exercice. 


Comment 
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Comment  connoitre  le  bon  Lait. 

Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  blanc,  qui  a Codeur  agréable  ou  qui  n’en  a point  5 
quia  la  faveur  douce  fans  amertume,  fans  âpreté  , fans  falure  j la  confiftance 
ni  trop  épailfe , ni  trop  claire  } en  forte  que  la  goutte  que  vous  mettrez  fur  vôtre 
1 ongle  y conferve  fa  rondeur  fans  couler.  Le  lait  qui  tire  fur  le  jaune  , ou  celui 
qui  verdit  Ôc  noircit,  ne  vaut  rien  & n’a  point  de  corps  , non  plus  que  celui  qui 
eft  bleüâtre  : il  faut  même  fe  défaire  des  Vaches  qui  le  donnent  tel,  à moins 
qu’on  ne  tende  plus  à l’abondance  qu’à  la  bonté  du  lait. 

Soins  nèceffaires  pour  traire,  repofer  , écrémer  & conferver  lé  Lait. 

La  Servante  chargée  du  foin  de  la  Laiterie , lavera  bien  les  tétines  des  Và- 
! ches  avant  que  de  les  traire  ; Ôc  après  avoir  jetré  dans  l’Etable  l’eau  avec  la- 
quelle elles  les. aura  lavé  , elle  les  traïera  auffi-  côt  dans  des  chaudrons  ou  pots 
bien  propres  j fur  le  champ  elle  coulera  le  lait  tout  chaud  dans  les  terrines  à, 
j travers  d’un  linge  bien  blanc  5c  moüillé  , mis  fur  la  couloire  , pour  en  ôter 
; toutes  les  faletez  ; ôc  elle  le  laiifera  repofer  pendant  vingt- quatre  heures  ou. 

environ,  plus  ou  moins  félon  les  faifons  : car  l’Eté  le  lait  tourne  bien  vite, 

I c’eft  pourquoi  on  ne  fçauroit  le  mettre  alors  dans  un  lieu  trop  frais  ; il  faut  . 
suffi  éviter  que  le  froid  ne  le  fafte  cailler  trop  tôt  pendant  l’Hy ver  , & pour 
cela  mettre  dans  la  laiterie  quelque  poëllée  de  feu  , ou  mettre  les  terrines  dans 
le  four  après  le  pain  ôté  , ou  près  du  feu  pour  que  la  chaleur  faife  monter  la 
crème  au-deflus.  Dans  les  faifons»  tempérées  de  l’Automne  & du  Printemps,, 
on  peut  le  garder  davantage  ôc  l’air  meft  plus  à craindre.  Comme  la  chaleur 
j épaiffit  le  lait  , 5c  que  le  froid  l’aigrit  , dans  les  faifons  temperées  on  peut  Je 
garder  jufqu’à  trois  jours  dans  un  lieu  auffi  temperé  ôc  propre  , il  eft  bon  de  le 
remuer  fouvent  avant  que  de  le  mettre  repofer. 

ïl  vaut  pourtant  mieux  ne  pas  le  laifter  repofer  plus  d’un- jour  , fur- tout  hors-.. 
i de  l’Hy  ver  le  plutôt  eft  le  meilleur  , pour,  en  tirer  foit. crème,  beurre,  jon- 
chées, fromages,  mégue  ou  autres  profits  champêtres. 

En  Hyver  que  les  Vaches  ont  peu  de  lait , foit  à caufe  du  froid  , ou  faute  de 
pâture,  ou  parce  que  les  Vaches  font  ordinairement  pleines  en  ce  temps- là,  on 
peut  amalfer  trois  ou  quatre  traites  enfemble , pour  ne  point  tant  embaraftèr 
de  terrines , cela  ne  fait  point  de  tort  au  lait. 

Il  ne  faut  néanmoins  jamais  mêler  le  lait  d’une  Vache  qui  a vêlé  depuis  un 
mois-,  parce  qu’il  n’eft  bon  , comme  je  l’ai  déjà  dit , ni  en  beurre  ni  en  fro- 
mages , il  eft  même  dangereux  fi  on  le  prend  cru. 

Quand  le  lait  eft  repofé  , ôc  un  peu  refroidi , on  en  va  lever  la  crème  avec 
«ne  grande  cueillier  bien  nette  ôc  on  la  met  dans  un  pot  bien  propre  , jufqu’à 
ce  qu’on  l’employe. 

Les  parties  butireufes  du  lait  font  la  crème  Ôc  le  beurre  ; ôc  les  parties  ca- 
fgufes  font  les -fromages  : ceft  pourquoi  le  laie  qui  donne  le  plus  de  crème, 

1 rend. le  plus  de  beurre  ôc  fait  les  fromages  moins  bons  ; au  lieu  que  celui  qui. 

qui  ne  rend  gueres  de  crème , & qui  par.  conféqùent  conferve  fa  graifle  , eft 
j meilleur  pour  les  fromages  que  pour  le  beurre. 

L’Economie  veut  pourtant,  que  l’on  tire  plus  à la  crème  qu’au  fromage, 
puifqu’il  ne  fait  pas  tant.de  profit  que  la  crème  ôc  le  beurre.  Nous  parlerons 
Tome  /.  R r 
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des  crèmes  en  traitant  de  la  cuifine.  Les  Bas  - Normans  font  bouillir  du  lait 
avec  des  oignons  Sc  de  l’ail , Sc  le  gardent  dans  des  vailfeaux  pour  leur  ufage 
ils  appellent  cela  du  Serat  ou  lait- aigre. 

ARTICLE  II  L 

Du  Beurre. 

Comme  le  beurre  eft  la  crème  du  lait , qui  à Force  d’être  foulée  A:  battuè’ , 
s’eft  dépouillée  de  la  férofité  qu’elle  contenoit  & a pris  une  confiftance  plus 
épailfe  ; plus  le  lait  contient  de  parties  huileufes  & grades  , plus  il  fournit  de 
beurre  : c’eft  pourquoi  on  en  retire  davantage  de  celui  de  Vache  que  de  tout 
autre.  Le  lait  le  plus  nouveau  trait  & le  plus  gras  fait  le  meilleur  beurre  3 & il 
faut  environ  dix  livres  de  lait  pour  faire  deux  livres  & demie  ou  trois  livres 
de  beurre. 

Pour  le  faire,  il  ne  faut  que  beaucoup  de  propreté  , & quelquefois  un  peu 
de  patience  j il  n’y  a qu’à  mettre  dans  la  barate  toute  la  crème  qu’on  a levée 
deftus  le  lait , ou  le  lait  même  fans  l’avoir  écrémé  ; & l’y  bien  battre  avec  la 
Batte-beurre , jufqu’à  ce  qu’il  s’épailïilfe  en  malfe  ; on  prend  cette  malle  qui  eft 
le  beurre,  on  la  lave  bien  proprement  dans  une  terrine  pleine  d'eau  claire , & 
on  la  met  en  motte  ou  en  pains  de  telle  groiïèur  & forme  que  l’on  veut. 

Le  beurre  étant  ainfi  fait  & bien  lavé  , celui  que  vous  voudrez  manger  ou 
vendre  frais  fera  enveloppé  d’un  linge  blanc , & porté  au  frais  dans  la  Laite- 
rie : quant  à celui  que  vous  voudrez  garder,  il  faudra  fur  le  champ  le  faler  ou 
le  fondre  , comme  nous  le  dirons  ci-après  ; s’il  étoit  refroidi  & durci , il  ne 
•feroit  pas  fi  bon  &ne  fe  manieroit  pas  lî  aifément.  C’eft  ainfi  qu’en  Bretagne  , 
en  Normandie  & en  Flandre  on  fait  les  beurres  exquis  qui  nous  viennent  à Pa- 
ris 3 les  beurres  fins  Te  mettent  dans  des  petits  pots  de  grais , & les  beurres  de 
provifions  dans  des  grands  vailfeaux  de  grais  ou  dans  des  Tinettes  t qui  font  des 
vailfeaux  faits  exprès  qui  font  plus  larges  en  haut  qu’en  bas. 

Lait  de  Beurre. 

Après  qu’on  a fait  le  beurre,  il  refte  le  lait  de  beurre  , que  les  uns  appellent 
Battis , d’autres  lait  Ribotté  , ou  Amplement  Babeurre  , ou  Mègue  ; il  en  coule 
aufli  des  fromages  à mefure  qu’ils  s’afrermilfent  & fe  féchent.  Ce  Sérum  ou  Petit - 
lait  eft  fort  rafraîchilfant  & hume&ant  -,  on  s’en  fert  communément  pour  nour- 
rir le  Bétail,  fur-tout  les  Cochons  & les  Chiens. 

Les  pauvres  gens  s’en  fervent  aullï  en  temps  de  cherté , en  le  faifant  un 
peu  boüilîir. 

Pour  faire  le  Beurre  promptement. 

Le  Beurre  eft  quelquefois  fi  long- temps  à fe  prendre  dans  la  barate  , qu’on 
perd  patience  à le  battre  ; pour  qu’il  s’épailfe  promptement  il  n’y  a qu’à  y met- 
tre du  lait  de  Vaclje  tout  nouvellement  trait  & encore  chaud. 

Ou  bien  fi  c’eft  le  grand  chaud  ou  le  grand  froid  , qui  empêchent  que  la  crè- 
me ne  s’épaiffilfe  ( car  les  chaleurs  & les  froidures  font  également  contraires 
à la  coagulation  ) il  faut  battre  le  beurre  l’hyver  auprès  du  feu  , mais  pas  trop 
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près  , pour  qn’il  ne  fafle  qu’échauffer  & animer  les  parties  butyreufes  fans  les 
cuire  ; êc  l’Eté  il  n’y  a qu’à  tremper  de  temps  en  temps  la  batte- beurre  dans 
une  terrine  pleine  d’eau  fraîche  êc  claire , pour  rafraîchir  êc  lier  les  parties 
feuileufes  êc  graffes  du  lait  que  la  chaleur  a émouffées. 

Quelquefois  auffi  , la  caufe  de  ce  que  le  heure  ne  fe  fait  qu’avec  bien  de  la 
peine,  eft  dans  la  mauvaife  qualité  du  lait  , qui  a trop  peu  de  parties  buti- 
xeufes  & trop  de  ferofité.  En  ce  cas  ce  n’eft  que  la  patience  êc  le  lait  trait  tout 
chaud  , qui  peut  faire  lier  le  peu  qu’il  y a dans  ce  lait  de  parties  crémeufes  êc 
liantes  ; ou  bien  il  faut  fe  défaire  de  la  Vache  qui  donne  un  lait  d’un  acabit  fi 
fec  ôc  fi  féreux  : car  au  refte  il  y a de  l’imagination  , & fi  l’on  veut  de  la  fuper- 
ftition  , à croire , comme  faifoient  jadis  quelques  bonnes  vieilles , qu’une  bague 
d’or  ou  une  pièce  d’argent  jettée  dans  la  barare,  fait  épaiffir  le  lait  en  beurre. 

Choix  de  Beurre y 

On  en  juge  par  le  goût , par  la  couleur  êc  par  la  faifon. 

Celui  du  mois  de  May  eft  le  plus  eftimé  êc  le  meilleur  ; celui  d’Eté  fait  entre 
les  deux  Nôre- Dames  vient  enfuite  5 celui  du  commencement  de  l’Automne  ôc 
les  autres  vont  après. 

Il  faut  le  choifir  d’une  faveur  & d’une  odeur  douces  & agréables. 

Quant  à la  couleur  , celui  qui  eft  naturellement  jaune  & qui  n’eft  point  d’un 
jaune  trop  foncé,  eft  le  meilleur  ; mais  il  ne  faut  pas  tout- à- fait  s’en  fier  à la 
couleur  , il  faut  y goûter  ; car  on  teint  le  beurre  en  jaune  avec  des  barbettes  , 
ou  du  Saffran.  Ce  jaune  eft  pourtant  aifé  à diftinguer  du  jaune  naturel  du 
beurre,  parce  que  le  jaune  artificiel  eft  bien  plus  foncé  que  le  naturel. 

Quand  on  fait  le  beurre  , on  y met  auffi  du  fiic  de  fouci  ou  du  fuc  de  co- 
queret  ; le  beurre  ainfi  préparé  eft  fort  apéritif  êc  ne  peut  être  que  fort  fain. 

Le  jaune  pâle  eft  encore  affez  bon  ; & le  beurre  blanc  ne  vaut  rien  , il  n’a 
ordinairement  ni  onétion  , ni  faveur  , ni  odeur. 

On  doit  outre  cela , choifir  le  beurre  le  plus  frais  battu  qu’il  fe  pourra  5 plus 
il.  eft  nouveau,  plus  il  eft  agréable  , falutaire  ôc  moins  il  en  faut. 

Pour  fervir  le  beurre  -proprement . 

Comme  le  beurre  fervi  en  maffe  n’a  point  de  grâce  fur,  une  table,  & que 
bien  des  gens  aiment  qu’il  ait  un  petit  goût  d’amande  , ou  le  mêle  avec  quel- 
ques amandes  bien  pilées , puis  on  le  paffe  à travers  une  étamine  , & on  le  file 
dans  une  feringue  de  bois  faite  exprès  dont  le  bout  fera  fermé  par  une  plaque 
de  fer  percée  de  differents  trous , afin  que  le  beurre  paflant  à travers  en  pren- 
ne les  figures  differentes.  Au  lieu  de  feringue  on  peut  fe  fervir  d’une  paffoire 
de  bois  ; d’autres  fe  fervent  d’une  groffe  ferviette  claire  qu’ils  attachent  par  un 
bout  à un  crochet  de  fer , mettent  le  beurre  dedans  ôc  le  font  filer  à travers 
la  ferviette  en  la  tordant  ; puis  le  dreffent  en  rocher  fur  une  affiete  : quelques- 
uns  mettent  deftus , des  fleurs  de  buglofe  dans  la  faifon  ; d’autres  le  filent  (ans 
amandes  & y mettent  un  peu  de  jus  d’ail,  pour  ceux  qui  l’aiment , avec  du 
fel  blanc  bien  menu. 

J’ai  déjà  dit  que  quand  on  veut  conferver  le  beurre  , on  le  fale  ou  on  le 
fond.  R r ij 
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Du  Beurre  falè. 

Le  Tel  donne  du  goût  au  beurre  & il  le  conferve  , parce  qu’il  en  bouche  les 
pores  & empêche  l’air  d’y  entrer  8c  d’en  defunir  les  principes  ; fans  cela  il 
devient,  acre  huileux  8c  defagtéable. 

Le  beurre  du  mois  de  May  , ou  du  moins  celui  de  feptembre  font  ceux 
dont  on  fait  fes  provifions. 

Pour  le  faler , le  plus  frais  eft  le  meilleur  8c  le  plus  aifé  à manier  ; prenez- 
en  environ  deux  livres  à la  fois,  étendez- le  avec  un  rouleau  fur  une  table  bien 
nette,  ou  dans  un  de  ces  baquets  bas  & larges,  dont  bien  des  gens-  fe  fer- 
• vent  pour  paîtrir  le  pain  : Faites  y de  ce  beurre  une  abaiiïe  épaifle  d’un  doigt, 
faupoudrez-la  de  fel  égrugé  , enfuite  pliez  le  beurre. en  rrois  ou  quatre  , pai- 
trirfez-le  bien  pour  que  le  fel  pénétre  par  tout  ; étendez- le  de  nouveau,  falez- 
le  une  fécondé  fois  , 8c  paîtriiïez-le  de  même  ; 8c  quand  en  le  goûtant  vous 
le  trouverez  alfez  falé  , il  n’y  a plus  qu’à  le  mettre  dans  des  tinettes  ou  dans 
des  pots  de  grai  bien 'échaudez.  Vous  falerez  ainli  tout  vôtre  beurre  de  fuite  : 8c 
en  le  mettant  dans  la  tinette  ou  dans  le  pot  de  grai , il  faut  l’y  bien  preder , pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  vuide  8c  que  tout  foit  en  malle  5 quand  le  pot  eft  plaira 
à quelques  doigts  près  du  bord  , il  faut  y répandre  de  la  iaumure  , c’eft-à-dire 
du  fel  fondu  dans  de  l’eau  , 8c  la  renouveller  de  temps  en  temps,  fans  quoi  le 
beurre  ne  fe  çonferveroit  pas.  Il  faut  couvrir  le  pot  de  quelques  doubles  de 
papier  propre,  8c  mettre  le  beurre  dans  un  lieu  frais  & hors  de  l’atteinte  des 
- chats  , des  rats  & des  fouris. 

Pour  faller-ie  beurre  on  fefert  indifféremment  de  fel  gris  ou  de  fel  blanc. 

Le  fel  blanc  eft  ordinairement  plus  propre  & fait  une  faumure  plus  belle  à 
la  vûë  que  le  fel  gris  ; mais  auiïï  le  dernier  fale  beaucoup  plus  queie  blanc  , 8c 
deux  livres  de  fel  gris  font  autant  8c  plus  que  trois  de  Tel  blanc  : au  refte  il  n’y 
faut  point  épargner  le  fel.  On  met  ordinairement  une  livre  de  gros  fel  fur  douze 
livres  de  beurre.  ; comme  le  fel  ne  gâte  rien  ; mettez-  en  toûjours  plus  que  moins, 
for- tout  quand  le  beurre  eft  de  lait  de  Vaches  qui  ont  pâturé  dans  des  pais  ma- 
récageux ; ou  qu’il  eft  fait  pour  être  gardé  long-  temps , ou  pour  être  tranfporté., 
il  faut  alors  beaucoup  de  fel  pour  empêcher  qu’il  ne  tourne  à la  graille, 

-Du  Beurre  'fondu, 

"Le  beurre  ahné  ou  fondu  eft  fort  bon  pour  les  fritures , entremets , pâti’lïe» 
-ries  8c  même  pour  les  falades  au  lieu  d’huile  -,  & les  bonnes  ménagères  doivent 
-d’autant  plus  l’eftimer , qu’il  n’y  a pas  à craindre  qu’on  le  mange  fur  le  pain  e» 
leur  abfence  comme  on  fait  le  beurre  frais  ou  Talé. 

Pour  en  fondre  comme  pour  en  faler,  il  faut  le  choifo  frais  8c  de  bon  goÛL, 
8c  le  prendre  du  mois  de  May  ou  de  Septembre  ; mettez  ce  que  vous  en  vou- 
drez fondre,  dans  un  chaudron  fur  un  feu  clair  & toûjoursÆgal;  quand  il  com- 
mence à frémir,  éeumez-le  , preftèz-en  la  fonte  un  peu  plus,  & écumez-le  toû- 
jours , jufqu’à  ce  qu’il  ne  jette  plus  rien  & qu’il  parodie  .clair  8c  tranfparent 
comme  de  belle  huile,;  alors  retirez  le  de  deffùs  le  feu  , & fans  broüiller  le  fond 
qui  fera  le  plus  groffier  , Sc  que  vous  employerez  aux  potages  du  commun, 
vous  retirerez  du. chaudron- tout  le  bon  beurre  cullerée  àcullerée&le  mettrez 
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s- dans  des  pots  de  grai  bien  lavez  ; laiflèz-l’y  refroidir,  bouchez- les  enfuite  8c 
ferrez- les  comme  le  beurre  falé. 

Le  beurre  fondu  fe.  garde  long- temps  quoiqu’on  n’y  mette  point  de  fel , par* 
- ce  qu’il  eft  purifié  par  le  feu. 

ARTICLE  I V. 

Des  Fromages. 

Comme  le  fromage  n’eft  aiitre  chofe  que  le  caillé  du  lait  féparé  du  Sérum  ^ 

1 ■'&  endurci  pai;  une  chaleur  lente  ; on  doit  le  regarder  pour  fa  façon  ou  pour 

•fes  effets , comme  la  parti  du  lait  la  plus  grofliere  8c  la  plus  compacte. 

De  quels  laits  fe  font  les  Fromages . 

Le  fromage  fait  avec  le  lait  de  Vache  eft  celui  dont  nous  nous  fervons  le 
£ | qdus  ordinairement  ; il  eft  d’un  goût  fort  agréable  8c  nourrit  beaucoup. 

On  prétend  pourtant  que  le  fromage  de  lait  de  Brebis,  fe  digéré  plus  aifé- 
1 | ment,  mais  qu’il  ne  nourrit  pas  tant , parce  qu’il  n’eft  pas  d’une  fubftance  fi 

i j grofliere  ni  fl  compacte,  ayant  beaucoup  de  parties  cafeufes  8c  butireufes  qui  le 

: 1 -rendent  épais  & gras. 

On  fait  encore  des  fromages  de  lait  de  Chèvre  , 8c  on  les  appelle  des  Che- 
; -vrets  ; mais  ils  font  plus  en  ufage  dans  le  païs  Brefian  en  Italie  qu’en  France  ; 
ils  font  ici  peu  eftimez  , quoiqu’ils  fe  d'gérent  allez  aïfément  , parce  que  le 
■ lait  de  Chèvre  a peu  de  férofitcz  8c  fe  caille  facilement. 

Ces  differentes  qualitezdes  laits  de  Vaches , de  Brebis  8c  de  Chèvres  , ont 
donné  lieu  au  proverbe  qui  recommande  le  beurre  de  Vache,  le  fromage  de 
-Brebis  8c  le  caillé  de  Chèvre  : Bien  des  gens  font  du  fromage  de  lait  de  Vache 
:Sc  de  Brebis  mêlez  enfemble,  8c  y mettent  un  peu  de  faffran  avant  de  le  paîtrir 
pour  lui  donner  un  peu  plus  de  jaune  ; de  même  on  met  un  peu  de  lait  de  Va*, 
che  avec  le  lait  de  Chèvre  pour  que  le  fromage  en  foit  plus  crémeux. 

Quand  & ou  fe  font  les  bons  Fromages. 

Revenons  à nos  fromages  ordinaires  qui  fe  font  de  lait  de  Vache  ; le  Prin- 
temps 8c  le  mois  de  Septembre  font  les  meilleures  faifons  pour  le  faire  , 8c  il 
faut  choifir  le  lait  bon  & frais. 

On  peut  faire  le  fromage  ou  avec  le  lait  écrémé  , ou  fans  en  ôter  la  crème  ; 
dans  le  dernier  cas  le  fromage  eft  beaucoup  meilleur  8c  plus  agréable  ; celui 
qq’onfait  après  avoir  ôté  la  crème  , s’appelle  fromage  commun  ou  de  ménage. 

II  y a pourtant  des  Vaches  dont  le  lait,  eft  fl  gras  qu’il  faut  en  ôter  un  peu  de 
crème  pour  pouvoir  en  faire  du  fromage  , 8c  on  le  fait  encore  très- bon  de  ce 
, lait  ainfî  écrémé  à demi  : C’eft  pourquoi  il  eft  toujours  bon  de  faire  des  elfais 
de  fon  lait  avant  que  de  fe  déterminer  fur  l’emploi  qu’on  en  veut  faire. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  ni  de  cotcer  tous  les  endroits  d’ou  il  nous  vient  de  bons 
fromages,  ni  d’enfeigner  la  maniéré  dont  chacun  s’y  prend  pour  le  faire  ; cha- 
que fromage  a fon  mérite  , 8c  chaque  païs  chaque  guife.  Le  fromage  de  Brie 
qui  eft  fl  commun  à Paris  eft  fort  gras , & fe  fait  dans  de  grandes  édifies  *s  le 
Languedoc,  la  Provence,  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Brdfe  nous  en  four- 

R r iij 
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nifCent  de  bons  ; le  Roquefort , les  Angelots  du  pais  de  Bray  en  Normandie  5 , 1 

les  Maroles , les  Dauphins  du  bord  de  la  Flandre  -,  les  fromages  d’ Auvergne  qui  ! 

imitent  ceux  à’  Hollande  , de  même  que  les  Vachelins  (qui  noufr  viennent  de  1&: 
Franche-Comté  ) contrefont  les  Gruycrs  de  Suiffe  j le  Semonèe  fromage  per- 
fillé  , blanc  Se  gras  ; le  Sajfenage  du  Dauphiné  ,-les  Parmefans  & les  Brejfans -,  |; 

d’Italie  font  tous  fromages  bons  & de  grand  débit.  Il  fuffit  ici  de  dire  la  ma-  t 

niere  generale  pour  en  faire  $ chacun  rafinera  fuivant  fon  goût  ou  fuivant l’ufa-,..  ! t 

ge  du  pais. 


Comment  fe  fait  le  Fromage. 

Il  n’y  a qu’à  faire  cailler  le  lait,  le  faler,  le  faire  fécher  & affiner,  plus  ou  , 
moins  , fuivant  qu’on  le  veut  manger  moû,  fec  ou  affiné  j fur- tout  , que  la  . 1 

perfonne  qui  fera  les  fromages  , foie  bien  propre , & n’ait  ni  gale  ni  mains  huan- 
tes , ni  aucune  incommodité  naturelle  ou  accidentelle  ; cela  empêcheroit  le  j 
fromage  de  prendre  & le  rendroit  œilleté  crevafle  & mal-propre.  Les  Auver-  , 
gnats  qui  font  grand  cas  de  leurs  fromages  , ne  les  font  faire  que  par  de  jeunes 
garçons  bien  fains  & bien  propres.  \ 


Pour  faire  cailler  le  Lait „ 


On  fe  fert  prefque  toûjours  de  la  Prefure  pour  faire  cailler  le  laie  : j’entends 
de  la  prefure  de  Veau  5 car  les  caillettes  d’ Agneau , de  Chévreau  & de  Levreau , 
ont  auflî  leur  prefure  , mais  elle  n’eft  point  Ci  bonne  ni  Ci  en  ufage  à beaucoup 
près.-  On  caille  auffi  le  lait  avec  de  la  graine  de  chardon. béni , ou  de  la  fleur 
de  chardon  - fauvage  , avec  le  jus  de  figuier  qu’on  fait  couler  en  faifant  une 
incifion  à l’écorce  de  l’arbre,  ou  bien  encore  avec  le  gingembre  ou  des  oeufs  de  • 
Brocher.  Les  barbes  violettes  des  fleurs  de  chardons-d’Efpagne  que  l’on  fait  fé- 
cher comme  des  rofes  , le  poivre  battu  , le  jus  de  bled  verd  pilé  , ou  autres  her- 
bes fort  vertes , donnent  la  couleur  , le  goût  & l’odeur  au  lait.  A Florence  on  .. 
fe  fert  de  fleurs  d’artichaux  pour  le  faire  cailler. 


Ve  la  Prefure. 


La  Prefure  eft  un  lait  Caillé  qui  fe  trouve  dans  une  efpece  de  petit  fachet  qui 
tient  à la  panfe  du  Veau  ou  autre  animal  , 3c  c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Caillette. 

Plus  on  garde  la  prefure  , meilleure  elle  eft  , parce  qu’elle  a plus  d’acide  : 
quoiqu’elle  ait  la  vertu  de  faire  cailler  le  lait , fi  on  la  met  après  qu’il  eft  caillé 
elle  fe  diilout  ; de  même  que  fi  on  met  du  fel  dans  le  lait  auparavant  la  prefure, 
il  en  empêche  l’effet , & le  lait  ne  fe  prend  point  ; au  contraire  le  fel  endur- 
cit le  caillé  quand  on  l’y  met  après  la  prefure.  La  mufeade  râpée  ou  une  feule  1 
goûte  de  vinaigre  empêchent  aulli  que  le  lait  ne  fe  caille. 

Pour  avoir  de  bonne  prefure  , prenez  les  caillettes  d’un  Veau  qui  n’a  encore 
été  nourri  que  du  lait  qu’il  a teté  , tirez-en  les  petits  grumeaux  de  lait  caillé 
que  vous  y trouverez , épluchez- les  bien  de  après  avoir  ôté  les  poils  que  le 
Veau  peut  avoir  avalé  en  tétant,  lavez  ces  grumeaux  dans  de  l’eau  fraîche  à 
mefure  que  vous  les  manierez,  de  mettez-les  dans  un  linge  bien  blanc  pour  les 
efluxer  un  peu  : Enfuite  lavez  de  même  & raclez  bien  les  caillettes  , puis  re- 
mettez-y  les  grumeaux,  falez-les  à propos , pendez  le  tout  en  l’air,  & mettez 
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un  petit  pot  au-defious  pour  recevoir  l’eau  falée  qui  en  coulera  ; elle  elt  excel- 
lente pour  faire  cailler  le  lait  : ne  prenez  de  cette  prefure  qu’au  bout  de  quel- 
ques jours  , pour  qu’elle  ait  le  temps  de  fe  faire. 

Quand  on  veut  faire  du  fromage  , on  prend  un  peu  de  cette  prefure  , on 
la  délaye  dans  une  cuillier  avec  un  peu  de  lait , & on  la  jette  dans  celui  dont  on 
veut  faire  du  fromage  : il  ne  faut  qu’une  demie  dragme  de  prefure  pour  une 
bonne  potée  de  lait. 

Il  fe  prend  au  bout  d’une  heure  ou  deux  : le  lait  tout  nouvellement  trait  né 
-fe  caille  pourtant  pas  fi  vue  que  celui  qui  eft  froid  ; de  même  celui  qui  a 
toute  fa  crème  eft  plus  long- temps  à fe  prendre  que  celui  qui  eft  écrémé. 

Quand  le  froid  empêche  que  le  lait  ne  fe  caille,  on  met  le  pot  & le  lait 
dans  une  chaudière  plaine  d’eau  tiede  , ou  fur  de  la  cendre  chaude. 

Quand  le  lait  eft  pris,  on  tire  le  caillé  avec  la  cuillier  à écrémer  , & on  le 
drefiè  dans  les  édifiés  , pour  lui  donner  la  forme  qu’on  veut  qu’il  ait , & pour 
en  laifier  égoûter  le  petit  lait  qu’on  appelle  Mègue  en  quelque  Provinces  ; on 
le  reçoit  dans  des  écuelles  de  bois  ou  de  terre  , pour  le  donner  aux  cochons, 
à la  volaille  , ôcc.  Quand  les  fromages  ont  pris  corps  dans  les  édifies  , on  les 
en  ôte  pour  les  fervir  félon  qu’on  les  aime,  mous  ou  égoûtez,  ou  bien  on  les 
met  dans  les  Chajîeres  ; c’eft-à-dire  dans  les  Cages  d’ofier  faites  exprès  pour 
j cela , ou  fur  des  ais , pour  qu’ils  s’aftermifient. 

De  la  maniéré  de  faler , faire  ficher , conferver  & raffiner  les  Fromages. 

Auiïï-tÔt  que  le  Fromage  a pris  corps , on  le  fale  pour  qu’il  ait  meilleur  goût , 
& qu’il  fe  garde  mieux } le  premier  jour  on  jette  du  fel  bien  égrugé  par  defius, 
le  lendemain  on  le  retourne  & on  le  fale  de  l’autre  côté  , & ainfi  alternative- 
ment de  jour  en  jour  : vers  le  cinquième  jour  les  fromages  jetteront  une  efpe- 
<ede  fleur  farineufe  ; vous  mettrez  du  fel  menu  par  defius  , & continuerez  à 
| les  retourner  tous  les  jours  jufques  à ce  qu’ils  s'afFermiflènt  : il  y en  a qui  pen- 
dant ce  temps  les  pèlent  tous  les  jours.  Quand  ils  font  fermes , on  les  met  fé- 
oher  dans  la  cage  ou  chafiere  , fur  de  la  paille  fraîche  ou  des  joncs , ou  fur  des 
ais  bien  propres,  ou  bien  dans  des  efpeces  de  Garde- mangers  quarrez  , garnis 
exprès  de  toiles  claires  tendues  bien  roidefur  des  chafiis  de  bois.  Il  faut  feule- 
ment avoir  foin  de  tenir  tous  ces  endrois  bien  propres , hors  de  la  portée  du 
Soleil , & ratifier  les  ais  avec  un  couteau  tous  les  huit  jours  , pour  qu’il  ne  s’y 
engendre  point  de  vers  ou  autre  vermine  : Pour  s’en  garentir  les  uns  frottent 
les  fromages  avec  de  l’huile  de  lin  ou  du  marc  de  cette  huile  ; d’autres  met- 
tent les  fromages  dans  de  la  graine  de  millet  ou  de  lin  qui  les  tient  frais  & les 
empêche  de  durcir,  en  forte  qu’ils  font  toujours  bons  à fervir  au  Maître  ou  aux 
Domeftiques , ou  à être  vendus.  Sur- tout  il  ne  faut  point  les  faire  fécher  pré- 
cipitamment en  les  mettant , comme  font  quelques  gens , dans  une  chambre 
- bien  fermée , dans  laquelle  ils  allument  du  feu  • ce  n’eft  pas  là  les  fécher  ; 
c’eft  feulement  les  rider  & leur  donner  un  goût , une  odeur , un  œil  & un  acide 
très-defagréables. 

Vos  fromages  étant  ainfi  féchez  lentement,  gardez-les  dans  un  lieu  temperé, 
où  ils  foient  à couvert  du  grand  chaud  & du  grand  froid  , 8c  hors  de  la  portéé 
des  Chats , Infeétes  & de  tout  ce  qui  peut  y faire  tort.  S’ils  fe  fendent , ou  fi 
les  vers  s’y  mettent  , il  faut  les  manger  ou  les  vendre  , ou  bien  en  ôter  les 
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•vers  & froter  les  crevalîes  d’huile  ou  marc  de  lin  ou  d’huile  d’olive. 

Les  fromages  fe  con fervent  ainfi  pendant  un  an  & plus  ; mais  il  faut  Ies< 
faire  affiner  quand  on  les  veut  manger  j l’affinage  les  rend  jaunes,  gras  , plus 
forts  & plus  piquants. 

On  les  affine  ou  en  les  mettant  à la  cave  ou  autre  lieu  frais  , dans  des  ar- 
moires pratiquées  dans  les  murs. ou  fur  des  planches  bien  propres  , qu3on  peut 
frotter  d’-huile,  foit  d’olive  ,'fôit  de  lin  , ou  de  vinaigre  , avant  que  d’y  ranger  - 
les  fromages  ; ou  bien  les  mettre  dans  du  fon  après  les  avoir  frotté  de  lie-de- 
vin  ; ou  bien  encore  les  tremper  dans  de  l’eau  falée  , les  enveloper  enfuite  de. 
feuilles  d’orme  ou  d’ottie , & le  tenir  fraîchement  dans  quelque  vaiffeaü,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  allez  affinez  fans  l’être  trop,  parce  qu’alors  à force  de 
fermenter  , ils  deviennent  mauvais  pour  le  goût  <k  pour  les  effets. 

Quand  à force  d’avoir  été  gardez , ils  font  devenus  durs  & amers  , il  n’y  a 
qu’à  lès  mettre  dans  le  fable  de  la  cave,  ou  dans  de  la  farine  , ou  parmi  des. 
pois  chiches , ou  bien  encore  les  couvrir  de  feüilles  de  ferpentaire  ; tout  cela« 
empêche  qu’ils  ne  fe  pourriffent  & que  les  Mîtes  ne  s’y  mettent. 

Choix  & marques  d'un,  bon  Fromage,, 

II  doit  être  gras  & un  peu  pelant^  avoir  la  tranche  nette  & unie,  la  couleur  - 
jaunâtre,  la  pâte  égale  , bien  liée,  favoureufe&  douce  , fans  Mîtes  , Vers  ni, 
pourriture  : Le  meilleur  eft  celui  qui  n’eft  ni  trop  vieux  ni  trop  nouveau  , qui 
eft  aflez  gras  & allez  fa!é  , d’une  confiftance  médiocre,  d’un  goût&  d’une  odeur 
agréable  , & enfin  qui  a été  fait  avec  de  bon  lait  de  Vache  : quand  on  y mêle 
du  lait  de  Brebis-,  il  eft  plus  blanchâtre  & moins  favour.eux.  Les  Poitevins  y - 
mettent  un  peu  de  fafran  pour  le  rendre  jaune. 

Promptes  façons  de  Fromages 4 . 

S’il  vous  furvient  du  monde  que  vous  vouliez  régaler  à vôtre  Campagne  , . 
d’un  fromage  délicat,  prenez  à.midi  la  crème  du  lait  qui  a été  tiré  le  matin, 
mêlez-la  avec  autant  de  lait  tout  chaud  trait,  mettez-y  de  la  prefure  délayée 
dans  de  l’eau  falée  $ quand  le  tout  eft  bien  mêlé  , qu’il  a repbfé  une  bonne 
heure,  & que  la  prefure  aura  fait  fon  effet , dreffez  ce  caillé  avec  une  cuilliere 
dans  une  édifie  haute  & garnie  dans  le  fond  , d’un  linge  bien  blanc  , Iaiflez 
égoûter  ce  fromage  pendant  deux  ou  trois'heures  ; enfuite  renverfez-le  fur  une 
aflïêtte,  ôtez- en  le  linge  & fervez  le  : au- lieu  d’eau  falée  , l’eau  de  fleurs  d’o- 
range ou  le  jus  d’amandes  pilées  font  à merveilles. 

Bien  des  gens  ne  font  que  prendre  le  lait  tout  chaud  trait,  le  coulent  & le 
mettent  en  prefure  en  le  remuant  quelque  temps  avec  la  cuilliere  : Ce  fromage 
eft  fort  bon  à manger  promptement , & il  eft  meilleur  au  Printemps  qu’en  toute 
autre  faifon. 

Fromage  de  Brefe. 

Dans  la  Breffe  , le  fromage  fe  fait  d’une  maniéré  qu’on  peut  fuivre  par 
tout , fur-  tout  quand  on  a un  peu  de  fromages  à faire.  1 

Pour  cila  , prenez  dix  ou  douze  pintes  de  bon  lait  , coulez- le  & le  mettez 
dans  une  chaudière  fur  le  feu  , laiflez- l’y  chauffer  tant  que  vous  pourez  y fouf- 
frir  le  bras  nud  , enfuite  mettez-y  une  once  de  bon  fromage  détrempé  dans  de 

l’eau  3 
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Peau  , il  faut  qu’il  y en  ait  plein  un  moi  en  .plat  ; pour  donner  couleur  au  fro- 
i mage  vous  y délayerez  un  peu  de  faffran. 

Quand  le  lait  qui  eft  dans  la  chaudière  fera  caillé  , prenez  un  bâton  rond  & 
bien  net , avec  lequel  vous  romprez  8c  remuerez  le  fromage,  afin  que  ce  qu’il  y a 
: de  plus  onétueux  aille  au  fond  de  la  chaudière  & fe  mêle  eniuite  ; cela  fait  ayez  les 
bras  bien  lavez  &c  retroufiez , paîtrifiez  vôtre  pâte  de  fromage , tournez-la  8c  la 
i retournez  jufqu  a ce  quelle  foit  cuite  également  par  tout  8c  un  peu  ferme. 

Alors  tirez  le  fromage  hors  de  la  chaudière  , mettez-le  fur  un  linge  blanc  8c 
, quelque  chofe  de  pefant  par  dédits  pour  qu’il  s’égoutte.  Ces  fromages  font  or- 
■ dinairement  ronds  ôc  on  les  laide  repofer  8c  fécher  pendant  cinq  ou  fix  heures  , 
i au  bout  defquelles  on  les  met  à la  cave  fur  des  tablettes  bien  propres. 

Au  bout  de  cinq  jours  que  ces  fromages  fontencavez,  il  s’y  forme  une  ef- 
pece  de  farine  au- dédits  ; alors  on  en  faupoudre  le  pardedus  de  fel  bien  menu, 
Ieolendemain  on  les  retourne  8c  on  les  fale  de  même  de  l’autre  côté.  Trois  jours 
! après  qu’ils  ont  été  falez  on  ôte  le  linge  dans  lequel  on  les  avoit  laide  envelo- 
pez  , on  les  nettoie  & on  les  laide  ainfi  s’affermir  jufqu’au  lendemain  qu’on  va 
j les  faler  de  nouveau , mais  bien  plus  fort  que  les  trois  premiers  jours , & enfuite 
on  les  envelope  de  nouveau  dans  le  même  linge  : on  continue  tous  les  jours  à 
les  retourner  8c  faler  , & à ôter  de  trois  jours  en  trois  jours  le  linge  8c  la  croûte 
farineufe  j 8c  tout  cela  pendant  un  mois , car  les  fromages  font  alors  achevez  : 
Il  y faut  plus  ou  moins  de  fel , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  cuits  ; & quand 
ils  en  ont  afiez , ils  n’en  prennent  plus  ; pour  lors  on  les  tourne  8c  retourne 
tous  les  jours  pendant  cinq  ou  fix  jours  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  fecs, 
puis  on  les  ratifie  de  tous  cotez  avec  le  dos  d’un  couteau  , 8c  on  les  met  dans  une 
chambre  ou  dans  un  garde-manger  j on  les  changera  de  place  de  quinze  jours 
en  quinze  jours , & chaque  fois  qu’on  les  changera  , on  ratifiera  les  fromages  & 
les  planches  : il  faut  fe  donner  ces  foins-là  pendant  fept  ou  huit  mois  ; ces  for- 
tes de  fromages  ne  font  que  fe  perfeétionner  pendant  tout  ce  temps-là, 

Autres  maniérés  faciles  de  faire  le  Fromage. 

Dansbien  des  pais , fans  faire  tant  de  façons , on  ne  fait  que  mettre  des  Pom- 
mes-de-pin  vertes  , dans  le  vaiffeau  dans  lequel  on  doit  traire  le  lait , on  le 
trait  par-deffus  8c  on  laiffe  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  foit  caillé. 

D’autres  prennent  des  Pignons , qui  font  des  noïaux  de  pommes-de-pin  , les 
broyent  8c  les  mettent  dans  le  lait. 

D’autres  encore  ne  font  que  piler  du  thin  , le  mêlent  dans  le  lait , le  paffent 
enfuite  par  le  tamis  & le  laiflènt  fe  cailler. 

Jonchées. 

A Paris  on  appell ejonchées,  les  fimples  fromages  de  lait  fraîchement  caillé  fans 
prefure , 8c  égoutez  dans  des  paniers  d’ozier  ou  de  jonc  , d’où  leur  vient  ce  nom. 

CHAPITRE  III. 

Des  Bêtes  à Laine. 

ON  appelle  Bêtes-à  laine.  Bêtes  blanches  ou  fimplement  troupeaux,  les  Brebis, 
les  Béliers , les  Agneaux  8c  les  Moutons , qui  font  tous  animaux  de  la  même 
cfpece , mais  d’âge , fexe  ou  état  differents  ; fouvent  même  on  ne  fe  fert  que  du 
mot  de  Brebis  ou  Moutons,  pour  les  fignifier  tous.  Au  refte  peu  de  gens  igné» 
Tome  h S f 
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rent  que-le  Bélier  & la  Brebis  font  le  mâle  ôc  la  femelle  j de  même  que  l’Agneau 
foie  mâle  ou  femelle  eft  le  petit  d’une  Brebis  , lequel  n’a  pas  encore  pallé  un  ! 
an  : les  Laboureurs  appellent  Antemt  celui  qui  n’en  a que  deux  ; Ôc  le  Mou- 
ton, à proprement  parler  , eft  un  Agneau  qui  eft  châtré  & qui  a trois  ans. 

Profits  que  font  les  Bètes-a-laine. 

Ce  font  les  beftiaux  qui  en  font  le  plus  : leur  fécondité , leur  toifon , leur 
chair,  leur  lait,  leur  graifte  , leurs  peaux  , leur  fumier  même  , tout  en  fait  tant 
de  profit  , qu’une  Ferme  fans  troupeau  eft  un  corps  fans  ame. 

i°.  Les  Brebis  agnelent  tous  les  ans  ; ainfi  tous  les  ans  les  troupeaux  doublent. 
i°.  On  les  tond  auffi  tous  les  ans  une  , deux  ôc  dans  quelques  endroits  juf- 
qu’à  trois  fois  , foit  Brebis,  Moutons  ou  Agneaux  ; ôc  leur  laine  eft  un  revenu 
annuel , foit  qu’on  la  vende  aux  Entrepreneurs  des  Manufactures  de  draps  , aux 
Bonnetiers , ôcc.  ou  qu’on  l’employe  chez  foi , ou  qu’on  la  fafle  employer  en 
couvertures,  bas , draps  ou  étoffes  groffïeres  , comme  Poulangis  ôc  Tirtaine, 
dont  les  Domeftiques  ôc  Païfans  s’habillent , matelas , ôcc.  Les  laines  blanches 
font  les  plus  eftimées  -,  celles  d’Agneaux  fe  vendent  tout  comme  les  autres. 

3°.  La  chair  des  Bêtes  à laine  eft  eftimée  par  tout , ôc  par  tout  d’un  grand 
débit,  fur-tout  celle  de  l’Agneau  ôc  du  Mouton.  L’Agneau  eft  excellent  & cher 
après  Noël  ôc  après  Pâques.  La  chair  des  Brebis  même  , quoique  fade  ôc  vif- 
queufe  , ne  laide  pas  que  de  fe  vendre  aflez  bien  : celle  du  Bellier  fe  mange; 
rarement  à caufe  qu’elle  a l’odeur  forte  ôc  la  faveur  defagréable  , de  même  que 
le  Bouc  : Cependant  on  châtre  ou  du  moins  on  tourne  les  Béliers  pour  les  en- 
graiftèr  enfuite  , & leur  chair  pafle  pour  les  gens  du  commun. 

4°.  La  caillette  d’ Agneau  fert  à faire  de  la  prefure.  La  tête,  les  pieds  , la 
frefure  , le  poulmon  , les  rognons  ôc  la  plupart  des  inteftins  du  Mouton  fe  fer- 
vent à la  cuifine  ; on  les  emploie  auffi  , même  le  fiel  , dans  la  Médecine , à 
beaucoup  de  chofes , comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

5°.  Le  lait  de  Brebis  fournit  beaucoup  , il  eft  d’un  grand  ufage  dans  une 
Maifon  de  Campagne  : comme  il  a moins  de  petit  lait  que  les  autres  ôc  qu’il 
eft  beausoup  plus  gras  ôc  butireux  , on  en  fait  du  fromage  qui  eft  très- bon  ôc 
de  garde  : quelqu’uns  l’eftiment  même  plus  que  celui  de  Vaches  , parce  qu’il 
fe  digéré  plus  aifément,  mais  auffi  il  eft  moins  nourriffànt.  Le  lait  de  Brebis 
s’emploie  comme  celui  de  Vaches  ; l’abondance  en  eft  plus  ou  moins  grande, 
félon  que  les  Brebis  trouvent  de  quoi  manger  : on  les  traite  deux  fois  le  jour,  ; 
6c  on  commence  à le  faire  fi-tôt  que  les  Agneaux  font  fevrez  , jufqu’à  ce  que 
les  froidures  de  l’Automne  faflent  tarir  le  lait. 

6°.  La  graifte  de  Mouton  produit  auffi  beaucoup  d’argent,  parce  que  c’eft 
le  meilleur  fuif  ; il  eft  plus  blanc  ÔC  plus  ferme  que  celui  du  Bœuf:  c’eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  avoir  moins  de  foin  de  le  conferver  jufqu’à  ce  qu’on 
le  vende  ou  qu’on  l’employe  à en  faire  de  la  chandelle  pour  la  maifon  ; pour 
cela  on  le  mêle  prefque  toujours  avec  celui  de  Bœuf,  comme  nous  l’avons 
dit  au  Chapitre  du  Bœuf. 

7°.  On  fe  fert  des  peaux  de  Moutons  à bien  des  ufages  ,de  même  que  de  cel- 
les de  Brebis  & d’Agneaux:  pour  en  avoir  de  l’argent  quand  on  veut,  il  n’y 
a qu’à  les  porter  aux  Tanneurs,  aux  Corroyeurs , aux  Megiffiers , aux  Par- 
cheminiers , aux  Foureurs , aux  Relieurs  ; car  on  eiï  fait  du  parchemin , de 
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la  bafane  , des  couvertures  de  livres  \ on  en  double  des  manchons , des  ju- 
pes , des  veftes , 8cc. 

Après  que  la  peau  de  mouton  a été  quelque  peu  dans  la  chaux , on  y lève 
du  deffus  une  petite  peau  déliée  dont  on  fait  des  éventails  & des  gands  de 
femme,  qu’on  appelle  autrement  gands  de  cuir  de  Poule:  cette  peau  s’appel- 
le Cannepin , 8c  elle  répond  à celle  que  les  Anatomiftes  appellent  dans  l’hom- 
me l’Epiderme. 

Tout  fert  dans  le  Mouton , jufqu’aux  boyaux  ; on  en  fait  les  cordes  de  boyau 
pour  garnir  les  raquettes  ; on  en  applique  auffi  fur  des  Inftrumens  de  Mufi- 
que , Ôc  la  plupart  ont  des  cordes  faites  de  boyaux  deffëchez , comme  le 
Luth,  le  Thuorbe,  le  Violon,  la  Viole,  la  Guitarre  ; la  fixiéme  corde  des 
Baffes  de  Violes  8c  la  dixiéme  des  grands  Thuorbes  , font  faites  de  cinquan- 
te filets  differents , qu’on  tord  8c  qu’on  polit  avec  l’afprêle,  qui  efl  une  her- 
be marécageufe  dont  je  parlerai  ci-après,  fécondé  Partie,  Livre  troifiéme. 
Chapitre  troifiéme , Article  premier. 

Les  cornes  de  Belier  ôc  celles  de  Boeuf  fervent  auffi  aux  Vachers  Sc  aux 
Bergers,  pour  faire  des  Cors  : ils  coupent  le  petit  bout  de  la  corne  pour  fai- 
re l’embouchure  du  Cor  , & ils  y ajoûcent  un  petit  bâton  de  fureau  percé 
ôc  creufé , qui  fert  de  porte-vent  ôc  de  Bocal  -3  on  appelle  bocal  l’endroit  par 
ou  on  embouche  le  Cor. 

S°.  Le  fumier  des  bêtes  à laine  eft  le  plus  fubftanciel  & le  plus  vif  de  tous  j 
il  engraiffe  la  terre  à merveille  j c’eft  pourquoi  on  la  fume  des  vuidanges  de 
la  Bergerie,  8c  on  les  fait  parquer  dans  les  champs. 

9°.  en  baillant  fes  Moutons  ou  ce  cju’on  en  a de  trop  à Cheptel , à la  fin 
du  Bail  on  retire  fes  Beftiaux  avec  le  nombre  8c  les  profits  au  double  , fans 
qu’il  en  foit  rien  compté  pour  l’entretien  ni  pour  la  nourriture  ; & cette  feule 
efpece  de  commerce  rapporte  des  gains  extraordinaires,  comme  nous  le  di- 
rons au  premier  Chapitre  du  dernier  Livre  de  cette  Partie. 

ioe.  Les  bêtes  à laine  ont.  cela  de  particulier,  qu’elles  font  d’un  bon  débit  & 
d’un  prompt  ufage  à tout  âge , en  tout  état , ôc  en  tout  temps , tant  en  gros 
qu’en  détail,  ce  qui  eft  important  pour  l’Economie  Champêtre-,  on  en  trou- 
ve toujours  plus  d’acheteurs  que  de  vendeurs  : on  vous  en  enleve  la  laine 
aufïi-tôt  qu’elle  eft  tondue  ; la  chair  ôc  la  peau  du  Mouton  trouvent  fon  em- 
ploi ou  fon  marchand  fi- tôt  qu’il  eft  tué  : le  fumier  de  ce  bétail  eft  égale- 
ment d’un  prompt  débit  8c  d’un  prompt  ufage  : le  fromage  de  Brebis  eft  en- 
core plus  facile  à faire , foit  pour  fervir  fur  table  ou  pour  vendre , &■  il 
eft  le  plus  gras  de  tous  * 8c  fi  le  Martre  ne  veut  point  détailler  ainfi  fes  bê- 
tes , il  ne  manquera  pas  de  Marchands  qui  les  prendront  entières  j 8c  il  tirera 
de  bon  argent  de  fes  Agneaux  s’il  a quelque  befoin  qui  l’oblige  à s’en  dé- 
faire , plutôt  que  de  les  élever  pour  en  tirer  des  profits  pleins  & amples. 

Venant  aux  préceptes  que  nous  avons  à donner  fur  toutes  les  bêtes  à laine, 
|e  les  diviferai  en  trois  Articles. 

Le  premier  contiendra  ce  qui  regarde  en  commun  toutes  les  bêtes  à lai- 
ne j comme  le  choix  , les  differentes  efpeces  , la  nourriture,  le  pacage,  l’hé- 
bergement,  le  parquage,  la  tonte  8c  l’engrais  de  ces  Beftiaux  , les  qualités 
Sc  les  foins  que  doit  avoir  un  Berger. 

Le  fécond  Article  fera  de  la  propagation  de  l’efpece» 
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Ec  le  troifiéme  de  leurs  maladies. 


Article  Premier. 

Des  chofes  communes  à toutes  les  Bêtes  à laine , comme  efpeces , choix  p 
nourriture , parquage , tonte , entrais , &c. 

Du  choix  des  Bêtes  a laine. 

Le  profit  qu’on  tire  d’un  Troupeau,  dépend  principalement  de  la  bonté 
des  Brebis  ; c’eft  pourquoi  il  faut  s’y  connoître , foit  qu’on  les  acheté,  foit  qu’on 
les  choififfe  dans  fon  Troupeau,  pour  ne  conferver  que  les  meilleures. 

Une  bonne  Brebis  doit  avoir  le  corps  grand,  les  yeux  de  même,  fort 
éveillez  6c  non  troubles  ; la  queue  , les  jambes  8c  les  tetines  longues , le 
ventre  grand  8c  large,  la  démarche  libre  8c  alerte,  les  jambes  bas  jointées, 
la  tête,  le  coû,  le  dos  8c  le  ventre  bien  garnis  de  laine  ; 8c  cette  laine,  fi  la 
Brebis  eft  d'un  bon  tempérament,  doit  être  longue,  foyeufe,  déliée,  lui- 
fante  & blanche  : les  noires  ne  font  pas  fi  eftimées  -,  & les  grifes  ou  celles 
qui  font  tachetées  de  differentes  couleurs,  le  font  encore  moins,  à caufe  de 
l’incertitude  de  la  couleur  des  laines  j mais  c’eft  principalement  aux  bonnes 
races  qu’il  faut  s’attacher. 

Il  ne  faut  point  choifir  de  Brebis  trop  jeune  ni  vieille  ; celles  de  deux  ans 
font  bonnes  à garder  pour  le  profit , 8c  il  ne  faut  point  les  prendre  quand 
elles  en  ont  plus  de  trois. 

Pour  connoître  leur  âge  il  faut  avoir  vu  fouvent  des  dents  de  brebis,  afin 
qu’on  puifle  fçavoir  leur  grandeur  ordinaire  jufqu’à  trois  ou  quatre  ans  j car 
pendant  ce  temps- là  leurs  dents  ne  changent  point  & fiant  toujours  égales  j 
mais  d’ordinaire  après  trois  ans  elles  font  plus  courtes  les  unes  que  les  autres. 

Les  Moutons  doivent  être  choifis  comme  les  Brebis. 

Quant  aux  Beliers,  choififîez  ceux  qui  ont  le  corps  long  & élevé , le  ven- 
tre grand , la  queue  longue , les  tefticules  gros , la  tête  de  même  , le  nez 
camus , le  front  large, les  yeux  gros , noirs  & hardis , les  oreilles  grandes , le  râ- 
ble 8c  l’encolure  larges  ; qu’ils  foient  bien  chargez  de  laine  , même  aux  en- 
droits où  ils  doivent  en  avoir  le  moins,  comme  le  ventre,  la  queue,  les 
oreilles  8c  la  tête , jufqu’au  tour  des  yeux.  Les  Curieux  veulent  encore  que 
le  Belier  ait  le  palais  8c  la  langue  de  la  même  couleur  que  la  laine,  pour 
qu’il  ne  fafTe  point  des  Agneaux  dont  la  laine  fiait  bigarrée  de  couleurs  dif- 
ferentes ; car  quoique  la  toifon  de  Belier  fioit  toute  blanche , on  prétend  que 
pour  peu  qu’il  ait  d’une  autre  couleur  à la  langue  ou  au  palais,  il  ne  fera  que 
des  Agneaux  tachetez. 

On  préféré  .ordinairement,  fur  tout  dans  les  Païs  froids  ou  même  temperez , 
îe  Belier  qui  a des  cornes  à celui  qui  n’en  a point  ; ceux  qui  en  ont  font  plus 
ardens , 8c  les  Brebis  en  conçoivent  mieux  ; mais  aufîi  les  Beliers  cornus  fe 
Tentant  la  tête  armée,  incommodent  fort  le  refte  du  rroupeau,  8c  par  jaloufie 
fe  battent  très-fouvent  contre  les  Brebis,  8c  fur  tout  contre  les  autres  Beliers 
qu’ils  ne  peuvent  foufFrir  ; au  lieu  qu’un  Belier  fans  cornes  eft  plus  tranquille. 
Nous  enfeignerons  à l’Article  des  Maladies  les  moyens  d’appaifer  les  faillies 
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rdu  Belier  qui  a des  cornes.  Au  refte,  quand  on  en  choifit  un  qui  en  a,  ou 
doit  prendre  garde  fi  les  cornes  retortillent  en  forme  de  volutes  : il  en  eft 
moins  eftimé  quand  il  a de  grandes  cornes  droites  & ouvertes. 

On  donne  ordinairement  cinquante  Brebis  à un  Belier  ; il  y a des  gens  qui 
gie  lui  en  donnent  que  vingt-cinq  ou  trente  ; d’autres  au  contraire  lui  en  don- 
nent foixante  & plus  : il  faut  que  le  Belier  ait  trois  ans , & qu’il  n’en  palîe 
pas  huit.  On  connoît  1 âge  du  Belier  à fes  dents , comme  à la  Brebis  : on  la 
connoît  encore  à fes  cornes  quand  il  en  a j car  il  a autant  d’années  qu’il  y a 
d’anneaux  à l’extrémité  des  cornes. 

Des  differentes  efpeces  de  Brebis , outre  les  communes. 

Le  Berri  5c  le  Beauvoifis  font  les  Provinces  de  France  où  on  nourrit  Ï<S 
plus  de  bêtes  à laine,  & où  les  Moutons  font  meilleurs  j ceux  de  Beauvais 
font  extraordinairement  gras. 

Outre  les  Brebis  ordinaires  que  nous  avons  par  toute  la  France , il  y en 
a d’efpeces  étrangères  qui  y réüffiiïent  parfaitement  bien  ; & il  y en  a d’au- 
grés  que  l’on  peut  aulîi  tirer  des  Pais  Etrangers.  Ces  Brebis  étrangères  rap- 
portent ordinairement  plus  que  les  communes  ; il  eft  vrai  que  les  Beftiaux  e 
6c  notamment  les  Brebis  dégenerent  allez  fouvent  dans  les  Pais  où  on  les 
transféré , ou  du  moins  ils  n’y  rendent  pas  tant  de  profit  ^ cependant  com- 
me on  ne  les  en  tire  que  parce  qu’ils  ont  quelque  chofe  de  plus  que  ceux 
qui  nous  font  ordinaires,  du  moins  ils  donnent  toujours  plus  que  les  autres. 

Il  y a plufieurs  races  de  Brebis  étrangères  qui  réülîiflent  aifément  en  France. 
I.  Il  y a les  Brebis  qu’on  appelle  Flandrines , parce  qu’on  les  a amenées 
Ses  Indes  en  Hollande  6c  en  Flandre  : elles  donnent  au  moins  deux  Agneaux 
par  an , & font  plus  fortes  que  nos  Brebis  ordinaires , portent  deux  fois  plus 
de  laine  &:  elle  eft  plus  fine  ; en  forte  que  le  profit  en  eft  très-  confiderable  „ 
tant  pour  la  quantité  & la  finette  des  laines , que  pour  le  nombre  & la  for- 
ce des  Moutons  5c  Beliers  qui  en  viennent.  Cette  race  a fort  bien  réülïï  en 
France  5c  ailleurs , & elle  n’eft  pas  difficile  à établir  ; il  n’y  a qu’à  en  tirer 
lin  Belier  5c  quelques  Brebis,  foit  des  Marais  de  Charante,  de  tout  le  Poi- 
tou & de  tout  l’Aunis  où  il  y en  a,  foit  de  Flandre,  &c.  Il  y en  a aulîi 
dans  la  Provence  &C  du  côté  de  Bayonne  ; ainfi  il  n’y  a qu’à  la  multiplier 
par-tout  : il  fuffira  d’avoir  un  Belier  Flandrin  dans  un  troupeau  de  Brebis  com- 
munes j les  Agneaux  qui  en  viendront  tiendront  du  pere,  tant  pour  la  fécon- 
dité que  pour  la  laine  qu’ils  portent  plus  belle  & en  plus  grande  abondance. 

Un  mâle  de  cette  race  peut  fervir  à cinquante  Brebis  : on  appelle  les  Bé- 
liers qui  en  proviennent  des  Beliers  Bâtards  j & quoiqu’ils  tiennent  beaucoup 
du  pere,  on  fera  beaucoup  mieux  d’en  avoir  de  Flandrins  6c  de  belle  origine 9 
ïe  profitait  plus  grand  quand  on  a un  bel  étalon. 

On  trouvera  de  ces  Beliers  Flandrins  en  Hollande,  en  Poitou  8c  en  plu- 
fieurs autres  lieux  de  la  France  renommez  pour  leurs  pâturages  ; ils  commen- 
cent d’être  bons  à l’âge  de  huit  mois , & durent  jufqu’à  quatre  ans.  Pour  con- 
ferver  la  race  de  ces  Beliers , il  feroit  à propos  d’avoir  toujours  quelques  Bre- 
bis Flandrines  ou  des  Bâtardes  les  plus  belles. 

Pendant  l’Eté  les  Agneaux  Flandrins  trouvent  leur  nourriture  dans  le  laie 
de  leur  mere  5c  dans  les  pâturages  qu’ils  broutent  à la  Campagne  ; mais  péri- 
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dant  l’Hyver  il  eft  plus  difficile  de  les  nourrir  ôc  élever,  parce  que  les  mè- 
res ont  peu  de  lait , & que  fouvent  l’on  manque  d’herbe  ôc  de  foin  : en  ce 
cas,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens  que  nous  enfeignerons  ci- après  pour  fai- 
re avoir  du  lait  aux  meres  Brebis,  Article  fécond  de  ce  Chapitre. 

I I.  Dans  le  Pais  Breflan  , du  côté  de  Mantouc  , il  y a des  Brebis 
dont  la  laine  eft  à la  vérité  grofliere , mais  elle  vient  avec  tant  d’abondan- 
ce &c  en  fi  peu  de  temps,  qu’on  les  tond  trois  fois  l’année,  en  Mars  en 
Juillet,  ôc  en  Novembre  : il  eft  vray  que  leur  toifon  ne  feroit  pas  fi  abon- 
dante dans  nos  Provinces  Occidentales  de  France  , comme  la  Normandie  \ 
la  Picardie  , la  Flandre  ; mais  cette  race  de  Brebis  Breiïànes  réüffira  bien! 
dans  la  Provence;,  dans  le  Languedoc  ôc  autres  Pais  chauds  ; ôc  par  là  on  au- 
ra de  la  laine  en  abondance  par  les  trois  tontes  de  chaque  année. 

Ces  Brebis  ont  encore  cela  de  particulier  , qu’on  peut  les  mener  paître  eti 
tout  temps,  pourvû  qùe  la  terre  ne  foit  point  couverte  de  neige,  parce 
qu’elles  font  d’un  tempérament  fi  robufte,  qu’elles  ne  craignent  ni  la  pluie  ni 
le  froid,  ni  les  frimats  ; on  peut  juger  par  là  qu’il  eft  aifé  de  les  nourrir 
& outre  leur  laine  elles  donnent  beaucoup  de  lait  durant  quatre  ou  cinq 
mois  de  l’année,  ôc  on  en  fait  de  très- bons  fromages,  fans  compter  les 
Agneaux  qu’on  en  tire. 

III.  Il  y a dans  le  Pais  Tefin  une  autre  efpece  de  Brebis  afiez  eftimées  - 
on  peut  les  mener  paître  en  tout  temps  quand  il  n’y  a point  de  neige  j elles 
donnent  de  la  laine  deux  fois  l’année  ; leur  toifon  n’eft:  guere  propre  que 
pour  faire  des  draps  de  bas  prix  ■>  mais  en  récompenfe  elles  font  belles,  grofl 
fes , ôc  elles  donnent  de  beaux  Agneaux , qui  lorfqu’ils  font  châtrez  devien- 
nent de  beaux  Moutons  qui  prennent  graifle  aifément  ; ces  Brebis  alaitent 
leurs  petits  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  d’aller  aux  Champs  avec  leurs  me- 
res ; au fïï  ne  fait-  on  pas  grand  profit  de  leur  lait , fi  ce  n’eft  feulement  dans 
les  mois  de  Juin  ôc  de  Juillet..  Cette  race  peut  réüfiîr  en  France  dans  les 
Pais  Montagneux,, 

IV.  Il  y a encore  dans  le  Pais  BrefTan  des  Brebis  appelîëes  Brebis  Bâtar- 
des ; on  ne  fçait  pas  d’où  leur  vient  ce  furnom  ; mais  quoiqu’il  en  foit  ces 
Brebis  font  encore  fort  eftimées  j elles  font  plus  grofles  que  les  précédentes 
ëc  plus  petites  que  les  premières , elles  font  d’un  même  tempérament  • on  les 
tond  deux  fois  l’année  3 ôc  on  ne  retient  du  troupeau  que  les  femelles  t à 
Pâques  on  vend  tous  les  Agneaux  mâles  qui  en  proviennent. 

V.  H y a aufiî  la  race  des  Brebis  de  Barbarie,  à laquelle  l’Angleterre  eft 
redevable  des  grands  profits  qu’on  y fait  fur  les  Manufactures , fur  les 
draps  , fur  les  bas  , ôcc. 

Cette  race  de  Brebis  a été  tirée  de  Barbarie,  par  un  Roy  de  Caftille  : ÔC 
comme  elles  donnent  deux  à trois  fois  plus  de  lait  ôc  de  fromage  que  les 
Brebis  communes  dTfpagne  ; que  la  laine  en  eft  bien  plus  fine  ôc  qu’elles  en 
donnent  deux  fois  davantage,  elles  enrichirent  bien-tôt  les  Efpagrrols,  for 
tout  aux  environs  de  Segovie  d’où  nous  viennent  encore  tous  les  jours*  ces 
laines  fi  fines  ôc  fi  vantées. 

Un  Roy  d’Angleterre  envoya  une  Ambaftade  exprès  au  Prince  EfpagnoI„ 
pour  qu’il  lui  fut  permis  d’acheter  & de  tranfporter  dans  fon  Ifie  trois  mille 
de  ees  Brebis  de  Barbarie  j elles  y réüfiirent  comme  dans  les  Païs  d’où  elles 
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£brtoient:&  pour  en  mulciplier  l’efpece  par-tout  & maintenir  les  Manufac- 
tures, le  Roy  Anglois  compofa  une  Dire<5tion  qui  fubfifte  encore  : les  Di» 
re&eurs  envoyèrent  d’abord  deux  de  ces  Brebis  avec  un  Belier  de  même 
race  dans  chacune  des  Pareilles  où  les  pâturages  étoient  les  meilleurs , avec 
défenfes  de  tuer  ni  de  châcrer  aucune  bête  de  la  race  pendant  fept  ans  : 
on  donna  la  garde  de  ces  deux  Brebis  & du  Belier  à quelque  Gentilhom- 
me ou  à quelque  Coq  de  Paroifîe , c’eft-à  dire  à quelque  notable  Laboureur 
du  lieu  qu’on  exempta  de  Taille  & Impôts  , comme  le  Roy  de  France  a 
exempté  les  Gardiens  des  Etalons  dans  les  Marais  dcffechez  du  Poitou  en 
2675. 

Outre  la  propagation  de  la  vraie  race , le  Belier  Efpagnol  fervoit  un  trou- 
peau de  cinquante  Brebis  communes,  dont  les  Agneaux  tenaient  de  la  for- 
ce 8c  de  la  fécondité  du  pere  à un  tiers  près  : par  ce  moyen  il  y eut  en 
Angleterre,  dès  la  première  année,  quantité  de  bâtards  Eipagnols  dont  les 
mâles  communiquent  leur  fécondité  aux  Brebis  communes-, ce  qui  fait  qu’on 
voit  en  Angleterre  trois  fortes  de  Brebis  ; les  Communes  qui  font  fort  peti- 
tes ; les  Bâtardes  qui  font  médiocres  3 8c  les  Efpagnoles  qui  font  fortes , bel- 
les 8c  fécondés. 

Nous  avons  en  plufieurs  endroits  de  France  pîufieurs  de  ces  Brebis  de  race 
Efpagnole  ; elles  y multiplient  beaucoup  , d’autant  que  le  Pais  eft  plus  chaud 
meilleur  & plus  étendu  que  l’Angleterre;  ainfi  il  eft  aifé  de  fuivre  cet  exem- 
ple & d’en  établir  la  race  par  tout  : elle  fera  deux  & trois  fois  plus  de  pro- 
fit que  nos  Brebis  Communes  en  tout,  foit  en  force,  en  bonté  d’Agneau  8c 
de  Belier,  en  fécondité,  en  lait,  foit  en  quantité  8c  qualité  de  laines  8c  de 
peaux. 

VI.  Au  furplus,  nous  ne  parlerons  point  des  Brebis  que  les  Breffàns  ap- 
pellent Gentilles  y quoique  ce  îbient  celles  qui  donnent  la  laine  la  plus  belle  8c 
la  plus  fine  de  toute  l’Italie.  On  en  nourrit  beaucoup  dans  le  Pais  Trentin, 

8c  fur  tout  dans  les  Villages  de  Ghede  8c  de  Montéchiaro  ; mais  ces  Brebis 
font  extrêmement  difficiles  à élever  8c  à foigner,  8c  la  finefte  de  leur  laine 
vient  du  climat  8c  des  pâturages  du  Païs  : c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons 
point  pour  la  France  ; nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  celles  d’Efpagne  ni 
d’autres  Roïaumes.  En  general,  ces  animaux  different  confiderablement  fui- 
vant  les  differens  endroits  où  ils  habitent  ; par  exemple  en  Egypte , les  Bre- 
bis font  beaucoup  plus  grofTes  qu’en  Grece  : en  Ethiopie  elles  n’ont  point  de 
laine;  mais  elles  portent  des  poils  heriffez  comme  le  Chameau  : il  y a plu- 
fieurs  endroits  où  elles  ont  des  queues  fi  grofles  8c  fi  pefantes , qu’elles  ne 
peuvent  prefque  fe  remuer  : en  Allé  on  en  voit  de  rouges , en  Ecoffe  de  jau- 
nes qui  ont  les  dents  de  couleur  d’or,  8c  la  chair  8c  la  laine  de  couleur  de 
faffran , quoiqu’elles  foient  très-petites  ; dans  l’Ifle  de  Chio  on  fait  d’excellens 
fromages  avec  leur  lait  : en  Affrique  les  Beliers  8c  les  Brebis  naiflent  tous  avec 
des  cornes , 8c  dans  le  Pont  ils  n’en  ont  jamais. 

Il  y a au  Pérou  de  certains  Moutons  plus  hauts  que  des  ânes , ils  portent 
ordinairement  deux  cens  livres  pefant , & fervent  à voiturer  la  mine  aux  lieux 
où  on  la  purifie.  Les  Brebis  du  Pérou  8c  celles  de  l’Ifle  de  Saint- Laurent , 
portent  à chaque  fois  trois  ou  quatre  petits.  Vers  le  Cap  de  Bonne  Efperan- 
ee  il  y a des  Moutons  qui  n’ont  point  de  laine , mais  du  poil  comme  les 
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Chèvres  : il  y en  a auiïi  dans  l’Ille  de  Candie  qui  ont  les  cornes  tournées  es 
vis.  La  feule  queue  de  ceux  de  la  grande  Me  de  Madagafcar  pefe  quinze  ou 
feize  livres , ce  qui  n’eft  prefque  rien  en  comparaifon  de  celles  des  Moutons 
de  Tartane,  qui  font  fi  grolfes,  quelles  pcfent  quelquefois  quatre-vingt  li-  . 
vres.  Ceux  de  l’Indolftan  ont  auiïi  la  queue  large  & pefante,  8c  la  laine  fort 
courte  & très- fine.  Il  y en  a d’autres  en  Perfe  dont  la  laine  eft  pareillement 
très- fine , mais  elle  tombe  toute  en  certaine  faifon. 

Il  y a encore  ce  qu’on  appelle  Montons  de  cinq  quartiers , qui  font  uns 
forte  de  bêtes  à laine  d’Afrique , qui  ne  font  difFerens  de  nos  Moutons  qu’aux 
cornes  & en  la  queue  ; la  g rai  fie  efi  toute  en  la  queue  qui  eft  larae  ronde 
£c  s’allonge  à mefure  que  la  bête  s’engraiftè.  ô *\ 

Le  Vigogne  eft  auiïi  une  efpece  de  Mouton  qui  vient  du  Pérou  : ils  font 
plus  hauts  qu’une  Chèvre,  de  couleur  fauve  , & fi  légers  à la  courfe  qu’il 
n’y  a point  de  levrier  qui  les  puifte  atteindre  ; ils  paifient  fur  le  haut  des 
'Montagnes  8c  auprès  des  neiges  : il  nous  vient  d’Efpagne  plufieurs  fortes  de 
laines  de  ces  animaux  ; on  en  fait  de  fort  bons  chapeaux:  la  Vigogne  rouge 
eft  beaucoup  plus  eftimée  que  La  blanche*  0 & ° 

Le  Pacos  eft  un  autre  animal  qui  vient  auiïi  du  Pérou , 8c  qui  reflemblc 
beaucoup  au  Vigogne;  il  eft  aprivoifé,  fort  délicat,  a peu  de  chair,  beau» 
coup  de  laine , 8c  elle  eft  extrêmement  fine  ; on  s’en  1ère  fouvent  e^Medel 
eine.  Revenons  à nos  Montons* 

De  rhebergement  des  Brebis , du  Berger , de  fe s foins  & des  Chien*,, 

Votre  Troupeau  étant  choifi  fuivant  les  regjes  des  deux  Articles  précèdent 
vous  aurez  une  ou  plufieurs  Bergeries  pour  les  heberger , & un  ou  plufieurs 
Bergers  pour  les  foigner.  r 

Nous  avons  parlé  des  Bergeries,  ci- devant,  pages  35,  8c  3^  : ainfi  il  relie 
feulement  à dire  qu’il  faut  quelles  foient  balFcs  de  plancher,  chaudes,  pavéS 
en  pente  pour  faciliter  l’écoulement  des  urines  qu’on  doit  mettre’les  Bé- 
liers dans  une  étable  feparée  ; car  hors  le  temps  de  l’accouplement  il  ne  faus 
jamais  les  laifler  avec  les  Brebis,  ni  à la  maifon  ni  aux  champs  : on  met  aulH 
les  jeunes  Agneaux  féparément  de  leurs  meres,  quand  ils  font  un  peu  forts 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tout- à- fait  fevrez , afin  qu’ils  ne  les  tirent  point  con- 
tinuellement. 

Quant  au  Berger , il  faut  le  choifir  vigilant,  robufte  & alerte  ; mais  ce-  1 
pendant,  doux,  patient  & affedionné  pour  fes  Oüailles  , car  elles  donnent 
afiez  de  peine  à qui  les  garde:  qu’il  foit  fidele,  pour  ne  point  mettre  fur  le 
compte  du  loup  toutes  les  Brebis  que  le  Maître  aura  de  manque  : il  fera  fou- 
vent  la  revue  de  fes  Moutons  tant  à la  maifon  qu’aux  champs , pour  voir  ! 
s’il  n’y  en  a point  d’égarez , panfer  ceux  qui  fe  trouveront  malades , les 
feparer  du  Troupeau,  avoir  foin  de  ne  point  laifier  manquer  de  litiere  ni  de 
fourrage  en  Hyver,  de  nettoyer  les  Bergeries , de  choifir  à fes  Brebis  de 
bons  Beliers , & fur  tout  de  bien  foigner  les  meres  dans  le  temps  quelles 
agnelent  8c  de  bien  entretenir  la  litierere  de  tout  fon  bétail  de  bonne  pail- 
le , ou  fi  elle  eft  rare  dans  le  Pais , de  genêts  & de  bruyères  les  plus  dou- 
ces. r 

Les  Chiens  de  Berger  doivent  être  vifs,  forts,  alertes  8c  hardis.,  pour 

bies, 
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bien  défendre  le  Troupeau  du  loup  tant  le  jour  que  la  nuit  $ .pour  cet  effet 
on  les  armera  d’un  bon  collier  garni  de  pointes  de  doux.  Un  Chien  de  Ber- 
ger doit  être  jeune,  c’eft- à.  dire  âgé  d’un  an,  de  grolfe  raille,  fort  velu  , 
les  yeux  8c  les  narines  noires  , les  lèvres  d’un  rouge  obfcur , les  dents  ai- 
guës, la  tête  8c  les  oreilles  grandes,  plates  & panchantes,  le  front  8c  le  coû 
gros,  les  jambes  grandes,  les  doigts  bien  partagez  8c  larges  d’entre-deux,  les 
ongles  durs  & courts,  la  queue  grolfe  & tout  le  corps  bien  formé,  la  voix 
grotte  8c  tonànte,  une  grande  gueule  de  couleur  fauve,  & qu’il  foit  blanc 
pour  qu’on  le  diftingue  , même  entre  chien  & loup.  Les  chiens  qu’on 
exerce  quelquefois  à la  Chatte  ne  valent  rien  pour  garder  les  Brebis,  parce 
qu’ils  n’ont  l’inftinéfc  qu’à  chafler,  8c  négligent  le  Troupeau.  Il  faut  toujours 
donner  à manger  aux  chiens  de  Berger  parmi  le  Troupeau  même,  foit  aux 
' champs  ou  à la  maifon  • on  les  nourrit  de  gros  pain,  & quelquefois  on  leur 
jette  des  os  à ronger  pour  leur  affermir  les  dents,  leur  faire  bonne  gueule 
8c  les  rendre  plus  méchans  ; mais  fur  tout  il  ne  faut  point  leur  donner  à man- 
I ger  de  chair  de  Brebis  ou  de  mouton , de  peur  qu’ils  n’y  prennent  goût  8c 
I ne  les  tuent , ou  ne  s’acharnent  trop  fur  ces  bêtes , défaut  dont  il  eft  très-difficile 
J.  de  les  corriger  : ils  feront  inftruits  à ramener  les  Brebis  égarées  8c  à obéir 
vite  à la  voix  du  Maître  ; fouvent  on  choifit  pour  cela  de  gros  mâtins  ou 
| des  dogues , 8c  il  n’y  a qu’à  les  bien  nourrir  pour  que  le  Troupeau  foit  bien 
I gardé. 

Comme  les  Brebis  font  fort  timides  , elles  s’épouvantent  aifément  de  tou- 
te autre  couleur  que  le  blanc,  comme  fi  quelque  loup  venoit  fur  elle  ; c’eft 
pourquoi  les  Bergers  s’habillent  toujours  de  toile  ; 8c  c’eft  auffï  pourquoi  les 
' Italiens  obfervent  encore,  comme  faifoient  les  Anciens,  de  ne  faire  garder 
leurs  Troupeaux  que  par  des  chiens  blancs:  au  refte , comme  les  chiennes 
J portent  trois  mois,  quand  elles  ont  mis  bas,  on  ne  leurlaiffe  de  petits  qü’au- 
;l  tant  quelles  en  peuvent  nourrir  grattement,  8c  on  les  met  avec  leur  mere  fur 
la  dure  pour  les  accoutumer  à la  fatigue  à mefure  qu’ils  grandittènt  ; on  les 
accoutume  petit  à petit  au  collier,  à la  Jette,  8c  enfin  au  collier  garni  de  fer. 
Il  eft  bon  que  le  Berger  les  excite  quelquefois  à fe  battre  ; mais  fans  per- 
mettre que  le  plus  foible  foit  tout-à-fait  vaincu,  de  peur  qu’il  ne  fe  rebute 
& 11e  devienne  moû  8c  lâche.  On  dit  que  les  Bergers  accoutument  les  chiens 
à les  fuivre  en  leur  donnant  quelquefois  à manger  des  grenouilles  cuites  ou 
du  fel  broyé  ; ou  bien  en  leur  prefentant  un  morceau  de  pain  qu’ils  ne  font 
que  retirer  un  peu  moite  de  dettous  leurs  aiffelles  , ou  l'arriéré- faix  d’une 
i chienne  attaché  dans  un  morceau  de  linge  : ils  difent  auffi  que  jamais  aucun 
chien,  quelque  méchant  qu’il  foit,  ne  les  attaque  ni  n’abboye  après  eux 
quand  ils  ont  en  main  l’œil,  le  cœur  ou  la  langue  d’un  loup  , ou  même  l’œil 
d’un ‘.chien  noir  arraché  de  fon  vivant.  Ce  qu’il  y a de  plus  fur,  c’eft  que  tous 
I les  chiens  font  fujets  à la  rage,  à la  fquinancie,  & à la  goûte  aux  cuiftes  : la 
rage  leur  vient  par  les  grands  chauds  8c  par  les  grands  froids,  8c  les  fympto- 
mes  en  font  attez  finguliers  ; le  chien  devient  fec  8c  maigre , ne  mange  8c  ne 
boit  point,  a même  tant  d’horreur  de  l’eau,  qu’à  fa  feule  vûë  il  tremble  8c 
fe  heritte  tout  le  corps  ; il  a les  yeux  rouges  8c  enflammez,  le  regard  de 
travers,  fixe  & affreux  ; il  court,  il  s’arrête,  il  revient  à droite,  à gauche,  la 
îête  8c  les  oreilles  baiffées3  la  gueule  fort  ouverte,  tirant  une  grande  lam» 
Jsme  h 7 t 
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gue  noire  6c  pâle , écumant  de  la  gueule  6c  des  nafeaux , la  queue  entre  les 
jambes,  la  tête  panchée,  l’aboyement  rauque,  alîàillant  fans  aboyer,  6c  mor- 
dant tout  ce  qu’il  rencontre,  Maître,  bête,  arbre,  pierre,  même  fon  ombre  ; 
flattant  6c  craignant  feulement  les  autres  chiens  qui  le  fuient:  fi- tôt  qu’on  ap- 
perçoit  le  mal,  il  faut  plonger  le  chien  pendant  vingt  jours,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  dans  la  Mer  ou  dans  l’eau  talée  tiède , ou  le  marquer  au  front 
avec  un  fer  chaud,  & lui  faire  avaller  du  jus  de  bettes  avec  de  la  moüelle  de 
fureau.  Pour  prévenir  le  mal,  il  ne  faut  jamais  laitier  manquer  les  chiens 
d’eau  , fur  tout  quand  il  fait  bien  chaud  ou  bien  froid  : on  tient  qu’ils  font 
moins  fujets  à la  rage  quand  on  leur  arrache  le  nerf  de  la  queue  ou  le  pe- 
tit nerf  femblable  à un  petit  ver  plat  & rond  qu’ils  ont  fous  la  langue.  On 
les  traite  comme  les  Brebis  pour  la  goûte  6c  la  fquinancie  ; le  remede  le  plus 
commun  efl:  pourtant  de  leur  faire  avaller  un  grand  verre  d’huile  tiède,  puis 
leur  ouvrir  la  veine  des  cuitTes  : quand  ils  ont  les  oreilles  ulcérées  de  mou- 
ches , on  les  leur  frotte  avec  des  amandes  ameres  broyées  ; 6c  pour  les  dé- 
livrer des  puces , on  les  frotte  d’eau  de  mer , de  laumure  6c  d’eau  , ou  de 
vieille  lie  d’huile  d’olive  : quand  ils  ont  quelque  autre  maladie,  on  les  traite 
comme  les  Brebis. 

Un  Berger  conduit  aifément  cent  Brebis , 6c  il  en  peut  conduire  jufqu’à  cent 
cinquante.  Quand  il  les  mene  aux  champs,  il  doit  être  toujours  à la  tête,pour 
qu’aucune  ne  s’égare  ou  ne  faflfe  du  dégât , foit  dans  les  bleds , vignes  ou  autres 
héritages  défendus  ; fur  tout  il  veillera  au  loup , 6c  rendra  fes  chiens  atten- 
tifs 6c  alertes  : il  doit  connoitre  le  Pais  6c  la  qualité  des  pâturages,  pour  pro- 
fiter de  ceux  qui  font  les  meilleurs  ou  les  plus  abondans.  Il  mènera  fon  Trou- 
peau dans  les  endroits  qui  lui  conviennent  le  mieux , tant  pour  l’air  que  pour  i 
l’abondance  du  pâturage  : ils  aiment  à paître  fur  les  collines , à caufe  de  l'air 
6c  des  herbes  odoriferentes  qu’ils  y trouvent  j ils  fe  plaifent  alfez  dans  les  i 

Campagnes  , pourvu  que  l’eau  n’y  féjourne  pas  ; mais  ils  ne  fe  plaifent  6c  I 

ne  profitenr  point  dans  les  endroits  marécageux  ou  trop  gras  , parce  que 
l’herbe  qui  y croît  leur  caufe  trop  d’humeurs  : le  Berger  doit  les  mener 
tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre , tant  pour  les  mieux  nourrir  que  pour 
les  divertir  par  le  changement  : il  eft  bon  qu’il  joue  de  temps  en  temps  de  ! i 

la  Mufette  ou  du  Flageolet  pour  les  réjouir  ; cela  leur  donne  de  l’appetit  6c  \ 

les  rend  fains  & dociles. 

Il  aura  foin  de  nettoyer  la  Bergerie  une  fois  ou  deux  au  plus  tous  les  ans  ; I 

s’il  ne  la  nettoye  qu’une  fois  l’année,  il  le  fera  au  mois  de  Juillet  dans  les 
Pais  où  l’on  parque , 6c  à la  fin  du  mois  d’Août  où  il  n’eft  point  d’ufage  de  ! < 

parquer.  Si  on  cure  les  Bergeries  deux  fois , c’eft  au  mois  de  Mars  6c  à’  la  I 

fin  d’Août  qu’il  le  faut  faire  ; dans  les  autres  faifons,  le  Troupeau  qui  efl:  ou  ! < 

nouvellement  tondu,  ou  attaqué  des  froids  de  i’Hyver,  a beloin  de  chaleur,  f 

& le  fumier  lui  en  donne.  On  mettra  dans  la  balte- cour  le  fumier  qu’on  ti-  , ! 

sera  des  Bergeries , pour  qu’il  fe  confomme  avec  les  autres  avec  lefquels  on  < 

-les  mêlera , à moins  qu’on  n’aime  mieux  le  mettre  à part  pour  l’employer  < 

feul , comme  nous  le  dirons  ailleurs  en  parlant  des  amandemens  des  Terres. 

Pour  prévenir  les  maladies  du  Troupeau,  le  Berger  leur  mettra  un  fac 
plein  de  fel , pendu  dans  la  Bergerie  ; les  Brebis,  en  y entrant,  iront  toutes  I 

lécher  ce  fac,  fuivant  i’inltind  ordinaire  qu’ont  tous  les  animaux  pour  tout  ce  : 

qui  prévient  ou  guérit  leurs  maladies. 
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îi  faut  auffi,  pour  rendre  l'air  moins  groffier  8c  pins  falutaire  aux  Bre- 
bis, parfumer  de  temps  en  temps  la  Bergerie  de  bois  de  genièvre,  d’encens, 
©u  autres  odeurs  agréables  : on  le  fert  pour  le  même  effet  de  cheveux  de 
femme  ou  de  corne  de  Cerf  , ou  bien  d’ongle  de  Chèvres  qu’on  brûle 
dans  la  Bergerie  pour  en  chaffer  les  ferpens , les  araignées  & autres  animaux 
8c  infe&es  contraires  aux  Brebis  ; pour  cela  on  employé  aulïî  le  galbanum. 
Les  couleuvres  font  encore  très-nuifibles  aux  bêtes  à laines  ; on  leur  fait  la 
guerre  à coups  de  pierres  & de  bâtons  : en  s’enfuïant , fouvent  elles  fe  lè- 
vent, fiflent  8c  menacent  en  s’enflant  le  coû  ; mais  il  n’y  a rien  à craindre  : 
on  les  attrape  prefque  toujours , 8c  on  leur  coupe  la  moitié  du  corps  pen- 
dant qu’elles  fe  cachent  la  tête  dans  un  trou  ; ce  reptile  fait  un  grand  tore 
aux  Troupeaux,  tant  Brebis  que  Vaches,  parce  qu’il  attaque  les  unes  & les 
autres , les  tete , & altéré  leur  lait. 

Du  naturel  des  Bêtes  a laine. 

Les  Brebis  font  naturellement  fort  timides , douces , Amples , dociles  , dé- 
licates , très- fenli blés  au  chaud  & au  froid,  8c  fort  fu jettes  à maladies  : ordi- 
nairement elles  ne  paffent  point  neuf  à dix  ans  : les  lieux  fecs  8c  voi» 
lins  de  la  Mer  font  ceux  où  elles  vivent  le  plus.  Les  Beliers  vivent  aflez  fou- 
vent  jufqu’à  quinze  -,  mais  les  Brebis  qui  ont  paflë  fept  ans , 8c  les  Beliers 
qui  en  ont  palfé  huit  ne  font  plus  propres  à la  génération  j encore  eft-il  rare 
qu’ils  y foient  propres  jufqu’à  cet  âge , & c’eft  fouvent  avant  ce  temps  que 
les  Brebis  8c  les  Beliers  ne  font  plus  bons  qu’à  être  engraiffez  8c  tuez. 

On  dit  que  c’eft  bon  ligne  quand  les  Moutons  fe  heurtent  la  tête  l’un  con- 
tre l’autre  au  fortir  de  la  Bergerie  ; ce  qu’on  appelle  cojfer  ou  doguer  ; il  eft 
pourtant  bon  que  le  Berger  empêche  les  Beliers  de  fe  doguer,  parce  qu’ils 
ne  peuvent  que  fe  faire  du  mal  en  fe  caftant  les  cornes  qu’ils  s’entrelaftent 
fouvent  les  unes  dans  les  autres. 

Le  froid , la  neige , les  frimats  8c  l’humidité  font  extrêmement  nuilîbles 
aux  bêtes  à laines  : les  loups,  les  ferpens , les  couleuvres,  les  ours,  les  aigles, 
les  corbeaux , les  chenilles  & les  abeilles  font  auffi  tous  ennemis  de  ces  beftiauxj 
c’eft  pourquoi  il  faut  avoir  grand  foin  de  les  en  preferver  dans  toutes  les  fai- 
fons , tant  à la  maifon  qu’aux  champs. 

De  la  nourriture  & du  pacage  des  Bêtes  à laine. 

Elles  ont  deux  fortes  de  nourriture  ; celle  qu’on  leur  donne  à la  maifon, 
& celle  qu’elles  prennent  aux  champs. 

A la  maifon  on  les  nourrit  d’herbes , de  foin  , de  paille  & de  fon  ; on  leur 
donne  auffi  des  raves , des  navets  & des  joncs-marins  hachez , comme  on 
fait  aux  vaches,  fuivant  ce  qui  a été  dit  ci-deflus  en  parlant  des  Vaches  a lait  : 
la  vefee,  le  fain  foin  8c  la  luzerne  font  auffi  très- bons  aux  Brebis  ; 8c  dans  la 
difette  on  leur  donne  des  feuilles  d’Ormeaux  & de  Frefne , du  cythife , des 
codes  8c  feüillages  de  légumes , des  choux , &c. 

Quant  au  pacage  des  bêtes  à laine  ; au  Printemps, .en  Automne  8c  en  Hy- 
ver  on  ne  les  mene  paître  qu’une  fois  le  jour  fur  les  neuf  heures,  quand  le 
Soleil  a diffipé  la  gelée,  la  froidure  & l’humidité  qui  caufent  aux  Brebis  des 
üux-de- ventre  ? des  catares  ? des  pefanteurs  8c  autres  incommoditez  , 8c  on 
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les  ramene  avant  le  Soleil  couché  ; & même  on  les  mene  l’Hyver  aux  Champs  * 
plûîôtpoür  leur  faire  prendre  l’air,  les  promener  & les  divertir,  que  pour  leur 
faire  prendre  de  la  nourriture  : c’eft  pourquoi  on  ne  les  fort  alors  que  fur  les 
dix  heures , & on  ne  les  fait  boire  qu’une  fois  le  jour. 

En  Eté  la  chofe  eft  differente  : c’eft  aux  Champs  qu’elles  prennent  toute 
leur  nourriture  ,&  c’eft  la  meilleure  qu’elles  puiiïent  avoir.  On  les  y mene  en 
cette  faifon  deux  fois  par  jour  : La  première  dès  le  grand  matin,  après  néan- 
moins que  la  rofée  eft  tombée  : On  les  ramene  fur  les  dix  ou  onze  heures  , 
8c  après  les  avoir  fait  boire,  on  les  enferme  dans  la  Bergerie  , ou  on  les  laifle 
repofer  jufqu’a  trois  heures , qu’on  les  remene  aux  Champs  jufqu’au  coucher 
du  Soleil  : alors  on  les  fait  boire  une  fécondé  fois,  8c  on  les  enferme  dans  la 
.Bergerie  ou  dans  le  Parc. 

Il  ne  faut  pas  mener  paître  loin  du  logis  les  Brebis  qui  auront  des  Agneaux, 
afin  que  leur  lait  ne  s’échauffe  point , 8c  que  les  jeunes  Agneaux  , quand  ils 
font  affez  forts  pour  fuivre  leur  mere,  ne  fe  fatiguent  point  trop.  Il  eft  même 
à propos  de  donner  de  bon  foin  aux  meres  matin  & foir  , outre  ce  qu’elles 
paiffent  aux  Champs,  afin  qu’elles  en  ayent  plus  de  lait;  8c  donner  de  bonne  vefee 
moulue,  ou  de  l’herbe  tendre  aux  jeunes  Agneaux  pour  les  fortifier  plus  vite. 

Le  temps  de  faire  traire  les  Brebis  eft  avant  qu’elles  aillent  aux  Champs, 
& auffi- tôt  qu’elles  en  reviennent  -,  ce  feroit  manquer  au  ménage  que  de  ne 
le  pas  faire  à ces  deux  temps  : Nous  parlerons  plus  amplement  des  Brebis  8c 
Agneaux  à l’article  ci-après. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  pâturages  humides  , 8c  encore  moins  les 
marécageux,  ne  conviennent  point  aux  bêtes- à laine  : Il  leur  faut  des  lieux 
fecs  , airez  8c  élevez  , parce  que  ces  lieux  abondent  ordinairement  en  plantes 
odoriférantes  qui  leur  plaifent  8c  leur  font  bon  corps , comme  le  ferpoiet , la 
marjolaine  , le  thim  8c  autres  ; c’eft  pourquoi  on  les  mene  fur  des  colines , 
ou  dans  de  belles  Campagnes  , dans  de  beaux  Chaumes , ou  de  belles  Jachères  , 
8c  même  dans  de  belles  8c  hautes  Futayes  8c  des  Prairies  féches  ; mais  on  évite 
les  lieux  aquatiques  , même  ceux  où  l’eau  féjourne  un  peu  trop  , les  forêts  8c 
les  endroits  où  il  y a des  chardons  8c  des  ronces  ou  épines  , parce  que  ces  plan- 
tes leur  donnent  la  galle  & gâtent  la  laine.  Il  faut  auffi  ne  les  point  faire  paître 
les  herbes,  fur  lefquelles  l’eau  aura  croupi,  ni  celles  qui  auront  été  battues 
d’orage  ; ces  nourritures  les  gâtent  8c  les  font  crever  en  peu  de  temps.  Il  faut 
même  les  changer  fouvent  de  pâturages  ; cela  les  divertit  8c  la  nourriture  leur 
fait  plus  de  bien  que  ne  feroit  l’herbe  du  meilleur  pâtis  s’ils  le  paiffoient  toû- 
jours.  Pour  empêcher  quelles  ne  le  dégoûtent  de  leur  nourriture  ordinaire  , le 
Berger  doit  auffi  mêler  un  peu  de  fel  parmi  leur  fourrage  ou  l’arrofer  de  fau- 
mure  en  guife  d’huile. 

Les  grandes  chaleurs  incommodent  fort  les  Brebis  •,  c’eft  pourquoi  quand 
on  n’a  pas  foin  de  les  en  garentir  , on  les  voit  prefque  toûjours  bailler  la  tête, 
8c  fe  mettre  toutes  en  un  monceau  fans  fonger  à paître  : ainfi  le  Berger  aura 
foin  pendant  les  chaleurs  de  les  faire  toûjours  paître  a l’ombre  , 8c  pendant  la 
Canicule  il  les  conduira  le  matin  du  côté  du  couchant  , 8c  l’après  - midi  au 
levant  ; enforte  qu’en  paiftant  elles  aient  toûjours  le  derrière  au  Soleil,  8c  la  tête 
à l’ombre  , parce  qu’elles  l’ont  très- fenfible  au  coups  de  Soleil. 

On  fe  fouviendra  , comme  nous  l’avons  dit  ci  - deffus  , que  le  Berger  doit 
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toujours  veiller  qu'aucunes  de  Tes  Brebis  ne  fe  perde  ou  ne  falTe  du  dégât,  qu’il 
en  peut  conduire  jufqu’à  cent  cinquante  , qu'il  les  doit  mener  tantôt  d'un  côté  , 

; tantôt  de  l'autre  ; l’après  midi  ailleurs  que  le  matin  , & toujours  dans  des  pâ- 
’ . curages  fins  ou  abondans  : on  ne  les  laiflè  gueres  pâturer  plus  de  quatre  à cinq 
heures  de  fuite  ; au  bout  de  ce  temps  il  les  mènera  boire  à quelque  ruiffeau , 
xivicre  ou  autre  eau  claire  non  corrompue  , & les  remettra  enfuite  à la  Bergerie , 
pour,  après  quelque  repos,  les  mener  paître  une  fécondé  fois,  fi  c’en  eft  la 
faifon  -y  & aptes  cette  fécondé  pâture , il  les  fera  boire  &c  les  ramènera  comme 
le  matin. 

Quant  au  Bélier  il  faut  lui  donner  fouvent  du  pain  , de  l’avoine  ou  de  l’orge  ; 
le  chennevi  lui  eft  encore  meilleur  , parce  qu’il  eft  fort  chaud  ôc  le  rend  vigou- 
reux, grand,  fort  ôc  de  belle  race.  . 

Il  ne  faut  jamais  mettre  le  Bélier  avec  les  Brebis , foit  à la  maifon  , foit  aux 
champs  , il  faut  toujours  les  en  tenir  féparez-  hormi  le  temps  que  les  Brebis 
font  en  chaleur;  c’eft  auffi  pourquoi  bien  des  gens  n’achettent  des  Béliers  que 
pour  cette  faifon  , ôc  s'en  défont  après  , ou  bien  ils  les  font  châtrer  ôc  les  en- 
graiflent  parmi  les  Moutons  pour  les  vendre  ou  tuer  pour  la  provifion  du  mé- 
nage ; après  quoi  on  en  acheté  d’autres  à la  nouvelle  faifon  de  l’accouple- 
anent. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  d’augmenter  tous  les*an$fon  troupeau  , comme  nous  le 
dirons  ci-  après , il  faut  auffi  trier  les  vieilles  bêtes  pour  s’en  défaire  : on  appelle 
une  Brebis  ou  un  Mouton  vieux  lorfqu’il  a quatre  ou  cinq  ans  ; c’eft  vers  la 
fin  d’Avril  qu’on  fait  ce  triage  ; pour  lors  elles  font  ordinairement  maigres, 
à caufe  que  le  fourrage  dont  elles  ont  été  nourries  l’Hyver  ne  leur  fait  pas  tant 
de  bien  que  le  pâturage  : on  les  vend  comme  on  le  jugea  propos,  tondus  ou 
avec  leur  laine  ; mais  quand  on  a de  bons  pâturages  , il  eft  plus  à propos  de 
les  tondre  & de  les  y mettre  pâturer  pendant  quelque  temps , pour  les  vendre 
enfuite  graftes  & charnues , il  n’en  coûte  que  la  garde,  ÔC  on  les  vend  beaucoup 
plus  cher,  outre  la  laine  que  l’on  a retirée. 

Du  temps  & de  la  maniéré  de  faire  parquer  les  Bêtes  - d -laine  , & du  profit 
du  pœrquage. 

Parquer  les  Brebis,  c’eft  leur  faire  palier  la  nuit  dans  les  Champs , dans  ua 
Parc  fait  de  claies  que  l’on  tranfporte  où  l’on  veut. 

On  parque  pour  engraiffier  la  terre  fur  laquelle  on  met  le  Parc,  foit  terre  labou- 
rable , verger,  pâtis  ou  même  prairie  , quand  elle  n’eft  point  marecageufe.  Le 
fumier  de  Moutons  communique  à la  terre  des  fels  de  fécondité  qui  la  ranime , 
3c  les  Brebis  qui  ne  parquent  que  pendant  des  nuits  douces  ne  fe  trouvent  que 
mieux  du  changement  de  gîte. 

Ce  Parc  dans  lequel  on  fait  coucher  les  bêtes  à laine , n’eft  autre  chofe 
qu’un  quarré  , grand  à proportion  du  nombre  des  bêtes  qu’on  y enferme  , dans 
des  grandes  claies  de  bois  pofées  contre  des  pieux  , ôc  foûtenu  en  dehors  par 
des  piquets. 

Pour  faire  ces  claies , on  prend  des  petites  perches  de  la  grofteur  d’un  pouce , 
de  coudrier  ou  autre  bois  flexible  ôc  leger  ; on  les  entre-lafle  les  unes  fur  les 
autres  à travers  des  perches  du  même  bois  qu’on  choifit  plu?  grolfes  Ôc  plus 
droites  : on  les  appelle  Mont  ans , ôc  on  les  met  à un  bon  pied  ôc  demi  de  diltan- 
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ce  l'un  de  l’autre  : on  croife  les  petites  perches  fur  ces  Montans , en  començant 
par  le  bas  j Sc  quand  on  en  a fait  quatre  pieds  de  haut  , on  y laide  un  vuide 
de  demi  pied,  Sc  on  recommence  au-deifus  à entrelacer  les  perches  fur  les  Mon- 
tans jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds  , qui  eft  la  hauteur  ordinaire  de  cha- 
que claie.  Elle  a auffi  d’ordinaire  fept  pieds  de  longueur , parce  qu’on  prend  | 
ordinairement  des  perches  de  cette  longueur  ; on  peut  Jes  faire  plus  longues  I 
en  mettant  deux  perches  bout-à-bout  i’une  de  l’autre.  Le  vuide  qu’011  y a 
laide  eft  l’endroit  où  pofent  les  piquets  -,  les  Montans  des  deux  bouts  de  cha- 
que claie  doivent  être  plus  forts  que  les  autres,  parce  qu’ils  foutiennent  l’ou- 
vrage : on  a foin  de  les  lier  fortement  avec  de  bonnes  harres  ou  avec  de  l’ozier. 

Gn  fait  des  claies  autant  qu’on  juge  en  avoir  befoin  félon  l’étendue  du  Parç 
. Sc  le  nombre  des  Beftiaux. 

Vos  claies  étant  ainfi  faites  vous  les  voiturez  fur  le  lieu  que  vous  voulez 
parquer  ; Sc  là  on  fiche  d’abord  des  pieux  en  terre , d’efpace  en  efpaee , en  For- 
mant le  plan  du  quarré , dans  lequel  vous  voulez  enfermer  vôtre  troupeau?: 
vous  mettez  vos  claies  entre  ces  pieux  , en  commençant  par  le  bout  d’uue  des 
quatre  faces  qu’aura  vôtre  Parc  r on  dréde  ces  claies  en  longueur  tout  le  long 
des  pieux  , eniorte  que  fi  le  premier  eft  en  dedans  du  Parc , le  fécond  foit  en 
dehors  -,  vous  continuez  ainfi  jufqu’à  ce  que  les  quatre  faces  foient  garnies  ; alors 
pour  mieux  foutenir  les  claies,,  on  les  appuyé  en  dehors  avec  des  piquets  de  fix 
pieds  en  fix  pieds  mis  en  contre-fiche  , & arrêtez  à un  des  montans  àl’endroir 
de  la  claie  qui  n’eft  point  entrefeifé  : au  bas  de  chaque  piquet  il  y a un  trou 
dans  . lequel  on  mec  un  grand  coin  qu’on  enfonce  en  terre  avec  un  maillet 
c’eft  ce  qui  tient  les  claies  en  état. 

On  laide  la  derniere  claie  à un  coin  du  Parc  , fans  être  appuyée  , pour  y 
fervir  d’entrée  au  troupeau.  Le  Berger  a foin  de  les  y enfermer  le  foir  quand 
il  s’y  retire  , Sc  de  bien  adurer  cette  derniere  claie. 

Quand  on  a fait  ainfi  un  premier  Parc  , on  en  drede  un  fécond  tout  contre 9 
en  forte  qu’un  des  cotez  du  premier  fert  de  cloifon  pour  l’autre  , qu’on  conti- 
nué comme  on  a dit.  C’eft  l’ordinaire  de  drefter  ainfi  deux  Parcs  de  fuite  , 
quand  on  a bien  des  terres  à parquer  Sc  un  bon  nombre  de  troupeaux  à y enfer- 
mer : caron  les  palfe  alternativement  de  l’un  dans  l’autre,  pour  fumer  plus  de  ( 
terre  bien  vite  5 Sc  ce  changement  fe  fait  fi  on  veut,  deux  ou  trois  fois  durans 
chaque  nuit  , principalement  quand  elles  font  longues. 

Il  faut  laider  le  troupeau  dans  le  premier  Parc  jufqu’à  minuit , puis  le  faire 
palier  dans  l’autre  à la  pointe  du  jour  , où  iis  reftent  jufqua  ce  que  le  Soleil 
ou  l’air  ait  didïpé  la  rofée  qui  eft  très-préjudiciable  à ce  bétail  quand  il  paît  Fher- 
be  qui  en  eft  mouillée. 

Quand  les  Bergers  parquent  , ils  ont  une  Cabane  foûtenuc  fur  des  roulettes, 
qu’ils  conduifent  là  où  ils  veulent  ; elle  leur  fert  de  retraite  pour  coucher  , Sc 
leurs  chiens  veillent  à la  garde  de  leurs  Moutons,  contre  l’infulte  des  loups? 
c’eft  hors  du  Parc  que  le  Berger  fe  place  avec  fa  roulette  &fes  chiens. 

Quand  c’eft  un  Pâtis  ouPrez  qu’on  parque,  il  n’y  a aucune  façon  à y faire 
devant  ni  après  le  parquage  ; mais  quand  c’eft  une  terre  à labour  ou  un  Verger, 
il  faut  qu’elle  ait  eu  deux  ou  trois  façodas  avant  que  d’y  parquer,  le  fumier  y 
pénétre  mieux  , fait  un  effeét  meilleur  Sc  plus  prompt , & il  en  faucbeaucoup 
«soins  : & lorfque  le  Parc  eft  retiré  du  champ  ou  du  verger  , ü faut  y donoex; 
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aafïï-  tôt  un  Ieger  labour , afin  que  les  fels  de  l'engrais  que  les  Moutons  y ont 
îaifle  , ne  fe  diffipenc  point. 

On  parque  depuis  la  faint  Jean  jufqu’à  la  faint  Denis  ou  la  faint  Martin  , 

plus  tard  félon  que  la  faifon  8c  le  climat  le  permettent.  Pendant  tout  le  temps 
que  les  Brebis  parquent , le  Berger  doit  avoir  foin  de  les  traire  le  foir  , afin  que 
le  lait  ne  foit  point  perdu  , 5c  il  le  fera  porter  à la  maifon  par  un  petit  garçon. 
Voici  une  figure  d'un  Parc  drelfé  8c  de  tout  ce  qui  a coûtume  de  l’accom- 
pagner. 

Explication  de  la  Blanche. 

A Claies  dre  fiée  s. 

B Biquets  en  contre  fiche  qui  foù- 
tiement  les  claies. 

C Efpace  vuide  oit  les  piquets  font 
arrêtez. 

D B arc  où  font  les  Moutons, 

E Autre  B arc  où  ils  doivent  pajfer. 

De  la  Tonte  des  Bêtes  a laine-. 

En  France,  où  nous  ne  faifons  qu’une  tonte  par  an,  on  .tond  les  Brebis  & les 
Moutons  au  mois  de  May  plus  ou  moins  tard  fuivant  la  chaleur,  & les  Agneaux 
dans  le  mois  de  Juillet.  Avant  ce  temps  ils  n’ont  pas  de  quoi  tondre  ; fi  on 
tondoit  les  Brebis  ou  Moutons  avant  ou  après  le  mois  de  May , où  ils  auroient 
trop  froid  aufli-tôt  qu’ils  auroient  perdu  leur  toifon  s ou  ils  n’auroient  pas  aües 
de  temps  pour  fe  revêtir  avant  l’Hyver. 

Pour  faire  la  tonte , il  faut  coûjours  choifir  un  beau  jour  fans  vent.  La  veille 
fur  le  foir  on  lave  tout  le  troupeau  bête  après  bête  , dans  une  riviere  ou  ruif- 
feau  bien  clair  j l’eau  de  mare  ferait  trop  fale  pour  cet  effet  ; 8c  pour  que  la 
laine  ne  fe  gâte  point  la  nuit  dans  la  Bergerie  , on  y met  une  litiere  toute  fraî- 
che.: le  lendemain  jour  de  la  tonte  , le  Berger  doit  avoir  ramené  fon  troupeau 
dans  la  Bergerie  fur  les  huit  heures  du  matin  , pour  qu'on  fafle  la  tonte  ; on 
prend  chaque  Brebis , Mouton  ou  Agneau  l'un  après  l’autre , on  le  lie  par  les 
quatre  pieds , on  l’étend  fur  une  nape  ou  fur  un  van,  8c  avec  de  bonnes  forces 
( qui  font  de  grands  cifeaux  ) on  lui  coupe  toute  la  laine  le  plus  prés  de  la  chair 
qu’il  eft  pofîible.  Si  on  ne  les  a pas  tondu  toutes  avant  l’heure  de  retourner  au 
pâturage,  on  remettra  le  relie  au  lendemain.  Après  que  les  Brebis  font  tondues , 
il  eft  bon  de  leur  pafter  la  main  fur  le  dos  pour  les  fortifier , on  les  frotte  de 
vin  & d’huile  de  noix  mêlez  enfemble  , il  y en  a qui  les  frottent  de  fuie  de 
•cheminée  ou  de  charbon  pilé  afin  que  les  mouches  ne  les  incommodent  point. 

Si  on  leur  a fait  quelques  cicatrices  en  les  tondant , il  n’y  a qu’à  les  frotter 
avec  du  vieux  oing  ou  du  fain-doux  , ou  bien  de  la  térébentine  & de  l’huile 
d’olive.  D’autres  mettent  le  fain-doux  ou  bien  de  la  cire  dans  le  vin  8c  l’huile 
de  noix  dont  nous  avons  parlé  ci-deiïus  , 8c  cet  onguent  dont  ils  frottent  le 
corps  de  la  Brebis  tondue  , empêche  qu’elle  n’ait  la  gratelle  ni  la  gale  , & 
îa  laine  en  revient  plus  longue  , plus  douce  8c  plus  touffue  : l’eau  de  la  mer 
fais  le  même  effet  quand  on  eft  à portée  d’y  plonger  les  Brebis  nouvellemeaS 


apres  quils  ont  fumé  fuffifam - 
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tondues  : ou  bien  on  prend  du  jus  de  lupins  cuits  , de  la  lie  de  vin  vieux  & de 
la  lie  d’huile  d’olive , ou  de  la  vieille  huile  d’olive  j on  mêle  tout  cela  à dofe 
égale,  & on  en  frotte  les  Brebis  nouvellement  tondues  pendant  trois  jours  ; 
Quand  cet  onguent  manque  il  eft  aifé  d’en  refaire  d’autre  -,  ou  bien  fervez-  • ! 
vous  d’eau  de  pluie  gardée  depuis  long  - temps  dans  un  tonneau  découvert  $ 
mettez-y  du  fel  &c  un  peu  de  bouillie  & frottez-en  vos  Brebis.  Tous  ces  re- 
medes  topiques  & faciles  , guérillènt  les  coupures  , préviennent  la  gale  & U 
gcatelle  , & font  que  la  toifon  en  revient  plus  belle. 

Il  eft  très-rare  en  France  de  tondre  les  Moutons  plus  d’une  fois  l’an  : Quand 
on  tond  deux  fois , la  première  tonte  fe  fait  au  mois  de  Mars  , 8c  la  fécondé  au 
mois  d’Aouft  ; mais  la  laine  de  la  fecondetonte  n’eft  jamais  fi  bonne  que  celle 
de  la  première.  Dans  le  Piedmont  on  tond  les  Brebis  trois  fois  , en  Mars, 
Juillet  8c  Novembre  : Dans  les  pais  Septentrionnaux  , au  contraire  , il  n’y  a 
qu’une  tonte  8c  on  ne  la  fait  qu’au  mois  de  Juillet , mais  toujours  par  un  tempy 
chaud  , car  le  moindre  froid  morfondroit  les  Brebis , 8c  leur  donneroit  la  toux 
qui  leur  eft  très-dangereufe. 

Il  n’y  a rien  de  certain  fur  la  quantité  de  laine  que  chaque  Brebis  donne  $ 
les  unes  fourniflent  plus  & les  autres  moins. 

Il  faut  feulement  avoir  bien  foin  de  la  mettre  dans  un  lieu  bien  airé  & propre  9 
afin  que  les  Mîtes  8c  autres  vermines  ne  s’y  mettent  point. 

La  laine  blanche  eft  toujours  la  plus  eftimée  , parce  qu’elle  reçoit  toutes 
fortes  de  couleur  : La  laine  qui  eft  tombée  avant  la  tonte,  & celle  qu’on  prend 
fur  une  bête  morte,  ou  mêmefur  une  bete  malade  , n’eft  pas  fi  bonne  , & eft: 
plus  fujette  à vermines  que  celle  que  l’on  a tondu  fur  une  bête  faine.  Nourririez 
bien  vôtre  troupeau  pour  que  la  laine  ne  tombe  point  avant  la  tonte  ; 8c  don- 
nez-lui fouvent  de  la  litiere  fraîche , pour  que  la'fiente  ne  gâte  point  la  laine. 

Le  Berger  doitaufli  être  attentif  à la  conferver  , en  empêchant  que  fon  trou- 
peau n’aille  fe  déchirer  contre  les  bois , haies  tbuiftons , ronces  8c  chardons. 

De  L’engrais  des  Betes-à-laine. 

On  ne  choifit.pour  engrai-ller , que  les  Brebis  8c  les  Moutons  dont  on  veut  fe 
défaire  -,  car  les  Brebis  n’ont  point  befoin  de  tant  de  graille  pour  être  fécon- 
des ; au  contraire,  il  faut  qu’elles  foient  un  peu  maigres , pour  mieux  retenir. 
D’ailleurs  un  troupeau  engrailfé  eft  en  danger  de  périr- , fur-  tout  pendant  l’Hy- 
ver,  parce  que  la  graiffe  ne  lui  étant  venue  que  par  une  nourriture  contraire 
à fon  naturel , comme  de  lui  faire  paître  la  rofée  & de  le  faire  beaucoup  boire,  ( 
la  bonté  du  tempéramment  peut  bien  fupporter  pendant  quelque  - temps  les 
mauvais  effets  de  cette  nourriture  ; mais  ils  ne  peuvent  point  réfifter  long- 
temps à cet  embonpoint  forcé  ; c’eft  pourquoi  on  s’en  défait  toujours  avant 
le  mois  de  Mars , la  chaleur  naiflante  les  feroit  crever. 

Si  c’eft  l’Eté  qu’on  veut  engraiffer  les  Brebis  8c  Mourons  } il  faut  que  tous 
ceux  qu’on  deftine  à l’engrais  foient  mis  dans  une  Etable  féparée  , & donnez  à 
un  Berger  particulier  qui  les  mènera  aux  Champs  fi-  tôt  que  le  jour  paroîtra  , 8c 
avant  que  la  rofée  foit  paiïée.  Les  Brebis  qui  paillent  l’herbe  qui  en  eft  encore 
mouillée,  engraiflent  en  peu  de  temps  ; au  contraire  , des  bêtes  à laine  qu’on 
veut  garder  , à qui  il  ne  faut  jamais  de  rofée  , point  ou  très- peu  de  boifïon  , 8c 
le  moins  qu’il  eft  poffible  d’humidité.  Le  Berger  aura  encore  foin  de  faire  boire 
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fouvent  celles  qu’on  veut  engrailfer  , & de  les  mener  glaner  dans  les  Champs 
auflï-  tôt  que  le  bled  en  aura  été  levé. 

Il  ramènera  Ton  troupeau  fur  les  huit  heures  du  matin  , avant  que  le  chaud 
commence  , car  rien  ne  nuit  plus  à l’engrais  que  la  chaleur } il  les  fera  beau- 
coup boire  avant  que  de  les  enfermer  , & leur  donnera  même  de  temps  en 
temps  quelque  cfiofe  , comme  du  fel  pour  les  exciter  à boire  beaucoup  & fou- 
vent  : Il  les  reconduira  aux  Champs  fur  les  trois  heures  jufqu’à  la  nuit , qu’il 
les  fera  aulfi  boire  le  plus  qu’il  pourra  , & les  ramènera. 

Trois  mois  de  ces  foins  fuffifent  pour  engrailfer  les  Moutons  & Brebis  : 
on  commence  ce  régime  au  mois  de  May  pour  ceux  qu'on  veut  vendre  de 
bonne  heure,  & au  mois  de  Juillet  pour  ceux  qu’on  veut  vendre  plus  tard, 
car  au  bout  des  trois  mois  c’eft  le  vrai  temps  de  les  vendre  ; ils  ont  de  l’em- 
bonpoint , & la  chair  eft  d’une  bonne  fubltance  : au-lieu  que  quand  on  les  lailfe 
trop  languir  & qu’ils  palfent  par  exemple  l’Hyver,  après  cet  engrais  précipité, 

! les  humeurs  qui  fe  font  amalfées  leur  gâtent  le  foye  &c  les  font  mourir  de  lan- 
gueur. 

Quand  c’eft  l’Hyver  que  vous  voulez  avoir  des  Brebis  & Moutons  gras, 
on  les  met  dans  une  Etable  à part  à la  fin  de  Septembre , on  les  y nourrit  de 
, bon  foin , d’avoine  & de  pelotes  de  farine  d’orge  , ou  d’autres  grains , & on  les 
fait  boire  beaucoup  en  leur  mettant  un  peu  de  fel  dans  leur  eau.  Pour  ménager 
; vos  fourages  , vous  pouvez  encore  engrailfer  vos  Brebis  avec  des. raves  & 
naveaux,  ou  du  fain-foin  d’Hyver,  dont  nous- avons  parlé  ci- delfus  au  chapi- 
tre des  Vaches. 

On  engrailfe  les  Béliers  avec  ces  naveaux  , & le  fain-foin  d’Hyver  ; ou  bien 
on  les  engrailfe  comme  nous  avons  dit  ci  delfus  , en  les  menant  aux  Champs 
avec  les  Brebis  que  l’on  veut  engrailfer  l’Eté.  Il  faut  feulement  fe  fouvenir  que 
les  Béliers  doivent  être  châtrez  ou  tournez  , avant  que  d’être  mis  à 
s l'engrais.. 

ARTICLE  II. 

De  la  Propagation  de  l’efpece  des  Bêtes  à laine. 

Les  Brebis  font  en  chaleur  depuis  la  Toulfaints  jufqu’au  mois  d’Avril  ; en- 
forte  que  comme  elles  ont  fix  mois  à y être  , il  y a aulîî  fix  mois  de  1 annee 
pendant  lefquels  elles  agnelent.  Les  Béliers  fentent  parfaitement  bien  quand 
elles  font  en  amour  , & elles  portent  cinq  mois.  Quoiqu’elles  n’entrent  en 
\ chaleur  que  vers  la  Toulfaints , cependant  les  Béliers  font  fi  chauds  qu’ils  les 
voient  & les  font  retenir  en  tout  temps  quand  on  les  lailfe  libres  ; mais  le  froid 
fait  périr  les  Agneaux  qui  nailfent  avant  la  fin  de  Décembre  j c eft  pourquoi  on 
I ne  fait  accoupler  les  Brebis  que  vers  la  fin  de  Juillet , ou  au  mois  d’Aouft  , afin 
qu’elles  donnent  des  petits  à la  fin  de  Décembre  8c  en  Janvier  } ce  font- là  les 
Agneaux  de  primeur  j & l’on  continue  à en  avoir  plus  communément  dans  les 
mois  fuivans. 

Nous  avons  parlé,  ci- delfus  du  choix  du  Bélier , & nous  avons  dit  qu  il  n etoit 
bon  qu’à  trois  ans  , qu’il  n’en  devoir  pas  palier  huit , & qu’il  ne  faloit  pas  lui 
donner  plus  de  trente  ou  au  plus  cinquante  Brebis. 

Tome  I.  Vu 
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Quant  aux  Brebis,  nous  avons  auiïi  dit,  qu’elles  n’étoient  bonnes  que  depuis 
deux  ans  jufqu’à  fept  : Nous  avons  encore  dit  comment  il  faloit  choifir  ëc  la 
Brebis  8c  le  Bélier  , ainfi  on  n’a  qu’à  recourir  à ces  articles. 

On  ne  laiffe  le  Bélier  avec  les  Brebis  que  pendant  le  temps  qu’il  leur  faut 
pour  concevoir  , 8c  cela  pour  deux  raifons  : la  première,  afin  que  l’on  foit  fûr 
du  temps  de  l’accouplement , 8c  que  les  Agneaux  ne  viennent  pas  plutôt  qu’on 
ne  voudroit,  à caufe  du  froid  , qui  en  fait  beaucoup  périr  , ou  qui  empêche 
qu’ils  ne  fe  fortifient.  La  fécondé  , afin  de  ménager  le  Bélier  8c  les  Brebis 
même  , qu’il  tourmenteroit  toûjours.  Il  faut  bien  nourrir  le  Bélier  dans  le 
temps  qu’il  travaille. 

Ce  temps  doit  fe  régler  fuivant  la  prudence  du  Maître.  S’il  eft  à portée  de 
tirer  un  grand  profit  de  fes  Agneaux  , il  fera  faillir  fes  Brebis  dès  le  mois 
d’Aouft  , & même  dès  la  mi- Juillet , pour  avoir  des  Agneaux  de  primeur,  vers 
Noël  & les  Rois  , dont  il  tirera  de  bon  argent,  parce  qu’ils  font  rares  alors  : 
c’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  aux  environs  de  Paris  , & proche  des  autres  grandes 
Villes  où  il  y a du  débit  : au  contraire  s’il  n’y  en  a point , pour  que  ces  A- 
gneaux  ne  courrent  pas  tant  de  rifque  , 8c  que  leurs  meres  profitent  mieux  , 
ne  les  livrez  au  Bélier  qu’au  mois  de  Novembre  ; vous  n’aurez  que  de 
beaux  Moutons  8c  des  Brebis  bien  ménagées  8c  les  Agneaux  qui  en  viendront, 
naiflans  dans  une  belle  8c  fertile  faifon  , croîtront  à fouhait  : Aufli-bien  vaux- il 
mieux  nourrir  les  Agneaux  pour  multiplier  le  troupeau  que  de  les  vendre  ; c’eft 
une  réglé  generale  d’Economie  champêtre,  & il  y a plus  de  profit  à élever  les 
Beftiaux  que  de  les  vendre  petits. 

Le  temps  le  plus  ordinaire  pour  faire  faillir  les  Brebis  eft  au  mois  de  Sep- 
tembre , afin  d’avoir  des  Agneaux  en  Février  : On  juge  ce  te  mps  fi  propre  pour 
la  multiplication  , que  la  plupart  des  bons  Economes  ne  fouffrent  point  de 
-Bélier  parmi  leurs  Brebis  avant  le  mois  de  Septembre  , 8c  fi -tôt  qu’elles  font 
pleines  ils  fe  défont  de  tous  les  mâles , pour  en  racheter  d’autres  de  taille  8c  de 
couleur  heureufes  , vers  la  fin  d’,Aouft  de  l’année  buvante. 

Pour  rendes  les  Béliers  vigoureux  8c  chauds  , on  leur  donne  tous  les  jours  une 
demie  livre  de  pain  d’avoine  8c  de  graine  de  chanvre.  Quand  on  veut  avoir 
des  Agneaux  primes  , on  donne  de  cette  même  nourriture  aux  Brebis  qu’on 
veut  échauffer  & livrer  de  bonne  heure  au  Bélier.  Il  y a des  gens  qui  croient 
qu’elles  retiennent  mieux  dans  les  décours  de  Lune  qu’en  tout  autre  temps. 

Les  Anciens  difoient  que  pour  avoir  des  Agneaux  mâles , il  faut  faire  lâillir 
fes  Brebis  par  un  temps  fec  , quand  le  vent  de  Bife  foufïle  & le  nez  des  Bêtes 
tourné  droit  au  vent  : qu’au  contraire  elles  ne  font  que  des  femelles , quand  elles 
travaillent  ainfi  le  né  tourné  à un  venride  Midi  foufflant  par  un  temps  humide. 

Au  furplus  il  faut  faire  boire  de  l’eau  fàlée  à la  Brebis  8c  au  Bélier  , quel- 
ques jours  avant  leur  accouplement  ; le  mâle  en  fera  mieux  fes  fondrions  , 8c  la 
femelle  en  retiendra  mieux  j mais  il  ne  faut  plus  lui  en  donner  quand  elle  eft 
pleine , car  elleavorteroit. 

Quelques  gens  difent  encore  que  les  A gneaux  viennent  de  la  couleur  dont  eft 
la  langue  de  leur  mere  pendant  qu’elles  les  porte  ; blancs  , noirs  ou  bigarez , 
félon  la  couleur  de  la  langue. 

Quand  le  temps  approche  que  la  Brebis  doit  agneler , il  faut  y être  attentifs 
jour  8c  nuit,  parce  que  ces  animaux  travaillent  beaucoup  pour  mettre  bas  leur 
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fruit.  L’Agneau  vient  quelquefois  de  travers  , ou  les  pieds  devant  j l’un  & 
l’autre  courent  rifquede  la  vie  fi  on  ne  les  aide.  On  prétend  qu’en  faifant  avaîler 
à la  Brebis  qui  angele  , trente-fix  grains  d’antimoine  préparé  en  poudre  dans  un 
verre  d’eau , cela  facilite  beaucoup  fa  délivrance. 

Aulîi-  tôt  que  l’Agneau  eft  né,  on  le  lève  , on  le  tient  droit  fur  fes  jambes , & 
enfuite  on  l’approche  de  fa  mere  pour  l’accoutumer  à la  connoître  & à la  téter. 
Il  faut  auparavant , avoir  tiré  & jetté  le  premier  lait  de  la  mere  , il  feroit  per- 
nicieux à l’Agneau  , parce  que  c’eft  un  lait  gâté  pendant  le  travail  de  la  mere. 

Il  faut  enfermer  la  Brebis  deux  jours  avec  fon  Agneau  , afin  de  le  tenir 
chaudement  , 8c  qu’il  apprenne  à la  connoître. 

Toutes  les  Brebis  qui  auront  agnelé  feront  enfermées  & nourries  pendant 
quatre  jours  avec  de  bon  foin  8c  du  fon  mêlé  d’un  peu  de  fel  ; 8c  on  leur  fera 
boire  de  l’eau  tiède  qu’on  aura  blanchie  avec  un  peu  de  farine  de  millet  ou  de 
froment. 

On  leur  donnera  encore  des  feuilles  d’ormes  ou  de  frêne  qu’on  aura  amalfées 
dans  la  faifon  : bien  des  gens  de  Campagne  ne  prennent  point  cette  précaution. 
Le  regain  qui  eft  un  foin  de  l’arriere-  faifon  leur  eft  encore  merveilleux. 

On  les  nourrit  aulîi  de  cytife  ou  de  coffats  de  vefces  8c  de  pois.  L’orge  leux 
eft  encore  fort  falutaire,  ainfi  que  les  fèves  pilées  avec  leurs  collés,  ou  les  pois 
chiches  , s’il  y a plus  d’œconomie  à leur  en  donner  qu’à  les  vendre. 

'Au  bout  de  quatre  jours  on  mènera  la  mere  aux  Champs  avec  les  autres  $ 
mais  on  ne  la  mènera  pas  loin  pour  ne  point  échauffer  fon  lait  , car  il  rendroit 
l’Agneau  galeux. 

La  litiere  né  leur  manquera  pas  ; & tous  ces  foins  s’obferveront  dans-  la 
Bergerie  particulière , ou  on  aura  mis  la  Brebis  , ou  du  moins  dans  l’endroit  de 
la  Bergerie  deftiné  pour  y mettre  les  Agneaux  féparément  d’avec  le  refte  du 
troupeau. 

S’il  y a quelque  Agneau  qui  n’approche  point  de  fa  mere  pour  teter  , il  faut 
l’y  porter,  lui  frotter  les  lèvres  avec  du  beurre  & du  fain-doux  , & y mettre 
du  lait. 

Si- tôt  que  l’Agneau  commencera  dé  connoître  fa  mere,  on  pourra  la  laifler 
aller  aux,  Champs  avec  les  autres  , tandis  que  fon  petit  fera  tenu  bien  chaude- 
ment fans  fortir  de  la  Bergerie  : quand  il  aura  pris  un  peu  de  force  8c  qu’on  le 
verra  bondir  8c  demander  par  là  un  peu  plus  de  liberté,  on  peut  lui  en  accor- 
der en  le  mettant  dehors  , foir  & matin  pour  teter  fa  mere  avant  que  d’aller  aux 
Champs , 8c  après  qu’elle  en  eft  de  retour. 

Et  enfin  , lorfque  l’Agneau  fera  aiïez  fort  pour  manger  un  peu  de  fon  ou  de 
foin , tandis  que  fa  mere  fera  aux  Champs , on  lui  en  donnera  du  plus  menu 
8c  du  meilleur  pour  l’amufer  & l’empêcher  de  bêler. 

Tous  les  Agneaux  feront  renfermez  enfemble  dans  une  Bergerie  particulière,  • 
ou  du  moins  dans  un  coin  de  la  Bergerie  , féparez  de  leurs  meres  par  des  claies 
faites  exprès  : & ce  lieu  fera  un  peu  obfcur  8c  garni  de  bonne  8c  fraîche  litiere. 

Bien  des  gens  donnent  aux  jeunes  Agneaux  , outre  le  lait  de  leur  mere,  de 
l’avoine  , de  la  vefce  moulue  , dufain-foin  , de  l’herbe  , des  feuilles  de  faule  ou 
de  peuplier  , ou  bien  delà  farine  d’orge  ; tous  ces  alimens  leur  font  bons  , & 
ils  n’en  valent  que  mieux  quand  ils  font  bien  nourris.  Il  leur  faut  de  petites  au- 
ges & de  petits  atteliers  proportionnez  a leur  hauteur  pour  qu’ils  ne  gâtent  : 
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point  ce  qu’on  leur  donnera  à manger. 

Voici  encore-' une  âutre  nourriture  qui  leur  réufîît  très- bien  : les  pois  font 
trcs-nourriffans  on  en- fera  cuire  de  maniéré  qu’ils  ne  foient  pas  réduits  en 
pâte,  puis  on  les  mettra  dans  du  lait  de  Chèvre  ou  de  Vache  ; on  fera  prendre 
cette  nourriture  aux  Agneaux  après  les  avoir  fait- un  peu  jeûner  , pendant  que 
les  meres  font  aux  Champs  : on  verra  en  peu  de  temps  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
propre  à les  engraiffer  & faire  profiter.  S’ils  font  d’abord  difficulté  d’en  pren- 
dre , il  faut  les  y accoutumer  en  leur  faifant  avaller  cette  nourriture  avec  le 
doigt  , ôc  en  leur  trempant  le  bout  de  la  mâchoire  dans  la  jatte  où  feront  les 
pois  & le  lait.  Si  on  n’a  point  de  pois , les  fèves  feront  bonnes  ; mais  il  faut  ôter 
cette  mangeaille  avant  que  les  meres  foient  revenues  des  Champs  ; car  elles 
auroient  bien- tôt  avallé  tout  : on  éleve  de  cette  maniere  ^articulierement  les  A- 
gneaux  primes,  & en  peu  de  temps  on  les  rend  à peu  de  frais  affez  forts 
lez  gras  pour  être  vendus  le  double  des  Agneaux  ordinaires. 

La  merede  famille  après  avoir  examiné  elle  même  tous  fes  Agneaux  venus 
•en  faifon  ordinaire,  envoyera  à la  boucherie  les  plus  foibles  & gardera  les  plus 
forts , les  plus  beaux  & les  plus  charges  de  laine,  pour  multiplier fon  troupeau 
ou  remplacer  les  morts  & les  malades. 

Les  Agneaux  d’une  première  portée  ne  font  jamais  fi  beaux  que  les  autres  ^ 
c’eft  pourquoi  on  les  vend  ordinairement  au  lieu  de  les  garder  , car  il  vaut  beau- 
coup mieux  avoir  peu  de  Moutons  qui  foient  beaux  , que  d’en  avoir  beaucoup 
qui  foient  foibles  & petits. 

On  ne  fongera  point  à conduire  les  Agneaux  aux  Champs  qu’à  la  fin  du 
mois  de  Mars  ; & ils  demeureront  par  confequent  depuis  qu’ils  font  nez  , 
dans  les  Etables  jufqu’à  ce  temps. là,  fans  en  fortir  que  le  matin  & le  foir  , 
pour  teter  leurs  meres  au  retour  des  Champs.  Une  neige  fondue  , une  gelée  du 
Printemps  , une  giboulée  , un  vend  froid  , tout  cela  détruiroit  tous  les  Agneaux , 
fi  on  les  menoit  aux  Champs  avant  que  toute  la  faifon  des  frimats  foie 
pafiée. 

Le  mois  d’Avril  étant  venu  , on  ne  fera  point  de  difficulté  d’envoyer  les 
Agneaux  aux  Champs  avec  leurs  meres  , & fur  la  fin  de  ce  mois  eft  la  faifon  de 
les  fevrer  en  les  fuppofant  nez  à la  fin  de  Février. 

Les  beaux  jours  i’Avril  étants  venus  , même  dès  la  fin  de  Mars  quand  les 
Agneaux  ont  environ  un  mois,  fi  les  gelées  font  palfées  , c’eft  ordinairement 
le  temps  qu’on  commence. à. mener  paîtie  les  Brebis  avec  leurs  Agneaux., 
fuppofez  qu’ils  foient  affez  forts  pour  cela  ; il  ne  les  faut  mener  d’abord  qu’au- 
tour  du  logis  vers  les  chemins  où  il  y ait  de  la  verdure. 

Ceux  qui  veulent  tirer  un  double  profit  de  leurs  Brebis , ne  mènent  point  les 
Agneaux  paître  avec  leur  mere  ; ils  les  tiennent  enfermez  dans  une  Etable  fépa- 
rée  , les  envoyem  aux  Champs  féparément  , & ne  les  mènent  pas  loin  de  peur 
qu’ils  ne  s'échauffent  : On  trait  dès  le  matin  les  Brebis  , & pour  tirer  ce  qui 
leur  refte  de  lait  on  lâche  les  Agneaux  après  elles  ■?  on  en  fait  de  même  le 
foir  au  retour  des  Champs.  On  a foin  de  ramener  les  Agneaux  de  meilleure 
heure  que  les  Brebis,  afin  d’éviter  la  confufion  : on  les  enferme  dans  leur  Eta- 
ble, & on  les  lâche  auffl  tôt  qu’on  a trait  leurs  meres  ; ils  ne  manquent  point 
de  tirer  encore  ce  qui  refte  de  lait , Sc  il  leur  fuffit  alors  pour  les  maintenir  en 
"bon  corps.  Le  Maître  du  troupeau  profite  du  lait  pour  faire  du  fromage. 
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Voilà  comme  il  faut  en  agir,  jufqu’à  ce  que  les  Agneaux  (oient  entièrement 
fievrez  ôc  qu’ils  ne  fe  foucient  plus  de  teter  ; pour  lors  on  les  mene  paître 
pêle-mêle  avec  les  Brebis. 

La  Brebis  allaite  fon  Agneau  fept  à huit  femaines , ôc  quelquefois  davan- 
tage fi  on  le  lui  lailTè  : c’eft  ordinairement  à un  mois  ou  a iîx  femaines  qu’on 
les  fevre. 

Au  furplus  on  ne  doit  jamais  craindre  ni  que  la  Brebis  abandonne  ou  mé- 
connoifie  fon  Agneau,  ni  que  l’Agneau  ne  reconnoifle  point  fa  mere,  ou 
qu’il  en  aille  teter  ou  fuivre  une  autre  ; il  n’y  a point  d’animal  qui  recon- 
noifte  fi  particulièrement  celle  de  qui  il  tient  la  vie  ; ôc  c’eft  quelque  chofe 
de  furprenant  de  voir  qu’entre  quatre  cens  Brebis,  chaque  petit  Agneau 
«à  quelque  âge&  en  quelque  temps  que  ce  foit,  diftingue  fa  mere  à fon  bêle- 
ment, & qu’ils  ne  ceftent  point  eux- mêmes  de  bêler  jufqu’à  ce  qu’ils  l’àyent 
trouvée. 

Pour  faire  avoir  bien  du  lait  aux  meres  Brebis , il  n’y  a qu’à  les  bien 
nourrir,  fur-tout  de  fain-foin,  de  raves,  de  navets  ôc  de  joncs- marins  dont 
j’ai  parlé  an  Chapitre  des  Vaches. 

Des  Agneaux  quon  veut  élever , temps  & maniéré  de  les  châtrer. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  ne  falloit  point  garder  les  Agneaux  de  la  pre- 
mière portée  d’une  Brebis,  parce  qu’ils  font  toujours  foibles  : au  furplus,  011 
choific  pour  garder , ceux  qui  font  les  plus  forts , les  plus  chargez  de  laine 
ôc  qui  viennent  de  la  plus  belle  race  , ôc  des  plus  jeunes  Brebis.  On  les 
prend  prefque  toujours  blancs,  ou  au  plus  un  noir  contre  dix  blancs,  parce 
que  la  laine  noire  ne  fe  vend  pas  fi  bien.  Quant  au  nombre  qu’il  en  faut 
garder,  cela  dépend  de  la  prudence  du  Maître  , qui  peut  trouver  moins  de 
profit  à les  vendre,  qu’à  les  élever  pour  peupler  fes  Troupeaux,  en  faire  de 
nouveaux  pour  peupler  des  Fermes, ou  en  donnera  Cheptel  ; car  au  refte  on  eft 
à prefent  bien  revenu  delà  fuperfticieufe attention  qu’avoient  nos  vieilles  mé- 
nagères à avoir  toujours  leurs  bêtes  blanches  en  nombre  impair. 

Il  faut  châtrer  tous  les  Agneaux  mâles  qu’on  veut  élever,  fans  quoi  ce 
feroit  autant  de  Beliers  qui  ne  croîtroient  que  médiocrement,  ôc  ne  feroient 
que  s’entrebattre  ôc  fe  détruire  l’un  l’autre  ; d’ailleurs  la  chair  de  Beliers  n’eft 
jamais  à beaucoup  près  fi  délicate  ni  fi  graffe  que  celle  du  Mouton,  à cau- 
fe  de  l’ardeur  continuelle  qui  confume  toute  la  nourriture  que  prend  le  Bé- 
lier ; c’eft  pourquoi  on  châtre  tous  les  Agneaux  mâles,  à moins  qu’on  ne 
juge  à propos  d’en  referver  un  ou  deux  tout  au  plus,  pourfervir  de  Belier  quand 
on  juge  à propos  d’en  avoir. 

On  ne  doit  point  châtrer  les  Agneaux  qu’ils  n’ayent  cinq  à fix  mois  ; ÔC 
pour  faire  cette  operation,  il  faut  qu’il  ne  faiïe  ni  trop  chaud  ni  trop  froid; 
le  chaud  caufe  la  gangrené,  ôc  le  froid  empêche  la  guérifon  de  la  plaie: il 
y a deux  maniérés  de  châtrer  les  Agneaux  ; la  première  ôc  la  plus  commu- 
ne fe  fait  par.  l’incifion  , à travers  de  laquelle  on  fait  tomber  les  tefticules 
qui  fe  détachent  d’eux,  mêmes  en  . ferrant  la  boui  fe  entre  les  deux  doigts  : 
l’autre  fe  fait  fans  incifion  , en  prenant  dans  le  lac  d’un  cordeau  les  tefti- 
cules que  vous  ferrez  jufqu’à  ce  que  le  lac  les  ait  détachées  , ce  qui  fuffit 
pour  rendre  l’Agneau  impuiftànt  : fi  tôt  que  l’operation  eft  faite,  de  quelque 
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maniéré  qu’on  s’y  Toit  pris , frottez  la  partie  affligée  avec  du  fain-  doux , afin  ta 
qu’elle  n’enfle  point  -,  5c  pour  difflper  la  trifteffe  & le  dégoût  que  l’Agneau  /< 

pourra  avoir  pendant  un  jour  ou  deux,  donnez- lui  du  foin  haché  mêlé  avec  fa 

du  fon.  -,  . f I h 

ARTICLE  III.  lie 

■lii 

Des  maladies  des  bêtes  a laine.  j » 


Comme  elles  font  fort  délicates , elles  font  aufïï  fujettes  à bien  des  mais-  j bc 
dies  : elles  leur  viennent  ou  des  températures  de  l’air  qui  leur  font  contrai-  è 

res,  ou  de  la  mauvaife  nourriture  5c  de  la  négligence  du  Berger  -,  c’efl;  pour*  » 

quoi  il  doit  veiller  continuellement  à les  gouverner  fuivant  leur  naturel , à je1 

les  défendre  du  froid  , de  l’hutnidité  5c  de  tout  ce  qui  leur  eft  contraire , à l’a 

ne  leur  donner  que  de  benne  nourriture  ; 5c  pour  prévenir  leurs  maladies  9 ] m; 

il  aura  foin  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , de  leur  faire  bonne  litiere  !t 
fraîche,  haute  5c  menue,  de  leur  mettre  un  petit  fac  plein  de  fel  fufpendu  tu 

dans  la  Bergerie  , de  la  nettoyer  à propos , de  la  parfumer  de  temps  en  temps  j a? 

d’odeurs  agréables  5c  faines  ; 5c  fur  tout  il  aura  grand  foin  de  les  éloigner  des 
eaux  croupies  5c  des  pâtures  5c  lieux  battus  d’orages  ou  de  ravines  : car  ce 
font- là  les  caufes  ordinaires  de  leurs  maladies  qui  font  fouvent  quarante  jours 
à fe  déclarer.  é "et 

Pour  maintenir  les  Brebis  en  fanté,  les  Bergers  leur  donnent  des  baies  de  1 fi 
laurier  feches  avec  du  fel  ; on  leur  en  donne  depuis  qu’elles  ont  agnelé,  juf-  I le 

qu’à  ce  qu’on  les  falfe  faillir;  cette  nourriture  les  engraiffe,  les  rend  faines  te 

5c  abondantes  en  lait  ; mais  on  cefle  de  la  leur  donner  fi-  tôt  qu’elles  font  jj 

pleines , parce  que  fi  on  la  leur  continuoit  elles  feroient  en  danger  d’avorter. 

On  donne  auffi  de  ces  baies  dans  du  fon  aux  Agneaux  qui  commencent  à man-  j c 
ger , afin  qu’ils  prennent  un  bon  côrps  ; mais  il  faut  les  biffer  boire  peu.  Le  ( 
Berger  doit  donner  un  peu  de  fel  à les  beftiaux  deux  heures  avant  que  de  les 
mener  aux  champs  , & il  ne  doit  les  biffer  boire  qu’après  deux  bonnes  heu-  , 

res  de  pâturage  , autrement  le  fel  pourroit  rendre  les  Brebis  malades , loin  de  j | 

leur  faire  un  bon  effet. 

Quand  les  Brebis  font  malades , il  faut  les  féparer  ; car  prefque  toutes  leurs 
maladies  font  contagieufes  ; 5c  il  faut  parfumer  les  Bergeries  5c  donner  aux 
bêtes  faines,  du  fel  5c  un  quart  de  foufre  mêlez  enfemble,  pour  les  purger  & 
les  preferver  de  1a  contagion. 

Leurs  fignes  ordinaires  de  maladie  , font  quand  les  Brebis  ont  1a  tête 
lourde,  les  yeux  troubles,  qu’elles  paiffent  négligemment,  qu’elles  ne  bon- 
diffent  point,  qu’elles  marchent  lentement,  qu’elles  cherchent  les  écarts,  j 
l’ombre  ôc  b folitude , qu’elles  chancelent  en  marchant , qu’elles  fe  couchent, 
qu’elles  reviennent  après  les  autres  ; le  Berger  ne  fçauroit  être  trop  attentif 
à tout  cela. 

Voici  un  remede  general  qui  leur  efl:  excellent  auffi- bien  que  pour  toutes 
fortes  d’autres  animaux,  chèvres , chiens  , vaches  , chevaux,  &c.  Prenez 
une  livre  d’antimoine  ôc  autant  de  falpêtre , faites-les  pulverifer  enfemble, 
mettez- y le  feu  dans  un  pot  de  fer  ou  autre  vaiffeau  de  métail  ; après  que 
cela  aura  bien  boüilli , jettez-y  de  l’eau  ou  du  vin  ; lavez  bien  le  tout,  il  refte- 
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ra  une  certaine  matière  comme  un  verre  épais  8c  obfcur,  qu’on  appelle  Foye 
à! antimoine  : le  plus  court  eft  d’en  acheter  j on  en  trouve  dans  toutes  les  gran- 
des Villes,  chez  les  Droguiftes  & Epiciers  : prenez  donc  une  once  de  foye 
d’antimoine,  enveloppez- le  dans  un  linge,  mettez- le  tremper  dans  une  pin- 
te de  vin,  le  blanc  eft  le  meilleur,  & mêlez-y  huit  dragmes  de  féné  ; vous 
y pouvez  mettre  du  fucre,  de  la  noix  mufcade  8c  autres  épiceries  chaudes  ; 
car  les  maladies  des  animaux  paiffans  viennent  prefque  toutes  de  froid  8c 
d’humidité.  Quand  vous  n’y  mettriez  point  d’épicerie,  le  rcmede  fera  affez 
bon  fans  cela , on  l’a  éprouvé  en  toutes  façons  : vous  laiflerez  tremper  la 
drogue  vingt- quatre  heures,  ou  bien  la  ferez  bouillir  l’efpace  de  trois  ou 
quatre  Miferere  : donnez-en  un  demi-feptier  à chaque  Brebis,  pareille  dofe  aux 
petits  animaux  ; aux  grands,  comme  vaches  & chevaux,  une  pinte  : tenez 
l’animal  dans  un  lieu  chaud,  tenez -l’y  tout  le  jour  & bien  couvert,  fans 
manger  qu’au  foir,  il  fe  purgera  par  haut  & par  bas  ; fi  les  Brebis  ont  la  gale 
8c  la  rogne,  tout  fortira  au- dehors,  8c  vous  achèverez  de  guérir  cette  gale 
en  la  frottant  avec  le  vin  où  vous  aurez  lavé  vôtre  foye  d’antimoine , après  y 
avoir  mis  le  feu  ; il  n’y  a point  de  gale  que  cela  n’emporte. 

De  la  rogne  ou  gale  des  Brebis. 

Les  lignes  de  cette  maladie , avant  qu’elle  foit  palpable  , font  juftement 
ceux  qui  ont  été  détaillez  ci-deffus  ; la  rogne  ne  leur  vient  que  par  des  pluies 
froides  qui  les  morfondent,  ou  par  un  trop  grand  chaud  qui  les  frape  lorfqu’el- 
les  font  tondues , 8c  qui  les  met  tout  en  fueur  -,  ou  bien  lorfque  les  mouches  les 
tourmentent  trop  , ou  que  les  ronces  leur  déchirent  quelque  coupure  qui  leur 
fera  reftée  après  la  tonte. 

La  gale  ou  la  rogne  les  prend  fouvent  par  le  menton , & leur  caufe  une 
extrême  langueur  & un  grand  dégoût  ; de  temps  en  temps  on  les  voit  fe  frotter 
contre  des  arbres  & -contre  tout  ce  qui  fe  prefente  à elles. 

Cette  maladie  fe  guérit  quelquefois  fort  aifément , en  frbttarit  le  mufeau 
de  la  Brebis  avec  un  onguent  fait  d’huile  de  chennevi , d’alun  de  glace  & de 
fouffre  vif. 

Quand  le  mal  ell:  fur  le  corps , coupez  de  la  laine  pour  le  découvrir , & 
frottez  le  mal  avec  du  marc  d’olives  mêlé  de  vif-argent,  de  fouffre,  de  poix 
de  Bourgogne , d’oignon  pilé  8c  de  bitume  ; ou  bien  de  lie  d’huile  mêlée  de 
poix  rehne  & d’un  onguent  compofé  de  cire  , de  fariette  ou  d’oignon  marin,  de 
rubarbe,  d’ellebore  & de  bitume  mêlez  enfemble  ; d’autres  n’employent  que 
le  camphre  bouilli  avec  de  l’huile  d’olive  ou  avec  du  beurre  ; d’autres  font 
fondre  &r  incorporer  de  la  fleur  de  fouffre,  du  blanc- rafis , du  camphre  8c 
de  la  cire  ; 8c  après  en  avoir  frotté  la  Brebis  trois  fois,  la  lavent  avec  de  l’eau 
de  lefïïve  , 8c  la  derniere  fois  avec  de  l’eau  commune  : on  employé  ces  mêmes 
remedes  pour  guérir  les  Brebis  des  poux. 

Pour  guérir  la  gale  8c  la  rogne  plus  méthodiquement  quand  c’eftenEté, 
on  mene  toutes  les  Brebis  qui  en  font  atteintes  le  long  d’une  riviere  ou  d’un 
ruiffeau , dans  lequel  on  les  lave  ; après  cela  on  les  frotte  d’un  onguent  dont 
voici  la  compofition. 

Prenez  de  la  poudre  de  foûfre , de  la  racine  de  foûchet , autant  d’un  que 
d’autre  -,  joignez-y  du  vif-argent  j mêlez-les  dans  de  la  cire  8c  de  la  poix  de 
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Bourgogne  que  vous  aurez  fait  fondre  : le  tout  incorporé,  à la  referve  da 
vif-argent,  avec  égale  dofe,  frottez-en  les  Brebis  rogneufes  pendant  trois 
foirs  tout  de  fuite  ; elles  guériront  en  les  plongeant  encore  après  dans  le  mê- 
me ruilfeau  où  elles  auront  été  lavées. 

On  peut  auffi  fe  fervir  du  remede  de  foye  d’antimoine  , tel  qu’il  vient  d’être 
enfeigné. 

Ou  bien  ayez  de  la  faumure  qui  ne  foit  guère  falée  ; paffez-la  par  un  lin- 
ge ; mêlez- y de  l’eau  dans  laquelle  auront  trempé  des  lupins  amers  & de 
la  lie  de  vin  blanc , le  tout  également  ; faites  chauffer  cette  mixtion  , puis 
frottez-en  les  Brebis  galeufes  ; laiffez-les  deux  jours  en  cet  état  & elles  gué- 
riront , pourvu  que  le  troifiéme  jour  vous  n’oubliyez  pas  de  les  laver  enco- 
re avec  de  la  faumûre  feulement , puis  avec  de  l’eau  claire. 

Si  la  gale  leur  vient  pendant  le  froid  , on  ne  les  lavera  pas  comme  on  vient 
de  dire  j mais  on  fe  contentera  de  les  frotter  de  cet  onguent  , pour  les  laver 
enfuite  avec  de  l’eau  de  leflive , puis  avec  de  l’eau  claire,  en  les  tenant  fort 
chaudement  dans  un  lieu  fepàré  des  autres  Brebis,  pour  que  le  mal  ne  fe 
communique  pas. 

Qu’on  ne  négligé  pas  d’y  apporter  du  remede  ; 5c  fi  l’on  pouvoit  avec  le 
fer  couper  la  racine  de  la  gale  5c  de  la  rogne  , ce  feroit  bien  plutôt  fait  ; 
car  le  mal  augmente  bien  fouvent  en  le  voulant  guérir  , ou  tandis  qu’on  le  né- 
gligé dans  fon  origine  , ou  qu’un  Berger  ne  daigne  pas  y apporter  fes 
foins. 

Si  le  mal  a pénétré  les  os  , ce  qui  fe  reconnoîtra  aifément  par  les  dou- 
leurs cuifàntes  5c  par  l’ardeur  de  la  fièvre  qu’il  y caufera , il  faut  d’abord 
faiguer  la  Brebis  à la  veine  d’entre  les  ongles  des  pieds , la  laiffer  peu  boi- 
re, & employer  auffi- tôt  les  remedes  les  plus  efficaces. 

Quelquefois  auffi  la  gale  5c  la  gratelle  ne  font  que  l’effet  d’une  maigreur 
qui  ne  vient  que  de  ce  que  la  Brebis  n’a  pas  allez  de  nourriture  ; en  ce  cas,, 
le  moindre  remede  appliqué  fur  le  mal  le  guérira,  pourvû  qu’on  renforce  la 
nourriture  de  la  Brebis» 

De  la  fièvre. 

Les  Brebis  font  auffi  fort  fujettes  à la  fièvre  , ce  qui  les  deffeche  entièrement 
5c  les  rend  dangereufement  malades. 

On  connoît  qu’une  Brebis  a la  fièvre  lorfqu’on  la  voit  fouvent  chercher 
le  frais,  ne  brouter  que  la  pointe  des  berbes  & ne  brouter  que  nonchala- 
ment  ; ou  bien  lorfqu’elle  ne  marche  qu’a  peine,  qu’elle  fe  laiffe  tomber  en 
paillant,  & fe  retire  feule  5c  fort  tard  des  pâturages. 

Le  remede  contre  la  fièvre,  eft  d’éteindre  d’abord  l’ardeur  intérieure  qui 
confume  les  brebis  ; pour  cela  on  les  faigne  entre  les  deux  cornes  du  pied 
ou  du  talon.  | 

Pendant  qu’elles  ont  la  fièvre  , il  faut  abfolument  ne  leur  point  donner 
à boire  de  plus  de  deux  jours  , 5c  enfuite  ne  leur  en  donner  encore  que 
peu. 

Il  y en  a qui  font  faigner  les  Brebis  à la  veine  de  l’œil  droit  8c  des  oreil- 
les droites , & y employeur  les  remedes  qu’on  a enfeigné  pour  les  Bœufs , en 
proportionnant  les  dofes  des  drogues  qui  y entrent  : il  faut  prendre  garde 
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que  les  Brebis  qui  • ont  la  fièvre , n’aillent  point  à la  pluye  ; il  ne  faudroic 
que  cela  pour  les  faire  mourir.  Nous  parlerons  ci- après  de  la  fièvre  des 
Agneaux. 

Les  Anciens  difoient  qu’après  avoir  fait  faign'er  la  Brebis , le  remede  fpé- 
cifique  contre  la  fièvre  8c  plufieurs  autres  maladies,  eft  de  faire  boLiillir  l’efto- 
mac  d’un  Belier  dans  de  l’eau  & du  vin,  8c  d’en  faire  prendre  le  broüet  à 
la  Brebis. 

Des  Poux. 

La  maladie  pédiculaire  n’eft  pas  dangereufe  pour  les  Brebis  ; mais  cette 
vermine  leur  eft  fort  incommode  , les  deffeche  & les  empêche  de  profiter. 
Qnfe  fert  pour  la  détruire  du  même  onguent  que  pour  la  rogne,  8c  de  l’eau 
de  lelïïve , après  quoi  on  les  lave  dans  de  l’eau  nette. 

Ou  bien  prenez  de  la  racine  d’érable  3 faites- la  boüillir  dans  de  l’eau,  8c 
frottez- en  les  Brebis^ 

De  la  Clavelée  ou  Claveau. 

La  Clavelée  eft  une  maladie  fort  dangereufe  quand  elle  fe  met  dans  les 
Troupeaux  de  Moutons;  elle  fe  déclaré  au-dehors  par  de  certains  petits  clouss 
dont  ces  bêtes  font  couvertes , 8c  qui  les  font  mourir.  Quand  on  en  voit 
quelqu’une  attaquée  de  ce  mal , il  faut  la  féparez  des  autres , parce  que  ce 
mal  fe  communique  aifément.  La  plupart  des  gens  de  la  Campagne  confon- 
dent ce  maL  avec  une  efpece  de  toux  qui  attaque  les  Brebis  ; mais  ils  fe  trom- 
pent r il  y en  a qui  appellent  cette  maladie  le  claveau  ; pour  le  guérir , ils  font 
une  efpece  de  liqueur  compofée  d’alun  8c  de  foûfre  dilfous  dans  du  fort  vi- 
naigre, dont  ils  frottent  le  mal  ; & pour  garantir  le  cœur  de  la  bête,  on  lui 
donnera  de  l’orviétan  ou  de  la  thériaque  gros  comme  une  fève  détrempée 
dans  une  cuillerée  d’eau.. 

La  clavelée  fê  guérit  encore  avec  la  poix- refîne  feule , ou  avec,  de  l’alun 
du  foûfre  8c  du  vinaigre  mêlé  enfemble  ; ou  bien  on  prend  une  pomme  de 
grenade  encore  tendre,  avant  que  les  pépins  foient  formez  ; on  la  broyé  avec 
de  l’alun  8c  un  peu  de.  vinaigre  dont  on  l’arrofe  ; ou  bien  encore , prenez  du 
verre  de  gris  pulverife,  & en  frottez  le  mal. 

D’autres  fe  fervent  de  noix  de  galle  brûlée  & mife  en  poudre  avec  du  gros 
vin. 

Il  y a de  ces  clouds  plùs  dangereux  les  uns  que  les  autres  ; ceux  où  il  y a un 
ver  le  font  fort  ; & pour  en  guérir  ce  bétail , il  faut  adroitement  les  incifer 
tout  autour,  8c  prendre  garde  de  ne  point  toucher  au  ver  qui  eft  defTous  ; car 
îorfqu’on  le  bielle,  il  jette  une  ordure  fî  maligne,  qu’elle  infe&e  tout  ce  qui 
eft. ulcéré  , 8c  met  la  Brebis  en  danger  de  mort  : quand  les  clouds  font  bien  in- 
cifez,  on  met  dans  lès  plaies  dû  fuif  qu’on  fait  dégoûter  d’une  chandelle. 

Vous  pouvez  encore  vous  fërvir  des  remedes  dont  nous  avons  parlé  à la  fin 
du  Chapitre  des  bêtes  à cornes  contre  les  maladies  peftilentielles  dès  beftiaux 
en  general. 

De  là  Taux-. 

C’eft  d’ordinaire  au  Printemps  que  les  Brebis-  font  incommodées  de  h 
Terne  I„  X x 
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toux  : fi- tôt  qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  leur  faire  tiédir  du  vin  blanc  avec 
un  peu  d’huile  d’amande  douce,  la  leur  faire  avaler,  & leur  donner  du  pas* 
d’âne  à manger  ; il  fera  bon  aulîi  de  leur  frotter  les  naseaux  de  cette  liqueur. 
Dans  une  autre  faifon  que  le  Printemps,  on  peut  leur  donner  à manger  du 
fenu-grèc  concafle  avec  du  cumin,  ou  les  nourrir  de  dragées  comme  les  Che- 
vaux; un  peu  de  mitridat  dans  une  cuillerée  d’eau-de-vie  eft  encore  bon  con- 
tre la  toux  & la  morfondure  des  Brebis. 

De  r enflure. 

Les  Brebis  deviennent  enflées  ou  pour  avoir  mangé  des  herbes  qui  leur 
font  contraires,  principalement  celle  qu’on  appelle  Corrigiole  ou  Rènoiiée 
( Centinodia  ) , ou  pour  en  avoir  pris  que  des  bêtes  venimeufes  auront  infec- 
tées ; elles  en  creveroient  fi  l’on  negligeoit  de  les  fecourir  : cette  enflure  fe 
remarque  aifément , & elle  eft  dangereufe  lorfqu’on  leur  voit  la  bouche  ba- 
veufe  & puante. 

Pour  les  en  guérir , on  les  faigne  d’abord  fous  la  queue  en  la  partie  qui 
eft  proche  des  fefles , ou  bien  aux  veines  des  lèvres  ; enfuite  on  leur  donne 
à boire  de  l’urine  d’homme,  ou  bien  de  l’orviétan,  ou  de  la  theriaque  dé- 
layée dans  de  l’eau.  Ce  mal  doit  être  promptement  fecouru  ; car  fi  l’on 
foufïre  que  le  poifon  gagne  le  cœur,  il  n’y  a plus  de  remede. 

De  la  dijflcultè  de  refpirer. 

La  difficulté  de  refpirer  ne  provient  que  d’une  trop  grande  abondance  de 
fang,  ou  de  quelque  obftruétion  dans  les  conduits  de  la  refpiration. 

Pour  la  leur  faciliter,  on  leur  fend  les  nazeaux,  ou  bien  on  leur  coupe 
le  bout  des  oreilles  l’une  après  l’autre. 

De  U morve. 

La  morve  eft  la  maladie  la  plus  dangereufe  de  toutes  celles  des  bêtes  a lai- 
ne : c’eft  une  grande  quantité  d’humeurs  vifqueufes,  blanches  ou  rouîtes,  qui  vient 
des  poûmons  gâtez  & qui  fe  décharge  prefque  toujours  par  les  nazeaux; on 
n’en  doit  pas  arrêter  le  cours  : mais  tout  le  Troupeau  feroit  bien  vite  infeété 
fans  reflource,  fi  on  ne  feparoit  pas  la  Brebis  morveufe  auffi-tôt  qu’on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  l’eft  ; l’abondance  des  humeurs  qui  s’écoulent  la  fuffoqueroit  en 
deux  jours. 

Ainfi  aulîi- tôt  que  le  Berger  doutera  qu’une  de  fes  Brebis  ait  la  morve, 
qu’il  la  mette  à part , qu’il  falfe  fondre  dans  une  cuillère  de  fer,  gros  comme 
une  noix  de  foûfre  ; qu’il  le  jette  enfuite  tout  bouillant  dans  un  demi-feptier 
d’eau  ; en  l’en  retirant  qu’il  le  faffe  fondre  une  fécondé  fois  , & qu’il  le  jet- 
te après  dans  la  même  eau  qu’il  fera  boire  à la  Brebis  morveufe. 

D’autres  pilent  de  l'ail  8c  de  la  fauge  franche , en  font  un  breuvage  avec 
du  fort  vinaigre  qu’ils  font  avaller  à la  Brebis , & la  jettent  dans  un  pâtu- 
rage' particulier. 

Quelques-  uns  leur  mettent  dans  les  narines  des  brins  de  fariette  ou  de 
pouliot  fauvage  enveloppé  d’un  peu  de  laine  qu’on  tourne  dans  les  narines 
de  la  Brebis  jufqu’à  ce  qu’elle  éternue  ; & plus  on  la  fait  éternuer  , plus  la 
mauvaife  humeur  fe  diffîpe. 
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D autres  encore  lui  font  avaller  une  cuillerée  d’eau- de- vie  avec  du  micrida- 
te  ; mais  aufli , fî  dans  trois  jours  la  Brebis  ne  guérit  pas,  c’eft  une  marque 
que  la  morve  eft  formée,  8c  qu’il  n’y  a plus  rien  à faire  qu’à  étouffer  la 
bête,  de  peur  que  les  autres  qui  font  extrêmement  friandes  de  l’acide  de  la 
morve , n’aillent  lécher  le  râtelier  ou  les  refies  de  la  Brebis  morveufe , ~8c 
prendre  fon  mal. 

De  l'ètourdijfement , autrement  dit  Avert'in  ou  Sang. 

Cette  maladie  qu’on  appelle  Avertin  en  quelques  endroits , & en  d’au- 
tres Sang , eft  dangereufe  8c  fort  difficile  à guérir  j le  Soleil  de  Mars*, 
les  trop  grandes  chaleurs  la  eaufent  aux  Brebis  , fur-  tout  pendant  la  Cani- 
cule : d’abord  qu  elles  en  font  frapées , elles  ne  font  que  tourner  & fauter  fans 
aucun  fujet,  8c  fans  fè  foucier  de  manger,  elles  bronchent  à tout  moment j 
& f on  leur  touche  le  front  ou  les  pieds , on  y fent  une  chaleur  exceffive. 

Pour  y remedier , on  les  faigne  à la  temple  en  petite  quantité,  ou  bien 
à la  veine  qui  eft  fur  le  nez  , le  plus  haut  que  l’on  peut  3 d’abord  la  bête 
s’évanoiiit  ; c’eft  ordinairement  une  bonne  marque  , 8c  quelquefois  auffi  elles 
n’en  relevent  point  , car  dans  cet  étourdiffementt  la  Brebis  guérit  ou  meurt  3 
mais  on  n’a  rien  à fe  reprocher  quand  on  y a apporté  tous  fes  foins. 

Au  lieu  de  la  faignée  qui  eft  un  remede  extrême,  vous  pouvez  eflayer  celui- 
ci. 

Prenez  des  bettes  fauvages , exprimez-en  le  fuc  3 metrez-en  dans  le  nez 
des  Brebis,  8c  obligez-les  même  de  manger  de  cette  herbe,  vous  verrez 
f effet  que  cela  produira  3.011  bien  coulez- lui  dans  l’oreille  du  jus  d’orvale  ou 
Toute-bonne. 

Des  Brebis  boiteufes, 

Tl  arrive  tous  les  jours  que  les  Brebis  boitent  3 8c  cela  leur  vient  de  laffî- 
tude  , ou  d’avoir  eu  les  ongles  amoiis  pour  avoir  demeuré  trop  long- temps 
dans  leur  fiente. 

Si  c’eft  de  laffitude,  comme  pour  avoir  long. temps  marché,  on  ne  les  mè- 
nera point  aux  champs  avec  les  autres,  mais  on  les  jettera  en  quelque  endroit 
peu  éloigné  de  la  maifon  , 8c  ou  il  y aura  de  l’herbe  ; le  foir  en  les  renfer- 
mant on  leur  frotera  deux  ou  trois  fois  les  jambes  de  fain-doux  bouilli  dans 
du  vin  blanc. 

Si  le  mal  vient  d’avoir  les  ongles  amoiis,  coupez- leur  l’extrémité  de  l’on- 
gle qui  eft  gâté,  mettez  deflus  de  la  chaux  vive,  enveloppez- le  d’un  linge, 
& laiftez-l’y  un  jour  feulement  ; enfuite  vous  y mettrez  du  vert-de-gris , 8c 
continuerez  ainfi  alternativement  jufqu’à  ce  que  vous  voyez  que  l’ongle  foie 
guéri.  D’autres  font  bouillir  8c  réduire  en  onguent,  plein  une  cuillère  de  fer, 
de  vieille  huile  de  noix  ou  d’olive,  8c  gros  comme  le  pouce  d’alun  pulverifé  , & 
ne  font  que  frotter  avec  cet  onguent  l’ongle  de  la  Brebis  boiteufe,  après  en 
avoir  coupé  tout  ce  qui  eft  gâté  3 il  s’endurcit  bien  vite. 

De  l'ab/ch . , 

Les  abfcès  qui  viennent  aux  Brebis , font  aifez  à remarquer  par  la  tu- 
meur que  i’abfcès  pouffe  au-dehors  3 en  quelque  endroit  du  corps  que  cette 
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tumeur  parodie,  il  faut  toujours  l’ouvrir  pour  en  faire  fortir  toute  la  cor» 
ruption , & inftiller  dans  la  plaie  de  la  poix  fondue  avec  du  fel  brûlé  8c  mis 
en  poudre,  puis  donner  à boire  à la  Brebis  malade  de  la  theriaque  délayée 
dans  de  l’eau  j elle  pouffera  toute  l’humeur  maligne  au. dehors , & purgera  la 

Brebis. 

De  la  Pefle. 

La  pelle  eft  une  maladie  où  il  n’y  a point  de  remede , mais  qu’on  peut 
prévenir  à l’égard  des  Brebis  qui  y font  fort  fujettes  : ce  mal  leur  arrive  en 
Eté  ou  en  Hy  ver  ; pour  les  en  garantir , on  a foin , au  commencement  du 
Printemps  & de  l’Automne , de  leur  faire  boire  pendant  quinze  jours  tous 
les  matins  auparavant  que  d’aller  aux  champs  , un  breuvage  fait  d’eau  , dans 
laquelle  ont  trempé  de  la  fauge  8c  du  Marrube , qui  eft  une  herbe  fort  com- 
mune qui  vient  ordinairement  aux  mazures  des  vieux  bâtimens. 

Vous  pouvez  auffi  vous  fervir  du  remede  qui  a été  enfeigné  ci-defTus  à 
l’Article  des  maladies  des  Bêtes  à cornes  contre  la  pefte. 

Pour  en  preferver  les  Bêtes- Blanches , on  prend  encore  de  l’encens,  du  geniè- 
vre ou  des  herbes  odoriférantes,  on  en  parfume  l’étable  à Brebis  & leurs  man- 
geoires , & on  leur  donne  à manger  parmi  leur  nourriture  ordinaire  du  meli- 
lot  commun  , du  pouliot  fauvage , l’origan  , la  marjolaine  , &c. 

Lorfqae  les  Brebis  font  attaquées  de  cette  contagion,  il  faut  d’abord  les 
mettre  à part,  8c  tenter  fi  les  remedes  réüffiront. 

On  continuera  toûjo,urs  de  leur  donner  le  breuvage  dont  j’ai  parlé  au  com- 
mencement de  cet  Article  ; on  y joindra  du  vin  & de  l’eau,  dans  lefquels 
on  mettra  diftoudre  du  foûfre  & du  fel,  trois  fois  autant  que  de  fauge  8c  de 
marrube  j on  leur  fera  avaler  cette  medecine  tous  les  trois  jours  : on  peut 
encore  leur  donner  un  peu  d’oryiétan  ou  de  la  thériaque  des  Apoticaires 
délayée  dans  du  vin. 

Jambe  rompue. 

Aufïï-tôt  qu’une  Brebis  s’eft  rompu  la  jambe,  il  faut  la  lui  remettre  drof* 
te  8c  la  frotter  avec  de  l’huile  8c  du  vin  mêlez  enfemble,  l’envelopper  d’un 
petit  morceau  de  drap , & y mettre  tout  au  tour  des  petites  écliffes , de 
maniéré  qu’elles  n’empêchent  point  la  Brebis  d’aller  aux  champs  après  qu’elle 
aura  pris  deux  ou  trois  jours  de  repos  dans  la  bergerie. 

Furie  de  Belier  qui  dogue. 

Les  Beliers  cornus  font  fort  fujets  à fe  battre  les  uns  contre  les  autres 
8c  à blefier  les  Brebis  8c  Moutons  en  doguant  avec  leurs  cornes  : pour  ar- 
rêter leur  furie , il  n’y  a qu’à  leur  percer  les  cornes  avec  une  tàriere  pro- 
che des  oreilles  à l’endroit  où  elles  fe  courbent  ; ou  bien  on  prend  un  pe- 
tit ais  d’un  pied  de  long , on  le  couvre  de  pointes  de  fer  , puis  on  le  lie 
aux  cornes  du  Belier , les  pointes  tournées  vers  le  front  j cela  l’empêche  de 
doguer , 8c  il  n’ofe  plus  heurter  contre  aucun  Belier  ni  mouton,  parce  qu’en 
donnant  de  la  tête  il  fe  blelferoit  lui- même. 
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S an  g- fus  avalée. 

Si  la  Brebis  a avalé  une  fangfuê,  mettez-  lui  clans  la  bouche  de  l’huile  ou 
idu  Fort  vinaigre  chaud. 

Maladies  des  Agneaux. 

Les  Agneaux  ont  leurs  maladies  particulières , mais  elles  font  en  petit  nom- 
bre -,  pour  peu  qu’ils  foient  malades , ils  font  dégoûtez,  ont  le  front  fort  chaud, 
Ôc  ne  tctent  point. 

Plèvre  d‘  Agneaux. 

Dès  qu’on  s apperçoit  qu’ils  font  atteints  de  quelque  infirmité,  il  faut  cfâ- 
’bord  les  ôter  d’auprès  de  leurs  meres  ; les  lignes  qu’ils  donnent  de  maladie 
font  les  mêmes  qu’aux  Brebis  : il  n’y  a que  la  différence  des  remedes  -,  ain- 
i ffi,  lorfque  les  Agneaux  ont  la  fièvre,  on  prendra  du  lait  de  leurs  meres  avec 
autant  d’eau  de  pluie  qu’on  leur  fera  boire. 

G râtelle  d\ Agneaux. 

Quand  les  Agneaux  mangent  de  l’herbe  encore  mouillée  de  rofée,  la  gr&» 
telle  leur  vient  au  menton. 

Pour  les  en  guérir  , on  prend  de  ThilTope  avec  du  fel  broyé  enfemble , & 
on  en  frotte  le  palais , la  langue  &r  tout  le  mufeau  de  l’Agneau  , puis  on  la- 
Ve  la  gratelle  avec  du  vinaigre  & on  la  frotte  après  avec  de  la  poix-refine 
fondue  dans  du  fain-doux  : quelques-uns  prennent  du  vert-de-gris  & deux 
fois  autant  de  vieux- oing  , incorporent  bien  le  tout  à froid  & en  frottent  la 
! gratelle  : d’autres  mêlent  dans  de  l’eau  des  feuilles  de  cyprès  broyées  qu’ils  y 
faifTent  macerer,  puis  ils  en  lavent  le  mal. 

Pour  les  autres  maladies  des  Agneaux , employez  les  remedes  qui  vien- 
nent d’être  enfeignez  pour  les  Brebis. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Chèvres  3 Boucs  & Chevreaux. 

LE  S Chèvres  fimpatifent  affez  avec  les  Brebis  quant  à la  nourriture  ; mais 
quant  au  naturel , celui  des  Chèvres  eft  très- difficile  : les  Boucs  font  fort 
îafcifs,  & les  Chèvres  fort  vives , agiles  & légères.  On  fait  des  troupeaux  de 
ces  animaux  : ils  coûtent  peu  à nourrir  , & rendent  bien  du  profit  quand  ils 
font  d’une  bonne  efpéce  : ils  aiment  les  lieux  montagneux  ,&  trouvent  de- 
quoi  vivre  dans  les  Landes  & dans  les  Campagnes  les  plus  ftériles.  Dans  les 
pais  de  montagnes  où  on  en  nourrit  de  grands  troupeaux , on  ne  leur  donne 
I point  d’Etable  ; mais  il  leur  en  faut  dans  les  endroits  où  on  en  nourrit  peu, 
fur  tout  dans  les  pais  qui  ne  font  point  chauds , parce  que  ces  bêtes  craignent 
fort  le  froid. 

« Profits  qu’on  tire  des  Chèvres  & Boucs. 

a®.  Ces  profits  font  plus  confiderables  qu’on  ne  croit  : leur  chair,  leur  lait,  leur 
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graifle  , leurs  peaux  , leur  poil , & les  petits  qui  en  viennent  8c  qu’on  appelle- 
Chevreaux  ou  Cabrils , en  font  les  principaux  articles  ; 8c  les  Chèvres  font  d’une 
fi  médiocre  dépenfe,  qu’on  ne  leur  donne  jamais  de  foin  que  lorfqu’elles  fone 
leurs  petits  ; dans  les  ancres  temps  on  a toûjours-à  la  Campagne  aftèz  dequoi 
les  nourrir  pour  rien. 

2.°.Le  Chevreau  ( vient  à peu- près  comme  l’Agneau  ) quand  les  Oifeaux  s'ap- 
partint 8c  que  les  groffes  Bêtes  fout  en  rut  : outre  la  rareté  de  bonnes  viandes- 
de  cette  faifon  , la  chair  de  Chevreau  eft  fort  bonne  , tendre  8c  délicate 
pourvu  qu’il  n’ait  pas  pafte  fix  mois  c’eft  pourquoi  quand  on  eft  en  lieu  de 
débit , on  trouve  allez  fon  compte  à les  vendre,  jeunes,  aux  Particuliers*  ou  aux 
Rondeurs  qui  les  vendent  par  quartiers  , 8c  les  font  fouvent,  palier  pour  A- 
gneaux  : il  y a pourtant  plus  de  profit  à les  élever  pour  garnir  le  troupeau,  8c 
pour  tirer  de  l’argent  du  lait  des  femelles,  de  la  peau,  des  mâles  8c  de  la  chair 
des  uns  8c  des  autres  , comme  nous  le  dirons  ci- après.  La  chair  des  Boucs  8c 
celle  des  Chèvres , fur-tout  quand  ces  Bêtes  font-  grades  , fert  auiïï  parmi  les 
alimens-,  particuliérement  quand  elles  font  jeunes  , quoique  cette  chair  foit  un 
peu  dure 8c  difficile  à digérer  ; mais  il  faut  que  le  Bouc  ait  été  châtré.  Onfale: 
de  toutes  ces  chairs  pour  la  provision  de  la  maifon  , comme  nous  l’avons  die. 
ailleurs , 8c  elles  font  folides  8c  nourriftantes , foit  qu’on  les  prenne  fraîches 
ou  falées.  On  engraiHe  auili  les  Chèvres  & les  Boucs,  parce  qu’on  fait  du  fuif 
de  la  graille  qu’on  en  tire.. 

3°.  Les  Chèvres  donnent  beaucoup  plus  de  lait  que  les  Brebis,  5t.il  eft  beau- 
coup meilleur  8c  plus  fain , quoique  la  chair  de  Chèvre  ne  foir  pas  fi  faine  que 
celle  de  Brebis  : on  trait  les  Chèvres  foir  8c  matin  pendant  quatre  à cinq: 
mois  de  l’année  , 8c  elles  donnent,  tous-  les  jours  quatre  pintes  de  lait  quand 
elles  font  bien  nourries.  Comme  ce  lait  fe  caille  aifément  , on  en  fait. beau- 
coup de  fromages  , 8c  ils  fontaflez  bons , fur-tout  en  Languedoc  8c  en  Proven- 
ce , où  le  menu  peuple  fe  nourrit  de  lait  de  Chèvre  & vend  celui  de  Vache». 
Les  Chèvres  fe  lailîènt  teter  aifément , même  par  les  Enfans , 8c  leur  lait  eft 
d’un  ufage  fort  commun  en  Médecine.  Ceux  qui  veulent  le  ménager,  ne  laifl'ent 
les  Chevreaux  fous- leurs  meres  que  quinze  jours  ou  trois  femaines  ; après  ce- 
temps  ils.  les  vendent  pour  commencer  à traire  les  meres.  C’eft  folie  que  de 
vouloir  tirer,  de  la  crêmédu  lait  de  Chèvre , pour  en  faire  du  beurre  ; il  n’eft 
pas  allez  gras  pour  cela,  8c  le.  beurre  de  Chèvre  eft  toujours  blanc  ôc  a tou- 
jours un  goût  de  fuif.. 

4°.  L’on  fe  fert  du  poil  de  Chèvres  à faire  des  chapeaux  , des  boutons  , des 
ibouracans , des  camelots  ; & les  peaux  de  Chèvres  8c  de  Boucs  fervent  à di£-  ! 
ferents  ufages  : elles  contrefont  le  chamois;  on  les  pafte  pour  en  faire  du  par- 
chemin, du  maroquin  , des  habillemens  j’om  en  fait  aulli  des-Outres  ou  Vai£-  ! 
féaux  pour  t-ranfporter  des  vins  8c  des  huiles , fut- tout  en  Provence  & en  Lan- 
guedoc ; en  Orient  on  ne  palfe  les  rivières  que  fur  des  peaux  de  Boucs , 8c  on 
navige  fur  l’Euphrate  avec  des  Radeaux.portez  fur  des  Outres.  Il  faut  vendre, 
les  peaux  de  Boucs  avant  l’Byver,  parce  que  la  gelée  y fait  tort  ; c’eft  pour- 
quoi on  les  tue  au  commencement  d’Oélobre  , d’autant  qu’alors  ces  animaux-  ; 
font  gras  -,  en  forte  que  leurs  peaux  5e  leur  chair  en  font  beaucoup  meilleures»,  ; 
Pour  garder  ces  peaux  il  faut  les  mettre  en  un  lieu  fec  8c  airé  , qui  foit  hors  de 
h portée,  des  chiens , des  chats  8c.  des  rats  :.il  faut  même  autant  qu’on  le  peus 
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les  tenir  toujours  pleines  8c  enflées  & quelles  ne  touchent  point  à terre  , autre- 
ment la  vermine  s’y  mettroit  bien  vite.  On  en  tire  allez  d’argent  dans  les  pais 
où  le  commerce  de  ces  beftiaux  eft  en  ufage  j outre  le  profic  qu’on  tire  de  leur 
chair  en  les  engraiftànt  après  les  avoir  fait  châtrer  : c’eft  pourquoi  on  n’y  en 
laifle  d’entiers  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  multiplier  l’efpece  j car  quand  iis 
( font  châtrez  , ils  croiflent  bien  mieux  , ont  meilleur  goût  & engraiflent  incom- 
parablement plus  vite. 

5°.  Leur  graifle  fondue  eft  un  allez  bon  fuif , qu’on  mêle  avec  celui  de  Bœuf 
Sc  de  Mouton. 

6°.  Le  fang,  le  fuif  & la  moüelle  de  Bouc,  la  fiente  de  Chèvre  8c  le  fiel  de  Che- 
i vreau  ont  auffi  leur  vertu  particulière  en  Médecine,  comme  nous  le  dirons 
milieu  rs. 

7°.  11  fe  rencontre  quelquefois  dans  la  veflîcule  du  Bouc  & de  la  Chèvre , des 
petites  pierres  qui  font  affez  reiïèmblantes  au  véritable  Béfoard  ; 8c  elles  ont  , 
comme  cette  pierre  précieufe  , la  vertu  de  réfifter  au  venin  & d’exciter  les 
lueurs. 

S°.  Le  fumier  de  Chèvre  aies  mêmes  qualitez  que  celui  de  Brebis  : il  eft  gras 
de  chaud. 

I)n  choix  & de  la  nourriture  des  Chèvres  & Boucs , & des  foins  qu'il  en  faut 
avoir. 

Une  bonne  Chèvre  doit  avoir  la  taille  grande,  la  marche  ferme  8c  légère, 
le  poil  épais,  doux  & uni,  les  mammelles  greffes  8c  les  pis  gros  & long  , qu’elle 
j foit  large  du  derrière  , qu’elle  ait  les  cuiflès  fortes  , & les  jambes  grolles  8c 
i|  court- jointées.  Quant  à la  couleur,  les  Cheyriers  prennent  ordinairement  les 
blanches  , parce  qu’elles  paflent  pour  avoir  plus  de  lait  : d’autres  croient  que 
; celles  qui  font  noires  ou  rougeâtres  donnent  de  meilleur  lait , 8c  qu’elles  font 
plus  légères,  plus  éveillées  plus  robuftes , moins  fujettes à avorter,  & qu’elles 
vivent  davantage  que  les  autres.  Celles  qui  n’ont  point  de  cornes  paflent  pour 
: être  beaucoup  meilleures  8c  plusaifées  à familiarifer  avec  les  autres  troupeaux, 
que  celles  qui  en  ont.  On  les  doit  prendre  depuis  un  an  jufqu’à  cinq  , quoi- 
qu’elles portent  jufqu’à  près  de  fept  ans. 

Le  Bouc  doit  avoir  le  corps  grand,  les  jambes  greffes- , le  fcoû  charnu  8c 
court , la  tête  petite  , le  poil  noir , épais  8c  fort  doux  à la  main  , les  oreilles 
grandes  de  pendantes  8c  la  barbe  longue  8c  touffue  ; ceux  qui  ont  des  cornes 
font  moins  eftimez  , 8c  ils  paflent  pour  être  trop  pétulans  8c  dangereux. 

Les  Chèvres  ne  vivent  gueres  plus  de  huit  ans,  8c  il  ne  les  faut  faire  porter  que 
depuis  deux  jufques  à fept  au  plus.  Le  Bouc  doit  avoir  deux  ans  «Se  n’en  pas  paflèr 
quatre  ou  cinq  ; paffé  cet  âge  il  n’eft  plus  bon  qu’à  châtrer  8c  à engraiffer.  Il 
vieillit  bien  vite  , parce  qu’il  eft  fort  lafeif  : c’effaufli  pourquoi  il  ne  faut  point 
l’abandonner  de  trop  bonne-heure  à fa  lubricité.  Un  feul  peut  fuffire  à cent 
cinquante  Chèvres  pendant  deux  mois , 8c  il  n’eft  de  bon  fervice  pour  les  fail- 
■ iir  que  pendant  trois  années  de  fuite.  On  tient  que  pour  l’apprivoifer  8c  pour 
empêcher  qu’il  ne  s’enfuie , il  n’y  a qu’à  lui  couper  la  barbe. 

Dans  les  pais  où  l’on  nourrit  beaucoup  de  Chèvres  , il  vaut  mieux  en  acheter 
un  troupeau  tout  entier  que  de  les  choifir  féparément , afin  qu’elles  s’accor- 
dent mieux  entre- elles  & qu’elles  ne  fe  quittent  point  quand  elles  vont  aux 
Champs. 
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Les  Chèvres  aiment  les  païs  montagneux  , & nullement  les  marécages; 

Le  grand  chaud  leur  eft  nuifible , 8c  le  froid  encore  plus  ■,  cependant  on  voie 
fouvent  ces  Bêces  capricieufes  dormir  au  Soleil  ardent  fur  la  pointe  d’un  rocher  x 
plutôt  qu’elles  ne  le  feroient  fur  une  belle  herbe  à l’ombre.  Elles  veulent  être, 
tenues  proprement  ; lliumidité  Sc  la  fange  leur  font  contraires , 8c  le  fumier  les, 
rend  malades  : c’eft  pourquoi  il  faut  nettoyer  leur  Etable  tous  les  jours  , 8c  y 
mettre  toûjours  de  lalitiere  fraîche  durant  l’Hyver  ; en  Eté.elles  couchent  bien- 
fans  litiere  8c  n’en  valent  que  mieux. 

La  Chèvre  8c  le  Bouc  habitent  volontiers  avec  les  Brebis , on  dit  même  avec 
le  Tigre  j mais  ils  haîflent  le  Loup,  l’Eléphant  8c  l’Oifeau  qu’on  appelle  Tête- 
Chèvre.  La  morfûre  des  Chèvres  eft  pernicieufe  aux  arbres , fur-tQutà  l’Oli- 
vier -,  il  devient  ftérile  pour  peu  quelle  le  lèche.  On  dit  que  la  Chèvre  devient 
enragée  quand  elle  mange  du  bafilic , 8c  qu’elle  meurt  quand  elle  boit  de  l’eau 
où  les  feuilles  de  laurier- rofé  ont  trempez  quelque  temps  : Cès  animaux  mar- 
quent aufli  de  l’averfîon  pour  le  pain  & les  autres  alimens  fur  lefquels  on  a 
fpuftlé , oi\  auxquels.  la  falive.  de  l’homme  a touché. 

L’Aiguail , autrement  dit  là  rofée  qui  ne  vaut  rien  aux  Brebis  eft  fort  faîu- 
tarte  aux  Chèvres  , & autant  , q non  le  ..peut  il  faut  les- mener  paître  aupara,. 
vaut  qu’elle  foit  tombée  de  deflus  les  herbes  : Au  furplus  on  les  gouvernera 
comme  les  Brebis  , on  les  mènera  aux  Champs  &c  on  les  ramènera  dans  la  mê- 
me faifon  8c  aux.  mêmes  heures  ; Arménie  quand  on  n’a  que  quelque  Chèvre 
ou  Bouc,  onles.  meneavec.  les-.Brebis  & on  les  traite  dé  même.. 

Quand  on  en  a un  grand  troupeau  , on  a un  Chevrier  pour  les  conduire  8C 
foigner.  Il  faut. qu’il  foit  agile  8c  robufte  pour  les  fuivre  par  tout  à travers  les 
Montagnes  &.  les  brouftailles  , & les  défendre  du  Loup  ou  autres  bêtes  dan- 
crereufe's.  H n’en  peut  conduire  que  cinquante ,. parce  que  ce  bétail  eft  extrê- 
memet  indocile.. 

Jamais  Chèvre  ne  mourut  de  faim,  & l’herbe. n’eft  jamais  affez  courte  pour 
qu’elle  ne  trouve  point  à Brouter. 

1 L’Hyver , pendant  les  pluies  , la  neige  8c  les  frimats , il  ne  faut  point  les 
fortir  de  l’Etable  ; on  les  y nourrit  avec  des  petites  branches  de  vigne  , d’orme, 
de  frêne, .de  meurier  , de. cha.teigner  , de  noïer  ou  autres  "arbres  aufquels  les 
feuilles  tiennent.;  ou  bien  avec  dès  herbes  ou  des  choux;  on  cueille  lès  petites 
branches  8c  les  herbes  dès  le  mois  dé  Septembre  on  les.îailFe  fecher  au  Soleil 
Sc  on  les  garde  dans. un  fenil  ou  fur  quelque  échafaudage  à couvert  de  la  pluie,  ; 
Les- raves , les  navets  & les  joncs- marins,  font  encore  une  nourriture  plus  aifée., 

•plus  fubftantielle.&  plus  fruéfueufe.  pour  les  Chèvres  , Boucs  8c  Chevreaux  ; il 
n’y  a qu’à  voir  ce  que  j’en  ai  dit  ci-deftus. 

Ces  animaux  ne  fe  nourriflent  pas  feulement  de  toutes  fortes  d’herbes  & dé 
feuilles  fraîches  ou-féches  ; ils  broutent  encore  des  épines  & ronces  ; quelques 
piquantes  quelles  foie.pt , ils  vont  les  chercher  le  long  des  haies  , dés  huilions 
8c  des  haliers  , dans  les  bois  , fur  les  rochers  lès  plus  efearpez,  fur  les  monta- 
gnes les  plus  fteriles  ,&  dans  les  endroits  remplis  de  précipices  : fis  y vont  légè- 
rement 8c  hardiment , & trouvent  dé  la  pâture  par-toutj,  fans  que  jamais  aucune 
herbe  ne  les  incommode  ; ils  broutent  les  bois  & fur-  tout  lés  arbres  fruitiers  ’ . 

dont  ils  font  très  friands , ainfi  que  dès  choux  8c  autres  légumes.  On  les  voit-  j 
encore,  fpuvent.lecher  les  murs  8c  les  rochers  ou.  il  y a du  falpêcre,  ce^  qui  les  ! 

rend 
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rend  Tains  8c  d’un  temperamment  different  des  autres  animaux  domefliques  ; 
car  les  Chèvres  fe  plailent  à repofer  fur  la  terre  la  plus  dure  , fans  aucune  li- 
tière, & fouvent  à dormir  au  Soleil  fur  la  pointe  d’un  rocher.  Les  Landes  font 
leurs  véritables  pâturages,  8c  c’eft  en  quoi  on  tire  du  profit  de  ces  terres  in- 
cultes , qui  ne  font  point  propres  à autres  chofes.  Les  Chèvres  aiment  encore 
à brouter  les  arboufiers,  les  alaternes  , le  cytife-  fauvage,  & le  Petit* Chêne-, 
verd. 

Quand  on  veut  les  rendre  abondantes  en  lait , on  les  nourrit  de  l’herbe 
qu’on  appelle  quinte- feüiîle  , ou  bien  on  les  mene  paître  dans  des  endroits 
où  il  y a beaucoup  de  diéfame  ; 8c  au  furplus  il  n’y  à qu’à  avoir  foin  de  ne  les! 
pas  lailfer  manquer  d’eau  , de  les  faire  bien  boire  foir  & matin  , 8c  de  les: 
tenir  chaudement  en  Hyver. 

C’eft  pourquoi  on  met  toujours  la  porte  de  leur  toit  du  côté  du  Midi. 
Quand  il  fait  beau  dans  cette  iaifon  & qu’il  n’y  a point  de  neige  fur  la  tçrre, 
on  les  mene  aux  Champs  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’au  foir  5 car  elles 
craignent  moins  le  froid  médiocre  & le  ferain  , que  la  neige  , les  ventsj  & les 
frimats.  En  Eté  on  les  mene  deux  fois  aux  Champs  • la  première  dès  la 

1 pointe  du  jour  pour  leur  faire  paître  la  rofée  qui  leur  fait  avoir  beaucoup  de 
lait  8c  qui  les  met  en  bon  corps  ; on  les  ramene  fur  les  neuf  heures  pour 
l les  enfermer  jufqu’à  trois , qu’elles  retournent  paître  jufqu’à  la  nuit.  Le  Che- 
vrier empêchera  toujours  qu’elles  ne  paîfent  dans  les  marécages. 

On  trait  les  Chèvres  deux  fois  le  jour  , matin  & foir  , jùfqu’à  ce  que  les 
froidures  faffent  tarir  leur  lait.  On  commence  à les  traire  quinze  jours  fi  l’on 
veut , après  qu’elles  ont  chevroté  : ordinairement  elles  donnent  du  lait  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois  de  l’année. 

Temps  de  faire  faillir  les  Chèvres  : Soins  nècejfai  res  quand  elles,  chevrotent  : Des 
Chevreaux  •,  & de  l'engrais  des  Chèvres  , Boucs  & Chevreaux. 

' Les  Chèvres  font  en  chaleur  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à  la  fin  de 
Novembre , êc  elles  portent  cinq  mois  -,  en  forte  qu’étantes  faillies  dans  l’Au- 
tomne , 8c  nourriffant  leurs  Chevreaux  environ  un  mois , ils  font  bons  à manger 
vers  Pâques  : quand  on  leur  donne  le  Bouc  dans  le  mois  d’Oétobre  ou  de  No- 
. vembre  , elles  trouvent  dans  le  temps  qu’elles  chevrotent  dequoi  avoir  du  lait 
en  abondance  , parce  qu’alors  les  arbres  boutonnent  , les  feuilles  des  bois  8c 
les  herbes  renailfent , <Sc  leur  font  une  bonne  8c  ample  nourriture. 

Si  on  veut  avoir  des  Chevreaux  vers  Noël,  il  n’y  a qu’à  faire  faillir  les  Chèvres 
cinq  ou  fix  mois  auparavant  : mais  cela  n’eft  bon  que  pour  avoir  de  bonne  heure' 
des  Chevreaux  à manger  , fans  cela  il  vaut  mieux  faire  accoupler  les  Chèvres 
dans  le  mois  de  Novembre  , pour  que  quand  elles  chevroteront  elles  ayent 
abondance  de  nouvelles  herbes , & par  conféquent  de  lait. 

Nous  avons  dit  que  la  Chèvre  ne  doit  point  être  livrée  au  Bouc , avant 
quelle  ait  deux  ans  ; 8c  que  paffé  fept  elle  n’eft  plus  bonne  à porter.  Nous! 
avons  dit  aufïï  que  le  Bouc  n’eft  bon  aux  fonctions  génitales  que  pendant  trois 
ans,  8c  qu’il  doit  avoir  un  ou  deux  ans  , & n’en  pas  palier  quatre  ou  cinq  ; 
au  moyen  dequoi  il  peut  fervir  à cent  cinquante  Chèvres  pendant  deux  mois. 
La  Chèvre  eft  fi  laflive  , qu’elle  s’accouple  dès  l’âge  de  fept  mois,  quand  on  la 
Jaifle  faire. 
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Qo^id  on  fait  faillir  les  Chèvres , il  faut  bien  nourrir  le  Bouc.  Quand  il  a 
failli  une  fois,  on  lui  donne  fept  ou  huit  bouchées  de  fon  & de  foin  a manger, 
endure  on  le  met  en  exercice  avec  la  même  Chèvre  ; il  y en  a même  qui  la 
lui  font  faillir  trois  fois  de  fuite , afin  qu’on  foit  fur  qu’elle  eft  pleine. 

Quand  le  Bouc  eft  fort  & que  la  Chèvre  eft  bonne  , elle  donne  allez  fouvent 
deux  & même  trois  Chevreaux  d’une  portée  : cependant  elle  n’en  donne  ordi- 
nairement qu’un. 

La  Chèvre  foufFre  beaucoup  quand  elle  chevrote,  c’eft  pourquoi  il  eft  bon 
d’y  veiller.  Un  jour  ou  deux  avant  fa  délivrance  , & dix  à douze  jours  après 
il  faut  la  nourrir  de  foin.  Quand  elle  n’a  qu’un  an  ou  deux , il  ne  faut  pas-fouf- 
frir  qu’elle  nourrilfe  fon  petit , il  faut  pour  cela  qu’elle  ait  trois  ans  ; h elle  n’a 
pas  cet  âge  , on  fera  nourrir  fon  Chevreau  par  une  autre  Chèvre  , il  n’y  en  a 
point  qui  ne  fe  laide  têter  aifément.  Il  ne  faut  pas  non  plus  laider  jamais  plus 
d’un  Chevreau  à nourrir  a la  même  Chèvre  ; c’eft  pourquoi  fi  elle  en  a eu 
plufieurs  d’une  portée  , on  ne  lui  laide  que  le  plus  fort , & on  fait  nourrir  les 
autres  par  d’autres  Chèvres  * c’eft  le  moyen  de  ménager  les  meres  , d’avoir 
de  forts  Chevreaux  , & de  faire  par  conféquenr  un  bon  troupeau. 

On  nourrit  audï  les  Chevreaux  avec  du  lait  qu’on  leur  donne  en  abondance  : 
La  femence  d’orme  , de  cytife  ou  de  lierre  leur  eft  bonne  , de  même  que  les 
cimes  de  Lentifque  & les  feuilles  tendres.  Pour  faire  avoir  du  lait  aux  meres  , 
il  n’y  a qu’à  les  nourrir  de  quinte  feuilles  , ou  les  faire  paître  dans  des  lieux  où 
il  y a beaucoup  de  di&ame  , ou  bien  les  nourrir  de  raves  , naveaux  & de  fain- 
foin  , comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus.  Au  refte  on  éleve  les  Chevreaux  com- 
me les  Agneaux  , & il  faut  y employer  les  mêmes  foins , & en  cas  de  maladies 
les  mêmes  remèdes  que  nous  avons  dit  pour  les  Brebis  & Agneaux. 

Les  Chrévres  alaitent  ordinairement  leur  petit  un  mois  : fi  on  veut  ménager 
leur  lait , on  peut  le  leur  retirer  le  Chevreau  à quinze  jours  pour  le  vendre , 
mais  cela  ne  s’obferve  que  quand  on  a peu  de  Chèvres  ; quand  on  en  a beau- 
coup , qu’on  en  fait  un  grand  commerce  , il  y a plus  de  profit  à élever  les 
Chevreaux  qu’àîes  vendre  petits  : on  en  débité  feulement  quelques-uns , & on 
éleve  tous  les  autres  , foit  mâles  ou  femelles  , pour  augmenter  le  troupeau,  & 
avoir  le  profit  de  leur  lait , de  leur  poil , de  leurs  peaux  , de  leur  chair  & des 
Chevreaux  qu’ils  auront  fait. 

Quant  aux  Boucs  ou  aux  Chevreaux  mâles  , on  les  châtre  prefque  tous  à fix 
mois  ou  un  an,  pour  qu’ils  deviennent  plus  forts,  de  meilleur  goût  & d’une 
chair  plus  délicate  , ce  qui  les  rend  d’un  débit  bien  meilleur  : C’eft  pourquoi  on 
ne  laide  de  Chevreaux  entiers , qu’autant  qu’il  en  faut  pour  multiplier  le  trou- 
peau • & il  en  faut  peu  , comme  nous  l’avons  dit , puifqu’un  Bouc  fuffit  à 
cent  ou  cent  cinquante  Chèvres. 

Les  Boucs  ne  prennent  graiiïe  que  quand  ils  font  châtrez  ; & ils  ne  font 
bons,  non  plus  que  les  Chèvres  , que  quand  ils  font  gras  j c’eft  alors  qu’on 
les  vend  ou  qu’on  les  tue  pour  la  provifion  de  la  maifon. 

Pour  engraiftèr  les  Chèvres  & Boucs , il  n’y  a qu’à  les  mener  dans  des  lieux 
où  ils  fe  pliifent  , & où  ils  trouvent  allez  de  nourriture.  Les  Chèvres  font 
contentes  pourvû  qu’elles  broutent  & ne  manquent  point  d’eau  , & que  l’Hy- 
ver  elles  loient  chaudement  : on  peut  aulfi  pour  les  engraifter  les  nourrir  de 
choux , ou  de  raves , naveaux  & fain-  foin  , dont  nous  avons  parlé  ci- deftus  pour 
les  Brebis. 
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Des  maladies  des  Chèvres. 

Le  tempérament  des  Chèvres  fimpatife  fi-  bien  avec  celui  des  Brebis  , que 
leurs  maladies  font  les  mêmes,  8c  par  conféquenc  les  remèdes , à l’exception 
néanmoins  de  celui  de  la  fièvre  & de  trois  autres  maladies  qu’elles  ont  de  plus 
que  les  Brebis  ; fçavoir , l’hydropifie  , l’enflûre  après  qu’elles  ont  chevroté  , 8c 
le  Mal- fiée. 

Les  Chèvres  font  encore  attaquées  quelquefois  d’un  mal  contagieux  qui  les 
fait  mourir  par  troupeaux,  ce  qui  leur  vient  principalement  d’une  trop  grande 
pâture  ; c’eft  pourquoi  lorfqu’on  voit  quelque  Chèvre  atteinte  de  ce  mal,  il 
faut  la  féparer  & s’en  défaire,  car  il  n’y  a point  de  remede  , 8c  il  faut  faigner 
toutes  les  autres  pour  calmer  la  fermentation  du  fang  8c  en  diminuer  le  volu- 
me ; ne  les  point  lailfer  paître  de  tout  le  jour  , 8c  les  jours  fuivans  ne  les  faire 
pâturer  qu’une  fois  5 cette  diette  les  préferve  de  la  contagion. 

Si  elles  tomboient  en  langueur  pour  quelque  autre  caufe  que  ce  foit  , il 
faudroit  leur  donner  à manger  des  Joncs  8c  des  racines  d’aubefpine  pilées  8c 
mêlées  en  eau  de  pluie  , fans  leur  donner  autre  chofe  à boire  : fi  cela  ne  les 
guérit  pas,  il  faut  les  vendre  ou  les  tuer , 8c  les  faler  pour  la  provifion  de  la 
maifon. 

On  dit  que  les  Chèvres  ne  font  jamais  fans  Fièvre  , 8c  qu’elles  meurrenc 
fi- tôt  qu’elles  ne  l’ont  plus  ; mais  cette  opinion  n’a  nulle  apparence  , puifque 
la  Chèvre  ne  pourroit  pas  vivre  avec  une  fièvre  continuelle  , 8c  encore  moins 
être  fi  légère,  fi  alerte,  avoir  l’œil  fi  vif&  être  fufceptible  d’embonpoint.  Ainfi 
il  faut  que  ce  que  quelques  gens  prennent  dans  la  Chèvre  pour  des  lignes  de 
fièvre  , foient  des  lignes  naturels  à cet  animal. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  eft  quelquefois  attaqué  d’un  mal  dont  les  fimp- 
tomes  apprôchent  de  ceux  de  la  fièvre  : c’eft  à peu  - près  le  mal  contag'eux 
dont  je  viens  de  parler,  & on  l’appelle  fièvre  putride  ou  peftilentielle  , parce 
qu’elle  fait  en  peu  de  temps  beaucoup  de  dégât  dans  un  troupeau.  Les  Chè- 
vres qui  en  font  attaquées  deviennent  tout  d’un  coup  languifiantes  , abbatuè's, 
maigrilfent  8c  meurent  en  peu  de  temps.  Cette  fièvre  leur  vient  prefque  toû- 
jours  d’excès  de  nourriture , qui  les  charge  de  trop  d’humeurs,  & met  le  fang 
trop  en  mouvement  : c’eft  pourquoi  on  les  met  à part  , on  les  faigne  8c  on  les 
fait  jeûner  8c  repoler  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tout- à-fait  remifes  : on  faigne 
aulfi  le  relie  du  troupeau  , 8c  on  ne  le  laifle  paître  qu’une  fois  le  jour , pendant 
deux  ou  trois  jours. 

L ’ Hydrepifie  vient  aux  Chèvres  pour  avoir  bû  trop  d’eau  j pour  les  en  guérir 
1 avant  qu'elle  foit  formée,  il  leur  faut  faire  une  ponélionau  deflous  de  l’épaule, 
pour  faire  écouler  par  la  tout  l’amas  d’eau  qui  leur  enfle  le  ventre  : on  met 
fur  la  ponction  un  emplâtre  fait  de  poix  de  Bourgogne  8c  de  fain-doux  pour 
guérir  la  plaie. 

L'enflure  vient  aux  Chèvres  après  qu’elles  ont  chevroté  : La  matrice  leur 
enfle  fouvent , ou  à caufe  des  grandes  douleurs  qu’elles  ont  foulFert  en  che- 
vrotant, ou  parce  que  l’arriére- faix  n’ell  pas  bien  venu  , ce  qui  leur  caufe 
un  grand  defordre  : Pour  le  calmer , on  leur  fait  avaler  un  verre  de  bon  vin 
rouge,  ou  trois  demi- feptiers  de  vin- doux  cuit. 

Le  Mal  fec  fe  connoît  quand  elles  ont  les  mammelles  tellement  deflèchées3 
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qu’il  n’y  a plus  la  moindre  goûte  de  lait;  ce  mal  leur  vient  des  grandes  cha-' 
leurs.  On  le  guérit  en  les  menant  tous  les  jours  paître  à la  rofée,  Sc  en  leur 
frotant  les  mamelles  avec  du  lait  bien  gras  , ou  pour  mieux  faire  avec  de  la 
crème.  Au- lieu  de  les  mener  paître,  bien  des  gens  les  tiennent  enfermées  à 
l’Etable  , & les  y nourrilfent  de  feüilles  de  vignes  ou  d’herbes  les  plus  tendres» 

Des  Chèvres  Indiennes  , qui  font  d'un  grand  rapport , & faciles  à avoir. 

Comme  on  a fait  venir  en  Europe  , des  Vaches  Sc  des  Brebis  Indiennes  „ 
dont  la  race  eft  établie  en  France  ; on  en  a auffi  amené  des  Chevres  qui  font 
beaucoup  de  profit  par  tout  où  on  les  veut  établir. 

Les  Anglois  & les  Hollandois  ont  été  les  premiers  à en  avoir  chez  eux j 
ils  en  ont  apporté  la  race  des  Indes  Sc  de  Barbarie.  En  Afrique  elles  donnent 
deux  & trois  fois  plus  de  lait  que  les  nôtres  ; il  eft  meilleur,  & le  fromage  auffi  ; 
elles  donnent  prefque  toujours  deux  Chevreaux  •'  elles  ont  le  poil  fin  & en  abon- 
dance : on  en  fait  entre  autres  de  beaux  camelots  , & on  peut  les  tondre  deux 
fois  l’an,  ainfi  qu’on  fait  les  Barbets  dont  la  race  eft  auffi"’ venue  de  Barbarie. 
Les  Anglois  ont  difperfé  ces  Chèvres  Indiennes , dans  les  pais  maigres  & Mon- 
tagneux, où  les  pâturages  n’étoient  pas  allez  bons  pour  les  Vaches  & les  Bre- 
bis qu’ils  avoient  amené  des  mêmes  pais  ; & par-  la  ils  ont  fçû  mettre  a profit 
les  côtes  les  moins  fertiles  , Sc  établir  chez- eux  de  belles  races  de  beftiaux  de 
grand  rapport.  C’eft  par  la  quantité  des  établiflemens  Sc  des  foins  de  cette  ef- 
péce  que  les  Anglois  & les  Hollandois  ont  attiré  à eux  tant  de  profits  , foit  en 
manufactures,  commerce  de  cuirs  , ou  autres  qui  les  ont  rendus  riches  & puif- 
fans.  La  France  leur  a envié  , ou  plutôt  elle  leur  a enlevé  la  gloire  8c  Futilité 
de  ces  avantages,  mais  c’eft  aux  particuliers  à la  fou  tenir  par  leurs  foins. 

La  race  de  ces  Chèvres  de  Barbarie  ou  des  Indes  a paflè  en  France,  Sc  on 
appelle  en  Provence  Befons  , les  Chevreaux  qui  en  viennent  ; mais  nous  en  avons 
peu,  Sc  il  faut  la  multiplier  davantage , & l’établir  dans  tous  les  endroits  du 
Royaume  où  on  nourrit  des  Chèvres.  La  chofe  eft  fort-  ailee  . p.uifque  fans  mê- 
me aller  en  Afrique  ni  aux  Indes  , nous  en  pouvons  tirer  de  Provence,  par  la 
voie  de  Marfeille,  ou  d’Angleterre  Sc  de  Hollande  : Il  n’y  a qu’a  leur  donner  la 
même  nourriture  Sc  les  mêmes  foins  qu’à  nos  Chèvres  communes  ; à peu  près 
comme  je  l’ai  dit  des  Brebis  Flandrines  & Efpagnoles , qui  viennent  des  mêmes 
pais.  Par- là  on  aura  de  belles  Sc  fortes  Chèvres  , dont  chacune  portera  deux 
Chevreaux  par  an  ; on  les  aura  de  bonne  heure  ; on  les  en  graillera  Sc  les  vendra 
cher  , ou  ce  feront  des  Boucs  bons  Sc  vigoureux  , qui  ferviront  deux  & trois 
fois  plus  de  Chèvres  que  les  nôtres  ; elles  donneront  beaucoup  de  lait  Sc  de 
fromage , Sc  elles  peupleront  les  lieux  qui  ne  font  point  propres  aux  Vaches 
ni  aux  Brebis , enforte  qu’il  n’y  aura  point  de  terrain  perdu.  Quoique  les  Chè- 
vres aiment  les  brouftailles  Sc  trouvent  à brouter  par  tout, elles  s’accommode- 
ront bien  des  bons  foins  fi  on  veut  les  y mener.  Voyez  Sc  pratiquez  pour  ces 
Chèvres  étrangères  ce  que  nous  avons  dit  ( au  chapitre  des  Vaches  Sc  des 
Brebis  ) de  celles  qui  viennnent  des  mêmes  pais  Ôc  qui  font  tant  de  profits. 

Vu  Chamois  & flu. Bouquetin. 

Le  Chamois  n’eft  autre  chofe  qu’une  Chèvre  très  fauvage  , qui  habite  le  plus 
haut  des  Rochers  Sc  des  Montagnes  , qui  eft  plus  grande,  a les  jambes  plus 
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longues  & le  poil  plus  court  que  la  Chèvre  domeftique.  La  peau  du  Chamois 
cil  eftimée  ; on  la  vend  aux  Peauciers  , aux  Pelletiers , aux  Gantiers  8c  autres, 
pour  en  faire  des  gans  , des  bas  , culotes , veftes  , &c. 

Il  y a auiïi  un  Bouc  fauvage,  qu’on  appelle  Bouquetin  ; il  fe  trouve  dans  les 
pais  de  Montagnes,  8c  c’ell  une  efpece  de  Chamois  j mais  il  a de  plus  longues 
cornes. 


C H A P I T R E V, 

Des  Cochons . 

LE  Cochon  eft  un  animal  fort  fale  , fort  gourmand  , 8c  qui  fait  du  dégât  par 
tout  où  il  pâlie  ; cependant  c’eft  un  de  ceux  qui  font  le  plus  de  profit , 
parce  qu’une  Truie  porte  deux  fois  l’année  , 8c  donne  à chaque  fois  depuis 
dix  jufqu’à  quinze  Cochons  , on  a même  vu  des  Truies  en  France  qui  en  ont 
eu  jufqu’à  trente-  fept  d’une  feule  portée  ; au- lieu  qu’une  Vache  & une  Brebis 
ne  porte  qu’une  fois  l’annép  ôc  ne  donne  qu’un  petit  à la  fois  ; ainfi  une  Truie 
qui  donnera  trente  Cochons  par  an  , rapporrera  trente  ou  quarante  écus  , en 
vendant  chacun  de  ces  Cochons  à Page  de  trois  femaines  un  écu  ou  quatre 
livres  , comme  ils  onc  coutume  de  valoir.  Le  Cochon  vient  à merveille  dans 
tous  les  pais , 8c  il  efh  d’un  très-grand  ufage  parmi  le,s  alimens  chefc  toutes  les 
nations  , hormis  les  Juifs,  les  Arabes  , les  Mahometans  , les  Maures  8c  les 
Tartares. 

La  chair  de  Porc  eft  fort  agréable  8c  fort  nourriflante -,  8c  bien  des  gens  fè 
font  un  régal  d’un  Cochon  de  lait.  On  mange  le  Porc  frais  & falé.  La  chair 
des  Truies  n’eft  pas  d’un  goût  fi  agréable  que  celle  du  Cochon.  La  chair , 
la  graille  ou  le  lard,  les  langues  de  Cochon  foit  fumées  ou  fourées fes  pieds 
qu’on  appelle  des  bas  de  foye  , fes  inteflins,  fes  vifeeres  8c  fes’ autres  parties 
font  toutes  en  ufage  parmi  les  alimens  :1a  panne  , le  vieux  lard  , la  fiente 
& le  fiel  de  Cochon  ont  tous  des  proprietez  particulières  dont  nous  parle- 
rons ailleurs.  On  dit  en  Proverbe  de  campagne,  A chaque  Porc  vient  U 
Saint-Martin  * parce  que  c’eft  principalement  dans  ce  temps  qu’on  vend  les 
Porcs  ou  qu’on  les  eue  pour  la  provifion  de  la  maifon  j on  en  fait  du  périt 
falé,  du  lard,  des  jambons,  du  boudin,  des  faucilles,  des  andoüilles  , 8c  c. 
On  en  fait  encore  du  fain-doüx  8c  du  vieux-oing,  comme  nous  l’avons  dit  au 
Chapitre  des  Provifions  de  la  Maifon.  Les  foyes  de  Cochon  ont  aufïï  leur 
ufage  : on  en  fait  des  gros  pinceaux  , des  vergettes  8c  des  brodes  ; elles  fer- 
vent auflî  aux  Cordoniers  8c  aux  Savetiers. 

Malgré  la  fécondité  des  Truies  8c  les  differens  ufâges  qu’on  fait  du  Porc, 
cependant  on  n’éleve  point  tant  de  ces  animaux  que  de  Brebis  ; il  y à pour- 
tant quelque  Pais  où  on  en  fait  un  grand  commerce  , 8c  il  y a des  gens  qui 
les  vont  acheter  de  Ferme  en  Ferrrre,  8c  qui  en  font  des  troupeaux  qu’ils 
mettent  à la  Glandée  , 8c  les  vendent  enfuite  dans  les  Foires  & dans  les  Mar- 
chez, Les  gros  Fermiers  ont  auffi  toujours  foin  d’en  bien  garnir  leur  Baffe* 
Cour,  j c’eft  de  l’argent  prêt  quand  on  les  veut  vendre,  8c  c’eft  une  provb* 
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fion  toujours  prête  à prendre  pour  la  maifon. 

Le  Cochon  eft  d’un  naturel  fi  fale  & fi  gourmand,  qu’il  n’eft  jamais  plus 
content  que  quand  il  eft  dans  la  fange,  dans  les  marécages  & dans  l’ordu- 
re, il  marge  de  tout,  n’eft  prefque  jamais  raftafié,  & vole  toujours  la  man- 
geaille  des  autres  ; cependant  il  lui  faut  de  la  paille  fraiche  8c  beaucoup  de 
propreté  à l’étable. 

Il  haït  le  loup,  les  belettes,  les  fcorpions , l’élephant,  la  falamandrej  & 
il  eft  fort  f»jet  à la  ladrerie,  aux  fcrophules , à l’angine. 

On  ne  doit  point  fe  mettre  en  peine  de  l’air  8c  de  la  fituation  du  lieu  pour 
nourrir  des  Cochons,  parce  qu’ils  fe  plaifent  8c  multiplient  par-tout.  Les 
Bois  font  pourtant  les  endroits  où  ils  trouvent  mieux  leur  compte,  à caufe 
des  feuilles  8c  des  fruits , 8c  fur- tout  à caufe  de  la  glandée. 

Choix  des  Truies  & F errât  s. 

On  appelle  Verrat  un  Cochon  qui  n’eft  point  châtré,  c’eft  le  mâle  de  la 
Truie.  Le  mot  de  Cochon  fignifie  proprement  un  Porc  châtré,  quoique  par 
ce  mot  de  Cochon  on  entende  allez  communément  les  Truies,  les  Verrats, 
le  Cochon  de  lait  8c  le  Cochon  châtré  ; de  même  que  par  le  mot  de  Porc, 
on  entend  ordinairement  la  chair  de  tous  ces  animaux. 

Quand  c’eft  pour  manger , le  Cochon  doit  être  choifi  ni  trop  jeune  ni 
trop  vieux,  gros,  tendre  8c  nourri  de  bons  alimens,  comme  de  glands, 
ou  de  faines  , de  fèves  , de  raves,  de  naveaux  , de  choux  , 8cc.  La 
femelle  n’eft  pas  fi  eftimée  que  le  mâle  ; mais  il  faut  qu’il  ait  été  châtré  & 
éngraifte  : plus  le  Porc  eft  châtré  jeune , meilleur  il  eft.  Le  Cochon  de  lait 
bien  rôti  vaut  fans  doute  encore  mieux,  du  moins  pour  le  goût  ; car  on  pré- 
tend qu’un  Cochon  qui  n’eft  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux  , eft  plus  convenable 
pour  la  fanté  : il  y a aufli  plus  de  profit  à élever  les  Cochons  de  lait  pour  gar- 
nir la  Baftè-Cour  ; mais  quant  à la  table,  le  Cochon  de  lait  doit  être  choifi  très- 
jeune  , dodu  8c  gras,  éveillé,  court  8c  ramafte,  ayant  la  peau  fraiche  8c  lui- 
fante  8c  le  poil  doux. 

A l’égard  du  ménage  8c  de  la  multiplication  du  Troupeau,  il  faut  choifir  le 
Verrat  plus  quarré  que  long  , court  8c  ramafte,  ayant  la  tête  greffe , le  groüin 
court  8c  camus,  les  oreilles  grandes  Sc  pendantes , les  yeux  petits  8c  ardens , le 
coû  grand  8c  gros,  le  ventre  avallé  , les  feftes  grandes  8c  larges,  les  jambes 
courtes  8c  groftes  8c  la  foye  épaifte  8c  noire  , fi  c’eft  pour  un  Païs  froid  ; au  lieu 
que  fi  c’eft  pour  un*lPaïs  chaud,  on  prend  le  Verrat  avec  peu  de  foye.  Un  bon 
Verrat  fuffit  à dix  Truies  ; 8c  quoique  cet  animal  foit  amoureux  dès  l’âge  de  fîx 
mois  , il  n’eft  bon  pour  les  Truies  que  depuis  un  an  jufqu’à  quatre  ou  cinq. 

La  Truie  doit  être  choifie  de  long  corfage , avoir  le  ventre  ample  8c  lar- 
ge, les  retins  longs,  8c  être  d’une  race  fécondé.  Au  furplus  on  obfervera  la 
même  chofe  qu’au  choix  du  verrat.  La  Truie  produit  depuis  un  an  jufqu’à 
fix  ou  même  fept  -,  elle  porte  quatre  mois,  cochone  dans  le  cinquième,  8c  co- 
chons deux  fois  l’année  ; elle  rentre  en  amour  trois  femaines  ou  un  mois  après 
qu’elle  a mis  bas,  quoiqu’elle  continue  de  nourrir  fes  petits,  à moins  que  le 
grand  nombre  qu’elle  en  nourrit  ne  l’amaigriftè  ôc  ne  diminnc  fon  ardeur  pour 
le  mâle:  elle  recherche  les  approches  du  mâle,  quoiqu’elle  foit  pleine,  ce  qui 
eft  contre  l’ordinaire  de  toutes  les  bêtes. 
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; Des  Toits  à Porcs  } & du  Porcher. 

Nous  avons  dit  ci  deftus  au  Chapitre  de  la  Bafle-Cour,  qu’il  falloit  avoir 
deux  toits  à Porcs  au  moins  pour  mettre  le  verrat  à part,  de  peur  qu’il  ne 
; fatigue  trop  les  femelles,  au  qu’il  ne  s’épuife  lui  même,  ou  ne  falTe  avorter 
j celles  qui  lont  pleines,  8c.  ne  mange  les  petits.  Chaque  toit  doit  auffi  être 
bien  pavé  8c  les  murs  bien  garnis  de  douves  ou  de  planches,  afin  que  les 

Cochons  ne  foüiflent  point  la  terre  de  leurs  étables , que  l’ordure  & le,  mau- 

vais air  n’y  relient  point,  8c  qu’ils  n’en  percent  point  les  murs  ou  parois. 

Le  Cochon,  quoique  fale,  veut  une  litiere  propre,  c’eft  pourquoi  il  faut  lui 
donner  fouvent  de  la  paille  fraîche , & nettoyer  avec  foin  leurs  étables  : la 
propreté  les  engraillè  prefque  autant  que  la  nourriture  &c  les  fait  bieri  dor- 
mir, ce  qui  leur  fait  bon  corps  ■>  car  le  Cochon  ell  d’un  naturel  à toujours 
manger  ou  dormir , ce  n’eft  que  par  là  qu’il  prend  chair  & graille  : plus 
il  ell  entretenu  nettement , plus  il  devient  beau , gras  8c  fort. 

Pour  fermer  leur  toit,  c’ell  alfez  d’une  porte  faite  avec  des  barreaux  de 
bois  éloignez  l’un  de  l’autre  de  quatre  pouces. 

Le  Porcher  qui  les  conduira  Sc  les  foignera,  fera  jeune , matineux  , alerte 
8c  robufte  pour  les  mener  de  bonne  heure  aux  champs  , empêcher  qu’ils  ne 
falfent  de  dégât  à force  de  fouiller , fur- tout  dans  les  jardins  8c  près  des  hayes 
8c  murs:  il  veillera  après  les  Truies  qui  doivent  cochoner,  tant  pour  les  fe- 
courir  que  pour  empêcher  que  les  verrats  ne  blelTent  les  meres  ou  les  pe- 
tits , & que  les  meres  ne  mangent  leur  arriéré  faix. 

Le  Porcher  doit  être  aétif , modéré  & induftrieux  pour  bien  gouverner 
un  bétail  fi  indocile  & fi  gourmand  : un  Porcher  peut  conduire  cinquante  à 
foixante  Cochons  de  diflferens  âgés  $ il  fera  attentif  à obferver  tout  ce  qui 
ell  dit  dans  ce  Chapitre,  tant  pour  bien  nourrir  que  pour  bien  foigner  fes 
belliaux  en  quelque  état  qu’ils  fe  trouvent  ; il  en  fçaura  le  nombre  , connoî- 
i tra  les  jeunes  8c  les  vieux,  aura  foin  particulièrement  des  Truies  pleines  pour 
les  enfermer  8c  les  faire  cochoner  heureufement  ; il  marquera  le  nombre  des 
Cochons  qu’elles  auront  faits,  dillinguera  les  mâles  & les  femelles,  empê- 
chera qu’ils  n’aillent  teter  d’autres  que  leur  mere  ; car  ils  font  fort  fujets  à 
fe  mêler  hors  de  leur  toit  8c  à aller  teter  la  Truie  la  première  venue  qui 
fe  laiflera  faire  ; c’eft  pourquoi  il  ell  bon  que  le  Porcher  mette  à part  cha- 
que Truie  & fes  petits,  8c  qu’il  les  marque  fur  le  nez  ou  ailleurs  avec  de  la 
poix  pu  de  la  craie,  d’une  même  marque , pour  qu’il  puilfe  les  reconnoître , 8c 
il  rafraîchira  cette  marque  de  temps  en  temps. 

De  la  nourriture  & du  pacage  des  Cochons. 

On  éleve  des  Cochons  dans  toutes  fortes  de  terrains , foit  terre  labourableg 
en  friche , Montagnes  ou  Vallons,  Marais  & prez,  Bois  de  haute  futaye  ou 
autre  , ou  lieux  fangeux. 

Les  Bois  font  pourtant  ce  qu’il  y a de  meilleur,  à caufe  du  gland,  des  * 
faines , des  châtaignes  & autres  fruits  fauvages  ; c’eft  la  nourriture  qui  leur 
plaît  le  plus  8c  qui  leur  fait  prendre  une  bonne  graifte  fans  qu’il  en  coûte 
beaucoup  : on  les  mene  paître  ces  fruits  dans  les  Bois  en  Automne , & on 
leur  en  amafte  aufiï  pour  l’Hyver,  comme  nous  l’allons  dire. 

Les  marécages  & les  terres  fangeufes  8c  limoneufes  font  encore  très-bonnes 
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pour  les  Cochons,  parce  qu’en  s’y  vautrant  & fouillant  ailément  la  terre ^ ; 
ils  y trouvent  des  vers  ôc  des  racines  qui  les  nourrirent , fur-tout  quand  il 
y a beaucoup  de  .glaïeuls , joncs  , rofeaux  autres  herbes  aquatiques. 

On  les  ’eVgraifle  aufîi  dans  les  champs  labourez  , quand  ils  (ont  couverts 
d’herbes  & de  quelques  arbres  qui  donnent  des  fruits  fauvages.  On  leur  don- 
ne les  fruits  que  .-les  vents  ont  abatus  ôc  toutes  fortes*  de  fruits  pourris,  des 
feüilles  de  vigne  ôc  d’arbres,  comme!  de  Figuier,  Noyer,  Mûrier,  Orine , , 

Chêne  Sc  Hêtre  : on  en  fait  même  des  amas  qu’on  fait  fecher  pour  les  garder  j 
ôc  pour  les  leur  donner,  on  les  fait  boüillir  6c  on  y mêle  un  peu  de  fon.  ! 
Les  châtaignes,'  les  figues.  & les  olives  bouillies  leur  font  très- bonnes,  ; c’eft 
pourquoi  ion  leur  en  donne  dans  les  lieux  où  ces  fruits  font  fort  abondans. 
Les  jardins  Tourniflènt  les,  choux,  les  raves , les  naveaux  , les  citrouilles,  î 
les  concombres,  les  melons  , les  fèves  & quantité  d’autres  fruits,  herbes, 
legumes  Ôc  racines  dont  on  les  nourrit  dans  l’arriere  faifon  : on  leur  donne 
auffi  des  joqcs-.marins,  pilez. 

On  les  mene  paître  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu’au  commencement  d’Oéto- 
bre,  deux  fois;  p$r  jour  ; le-  matin  après  que  la  rofée  eft  diUipée  ( car  elle  ne 
vaut  rien  aux  Cochons  ) jufqu’à  dix  heures  ; & depuis  deux  heures  après  midi 
jufqu’au  foir  } depuis  le  mois  d’Oéfcobre  jufqu’à  celui  de  Mars  on  les  îaiüTe  paî- 
tre pendant  tout  le  jour,  pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  neige,  ni  pluie  , ni  vent. 

En  quelque  temps  que  ce  foit , fur  tout  pendant  la  Canicule , il  ne  faut, 
jamais  leur  laifler  fouffrir  la  foif  ; elle  les  amaigrit  tout  d’un  coup  &c  leur 
caufe  la  fièvre:  on  connoît  qu’ils  ont  bien  foif  à une  petite  toux  féchej  il 
n’y  a qu’à  avoir  foin  de  les  faire  toujours  bien  boire,  Ôc  que  l’eau  ne  leur 
manque  jamais  à la  maifon  non  plus  qu’aux  champs  ; le  petit  lait  leur  eft 
excellent  pour  appaifer  la  foif  ôc  les  mauvaifes  fuites  qu’elle  peut  avoir. 

Les  Cochons  font  fi  gourmands  , qu’outre  leur  pâture  , il  faut  encore  leur 
donner  quelque  chofe  au  retour  des  champs , principalement  l’Hyver  : on  leur 
fait  chauffer  les  lavûres  d’écuelles  ou  le  petit  lait  des  fromages , ou  bien  on 
leur  donne  des  fruits,  des  légumes  ou. des  herbes,  Ôc  du  fon  dans  un  peu  d’eau 
tiède;  cela  les  attire  tous  enfemble  au  gîte  ôc  leurTait  bon  corps  ; il  eft  bon  de 
leur  en  donner  autant  le  matin. 

Il  eft  encore  à propos  de  leur  donner  de  temps  en  temps  du  grain  quand 
la  pâture  eft  rare,  ou  quand  l’herbe  qu’ils  vont  paître  le  matin  eft  encore 
nouvelle,  parce  qu’elle  leur  lâche  trop  le  ventre  ôc  les  amaigrit  île  grain 
corrige  la  crudité  de  la  nourriture  , il  fupplée  à fa  rareté  ôc  fortifie  les 
Cochons. 

Temps  de  faire  fo'ûer . les  Truies  , & des  foins  nècejfaires  quand  elles 
cochon  ent . 

Nous  avons  parlé  du  choix  de  la  Truie  ôc  du  verrat,  ôc  de  l’âge  que  l’un 
& l’autre  doit  avoir. 

On  connaît  que  la  Truie  eft  en  chaleur,  quand  on  la  voit  fouvent  fe 
veautrer  dans  la  boue  ; mais  il  ne  faut  pas  la  lâcher  au  mâle  quelle  n’ait 
un  an.  p 

La  bonne  faifon  de  la  faire  fouer , c’eft-à-dire  de  lui  donner  le  mâle,  eft 
en  Février,  Mars  & Avril,  afin  que  comme  la  Truie  cochone  dans  fon  cin- 
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quiéme  mois , les  petits  naifians  en  Juin , Juillet  ôc  Août , foient  alfez  forts 
il  pour  refifter  à l’Hyver  fuivant.  La  méthode  de  ceux  qui  font  foüer  leurs 
Truies  plus  tard , comme  en  May  ôc  Juin  , 3c  qui  ont  par  confequent  des 
petits  en  Septembre  ôc  Oétobre,  cette  méthode  eft  très-mauvaife , parce  que 
l les  petits  Cochons  tardifs  ne  fe  fortifient  point  durant  les  froidures  ; fouvent 
j même  ils  y perilTent,  ou  ils  ne  viennent  jamais  fi  beaux  que  ceux  qui  font 
alfez  forts  pour  refifter  à la  rigueur  de  la  faifon. 

Le  meilleur  eft  de  faire  foüer  les  Truies  à la  fin  de  Février,  afin 
i que  les  petits  venant  dans  le  t'emps  de  la  moifton , les  meres  trouvent  abon- 
j dance  de  grain  ôc  d’herbages,  ôc  que  leurs  petits  Sc  elles  profitent  "de  la 
glandée  qui  vient  enfuite  ; par  là  on  a des]  Cochons  beaux  Ôc  forts 
dèse  la  premierejannée , ôc  le  débit  confiderable  qu’on  en  fait  n’a  prefque  rien 
coûtée 

Ceux  qui  viennent  au  mois  de  May  font  encore  fort  bons , à caufe  de  l’abon- 
dance des  pâturages  j mais  il  faut  donner  de  plus  un  peu  de  grain  aux  Truies 
pour  qu’elles  fournilfent  mieux  à la  nourriture  de  leurs  petits  ; s’il  vous  en 
vient  pourtant  en  Hy  ver , tenez  - les  bien  chaudement  dans  leur  toit  , & 
n’épargnez  point  aux  meres  lefon,  le  grain,  le  gland  ôc  autres  nourritures. 

Si- tôt  que  les  Truies  font  pleines,  il  faut  en  feparer  les  verrats  ôc  les  lai C- 
fer  avec  elles  le  moins  qu’on  pourra,  foit  aux  champs  ou  à la  maifon,  de 
peur  qu’ils  ne  les  mordent  ôc  ne  les  falfent  avorter:  il  faut  fur- tout  avoir  bien 
foin  qu’ils  n’approchent  pas  des  Truies  quand  elles  cochonent , parce  que  fou- 
vent  ils  mangent  les  nouveaux,  nez. 

La  Truie  elle-même  mange  quelquefois  fe  s petits  ; c’eft  pourquoi.il  faut 
qu’elle  ait  toujours  bonne  & ample  nourriture,  fur-tout  beaucoup  de  fon  & 
d’eau  tiède , Ôc  d’herbes  fraîches.  Elle  eft  aufli  fort  fujette  à manger  fon  ar- 
riéré-faix  par  gourmandife  : le  Porcher  doit  y veiller  , ôc  la  bien  nourrir. 

Une  Truie  donne  à chaque  ventrée  autant  de  Cochons  qu’elle  a de  te» 
tins  ; fi  elle  en  donne  moins  , c’eft  marque  qu’elle  n’eft  point  fécondé , c’eft 
pourquoi  il  faut  s’en  défaire  -T  fi  elle  en  donne  davantage , c’eft  une  efpece 
de  prodige. 

Quoique  la  Truie  porte  à chaque  fois  dix , douze  à quinze  Cochons , ce-, 
pendant  il  ne  faut  lui  en  laifter  que  huit  ou  neuf  à nourrir  , afin  qu’elle  les 
éleve  mieux  ôc  qu’elle  dure  elle- même  plus  long- temps  : les  autres  Cochons 
feront  portez  au  marché  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  au  plus» 
On  gardera  les  mâles  par  preference  aux  femelles , parce  qu’ils  font  tou- 
jours meilleurs  à nourrir:  on  ne  garde  tout  au  plus  qu’une  femelle  fur  qua- 
tre mâles  , ôc  on  ne  les  févre  qu’à  deux  mois.  Dans  les  Villages  éloignes, 
où  le  profit  des  Cochons  confifte  à en  élever  de  grands  troupeaux  , on  renfor- 
ce la  nourriture  des  meres , pour  qu’elles,  puiftent  nourrir  davantage  de  petits. 

Trois  femaines  après  que  les  Cochons  font  nez,  on  commence  à les  me- 
ner paître  aux  champs  ^ & fôir  & matin  on  leur'  donne  de  l’eau  blan- 
chie avec  du  fon:  on.  continue  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  deux  mois  , c’eft  le 
temps  de  les  fevrer  ; alors  on  trie  ceux  qu’on  veut  garder,  ôc  on  vend  le 
refte. 

Les  Cochons  étant  fevrez , comme  on  n’en  a plus  une  fi  grande  quantité, 
on  leur  donne  une.  nourriture  un  peu  plus  ample  ; ôc  au  lieu  d 'eau  fimple,,. 

Tome  /.  Z z 
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on  leur  fait  boire  foir  ôc  matin  du  petit-lait  mêlé  avec  du  Ton,  un  peu  plus 
que  quand  on  en  avoir  beaucoup  à nourrir.  Faute  de  petit-lait , -on  fe  fert 
de  lavûres  de  vaifTelle  ; en  Hyver  on  les  leur  fait  tiédir  fur  le  feu,  puis  ota 
les  leur  jette  dans  leur  auge  avec  un  peu  de  fon  & quelques  fruits  pourris  , 
ou  bien  quelques  groftes  raves  ou  navets  hachez  , comme  on  a dit  au  Cha- 
pitre des  Brebis  : on  les  nourrit  ainfi  jufqu’au  moisd’Avril,  que  les  herbes 
commencent  à poufter;  alors  on  les  envoyé  tous  aux  champs  avec  les  Bre- 
bis ou  les  Vaches,  car  ils  coûteroient  trop  à nourrir  & ne  viendroient  pas 
£i  beaux  h on  vouloit  les  élever  fans  pâture.  L’Eté  fe  palfe  ainft  a paître^ 
5c  l’Automne  venu  , c’eft  la  faifon  de  les  engraiffer. 

Temps  & maniéré  de  châtrer  & engrainer  les  Cochsns. 

Il  faut  châtrer  les  Cochons  pour  les  engraifter  ôc  pour  qu’ils  foient  plus 
fucculents  & de  meilleur  goût  : pour  bien  faire,  ils  doivent  avoir  lïx  mois 
quand  on  les  châtre  ; il  eft  vrai  qu’en  les  châtrant  plus  jeunes  , la  chair  en 
eft  plus  délicate , 8c  c’eft  pourquoi  bien  des  gens  les  châtrent  a quatre  mois; 
mais  ils  n’en  deviennent  pas  li  beaux,  il  y en  a qui  attendent  julqu’a  un  an 
à les  châtrer  ; mais  plus  on  attend  , plus  ils  durciftent,  ôc  font  hors  d’état 
de  prendre  une  bonne  graille. 

Le  Printemps  ou  l’Automne  font  les  deux  faifons  propres  pour  châtrer,; 
car  il  eft  dangereux  que  pendant  les  chaleurs  , la  plaie  ne  fe  gangrené  ; ÔC 
de  froid  la  rend  fi  fenlible  , que  fouvent  les  Cochons  en  meurent. 

On  les  châtre  par  iimple  incifion  , ou  bien  de  la  maniéré  que  nous  avons 
dit  qu’on  châtre  les  Agneaux.:  au  relie  il  n’y  a guère  de  Chaudronier  qui 
ne  foit  expert  à cette  operation. 

Vos  Cochons  étant  châtrez  ôc  ayant  environ  lïx  mois  , c’eft  l’âge' qu’on 
les  engraifle  pour  les  tuer  ou  les  vendre. 

Si  vous  voulez  les  bien  difpofer  à prendre  graiiïe  , il  ne  faut  point  leur 
donner  tout  d’un  coup  une  forte  nourriture  ; il  fuftit  que  pendant  huit  jours 
vous  leur  faiïiez  bouillir  des  choux  dans  une  chaudière  dans  laquelle  on  mê- 
le du  petit-  lait  , des  lavûres  d’écuelles  ôc  du  fon  ; au  lieu  de  choux , on  y 
met  des  raves  hachées,  ôc  quand  cette  mangeaille. eft  bien  détrempée  & qu’elle 
a bien  bouilli , on  la  lailfe  refroidir  jufqu’à  ce  qu’on  y puifte  fouffrir  la  main, 
ôc  on  la  donne  aux  Cochons.  Après  huit  jours  de  cette  nourriture,  on  at- 
tache les  Cochons  dans  leur  toit , pour  n’en  plus  fortir  qu’ils  ne  foient  tout- 
à-fait  gras  : on  leur  ôte  les  choux  , ôc  on  ne  leur  donne  plus  foir  ôc  matin 
que  plein  leur  auge  d’eau  ou  de  petit-lait,  dans  lequel  on  aura  fait  boüil- 
lir  du  fon  un  peu  épais  ; on  ne  le  leur  donne  que  quand  il  a été  refroidi  ; 
on  y ajoute  un  picotin  d’orge  bouilli  , ôc  autant  d’avoine  crue. 

Après  une  nouvelle  huitaine  de  cette  nourriture,  on  leur  donnera  à man- 
ger du  fon  bouilli  bien  épais  , ôc  tant  qu’ils  en  Iaiftent  de  refte  ; de  cette 
maniéré  ils  feront  bien-  tôt  engraiflèz.  J’avoue  pourtant  que  cette  maniéré 
n’eft  guère  bonne  que  pour  l’Hy ver  , ôc  que  pour  ceux  qui  n’ayant  point  fait 
amas  de  glands , ne  peuvent  engraifter  que  peu  de  Cochons , ou  n’en  veu- 
lent mettre  à l’engrais  que  pour  la  provifion  de  la  maifon. 

La  meilleure  maniéré  de  les  engraifter  Ôc  d’en  engraifter  beaucoup  avec 
moins  de  foin  Ôc  de  dépende*  eft  de  les  mettre  à la  glandée  dans  les  forêts. 
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©h  ne  les  y met  que  quand  le  gland  eft  mûr,  c’eft-  à - dire  que  quand  il 
tombe  8c  que  les  châtaignes , faines  8c  autres  fruits  fauvages  quittent  leur 
enveloppe  : ils  y courrent  avec  avidité  comme  à la  nourriture  qui  leur  eft  la 
plus  agréable  8c  la  meilleure  ; ils  y engraiflent  en  peu  de  temps  , fur  tout 
quand  le  foir  au  retour  du  Bois  on  leur  donne  à boire  de  l’eau  tiède  mêlée 
d’un  peu  de  fou  ou  de  farine  d’y  vroïe  : cette  bûvée  les  endort  tout  faouls, 
& c’eft  le  moyen  de  leur  faire  prendre  graifte  bien  vire.  Les  premiers 
froids  de  l’Automne  contribuent  aufli  à l’engrais  des  Cochons,  parce  qu’a- 
.lors  il  fe  fait  une  moindre  diflïpation  d’efprits , & la  nourriture  fe  conver- 
tit bien  plus  en  aliment  que  pendant  l’Eté  ; d’autant  plutôt  que  trouvans 
dans  cette  faifon  la  terre  plus  dure,  ils  ne  s’amufent  point  tant  a la  foüiller, 
& vont  plutôt  prendre  les  bons  alimens  qui  s’y  trouvent. 

Les  Cochons  aiment  les  vers  8c  les  racines; c’eft  pourquoi  ils  s’amu- 
fent aftèz  à foüiller  la  terre  tant  qu’ils  la  trouvent  molle  : mais  comme  cette 
nourriture  ne  leur  eft  pas  fi  bonne  que  l’herbe  ou  la  glandée  , on  leur  mec  - 
un  anneau  au  groüin,  ou  bien  on  leur  fait  une  incifion  aux  nazeaux  pour  les  - 
leur  rendre  douloureux  8c  les  empêcher  de  foüiller. 

La  glandée  eft  un  moyen  excellent  pour  engraiftèr  beaucoup  de  Cochons 
qui  coûteroient  trop  à engraiftèr  à la  maifon  ; 8c  on  eft  heureux  quand  on  a 
à portée  bien  des  futaies  pour  pouvoir  y faire  les  engrais  j .car  au  fortir  de  là 
& fans  autres  foins , le  Cochon  a pris  avant  d’avoir  un  an , une  très-belle 
croiftânce  8c  beaucoup  de  graifte , en  forte  qu’il  eft  en  étac  d’être  vendu  ou 
tué.  ïl  y en  a pourtant  qui  les  mettent  dans  les  Bois  deux  ans  de  fuite;  c’eft 
pour  cela  qu’on  voit  des  Cochons  fi  gros  8c  fi  gras,  car  on  prétend  qu’ils  croift.  - 
fent  tant  qu’ils  vivent,  comme  les  Bœufs. 

La  glandée  ne  doit  point  fervir  feulement  pour  les  Cochons  qui  la  vont 
prendre  : il  faut  encore  en  faire  amas  dans  la  faifon , pour  la  garder  à la 
lj  snaifon  : vous  en  donnerez  en  petite  quantité  au  retour  du  Bois  à quelques 
» Cochons  choifis  que  vous  tiendrez  enfermez  dans  l’étable  pendant  dix  ou 
douze  jours  , afin  d’achever  de  les  engraiftèr  parfaitement  Sc  d’en  faire  ce 
qu’on  appelle  des  lards  de  haute  graine.  Ce  gland  que  vous  aurez  amalfé , , 
vous  fervira  particulièrement  pour  les  Cochons  que  vous  voudrez  engraiftèr 
dans  la  fuite  , ou  pour  nourrir  ceux  qui  font  malades  ou  languifians  ; ou  b’ en 
encore  pour  ceux  qui  font  trop  jeunes  pour  être  tuez  ; vous  en  donnerez 
auflî  aux  Truies  tant  pleines  qu’autres.  Seaux  Verrats:  tant  mieux  pour  vous 
fi  vous  en  avez. aftèz  pour  leur  en  donner  pendant  l’Hyver  8c  le  Printemps, 
jufqu’à  ce  que  les  herbes  renaiflènt  ; c’eft  pourquoi  vous  en  amaftèrez  en 
Automne  le  plus  que  vous  pourrez j & fi  l’année  eft  abondante,  amaffèz-en 
hardiment  pour  la  provifion  de  vôtre  fécond  Hyver,  car  il  eft  rare  que  la 
glandée  donne  deux  années  de  fuite. 

Pour  le  conferver  même  d’une  année  à l’autre , on  le  met  fecher  dans  le 
four  après  qu’on  en  a tiré  le  pain , cela  empêche  qu’il  ne  germe,  8c  par  con- 
fequent  qu’il  ne  fe  gâte  ; ou  bien  mettez- le  en  monceaux  dans  un  lieu  fec , ; 
laiffèz  l’y  fuer  entièrement  fans  le  remuer,  n’y  touchez  que  quand  il  aura 
bien  fué  ; 8c  quand  vous  voudrez  vous  en  fervir,  prenez- en  toujours  du 
même  côté,  ne  lui  donnez  de  l’air  & ne  le  des-amoncelez  que  le  moins  que - 
.vous  pourrez  , autrement  il  germeroit  8c  pourriroit  enfuite. 
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Quand  vous  voulez  engraiiTer'les  Cochons  l’Hyver  à la  maifon,  fur-  tout  û 
c’eft  un  Cochon  d’un  an  ou  de  dix  huit  mois  ; il  faut  s’y  prendre  d’une  ma- 
niéré qui  approche  fort  de  la  première  fa^on  d’engratiïèr  que  nous  avons 
enfeigné  ci- deftus  r enfermez  vos  Cochons  dans  un  toit  à part  avec  bonne 
litiere  que  vous  renouvellerez  de  temps  en  temps , pour  qu’lis  prennent  plû- 
tot  graille  : ménagez-leur  d’abord  la  nourriture,  & la  leur  augmentez  petit- à- 
petit  ; on  leur  donne  les  quinze  premiers  jours,  des  bûvées  d’eau,  dans  la- 
quelle on  aura  fait  bouillir  des  choux  , des  gros  navets  coupez  par  mor- 
ceaux , ou  des  herbages  ; on  y mêle  un  peu  de  fon  pour  épaifllr  l’eau  : quand 
tout  eft  bien  remué  & refroidi,  on  le  leur  donne  a manger  ; les  herbages  doi- 
vent nager  un  peu  dans  le  .commencement  ; mais  on  épaiffit  la  buvée  à mefure 
que  la  quinzaine  avance , de  forte  neanmoins  que  l'eau  domine  toujours. 

Après  quinze  jours , on  leur  ôte  les  herbages  Sc  on  ne  les  nourrit  plus 
que  de  Ion  Sc  d’eau  : on  augmente  tous  les  jours  leur  portion,  & il  doit  tou- 
jours y avoir  plus  de  fon  que  d’eau,  même,  après  qu’il  a boüilli.  On  leur 
donne  de  cette  bouillie  épailfe  tant  qu’ils  en  biffent ; Sc  c’eft  cette  forte  nour- 
riture & leur  grand  repos  qui  leur  font  prendre  graiffe  en  un  mois  ou  deux 
au  plus.  O i peut  leur  donner  de  temps  en  temps  quelques  poignées  de  grain 
pour  les  amufr,  mais  pas  allez  pour  les  nourrir,  parce  qu’on  prétend  que 
cela  les  rend  ladres  pétant  ainfi  gouvernez,  ils  deviennent  quelquefois  fi  gras, 
qu’ils  ne  fçauroient  marcher  quand  on  les  fort  de  leur  toit  pour  les  tuer. 
Bien  des  Boulangers , Aubergiftes  &c  autres  particuliers  qui  ont  de  relie  beau- 
coup de  fon  & d’autres  cbofes  qui  feroient  perdues,  en  engtaiflent  ainfi  un 
Cochon  ou  deux  pour  les  envoyer  au  marché , ou  les  tuer  pour  la  maifon  : 
on  prétend  même  que  la  chair  des  Cochons  ainfi  engrailfez  dans  les  toits 
eft  plus  délicate  que  celle  de  ceux  qui  vont  courir  Bois  pour  s’engrailîèr.  * 

Des  Cochons  d’Inde. 

Le  Cochon  d’Inde  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  lapin , & il  eft  ordinairement 
blanc  Sc  roux,  ou  blanc  Sc  noir;  il  a le  groüin  aigu;  de  fort  petites  dents, 
de  petites  oreilles  rondes  , Sc  point  de  queue.  Il  vit  d’herbe  , Sc  dès  qu’il 
vient  au  monde  il  court  , boit  Sc  mange  : un  Cochon  mâle  d’Inde  fufHt  pour 
neuf  femelles..  Ils  ne  font  bons  que  pour  la  curiofité. 

Des  maladies  des  Cochons . 

T On  connoît  qu’un  Porc  eft  malade  quand  ii  panche  l’oreille  , qu’il  eft  plus 
parelTeux  Sc  plus  pefant  que  de  coutume  , ou  qu’il  eft  dégoûté.  Quelquefois 
au  fil , quoique  malade  il  ne  donne  aucun  de  ces  fignes  : quand  on  le  voit  dimi- 
nuer petit- a- petit , on  lui  arrache  à contre- poil  une  poignée  de  foye  fur  le 
dos  ; fi  la  racine  en  paroît  nette  Sc  blanche  , c’eft  bon  ligne  ; mais  fi  on  r'y 
voit  quelque  marque  fanglante  ou  noirâtre  , le  Cochon  eft  malade. 

De  la  Lèpre  ou  Ladrerie. 

Il  y eft  fujet  à caufe  de  fa  gourmandife  Sc  de  fa  faloperie.  Quand  cette  ma- 
ladie commence  elle  rend  le  Porc  pefant  & endormi  ; enfuite  fa  langue  , fon  pa- 
lais , fa  gorge  fe  remplilTent  de  petites  pullules  noirâtres  ; les  taches  gagnent  la 
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tête,  le  cou  & tout  le  corps  -,  le  Cochon  fe  porte  à peine  fur  Tes  pieds  de  der- 
rière, 8c  la  racine  de  fa  fo.ye  eft  toute  fanglante.  C’eft  à ces  fimptomes  que  les 
Languayeurs  de  Porcs , qui  les  vifitent  particulièrement  dans  les  marchez,  récoiv 
noiflent  qu'ils  font  ladres. 

Cette  maladie  eft  difficile  à guérir  ; tout  ce  qu’on  peut  y faire  , c’eft  de  mettre 
le  Porc  ladre  dans  un  Toit  à part  , le  nettoyer  tous  les  jours  foigneufement , 
& lui  donner  toujours  bonne  6c  fraîche  litiere'  ; puis  on  le  faigne  fous  la  queue  , 
enfuite  on  le  baigne  fouvent  en  eau  claire , & on  le  laifl’e  long  temps  promener  : 
il  ne  faut  point  lui  épargner  l’eau  ni  la  mangeaille,  Ôc  fa  nourriture  doit  être 
de  marc  de  vin , mêlé  avec  du  fon  ôc  de  l’eau. 

De  ï Indigeftion  , du  F'omijftment  du  Dégoût , & du  mal  de  Rate . 

La  gourmandife  des  Cochons  les  rend  fujets  au  vomiffement  & à l’indigef- 
tion , ôc  fouvent  les  mauvaifes  herbes  leur  caufent  le  dégoût  : le  vomiffement 
vient  de  réplétion  , ôc  l’indigeftion  eft  caufée  par  la  dureté  ou  la  crudité  de 
leur  nourriture. 

Pour  guérir  le  fimple  vomiffement , ratifiez  de  l’ivroïe , melez  en  les  ratif- 
fures  avec  du  fel  que  vous  aurez  bien  fait  fecher  , ôc  de  la  farine  de  fèves  j 
ôc  donnez  le  tout  au  Cochon  avant  qu’il  aille  aux  Champs. 

Et  pour  guérir  l’indigeftion  ou  le  dégoût  , tenez  le  Cochon  enfermé  dans 
fon  Toit  , pour  lui  faire  faire  diette  pendant  vingt  heures  ; enfuite  donnez- 
lui  beaucoup  d’eau  tiède  dans  laquelle  vous  aurez  laiftè  infufer  pendant  quinze 
ou  vingt  heures  de  la  graine  ou  des  racines  de  concombre  fauvage  bien  pilées. 
Il  eft  bon  de  leur  donner  de  ce  breuvage  de  temps  en  temps  j il  les  préferve 
des  maladies  contagieufes  aufquelles  ils  font  fujets. 

Les  douleur  de  Rate  les  prennent  auffi , à caufedu  trop  de  fruits  qu’ils  man- 
! gent , pendant  les  grandes  chaleurs.  On  les  en  guérit  en  leur  faifant  boire  de 
l’eau,  où  on  aura  laiffe  macérer  du  bois  de  Romarin  ; il  a la  vertu  de  difliper 
1 les  cruditez  ôc  les  enflures  intérieures. 

De  la  Fièvre. 

On  juge  que  le  Cochon  a la  Fièvre , quand  on  le  voit  bailler  la  tête , la  por*. 
ter  de  travers  , courir  dans  les  Champs,  puis  s’arrêter  court  & tomber  tout 
étourdi.  Il  faut  alors  prendre  garde  de  quel  côté,  il  panche  la  tête  , pour  le  fai- 
| gner  à l’oreille  oppofée  , & ne  lui  donner  à manger  que  chofes  qui  puiffent  ra- 
fraîchir. On  les  faigne  aufïï  à une  veine  qu’ils  ont  à la  queue  en  deffous  , à 
deux  doigts  des  fefles  ; pour  ne  point  manquer  cette  veine  , on  en  bat  l’endroit 
avec  un  morceau  de  ferment  pour  la  faire  enfler  $ quand  on  en  a tiré  aflez  de 
fang  , on  y fait  une  ligature  avec  de  l’ozier  ou  de  la  grofle  fiffelle  : on  tient  le 
[ Cochon  enfermé  deux  ou  trois  jours  , jüfqu’à  ce  que  la  fièvre  foit  guérie  , ôc 
on  le  nourrit  avec  de  l’eau  tiède  mêlée  de  deux  livres  de  farine  d’orge. 

De  l'Enflure. 

Dans  lafaifon  des  fruits  , les  Cochons  en  mangent  fouvent  de  pourris,  en  fi 
grande  quantité,  qu’ils  en  deviennent  enflez  ; & cette  enflû  è deviendroit  dan- 
gereufe  fi  l’on  n’y  remédioit  : c’eft  pourquoi  on  leur  fait  une  décoétion  de  choux 
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rouges  qu'on  leur  donne  à boire , ou  bien  on  leur  donne  de  ces  choux  mêles'; 
dans  leur  nourriture  j ou  on  les  nourrie  Amplement  de  feuilles  de  mûrier 
boiiillies  dans  de  l’eau  j tout  cela  difîipeT’enflûre  en  peu  de  temps. 

Du  Catarre , & des  Scmphules  eu  enflure  des  glandes  du  cou. 

Pour  guérir  les  Cochons  du  Catarre  , faignez-les  fous  la  langue  , & frottez- 
le  mal  de  fel  broyé  , & de  pure  farine  de  froment. 

Vous  emploirez  le  même  remede  , quand  vous  verrez  qu’un  Cochon  a les 
glandes  du  coû  enflées,  ou  le  cou  plein  de  tumeurs  , qui  ne  viennent  que  d’une 
abondance  d’humeurs  groflieres  qui  n’ont  point  de  mouvement.  D’autres  font 
faigner  le  Cochon  aux  épaules  , lui  frottent  tout  le  coû  & le  groüin  de  fel  5c 
de  farine  : ou  bien  avec  une  corne  on  lui  fait  avallcr  flx  onces  de  Garum. 

De  la  Galle. 

Pour  la  guérir , on  la  frote  rudement  à contre- poil , avec  de  l'eau  de  leiïive  ’ 
enfuite  on  fait  baigner  le  Cochon  en  eau  claire.  D’autres  frotent  la  gale  avec 
du  tabac  infufé  dans  de  l’eau  tiede  , ou  avec  de  l’urine  & un  peu  de  fleur  de 
foulfre.  On  peut  encore  fe  fervir  du  remede  des  Catarres. 

De  la  Pejle. 

Dès  que  les  Cochons  en  font  attaquez  , il  n’y  a point  de  remede , il  faut 
les  jetter  ; on  ne  peut  donc  que  les  en  préferver  : Pour  cela  prenez  de  l’eau 
claire  , faites-y  infufer  pendant  un  jour  des  racines  d’afrodille,  & la  donnez  à ; 
boire  de  temps  en  temps  au  Cochon. 

2>e  la  Léthargie. 

C’eft  quand  les  Cochons  qu’on  mene  paître  tombent  au  milieu  des  Champs 
& s’endorment  au  Soleil.  Pour  guérir  cette  maladie  qui  leur  fait  perdre  l’ap- 
pétit  Sc  les  fait  maigrir  en  peu  de  jours  ; il  faut  les  tenir  enfermez  dans  un 
Toit,  fans  manger  ni  boire  , pendant  vingt  - quatre  heures  : le  lendemain 
s’ils  font  altérez  , on  leur  donne  de  l’eau  où  on  aura  fait  macérer  des  racines 
de  concombres  fauvages  broïées  ; après  qu’ils  en  ont  bû  , il  leur  prend  un 
vomiiïement  qui  les  guérit , enfuite  on  les  nourrit  de  pois  chiches  ou  de  fèves 
arrofées  de  faumûre  , puis  on  leur  fait  boire  de  l’eau  chaude  pour  les  défaite»  . 
rer  j on  peut  y mêler  deux  poignées  de  fon  pour  la  leur  faire  avaller. 
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L’Incerieur  & la  Bafle-cour  de  la  Maifon 
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PREMIERE  PARTIE. 


LIVRE  C I N gJV  I Ë ME. 
TIes  Mouches  à miel  des  Vers  à fiye. 


ON  met  au  nombre  des  animaux  domeftiques,  ces  illuftres  & laborieux 
Infeéfces  : c’eft  pourquoi  j’en  parle  avant  que  de  fortir  de  la  Baffe- 
Cour  , d’autant  qu’ils  font  également  admirables  & précieux  pour 
celui  qui  fçair  en  connoître  les  beautez  , & en  ménager  les  profits,.  Ce  font 
les  feuls  Infeétes  qui  ne  travaillent  que  pour  l’utilité  de  l’homme  ; & ils  loriê 
les  uns  & les  autres  , quoiqu’infectes , une  des  Merveilles  de  la  Nature, 

CHAPITRE  PREMIER, 

Des  Mouches  à Miel . 


LES  Abeilles  ou  Mouches  à Miel  font  d’un  grand  profit  à la  maifon  , â 
caufe  du  miel  & de  la  cire  qu’elles  y font , & des  Eflains  qu’elles  donnent  5 
elles  ne  coûtent  rien  à nourrir  , & demandent  feulement  quelques  foins. 

Dans  les  païs  chauds  une  Ruche  pleine  vaut  au  Maître  neuf  a dix  livres  par 
an  , & au  moins  trois  ou  quatre  dans  les  pais  froids  j & cela  quand  elles  n’efTai- 
mieroient  qu’une  fois  l’année,  au- lieu  qu’il  y en  a qui  donnent  jufqu’à trois 
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Eflains  qui  réunifient.  On  feroit  trop  riche  fi  on  pouvoit  ram  a fier  tous  Tes  Ef- 
fains  ; on  pourroit  s’en  faire  quatre  ou  cinq  cens  livres  de  rente  dans  Un  petit 
Jardin  : Ceux  qui  auroient  de  grands  Jardins  Sc  des  milliers  de  ruches  % 
en  tireroient  des  milliers  de  piftoles.  Dans  la  moindre  maifon  de  Campagne  on 
peut  en  avoir  quantité: 

Elles  réuHifient  en  toutes  fortes  de  climats  : Il  y en  a en  Hollande  Sc  en 
Mofcovie, de  même  que  dans  les  pais  bien  chauds  comme  l’Italie  & l’Efpagne. 

Il  y en  avoir  autrefois  en  France  beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  a à prefent  ; c’efi: 
pourquoi  plufieurs  de  nos  Coutumes  y ont  établi  fies  réglés  , & plufieurs  Sei- 
gneurs prétendent  encore  le  droit  d’aboiiage , comme  je  l’expliquerai  ci- après. 
Mais  la  fuccelïïon  des  temps  Sc  les  Tailles  pour  lefquelles  on  n’a  plus  trouvé  à 
prendre  chez  le  Païfan  que  fes  ruches  , ont  diminué  notablement  le  nombre 
des  Mouches  à miel..  Il  eft  pourtant  à fouhaiter  pour  l’abondance  publique  Sc 
pour  celle  des  particuliers  , que  l’ancien  goût  renaifte  pour  ces  admirables  Sc 
riches  productions  de  la  nature  : car  pour  une  ruche  de  paille  qui  coûtera 
avec  fon  chaperon  quatre  ou  cinq  fols  , le  Païfan  auroit  bien-  tôt  du  miel 
de  la  cire  Sc  des  Eflains  dont  il  feroit  bien  vîte  de  fortes  peuplades  Sc  beau- 
coup d’argent,;  outre  que  le  miel  qui  deviendroit  par  là  commun  Sc  abondant 
en  peu  de  temps  , fourniroit  beaucoup  de  douceurs  aux  Campagnes  ; on  l’y 
mangeroit  avec  le  pain  Sc  on  en  feroit  aifémeat  du  potage  Sc  des  breuvages, 
comme  on  fait  en  Mofcovie. 


Article  Premier. 


Ce  qui  regarde  les  Mouches  a miel  jufqu  à ce  qu  elles 
f oient  -placées . 


Les  titres  fuivans  expliqueront  en  détail  ce  qui  eft  compris  fous* 
celui  ci  en  general. 


. L 


Des  Efpeces,  du  travail , du  naturel  , de  la  forme  & de  la  génération  des  Mouches  \ 
à miel. 


I.  Defcription.  Elles  naiflent  fans  pieds  , elles  ont  quatre  ailes , la  langue 
longue,  de  petites  dents , 8c  l’aiguillon  qu’elles  ont  attaché  au  ventre  eft  très- 
mobile.  L’abeille  n’eft  d’abord  qu’un  petit  ver  qui  a les  jambes  couvertes  Sc 
ferrées,  Sc  qui  s’aide  du  bec. pour  marcher.  Cet  infedte  a des  cornes  encrelaftëes 
Sc  une  petite  trompe  ; la  peau  de  fes  yeux  eft  diftinguée  par  mailles  , ils  font  de 
couleur  de  poupre;entre  deux  on  voit  deux  petites  lignes  qui  en  font  la  féparation, 
Sc  de  ces  lignes  Portent  les  deux  cornes.  Ses  ailes  font  membreufes  Sc  fes  jam- 
bes velues  Sc  diftinguées  chacune  en  quatre  membres , dont  l’extrémité  fe  divifo 
encore  en  plufieurs  parties  ,5c  elle  eft  armée  de  deux  ongles  ou  pinces , entre  lef- 
quelles onapperçoit  de  petits  poils.  Sous  le  ventre  paroiflent  des  petites  incitions? 
en  forme-d’anneaux,  Sc  des  poils  vers  la  queue.  La  Mouche  fe  fert  de.  fa  trompe 

pour 
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Î tour  attirer  l’humidité  des  fleurs  quelle  fucce,&  de  Ton  aiguillon  pour  tirer 
e fangdes  animaux.  Ses  pieds  font  couverts  d’une  infinité  de  petites  pointes  9 
comme  les  peignes  de  Cardeurs  , 6c  c’eft  avec  quoi  elles  s’attachent  aux  corps 
les  plus  polis.  On  découvre  fenfiblement  leur  poulmon  qui  eft  compofé  de 
deux  petites  vellies  : elles  font  enveloppées  d’un  tilfu  qui  eft  ourdi  comme 
celui  des  vers-à-foye. 

1 1.  Quantité.  Les  petites  Ruches  contiennent  huit  à dix  mille  Abeilles  , 8c 
les  grandes  en  renferment  jufqu  a dix-huit  mille. 

Trois  fortes  de  Mouches  dans  chaque  Ruche . 

III.  On  remarque  dans  toutes  les  Ruches  trois  fortes  de  Mouches.  î®.  Celles 
qu’on  nomme  proprement  Abeilles , elles  compofent  prefque  tout  l’Effàin  p 
font  armées  d’un  aiguillon  , 6c  font  tout  l’ouvrage  de  la  Ruche.  t°.  Les 
Bourdons  , qui  font  d’un  tiers  plus  gros  6c  plus  longs  que  les  Abeilles  , dont  ils 
font  encore  diftinguez  , parce  qu’ils  font  d’une  couleur  plus  obfcure , & parce 
qu’ils  n’ont  point  d’aiguillon.  j°.  Le  Roy  des  Abeilles  , qui  eft  une  Mouche 
plus  longue  que  les  Bourdons  , mais  moins  grofTe  à proportion  de  fa  longueur  „ 
d’une  couleur  plus  vive  6c  plus  rougeâtre  : Cette  Mouche  eft  la  mere  de  toutes 
les  autres  : on  n’a  point  encore  vu  plus  de  trois  Rois  dans  une  Ruche , 6c  d’or- 
dinaire il  n’y  en  a qu’un  feul  ; fa  démarche  eft  grave  6c  pofée. 

Outre  ces  trois  fortes  de  Mouches  qui  Ce  trouvent  dans  chaque  Ruche  , il  y 
a quatre  differentes  cfpeces  d’Abeilles,  comme  on  l’expliquera  ci-après. 

Aiguillon . 

IV.  L’Aiguillon  dont  chaque  Abeille  eft  armée,  eft  de  confîffance  de  corne 8 
long  d’environ  deux  lignes  , creufé  en  tuïau  , pour  donner  iffuc  à la  liqueur 
venimeufe  que  fournit  à cet  aiguillon  une  veffie  placée  vers  fa  racine.  Il  eft 
fitué  à l’extrémité  du  ventre  de  l’Abeille,  & il  entre  & fort  avec  beaucoup  de 
vitefte  : il  refte  prefque  toujours  dans  la  piquure  que  fait  la  Mouche  , & il  en- 
traîne avec  lui  la  veffie  6c  quelquefois  une  partie  des  boyaux  de  L’infeéte. 

Où  & comment  elles  cueillent  le  miel  & la  cire. 

V.  L’Abeill-e  prend  également  le  miel  6c  la  cire  fur  les  fleurs , mars  ave® 
differens  organes.  Elle  fucce  avec  fa  trompe  le  miel  , qui  fortant  des  fleurs  par 
tranfpiration , s’amafle  au  fond  de  leur  calice.  A l’égard  de  la  cire  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  poufftere  des  étamines  des  fleurs  : l’Abeille  la  recueille  en 
deux  maniérés  j Torique  les  fleurs  font  humides  , elle  fe  roule  deffus,  pour  en- 
lever avec  les  poils  qui  la  couvrent , les  particules  de  la  cire , & s’en  charger 
ainfi  de  tous  cotez  ; mais  d’ordinaire  après  l'avoir  prife  avec  fes  deux  pates&de 
devant  , elle  la  conduit  de  pâte  en  pâte  jufqu’aux  dernieres , 6c  la  logeant  dans 
les  petites  cavitex  qui  s’y  trouvent  , elle  l’y  foule  6c  l’y  comprime  pour 
l’emporter. 

Leurs  Rayons. 

VI.  Le  Rayon  qui  cil  compofé  par  la  cire , eft  formé  de  deux  ordres  d’al- 
véoles , ou  cellules  hexagones  j c’eft-à.dire  à fix  cotez , oppofées  l’une  à l’autre  s 
§c  qui  ont  leur  bafe  commune.  Chaque  cellule  a environ  cinq  lignes  de  pr©~ 
Tms  h Aaa 
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fondeur,  ôc  un  peu  plus  de  deux  lignes  de  largeur.  Au  rapport  des  Voïageurs 
les  cellules  des  Abeilles  font  égales  par  toute  la  terre. 

Pendant  qu’une  partie  des  Abeilles  eft  occupée  à élever  les  petits  murs  de 
leurs  alvéoles  avec  la  cire  quelles  ont  apportée , les  autres  travaillent  à polir 
l’ouvrage.  Leur  diligence  efr  extrême  : Un  rayon  d’un  pied  de  long , de  fîx 
poulces  de  large  , Ôc  qui  contient  près  de  quatre  mille  alvéoles , eft  expédié  en 
un  jour.  Les  Mouches  {aillent  entre  les  rayons  un  interval  par  où  elles  peuvent 
palier  deux  de  front , Ôc  outre  cela  ils  font  percez  en  quelques  endroits  pour 
établir  une  communication  aifée  entre  les  differentes  parties  de  la  Ruche. 

Lear  génération . 

VII.  Le  Couvain  ou  Embrion  n’eft  dans  fon  commencement  que  comme 
sine  chiaffe  de  Mouche  commune  d’où  fort  un  petit  ver  qui  croît  peu  à- peu  par 
le  moïen  de  la  chaleur  , & devient  enfin  une  Nymphe  ou  Mouche  toute  blan- 
che, qui  mue  dans  la  fuite  ôc  fortant  de  fon  trou  defeend  au  bas  de  l’ouvrage 
fur  les  fieges  où  les  vieilles  meres  les  nourriffent  jufqu  a ce  quelles  puillènt 
aller  aux  Champs  ôc  fe  féparer  en  Jetton. 

D’autres  tiennent  que  les  Mouches  à miel  font  toutes  vierges , qu’elles  ne 
s’accouplent  pas  comme  les  Mouches  communes  ; ôc  que  la  génération  fe  fait 
par  l’éjaculation  d’un  petit  germe  court  ôc  grêle  comme  la  pointe  d’une  épin- 
gle, qui  tombant  dans  le  fond  de  leurs  cellules  de  cire,  s’épaiffît  par  la  chaleur 
des  Mouches , ôc  fe  forme  peu-  à-  peu  en  mouche , comme  le  pouffin  dans  l’œuf- 
les  Abeilles  remplillènt  ces  cellules  de  miel  , quand  le  petit  en  eft  forti.  * 
Plusieurs  croient  même  que  les  Mouches  à miel  ne  vivent  qu’un  an  ; ôc  il  y a 
bien  des  gens  qui  expliquent  ainfi  la  maniéré  mifterieufe  dont  ces  admirables 
infeétes  fe  perpétuent. 

Ils  a {lurent  que  le  Roy  de  l’Elîain  eft  le  feul  à qui  appartient  le  privilège 
de  la  génération  ; tout  le  Peuple  çft  condamné  à la  fterilité.  Ce  Roy  mar- 
chant avec  fa  gravité  ordinaire  , ôc  environné  de  dix  ou  douze  Abeilles 
des  plus  grolfes  , va  dépofer  dans  huit  ou  dix  alvéoles  de  fuite  autant  de 
petits  vers  blancs.  Pendant  qu’il  fait  fa  ponte,  les  Abeilles  qui  compofent  fon 
cortège,  ôc  qui  ont  toutes  la  tête  tournée  vers  la  fîenne  , le  flattent  avec  leuc 
trompes.  Apres  cela  il  fe  retire  dans  l’interieur  de  la  Ruche. 

Sa  fécondité  eft  furprenante  , ôc  elle  eft  toujours  la  même  pendant  prefque 
toute  l’année  ; en  forte  que  quoiqu’il  forte  d’une  Ruche  au  moins  un  Eflain 
de  dix  ou  douze  mille  Abeilles,  quelquefois  deux  ôc  même  trois  ; cependant 
elle  eft  auflî  pleine  à la  fin  de  l’Eté  qu’au  commencement  du  Printemps. 

Les  petits  font  regardez  comme  les  enfans  de  l’Etat.  Les  Abeilles  fourniffent 
à chaque  ver  , dans  fon  alvéole  où  le  Roy  la  pondu  , quelque  goûte  de  liqueur 
pour  fa  nourriture  ; enfïiite  elles  font  à l’alvéole  un  couvercle  de  cire.  Le  ver  y 
groffit  peu-à-  peu,  ôc  enfin  devenu  Mouche  , il  perce  le  couvercle  de  fon  alvéo- 
le, ôc  après  quelque- temps  de  langueur  il  s’envole  avec  les  autres. 

On  peut  cependant  conje&urer  qu’outre  la  fécondité  du  Roy  , les  Bourdons 
font  les  mâles  des  Abeilles , ôc  que  c’eft  à caufe  de  cela  qu’ils  font  foufferts  dans 
la  Ruche.  Et  ce  qui  appuie  cette  conjedure,  c’eft  qu’a  la  fin  de  l’Eté  , où  il 
ne  s'agit  plus  de  génération  , les  Abeilles  leur  font  la  guerre  , les  chaflent  ou 
les  aient , de  manière  qu’on  ne  fç ait  plus  ce  qu’ils  deviennent. 
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Au  refte  ces  Bourdons  fortent  du  Roy  , comme  les  Abeilles , ôc  font  pon- 
dus fous  la  forme  devers , dans  les  plus  grands  avéoles , avec  les  memes  céré- 
monies , ôc  trairez  enfuite  par  l’Etat  , avec  les  mêmes  foins , jufqu’a  la  fin 
de  l’Eté. 

Leurs  couvains. 

VIII.  Il  y a deux  fortes  de  Couvain  t le  premier  eft  celui  d’Automne  qui 
fe  conferve  l’Hyver  dans  les  Ruches  , fcellé  ôc  cacheté  d une  pellicule  de  cire 
avec  la  provilîon  ordinaire  : il  éclôt  vers  le  mois  de  May  , quand  les  chaleurs- 
font  venues.  Ce  couvain  eft  fort  ôc  robufte  , & c’eft  de  lui  que  viennent  les 
premiers  Eftains. 

Lè  fécond  convain  fe  fait  & éclôt  depuis  le  mois  de  May  jufqu’à  la  fin  de 
Juillet  : il  n’eft  pas  fcellé  , comme  le  premier  : il  eft  dans  l’ouvrage  neuf  au 
bas  de  la  Ruche  , au  lieu  que  le  premier  eft  au  milieu. 

On  appelle  faux- couvain  celui  qui  ne  vient  pas  à bien  ; il  en  naît  plus*  de 
Bourdons  que  de  bonnes  Mouches  ; ôc  il  y en  a plus  ou  moins  , à proportion 
que  l’année  eft  plus  ou  moins  pluvieufe.  Dans  des  années  extrêmement  humi- 
des, quelquefois  les  Mouches  voyant  tout  le  premier  couvain  avorter,  le 
tirent  avant  qu’il  ait  pris  vie , ÔC  le  jettent  dehors  auprès  de  la  Ruche  ; on  y 
voit  des  Bourdons  tout  formez. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  ce  foit  la  chaleur  des  Bourdons  qui  fafte  éclore  le  cou- 
vain , comme  la  chaleur  de  la  poule  fait  éclore  les  pouftins  : c’eft  la  chaleur 
de  toute  la  mafte  des  Mouches , qui  fe  tient  toujours  au  lieu  où  eft  le  couvain. 
Depuis  Septembre  jufqu’en  May,  il  n’y  a plus  de  Bourdons  dans  les  Ruches  $, 
ôc  il  commence  a y avoir  du  couvain  dès  la  fin  de  l’année.  Au  fujet  des  Bour- 
dons : Voyez  ce  qui  en  va  être  dit  ci- après  Numéro  12..  de  cet  article. 

Age  des  Ruches. 

IX.  Il  faut  remarquer  que  pafte  trois  ans  elles  ne  font  plus  bonnes  pour 
oriner  , c’eft-à-dire  pour  engendrer  d’autres  Mouches;  ôc  cela  parce  que  la 
cire  étant  vieille  & trop  deftechée , elle  eft  incapable  de  recevoir  ou  du  moins 
de  former  , nourrir  ôc  perfedionner  l’embrion. 

On  connoît  l’âge  des  Mouches  d’une  Ruche  ou  plûtôt  de  la  dre  qui  y 
anime  les  couvains , à fa  couleur  : la  cire  blanche  eft  d’un  an  j.  la  jaune  de  deux 
ans } ôc  la  noire  de  trois  ans  au  moins  ; car  pafte  trois  ans  on  ne  fçauroit  plus 
juger  de  l’âge  des  Ruches , ni  de  la  cire,  que  par  le  petit  nombre  des  Mouches 
qui  y reftent  ; de  même  qu’après  fix  ou  fept  ans  on  ne  fçauroit  plus  juger  de 
l’âge  des  Chevaux  par  leurs  dents,  mais  feulement  par  d’autres  fignes  équi- 
voques. 

Leur  Police, 

X.  Les  Ruches  font  autant  de  petits  Etats  Monarchiques  , bien  poîicez-, 
Ôc  dont  le  peuple  eft  nombreux  ôc  extrêmement  laborieux  : Tout  le  gouverne- 
ment ne  confifte  que  dans  un  parfait  accord  8c  dans  une  Emulation  generale.; 
& toûjours  égale.  Tout  le  monde  y travaille  ôc  chaque  Abeille  a fe  s occupa- 
tions differentes  ; on  fe  drefte  des  loges  , on  les  aviétuaille  pour  y vivre 
perpétuer  la  race  : elles  obéiftent  toutes  à leur  Roy  ; mais  les  unes  gardent  1&. 
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Monarque,  les  autres  la  porte  ; & d’autres  font  fentinelie  ou  reçoivent  le  buci» 
de  celles  qui  vont  battre  la  Campagne  * & de  la  cire  quelles  rapportent  à leurs 
jambes  de  derrière,  on  bâtit  les  loges.  Il  y en  a qui  amollirent  & paîtriflent 
la  cire , en  l’étendant  avec  leurs  crochets  ; & il  y en  a qui  la  mettent  en  œuvre , 
& en  compofent  leurs  bouteilles  ou  creufets  , dans  lefquels  elles  mettent  le 
miel  dont  fe  forment  les  couvains  ; d’autres  ont  foin  de  tenir  la  Ruche  nette 
elles  en  emportent  toutes  les  faletez  maniables , comme  marc  de  cire  & lie  de 
miel  ; de  fiente  ,ou  elles  n’en  font  point , ou  elles  la  vuident  en  volant  : elles 
fortent  des  Ruches  les  Mouches  mortes , & les  traînent  loin  de  leur  habitation 
de  peur  d’infe&ion  ; mais  elles  le  font  avec  pompe  ; une  vingtaine  d’Abeilles 
accompagnent  la  morte  , deux  la  trament  en  volant  un  pied  fur  terre  ju (qu’au 
fepulcre,  d’où  elles  retournent  à la  Ruche  toutes  enfemble. 

Miellée , 

D’autres  ramatfent  le  miel  fur  les  fleurs  & fur  les  feuilles  d’arbres.  Celle* 
de  chêne  & de  tilleul  font  les  plus  propres  à recevoir  la  miellée  qui  tombe  du 
Ciel , quelquefois  en  fi  grande  abondance  , que  les  Païfans  le  recueillent  dans 
les  forêts  fur  les  feuilles  de  chênes  principalement , il  y eft  blanc  comme  la 
manne  de  Calabre,  & fait  en  forme  de  larmes.  Dans  ce  temps  de  miellée  le* 
bleds  en  épi  font  en  grand  danger , & ils  deviennent  tout  rouges. 

Ce  miel  fe  conferve  bien  mieux  dans  les  Forêts  qu’à  la  Campagne  où  le  So- 
leil ledeiïeche  & l’altere  dans  l’inftant.  C’eft  pour  cela  que  dans  le  temps  de 
la  miellée  les  Mouches  vont  allez  volontiers  dans  les  bois  , & qu’elles  font 
alors  plus  diligentes , vont  aux  Champs  avec  plus  d’ardeur , de  plus  grand  ma- 
tin & reviennent  plus  tard.  Il  y en  a même  dans  les  Ruches  qui  excitent  les 
autres  au  travail  par  un  bourdonnement  particulier  qui  relfemble  au  fon  des 
Cornets  & des  Trompetes  , & que  l’on  entend  facilement  dans  la  faifon  des 
ElTains  , en  prêtant  le  foir  l’oreille  auprès  des  Ruches. 

Outre  la  miellée  , & hors  le  temps  d’icelle , les  Abeilles  enlevent , comme 
nous  l’avons  dit , avec  leur  trompe  , le  fuc  qui  fort  des  fleurs  par  tranfpira- 
tion  -,  elles  le  renferment  dans  un  refervoir  quelles  ont  vers  la  gorge  , & le 
revomiflent  dans  leurs  cellules  pour  en  compofer  le  miel  $ ce  fuc  ou  ce  miel 
leur  fert  de  nourriture. 

Les  Abeilles  ont  un  preflentiment  du  beau  &c  du  mauvais  temps , des  chan- 
gemens,  des  pluies  & du  tonnerre  : la  veille  elles  refient  plus  tard  aux  champs, 
y retournent  le  lendemain  de  meilleure  heure  , & le  jour  ne  s’écartent  point 
& rentrent  en  fouie  un  peu  avant  la  pluye  ou  la  tempête. 

Il  fe  forme  dans  les  Ruches , de  vieilles  Mouches  noires  qui  ne  fortent  ja- 
mais , & qui  ne  font  propres  qu’à  conduire  l’ouvrage. 

Du  Roy. 

_X  T.  Chaque  Ruche  a fon  Roy  & fes  Officiers , qui  compofent  la  Cour  & le 
Confeil  d’Etat.  Onconnoît  les  uns  & les  autres  à leur  taille.  Le  Roy  eft  pref- 
que  de  moitié  plus  grand  que  les  autres  Mouches  , fon  ventre  eft  plus  gros  & 
fe  termine  en  pointe,  au*  lieu  que  celui  des  autres  eft  rond.  Il  a un  aiguillon  mais 
fans  venin , comme  pour  marquer  la  douceur  de  fon  gouvernement  ; aufïï  ne  fe 
fert- il  pas  de  l’aiguillon  , & on  a vu  dés  perfonnes  en  manier  & les  tenir  long- 
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tÊîttps  dans  leurs  mains  nues  fans  en  avoir  reçu  la  moindre  atteinte.  H a la  tête 
petite  à proportion  de  Ton  corps , les  ailes  & les  pieds  plus  courts  , & le  corps 
plus  menu  & plus  long  , que  les  autres  Mouches  ; fa  couleur  eft  dorée  ou  d’un 
jaune  aurore.  Il  a les  jambes  droites , la  marche  grave  , & au  front  une  mar- 
que qui  fait  comme  la  Couronne  : on  dit  qu’il  eft  femelle  & qu’il  jette  environ 
dix  mille  œufs  par  an.  Ses  Officiers  font  aulîl  plus  gros  que  les  Abeilles  ordi- 
naires , & quelquefois  dorez. 

C’eft  le  Roy  qui  donne  le  mouvement  à tout  le  refte.  S’il  fort  de  la  Ruche 
toutes  les  Mouches  le  fuivent  en  même  temps  & ne  forment  plus  qu’un  peloton  : 
s’il  s’attache  à quelque  endroit , elles  l’environnent  toutes  & ne  l’abandonnent 
jamais  : s’il  tombe , ce  qui  arrive  alfez  fouvent , parce  qu’il  eft  plus  lourd  & a 
les  ailes  moins  fortes  que  le  peuple  , tout  le  fuit , & ils  ie  relèvent  ou  du  moins 
il  a toûjours  une  vingtaine  de  Mouches  pour  fa  garde  ordinaire,  qui  ne  defem» 
parent  d’auprès  delui  que  quelque  temps  après  fa  mort. 

Le  Roy  ne  fçauroit  fouffrir  de  Compagnon.  Quand  il  s’en  eft  formé  plufieurs 
ffims  un  même  Eftain , les  Mouches  fe  partagent  & de-  là  vient  la  guerre , le  Roy 
le  plus  foible  périt  dans  le  Combat  : ou  s’ils  prennent  chacun  une  demeure  fé- 
parée,  ils  périffent  tous  ; d’autant  que  pendant  la  divifîon  les  Abeilles  n’amaf. 
fent  rien  , & le  temps  de  la  récolté  fe  pafte  : Ainfi  quand  on  voit  plufieurs 
pelotons  de  Mouches  autour  d’une  Ruche , c’eft  une  marque  qu’il  y a plufieurs 
Rois  5 & dès  qu’on  s’en  apperçoit  , il  faut  faire  ce  que  nous  dirons  ci- après 
pour  mettre  la  paix  & faire  profiter  les  Eflains. 

Il  y a auffi  quelquefois  de  faux  Rois  dans  les  Ruches  ; ce  font  des  bâtards 
qui  viennent  de  dehors  pour  tiranifer  les  Mouches  : On  les  connoît  à leur  lai- 
deur & on  les  difcerne  aifément , parce  qu’ils  font  fales  , noirs  , velus  , plu® 
grands  que  les  bons , & bruïent  extraordinairement. 

Des  Bourdons* 

XII.  Les  Bourdons  qu’on  appelle  autrement  Mouches  fainéantes  , n’ont 
point  d’aiguillon  & ne  vont  point  au  fourrage  : ils  vivent  du  travail  des  ména- 
gères , fe  lèvent  tard  , car  ils  ne  fortent  que  fur  le  midi , font  beaucoup  de 
bruit  & point  de  befogne  ; c’eft  pour  cela  qu’à  l’entrée  de  l’Automne,  que  le 
fourage  commence  à manquer , les  petites  Mouches  les  tuent  ; ordinairement 
trois  ou  quatre  fe  jettent  à la  gorge  du  Bourdon  & l’étranglent.  On  en  voit 
alors  un  grand  nombre  de  morts  à l’entour  des  Ruches. 

Les  Bourdons  ne  viennent  pas  du  faux  Couvain  des  Mouches  à miel,  comme 
quelques-nns  l’ont  cru  : car  il  s’en  trouve  dans  tous  les  Effains  bons  ou  mau- 
vais. Les  vieilles  Ruches  en  ont  pourtant  plus  que  les  autres , mais  c’eft  à cau- 
fe  que  la  cire  n’eft  plus  propre  à produire  des  Mouches  parfaites. 

Quelques-uns  croient  que  ces  Bourdons  font  mouches  femelles  , qui  donnent 
îe  Fray  ou  Couvain  qui  fe  fait  dans  les  Ruches  , ou  qu’elles  le  jettent  fur  le* 
feuilles  d’où  les  Mouches  à miel  le  tranfportent  dans  leurs  bouteilles. 

D’autres  difent  que  le  Bourdon  tient  de  la  nature  du  poiffon  & jette  fon  eau 
ou  chiafle,  que  la  Mouche  qui  le  fuit  féconde  par  fon  germe  : d’où  vient  que 
l’on  voit  les  Bourdons  aller  avec  les  Mouches  entrer  les  premiers  dans  les  paniers 
où  ils  veulent  jetter  leur  couvain  , depuis  la  mi  May  jufqu’au  huit  Juillet  ; & 
leur  coup  fait  ils  fe  retirent.  D’où  vient  auffi  que  les  Mouches  qui  ne  jettest 
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point  de  l’année,  chaffent  tes  Bourdons  de  bonne  heure  comme  inutiles  ; & 
qu’au  contraire  les  Effains  de  l’année  ne  chaffent  leurs  Bourdons  qu’a  près  la- 
mi  Aouft,  leur  couvain  d’Hyver  étant  alors  fait  , 8c  n’ayant  plus  affaire  des 
Bourdons  qui  diminueroient  notablement  la  provifion.  Les  Mouches  pour  fe 
défaire  des  Bourdons  , leur  rompent  une  aîle  ou  la  nuque  du  col , ou  les  tuent 
tout- à fait.  Il  en  relie  cependant  toujours  quelques-uns  qui  fe  cachent  dans  un 
coin  de  la  Ruche,  ou  fe  fauvent  chez  les  jeunes  Eflains , où  on  les  foufffe  plus, 
volontiers.  Si  les  chofes  vont  ainfi  , il  n’y  a point  d’apparence  à fôûtenir  qus 
toutes  les  Mouches  à miel  font  vierges. 

f-  H- 


&S 

qua 

îloij 


Oh  on  doit  placer  les  Abeille t. 

Venons  maintenant  aux  préceptes,  & difons  que  la  première  choie  à la- 
quelle il  faut  prendre  garde  quand  on  veut  avoir  des  Mouches , efl  de  fçavoir 
fi  on  a des  endroits  qu’elles  puiffent  habiter. 

Les  lieux  qui  font  à l’abri  du  Septentrion  & du  Couchant , & fur- tout  les 
vallées  qui  font  arrofées  de  quelque  ruiffeau  & environnées  de  prairies  font 
les  plus  propres. 

Celles  qui  font  placées  dans  les  bois  taillis  profitent  beaucoup  ; mais  elles 
font  fujettes  à être  pillées  par  les  Mouches  étrangères  , ce  qui  les  fait  périr  i 
outre  celà  les  oifeaux  leur  y font  la  guerre  , & on  arrête  difficilement  les 
Eftàins. 

Les  Montagnes  couvertes  de  ferpolet , marjolaine,  bruyères  , &c.  leur  font 
favorables,  pourvu  qu’elles  foient  à l’abri  du  gros  vent  ; on  y recueille  plus 
de  miel  qu’ailleurs  & il  eft  meilleur. 

On  ne  doit  pas  feulement  éviter  les  expofitions  du  Nord  & du  Couchant  ; 
mais  aufîi  les  grands  vents  & les  grandes  chaleurs  ; les  uns  & les  autres  empê- 
chent leurs  ouvrages  ou  les  gâtent  & les^dégoûtent.  C’eft  pourquoi  on  les  ex- 
pofeau  midi  dans  les  pais  froids  ou  tempérez  , & au  Levant  d’Automne  dans 
les  pais  chauds  ; elles  en  font  moins  pareffeufes , vont  aux  champs  plus  matin 
& profitent  davantage.  On  les  place  ou  fur  quelque  beau  terrain  bien  expofé 
& à l’abri , ou  le  long  des  murailles,  ou  fous  quelque  appentis  ; fouvent  même 
on  leur  bâtit  de  petites  logettes , ou  des  tablettes  , ce  qui  eft  le  meilleur  , & 
de  cette  forte  on  peut  en  avoir  beaucoup  dans  un  petit  terrain  foit  Jardin  ou 
autre.  Aux  pais  froids  ôc  même  en  Bretagne,  Normandie,  Picardie  & Flandre, 
on  les  met  dans  des  trous  que  l’on  fait  aux  murailles  des  maifons  , ou  bien  on 
les  expofe  au  midi  le  long  des  murs  , il  y en  a peu  en  plaine  place. 

Quand  on  veut  en  avoir  un  grand  nombre,  on  fait  faire  des  bancs  foit  de- 
pierre  , de  planches  ou  de  maçonnerie  ;on  les  éleve  de  diftance  en  diftance  afin 
que  l’on  puiiï'e  agir  & manier  aifément  les  Ruches  entre  chaque  banc  ; ils 
doivent  aller  toûjours  en  s’élevant  les  uns  au  deffus  des  autres  fans  s’entretou- 
cher , en  forte  que  le  tout  ait  la  forme  d’un  amphitéatre.  Vos  Ruches  placées  fur 
ces  bancs  auront  chacune  leur  part  du  Soleil  : elles  feront  une  belle  reprefen- 
tation , ôc  les  Mouches  auront  toutes  la  liberté  de  fortir  & rentrer  à leur  aife  ; 
Vous  les  tournerez  toûjours  au  Midi  ou  au  Levant  autant  qu’il  fera  poflible. 
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Mais  en  quelque  endroit  qu  on  les  mette  8c  de  quelque  maniéré  qu’on  les 
arrange  , on  ne  les  doit  guerè  éloigner  de  la  maifon  pour  être  plus  à portée 
d’y  donner  Ces  foins  : Il  eft  bon  quelles  foient  au  bas  de  quelque  coline  , elles 
s’envolent  8c  reviennent  plus  aifément  ; qu’il  y ait  quelques  arbres  à certaine 
diftance  des  Ruches  pour  divertit  les  Abeilles  , faciliter  leur  vol  , 8c  empêcher 
que  les  nouveaux  Effains  ne  s’écartent  j il  doit  aufïï  y avoir  près'  des  Ruches* 
i quelque  eau  courante,  quelques  cailloux  jettez  dans  l’eau  & quelques  branches, 
i d’arbres  en  travers  & à côté,  afin  que  les  Abeilles  puilfent  y boire,  s’y  repofer, 
fe  garantir  du  chaud,  fe  baigner  facilement  8c  Ce  ralfembler  ou  Ce  fauver  de  l’eau 
i quand  quelque  coup  de  vent  les  y a précipité  ou  les  a difperfé.  Mais  il  faut  les 
! éloigner  des  Etangs  & des  Rivières , de  peur  qu’il  ne  s’y  en  noyé  un  trop  grand 
nombre  par  le  vent  ou  par  le  poids  des  charges  qu’elles  apportent  à leur  Ruche. 

Au  défaut  d’eau  courante  8c  naturelle  , vous  aurez  foin  de  leur  en  mettre  , 
foit  de  puits  ou  de  citerne  , auprès  de  leurs  paniers  j vous  la  tiendrez  toujours 
nette  en  la  changeant  de  temps  en  temps , pour  qu’elle  ne  devienne  point  puan- 
te ou  bourbeufe  ; 8c  vous  la  borderez  de  pierres  8c  de  branchages  , afin  que  les 
Mouches  puilfent  fe  repofer  8c  boire  aifément  fans  avoir  loin  à aller. 

Sur-  tout  qu’elles  foient  dans  un  lieu  abondant  en  herbes  odoriférantes , com- 
me thin  , romarin  , fatiette,  mélifle , lavande 8c  ferpolet  ; car  elles  aiment  fort 
: les  odeurs , les  fleurs  Sc  la  rofée  qui  s’y  amalfe , tout  cela  rend  leur  miel  exquis 
8c  leur  en  fait  produire  beaucoup. 

Il  eft  bon  de  les  éloigner,  comme  on  fait  en  Languedoc  , des  ormes  , des 
Ifs,  duGenet,de  l’Arboifier  8c  duTithimal,  parce  que  les  fleurs  de  ces  arbres 
ou  plantes  les  rendent  malades , 8c  le  fuc  qu’elles  en  tirent  fait  un  mauvais  miel. 

On  ne  fçauroit  avoir  trop  d’attention  pour  les  garantir  des  animaux  domef- 
tiques  8c  de  toutes  les  bêtes  qui  leur  nuifent  : par  exemple  les  Hirondelles  les 
prennent  en  volant,  fur- tout  quand  quelque  orage  approche,  pour  les  por- 
ter à leurs  petits  -,  les  Chèvres  & les  Cochons  boulleverfent  les  Ruches , mary» 
gent  ou  gâtent  les  fleurs  > la  laine  des  Brebis  qui  refte  aux  haies  , les  embar- 
raflent  très-fouvent  ; en  un  mot  tous  les  animaux  les  chaffent , les  épouvan- 
tent ou  les  détournent.  G’eft  pourquoi  on  enferme  l’endroit  où  font  leurs  Ru- 
ches, de  murs , de  paillaftbns  ou  de  bonnes  haïes.  On  doit  même  avoir  foin  de 
| n’en  laiflèr  approcher  aucuns  des  animaux  qui  gâteroient  les  fleurs , les  arbrif- 
, féaux  & les  herbes  des  lieux  voifins  qui  doiveut  être  confervez  pour  les  Abeilles. 

Il  faut  encore  avoir  foin  de  les  éloigner  du  fon  des  cloches  & de  toutes  fortes 
de  grands  bruits  , comme  Forges  , Moulins  , Maréchaux , Charons  , &c,  de 
même  des  marécages  , bourbiers  , fumiers  8c  autres  lieux  corrompus,  parce 
qu’elles  haïflent  extrêmement  les  mauvaifes  odeurs  8c  le  grand  bruit.  C’eft 
pourquoi  on  les  place  ordinairement  au  bas  de  quelque  Coline  ou  dans  des  Jar- 
I dins  où  il  y ait  abondance  d’herbes  odoriférantes. 

Les  lieux  fales  ou  infeéts  ne  font  pas  les  feules  caufes  du  peu  de  profit  des 
Abeilles-,  la  mal- propreté  & la  mauvaife  odeur  des  perfonnes  qui  les  appro- 
\ client , les  fait  encore  fou  vent  deferter.  C’eft  pourquoi  les  punais , les  roufteaux 
8c  les  femmes  qui  font  mal- propres  par  habitude  ou  par  accident,  ne  doivent 
| pas  en  approcher  , ils  fèroient  mourir  les  jeunes  Abeilles. 

Quoique  les  Mouchés  haïftenr fort  les  lieux  fales  ou  puants , principalement 
parce  qu’ils  leur  attirent  beaucoup  de  maladies  ou  de  bêtes  ennemies  j cepen- 
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dant  elles  aiment  fur- tout  les  eaux  falées , comme  l’urine  , l’eau  détrempée 
dans  de  la  fiente  de  Bœuf,  5c  les  égouts  de  fumier  : ces  eaux  les  préfervent  de 
plufieurs  maladies  ; c’eft  pourquoi  on  les  voit  fouvent  fe  jetter  fur  les  endroits 
où  l’on  a coutume  d’uriner  » 6c  fur  ceux  où  il  y a du  falpêtre. 

Quelquefois  on  place  ces  Mouches  dans  les  murs  , 6c  elles  y font  comme 
dans  des  niches  qui  facilitent  beaucoup  leur  travail  ; en  ce  cas  il  faut  les  expo- 
fer  non  point  à la  Bife , c’eft-à-dire  au  Nord  , mais  au  Soleil  levant , afin  qu’é- 
tant éclairées  6c  échauffées  par  le  Soleil  dès  le  grand  matin  , elles  en  foient 
fortifiées  pour  mieux  travailler  toute  la  journée.  On  doit  aufïï  prendre  garde 
que  les  murs  dans  lefquels  on  les  mec  travailler  , nefoient  point  trop  humides,, 
ce  qui  leur  ferait  très-  contraire.  Il  faut  faire  dans  le  mur  où  on  les  loge  , de 
petits  trous  comme  ceux  d’un  crible , en  faire  peu  , 6c  feulement  pour  leur 
entrée  6c  fortie  : Et  que  derrière  le  mur  il  y ait  fi  faire  fe  peut  , une  fale  on 
chambre  où  l’on  puifle  faire  contre  le  mur  des  armoires  ou  contre- vents  fer- 
mans  à clefs  6c  bien  clos , pour  nettoyer  & recueillir  l’ouvrage  des  Abeilles,. 
On  peut  aufli , pour  la  curioficé,  mettre  des  vitres  à ces  armoires  , pour  voir 
travailler  les  Mouches , 6c  connoître  le  temps  qu’il  faudra  les  vendanger  on 
châtrer. 

Les  Hollandois  Sc  les  Chinois  ont  une  maniéré  toute  particulière,  pour  pla- 
cer 5c  nourrir  leurs  Mouches  en  les  promenant,  comme  on  le  verra  ci- après  à 
l’article  de  la  nourriture  des  Abeilles^ 

§;  I I P. 

Des  Ruches, 

Il  n’y  a rien  de  certain  ni  pour  la  forme  ni  pour  la  matière  dont  on  fait  les 
Ruches  : on  en  fait  de  planches , de  pierres  , de  terre  cuite  , de  troncs  ou  d’é- 
corces d’arbres , de  paille,  d’éclilte  6c  d’ozier  j.  il  y en  a des  rondes , des  quar- 
tes , des  triangulaires , des  cylindriques , de  piramidales  , 6cc . 

Celles  de  paille  fonc  les  meilleures.^  coûtent  le  moins  pelles  font  chaudes* 
maniables , refilent  aux  injures  du  temps  6c  au  grand  chaud,  5c  elles  ne  font 
point  fujettes  à la  vermine , ni  à rien  engendrer  qui  nuife  aux  Abeilles  : elles 
jj’y  craignent  que  les  fburis , s’y  plaifent  6c  y travaillent  plus  que  dans  toute 
autre  forte  de  Ruche.  . 

On  fait  allez  fouvent  des  Ruches  de  paille  , d!éclifïè  ou  d’ozier  percées  pou* 
changer  les  Mouches  -,  mais  bien  des  gens  croient  que  l’ozier  eû  fujet  à engen- 
drer un  petit  ver  qu’on  appelle  artizon,  qui  nuit  au  miel. 

Pour  faire  les  Ruches  de  planches  on  prend  du  chêne , du  hêtre  , du  chati- 
gnier,  du  noyer  ou  du  fapin  6c  encore  plutôt  du  liege  s’il  eft  commun.  Il  faut 
que  les  planches foient fi- bien  jointes  qu’il  n’y.  puillè  entrer  ni  jour,  ni  vent, 
si  pluie  : Ou  fait  ces  Ruches  quarrées  , triangulaires  ou  comme  on  veut 

Bien  des  gens  condamnent  l’ufage  des  Ruches  de  poterie , parce  qu’elles  con- 
fervent  trop  long  temps- le  froid  de  la  nuit,  6c  s’échauffent  trop  au  Soleil» 
On  prévient  pourtant  ces  inconveniens,  en  les  plâtrant  en-dehors  de  fiente 
de  vache  ou  de  bœuf. 

On  fyivra  au  refte  l’ufage  du  Pais  ni  faut  feulement  prendre  garde  que  le 
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bois  foit  fain , fec  ôc  non  pourrilïânt , de  peur  que  les  vers  ne  s’y  mettent  j 
ôc  que  ce  bois,  non  plus  que  la  paille  quand  on  s’en  fert,  ne  fentent  point 
le  relan  ou  la  fouris  , les  Mouches  n’aiment  pas  non  plus  tout  ce  qui  fent  le 
marécage,  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  jamais  faire  de  ruches  de  joncs  ni  de 
rofeaux. 

Il  doit  toûjours  y avoir  dans  chaque  Ruche  deux  bâtons  pofez  en  croix, 
pour  que  l’ouvrage  des  Mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y a des  Ruches  de  trois  grandeurs  differentes  , qu’il  ne  faut  point  con- 
fondre : l’on  obfervera  feulement  quelles  doivent  toûjours  être  un  tiers  plus 
hautes  que  larges,  avoir  le  deffus  fait  en  forme  de  voûte  pour  être  plus  com- 
mode, &■  l’afliecte  large  pour  que  rien  ne  les  ébranle.  Celles  qui  font  en 
forme  de  cloche,  ou  celles  qui  font  étroites  par  le  haut  & larges  par  le  bas, 
ne  font  pas  fi  bonnes. 

Les  grandes  Ruches  feront  de  quinze  pouces  de  large  fur  vingt- trois  de 
haut  ; ce  fera1  dans  celles-ci  qu’on  mettra  les  Efîaims  qui  viennent  jufqu’au 
dix  ou  douze  du  mois  de  Juin. 

Les  Ruches  moyennes  auront  treize  pouces  de  largeur  fur  vingt  de  hau- 
teur : on  y met  les  Elîaims  produits  depuis  le  douzième  de  Juin  jufqua  la 
S.  Jean. 

Les  petites  Ruches  n’auront  que  onze  pouces  de  large  fur  dix-fept  de  hautj 
& comme  depuis  la  S.  Jean  il  fe  forme  encore  des  Eifaims  qui  font  moins 
nombreux  que  les  autres,  ce  fera  dans  cette  troifiéme  forte  de  Ruches  qu’on 
mettra  ces  derniers  Eifaims. 

Quiconque  voudra  donc  nourrir  des  Abeilles,  doit  avoir  fa  provifion  de 
ces  trois  fortes  de  Ruches.  Il  fe  fervira  des  grandes  pour  mettre  les  premiers 
Eifaims  j autrement,  s’il  les  mettoit  dans  de  petits  Paniers , ils  donneroienc 
dès  la  première  année  des  jettons  incapables  de  faire  des  provifions , & la 
Souche  affoiblie  par-là  deviendroit  à rien  : par  une  raifon  contraire,  il  ne 
faut  point  point  donner  de  grandes  Ruches  à des  petits  Eifaims,  parce  que 
le  peu  de  Mouches  qu’il  y auroit  ne  s’amuferoient  qu’à  bâtir’ôe  à faire  de  la 
cire  , Ôc  lailTeroient  palier  la  récolté. 

Si  les  Ruches  font  faites  d’ozier,  de  troüefne  ou  autre  branchage,  il' faut 
les  enduire  en-dehors -avec  de  la  cendre  de  leiïîve  ou  de  la  terre  rouge,  dont 
on  fait  un  mortier  avec  de  la  bouze  de  vache  qu’on  mêle  en  pareille  quan- 
tité ; il  faut  en  mettre  tout- au- tour  l-’épaiflèur  d’un  demi- doigt,  tout  le  bois 
doit  être- couvert  pour  ne  point  donner  prife  aux  vers  : on  n’y  employé  point 
la  terre  feule , ni  le  plâtre , parce  que  tout  cela  eft  contraire  aux  Mouches. 

Quand  les  Ruches  font  bien  enduites  ôc  féches , avant  que  de  s’en  fervin, 
il  faut  les  palier  légèrement  fur  de  la  flâme  de  paille,  puis  les  frotter  en- 
dedans  avec  des  feuilles  de  coudrier  ou  de  fève , & à la  fin  d’un  peu  de  mé- 
f Me. 

Quelques-uns  jettent  au  fond  des  Ruches  deux  ou  trois  cuillerées  de  mie! 
délayé  avec  du  vin  ; d’autres  y mettent  de  la  crème  ; d’autres  encore  les  la- 
vent avec  de  l’urine  feulement  : tout  cela  réüffit,  ôc  la  mélilfe  feule  fuifit 
au  befoin. 

On  peut  fe  fervir  une  fécondé  fois  des  Ruches , pourvû  qu’elles  n’ayent 
point  été  attaquées  du  ver  5 s’il  y en  a quelques-unes  qui  fentent  le  foûfre3 
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on  les  lavera  avec  de  l’urine  ou  de  l’eau  où  l’on  aura  détrempé  de  la  bouze 
de  vache,  puis  on  les  paftera  fur  la  flâmc,  & on  les  enduira  de  nouveau  s’il  en 
eft  befoin. 

Il  faut  au  relie  que  les  Ruches  foient  pofées  fur  des  fieges  ou  bancs  éle- 
vez de  terre  d’un  pied  au  moins,  pour  que  les  crapeaux  , les  fouris  & les 
fourmis  n’y  puilîent  pas  monter. 

Le  lîege  ( foit  qu’il  foit  de  pierre , de  bois , ou  de  terre  8c  de  tuilots  ) doit  être 
bien  uni  , fur  tout  à l’endroit  fur  lequel  on  pofe  la  Ruche,  afin  qu’il  ne  s’y  en- 
gendre point  de  vers,  8c  qu’aiîcun  infeéte  n’y  puiflè  monter;  il  eft  bon  auflt 
que  la  furface  du  lîege,  fur  laquelle  la  Ru'che  eft  alTile,  foit  convexe  pour 
qu’il  s’y  amafte  moins  d’humidité  ; & par  la  même  raifon  , fi  on  met  les  Ru- 
ches fur  des  planches,  il  faut  y faire  deux  égouts  en  forme  de  croix  pour 
l’écoulement  des  eaux. 

Il  y a même  bien  des  gens , fur-  tout  dans  les  Pais  qui  ne  font  point  chauds, 
qui  mettent  les  Ruches. fous  des  appentis  ou  auvepts  faits  expiés,  pour  les 
défendre  de  la  pluye  8c  des  orages  ; ces  auvents  garantiftent  aufti  les  Abeil- 
les des  grandes  chaleurs  8c  des  grands  vents , & facilitent  leur  rentrée  dans 
les  Ruches. 

Chaque  Ruche  ne  doit  avoir  reguîierement  qu’une  ouverture  qui  ferve 
d’entrée  aux  Abeilles  : on  fait  cette  ouverture  où  o.i  veut  ; on  la  place  ordi- 
nairement au  bas  de  la  Ruche,  8c  on  la  fait  petite  pour  que  l’humidité,  l’air 
& les  vents  y ayent  moins  de  prife  fur  la  Ruche.  S’il  fe  formoit  quelque 
autre  trou  ou  ouverture  a la  Ruche  ou  au  lîege  , il  faut  avoir  foin  de  la  b*en 
boucher  avec  de -la  fier  te  de  vache,  ou  du  maftic. 

Quand  on  a une  grande  quantité  d’Abeilles,  on  range  les  Ruches  dans  un 
bel  emplacement,  en  forme  d’amphuheatre,  en  forte  qu’entre  chaque  ban 
il  y ait  un  palfige  par  où  on  puifte  aller  vifner  les  Ruches  , 8c  que  ces  Ru- 
ches foient  rangées  en  échiquier  ou  en  quinquonce,  fans  que  les  rangs  fe 
touchent,  afin  qu’elles  reçoivent  le  Soleil  également  & à plein. 

Il  faut  avoir  foin  de  vifiter  les  Ruches  deux  ou  trois  fois  le  mois  , de- 
puis le  commencement  du  Printemps  jufqu’au  mois  de  Novembre. 

Explication  de  la  Planche  d’ici  à coté. 


r.  Le  Roi  des  Abeilles , Voyez 
ci-deffus  page  jéi. 
t.  Mouche  â Miel  de  la  petite 
efpece , luifante  &.  jaunâtre, 
j.  Mouche  Noirâtre  y de  l' efpece 
des  Moyennes. 

4,  Mouche  G rifie  , autre  efpece  de 
la  moyenne  taille. 

Grofie  Mouche  Brune  qui  vient 
des  Bois. 

4.  Bourdon , grofie  Mouche  fai- 
néanté , Voyez  ci-deftus 
page  J 6 j. 


7°.  Guêpe , efpece  de  Mouche  fatt- 
vage , rouffe  , extrêmement 
gou’ mande  & piquante. 

2.  H au  fie  de  Ruche  d’obier. 

Ç).  Autre  Haujfe  de  paille. 

10,  Couvercle  de  Fuche  de  paille, 

pour  couvrir  les  Ruches 
l’ Hy  ver. 

lî,  Rutjfeau , à travers  duquel  on 
a m<s  quelques  pierres  & 
branchages  pour  la  comrnodU 
té  des  Abeilles . 

11.  Ruche  à la  Grecque , Voyez- 


H* 
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l’explication  ci  après. 

Homme  chaperonné  qui  châtre 
une  Ruche  renverfèe  entre 
les  bâtons  d'une  chaife. 

Ruche  de  Paille. 

Ruche  d’ Edifie. 

Ruche  d’Oz.ier. 

Ruche  de  Troène  ou  d'autres 
branchages. 

Ruche  de  Planches , quarrée. 

Autre  Ruche  de  Bois , triangu- 
laire. 

Ruche  d‘  Ecorce  ou  de  tronc 
d' Arbre  creufê. 

Ruchè  du  Palatinat  3 au  haut 
de  laquelle  on  lai  fie  un  fécond 
trou  qu'on  bouche  d'un  mor- 
ceau de  bois  qui  fe  levé  quand 
la  Ruche  efi  pleine  , pour  en 
faire  pafier  les  Mouches  par 
ce  trou  d'en- haut  dans  une 
autre  Ruche  qu'on  fufpend 
par-defius. 

Ruche  de  Campine  & d'Alle- 
magne, avec  un  chapiteau 
qu'on  ne  fait  que  lever  le  ma- 
tin, pour  y couper  à difcretion 
les  ratons  des  Ruches  qu'on 
trouve  a fie  z.  garnies. 

Ruche  d'Autriche  quon  fait 
comme  la  cage  d'une  maifon , 
avec  quatre  planches  pofèes 
en  quarrè , fur  lef quelles  on 
en  met  deux  autres  petites 
qui  font  le  toit. 

Ruche  de  Sottabe , qu'on  fait  de 
pièces  de  bois  coupées  a peu 
près  comme  le  moyeu  d'une 
char  et  te , creufèes  en- de  dans , 

& quon  couvre  d’une  plan- 
che ou  d’une  ardoife  quon  ne 
fait  que  lever  pour  en  pren- 
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dre  le  Miel. 

i 5 . Ruche  faite  de  pierrailles. 

26.  Homme  qui  fait  entrer  dans  un 
fac  les  Ffiains  d'une  Ruche. 

17.  Deux  Ruches  mifes  l'une  fur 

l’autre , pour  faire pa fier  dans 
celle  d'en- haut  les  Mouches 
de  celle  d'en- bas  , par  le  trou 
qu'on  y a fait  exprès  au  haut, 
quand  cette  Ruche  inferieure 
efi  pleine. 

18,  Deux  Ruches  accolées  par  l’em- 

bouchure pour  faire  pafier  les 
Mouches  de  l'une  en  l’autre  a 
en  frapant  doucement  fur 
celle  qui  efi  pleine. 

2.9.  Seringue  à Ruches . 

30.  Grille  à dents  ferrées , pour  met- 
tre l'Hyver  a l'entrée  de  la 
Ruche. 

3 î . Grille  a larges  dents , pour  met- 
tre au  commencement  du 
Printemps. 

3*.  Couteau  recourbé  , pour  tailler 
l'ouvrage  des  Ruches. 

33..  Autre , en  forme  de  ferpette  9 . 

pour  les  vuider. 

34..  Autre , pour  en  vuider  la  cou- 

ronne ou  le  haut,  . 

35.  Bâton  croifé  qui  fe  met  au-de - 

dans  des  Ruches  pour  y fou - 
tenir  & faciliter  l' ouvrage 
des  Abeilles. 

36.  Couvercle  â Ruches , qui  efi  de 

bois, 

37»  Appentis , ou  auvent  de  chau- 
me , ou  autre , fous  lequel  on 
range  les  Ruches. 

Hommes  qui  tranfportcnt  une 
Ruche  pleine  d' Abeilles 
enveloppée. 
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$.  IV. 

Des  connoijfances  ne  ce  flaires  pour  acheter  des  Mouches , ou  pour  di/cerner 
les  bons  Paniers. 

Les  remarques  qui  fuivent  font  neceffaires  tant  pour  fe  connoître  aux  Ru. 
ches  que  l’on  a à foi,  que  pour  réiiffir  quand  on  en  acheté  d’autres. 

Pour  peupler  fes  Paniers  , on  peut  épargner  la  dépenfe  & la  peine  de  l’a- 
chat en  prenant  les  jettons  de  fes  autres  Ruches  ou  des  Elfains  égarez  , ou 
bien  de  ceux  qu’on  trouve  dans  les  Bois,  comme  nous  le  dirons  ci-après  j 
mais  il  ne  s’en  agit  pas  encore  ici. 

Il  faut  acheter  les  Elïains  dès  qu’ils  font  ramalîèz , ôc  avant  qu’ils  ayent 
commencé  à travailler. 

Ou  bien  on  achète  les  meres  en  Août,  Septembre  8c  Octobre,  quand  les 
Ruches  font  pleines  de  cire  8c  de  miel  -,  il  ne  faut  point  les  tranfporter  en 
Eté,  comme  je  le  dirai,  foit^qu’elles  foient  pleines  ou  feulement  a demi  j par- 
ce qu’alors  la  cire  eft  molle  a caufe  de  la  chaleur , & les  bouteilles  où  eft  le 
miel  ne  font  pas  toutes  bouchées , de  forte  que  tout  l’édifice  de  cire  tomberoit, 
le  miel  couleroit  & noiroit  les  Mouches. 

I.  Pour  bien  choifir  celles  qu’on  acheté,  il  faut,  i°.  Que  les  Paniers  foient 
pleins , 8c  qu’ils  foient  pleins  d’ouvrage  & de  Mouches  à proportion.  Le  trop 
grand  nombre  de  Mouches  fur  un  petit  ouvrage,  marqueroit  qu’elles  font  pa- 
rellêufes  8c  de  mauvaife  race,  de  le  trop  de  matériaux  fans  ouvriers,  ne  fervi- 
roit  qu’à  prouver  la  foiblelfe  de  la  peuplade. 

z°.  Obferver  leur  âge  par  la  cire  : j’ai  déjà  dit  que  paflfé  trois  ans  elles  ne 
valent  plus  rien  pour  oriner,  & que  la  cire  blanche  eft  de  l’année celle  qui 
eft  jaune  & brune  de  deux  ans  ; & celle  qui  eft  noire  ou  prefque  noire  de  trois 
à quatre  ans , & quelquefois  davantage:  on  pourra  pourtant  s’y  tromper  fi 
les  Paniers  ont  été  châtrez  ; c’eft  pourquoi  il  faut  examiner  la  cire  en  haut 
8 c en- bas.  Les  vieilles  Mouches  de  quatre  & cinq  ans , ne  valent  rien  à gar- 
der, ni  pour  travailler,  ni  pour  peupler  : les  Elfains  qui  en  fortent  font  très- 
peu  nombreux , de  ne  font  pas  la  moitié  fi  bons  que  ceux  des  jeunes  Mou- 
ches. 

3°.  Il  faut  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  aux  Ruches,  ni  vers  ni  teigne  ; & s’il 
y en  avoit , il  faudroit  les  faire  mourir  avec  le  fouffre. 

4.^.  S’il  y a deux  Elfains  dans  la  même  Ruche , cela  fe  connoît  par  un 
grand  gâteau  qui  fait  la  feparation  de  chaque  Elfain  , qui  reconnoît  fon  Roi, 
fans  fe  mêler  avec  le  voifin  : ces  Paniers  jettent  rarement , parce  qu’ils  ne 
font  pas  de  couvain  d’Automne  , & ils  font  ordinairement  compofez  de  deux 
efpeces  de  Mouches  differentes. 

3°.  En  un  mot,  une  bonne  Ruche  doit  être  lourde  , pleine  8c  peuplée  ; & 
le  peuple  jeune,  vif  8c  en  nombre  proportionné  à l’ouvrage  qui  doit  être 
blanc. 

Pour  voir  fi  une  Ruche  eft  pleine  -bien  peuplée  8c  jeune , une  perfonne 
fe  met  derrière  la  Ruche  8c  la  renverfe  un  peu  en  tirant  le  haut  à lui  pen- 
dant que  l’ac}ietçur  obferve  par-deflous  la  quantité  8c  la  qualité  de  la  Cire 
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& des  Mouches  j ou  bien  on  les  enfume  legerement  avec  un  bouchon  de 
foin  mis  dans  un  poc  de  terre  avec  un  peu  de  feu  ; & mettant  la  Ruche  un 
peu  de  temps  fur  cette  fumée,  toutes  les  Mouches  montent  en  haut  ; ou  bien 
shl  en  fort  quelques-unes , elles  n’auront  pas  la  force  de  piquer  -,  elles  n’em- 
pêcheront point  qu’on  n’examine  bien  le  Panier  : le  lendemain  elles  font  aufll 
vives  qu’auparavant. 

Voici  encore  un  autre  moyen  pour  bien  voir  leur  intérieur  fia  veille  du 
jour  qu’on  y veut  regarder , on  éleve  la  Ruche  d’un  demi-pied  avec  des  pier- 
res ou  des  morceaux  de  bois , 8c  le  lendemain  matin  on  y regarde  tout  a fon 
aife,  un  peu  après  que  les  Mouches  font  allées  aux  champs:  la  perfonne  qui 
en  a ordinairement  foin,  peut  en  approcher  fans  tant  de  miftere  ; mais  il  n’y 
feroit  pas  bon  pour  tout  autre  , à moins  que  d’être  ganté  8c  chaperonné,  com- 
me nous  le  dirons  ci- après  en  parlant  de  la  taille  des  Ruches. 

I ï.  Bien  des  gens  jugent  de  la  bonté  des  Paniers  par  la  vûè' , par  fouie 
Sc  par  la  pefanteur- 

Par  la  vue  , i°.  Quand  on  voit  fortir  les  Abeilles  de  grand  matin  pen- 
dant la  rofée,  quelles  reviennent  bien  chargées  8c  tard,  qu’elles  rentrent 
gaiement  & fans  hefiter,  8c  qu’elles  fortent  très- peu  par  le  mauvais  temps  j 
car  autrement  cela  marqueroit  du  defordre  ou  de  la  difette  dans  la  Ruche. 

Quand  elles  font  vives , alertes  au  moindre  mouvement  de  la  Ruche, 
bien  aélives,  difficiles  à approcher,  ÔC  que  le  moindre  coup  qu’on  donne  à 
la  Ruche  les  alarme  8c  les  fait  fortir  en  abondance  en  bourdonnant  bien 
fort. 

3°.  Quand  on  leur  voit  emporter  dans  leurs  ferres,  hors  de  leurs  Ruches, 
toutes  les  ordures,  les  petits  Bourdons  & Mouches  ; que  la  fentinelle  eft  toû- 
jours  à la  porte,  fur-tout  pendant  tout  l’Eté,  8c  qu’elles  y accourent  au  moin- 
dre bruit , de  peur  de  furprife.  Les  Mouches  parefleufes  au  contraire  , fe  bif- 
fent manger  à l’ordure  , aux  vers  & aux  papillons. 

Les  Paniers  qui  ne  jettent  qu’une  fois  l’an  , 8c  ou  l’on  voit  les  Bour- 
dons morts  8c  les  autres  Mouches  inutiles,  fur  la  terre,  font  ordinairement 
bons. 

50.  On  prétend  que  les  meilleures  Mouches  font  celles  qui  font  ro  des , 
courtes  & de  diverfes  couleurs  : celles  qui  reflemblenc  aux  Guêpes  pailent 
pour  les  pires , fur-  tout  quand  elles  font  velues. 

Par  foule,  ondes  juge  encore  bonnes,  quand  dans  un  des  beaux  jours  du 
commencement  de  Mars  , en  approchant  l’oreille  de  la  Ruche,  on  entend  un 
doux  murmure  qui  femble  venir  de  bien  loin , au  lieu  que  les  ElTains  foibles 
font  triftes  8c  ne  font  prefque  point  de  bruit  3 mais  dans  les  bons  le  murmu- 
re augmente  avec  les  beaux  jours,  8c  diminué  à mefure  que  le  Soleil  s’é- 
loigne. 

Si  elles  font  beaucoup  de  bruit  quand  on  frappe  contre  la  Ruche  , c’eft  ura 
bon  ligne  j 8c  il  eft  à propos  d’y  frapper  de  temps  en  temps,  pour  fçavoir 
Il  elles  profitent  ou  fi  elles  font  malades  , afin  d’y  remedier. 

Par  la  péQtxiteur,  on  connoît  la  quantité  8c  la  qualité  de  l’ouvrage  & des 
Mouches  : il  eft  bon  que  la  Ruche  foit  toute  pleine,  8c  que  la  cire  touche 
prefqu’au  lîege,  autrement  elles  ne  jetteront  pas  l’année  fuivantej  8c  quand 
relies  que  l’on  acheté  pour  oriner  ne  font  pas  pelantes  & pleines,  les  fortes 
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pillent  &c  égorgent  les  foibles  au  Printemps , & fouvent  elles  deviennent  ma* 
ladés  & meurent  de  diffenterie  pour  s’être  crevées  du  miel  quelles  ont  pillé, 
comme  nous  le  dirons  à l’Article  des  Maladies.. 

Il  elt  bon  de  fçavoir  que  dans  certaines  années  les  Mouches  travaillent  pres- 
que toujours  à la  Cire,  & n’ama  fient  que  bien  peu  de  Miel. 

III.  Quand  on  a acheté  une  Ruche,  il  faut  y mettre  un  cachet  de  cire 
d’Efpagne,  pour  qu’on  ne  la  change  point  ; il  faut  auiïi  marquer  ou  fe  bien 
reffouvenir  de  quel  poids  elle  étoit  lorfqu’on  en  a fait  le  marché , 8c  ne  la  point; 
enlever  qu’on  n’ait  vérifié  fi  le  cachet  & le  poids  font  les  mêmes  ; car  Les  Paï- 
fans  font  fujets  à les  changer  ou  à les  châtrer  dans  l’interval  qui  s’écoule 
entre  la  vente  8c  le  tranfport* 

§•.  V. 

Des  differentes  efpeces  de  Mouches  a Miel. 

Quoique  toutes  les  Abeilles  amaflent  la  Cire  & le  Miel , il  y en  a pour*, 
tant  plufieurs  efpeces  differentes  en  bonté,  8c  c’eft  une  quatrième  chofe  à la-» 
quelle  il  faut  bien  faire  attention  lorfqu’on  les  acheté. 

Il  y en  a de  quatre  fortes  qu’on  diflingue  par  leur  grandeur , par  leur  cou- 
leur 8c  par  leur  ouvrage. 

La  première  & meilleure  efpece , eft  celles  des  petites  Mouches  : elles  font 
polies,  nettes , luifantes  au  Soleil,  d’un  jaune  aurore,  avec  un  peu  de  poil 
entre  les  ailes  : elles  fe.  mêlent,  fouvent  avec  les  groffes  3 8c  il  faut  l’empêcher, 
parce  que  c’eft  leur  ruine. 

Celles  de  la  deuxième  efpece  font  noirâtres  : elles  ont  le  corps  plus  gros  8$ 
les  bouteilles  plus  grandes  que  les  premières  5 & elles  font  moins  privées  8c 
moins  bonnes  à garder. 

Ces  deux  premières  efpeces  font  pourtant  les  meilleures , parce  qu’elles  fe 
confervent  plus  long-temps  dans  leur  bonté. 

Celles  de  la  troifiéme  efpece  font  aufïï  de  moyenne  groffeur , mais  de  cou- 
leur giife  5 elles  font  fauvages,  relient  peu  aux  Paniers  qu’on  leur  donne,  8c. 
font  deferrer  les  Abeilles  domeftiques  par  leurs  pirateries. 

La  quatrième  8c  derniere  efpece , eft  celle  des  Mouches  qui  viennent  des 
Bois:  elles  font  groffes,  decouleur  brune,  8c  leur  bouteilles 'font  de  moitié 
plus  grandes  que  celles  deà  autres. 

Pour  ne  pas  confondre  ces  efpeces,il  faut  fe  regler  particulièrement  fur  la 
quantité  de  leur  ouvrage , car  la  couleur  a eft  pas  toujours  une  réglé  certai- 
ne : par  exemple,  les  Mouches  qui  ont  demeuré  long-temps  dans  les  Paniers 
fans  fortir,  de  jaunes  qu’elles  étoient,  deviennent  toutes  noires  ; 8c  j’ai  obfer- 
vé  que  chaque  Panier  a toûjours  un  certain  nombre  de  ces  fédentaires. 

De  même,  quoiqu’il  foit  vrai  en  general  que  les  groffes  Mouches  étrangè- 
res caufent  la  ruine  de  leurs  voifines , elles  ont  néanmoins  le  mérité  d’amaf- 
fer  beaucoup  de  Miel  8c  de  travailler  avec  plus  de  vigueur  que  les  autres  j c’eü: 
pourquoi  il  y en  aura  ci- après  un  Article  particulier. 
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On  peut  acheter  les  Jettons  fi-iôt  qu’ils  font  bien  arrêtez  dans  leurs  Ru- 
ches : mais  à l’égard  des  Paniers  pleins , ce  n’eft  pas  la  même  chofe  ; on  ne 
les  vend  guère  qu’on  n’en  ait  tiré  auparavant  tout  le  profit  qu’on  en  peut 
avoir  en  Eflain  ou  en  ouvrage  ; c’eft  pourquoi  on  ne  les  acheté  ordinairement 
que  depuis  la  fin  d’Aouft  jufqu’à  la  Touiïaint. 

On  ne  les  peut  tranfporter  en  fûreté  que  depuis  le  commencement  de  No- 
vembre jufqu’à  la  mi- Mars  : avant  cq  temps  la  moindre  chaleur,  le  moindre 
j choc  renverferoit  la  Cire  & le  Miel  quand les  Ruches  font  pleines  ; & fi  elles 
ne  le  font  pas,  les  Mouches  qui  auroient  encore  du  beau  temps  Sc  qui  n’au- 
xoient  pas  eu  celui  de  faire  de  nouvel  ouvrage  dans  la  Ruche  , fe  débauche- 
îoient  volontiers  & abandonneroient  leur  nouvelle  habitation.  Si  au  contrai- 
re on  les  tranfportoit  après  la  mi- Mars,  ce  feroit  trop  tard,  & elles  retour- 

neroient  aux  places  d’où  on  les  auroit  tirées,  quand  il  y auroir  deux  lieues  $ ou 

elles  mourroient  plûtôt  que  de  revenir  à leurs  Ruches. 

Pour  les  transférer , il  faut  choifir  le  matin  ou  le  foir , non  pas  un  temps 
de  gelée,  mais  un  jour  fombre  Sc  pluvieux,  & ne  les  pas  enlever  que  l’on 
I n’ait  reconnu  fi  le  cachet  que  j’ai  dit  qu’il  y falloir  mettre  en  les  achetant, 

J Sc  le  poids  qu’elles  avoient  alors , y font  encore  ; il  faut  auffï  remarquer 

j quelle  eft  leur  expofition,  pour  leur  donner  la  même  dans  l’endroit  où  on  les 
mettra. 

On  enveloppe  les  Ruches  qu’on  tranfporte,  avec  des  nappes  ou  de  la  toi- 
! le  claire  , ou  même  de  crin,  pour  que  les  Mouches  ayent  de  l’air,  fans  quoi 
elles  étoufferoient  dans  l’agitation  du  tranfport. 

.Pour  ne  les  pas  trop  émouvoir  , on  les  met  fur  des  civières  , enforte  que 
| l’air  palfant  entre  les  bâtons  de  la  civiere , traverfe  la  toile  Sc  -rafraîcht-des 
Abeilles  : on  les  porte  aufli  comme  on  fait  les  Luftres,en  les  fufpendant  à 
un  bâton  porté  fur  les  épaules  de  deux  hommes.  Les  Chevaux  Sc  les  çha- 
rettes  ne  valent  rien  pour  ce  tranfport.  En  Hollande  & à la  Chine,  on  tr,anf- 
porte  Sc  on  promene  les  Ruches  fur  des  bateaux,  comme  je  le  dirai  à l’Ar- 
î îiclc  de  la  nourriture. 

Arrivé  au  lieu  du  tranfport , vous  placerez  tout  d’un  coup  vos  Ruches 
dans  l’endroit  où  vous  voudrez  qu’elles  reflent , fur  des  fieges  , foit  de  pier- 
re , d’ardoife , de  planches,  de  pieds  d’arbres,  de  p'âtre  ou  de  terre  rouge 
bien  corroyée  Sc  mêlée  de  tuilots , ce  qui  eft  à meilleur  marché  ; i. 'importe 
de  quelle  maniéré , pourvu  qu’ils  foient  élevez  de  terre  au  moins  d’un  de- 
mi-pied , & d’un  pied  quand  ils  font  de  pierre  ou  de  terre,  a caufe  de  l’ h limi- 
té ; Sc  pourvu  encore  que  le  fiege  foit  bien  uni  & non  bifeornu  , comme  en 
quelques  endroits  de  la  Brie  , ce  qui  eft  caufe  que  les  fouris  gâtent  tout. 
Le  lieu  fera  choifi  comme  je  l’ai  dit  ci  deftùs  ; & vous  les  y mettrez  en  pleine 
place,  en  amphithéâtre  , en  quinconce  ou  en  échiquier  • ou  bien  vous  les  pla- 
cerez fur  des  tableites,  Sc  de  cette  maniéré  vous  en  pourrez  mettre  beaucoup 
, dans  un  petit  efpace  de  jardin» 


574  IA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE 

En  plaçant  les  Mouches , il  faut  autant  que  l’on  peut,  les  expofer  au  mê- 
me afped  du  Soleil  qu’elles  avoient,  & qu’elles  fortent  par  le  même  endroit». 

Il  faut  laifTer  repofer  la  Ruche  avant  quq.d’ôter  la  nappe  qui  l’envelop- 
poit,  8c  ne  la  point  ôter  qu’il  ne  foit  nuit;  il  y en  a même  qui  ne  Tôtent. 
que  quelques  jours  après , quand  les  Abeilles  de  tous  les  autres  Paniers  font  reti- 
ïées,  afin  que  lès  nouvelles  venues  ayent  le  temps  de  fe  raffiner. 

Si  on  voit  qu’elles  foient  trop  difficiles  à calmer  8c  à mettre  fur  les  fiegev, 
il  faudra  les  fumer  légèrement  avec  de  la  bouze  de  vache  feche  , ou  de  la 
paille  d’avoine  : cette  fumée  ne  leur  eft  point  contraire,  & elle  les  fait  ren- 
trer auffi-tôt  dans  la  Ruche. 

Vos  Mouches  placées,  vous  enduirez  ou  maftiquerez  le  bas  de  la  Ruche 
avec  le  fiege,  afin  qu’il  n'y  ait  pas  d’autre  entrée  que  la  porte  ; 8c  celui  qui 
doit  les  gouverner,  fe  fera  connoltre  à elles  peu  à peu,  en  les  vifitant  Tou- 
vent  , ce  qui  les  rend  moins  farouches. 

En  plaçant  les  Ruches  , il  faut  diftinguer  trois  fortes  de  Paniers  ; i°.  Les 
vieilles  Touches.  z°.  Les  fouches  de  l’année  précédente,  8c  les  foibles  qui 
n’ont  pas  jetté.  j°.  Les  Effaims  de  l’année. 

i°.  Il  faut  placer  les  plus  fortes  au  premier  rang  -,  parce  que  ce  font  cel- 
les qui  refifteront  le  mieux  aux  Mouches  larroneffes , aux  Guêpes  8c  aux 
Frelons. 

i°.  Il  faut  éloigner  les  foibles  des  fortes , fans  lés  mêler  & fains  les  met- 
tre les  unes  auprès  des  autres  j les  fortes  pilleroient  les  foibles. 

5°.  De  même,  il  faut  placer  enfemble  celles  de  même  efpece,  8c  n’y  en  pas 
mêler  d’autres. 

4°.  Ne  mettez  jamais  d’autres  Mouches  contre  celles  qui  ne  veulent  pas 
jetter  dans  la  faifon  , particulièrement  quand  ce  font  de  nouveaux  Effaims  s 
parce  qu’elles  les  feroient  deferter. 

5°.  A l’égard  des  Souches  foibles  & des  jettons  de  l’année  precedente;,  , 
pour  les  bien  placer,  il  faut  voir  vers  le  Printemps,  qui  eft  la  faifon  pro- 
pre pour  les  châtrer , fi  elles  ont  beaucoup  de  Mouches  : en  ce  cas , vous  les 
laifferez  en  leur  place;  au  contraire  fi  ils  font  foibles  8c  refté  avec  peu  de 
Mouches , vous  les  mettrez  doucement  au  rang  des  derniers  Jettons. 

6°.  Quand  on  ne  trouve  pas  les  Mouches  bien  placées,  il  faut  attendre,, 
comme  je  l’ai  dit,  au  commencement  d’Oétobre  pour  les  tranfporter,  en  les 
fumant  doucement. 

Vos  Mouches  étant  ainfi  bien  choifies  8c  bien  placées  , je  fuppofe  qu’on 
les  gouverne  comme  il  faut  & comme  je  le  dirai  à l’Article  trois  ci-aprè's; 
mais  avant  que  d’en  venir  là-,  je  paffe  tout  d’un  coup  à l’Article  des  Effaims  , 
parce  que  c’eft  un  Article  fort  ample  , important  & fécond  : c’eft  auffi  la  voie 
la  plus  ordinaire  pour  peupler  fes  Ruches  ; & ce  que  je  dirai  enfuite  touchant 
le  régime  & le  gouvernement  des  Mouches,  fera  general  & commun  au-K 
Effaims  8c  aux  Souches. 

ARTICLE  IL 

Des  EJfaims. 

C’eft  le  principal  produis  8c  le  point  le  plus  important  du  gouvernement  des 

Mouches 


ï.  P A RT.  L i v.  V.  Chai».  I.  DeJ  Mouchés  a miel.  3-7j 

Mouches  à miel  ; tant  pour  fçavoir  conduire  fes  propres  Abeilles  que  pour  fca- 
voir  profiter  des  Efiains  qui  travaillent  & multiplient  beaucoup. 

Je  crois  que  tout  le  monde  fçait  qu’en  fait  d’Abeilles  , Eftain  Si  Jet  ou  Jet  ton 
e’eft  la  même  chofe  5 de  même  qu ’ef aimer  & jetrer-,  & l’on  appelle  meres-  mou- 
ches , meres- ruches  , ou  fouches  , celles  qui  ont  eflaimé.. 

Des  Effains  & âu  temps  quils  fartent. 

Les  jeunes  Abeilles  ayans  pris  naiftance  & ayant  été  nourries  par  les  meres 
jufqu’a  ce  qu’elles  puifient  elles- mêmes  aller  aux  champs  & travailler  ; elles 
forment  un  EfiTain  qui  de  gré  ou  de  force  fort  tout  à coup  des  Ruches  & va  fe 
chercher  un  établiflément  pour  faire  comme  les  autres.  Aftéz  foüvent  le  Roy 
de  l’Efiain  fort  le  premier  & attend  tout  fou  peuple  fur  le  fiege  du  panier  ; elles 
s’alTemblent  & s’arrangent  toutes  autour  de  lui , & attachées  les  unes  aux  autres 
ne  font  plus  qu’un  peloton  qui  s’envole  & s’arrête  ou  le  Roy  veut  ou  peut. 

Il  faut  bien  veiller  à la  fortie  des  Efiains  , pour  qu’on  les  ratrape. 

Ils  fortent  plûtôt  ou  plus  tard , félon  le  cours  de  la  Lune  de  May  , qui  eft 
d’ordinaire  le  temps  de  leur  jet,  ôc  fuivant  la  chaleur  du  climat  & du  temps, 
j Us  fortent  de  meilleure  heure  dans  les  pais  chauds  : aux  environs  de  Paris  Sc 
aux  païs  de  même  température  , la  faifon  du  jet  efi:  depuis  le  mois  dé  May 
S jufqu’à  la  faint  Jean.  Ceux,  qui  viennent  enfuite  peuvent  difficilement  réuffir. 

Quelquefois  il  paroît  des  Efiains  avant  le  temps  j mais  il  ne  faut  pas  s’y 
tromper  : car  ce  font  fouvent  de  vieilles  Mouches  , qui  abandonnent  leurs 
paniers  faute  de  provifion , ou  qui  en  font  chafiees  par  de  plus  fortes.  Il  y a 
! auffi  des  petits  Efiains , qui  n’ont  pas  quitté  la  Ruche  avant  l’Hyver,  & qui  fe 
: font  rangez  dans  un  coin qui  fortent  au  premier  beau- temps  : ils  peuvent 

tous  réuffir  , fi  l’on  peut  les  arrêter  dans  les  Ruches,  ce  qui  efi  fort. difficile. 

Signes  , heures  & accidents  du  Jet. 

. Lorfque  les  Mouches  veulent  eftaimer  , quelques  jours  auparavant  la  mere 
! mouche  fait  un  petit  ramage  ou  un  chant  agréable  fur  les  quatre  ou  cinq' 

; heures  du  matin  , & fur  les  huit  à neuf  heures  du  foir  : tant  que  ce  chant  dure 

toutes  les  Mouches  de  la  Ruche  font  dans  le  filence  , 5c  lofqu’il  efi  fini , toutes 
les  Abeilles  font  enfemble  un  grand  bourdonnement  & courent  fur  le  fiege , 
c’eft  une  marque  qu’elles  jetteront  dans  peu. 

Quand  les  Bourdons  fortent  , c’eft  auffi  une  marque  qu’elles  eftaimeront 
dans  peu  de  jours  , & c’eft  ce  qui  contribué  à faire  croire  à bien  dés  gens  que 
ce  font  les  Bourdons  qui  font  éclore  le  Couvain  , parce  qu’ils  ne  fortent  ja- 
mais que  l’Eflain  ne  foie  auffi  en  état  de  fortir. 

Les  jeunes  Mouches  fortent , parce  que  la  place  ne  fuffit  pas  pour  les  con- 
tenir , ou  que  les  meres  les  chaffént.  C’eft  une  marque  qu’elles  veulent: 
j1  fortir  quand  elles  defeendent  fur  les  fieges  vers  la  mi-  May-,  . 

Les  Efiains.  qui  doivent  fortir  des  paniers  de  l’année  précédente , font  fou- 
vjsnt  deux  ou  trois  feintes  de  fortir , & rentrent  ; il  femble  qu’ils  n’ofent  encore 
s’expofer  à l’air  Q1  ne  faut  pourtant  pas  s’impacienter  d’y  veiller,  car  bien- tôt 
après  ils  prennent  leur  volée  tout  de  bon  : le  pis  eft  qu’il  fe  trouve  fouvent-, 
d’autres  Efiains  en  l’air  qu’ils  amènent  avec  eux  dans  leurs  paniers  ; ainfi  l’on, 
Toit  des  deux  ou  trois  Jettons  qui  fe  font  tuer  par  les  Mouches  domeftiques. 
Tome  f " Ce. g 
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Les  vieilles  Touches  chaflènc  leurs  Eflains  , auffi- tôt  qu’ils  font  en  état  de 
voler  ; s’ils  Veulent  retourner  à la  Ruche  , elles  les  tuent  : c’eft  à ces  paniers- là 
qu’il  faut  bien  prendre  garde. 

Les  Jettons  de  l’année  précédente  , même  les  Touches  , jettent  peu,  qu’on 
ne  voye  de  petites  Mouches  oifives  à la  portée  des  Ruches  qui  y rentrent  la 
nuit. 

On  voit  auffi  des  Bourdons  , fortir  à la  chaleur  du  jour , & faire  du  brait 
devant  les  Ruches , quand  les  Mouches  Tont  prêtes  à Tortir. 

On  voit  encore  Tur  terre  courir  des  jeunes  Mouches , que  les  autres  chaflent 
de  la  Ruche  , 8c  qui  ne  volent  pas  habilement  , parce  quelles  ont  les 
ailes  froiflees. 

On  remarque  encore  que  quand  les  Mouches  veulent  jetter,  elles  font  oi- 
fives deux  ou  trois  jours  auparavant  , 8c  ne  vont  prefque  point  aux  champs 
depuis  les  neuf  heures  du  matin  , jufqu’au  foir. 

Quand  on  voit  de  l’eau  exhaler  le  matin  de  la  Ruche  , 8c  que  l’entrée  en  eft 
mouillée , c’eft  auffi  une  marque  que  le  Jet  eft  proche. 

Les  Eflains  font  quelquefois  plusieurs  feintes  de  fortir  ; & l’on  dit  que  cela 
vient  ou  des  Mouches  étrangères  , qui  les  y provoquent,  en  voulant  prendre 
leurs  places,  8c  y mettre  leur  Couvain  , ou  de  ce  que  les  plus  fortes  provo- 
quent celles  qui  font  encore  foibles  ; ou  enfin  de  l’intemperie  de  l’air,  8c  même 
de  la  grande  chaleur  qui  les  oblige  à Tortir  pour  Te  rafraîchir. 

Les  Mouches  rentrent  auffi  dans  leurs  Ruches  , quand  il  Te  trouve  deux  ou 
plufieurs  Rois  d’un  même  Couvain  , comme  il  arrive  fouvent  ; fi  bien  que  ne 
voulant  pas  ceder  l’un  à l’autre , ils  retournent  d’où  ils  Tont  Tortis  , en  atten- 
dant une  autre  occafion.  Quelquefois  auffi  il  y a une  fi  grande  quantité  de 
Mouches  en  l’air  , & elles  font  un  fi  grand  bruit  , que  ne  Te  connoiflant  pas 
les  unes  les  autres  , elles  retournent  à leur  panier. 

On  a obfervé  que  quand  les  Eflains  ont  bien  envie  de  jetter  8c  de  ne  pas 
. retourner  , les  Mouches  ne  s’écartent  pas , Te  tiennent  Terrées  , 8c  s’attachent 
au  premier  arbre  qu’elles  rencontrent  : au  contraire  celles  qui  veulent  retour- 
ner, veillent , font  beaucoup  de  bruit,  8c  s’écartent  fort. 

On  ne  peut  Tçavoir  infailliblement  ni  l’heure  ni  le  jour  que  les  Eflains  fortent 
deleur  Ruche  : mais  l’experience  a appris , i°.  Que  les  Mouches , avant  que  de 
fortir  , font  plus  de  bruit  qu’à  l’ordinaire  ; en  y prêtant  l’oreille  , on  en  entend 
quelques  - unes  qui  Te  diftinguent  des  autres  par  un  petit  chant  agréable , 
- c’eft  comme  la  trompette  qui  les  avertit  du  départ  qui  doit  être  fort  proche  , 
comme  de  deux  , trois  ou  quatre  jours  : c’eft  pourquoi  dans  la  faifon  des  Ef- 
Tains  , le  Toir  après  le  Soleil  couché  on  s’approchera  de  la  Ruche  pour  enten- 
dre aiTement  & furement  cette  petite  harmonie , afin  de  Te  mettre  à veiller  à la 
fottie  de  l’Eflain  quand  il  le  faut. 

z°.  Le  jour  qu’elles  doivent  partir  , elles  vont  aux  champs  plus  matin  , 
reviennent  de  mielleure  heure  , 8c  demeurent  chargées  de  leur  cire  contre  les 
paniers  : il  faut  y être  attentif  depuis  une  heure  après  le  lever  du  Soleil  juf- 
qu’à  trois  ou  quatre  heures  après  raidi  à ils  ne  Torrent  point  plus  tard. 

3°.  Quand  l’heure  du  départ  eft  venue,  il  Te  fait  dans  la  ruche  un  merveil- 
leux filence  qui  dure  quelque  temps  ; 8c  auffi- tôt  que  la  première  fort  , les 
autres  fuivenr  en  foule,  8i  font  dehors  en  un  moment. 
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4®.  Les  Eflains  fortent  à des  heures  difFerentes  , fuivant  les  differentes  ex- 
pofitrons  de  leurs  Ruches.  Celles  qui  regardent  le  Levant  jettent  depuis  fept 
à huit  heures  du  matin  , jufqu’à  une  heure  ou  deux  après  midi.  Celles  qui  re- 
gardent le  Midy  jettent  quelques  heures  plus  tard.  Celles  qui  font  expofées  au 
Couchant  donnent  leurs  EfFains  depuis  dix  à onze  heures,  jufqu’à  trois.  Cela 
n’arrive  pas  toujours  également  ; car  dans  les  temps  chauds  6c  étoufFans  les- 
Mouches  dans  toutes  les  exportions  jettent  à toute  heure  depuis  huit  du  ma- 
tin , jufqu’à  quatre  du  foir.  Les  temps  de  pluie  8c  de  grand  vent  empêchent 
les  Elfains  de  fortir*  fi  cependant  ce  n’eft  qu’une  petite  pluie  douce,  il  y faut 
foigner  , parce  qu’elle  les  exite  à quitter  le  gîte,  cette  pluie  augmentant  leur 
force. 

Il  faut  garder  foigneufement  les  Mouches  depuis  la. mi-May  jufqu’à  la  faint 
Jean  j fur- tout  les  vieilles  fouches  , qui  fouvent  n’avertilfent  pas  de  leur  dé- 
part : les  jeunes  paniers  n’en  font  pas  de  même. 

Quand  les  Mouches  fortent  en  colere , ce  qui  paroït  lorfqu’elles  fe  jettent 
fur  les  perfonnes  , il  ne  faut  pas  fonger  à les  mettre  d’abord  dans  les  Ruches  ; 
on  doit  attendre  fur  le  foir. 

Le  temps , les  approches  & les  accidens  du  Jet  étant  expliquez  comme  ils  le 
font  ci-defTus,  avant  d’en  venir  aux  maniérés  8c  aux  réglés  qui  apprennent  à 
ratraper  8c  gouverner  les  jeunes  Eflains  , il  eft  bon  de  prévoir  quelques 
autres  accidens  qui  peuvent  furvenir  intermédiairement. 

L’expérience  nous  apprend  qu’ils  fe  réduifent  à quatre  cas  ; le  premier  eft 
qu’en  certaines  années  les  Mouches  ne  donnent  prefque  point  d’Efîains. 

Le  fécond  eft , qu’elles  ne  jettent  point  de  l’année. 

Le  troifiéme  regarde  les  cas  8c  les  maniérés  de  les  empêcher  de  jetter. 

Et  le  quatrième  renferme  les  occafions  où  il  faut  forcer  les  Mouches  d’ef- 
faimer  : Parcourons  tous  ces  incidens  ,8c  commençons  par  ce  lui  de  la  ftérilité». 

Pourquoi , & a quels  Jîgnes  on  connolt  quune  Ruche  ne  jettera  point  de  l'année „ 

Cela  fe  connolt  premièrement , fi  les  Mouches  jettent  dehors  leurs  petits- 
Bourdons  bien  formez  & prêts  à voler  avant  la  Saint  Jean. 

Secondement  , fi  le  panier  eft  leger  & foible  de  provifion  au  Printemps  , il 
fera  un  Couvain  à diverfes  fois  gouverné  par  plufieurs  Rois  , 8c  remply  de 
Mouches  adultérines  qui  fe  mettent  autour  des  paniers , dont  elles  ne  veulent 
point  fortir  , parce  que  la  faifon  étant  avancée  , elles  ont  peur  de  ne  pouvoir 
pas  amaffer  allez  de  provifion  pour  l’Hyver  fuivant. 

Troîfiémement , quand  une  Ruche  a été  pillée  par  les  Mouches  larronnefles , 
les  domiciliaires  employent  le  Printemps  à réparer  leur  perte , 8c  ne  fe  défont 
point  des  jeunes  qu’elles  regardent  comme  un  fecours  en  cas  d’une  fécondé 
alarme. 

D'on  vient  quen  certaines  années  les  Mouches  ne  donnent  prefque  point  d'Efains . 

i°.  Quand  les  Mouches  n’amaffènt  pas  beaucoup  pendant  l’Eté , & que  l’Hy- 
ver  fuivant  eft  long  , comme  elles  ont  confommé  leur  provifion  de  bonne' 
heure , elles  languiffènt  8c  font  trop  foibles  pour  donner  des  Eflàins  j jufques- 
là  qu’elles  mangent  leur  Couvain  pour  ne  pas  mourir  de  faim  , 8c  quelquefois 
snême  elles  mangent  la  cire. 
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2°.  Quand  il  eft  mort  beaucoup  de  Mouches  par  la  rigueur  du  Printemps, 
■càufée  par  les  vents , les  pluies  ou  le  froid  , à la  campagne  ou  ailleurs  , pour 
fe  fortifier  elles  confervent  les  premiers  Eflains  qui  devroient  fortir  , & en 
tuent  le  Roy  , de  peur  qu’il  ne  les  emmene. 

3°.  On  remarque  auffi  que  les  paniers  trop  pleins  de  miel  empêchent  les 
Mouches  de  jetter , parce  que  la  froideur  & la  grande  quantité  de  miel  incom- 
mode les  Mouches  , & empêche  le  Cou  vain  de  réuffir. 

Quand  & comment  on  doit  empêcher  les  Mouches  de  jetter. 

C’eft  une  prudence  d’empêcher  les  Mouches  de  jetter  .,  quand  les  Louches 
en  deviennent  trop  foibles  : d’autant  que  cette  foiblefle  engendre  la  teigne  & 
les  vers  , & attire  les  Mouches  larronnefles. 

Pour  éviter  ces  defordres  , il  faut  faire  deux  chofes. 

i°.  Tourner  les  paniers  le  devant  derrière , en  bouchant  la  première  entrée, 
de  en  en  faifant  une  autre  fur  le  devant  ; cela  fuffit  pour  les  Ruches  qui  font 
fort  legeres*,  parce  qu’elles  font  peu  fournies  de  miel  , qui  n’étant  ordinaire- 
ment que  d’un  côté  les  Mouches  fe  trouveront  obligées  de  travailler  de  l’autre, 
de  tueront  le  jeune  Roy  , pour  conferver  le  Jetton  dans  la  Ruche. 

Mais  file  panier  eft  bien  plein  de  miel,  & qu’il  y ait  peu  de  Mouches , outre 
ce  que  deflus  , vous  y mettrez  une  haufie  convenable , comme  nous  l’expli- 
querons ci- après  : les  Mouches  voyant  du  vuidedans  leur  Ruche,  conferveront 
leurs  Eflains  pour  les  aidera  la  remplir  tout  ira  bien. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  les  Mouches  jettent  malgré  tous  vos 
foins , il  faut  prendre  garde  aux  vers  de  à la  teigne  , qui  font  enfuir  les  Mou- 
ches. Quelquefois  auffi  elles  fortent  pour  fe  délivrer  de  la  perfécution  des 
grolfes  Mouches  agreftes  , longues , noires , velues , aufquelles  elles  abandon- 
nent leur  maifon  : les  Eflains  de  l’année  précédente  y font  les  plus  fujets. 

Quand  il  fe  trouve  de  ces  paniers  qui  jettent  malgré  qu’on  en  ait , il  s’en 
faut  défaire , parce  qu’ils  ne  réuffiftent  jamais  , & périment  ordinairement  ou 
par  la  teigne  l’Hyver  , ou  au  plus  tard  dans  le  mois  de  Juin , & nuiflent  pref- 
que  toujours  aux  autres  Mouches  : il  faut  donc  remarquer  le  temps  qu’ils  ont 
du  miel  pour  les  faire  mourir. 

On  peut  ici  obferver  que  les  bonnes  Mouches  à miel  ne  jettent  jamais 
deux  fois  quand  on  leur  donne  des  haufles  convenables  , de  qu’il  eft  à propos 
de  leur  en  donner  , afin  qu’elles  ne  jettent  qu’un  Eflain  : les  féconds  & troifié- 
mes  ne  réunifient  que  fort  rarement  , & la  récolté  du  Maître  eft  moins  abon- 
dantes. 

Comment  il  faut  faire  fortir  les  EJfains  qui  s’opiniâtrent  â ne  point  jetter  , quoique 

les  Ruches  foient  pleines  de  Mouches  , & quelles  fe  mettent  fous  les  planches. 

Avant  que  de  fatisfaire  à cette  queftion  , il  faut  remarquer  premièrement, 
que  les  Jetions  fe  mettent  rarement  fous  les  fieges  avant  le  dix  de  Juin  ; pour 
lors  elles  attendent  que  leur  compagnie  foit  compiette  , Si  qu’il  vienne  un  beau 
jour  pour  fe  mettre  en  campagne. 

Secondement,  les  Eflains  qui  paroiftent  vouloir  fortir,  ne  font  quelquefois 
que  de  vieilles  Mouches  chafieesde  leurs  Ruches  par  les  agreftes  & larronnefles. 
Elles  fçavent  que  ces  Mouches  ne  demeurent  pas  long- temps  dans  les  paniers  , 
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:$c  sinlî  elles  attendent  d’y  rentrer  , & la  faifon  de  jetter  fe  paffe. 

Troifiémement  , ce  font  ordinairement  les  foibles  Eflains  qui  ont  de  la 
.peine  à jetter  , parce  que  faifant  plu  fleurs  Couvains  , ils  ont  par  conféquent 
plufieurs  Rois  , qui  divifent  la  troupe  6c  les  empêchent  de  fe  mettre  aux 
^champs. 

Ou  enfin  cela  vient  de  quelques  Eflains , qui  fortant  fans  qu’on  y prenne  garde 
ou  venant  d’ailleurs  ,&  n’ayant  point  de  maifon , s’attachent  où  ils  peuvent. 

Voici  prefentement  ce  qu’il  faut  faire  pour  les  obliger  à fortir  , ou  au  moins 
à rentrer  & travailler,  lorfqu’elles  s’opiniâtrent  à demeurer  dehors  , ce  qu’il 
ne  faut  jamais  fou  finir , parce  qu’elles  perdent  leur  temps  inutilement. 

Il  faut  donc  premièrement  haufler  les  Ruches  avec  des  morceaux  de  bois  ou 
i tuilleaux,  comme  il  fera  marqué  ci-après,  par  quatre  endroits  ; l’air  pénétrant 
i les  Ruches  obligera  les  EfTains  à fe  féparér  de  leurs  meres. 

i°.  Découvrez  vos  Ruches  une  heure  6c  demie  au  plus  dans  la  plus  grande 
J chaleur  du  jour  ; fi  on  les  y laiflbit  plus  long- temps  découvertes  , on  s’expofe- 
roit  à faire  fondre  le  miel  dans  les  Ruches  & à tout  ruiner  : cela  oblige  fouvent 
; les  meres  à chafTer  leurs  Jettons. 

J 30.  On  peut  les  faire  rentrer  avec  la  fumée , elle  vaut  mieux  que  la  chaleur , 

! 6c  les  EfTains  fortiront  au  premier  jour  commode. 

! 40.  Si  TEfTain  étoit  fous  le  fiége  , tâchez  d’enlever  la  fouche  ailleurs  après 

I Soleil  couché  ; prenez  enfuite  le  fiege,  le  renverfez  le  haut  en  bas , couvrez 

Il’Efîain  d’une  Ruche  accommodée  ; les  Mouches  y entreront  , 6c  le  lendemain 
du  matin  vous  le  mettrez  ailleurs  , 6c  la  fouche  en  fa  place.  Il  y en  a quelques- 
uns  qui  fecoiient  rudement  la  fouche  fur  une  ferviette  , Sc  y jettent  une  Ruche  , 
j lorfqu’ils  y voient  affez  de  Mouches  pour  la  remplir  , &c  enfuite  la  remettent 
! en  fa  place  ; quoique  cette  méthode  ne  réuflifTe  pas  toujours  , elle  n’eft  pas 
j cependant  inutile  , car  quelquefois  les  Mouches  jettent  au  premier  beau  temps. 

50.  Dans  les  pais  médiocrement  chauds  , quand  le  dix  fept  Juillet  eft  paffë, 

| il  faut  fe  contenter  de  leur  donner  des  haufTes  pour  les  faire  rentrer  : les  Mou- 
I ches  deviendront  fi  fortes,  qu’elles  donneront  de  fort  bons  EfTains  dès  le  mois 
J de  May  de  l’année  fuivante. 

Arrêter  les  EJfuins. 

i°.  Le  lieu  où  Ton  met  les  Ruches  doit  être  planté  d’arbres  à quelque  dif- 
f tance  des  Ruches  , non  feulement  pour  leur  donner  de  l’abri , mais  particulie- 
! rement  pour  arrêter  les  EfTains  qui  en  fortiront  : ces  arbres  rompants  le  vol  de 
! TEfTainic  lui  prefentant  la  fraîcheur  6c  le  repos  qu’il  cherche  , il  s’y  attache 
! 6c  on  le  reprend  bien  vîte  : mais  il  eft  bon  que  ces  arbres  foient  bas  6c  petits , 

: comme  pommiers  , poiriers , cerifiers  ou  pruniers1,  ils  font  plus  commode  que 

j les  grands , pour  ratraper  facilement  les  EfTains  ; dès  qu’un  Elïain  s’eft  ariêté 
j fur  ces  arbres  , tous  ceux  des  Ruches  voifines  s’y  joignent  d’ordinaire  : On  en 
j voit  des  tas  gros  comme  des  bariques  *,  il  n’y  a qu’a  les  féparer  & les  mettre 
i1  en  Ruches. 

Il  faut  remarquer  encore  qu’il  eft  bon  de  mettre  les  Mouches  dans  un  lieu 
j fréquenté  , elles  font  moins  farouches , 6c  fe  laifTent  prendre  plus  aifément. 

Tout  le  monde  fçait  que  Ton  emploie  le  fon  des  chaudrons  , baflins, 

; poêles  ou  tambours  pour  arrêtée  les  Mouches  quand  elles  fortent  ; mais  il  faut 
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prendre  garde  de  ne  pas  Tonner  que  tout  TEflain  ne  Toit  forti  du  panier  , parce 
qu’il  y pourroit  refter  des  Mouches,  qui  croiroient  qu’il  y auroit  de  la  tempête 
en  l’air  ; & il  femble  que  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  Eftains  fortent  à plu- 
fîeurs  reprifes. 

Il  y a des  gens  qui  pour  arrêter  leurs  ElTainsne  font  que  leur  jetter  de  l’eau 
avec  un  balai , ou  de  la  pouiïïere , cela  les  fait  attacher  au  premier  arbre  oa 
entrer  dans  la  Ruche  , comme  fi  elles  Te  fauvoient  de  quelque  orage.  D’au- 
tres tirent  de  l’arquebufe  croïant  que  c’eft  le  grand  bruit  qui  étourdit  & fixe 
l’Eftain  ; mais  c'eft  plutôt  la  crainte  de  l’orage  , car  un  grand  charivari  les  feroit 
fuir  au  loin. 

C’eft  pourquoi  il  faut  aufïï  fraper  doucement  : le  trop  grand  bruit  les  éleve, 
&c  elles  ont  de  la  peine  à Te  rabattre. 

C’eft  un  bon  figue  quand  au  fortir  de  la  Ruche  TEftain  vole  bas  ; il  ne  va 
pas  loin  & s’attache  aifément  ; au  contraire  quand  les  Mouches  s’élèvent  d’a- 
bord , c’eft  une  marque  prefque  infaillible  qu’elles  Te  perdront  , fi  on  ne  les. 
fuit  en  diligence. 

Quand  on  voit  une  partie  de  l’Eiïain  arrêté  , il  faut  cefler  le  Ton  , & les 
laifter  en  paix  ; elles  s’attachent  toutes  enfemble  , 6c  font  comme  une  grofte 
grappe  de  raifin. 

3a.  Il  y a une  autre  maniéré  pour  arrêter  les  Eftains , qui  paroît  plus  fûre 
8c  plus  tranquille  que  le  charivari  & toute  fa  fuite.  On  plante  des  perches  au- 
devant  des  Ruches  quand  elles  font  fut  des  tablettes  , ou  entre  chaque  rangée 
quand  elles  font  à terre  ; on  lie  ces  perches  les  unes  aux  autres  par  le  haut 
avec  des  cordes  ou  d’autres  perches  mifes  en  travers  ; & on  y attache  quelques 
poignées  de  paille  , de  jonc  , de  genêt  ou  de  bouleau  , liées  comme  des  balais, 
ce  qui  arrête  les  EfTains  prefque  en  fortant  de  la  Ruche.  On  peut  jetter  par- 
deftus  tout  cela  quelques  vieux  filets  de  pêcheurs  qui  pendront  jufqu’à  terre  ^ 
ou  couvriront  tout  le  Jardin  s’il  eft  petit. 

Le  profit  des  Mouches  à miel  feroit  très-confiderable  fi  on  pouvoit  en  arrê- 
ter tous  les  EfTains. 

Comment  op  prend  les  Ejfains  , & de  ce  c/uil  y faut  prévoir  & éviter. 

I.  Avant  de  fe  mettre  à les  ratrapper , il  faut  i°.  prendre  garde  fi  toutes  les. 
Mouches  font  bien  arrêtées  6c  bien  tranquilles  fans  fe  mouvoir  ; autrement 
elles  s’envoleroient  à la  moindre  approche  , particulièrement  quand  il  y a 
plufieurs  Rois , & quelles  fe  mettent  en  difFerens  pelotons. 

2®.  Obferver  la  qualité  des  Mouches  arrêtées , fi  elles  font  bonnes  ou  mé- 
chantes , petites , groffes  ou  moyennes , jaunes , grifes  ou  mêlées , afin  de  les 
placer  à propos. 

3°.  Faire  attention  à la  grofTeur  de  l’EfTain  & à la  Jfaifon , fi  elle  eft  avan- 
cée ou  non  , afin  de  leur  proportionner  les  Ruches  , qui  doivent  être  bonnes  , 
bien  accommodées  6c  frotées  de  miel  en  dedans , particulièrement  au  fond  : Sc 
en  cas  que  l’Effain  forte  de  celle  où  on  l’aura  mife,  lui  en  donner  une  nouvel- 
le , qui  pourra  être  plus  à fon  goût. 

q.°.  Si  les  Eftains  s’attachent  à des  arbres  qui  foient  au-deftus  ou  proche 
des  autres  paniers  j il  ne  faut  pas  les  fecoüer,  ni  les  mettre  entre  les  autres  j 
ce  feroit  les  expofer  à les  faire  tuer  par  les  vieilles.  Il  faut  donc  attacher  un 
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panier  au-deftîis  de  l’Effain  à la  maniéré  de  Normandie  , ou  couper  la  branche , 
5c  la  tranfporcer  ailleurs , fi  faire  fe  peut.  Ou  en  cas  qu’on  fecouë  la  branche  , 
deux  perfonnes  tiendront  une  nappe  étendue  fous  la  Ruche  , & porteront  le 
tout  fort  loin  pour  empêcher  le  defordre. 

50.  Il  eft  à propos  que  ceux  qui  font  fouvent  auprès  des  Mouches  5c  qui  les 
gardent  , les  prennent  eux  . mêmes  : ils  font  moins  fujets  à être  picquez  que 
d’autres  , que  les  Mouches  ne  connoiftent  pas.  Ceux  qui  ont  l’haleirie  puante 
ou  vineufe , ou  qui  ont  des  ulcérés,  doivent  s’en  éloigner,  5c  ne  pas  mettent 
la  main  à l’œuvre  , s’ils  ne  veulent  être  dangereufement  picquez  , 8c  expofer 
même  les  Mouches  à abandonner  leurs  Ruches. 

6°,  Il  ne  faut  pas  laiffer  l’Eflain  à la  branche  où  il  s’eft  attaché  , plus  d’une 
demi  heure , depeur  qu’il  ne  fe  débauche  , ou  que  la  moindre  pluie  ou  le  moin- 
dre vent  ne  le  farte  envoler. 

' 1 1.  En  prenant  les  Eflains  il  y a piufieurs  chofes  qu’il  faut  éviter. 

Il  faut  ne  les  pas  mener  rudement , foit  en  les  prenant  ou  les  mettant  dans 
les  Ruches  ; la  douceur  les  gagne , 5c  l’on  en  eft  rarement  picqué , quand  on 
en  ufe  ainfi  ; car  elles  ne  prodiguent  leur  vie  que  pour  la  confervation  de  leur 
république  $ 5c  il  eft  à craindre  qu’en  les  irritant  elles  ne  fe  rendent  diffici- 
les à entrer  & qu’elles  ne  fe  perdent. 

On  employé  dans  le  befoin  la  fumée  de  chicotin  , de  charlée  & curage 
I pour  les  faire  entrer  dans  les  ruches  ; il  faut  le  faire  avec  la  même  douceur 
pour  ne  les  pas  aigrir;  Sc  ne  point  trop  s’agiter  ni  charter  celles  qui  voltigent. 

Il  fautaurtï  avoir  une  perfonne  qui  garde  les  Eftains  nouvellement  arrêtez 
J dans  les  Ruches , qui  voie  fi  les  Mouches  ne  retournent  pas  une  à uner.dans 
leurs  anciens  paniers  /ce  qui  arrive  quelquefois  : en  ce  cas  il  faut  les  couvrir 
de  longs  chapitaux,  nappes  ou  couvertures  , contre  la  grande  ardeur  du  Soleil  j 
Sc  le  foir  étant  venu  , on  les  met  au  lieu  deftiné  , fans  les  fecoüer  en  les  portant, 
5c  obfervant  de  les  mettre  loin  des  vieilles  fouches  5c  dans  un  lieu  féparé , ne 
i lairtant  que  peu  d’entrée  à leurs  Ruches , 5c  ne  les  fouffrant  pas  s’arrêter  an 
dehors. 

III.  Quant  à ce  qui  fe  pratique  pour  ratraper  les  Eftains  quand  ils  font 
arrrêtez  ; on  les  prend  de  piufieurs  maniérés  , comme  en  coupant  la  branche 
où  ils  fe  font  attachez  , la  prenant  à la  main  , la  defcendant  doucement  5c  la 
portant  jufques  au  lieu  préparé  ; on  peut  la  mettre  fur  une  ferviette , 8c  une 
Ruche  accommodée  par  deftus , ou  bien  la  fecoüer  tout  d’un  coup  dans  la  Ru- 
che , ou  fur  la  ferviette  en  la  couvrant  aulîi-  tôt  de  la  Ruche. 

Une  fécondé  maniéré  eft  d'attacher  une  Ruche  par  la  poignée  au  bout  d’une 
perche  ; & de  la  Ruche  bien  apprêtée  dont  l’entrée  eft  en  bas  , on  couvre 
i’EiTain  qui  entre  de  lui-même  ordinairement  : s’il  fait  difficulté  , on  lui  jatte 
[ de  l’eau  fraîche  avec  un  balay , ou  l’on  met  un  linge  mouillé  au  bout  d’un  bâton 
dont  on  les  pouffe  doucement  dans  la  Ruche  ; & fi  elles  s’opiniâtrent , on  mec 
du  linge  ou  du  drapeau  au  bout  d’un  femblable  bâton  , on  l’allume  , 5c  l’on 
approche  de  l’Eflain  ; la  fumée  qui  en  fort  les  oblige  à abandonner  la  place  ; 
quand  elles  font  entrées  , on  les  defcend  doucement,  & on  les  met  fur  une 
nappe  au  pied  de  l’arbre  , ou  fur  le  fiege  qui  leur  eft  préparé.  Les  Eftains  pris 
4e  cette  maniéré  ne  s’enfuient  prefque  jamais. 

Troifiémement , on  peut  encore  fecoüer  la  branche  fans  la  couper , dans  une 
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Ruche  préparée,  que  l’on  tient  d’une  main  en  fecoüantde  l’autre  , ou  que  l’on 
fait  tenir  par  un  fécond  qui  aide  à les  prendre.  Cette  maniéré  efl.  en  ufage  en 
bien  des  lieux , parce  qu’elle  eft  plus  prompte.  S’il  retourne  des  Mouches  à 1& 
branche  , on  la  fecouë  de  temps  en  temps , 8c  enfin  elles  fuivent  les  autres. 

Quatrièmement,  fi  vôtre  Eflain  fe  met  en  plufieurs  branches , ou  s’attache 
au  gros  de  l’arbre  , on  prendra  un  balây.  de  plume,  une  ratifioire,  ou  de  bons- 
gros  gands  , 8c  on  mettra  comme  on  vient  de  le  dire  la  meilleure  partie  de 
l’Eflain  dans  une  Ruche , que  l’on  renverfera  fur  une  nape  ; 8c  en  y faifant. 
tomber  le  refte  qui  étoit  divifé,  ou  qui  fe  tenoit  attaché  , elles  joindront  leurs, 
compagnes,  5c  tout  ira  bien,  pourvu  que  l’on  ne  les  irrite  pas  : on  peut  em- 
ployer la  fumée  de  drapeau  en  cas  de  befoin  , 5c  fur-tout  quand  elles  fe  jet- 
tent dans  les  haïes  , buifions  , ou  lieux  difficiles  : cela  les  obligera  de  fortir  5c 
de  s’aller  mettre  ailleurs,  où  on  pourra  les  prendre  plus  commodément. 

I V.  Quand  l’Éfiain  efl;  entré  dans  la  Ruche  à quelques-unes  près , qui  vol- 
tigent mais  qui  iront  bien-tôt  rejoindre  la  troupe  , on  lève  doucement  la  Ru- 
che , on  l’enveloppe  5c  on  la  tranfporte  fur  fon  fiege  , comme  nous  l’avons  dit- 
ailleurs. 

II  leur  faut  fur- tout  beaucoup  d’air  , encore  plus  qu’aux  meres  Touches 
parceque  cette  fourmiiliere  de  jeunes  prifonnieres  timides  5c  fans  expérience 
étoufferoit  bien  vite  : c’efl:  pourquoi  il  y a des  gens  qui  avant  que  de  les  pofer 
à demeure  , les  portent  en  lieu  frais , à l’ombre  , pendues  en  l’air , expofées  fur 
quelques  pierres  qui  tiennent  la  Ruche  élevée  du  moins  d’un  demi  pied  pour  y, 
donner  de  l’air  5c  du  frais. 

Bien  des  gens  veulent  qu’on  les  tienne  enfermées  pendant  deux  ou  trois, 
jours  8c  au  moins  pendant  vingt-quatre  heures  , parce  que  pendant  ce  temps 
elles  font  de  la  cire  quoi  qu’enfermées,  & cela  les  attache  à leur  Ruche  qu’elles, 
ne  quittent  prefque  plus  : d’autres  les  enferment  quelques  jours  en  la  maifon  . 
pour  leç  accoutumer  ; mais  tout  cela  ne  vaut  rien  8c  elles  aiment  bien  mieux 
travailler  tout  d’un  coup  avec  tranquillité  en  plein  air  8c  en  liberté. 

Si  vous  avez  quantité  de  meres  ruches  , vous  ne  mettrez  jamais  les  Efiains, 
parmi  , parce  que  le  grand  bruit  qu’elles  font  en  fortant  8c  en  entrant  , feroit 
peur  à l’Eflain  , le  rebuteroit  & il  s'envolerait  : ce  ne  fera  que  l’Hyver  fuivant- 
que  vous  le  placerez  parmi  les  meres. 

Par  la  même  raifon  , fi  vous  avez  beaucoup  d’Eflains  , il  ne  faut  point  les 
expofer  d’abord  au  grand  Soleil;  un  feul  qui  s’éleveroit  fuffiroit  pour  em- 
mener tous  les  autres  ; ces  déferrions  arrivent  fouvent. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  fermer  la  Ruche  furie  fiege,  pour  qu’il  n’y  ait 
d’entrée  que  par  la  petite  porte  ; 5c  pour  le  garantir  de  la  pluye  5c  du  Soleil , 
fur- tout  quand  elles  font  en  plein  vent  , on  les  couvrira  de  chapperons  de 
paille,  de  joncs  , de  genet  ou  d’autre  matière  fuivant  l’ufage  du  pais  ; 8c  il  efl: 
bon  que  ces  chapperons  defcendent  fur  le  fiege  la  première  année,  pour  empê- 
cher le  pillage. 

Il  ne  faut  point  remuer  de  long  temps  les  Ruches  des  Efifains  nouvellement 
attrappez  ; cela  ne  fait  que  les  inquiéter  & les  déranger,  8c  la  délicatefTe  des, 
nouvelles,  rayes  qu’ils  y font  efl:  fi  grande  qu’elles  tombent  fi  on  heurte  la  Ru- 
che, 5c  fi  ou  la  tourne  elles  fe  plient  5c  s’attachent  enfemble  , ce  qui  fait  un  tort, 
irréparable. 
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V.  Il  y a des  marques  pour  connoître  fi  vos  Efiains  relieront , ou  non  dans 
les  paniers  ; & ces  marques  font  ordinairement  certaines  , quoiqu’elles  ne 
foient  pas  infaillibles , puifqu’on  voit  des  Elfains  fortir  quelquefois  au  bout 
de  trois  , quatre  , cinq  jours  ôc  davantage. 

Ces  marques  font  quand  elles  vont  aux  champs , dès  qu’elles  font  entrées 
qu’elles  nettoyeur  leurs  Ruches  & l’enduifent  de  gomme  , tk  qu’enfin  elles 
fe  réjoüiflent  le  foir  par  un  bourdonnement  qui  marque  leur  joye,  & que 
l’on  entend  en  prêtant  l’oreille,  auflï-bien  que  le  bruit  qu’elles  font  en  net- 
toyant leur  Ruche  pendant  le  jour.  Si  elles  n’agilfent  de  la  forte,  elles  pour- 
ront bien  s’enfuir  le  lendemain. 

Comment  prendre  & feparer  des  EJÎalns  doubles  ou  triples,  ou  empêcher 
qu’ils  ne  fe  joignent. 

Quand  plufieurs  Efiains  fortent  en  même-temps,  ils  fe  joignent  ordinai- 
rement enfemble  j il  faut  en  ce  cas  les  feparer,  ou  leur  donner  de  grandes 
i Ruches,  ou  des  quartaux  Ôc  demi-muids,  fi  l’on  n’en  peut  venir  à bout  au- 
! trement. 

Quand  les  deux  Efiains  font  à une  même  branche,  quoique  les  Mouches  fe 
touchent , s’il  paroît  deux  pelotons , on  pofera  deux  Ruches  deflus , l’entrée  en 
bas , comme  on  l’a  remarqué  ci-defius,  ôc  ils  entreront  féparément  : on  mee 
quelquefois  de  la  charlée  ou  chicotin  au  bout  d’un  bâton  , que  l’on  place 
entre  les  deux  Efiains , afin  de  les  chaffer  chacun  de  fon  côté.  Si  le  lieu  ne 
le  permet  pas , prenez  de  bons  gands  doubles,  & faites  tomber  un  des  pe- 
lotons dans  une  Ruche  renverfée,  & enfuite  vous  prendrez  le  fécond. 

Il  y en  a qui  arrofent  la  Ruche  où  eft  tombé  le  premier  jetton,  pour  l’em- 
pêcher de  fortir  ; cela  ne  les  fait  pas  mourir. 

| Si  les  Efiains  étoient  tellement  confus  qu’on  ne  pût  les  feparer  fur  l’arbre 
on  peut  fe  fervir  d’une  des  maniérés  fui  vantes.  Premièrement , on  peut  fecoüer 
toute  la  branche  fur  la  place,  les  Mouches  fe  mettront  en  deux  tas  : fi  un  des 
I Efiains  fe  rattachoit  à l’arbre  ôc  que  l’autre  demeurât  en-bas,  ils  feroient  fe- 
parez.  On  les  doit  laifier  en  repos  jufqu’au  Soleil  couchant.  Secondement,  on 
les  peut  faire  entrer  dans  une  grande  Ruche,  ils  fe  mettront  chacun  d’un  côté 
de  la  Ruche:  le  foir  étant  venu,  on  fumera  ce  Panier,  afin  que  les  Mouches 
ne  remuent  pas , ôc  pour  lors  un  homme  ayant  le  capuchon  en.  tête  ôc  de  bons 
j gands  aux  mains , fera  tomber  un  des  Efiains  dans  une  Ruche  préparée,  fans 
toucher  à l’autre  : fi  la  première  Ruche  étoit  trop  grande  po.urde  reliant  il  fau- 
• droit  la  renverfer  ôc  lui  en  donner  une  plus  petite. 

Troifiémement,  les  deux  jettons; étant  entrez  dans  une  Ruche  bien  large,  ÔC 
s’y  étant  repofez , vous  mettrez  entre  les  deux  une  carte  que  vous  aurez  taillée 
avant  que  de  les  y faire  entrer,  où  feront  coufués  deux  ferviettes  que  vous  lie- 
' rez  à la  Ruche,  afin  quelles  ne  tombent  pas  : vous  renverferez  la  première 
Ruche  enfumée,  ôc  mettrez  defius  au  plutôt  deux  autres  Ruches  que  vous 
« ceindrez  de  deux  ferviettes  l’une  auprès  de  l’autre  : les  Efiains  iront  chacun 
de  leur  côté,  ôc  fe  Répareront  ainfi.  On  doit  bien  afiurer  ces  deux  Ruches 
afin  quelles  ne  vacillent  pas  ôc  qu’elles  demeurent  fermes. 

Il  ne  faut  pas  mettre  deux  Ruches  qui  auront  chacune  deux  Efiains,  pro- 
che l’une  de  l’autre  ou  fur  un  même  fiege , de  peur  que  quelque  Efiain  si 
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quitte  fon  Panier  8c  n’entre  dans  le  voifin , ce  qui  caufe  beaucoup  de  de- 
fordre. 

On  peut  aufïï  empêcher  les  Eflains  de  Te  joindre  en  Portant  : on  jette  de 
la  poufliere  ou  du  fable  entre  les  deux,  ou  bien  en  faifant  de  la  fumée  en- 
tre eux  , fi  le  lieu  le  permet,  8c  qu’ils  foient  un  peu  écartez  l’un  de  l’au- 
tre ; c’eft  pourquoi  on  doit  avoir  toûjours  prêt  du  foin  , de  la  paille  & des 
herbes  feches  & odoriférantes,  8c  un  fufil  pour  faire  le  feu. 

S’il  y avoit  déjà  un  Eflain  attaché , pour  empêcher  les  autres  de  fe  join- 
dre à lui,  il  faut  allumer  quatre  toupillons  de  vieux  linge  ou  drapeau  aux 
quatre  coins  de  l’arbre  où  l’Eflain  eft  arrêté*  8c  la  fumée  de  ce  linge  empê- 
chera les  autres  d’approcher. 

Comment  mettre  deux  Ejfains  dans  un  même  Panier. 

Cela  fe  fait  aifément,  en  fecoüant  dans  un  même  Panier  deux  Eflains  foi- 
bles  attachez  à difFerens  arbres , ou  au  même  ; remarquez  qu’on  ne  met 
enfemble  que  ceux  qui  font  foibles  : fi  les  Eflains  font  pris  à quelques 
jours  l’un  de  l’autre,  il  faut  mettre  la  Ruche  que  l’on  veut  garder,  après 
l’avoir  parfumée,  fur  l’autre  que  l’on  renverfe,  8c  les  Mouches  de  celle-ci 
monteront  dans  l’autre.  S’il  y avoit  fept  ou  huit  jours  que  les  Eflains 
fuflent  pris,  il  faudra  enfumer  la  Ruche  avant  que  de  les  mettre  l’une  fur 
l’autre. 

On  peut  aufli  fecolier  l’Eflam  que  l’on  veut  aflembler  fur  le  fiege  , ou  fur 
une  ferviette  , en  prenant  la  Ruche  par  la  poignée  & frappant  du  bas  de  la 
Ruche  la  terre  d’un  grand  coup  ; 8c  aufli- tôt  on  couvre  ces  Mouches  de  l’au- 
tre panier  qui  a déjà  fon  Eflain,  avec  lequel  celles  qui  font  fur  le  linge  fe 
joignent  ; mais  il  faut  attendre  la  brune  pour  le  faire  plus  aifément. 

il  arrive  quelquefois  que  des  Eflains  quittent  leurs  Paniers  , 8c  fe  vont 
mettre  avec  d’autres  ; d’où  la  perte  de  l’un  des  deux  s’enfuit  neceflairement, 
fur  tout  fi  celui  que  l’on  attaque  eft  en  pofleflion  depuis  long- temps  , ou 
que  ce  foit  une  vieille  fouche  : à tout  hazard  il  faut  enfumer  l’Eflain  qui  veut 
entrer,  avec  de  la  paille  ou  du  drapeau,  afin  qu’il  aille  fous  le  fiege  ou  qu’il 
entre  dans  la  Ruche , où  les  Mouches  étourdies  de  la  fumée  pourront  les 
fouffrir.  Si  l’Eflain  s’étoit  jetté  fous  le  fiege  , il  faudroit  enfumer  la  fouche, 
enlever  le  fiege,  le  porter  ailleurs,  8c  mettre  cet  Eflain  dans  une  Ruche  : fi 
elles  fe  font  aflemblées , on  peut  fecoüer  fortement  la  Ruche  fur  une  ferviet- 
le  mouillée  où  l’on  aura  répandu  du  miel  quelles  pourront  ramafler. 

Des  E fîains  perdus  ou  fauvages. 

On  trouve  fouvent  à la  Campagne  des  Eflains  que  le  Maître  n’a  pas  pê 
arrêter , ou  qui  ont  jetté  fans  qu’on  s’en  foit  apperçû  : on  en  trouve  aufli  qui 
fe  mettent  dans  les  trous  d’arbres  8c  dans  les  murailles  ; ils  s’y  établiflent  8c 
travaillent  comme  dans  les  Ruches. 

Les  Eflains  s’enfuient , ou  parce  qu’on  ne  les  garde  pas  ( mais  quand  les 
Mouches  font  de  bonne  efpece , elles  ne  vont  pas  loin  ) ou  parce  que  fortant 
de  leurs  Ruches  elles  s’élèvent  tout  d’un  coup  fort  haut , 8c  pour  lors  elles 
ne  s’arrêtent  que  bien  loin  de  leur  domicile  j 8c  quand  le  Roi  eft  las , il 
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s’attache  quelquefois  au  bâton , au  chapeau , ou  au  bras  de  ceux^  qu’il  ren- 
contre. 

Quand  on  trouve  quelque  EflTain  en  l’air , il  faut  fiffler  doucement , frap- 
per des  mains  ou  avec  deux  cailloux , afin  que  par  le  bruit  elles  s’allient 
& s’affeyenr.  Si  elles  font  trop  haut,  on  jette  de  la  poufliere  pour  les  fai- 
re abaifier , & on  les  prend  comme  on  l’a  dit  ci-deflus. 

Quant  aux  Eflains  fauvages , on  en  trouve  dans  les  bois,  dans  les  trous 
d’arbres  8c  dans  les  murailles  de  très- bonnes  efpeces,  foie  qu’elles  fe  foient 
échappées  de  quelque  Panier  domeftique , ou  quelles  y foient  établies  de 
race  en  race. 

On  les  y va  chercher  non  feulement  pour  en  avoir  les  Efîains  dans  le 
temps,  mais  auflî  pour  en  lever  le  miel  & la  cire  : on  les  guère  ordinaire- 
ment dans  le  Printemps  , parce  que  c’efl:  le  temps  qu’elles  vont  aux  champs 
avec  ardeur  8c  qu  elles  eifaiment  j en  forte  qu’outre  le  profit  des  Effains  qu’el- 
les jettent , 8c  pour  la  recouflTe  defquels  on  fe  met  en  guéte , on  a auiïi  le 
profit  de  leurs  ouvrages  ; & c’efl:  leur  propre  ardeur  qui  les  trahit  en  faifant 
découvrir  leur  gîte. 

On  les  cherche  dans  les  Bois , principalement  au  mois  d’Avril , temps  de 
la  fleur  des  faules  qui  efl:  quafi  la  feule  de  cette  faifon  renaiflfante  ; ou  bien 
au  mois  de  May,  quand  la  blanche-épine  paroît : dans  les  mois  de  Juillet 
& d’Aout,  on  va  dans  les  endroits  où  il  y a le  plus  de  fleurs  : l’heure  la 
plus  propre  efl:  fur  les  quatre  heures  de  relevée , parce  qu’alor^.les  Mou- 
ches 8c  l’air  font  plus  chargez.  C’efl:  fur-tout  quand  quelque  orage  appro- 
che qu’il  efl:  plus  aifé  de  les  découvrir , parce  qu’alors  elles  fe  retirent  tou- 
tes , 8c  on  les  fuit  du  moins  des  yeux  jufqu’à  leur  retraite,  où  elles  vont  tou- 
jours tout  droit  quand  elles  font  chargées.  Et  pour  les  y voir  aller  plutôt, 
on  leur  pend  à quelque  arbre  trois  ou  quatre  pots  enduits  de  miel  ; elles 
îe  fentent  de  loin , viennent  s’en  charger  & s’en  retournent  au  plus  vite  à 
leur  nid,  jufqu’auquel  on  les  fuit  à mefure  qu’on  en  voit  palier  plufieurs  s 
Ci  on  n’a  pas  pu  fuivre  les  premières. 

Leur  cache  étant  découverte,  il  efl:  aifé  d’en  enlever  tout  le  trefor , 
parce  qu’on  ne  les  ménage  point. 

A l’égard  des  Eflains,  on  n’attrape  pas  facilement  ceux  qui  fe  mettent  dans 
les  trous  des  arbres  ou  des  murailles , s’il  y a long-temps  qu’ils  y font.  On 
peut  cependant  les  faire  fortir  avec  la  fumée,  8c  tenter  de  les  mettre  dans 
une  Ruche  ; & pour  le  faire  plus  aifément,  on  perce  un  trou  dans  l’arbre 
ou  dans  la  muraille  au-defl’ous  de  l’Elfainjon  y fourre  un  bouchon  de  foin 
que  l’on  allume  ; on  fait  en  forte  que  la  fumée  paffe  au  trou  où  font  les 
Mouches,  8c  où  l’on  applique  une  Ruche  préparée  ; la  fumée  faifant  fortir 
i’Eflain  , il  s’arrête  quelquefois  dans  cette  Ruche  qu'il  faut  envelopper  & gar- 
der jufqu’au  foir  pour  la  tranfporter. 

Quand  l’Eflain  efl:  dans  le  trou  d’un  arbre , on  pourroit  attendre  aux  en- 
virons de  la  S.  Martin  pour  feier  l’arbre  au-deflus  & au-dellous  du  trou,  & 
tranfporter  ainfi  l’Elfain  chez  foi. 

Des  Ejfains  & -profits  des  grofifes  Mouches . 

Quoiqu’il  foit  vray  que  les  groifes  Mouches  étrangères  caufent  la  ruine  de 
leurs  voifines  , elles  ont  néanmoins  le  mérité  d’amaflèr  quantité  de  miel3  & 
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de  travailler  avec  plus  de  vigueur  que  les  autres.  ïl  faut  donc  conferveï 
les  E (Tains  qui  en  viennent  par  rapport  au  profit  que  Ton  en  retire , & ob» 
ferver  ce  qui  fuit  quand  ils  Torrent  de  leurs  Souches. 

i°.  Il  faut  leur  donner  de  grandes  Ruches , les  éloigner  des  autres  le  plus 
que  Ton  peut , tirer  les  Souches  avec  le  foûfre  après  qu’elles  auront  don- 
né le  premier  Eflain  , ou  tout  au  plus  attendre  Je  mois  de  Septembre. 

z°.  On  doit  Tçavoir  que  ces  groiTes  Mouches  jettent  rarement , parce  qu’el- 
les vont  de  Panier  en  Panier  y faire  leur  couvain,  &c  qu’elles  abandonnent  le 
leur  , horfmis  le  temps  de  la  récolte  qu’elles  travaillent  fortement  : ainfi  quand 
on  verra  des  Paniers  fort  lourds  jetter  des  derniers , c’eit  une  marque  que 
ce  font  de  grolîes  Mouches  qui  font  rarement  du  couvain  l’Hyver  pour  éclore 
au  Printemps. 

3°.  Ce  font  ces  mêmes  Mouches  étrangères  qui  avancent  quelquefois  la 
fortie  des  autres  Eflains , ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  a perdu 
beaucoup  de  Paniers  pendant  THy ver  : ceux  qui  relient  jettent  des  premiers, 
non  par  la  bonté  des  Mouches  , mais  par  la  violence  des  grofles  & agreftes 
qui  veulent  être  les  maîtrefles  du  Panier  ; ce  qui  caufe  fouvent  beaucoup  de 
defordre,  & fait  deferter  les  Eflains  qui  font  plus  difficiles  a s’attacher  aux 
arbres  que  ceux  qui  font  fortis  de  leur  gré.  Les  grofles  chaflent  auffi  ce 
qui  cfb  refté  de  Mouches  domeftiques  après  l’eflor  des  Eflains. 

Des  petits  EJfains. 

Les  Abeilles  donnent  fouvent  dans  Tannée  des  EfTains  fi  petits , que  le 
Maître  n’en  peut  point  tirer  de  profit  ; ce  qui  vient  de  plufieurs  caufes. 

La  première  efl  quand  il  fe  trouve  deux  Rois  dans  un  même  Elïain  j car 
alors  chaque  Roi  a fa  bande,  &c  ils  branchent  féparémenr. 

On  y remedie  en  prenant  les  deux  bandes  forties  de  la  même  Ruche  ; on 
îes  placera  dans  le  même  Panier  ou  dans  deux  qu’on  mettra  l’un  auprès  de 
l’autre , afin  que  les  deux  bandes  fe  rejoignent  plus  facilement  comme  elles 
ont  coûtume  de  faire  -,  fi  elles  ne  l’ont  pas  fait , on  les  y mettra  comme 
nous  le  dirons  dans  l’Article  fuivant  ; & il  ne  faut  pas  craindre  la  rencon- 
tre des  deux  Rois , parce  que  fi  les  Mouches  ne  s’en  défont  pas  elles-mê- 
mes, on  s’en  défera  comme  nous  le  dirons  ci-après  dans  l’Article  du  cas  des 
deux  Rois. 

Le  mauvais  temps  & la  trop  grande  fécondité  des  Abeilles  qui  jettent 
trop,  font  deux  autres  caufes  de  la  foiblefle  des  Eflains. 

U n’y  a qu’à  garder  ces  petits  eflains  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  quelqu’au- 
tre  pour  les  renforcer  en  les  mettant  enlèmble  ; pour  cela  on  les  porte  dans 
une  chambre  obfcure  pour  les  y mêler  dans  la  même  Ruche  ; on  les  arrofe 
de  vin  rouge  ou  d’hidromel  pour  les  mieux  unir. 

La  quatrième  caufe  de  la  foiblefle  d’un  Eflain , efl:  quand  il  en  retourne 
une  partie  dans  la  Ruche  d’où  il  efl:  forti. 

On  fait  revenir  ce  demi  Eflain  fugitif,  en  le  renverfant  le  foir  hors  de  la 
Ruche  où  il  s’efl:  réfugié,  devant  celle  d’où  il  efl:  forti:  le  lendemain  tout 
l’Eflain  réuni , fort  en  bonne  focieté. 

Ou  bien  on  incorpore  l’Eflain  foible  dans  un  autre  qui  efl:  foible  auffi. 

Il  faut  ufex  du  même  ménage  toutes  les  fois  qu’on  a des  Eflains  faibles  ; 


ï.  Part.  Lit.  Y.  C eî A ?.  L Des  Mouches  a mleî.  3 §7 

far  fi  on  les  laifle  feparez , ils  ne  feront  rien  qui  vaille  -,  ils  périront  ou,  de 
langueur , ou  faute  de  pouvoir  amalTer  ou  conferver  leurs  provifions  -,  au  lieu 
qu’en  mettant  dans  une  feule  Ruche  plufieurs  eflains  à peu  près  égaux  , ils 
s’aideront  & fe  conferveront  l’un  l’autre.  L’union  eft  parfaite  dès  qu’ils  ont 
pafle  une  nuit  enfemble  3 8c  elles  vivent  tranquillement  pendant  le  P fin- 
ir temps,  pendant  l’Eté,  & tant  que  l’abondance  dure  ; mais  dès  qu’elle  dimi- 
1 nue,  fouvent  même  dès  l’Automne,  les  plus  fortes  étranglent  les  plus  foibles. 

Comment  on  fait  entrer  les  Mouches  d'une  Ruche  en  une  autre  fans  violence. 

Cela  ne  fe  peut  faire  utilement  qu’entre  les  nouveaux  Eflains  , dont  les 
I Mouches  firnpatifent  aifément.  Ainlî  quand  il  y en  a un  foible  8c  un 
| fort , on  peut  faire  entrer  les  Mouches  de  l’un  dans  l’autre  en  cette  ma- 
i niere.  Il  faut  placer  ces  deux  Eflains  l’un  proche  de  l’autre  : ayant  pafle  qua- 
j tre  ou  cinq  jours  fur  leurs  fieges  ; on  les  change  de  place  : on  les  laifle  ainfl 
! deux  jours  tout  au  plus , & enfuite  on  les  remet  chacun  dans  leur  premier 
( lieu  : les  Mouches  vant  d’un  Panier  dans  l’autre  fans  fe  reconnoître,  8c  du 
J plus  fort  au  plus  foible. 

On  peut  faire  la  même  chofe  au  Printemps  ; après  avoir  débouché  les 
Mouches,  on  les  laifle  voler  quatre  ou  cinq  jours-,  8c  on  les  change  de  pla- 
1 ee  comme  les  Eflains  ; mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  y ait  aflez  de  miel 
j pour  les  nourrir  jufqu’au  mois  de  May  : il  faut  même  en  agir  rarement  de 
J cette  maniéré,  parce  qu’elle  ne  réüflït  pas  toujours  ; 8c  fi  on  le  fait , il  faut 
que  les  Mouches  foient  bonnes , 8c  que  l’on  ne  change  point  les  jeunes  avec 
les  vieilles  , autrement  on  gâteroit  tout. 

n 

Quand  il  y a plufieurs  Rois  an  meme  EJfa'tn  ou  an  meme  Panier. 

! Chaque  Couvain  , gros  ou  petit , a fon  Roi  ; 8c  il  y a quelquefois  deux  8c 
I trois  Couvains  dans  un  même  Eflain  : de  là  vient  la  pluralité  des  Rois  3 ce  qui 
| rend  les  Eflains  difficiles  a ratraper  8c  à conferver  : ils  fe  féparent  en  Portant „ 
8c  s’attachent  fouvent  à divers  arbres , fl  les  meres  Mouches  n’ont  prévenu  le 
[ mal,  en  tuant  8c  jettant  hors  des  Ruches  un  de  ces  jeunes  Rois,  ce  que 
! font  ordinairement  les  forts  Jettons  3 on  peut  les  ôter  8c  les  tuer  pour  em- 
pêcher le  defordre. 

Il  faudra  donc  donner  à ces  Eflains  une  Ruche  étroite  du  fonds , mais 
longue  a proportion  de  vos  Mouches  , afin  qu’elles  s’y  puiflènt  cantonner  : 
il  arrivera  pour  lors  une  fédition,  8c  l’on  trouvera  le  lendemain  un  Roi  mort 
i à la  porte  de  la  maifon  où  l’autre  fera  demeuré  paifible. 

Si  011  voyoit  un  Jetton  fe  ruer  fur  fon  camarade  , il  faudroit  auffi-tôt  fu- 
mer la  Ruche  8c  leur  jetter  du  miel  & du  vin  pour  les  appaifer , 8c  tirer  le 
Roi  tué  s’il  étoit  fur  le  fiege  ou  autour,  pour  donner  la  paix  à la  troupe. 

Secondement , on  peut  trouver  aifément  un  des  Rois  fuperflus  en  cette  manie- 
re  3 on  fait  entrer  un  Jetton  dans  un  Panier  : on  tire  l’autre  fur  le  foir  de  deflus 
i fon  fiege , en  le  mettant  ailleurs  : ce  fait , on  prend  le  Panier  où  eft  entré  le  Roi 
que  l’on  veut  tuer,  on  frappe  d’un  feul  coup  du  Panier  fur  le  fiege  ; toutes  les 
Mouches  tombent  : on  renverlè  la  Ruche,  & on  laifle  les  Mouches  fur  le  fie- 
ge jufqu’au  lendemain  matin  3 pour  lors  on  le  trouve  au  plus  gros  de  fa 
îroupe  : on  le  prend  avec  des  pincettes,  8c  on  l’emporte  3 fi  les  Mouches 
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étoient  trop  émûés , on  pourra  les  arrofer  doucement , comme  quand  elles 

fe  mettent  par  pelotons  autour  de  leur  Ruche. 

Troifiémement,  quand  on  entend  un  grand  bruit  dans  quelque  Ruche , il  faut 
la  lever  au  plutôt , 8c  voir  s’il  ne  paroît  point  un  peloton  de  Mouches  gros 
comme  le  poing  : pour  lors  en  prenant  des  pincettes  & féparant  ces  Mou- 
ches * on  trouve  le  Roi  qui  caufe  la  fédition,  on  l’emporte , 8c  elle  celle. 

Pour  avoir  de  bons  Paniers  & forts  Efîains. 

C’efl  ici  le  plus  grand  fecret  du  gouvernement  des  Mouches  à miel  : par- 
là  l’Hy  ver  ne  leur  nuit  jamais  3 elles  ne  meurent  ni  de  froid , ni  de  faim  5, 
les  vers  8c  les  papillons  s’y  mettent  rarement,  8c  les  larroneftès  ne  leur  font 
point  la  chaffe. 

Il  ne  faut  biffer  jetter  qu’une  fois  les  bons  Paniers,  êc  les  foibles  point 
du  tout. 

Les  Mouches  jettent  ordinairement,  ou  de  bonne  heure  dans  le  mois  de 
May  , ou  plus  tard  dans  celui  de  Juin.  Quand  elles  auront  chaffé  leur  pre- 
mier Effain  dans  la  première  faifon,  il  en  faut  hauffer  les  Ruches  inconti- 
nent , ou  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard,  avec  des  hauffes  de  huit, 
dix  ou  douze  pouces , plus  ou  moins  félon  leurs  forces  : les  Mouches  meres 
tueront  les  jeunes  Rois,  pour  retenir  leurs  troupes  & le  fécond  Jetton  qu’el- 
les compofoient  : on  trouvera  ces  Rois  morts  devant  les  Ruches  que  l’on 
aura  hauffé  ; on  trouvera  même  le  lendemain  devant  les  Ruches  8c  deffus  les 
jfieges , des  Mouches  grifes  & des  Bourdons  morts , comme  bouches  inutiles, 
quantité  de  ces  Mouches  blanches  & informes  ; 8c  l’on  verra  les  Mouches 
aller  aux  champs  avec  plus  d’ardeur  qu’elles  n’avoienc  accoutumé , parce 
qu’elles  fe  veulent  conferver  ^ & leur  dernier  Effain  qui  reliera  dans  la  Ru- 
che, ne  manquera  pas  de  fortir  dans  le  mois  de  May  de  l’année  fuivante,  fi 
le  temps  y eft  propre , ou  dans  le  commencement  de  Juin.. 

Il  faut  auff  hauffer  les  petits  Effains  de  l’annee  précédente,  & les  Ruches 
ou  Souches  qui  auront  relié  avec  peu  de  Mouches , H- tôt  que  le  beau  temps, 
fera  venu  & après  la  Pentecôte , lorfque  vous  les  verrez  remplies  de  miel , 
d’ouvrage  8c  de  Mouches,  8c  non  auparavant,  à caufe  des  mauvais  temps 
qui  viennent  quelquefois  au  mois  de  May,  8c  qui  les  incommoderoient  fi  elles 
«toient  hauflées. 

Il  en  faut  ufer  de  même  à l’égard  des  Efïains  de  May  8c  du  commence- 
ment de  Juin  pour  les  empêcher  de  jetter,  & fur- tout  quand  on  les  voit 
regorger  de  Mouches  & fe  mettre  deflous  les  fieges  & autour  des  Ruches, 
ce  qui  arrive  fouvent  au  mois  de  Juillet. 

11  eft  donc  avantageux  de  ne  lailïer  jetter  les  Ruches  qu’une  feule  fuis , 
8c  d’empêcher  celles  qui  font  foibles  de  le  faire  aucunement  : il  vaut  mieux 
avoir  moins  de  Paniers  8c  les  avoir  tous  bons  ; ceux  qui  en  uferont  ainfi, 
«onnoltront  par  l’experience  l’utilité  qui  en  revient. 

Moyens  de  rendre  bonnes  les  méchantes  Mouches . 

îl  arrive  fouvent  que  les  Mouches  ne  valent  rien , parce  qu’elles  font  mê- 
lées avec  des  étrangères  & agreftes  qui  leur  font  la  guerre  : il  faut  faire  mou* 
£ir  les  méchantes,  & les  autres  deviennent  bonnes  il  faut  donc  preimere- 
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aient  prendre  garde  quand  elles  jettent  leurs  Effains , quand  elles  fe  réparent 
en  deux  ou  plufieurs  pelotons  : il  faut  remarquer  celles  qui  font  grofles  & 
noires,  & ne  pas  les  mêler  avec  les  autres,  mais  les  mettre  à part  lî  elles 
en  valent  la  peine  , afin  de  les  tuer  dans  la  faifon. 

Secondement , il  faut  tenir  les  Ruches  des  méchantes  Mouches , ferrées  avec- 
peu  d’ouverture  pendant  toute  l’année,  ce  qui  les  obligera  d’abandonner  les 
autres , parce  qu’elles  aiment  trop  la  liberté  pour  demeurer  contraintes. 

Troifiémement,  quand  on  voit  un  Panier  qui  regorge  de  Mouches  & ne  jet- 
te pas  dans  la  faifon , croyez  que  ce  Panier  eft  infedé  de  Mouches  agreftes 
«St  fauvages  : il  faut  donc  s’en  défaire  au  mois  de  Septembre , après  lui  avoir 
donné  des  haulfes  convenables  pour  les  mettre  en  état  d’amalFer  plus  de 
miel. 

Quatrièmement , comme  elles  fe  féparent  dans  les  Ruches , il  faut  reconnoî- 
tre  le  côté  quelles  ont  pris , afin  de  les  tailler  & leur  enlever  leur  provifion , 
pour  les  obliger  à chercher  gîte  ailleurs. 

Cinquièmement , il  faut  donner  à ces  méchantes  Mouches  des  Ruches  étroi- 
tes par  le  haut,  afin  que  les  Effains  que  vous  y mettrez  ne  puiffent  faire  ban- 
de à part  & fe  cantonner  ; les  meres  bifferont  peu  à peu  ces  Paniers , & les 
autres  Mouches  jetteront  dehors  tout  le  Couvain  de  ces  malignes , & par 
là  deviendront  bonnes,  étant  certain  que  l’on  ne  doit  rien  efperer  pendant 
qu’il  y a du  mélange. 

Prévenir  le  Jet  & profiter  des  Effains  fans  qu'ils  fort  en  t des  Ruches. 

Il  y a une”  maniéré  particulière  pour  mettre  les  Effains  à profit  & les 
faire  travailler  fans  fortir  des  Ruches  : par-là  on  s’alfûre  d’eux , & on  s’em 
affûre  fans  avoir  la  peine  de  veiller  à leur  volée , ni  de  courir  après. 

Quand  le  temps  d’eflàimer  approche,  on  prend  une  Ruche  vuide  & ou- 
verte par  le  haut  comme  par  le  bas; on  y met  par-deffus  une  planche  de  la 
même  largeur , tk  percée  de  deux  ou  trois  trous  ; & fur  cette  planche  on  po- 
fe  la  Ruche  mere  qui  doit  efTaimer  : on  bouche  l’entrée  de  la  mere  Ruche , 
& on  la  lie  & la  garnit  avec  celle  d’au-deffous , avec  de  la  bouze  de  Vache 
ou  de  la  terre- gralfe  , en  forte  que  les  Mouches  ne  peuvent  fortir  que  parle 
bas  de  la  Ruche  inferieure  & vuide. 

Comme  les  Ruches  ne  jettent  prefque  jamais  qu’elles  ne  foient  pleines, 
îes  meres  Mouches  de  la  Ruche  fuperieure  travailleront  dans  la  Ruche  d’en- 
bas , retiendront  leur  Effàin  & l’y  feront  travailler  avec  elles  aufil  - tôt  que  la 
Ruche  d’en- haut  fera  parfaitement  pleine. 

Vous  en  ferez  la  dépouille  quand  vous  verrez  celle  d’en- bas  tout- à- fait 
ou  à demi  pleine  de  miel  & de  cire. 

Il  fera  aifé  de  châtrer  la  mere  Ruche , fi  elle  eft  aufll  ouverte  par  le  haut  ; 
mais  fi  elle  ne  l’eft  pas,  il  faut  en  enlever  une  petite  calotte  avec  un  coû» 
teau  bien  tranchant , y appliquer  un  cercle  de  paille  entortillé  , comme  on 
an  met  dans  les  Villages  fous  le  cul  des  chaudrons  & poêles  d’airain  ; puis 
mettre  fur  ce  cercle  une  planche  où  il  y ait  plufieurs  trous , & une  Ruche 
vuide  par-deffus  ; le  tout  fi  bien  clos , que  les  Mouches  ne  puiffent  s’échap- 
per entre  deux , & foient  obligées  de  monter  dans  la  Ruche  vuide  à travers 
des  trous  de  la  planche  pofée  fur  la  Ruche  pleine,  ce  qu’elles  feront  dès 
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quelles  fentiront  la  fumée  de  linge  ou  foin  mouillé,  que  vous  ferez  au-a 
deflous. 

Vous  connoîtrez  aifément  fi  elles  feront  montées  dans  la  Ruche  vuide  - 
il  n’y  a qu’à  frapper  contre  avec  les  doigts , & voir  fi  elles  font  du  bruit.  * 
Alors  vous  prendrez  la  Ruche  qui  étoit  vuide  & où  il  n’y  aura  que  des 
Mouches  ; vous  la  placerez  à côté  ; vous  porterez  à la  maifon  la  mere  Ru- 
che qui  eft  pleine  d’ouvrage  pour  en  faire  la  récolte } & par-delfus  ou  par- 
delîous  la  Nouvelle  Ruche  pleine  d’Abeilles , vous  enterez  la  Ruche  de 
l’année,  & les  garnirez  bien  pour  que  les  Mouches  y continuent  leur  tra- 
vail. 

Si  avant  la  fin  de  l’Eté  une  des  deux  Ruches  ( c’eft  ordinairement  celle  d’en-  bas  ) 
eft  encore  pleine,  vous  en  recueillerez  le  miel  Sc  la  cire  comme  je  viens 
de  l’expliquer  : vous  pourrez  même  en  avoir  de  fuite  trois  toutes  pleines  en 
un  an  ; & fi  l’année  eft  bonne,  elles  jetteront  encore.  De  cette  maniéré  on 
multiplie  confiderablement  les  Ruches  Sc  le  produit  qu’elles  font,  fans  cou- 
rir après  les  Eifains  & fans  tuer  les  Mouches  en  Automne , comme  on  fait 
en  bien  des  Provinces* 


ARTICLE  II  l 

Le  régime  & le  gouvernement  general  des  Mouches  d miel. 

Je  comprends  fous  ce  Titre  tout  ce  qui  les  concerne  toutes , foit  Sony 
ches  ou  Eifains  ; ainfi  c’eft  ici  proprement  le  vrai  Traité  des  Mouches  à 
miel , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  le  détail  des  matières  qui  font  an»; 
noncées  ci -après  par  des  Titres  féparez,  Sc  qui  ne  font  pas  moins  agréai 
blés  qu’utiles, 

Ve  ta  nourriture  des  Mouches  d miel. 


J’ai  expliqué  ci-deflus  comment  il  les  faut  choifir  Sc  tranfporter , Sc  quel- 
les font  les  habitations  & les  logemens  qui  leur  conviennent  -,  c’eft  pourquoi 
je  palfe  tout  d’un  coup  ici  à leur  nourriture  ; car  quoi  qu’elles*  fçachent  bien 
fe  la  trouver  fans  le  fecours  de  perfonne,  il  y a cependant  là-deifus  bien  des 
chofes  qu’il  faut  fçavoir. 

I.  C’eft  principalement  dans  l'arriéré- faifon  5c  l’Hyver,  qu’il  faut  pourvoir 
à la  nourriture  des  Mouches  à miel,  parce  qu’alors  on  les  enferme,  ou  elles 
ne  trouveraient  pas  fur  la  terre  dequoi  fe  nourrir  ; leur  miel  que  le  Maître  ne 
fçauroit  trop  ménager  pour  lui- même,  fouvent  ne  fufliroit  pas  pour  empêcher 
la  famine. 

Elles  trouvent  abondamment  de  quoi  vivre  aux  Païs  où  l’on  féme  du  bled 
farrazin  : il  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d’Août  jufqu’en 
Octobre  ; dans  les  lieux  propres  on  peut  en  femer  de  bonne  heure,  Sc  en 
d’autres  plus  tard. 

On  peut  auffi  cultiver  quantité  de  bourroche,®  buglofe  & hyfope,  leurs 
Heurs  durent  jufqua  la  Toulfaints,  & les  Mouches  s’y  plaifent  extraordinaà-,' 


sernent. 

Les  Mouches  meurent  fouvent  dans  le  Printemps  jufques  vers  la  mi-May  A 


& 
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& ce  faute  de  nourriture  ; c’eft  pourquoi  il  faut  aufïï  leur  en  donner  dans  cet- 
te faifon.  On  reconnoît  qu’elles  en  ont  befoin  par  la  iegereté  des  Ruches  , & 
parce  qu’elles  ne  fortent  pas  des  Paniers  comme  les  autres  : on  en  voit  de  mor- 
tes autour  & fur  les  fieges  ; en  ce  cas  il  faut  lever  la  Ruche,  la  pancher  & 
voir  fi  les  Mouches  ne  Tout  point  mortes  ; quand  il  leur  refte  un  peu  de  vi- 
gueur on  les  arrofe  avec  un  peu  de  vin  8c  de  miel  pour  leur  faire  revenir  les 
forces. 

En  Poitou  & en  Limofin  on  leur  donne  de  la  farine  de  bled  farrafin  , d’avoine 
ou  d’orge;  elles  la  rongent  peu- à- peu  , mais  il  faut  qu’elles  ayent  encore  du 
miel , fans  quoi  elles  mourroient  de  faim. 

En  Brie  on  fe  fertde  farine  de  greffes  fèves  moulues  , que  l’on  met  fur  les 
fieges. 

Quelques-uns  leur  donnent  du  fucre  ou  du  miel  dans  quelque  vaiffeau  plat  ; 
d’autres  des  figues  confites  , 8c  des  raifins  de  Damas;  quelques-uns  même 
leur  donnent  des  rôties  que  l’on  couvre  de  miel , après  quelles  ont  trempé 
dans  levin. 

Il  y en  a qui  font  un  trou  au-deffus  du  panier  , & verfent  dans  un  petit  en^ 
tonnoir  , du  miel  délayé  avec  du  vin  , en  penchant  un  peu  la  Ruche  : plufieurs 
iè  contentent  de  mettre  les  Ruches  qui  font  foibles  fur  un  tas  d’avoine  , ou  dans 
! un  tonneau  ; elles,  rongent  l’avoine  , & paffent  ainfi  l’Hyver  ; la  fouris  y eft  à 
craindre. 

IL  11  y a une  méthode  particulière  pour  nourrir  les  Mouches; 

Il  faut  prendre  une  quantité  fuffifante  de  greffes  fèves  , les  faire  tremper 
I dans  l’eau,  les  piler  enfuite  dans  un  mortier , ou  les  faire  cuire  dans  un  pot , 
puis  les  écrafer  & les  réduire  en  bouillie:  vous  mêlerez  du  miel  à proportion, 
& le  tout  étant  bien  incorporé  , vous  en  fierez- de  petites  boules  pour  les  placer 
fur  les  fieges , ou  les  appliquer  contre  les  gâteaux  : les  Mouches  viennent  les 
manger  , & paffent  heureufement  le  refte  de  la  fâcheufe  faifon. 

Lorfque  Ton  taille  les  Mouches  au  mois  de  Février  8c  Mars,  on  peut  don* 
ner  à celles  qui  font  foibles  quelques  gâteaux  pleins  de  miel  que  l’on  met  as 
bas  des  Ruches  , mais  le  pillage  eft  à craindre  ; c’eft  pourquoi  il  faut  en 
même  temps  boucher  les  Ruches  pour  quelques  jours  , pour  empêcher  les  au- 
tres Mouches  d’y  entrer.  Deux  ou  trois  jours  écoulez,  on  fera  un  petit  trou 
pour  le  partage  d’une  mouche  feulement  : .on  pourra  dans  la  fuite  en  faire  da- 
vantage. 

III.  Il  eft:  à propos  de  ne  donner  à manger  aux  Mouches  à miel  pas  plus 
de  quatre  fois»  ; fçavoir  depuis  la  mi-Mars  de  quinze  en  quinze  jours  , & tou», 
i!  jours  par  un  temps  doux  , fans  remuer  les  Ruches  , que  le  moins  qu’il  fe  pour- 

ra faire.  U ne  faut  pas  leur  en  donner  quand  il  fait  bien  froid,  parce  qu’elles 
ne  quittent  pas  volontiers  le  haut  de  la  Ruche  où  elles  fe  tiennent  ferrées  pour 
r s’échauffer  : il  y auroit. à craindre  qu’en  defeendan:  elles  ne  mouruffent  de  froid. 

; Pour  prévenir  ces  incqnveniens  , on  peut  au  commencement  de  l’Hyver  , fu- 
mer les  Ruches  defquelles  on  fe  défie  , afin  de  reconnortre  leurs  befoins  , pour 
I y pourvoir  de  bonne  heure. 

Cette  fumée  diflîpe  l’humidité  de  la  faifon  , échauffe  les  Mouches,  8c  fert 
j à remarquer  les  paniers  les  plus  foibles  pour  y remedier  dans  le  temps.  Files 

!i  fe  nournffent  affez  foujvent  de  leur  miel  jufqu’à  la  mi  Mars  ■;  ainfi  c’eft  parti-, 
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culierement  alors  qu’il  faut  pourvoir  à leur  nourriture. 

Il  eft  à remarquer  , que  plus  l’Hyver  eft  rude,  8c  moins  les  Mouches  dé- 
penfent  de  miel  j elles  demeurent  la  tête  dans  le  fonds  de  leur  creulet  fans  fe 
remuer. 

I V.  Depuis  la  mi-May  jufque  dans  l’Automne  ; elles  fçavenc  bien  trouver 
aux  champs  dequoi  fe  nourrir.-  C’eft  la  quantité  8c  la  qualité  des  herbes , fleurs 
8c  plantes  des  lieux  voifîns  qui  font  la  fécondité  8c  la  bonté  de  leur  miel  8c 
de  leur  cire  , 8c  qui  les  rend  elles -mêmes  faines  & fécondés.  On  remarque 
même  que  leurs  ouvrages  confervent  le  goût  8c  les  vertus  des  plantes  qui  font 
les  plus  communes  dans  les  lieux  de  leur  nourriture  ; ainfi  le  miel  de  Langue- 
doc eft  délicieux  8c  fpiritueux , parce  qu’il  y croît  force  romarin,  8c  que  cette 
plante  y a plus  de  force  : Celui  de  Mingrelie  eft  fi- bon,  parce  qu’il  y croît  force 
mélice  : celui  de  Champagne palfe  pour  le  meilleur  des  miels  jaunes,  parce  que 
le  terroir  y eft  fec  8c  les  herbes  fines.  C’eft  pourquoi  on  ne  fçauroit  prendre  trop 
de  foins  pour  bien  placer  les  Abeilles,  8c  pour  conferver  les  champs  abondans 
en  herbes  aromatiques  & autres  qui  leur  conviennent , on  verra  ci- après  une 
lifte  des  plus  ordinaires  ; 8c  il  eft  bon  d’en  femer  de  temps  en  temps  les  grai- 
nes dans  les  lieux  que  les  Mouches  fréquentent,  foit  jardins , Vergers  ou  Prez  -s 
,ces  graines  ne  font  prefque  jamais  perdues  , 8c  infenfiblement  elles  font  nom- 
bre avec  les  autres. 

Pour  bien  nourrir  les  M ouches,les  Anciens  tranfportoient  leurs  Ruches  de  place 
en  place  , à mefure  que  les  fleurs  y épanoüifloient.  Les  Hollandois  font  encore 
la  même  chofe  , 8c  promènent  leurs  Mouches  dans  les  champs  femez  de  na- 
vets, de  fèves , de  millet  8c  de  farrafin,  ce  qui  dure  jufque  dans  l’arriere  fai- 
fon  à caufe  des  plantes  qui  fleuriffent  tard. 

II  y a lieu  de  croire  que  les  Hollandois  ont  appris  à la  Chine  cette  ancienne 
méthode  : car  les  Chinois  habitans  un  pais  qui  eft  fort  coupé  de  canaux  & de 
rivières , ils  mettent  leurs  Ruches  dans  des  Barreaux  fur  des  tablettes  à plufieurs 
étages  ; ils  les  mennent  ainfi  vis  à- vis  des  campagnes  femées  d’herbages  , lé- 
gumes , grains  8c  autres  plantes  en  fleurs  , & les  changent  de  place  à mefure 
que  les  plantes  défleuriffent , 8c  que  d’autres  y fuccedent  ; 8c  quand  ils  voient 
leurs  Bateaux  s’enfoncer  jufqu’à  une  certaine  hauteur  , ils  jugent  que  leurs  pa- 
piers font  pleins  8c  ils  en  font  la  dépoüille. 

Quelques  Curieux  en  France  fans  imiter  mécaniquement  cette  méthode,  fe 
font  avifèz  de  femer  des  fèves  - primes , des  tardives  , & du  blé  farrafin  en 
differentes  faifons , en  forte  que  les  fleurs  de  ces  differentes  femailles  fe  fuc- 
cedent les  unes  aux  autres  , 8c  durent  jufqu’en  Septembre  ou  Odobre  , dans 
les  pais  tenvperez  : & comme  la  fleur  de  ces  plantes  eft  fort  bonne  pour  les 
Mouches  , la  terre  où  on  les  feme  rapporte  au  double  le  proiïit  qu’elles  au- 
roient  fait  en  froment. 

Herbes  & Plantes  bonnes  oh  mauvaifes  pour  les  Mouchés. 

I.  Il  faut  les  éloigner  de  toutes  les  herbes  , fleurs , arbres  8c  plantes  qui  ont 
«ne  mauvaife  odeur  ou  qui  peuvent  en  donner  une  telle  à l’ouvrage  des  Abeilles, 
ouïes  incommoder.  Tels  font  l’oignon,  l’ail , l’amourette  /’ œgoletros  , qui  font 
un  miel  puant  ; l’orme  , le  tilleul , le  titymale , qui  leur  donnent  le  flux  de 
ventre  ; 8c  le  genêt , l’ellebore 3 le  boiiis , î’arboufier , l’if,  le  carnoiiiller  qui  les 
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rendent  malades  & donnent  une  mauvaife  odeur  à leurs  ouvrages. 

1 1.  Au  contraire , les  bonnes  plantes  pour  les  Mouches , font  le  thin  , l’ori- 
gan , le  timbre  j lafariette,  le  ferpolet,  le  baume,  la  lavande,  le  romarin, 
la  fauge , la  mélice , le  treffle  , la  giroflée  , les  flambes , la  violette  , le  foleil- 
vivace  , les  lys  , les  rofes , les  pafle-velours  , le  bafilic,  le  pavot  , le  méliiot, 
les  millefeüilles , toutes  les  fleurs  odoriférantes  ; l’amandier,  le  pécher,  le  chi- 
cotin , le  prunier  , le  pommier,  le  cerifier  , l’oranger  , citromer , grenadier, 
ôc  laurier  , le  lentifque  , le  lierre  , la  therebentine  , le  faffranier , le  moutar- 
dier , le  cyprès , le  cèdre , le  palmier  , le  pin  , &c._  Et  entre  les  legumes  9 
la  pimprenelle , la  chicorée,  la  raiponce,  les  raves,  le  perfil  ôc  les  fèves. 

Du  Gouverneur  des  Mouches  a miel  , & de  fes  foins. 

Il  faut  que  ce  foit  toûjours  la  même  perfonne  qui  les  approche  5c  qui  les 
| foigne;  elles  en  feront  plus  traitables  & tranquilles  quand  elles  la  connoîtronc 
une  fois  ^ mais  il  faut  que  cette  perfonne  foit  alïïduè,  exaéte  & bien  affection- 
née pour  tout  fon  petit  peuple  -,  qu’elle  ne  foit  point  mal  propre  & n’ait  point 

! l’haleine  puante  ni  vineule. 

Il  vifitera  exactement  toutes  fes  Ruches  l’une  après  l’autre  , toutes  les  fe- 
maines  , plutôt  deux  fois  qu’une,  pour  les  fecourir  dans  leurs  néccffitez  ordi- 
j naires  ou  accidentelles. 

A l’entrée  du  Printemps  , il  doit  ouvrir  fes  Ruches  en  delïüs  , après  en  avoir 
I tiré  la  cire  par  delTous  : pour  les  nettoyer  des  ordures  ôc  vermiffeaux  engendrez 
' pendant  l’Hy  ver  : ce  qu’il  fera  auiïï  au  commencement  de  l’Automne , Tes  vifî— 
tant  en  bas  & en  haut  il  continuera  ainfi  de  quinze  jours  en  quinze  jours  en 
J les  recouvrant  bien.  Au  commencement  de  l’Hyver,  le  temps  n’étant  pas  tour 

s à fait  refroidi  , pour  la  derniere  fois  de  l’année  , il  vi (itéra  Ôc  recouvrira  fes 

ij  Ruches,  après  les  avoir  nettoyées  ôc  parfumées  , aura  foin  qu’elles  foient  bien 
fermées  , en  forte  que  les  pîuyes  , vents  & gelées  n’y  puifïent  entrer  , n’y  laif» 

: faut  qu’un  trou- pour  l’entrée  & fortie  des  Mouches. 

En  Hyver  &c  même  fur  la  fin  de  l’Automne  ôc  generalement  dans  toutes  les 
s faifons  quand  les  pluies  ou  les  vents  durent  trop  long- temps  , il  faut  fournir 
| aux  mouches  dans  leurs  Ruches  la  nourriture  qu’elles  ne  peuvent  pas  aller 
chercher  aux  champs. 

j Dans  les  differentes  opérations  qui  fe  font  fur  l’ouvrage  des  Abeilles  , il  ne 
faut  pas  que  l’avidité  du  gain  en  falfe  ôter  plus  qu’il  ne  faut*:  par  là  on 
I;  raviroit  aux  mouches  leurs  provifions  d’Hyver  5 ce  qui  eft  fouvent  caufe  de  leur 
] mort. 

Il  faut  que  celui  qui  gouverne  les  mouches,  en  entende  bien  tout  le  détaif, 
ôc  qu’il  y foit  aflîdu  & prudent , fur-  tout  pour  la  taille  , dans  la  faifon  des  Elfains 
j ôc  de  la  récolté  du  miel  ôc  de  la  cire. 

I Le  Maître  doit  veiller  de  temps  en  temps  fur  celui  auquel  il  confie  le  foin 
de  fes  mouches  ; fi  tout  eft  bien  exécuté  , le  profit  en  eft  fur  & grand  ; il  rfy 
a que  de  l’attention  à .avoir. 

I.  Pour  conferver  les  mouches  l’Hyver  , il  faut  dès  le  mois  d’Oétobre  fe 
défaire  des  Ruches  foibles  qui  n’ont  pas  de  provision  pour  l’Hyver.  Quant  à 
celles  que  l’on  conferve , il  faut  les  enduire  ou  bauger  par  le  bas  avec  du.' 
j mortier  fait  de  boufe  de  Vache  5c  de  terre  jaune  ou  de  cendre  , & ne  faifFeç 
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qu’an  petit  trou  ouvert  au  Soleil  de  neuf  heures  ; au-devant  duquel  on  peut 
mettre  une  petite  grille  telle  quelle  eft  rcprefencée  dans  la  figure  qui  eft  ci- 
devant  à la  page  3 6 6’  : on  lève  la  grille,  8c  on  defcelle  la  Ruche  furla  fin  d’Avril. 

I I.  Il  faut  les  vifiter  fouvent  pour  prendre  garde  fi  les  fouris  8c  autres  ani- 
maux ne  font  point  de  trous  pour  y entrer. 

I I I.  Ne  les  point  laiffer  fortir  pendant  les  neiges  & les  rigueurs  de  l’Hyver  , 
qui  ne  les  fait  point  mourir,  quelque  grand  qu’il  foit  , pourvû  qu’elles  ne  far- 
tent pas , & que  la  pluie  ou  la  neige  ne  perce  pas  les  paniers. 

IV.  La  faim  les  fait  fouvent  mourir  dans  cette  faifon,  premièrement  quand 
il  y a trop  peu  de  Mouches  pour  échauffer  la  Ruche  , d’où  il  arrive  que  le  miel 
devient  dur  comme  la  pierre,  & que  les  Abeilles  11’en  peuvent  ufer.  Seconde- 
ment, quand  l’Eté  n’a  pas  été  allez  favorable  pour  faire  une  bonne  provifion.  On 
remedie  au  premier  inconvénient , en  les  mettant  dans  un  lieu  un  peu  chaud  , 
ou  en  y mettant  des  paillaffons  outre  leur  couverture  pour  les  échauffer  5 8c  au 
fécond  , en  leur  donnant  de  la  nourriture  , comme  il  a été  dit  ci-deffus. 

En  Flandre  & dans  la  baffe  Allemagne,  la  plupart  mettent  leurs  Ruches  en 
Hyver  dans  quelque  endroit  chaud  , & non  humide,  ils  bouchent  le  tour  8c 
de  trou  des  Ruches  8c  ne  laiffent  point  fortir  leurs  Mouches,  quand  même  il 
feroit  beau  , de  peur  que  le  froid  , la  pluie  ou  le  vent  ne  les  iurprenne  : ils 
leur  donnent  dans  Le  vuide  de  leurs  Ruches  , des  oifillons  éventrez  , du  hou- 
blon ou  de  bons  fruits  ; ils  difent  qxie  tout  cela  échauffe  8c  nourrit  les  Abeilles. 

L Hyver  & dans  le  temps  des  pluies , on.  met  par-deffus  les  Ruches  , des 
couvertures,  plus  ou  moins  grandes  , félon  qu’on  le  juge  à propos , il  y en  a 
qui  defcendent  jufque  fur  les  fieges  ; 8c  on  les  fait  de  paille  , de  planches  , 
d’ozier  , de  genet  & de  tout  ce  qu’on  a. 

Tes  foins  que  les  Abeilles  demandent  pendant  chaque  mois  de  l'année . 

En  Janvier  . il  faut  leur  donner  la  nourriture  convenable  , veiller  aux  ani- 
maux qui  les  dérangent  ou  leur  font  la  guerre  , comme  Les  fouris,  crapeaux 
& araignées  ; & furtout  les  bien  garantir  du  froid  , de  la  neige  , de  la  pluie  8c 
du  vent  de  Bife  ; pour  cela , tenir  toujours  la  Ruche  bien  couverte  , fcellée  fur 
le  fiege,  8c  la  porte  fermée  par  la  petite  grille. 

Au  commencement  de  Février  , parfumez  leurs  paniers  d’herbes  fortes  pour 
les  réveiller  8c  leur  donner  des  forces.  Continuez  de  les  noprrir  8c  de  les 
bien  défendre  de  la  pluie , de  la  neige  , des  infeébes  ; 8c  fi  le  temps  eft  doux  fur 
la  fin  de  Février , mettez  la  grande  grille  au  lieu  de  la  petite  , audevant  de 
fentrée  de  la  Ruche  3 8c  prenez  garde  à la  diffenterie  , qui  commence  fouvent 
à les  prendre  dès  ce  mois. 

En  Mars , c’eft  prefque  les  mêmes  foins  ; elles  y ont  moins  de  froid  8c  de 
difette,  mais  elles  font  plus  fujettes  au  flux  de  ventre  à caufe  des  fleurs  d’or- 
mes fur  lefquelles  elles  fe  jettent  avec  avidité  dans  leurs  premières  forties  : 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  être  moins  attentifs  à leur  donner  bonne  nourriture 
8c  bons  remedes.  Il  faut  auffi  veiller  exaéfcement  au  pillage  des  Ruches  où  les 
larronneffes  8c  mouches  ennemies  ou  affamées  font  fouvent  le  dégât.  Vers  la 
mi  Mars  on  a coutume  de  tailler  les  mouches. 

En  Avril , continuer  à les  nourrir  un  peu,  8c  les  défendre  contre  le  pillage, 
la  diffenterie  8c  l’humidité  : 8c  fur  la  fin  de  .ce  mois , il  faut  fe  préparer  à 
veiller  à la  recoufte  des  ELlains^ 
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Pn  May  , veiller  aux  Eflains  qui  fortent , les  arrêter  , les  reprendre  & les 
placer  fuivant  les  préceptes  donnez  ci-deflus  : nettoyer  les  fieges  des  Ruches 
d’oû  ils  font  fortis  ; en  empêcher  le  pillage , veiller  & pourvoir  aux  befoins  des 
nouvelles  colonies  d’Eflains  : haufler  les  Ruches  dans  les  lieux  où  on  a coû- 
? tume  d’y  mettre  des  haulles  pour  en  faire  la  récolté  en  Septembre  : haulfer 

■ aufïï  celles  qu’on  veut  empêcher  de  jetter  , pour  qu’elles  fe  fortifient , & celles 

qui  ont  jetté  une  fois  feulement  , pour  qu’elles  ne  jettent  point  davantage  ôc 
fructifient  mieux , fuivant  les  differentes  remarques  qui  ont  été  faites  ci-def- 
fus  8c  fuivant  celles  qui  feront  expliquées  ci -après  tant  à l’article  des  hauffès 
qu’à  la  récolté  du  miel. 

En  Juin,  mêmes  foins  ; & de  plus  il  faut  veiller  attentivement  audefordre 
que  la  fechereiïè  , les  Vers  , les  Papillons  , les  Chenilles  , les  Aragnées  , les 
j Punaifes  , les  Fourmis  , les  Mulots  peuvent  caufer.  En  quelques  endroits  on 
fait  la  récolté  du  miel  &c  de  la  cire  dès  la  fin  de  ce  mois  : on  y ôte  les  deux 

tiers  du  miel  des  vieux  paniers  qui  ont  effaimé  , quand  ils  font  plains  d’ouvra- 

ge, afin  que  les  mouches  les  remplififent  ; & fi  on  voit  qu’il  y ait  encore  quel- 
que nouveau  Jetton  prêts  à fortir  ou  à éclore,  on  y joint  un  rayon  de  miel 
coupé  d’une  autre  Ruche  , afin  que  le  nouveau  jet  retarde  & que  les  meres- 
mouches  le  retiennent  pour  travailler  au  nouvel  ouvrage. 

En  Juillet , continuer  à préferver  les  mouches  , de  la  fechereiïè  8c  des  Infectes , 

] faire  la  guerre  aux  Bourdons  & aux  Guêpes  5 Se  s’il  y a quelque  Ruche  qui  n’ait 
pas  jetté  , on  l’empêche  de  k faire,  foit  en  rompant  la  demeure  des  Rois  , ou  en 
hauflànt  les  Ruches.  On  faiqauffi  la  récolté  dans  ce  mois , quelquefois  plus  tard 
en  d’autres  endroits. 

En  Aoufl , les  mêmes  foins  qu’au  mois  précédent  ; 8c  de  plus , fur  la  fin 
d’Aouft  veiller  de  nouveau  au  pillage  , aux  fouris  , aux  pluies  & aux  vents. 
Vendange  en  quelques  endroits. 

En  Septembre , mêmes  chofes  : c’eft  aufïï  le  temps  qu’on  achète  des  Ruches, 
qu’on  fe  défait  des  mouches  qu’on  veut  détruire  j on  nettoie  les  Ruches  ; 8c 
s’il  y en  refte  des  gâteaux  maigres  , bien  des  gens  les  arrofent  d’eau  emmielée 
ou  de  lait , ce  qui  fortifie  le  rayon  8c  les  Abeilles  8c  y en  attire  d’autres  : il  y 
en  a qui  font  deux  ou  trois  de  ces  arrofemens  pour  operer  mieux  & y attirer 
plus  de  mouches.  Dans  quelques  pais  à la  fin  de  Septembre  on  vifite  fes  Ru- 
ches 8c  on  les  fépare  en  trois  clafiès.  La  première  eft  celle  des  grafles  , c’eft- 
à dire  qui  ont  plus  de  miel  qu’il  ne  leur  en  faut  pour  leur  hyver,  & on  les 
châtre  de  nouveau.  La  fécondé  eft  celle  qu’on  conferve  pour  la.  multiplication 
de  l’efpece , parce  qu’elles  ont  des  Abeilles  & du  miel  à fufîifance.  Dans  la 
troifiéme  font  les  Ruches  qu’on  appelle  impuiflantes , &rdont  on  fe  défait  parce 
qu’elles  font  ou  moifies  ou  trop  peu  fournies  de  provifions  &c  d’Abeilles  , pour 
pouvoir  réfifter  à l’hyver  8c  profiter  ; on  s’en  défait  auffi  quand  elles  font?  tmëst 
c’eft-à-dire  quand  elles  ont  des  mammelles  qui  avancent  au-deflous  des  rayons, 
ce  qui  eft  caufe  que  les  Frelons  s’y  font  de  grandes  loges , de  celles  que  la  foi- 
blelîe  de  l’Effain  a laifïces  vuides. 

En  O.Bobre  t on  vendange  encore  les  Ruches  en  quelques  endroits  : Par  tout 
en  veille  au  pillage  , au  Guêpes  ; on  tranfporte  les  Ruches  , on  les  fcelle 
fur  le  fiege  après  les  avoir  nettoyez  , & on  les  tient  propres  , couvertes  ÔC 

Eee  iij 


99g  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE 

chaudes , pour  les  garentir  de  la  pluie  , du  vent  ôc  du  froid. 

En  Novembre  ôc  Décembre  , mêmes  foins  ôc  redoubler  fes  attentions  peut 
garantir  les  mouches  des  rigueurs  de  la  faifon,  les  nourrir  ôc  mettre  la  petite 
grille  devant  la  porte. 

Préceptes. 

I.  Les  Mouches  quittent  fort  fouvent  leurs  Ruches  , quandrelles  n’y  font 
pas  vifitées  ôc  foignées  comme  il  faut  ; au- lieu  qu’en  en  prenant  foin  on  leur 
donne  le  néceffaire  , on  prévient  la  defertion  de  la  Colonie , on  obferve  ce  qui 
fe  pafie  -,  quand  il  y a guerre  , on  les  fépare , ôc  on  les  empêche  de  fe  tuer  j. 
car  elles  fe  h aillent  naturellement , & les  plus  fortes  chalfent  les  plus  foibles. 

IL  Les  lieux  mal- propres  ou  de  mauvaife  odeur  y engendrent  quantité 
d’ordures  qui  les  font  mourir  ou  deferter:  de  même  des  perfonnes  qui  les  ap- 
prochent quand  elles  font  mal-propres  ou  puantes. 

III.  L’ignorance  ôc  la  négligence  de  ceux  qui  les  gouvernent , eft  encore  une 
caufe  ordinaire  du  peu  de  profit  que  font  les  Mouches  : il  y faut  de  l’alîiduité 
ôc  un  peu  d’expérience  , qui  eft  bien-tôt  acquife  dès  qu’on  s’y  affeétionne. 

I V.  Il  faut  furtout  s’appliquer  à la  recoufte  des  Eflains  , principalement  des 
premiers  ;y  proportionner  les  Ruches,  comme  on  l’a  dit  ci-devant  ; ne  les 
laifler  jetter  qu’une  fois,  ôc  point  du  tout  celles  qui  font  foibles,  fuivant  les 
réglés  expliquées  ci  déifias. 

V.  Faire  fruéfifier  fes  paniers  , i°.  En  confervant  les  bonnes  efpeces  , ôc  en 
détruifant  les  mauvaifes  , comme  on  l’expliquera  ci-après.  20.  En  s’étudiant 
à bonifier  ceux  qui  ne  donnent  pas  allez comme  on  l’a  obfervé.  30.  En  les 
-taillant  à propos  au  mois  de  Mars , ôc  en  n’y  faifant  que  des  récoltés  fages. 
Comme  on  l’expliquera  à l’article  fuivant.  40.  En  fe  fervant  à propos  des  hauiîes  s 
en  changeant  les  paniers  comme  il  faut  , en  veillant  aux  accidens  , aux  pira- 
teries , aux  Ennemis  & aux  maladies  des  Abeilles , comme  nous  l’allons  dire. 

N utilité  des  hautes  , & maniéré  de  les  faire. 

Par  l’ufage  des  haufies  on  a toujours  de  bonnes  Mouches  ôc  beaucoup  d’ou- 
vrage , pour  plufieurs  raifons  qu’il  eft  ailé  de  concevoir. 

i°.  Parce  que  la  Mouche  à miel  eft  un  animal  très-  laborieux  , qui  veut  tou- 
jours avoir  de  l’efpace  pour  travailler.  Si  fon  lieu  eft  trop  petit  pour  fa  demeu- 
re Ôc  fes  provifions  , ôc  qu’elle  ne  veuille  pas  lâcher  les  Eftains  , elle  jette 
hors  des  Ruches  toutes  les  petites  nymphes  bien  formées  ou  non  , fouvent 
toutes  blanches  ; ôc  cela  pour  emplir  de  provifion  les  bouteilles  qu’elles  occu- 
.poient  : on  ne  voit  autre  chofe  devant  les  paniers  qu’on  n’a  pas  hauftez  depuis 
la  ■ faint  Jean  jufqu’à  ce  que  la  miellée  ait  celfié  dej:omber  : on  prévient  ces  de- 
fordres  en  hauffant  les  Ruches , comme  nous  le  dirons  ci- après. 

20.  Onfe  fert  aulïï  de  hauftes  pour  empêcher  les  Ruches  foibles  de  jetter, 
ôc  pour  obliger  les  fortes  à ne  jetter  qu’une  fois  : ce  qui  conferve  très-fort  les 
unes  ,&  les  autres,  & multiplie  l’ouvrage  confiderablement  , comme  on  l’a  ex- 
pliqué ci- déifias. 

30.  Il  y a des  endroits  où  on  haulîe  les  Ruches  uniquement  pour  avoir  plus 
d’ouvrage  à recueillir  , comme  nous  le  dirons  à l’article  de  la  récolté  -,  ôc  cela 
rend  auffi  les  Mouches  plus  vigoureufes , les  Ruches  mieux  garnies  ôc  d’A- 
beill.es  ôc  de  provifions , ôc  les  Èlfiains  plus  hâtifs  à jetter. 

4°.  Il  y a des  lieux  f 011  au- lieu  dehauflé  on  fait  un  grand  trou  en  terre5 
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de  la  circonférence  des  Ruches  ; on  les  met  fur  le  trou  & elles  travaillent  juf- 
qu’à  la  faint  Remy , qu’on  leur  coupe  tout  cet  ouvrage  ; on  les  laifïè  l’Hyver 
lur  leurs  deges , & aind  on  fauve  la  vie  à une  multitude  de  ces  petites  mouches  , 
qui  remploient  les  paniers , & travaillent  à la  provifion. 

50.  En  haulfant  les  paniers,  on  remédie  à la  fainéantife  des  meres-mouches  , 
qui  négligent  le  travail  & fe  laid'ent  piller  quand  elles  voyent  leurs  paniers 
pleins  de  bonne  heure  j d’où  vient  que  les  paniers  qui  font  fort  pefants  une 
année  , diminuent  de  moitié  l’année  fuivante.  Quelques-uns  croient  que  cela 
oblige  encore  les  jeunes  mouches  à s’enfuir  une  à une  , fans  vouloir  jetter  , ne 
voulant  pas  demeurer  dans  ces  vieux  paniers  , où  les  vielles  fe  laidènt  manger 
aux  autres  : un  panier  n’eft  pas  bon  deux  années  de  fuite , à moins  qu’on  ne 
îe  taille  dans  le  temps  convenable. 

6°.  Quoique  ce  ne  foit  pas  un  ufage  general  de  donner  des  haudes  , cepen- 
dant loin  de  le  négliger  on  devroit  s’en  fervir  par  tout , on  s’en  trouveroit  bien  : 
Il  eft  fort  commun  dans  le  Poitou,  & le  Limodn,  où  l’on  trouve  des  paniers 
de  cinq  pieds  de  haut , ce  qui  apporte  un  grand  profit  , & conferve  les  mou- 
ches en  leur  bonté  ; les  Elfains  ne  s’arreftent  pas  autour  des  Ruches  , & la  tei- 
gne & les  vers  n’y  apporteront  pas  de  dommage,  parce  que  les  mouches  feront 
toujours  fortes. 

Il  ne  faut  point  donner  dehauffes  , que  les  paniers  ne  foient  remplis  d’ou- 
vrage à deux  ou  trois  doigts  près  , ou  qu’ils  ne  foient  trop  pleins  de  mouches. 

On  donne  quelquefois  une  petite  haulTe  aux  Ruches  legeres  , qui  ont  pour- 
tant beaucoup  d’ouvrage  ; auquel  cas  on  tourne  le  devant  derrière.  S’il  y avoit 
peu  de  mouches  , il  faudroit  le  contenter  de  les  tourner  fans  les  hauder. 

Les  Ruches  dont  les  mouches  jettent  leurs  petits  Bourdons  dehors  après 
avoir  donné  le  premier  Eflain  , ou  du  moins  devant  la  faint  Jean  , ne  doivent 
point  être  fraudées  ; c’eft  une  marque  qu’elles  ne  veulent  plus  jetter. 

Quant  à la  maniéré  de  faire  les  haudes  , on  peut  les  faire  de  planches 
cloüées  enfemble  , ou  d’ 021er  entrelade  , à la  maniéré  des  Ruches  , qui  répon- 
dent à leur  grandeur  , 8c  qui  aient  de  la  force  pour  foûtenir  le  fardeau  : on  peut 
audï  employer  les  éclides  dont  on  fe  fert  à faire  des  fçeaux  & des  cribles , 
pourvu  qu’elles  foient  de  la  largeur  des  paniers. 

Il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  quatre  briques  pour  hauder  la  Ruche  ; les  mou- 
ches veulent  être  à couvert  , 8c  à l’abri  des  ardeurs  du  Soleil.  Quelques  - uns 
maçonnent  autour  des  Ruches  , & emplident  les  efpaces  qui  fe  trouvent  vui- 
des  entre  les  briques  ; mais  tout  cela  ne  vaut  rien. 

On  met  fur  les  haudes  deux  bâtons  en  croix,  fur  lefquels  la  Ruche  pofe  ce 
qui  la  rend  ftable^  8c  l’empêche  de  périr. 

Quand  on  veut  hauder  les  Ruches  , il  faut  faire  de  la  fumée  avec  du  vieux 
linge  ou  drapeau,  ou  bien  il  faut  mettre  du  foin  à force  dans  un  pot  fans  fonds 
& y mettre  le  feu  ; la  fumée  les  fait  retirer , & donne  le  loidr  d’ajufter  les  hauf- 
fes  fans  danger  d’être  piqué. 

Il  faut  prendre  fon  temps  pour  les  mettre  , fçavoir  , après  Soleil  couché  , ou 
dès  les  quatre  ou  cinq  heures  du  matin. 

Il  faut  auffi  laider  des  idûê's  d’environ  deux  pouces  de  long,  pour  donner  la 
liberté  aux  mouches  d'aller  8c  de  venir  , 8c  avoir  foin  de  bien  boucher  le  vuide 
qui  fe  rencontre  entre  la  ruche  & la  haufle. 
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Quand  il  y a beaucoup  de  mouches  dans  un  panier  , on  peut  lui  donner  d'a^ 
bord  une  hauEè  de  huit  pouces  ou  davantage  j ou  fi  l’on  en  avoit  donné  une  J 
moindre,  on  peut  yen  ajoûter  une  fécondé.  il 

On  peut  tailler  ces  hauEes  dès  la  faint  Remy  qui.fuit  : il  eft  cependant  plus  le 

à propos  d’attendre  à la  mi-Mars  , en  ôtant  ce  qui  furpaEe  le  premier  panier,  la 

6c  même  plus  haut.  On  laiflè  ces  hauflës  quand  les  panjers  font  trop  petits  ,, 
après  en  avoir  tiré  l’ouvrage.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ôter  le  Couvain 
en  tirant  le  miel , ce  feroit  tout  gâter  ; c’eft  pourquoi  il  faut  de  l’intelligence 
& de  l’experience.  a p( 

Comment  on  eonferve  les  Souches.  > J ci 

Les  Abeilles  vivent  jufqu’à  huit  6c  dix  ans  ; Sc  la  maniéré  là  plus  ordinaire  <ji 

de  conferver  les  Souches  , c’eE  de  les  changer  de  Ruche  , comme  je  l’explique-  ce 

rai  à l’article  fuivant  : il  s’agit  ici  de  faire  vivre  la  Souche  le  plus  qu’il  eft  I 
poflible  fans  la  faire  mourir  6c  même  fans  les  changer  de  panier.  ks 

Il  eft  difficile  de  donner  des  réglés  certaines  pour  conlërver  les  Souches  I §ii 
fans  les  faire  mourir , quand  elfes  ont  été  quatre  ou  cinq  ans  fans  être  taillées  tu 
én  fond:  parce  qu’alors  les  Mouches  ne  s’occupent  qu’à  tuer  1er  autres  , & fè  ( 
font  tuer  elles-mêmes  : fi  on  ne  les  fait  pas  mourir,  les  vers  6c  la  teigne  fe  mettent  ij  les 
dans  les  paniers  6c  ruinent  tout  en  peu  de  temps  ; 6c  fi  on  les  change  de  pannier  „ s’e 

elles  meurent  prefque  toutes , à moins  que  d’y  apporter  un  grand  foin.  [j  co 

On  peut  cependant  les  conferver  cinq  ou  fix  années , fi  l’on  fe  fert  des  j ve 
hauffes , comme  il  a été  dit , fi  on  les  taille  à propos , & fi  on  les  empêche  de.  jet 
jetter  plus  d’une  fois  l’an.  * la 

Secondement,  il  faut  empêcher  qu’elles  ne  foient  pillées  par  les  Mouches 
étrangères  -,  & pour  cela  les  tenir  dans  les  Ruches  le  plus  que  l’on  pourra  I h 
depuis  la  faint  Martin  jufqu’à  la  mi-Mars  , qui  eft  le  temps  de  les  tailler.  : J 
Troifiémement , il  faut  les  fumer  deux  ou  trois  fois  par  an  , pour  chaEèr  Jd 

leurs  ennemis  ; ce  qui  rend  les  Mouches  plus  vigoureufes.  il  faut  tenir  les  fieges  I foi 
nets  de  toute  ordure,  6c  les  ballayer  fouvent  , au  - moins  une  fois  en  trois  Je 
femaines,  fur-tout  depuis  là  mi-May  jufques  en  Septembre.  ne 

Quatrièmement,  il  faut  nettoyer  le  dehors  de  la  Ruche  6c  l’enduire  tous  j ell 
les  ans  une  fois , pour  en  chaEèr  les  vers  & les  papillons , ce  qui  eft  une  ma*  ^ 
îadie  contagieufe  qui  fe  communique  de  Ruche  en  Ruche  , & qui  defole  tout,  j m 
Il  y a des  Pais  ou  l’on  fe  fert  de  Ruches  de  Liege  , & dans  lefquelles  tous  les  I 
ans  on  coupe  la  moitié  de  l’ouvrage  ; ce  qui  produit  deux  bons  effets  , parce  pic 
que  les  Mouches  fe  renouvellent , & le  miel  eft  toujours  excellent.  Pour  en  j ou 
venir  à bout  ils  fe  fervent  de  fumée  pour  chaEèr  les  Mouches  hors  des  Ru- 
ches : elles  fe  tiennent  en  l’air  , pendant  qu’on  coupe  l’ouvrage,  après  avoir  j f® 
ouvert  le  fonds  de  la  Ruche  , ou  levé  une  des  planches.  itn 

En  d’autres  Pais  comme  en  Poitou  & Limoufin , où  l’on  eonferve  les  Ru-  \\  ut 

ches  huit  à neuf  années , ils  chalfênt  les  Mouches  avec  la.  fumée  , enlèvent  1 f» 

les  hauEes  6c  le  butin  qui  s’y  trouve  , & laiflent  la  première  Ruche  feule-  i ji 

ment.  En  ces  Païs  à force  de  hauEer  les  Ruches  , elles  ont  ordinairement  I Je 

jufques  à cinq  pieds  de  haut.  H fe 

En  Champagne , dans  le  Maine,  la  Normandie  6c  la  Picardie , on  change  les  j fe 

Mouches  de  paniers  quand  il  y a beaucoup  de  miel  : mais  les  faifons  de  les  j « 

changer  font  differentes  félon  les  lieux.  t 

Aux  i 
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.Aux  environs  de  Paris  on  les  doit  tailler , comme  il  fera  dit  plus  ample- 

ment au  commencement  de  l’Article  fuivant  i & lorfqu’on  voit  un  Panier  ou 
il  y a beaucoup  de  miel,  & dont  les  Mouches  ont  trois  ou  quatre  ans , on 
les  fait  mourir  avec  la  fumée  de  foûfre  $,  car  de  les  changer  en  ces  lieux- 
là  , c’eft.  perdre  fa  peine. 

Pourquoi , quand  & comment  on  change  tes  Abouches  de  Paniers , 

J’ai  dit  qu’aux  environs  de  Paris  , changer  les  Mouches  de  Paniers , c’étoit. 
perdre  fa  peine  : cependant  après  avoir  bien  examiné  toutes  les  autres  ma- 
niérés de  conferver  les  Souches  , il  n’en  paroît  pas  de  plus  utile  que  celle 

qui  fe  fait  en  changeant  les  Paniers , pourvu  qu’on  le. falfe  avec  les  précautions 
necelfaires. 

Car  ceux  qui  coupent  la  moitié  de  la  cire  & du  miel  , fatiguent  tellement 
les  Mouches  en  les  chalfant  avec  la  fumée  , qu’elles,  périlfent  fort  fouvent, 
fur- tout  fi  la  faifon  eft  avancée-,  & en  ôtant  la  moitié  de  l’ouvrage,  on  dé- 
truit le  dernier  Couvain. 

Ceux  qui  haulfent  leurs  Ruches  autant  que  le  font  les  Poitevins  , en  ôtant 
les  hauifes  , réduifent  les  Mouches  à demeurer  dans  un  petit  Panier  où  elles 
s’entretuént  faute  de  place  , chacune  voulante  être  la  maitrefle  de  la  maifon  ; ôc 
comme  les  vieilles  Mouches  demeurent  en  ce  combat,  leurs  Paniers  renou- 
veliez durent  des  huit  & neuf  années  ; mais  auflî  les  vieilles  Mouches  fe 
jettent  fur  les  foibles  Efiains  qui  periiïent  prefque  tous  l’Hyver  fuivans , 
leur  provifion  étant  mince  , & l’on  n’y  peut  apporter  de  remede. 

Or  pour  parvenir  à les  changer  utilement , on  peut  employer  une  des  qua. 
tre  maniérés  fuivantes. 

I.  Maniéré . On  met  les  Paniers  l’un  fur  l’autre  , foit  en  mettant  le  plein 
delfous  comme  en  Normandie  , l’accôtant  avec  des  pierres  , ou  autrement  \ 
foit  en  mettant  le  plein  de  dus , comme  en  Champagne  ; on  enveloppe  leii* 
deux  Paniers  d’une  nappe  pour  les  joindre  & empêcher  que  les  Mouches 
ne  fôrtent , & avec  deux  petits  bâtons  on  frappe  legerement  fur  celui  qui 
eft  plein,  commençant  par  la  tête  du  Panier,  & continuant  peu  à peu  juf. 
qu’à  l’embouchure;  ce  qui  fait  fortir  les  Mouches  du  Panier  plein  pour  en- 
trer dans  le  vuide , où  étant  elles  font  grand  bruit  ; on  les  dévelope  enfuite  , 
£c  on  remet  les  Mouches  à leur  place.  Cela  ne  fe  fait  pas  fans  danger  d’être 
piqué , fi  l’on  n’y  prend  bien  garde,  & fi  l’on  ne  s’y  met  le  foir  bien  tard 
ou  de  grand  matin. 

II.  Maniéré „ On  y employé  la  fumée  ; on  prend  un  pot  dé  terre  que  - 
l’on  emplit  de  foin,  on  y met- le  feu  lorfqu’on  veut  les- changer  , & l’on 
renverfe  la  vieille  Souche  entre  trois  pierres  ou  pieux  ; on  met  prompte- 
ment ua  Panier  vuide  à la  place  de  celui  que  l’on  a ôté , & les  Mouches 
s’y  vont  rendre.  Si  elles  font  réfiftance , on  prend  deux  baguettes,  dont  on 
donne  quelques  coups  à la  Souche  , le  pot  fumant  étant  proche  d’elle , afin 
de  n’être  pas  piqué;  ou  bien  ce  qui  eft  meilleur,  on  met, la  Souche  entre 
les  pieds  d’une  chaife  fans  la  renverfer  , & le  pot;  fumant  auprès  d’élle  , 
fraper  avec  les  baguettes,  les  Mouches  fe  rendent  à la  Ruche  préparée,  ce 
qui  fe  fait  en  plein  jour. 

III.  Maniéré.  On  fait  une  Ruche  platte  par  le  fonds  que  l’on  perce  d&_- 
Teme  I,  F ££ 
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cinq  ou  fix  gros  trous  : on  pôle  la  vieille  Souche  dertus,  & on  la  bouche 
tout  autour , afin  que  les  Mouches  defcendent  dans  la  Ruche  d’en  bas  par 
les  trous  ; lorfque  les  Mouches  y ont  travaillé  dix  ou  douze  jours  ou  un  peu 
davantage,  on  ôte  la  Souche  & on  rebouche  les  trous  promptement  : on  la 
porte  entre  les  pieds  d’une  chaife , le  pot  fumant  auprès , 8c  l’on  charte  le® 
Mouches  qui  peuvent  y être  reftées. 

IV.  Miniers.  On  prend  une  Ruche  vuide  que  l’on  met  ( la  poignée  en  ter- 
.<re  ) fous  la  Ruche  que  vous  voulez  changer  : on  enveloppe  les  deux  Ruches 
avec  une  nappe,  ou  bien  on  fe  fert  de  la  fumée  comme  il  a été  dit;  puis 
on  les  renverfe  , la  Ruche  demeurant  en-  bas  bien  accotée  pour  ne  pas  tom- 
ber. On  les  développe  8c  on  les  lairte  travailler  : le  temps  venu  de  les  fépa- 
rer , on  ppend  un  ftl  pour  couper  l’ouvrage  par  le  milieu,  remettant  la 
Ruche  de  deflus  en  fa  place  j vous  tirez  l’ouvrage  de  celle  de  dertbus  , après 
avoir  charte  le  refte  des  Mouches  avec  les  bâtons  & la  fumée,  comme  il  a 
été  dit.  Ce  qui  eft  de  fâcheux  dans  cette  maniéré , eft  que  le  miel  qui  eft 
dans  la  Ruche  de  dertous  s’écoule  bien  fouvent , parce  que  les  creufets  pan- 
chent  en- bas  ; ceux  qui  voudront  fe  fervir  de  cette  méthode,  doivent  fe  met- 
tre à couvert  dans  un  lieu  éloigné  du  foleil  qui  fait  fondre  la  cire  8c  diftil- 
ler  le  miel. 

De  ces  quatre  maniérés  de  charter  les  Mouches , les  deux  dernieres  font 
les  meilleures,  parce  que  les  Mouches  ne  fe  harartènt  pas  tant,  il  y a moins 
de  dommage  , & l’Effain  qui  peut  être  dans  les  raïons , ne  périt  pas&  defcend 
dans  la  Ruche  d’en- bas  auiïi-tôt  qu’il  le  peut,  ce  qui  aide  à conferver  la 
Souche. 

Quant  au  temps  8c  à la  faifon  propres  pour  faire  ces  délogemens  , il  faut 
changer  les  Mouches  de  Ruches  dès  la  fécondé  année  , & ne  pas  attendre 
trois  ou  quatre  ans  , parce  qu’il  y auroit  trop  de  vieilles  Mouches  & peu 
de  jeunes , ce  qui  les  expoferoit  à périr. 

Il  faut  mettre  à part  vers  le  Printemps  les  Souches  qu’on  doit  changer 
dans  le  temps  ; car  elles  fe  jettent  fur  leurs  voifines , particulièrement  fur 
les  foibles,  8c  les  font  mourir. 

U ne  faut  pas  changer  les  Ruches  ou  il  y a peu  de  Mouches , ni  celles 
qui  font  trop  vieilles , non  plus  que  celles  qui  ont  jetté  deux  ou  trois  Ertains, 
parce  qu’il  faut  qu’il  refte  quelque  Eftain  de  jeunes  Mouches  avec  les  vieil-  j 
les , pour  conferver  la  maifon. 

Il  eft  dangereux  de  chafier  les  groffes  Mouches  ; elles  abandonnent  volon- 
tiers leur  nouvelle  Ruche,  fe  jettent  fur  les  Ertains  dont  elles  emportent  la  j 
provifion , ce  qui  les  fait  mourir  ; il  faut  donc  les  laifter  remplir  leurs  Ru- 
ches , & les  tuer  dans  la  faifon  .avec  le  foûfre , auffi-bien  que  celles  qui  étant 
trop  vieilles  , ne  font  plus  bonnes  à être  changées. 

Quant  à la  faifon  propre  pour  changer  les  Mouches  de  Panier,  il  faut  ob-  ' 
ferver  le  Climat  où  l’on  eft , parce  que  cela  fe  doit  faire  plutôt  ou  plus  tard, 
félon  les  lieux.  On  doit  prendre  garde  fur-tout  que  le  temps  de  la  récolté  ! 
du  miel . que  l’on  appelle  miellée , ne  foit  point  parte  pour  les  Abeilles.  Il 
faut  donc  les  changer  ( ordinairement  ) après  qu'elles  ont  donné  le  premier  j 
Ertain. 

C’eft  lajcoûcume,  aux  environs  de  Paris , de  faire  mourir  les  Mouches  1 


. r~-'  ' :I.  Part.  Liv.  V.  Chap.  T.  Des  Mouches  a miel.  401 

après  quatre  à cinq  années , lorfqu’elles  font  bonnes  , bien  garnies  de  miel 
8c  de  cire,  & qu’elles  onr  donné  plufieurs  Efîains,  parce  que  l’on  n’a  point 
jufques-ici  trouvé  de  moyen  pour  conferver  les  Mouches  après  les  avoir  chaf- 
fées.  Mais  on  peut  s’alîùrer  que  fi  l’on  obferve  exactement  ce  qui  eft  mar- 
qué  ci  - de {Fus  , il  n’y  a point  d’endroit  où  l’on  ' n’en  puilTe  venir  à bout 
fort  utilement. 

Il  faut  remettre  le  nouveau  Panier  à la  même  place  &c  dans  la  même 
expofition  où  étoit  l’ancien  ; autrement  les  Mouches  fortiroient  toutes  pour 
chercher  leur  ancienne  place , & ne  la  trouvant  plus,  elles  fe  jetteroient 
lur  les  Ruches  voifines. 

Tous  ces  changemens  doivent  être  faits  le  plus  vite  qu’on  peut  , afin  que 
les  Mouches  n’ayent  point  le  temps  de  fe  débaucher  ou  de  fe  crever  de 
miel. 

Les  Mouches  que  l’on  change  doivent  être  mifes  dans  des  Paniers  médio- 
cres : elles  ne  feroient  rien  qui  vaille  dans  des  grands. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  changer  leurs  Mouches  , les  doivent  faire  tail- 
ler tous  les  ans  le  plus  bas  qu’ils  pourront,  fans  toutesfois  offenfer  le  Cou- 
vain : quand  il  n’y  en  a point , il  faut  ôter  la  cire  noire  jufqu’au  fond  , , 
fans  affamer  les  Mouches,  leur  laiffant  toûjours  une  provifion  necellàire  pour 
fubfifter. 

De  la  maniéré  de  détruire  les  Mouches , & qui  font  celles  qu'il  faut  détruire. 

On  les  tue  par  la  fumée  de  foûfre , comme  on  l’expliquera  à l’Article  de 
la  récolté  ci- après  ; ou  bien  on  les  noyé  la  nuit  ou  de  grand  matin,  dans 
quelque  auge  ou  ruiiïeau,  dans  lequel  on  plonge  la  Ruche  enveloppée  d’une 
nappe  pôur  qu’il  n’en  échappe  point. 

Il  faut  faire  mourir , i°.  Celles  qui  ont  été  quatre  ou  cinq  ans  dans  les 
Ruches  fans  être  changées  ni  caillées  j ces  vieilles  Mouches  ne  font  que  Tan- 
guir , importuner , piller  ou  même  tuer  les  autres.  i°.  Celles  qui  ont  jetté 
trois  ou  quatre  fois  malgré  le  maître,  parce  qu’aflurément  il  y a quelque 
chofe  à redire.  30.  Celles  qui  diminuent  au  lieu  de  profiter.  4®.  Celles  qui 
font  mêlées  de  groffes  Mouches  larroneffes , parce  que  les  Paniers,  où  font- 
«ses  differentes  fortes  de  Mouches , periffent  infailliblement» 

/ Accidens. 


î®.  Pluralité  de  Rois 0 

J’en  ai  parlé- ci. défais  à l’Article  des  Efiàins. 

2°.  Guerres. 

Il  furvient  des  guerres  entre  les  Abeilles.  i°.  Pour  la  confervation  de 
leurs  Rois  quand  il  s’en  trouve  plufieurs  dans  une  même  Ruche  ou  au  mê- 
me Effain  -,  & le  remede  en  vient  d’être  énoncé  au  lieu  qui  vient  d’être  indi- 
qué. 

2°.  Elles  fe  battent  aufïï  pour  le  partage  du  miel  étranger  qu’elles  pillent' \ 
Bc  c’eft  dequoi  l’Article  fuivant  traitera,  parce  qu’il  mérité  bien  un  Article  à-t 
pars*:  Fff  ij:, 
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j°.  Pour  le  miel  de  celles  qui  ne  font  pas  allez  peuplées  pour  tenir  me- 
-na^e  ; ce  qui  n’arrive  qu’au  Printemps. 

*4°.  Quand  il  y a quelque  raie  rompue,  d’où  coule  le  miel,  qu’elles  fe 
difputent  comme  un  bien  qui  va  fe  perdre. 

On  remedie  à ces  derniers  inconveniens  en  mettant  la  Ruche  à part  juf- 
qu’à  ce  que  les  Abeilles  qui  y font  ayent  allez  de  force  pour  fe  défendre  * 
ou  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  une  allez  grande  abondance  de  fleurs  pour  que  les 
autres  Abeilles  en  ayent  allez  pour  ne  les  plus  venir  pilier. 

Si  vous  avez  quelque  Ruche  où  il  y ait  peu  d’Abeilles  & beaucoup  de 
miel , pour  empêcher  que  les  autres  ne  le  viennent  piller , enduiféz  cette 
Ruche  tout  à l’entour  avec  de  la  bouze  de  vache,  Ôc  n’y  lailïez  qu’un  pe- 
tit trou  que  vous  frotterez  avec  de  l’eau-de-vie  ôc  du  plâtre  battus  enfem- 
ble  dans  un  mortier  ; ou  bien  mettez  dans  la  Ruche  une  goufle  d’ail  ou  ua 
oignon  pelé  & coupé  par  quartier  ; ces  fortes  odeurs  dégoûteront  les  Mou- 
ches étrangères , &:  ne  feront  point  de  mal  à celles  de  la  Ruche  même  , parce 
qu’elles  y feront  bientôt  accoûtumées. 

Quand  on  voit  les  Mouches  fe  tourmenter  autour  de  leurs  Ruches  , fur- 
tout  le  foir  , c’eft  une  marque  qu’il  y en  a d’autres  dans  la  Ruche  qui  leç 
pillent , Si  il  faut -y  remedier  auffi-tor. 

En  Printemps  les  Abeilles  fe  font  quelquefois  la  guerre  devant  leurs  Ru- 
ches fans  fujec  ; un  peu  de  pouffiere,  de  cendre,  ou  d’eau  les  fepare  ; mais  il 
faut  quelquefois  leur  en  jerter  pîufieurs  fois  avant  quelles  foient  tout- à- fait 
tranquilles.  D’autres  leur  jettent  un  peu  de  vin  ou  d’hidromel  pour  les  ap- 
paifer  plus  vite. 

3 o.  Des  rai ons  rompus  & de  ceux  qui  font  gâtez.. 

Les  nouvelles  Ruches  font  plus  fujettes  à cet  inconvénient  que  les  autres; 
il  arrive  pourtant  quelquefois  par  un  choc  imprévu,  ou  par  une  trop  gran- 
de agitation  de  la  Ruche,  qu’on  en  aura  caffé  prefque  toutes  les  rayes. 

Le  remette  eft  de  mettre  la  Ruche  dans  une  chambre  obfcure  , pendant  fept 
ou  huit  jours  , durant  lefquels  les  Abeilles  reparent  elles  - mêmes  les  rup- 
tures ; car  pourvu  qu’on  ait  mis  l’embouchure  de  la  Ruche  en-haut,  elles 
four  de  longues  traverfes  ôc  des  foudures  de  forte  cire , qui  lienc  le  tout  à 
merveille. 

Il  y a quelquefois  dans  un  Panier  tant  de  raïons,  que  beaucoup  relient 
vuides , fe  corrompent,  gâtent  le  miel  8c  font  mourir  les  Abeilles.  On  pré- 
vient cet  accident  en  mettant  deux  Elfains  dans  la  Ruche  ; ou  bien  on  coupe 
les  raïons  fuperflus  : c’eft;  ce  qu’il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  à ceux  qui  font 
gâtez. 

Des  Mouches  Larronefîes , & des  moyens  d’empêcher  le  pillage  des  Huches. 

Il  y a des  Mouches  qui  font  ennemies  les  unes  des  autres  ; ôc  elles  le  font 
ou  naturellement,  comme  les  groffes  ôc  les  grifes  le  font  des  autres  ; ou  par 
accident,  comme  les  vieilles , celles  qui  font  chaffées  de  leurs  Paniers  ôc  les 
faux  Jettons.  Le  tort  que  font  ces  animaux,  eft  en  ce  qu’elles  tuent  quel- 
quefois les  autres  : le  plus  ordinaire  eft  qu’elles  leur  enlevent  leurs  provi- 
ens c’eft  pourquoi  on  les  appelle  Larron ej^es.  Elles  fe  cantonnent  aftea 
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I fouvent  dans  les  Ruches , & s’y  fortifient  d’une  maniéré  qui  donne  de  l’ad- 
miration. 

i°.  Les  greffés  Mouches  fe  retirent  ordinairement  dans  des  trous  de  mu- 
t railles , dans  les  creux  d’arbres  ou  dans  la  terre  : elles  font  des  carreaux  de 
, cire , & viennent  enlever  le  miel  des  domeftiques  pour  en  faire  leur  propre 
i provifion,  ce  qui  caufe  la  ruine  de  celles-ci.  Quelquefois  elles  leur  font 
abandonner  leurs  Ruches  , & s’en  étant  rendues  les  mâîtreffes , elles  y met- 
tent une  efpeoe  de  fentinelle  qui  fait  la  garde  Ôc  qui  empêche  les  autres  de 
I rentrer  : on  s’apperçoit  de  leur  malice  , quand  on  voit  une  Ruche  donner 
! beaucoup  d’Eiïàins , mais  tous  fort  foibles.  On  voit  entrer  dans  ces  Ruches 
| peu  de  Mouches,  fi  ce  11’eft  vers  le  foir,  qu’elles  emportent  ailleurs  la  pro- 
vifion de  la  maifon  : fi  l’on  s’en  apper<çoit,  il  ne  faut  lailfer  qu’une  petite 
entrée  à ces  Ruches  , cela  les  obligera  de  fe  retirer  ailleurs.  Si  elles  perfe- 
verent  à y vouloir  demeurer  , il  les  faut  faire  mourir  avec  la  fumée  du 
\ foufre. 

z°.  Les  Mouches  grifes  ôc  blanchâtres  font  produites  par  les  Bourdons  ÔC 
Mouches  agreftes  qui  veillent  autour  des  Paniers  ; elles  fe  -jettent  dans  les 
Ruches  où  elles  trouvent  entrée,  ôc  les  rempliffent  d’une  quantité  prodigieufe 
de  Couvains  qui  éclofent  dans  la  faifon,  ôc  qui  n’ont  d’autre  inclination  que 
de  deferter  ôc  d’emmener  les  domeftiques  avec  elles.  C’eft  d’ou  vient  que 
i j les  EfTains  s’enfuient  fi  volontiers  en  fortant  de  leurs  Ruches  $ les  domefti- 

> ques  leur  font  fou  vent  la  guerre,  les  chaffent  de  leurs  Paniers,  quand  elles 
font  prêtes  à voler,  ôc  quelquefois  mêmes  toutes  blanches. 

•30.  Les  vieilles  Mouches  font  celles  que  le  travail  a affbiblies , ôc  qui  n’é- 
tant plus  propres  à courir  la  campagne  , reftent  dans  la  Ruche  dont  elles 
eonfomment  la  provifion  ; les  jeunes  Mouches  les  chaffent  ou  les  tuent  : 

> quand  elles  font  hors  des  Paniers,  elles  veillent  autour  des  autres,  y entrent 

. quelquefois,  & enlevent  le  butin  , fur- tout  dans  l’Eté  , que  les  bouteilles 

1 ne  font  pas  fceilées  .,  ôc  cela  arrive  fouvent  depuis  la  mi- Août  jufqu’à  la  S. 

Remy. 

40.  Les  Mouches  qui  font  cha'ffees  des  Paniers , contribuent  auffï  à la 
ruine  des  autres.  Elles  en  font  chalfées,  ou  par  la  teigne,  les  vers  & les  pa- 
pillons , ou  par  les  Mouches  larronelfes , ou  par  la  faim  , lof fqu’elles  ne 
trouvent  rien  chez  elles. 

50.  Les  faux  Jettons  font  ceux  qui  ne  jettent  pas  dans  la  faifon  ; étant 
foibles  ils  ne  caufent  pas  grand  dommage,  ôc  fe  font  bien- tôt  tuer. 

' 6°.  Comme  les  Mouches  commencent  à avoir  de  la  force  , ôc  ne  trou- 

vent pas  encore  beaucoup  de  fleurs  au  Printemps , les  fortes  pillent  fouvent , 
chafient  ou  égorgent  les  foibles  : ces  fortes  deviennent  foibles  à leur  tour,  ôc 
fe  laiffent  piller  par  les  autres  ; & de  la  forte  il  en  périt  des  milliers  quand 
' on  n’y  remedie  point , parce  que  ces  pillardes  crevent  par  l’excès  du  miel 
dont  elles  fe  gavent , ce  qui  leur  caufe  une  diffenterie  mortelle  qui  fe  connoît 
quand  elles  fientent  à leur  porte  ou  dans  leur  Ruche  ; car  on  ne  les  voit  ja- 
mais fienter  en  fanté. 

M faut  donc  être  attentif  à connoître  celles  qui  pillent  Ôc  celles  qui  font 
pillées  , fans  s’y  tromper  , comme  font  la  plupart  des  Païfans  qui  croyent 
que  les  pillées  font  les  plus  fortes,  parce  qu’ils  y voyent  quantité  de  Mou* 

Fff  üj 
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ches  entrer  8c  forcir  avec  un  grand  bruit  > 8c  quand  ils  trouvent  leurs  Pa- 
niers vuides,  ils  difent  qu’elles  fe  font  allé  établir  ailleurs. 

Les  Paniers  les  plus  expofez  en  vûé  font  les  plus  fujets  au  pillage  ; & on 
connoît  qu’une  Ruche  y eft  aéluellement , quand  on  voit  une  quantité  ex- 
traordinaire de  Mouches  entrer  &c  fortir  avec  grand  bruit  , principalement 
fur  le  Midi,  comme  autant  de.  voleurs  qui  triomphent,  qui  entrent  vuides 
le  ventre  petit , 8c  forcent  le  ventre  gros  & plein  , 8c  le  foir  , quand  les  pa- 
ciffjues  font  rentrées , ou  le  matin  avant  qu’elles  aillent  aux  Champs,  on 
voit  un  grand  nombre  de  pillardes  voltiger  autour  de  leurs  Ruches.  On  con- 
noît aifément  ces  pillardes  à leur  gros  ventre  d’ou  vous  ferez,  fortir  le  miel 
coût  pur  , fi  vous  les  preffez  entre  vos  doigts  au  retour  du  pillage  , quoique 
dans  la  faifon  du  pillage  qui  eft  en  Mars,  Avril  8c  May,  elles  ne  cueillent 
point  ou  prefque  point  de  miel  à la  Campagne. 

On  remedie  à ces  defordres  en  vifitanc  les  Ruches  trois  fois  chaque  jour, . 
îe  matin,  à midi  8c  au  foir  : fi- tôt  qu’on  en  trouve  quelqu’une  au  pillage, 
on  l’enleve  8c  on  la  met  dans  quelque  endroit  de  la  maifon  bien  fermé  , de 
peur  que  les  larroneffes  ne  fuivent  leur  proye  ■,  car  elles  y font  fort  achar- 
nées, 8c  il  eft  rare  qu’un  Panier  qu’elles  ont  attaqué  en  échappe-,  elles  y 
retournent  aux  premières  chaleurs,  ou  elles  périffent  de  langueur -,  c’eft  pour- 
quoi bien  des  gens  s’en  défont  tout  d’un  coup  en  y mettant  le  foûfre,  pour  fau- 
ver  les  reftes  du  pillage. 

Quant  aux  larroneffes,  pour  empêcher  qu’elles  ne  faffent  plus  de  dégât,. 
& qu’elles  ne  fe  crevent  elles- mêmes  de  miel,  on  les  tient  enfermées  pen-  ■ 
dant  deux  ou  trois  jours  , en  mettant. des  pailles  dans  les  trous  ou  mailles  de 
la  grille  qu’on  doit  laiffer  à la  porte  de  leur  Ruche  jufqu’à  la  fin  du  Prin- 
temps ; après  quelques  jours  de  prifon,  pendant  lefquels  il  eft  bon  de  leur 
donner  à manger,  on  les  lâche  quand  on  les  voit  bien  calmées,  autrement, 
ne  trouvant  plus  la  Ruche  qu’elles  ont  attaquée,  elles  fe  jetteroient  fur  tou- 
tes les  autres. 

Pour  prévenir  le  pillage  des  Ruches  , il  faut  faire  quatre  chofes.  i°.  Ecar- 
ter les  Ruches  les  unes  des  autres,  fi  le  lieu  le  permet.  2°.  Ne  point  laif-. 
fer  de  jour  derrière  les  Ruches , les  larroneffes  s’en  fervent  pour  paffer  : il 
faut  donc  qu’elles  pofent  juftement  8c  à plomb  fur  les  fieges,  8c  qu’il  n’y 
ait  d’ouverture  que  par  le  devant , où  elle  peut  être  de  quatre  poûces  au  temps 
de  la  miellée.  Si  l’on  apprehendoit  la  trop  grande  chaleur,  on  pourroit  leur 
donner  un  peu  d’air  avec  un  couteau.  j°.  Avoir  foin  de  fe  défaire  des 
Mouches  étrangères,  des  vieilles  Mouches  8c  des  faux  Jettons  qui  caufent 
ordinairement  le  defordre , 8c  ne  pas  mettre  une  Ruche  forte  contre  une 
foible.  40.  Les  bien  nourrir  toutes  dans  les  faifons  fteriles. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  Bourdons  ou  Frelons  qui  font  de  groffes  Mouches 
lâches  8c  fans  aiguillon,  parce  qu’il  en  a été  parlé  ci-deffus  : elles  ne  s’ap- 
prochent des  Ruches  qu’en  tremblant  ; car  les  Abeilles  s’en  défont  aifément. 
Bien  des  gens  mettent  des  pots  pleins  d’eau  auprès  des  Ruches  ; les  Bourdons 
échauffez  8c  pleins  de  miel  y vont  boire  & fe  noyent,  ou  fe  livrent  au  bras 
de  celui  qui  les  approche  ; il  n’y  a pas  de  danger. 

Puifque  l’on  vient  de  parler  de  la  necefïité  de  boucher  les  Ruches  par  le 
bas,  il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  ne  faut  pas  les  bouchèr  entièrement  3 
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même  en  Hyver,  de  peur  que  l’ouvrage  ne  fe  chanfilïè  & ne  fe  gâte:  dans 
ce  temps,  on  doit  fe  fervir  de  la  petite  grille  dont  les  trous  donnent  de  Pair, 
k fans  iaifler  le  paflage  aux  Mouches  ; Sc  il  faut  changer  de  grille  après  la  mi- 
Mars , Sc  mettre  celle  dont  les  trous  font  plus  gros , pour  donner  la  liberté 
t aux  Mouches  d’aller  à la  provifion. 

Des  ennemis  des  Abouches  à miel. 

Outre  les  Bourdons  ou  Frelons  dont  il  y a cideffiis  un  Article  particu- 
| lier , Sc  outre  les  greffes  Mouches , les  grifes  , les  vieilles  Sc  les  faux  Cou- 
vains dont  on  vient  de  parler  à l’Article  precedent } les  fouris,  les  mulots., 

Iles  mufaraignes,  les  vers,  la  teigne,  les  papillons,  les  guêpes,  les  fourmis, 
les  araignées  & les  punaifes  font  encore  tous  ennemis  déclarez  des  Mouches 
à miel 

Des  fouris , mulots  & mufaraignes. 

Les  fouris  font  la  guerre  aux  Mouches,  depuis  la  fin  du  mois  d’Août  jufi. 
| qu’au  mois  de  May , qui  eft  le  temps  que  les  Mouches  fe  retirent  au  haut 
de  leurs  Ruches  : dans  les  autres  mois  elles  s’en  défendent  bien  à coups  d’ai- 
guillons. 

Il  eft  à propos  que  les  fieges  où  pofent  les  Mouches  foient  affez  élevez 
de  terre  & affez  unis  pour  que  les  chats  y puiffent  aller,  Sc  non  les  fou- 
ir ris.  On  doit  y tenir  aufli  des  fouricieres  toujours  tendues , Sc  y mettre  de 
;i  la  noix  pour  appas  , découvrir  fouvent  les  Paniers,  Sc  voir  fous  les  chapi» 
. teaux  s’il  n’y  a point  de  retraite  pour  les  fouris. 

Les  mulots  Sc  les  meteilles  ou  mufaraignes  qui  font,  plus  petites  que  les 
fouris,  Sc  que  les  chats  ne  prennent  pas  volontiers,  font  prifes  par  les  fou- 
-jj  -ricieres. 

Des  vers , de  la  ligne  & des  papillons. 

Les  vers  ou  la  tigne  font  produits  par  les  papillons  qui  font  des  oeufs  à 
la  matiiere  des  chenilles.  Quand  un  Panier  en  eft  attaqué,  il  eft  difficile  d’y 
'i  remedi'er  ; tout  l’ouvrage  fe  perd,  Sc  le  Panier  devient  fî  leger  en  peu  de  temps, 
j qu’il  q’eft  bon  qu’à  jetter  au  feu. 

La  tigne  fe  trouve  ordinairement  dans  les  vieux  Paniers  ; Sc  fans  en  re- 
< chercher  la  caufe  de  plus  loin , on  peut  dire  qu’elle  vient  de  l’ordure  qui  s’y 
! amafte,  de  la  corruption  du  bois  qui  les  compofe,  d’où  fe  forment  de  petits 
vers  qui  croiffent  avec  le  temps,  Sc  s’enveloppant  dans  la  toile  qu’ils  filent, 
1 fe  font  des  retraites  que  les  Mouches  ne  peuvent  forcer  , & gagnent  ainfi 
tout  le  Panier , parce  qu’ils  font  deferter  les  domeftiques  : le,  papillons  naif- 
j fent  de  ces  vers. 

Il  faut  donc  fe  défaire  des  Ruches  auffi-tôt  que  l’on  apperçoit  qu’elles  en 
font  infe&ées , parce  que  c’eft  une  pefte  qui  fe  communique  aifémenc.  On 
j s’apperçoit  que  la  tigne  eft  dans  les  Ruches , ou  par  leur  diminution  , ou  en 
j touchant  le  delfus  qui  eft  froid  , à caufe  que  les  Mouches  qui  l’échauifbient 
; ont  abandonné  le  haut  de  leur  maifon  j ou  enfin  en  obfervant  le  dehors  des 
! Ruches , où  l’on  trouve  des  chiaflès  & excremens  de  ces  vermifteaux  qu’on 
peut  appeller  vermoulure , ligne  infaillible  que  l’ennemi  eft  au- dedans» 
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Comme  les  vers  fe  gliflent  dans  les  fentes  des  fieges  , il  fauen  faîté 
une  exa&e  recherche  pour  les  tuer  & les  bien  nettoyer  avant  que  d’y  re- 
mettre d’autres  Paniers.  Il  eft  quelquefois  neceflaire  de  tranfporter  les  Ruches 
dans  un  autre  lieu,  fur- tout  quand  il  y a beaucoup  de  vermine  dans  l’endroit 
ou  on  les  met  ordinairement. 

Il  y a des  endroits  & des  années  où  il  fe  trouve  tant  de  papillons , qu’ou- 
tre ceux  qui  s’engendrent  de  vermoulure  dans  les  Ruches , ceux  de  dehors 
fe  glilfent  fouvent  en  nombre  dans  les  Paniers , y font  du  dégât  &r  beau- 
coup de  vermine.  C’eft  à quoi  il  faut  veiller,  & les  en  chalTer  vivement  î; 
il  y a des  gens  qui  pour  les  détruire , mettent  pendant,  la  nuit  une  chan- 
delle ou  lampe  allumée  proche  des  Ruches  , & les,  papillons  viennent  s’y 
brûler. 

Des  guêpes , fourmis  , araignées  , punaifes , &c. 

Les  guêpes,  comme  plus  fortes  que  les  Mouches  à miel  feule  à feule, 
quand  elles  peuvent  les  attraper  entre  leurs  ferres , les  mangent  ordinaire- 
ment : elles  attaquent  prefque  toûjours  les  Elfains  de  l’année , comme  plus- 
jeunes- & moins  capables  de  fe  défendre.  Ce  qui  accoutume  les  guêpes  au, 
pillage,  c’eft  que  depuis  la  S.  Jean  jufqu’au  mois  de  Septembre , les  Mouches  , 
jettent  hors  de  leurs  Ruches  les  Bourdons  & petites  Mouches  défeétueufes, 
pour  mettre  en  leur  place  le  miel  qui  tombe  du  Ciel.  Les  guêpes  s’appro- 
chent pour  enlever  leur  proye,&  petit  à petit  entrent  dans,  les  Ruches  où. 
elles  defolent  tout,  fi  l’on  n’y  remedie  promptement. 

Auffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  de  ce  defordre  , il  faut  boucher  la  Ruche  avec, 
de  la  terre  détrempée,  & ne  laifl'er  que  l’entrée  principale,  qui.  fera  .environ 
d-’un  pouce  -y  les- Mouches  mettront. des  fentinelles  , qui  empêcheront  les  en- 
nemis d’entrer  ; & de  peur  que  la  trop  grande  chaleur  ne  gâte  l’ouvrage 
on  peut  élever  le  Panier  & lui  donner  une  haulfe  fort  mince.  Comme  les 
guêpes  aiment  beaucoup  le  fruit,  on  peut  en  mettre  par  morceaux  à l’entrée - 
des  Ruches,  ce  qui  les  attirera  & donnera  lieu  de  s’en  défaire  aifément  en 
Jes-écrafanîi 

Les  guêpes  vont  en  campagne  plus  d’une  heure- plutôt  que.  les  Mouches- 
à miel  qui  font  retirées  au  rond  de  leurs  Ruches  à caufe  de  la  fraîcheur  de. 
la  nuit  ; c’eft  pourquoi  les  guêpes  y entrent  fans  réfiftance.  On  pourroit , 
pour  les  empêcher  d’entrer,  pofer  les  foirs  la  petite  grille  & l’ôter  les  ma- 
tins mais  c’eft  bien  de  là  béfogne.  Il  y en  a qui  pendent  . un  cœur  de  bœuf 
en  quelque  endroit  aux  environs  des  Paniers,  les  guêpes  s’y  attachent , &. 
if  eft  aifé  de  les  tuer  avec  une  femelle  de  cuir  ou  de  feutre. 

Les  fourmis  caufent  auiïl  beaucoup  de  défordre elles. aiment  le  miel  j & 
comme  elles  fe  coulent  aifément  dans  les  Ruches,  les  Mouches  ont  de.  la, 
peine  à les  en  chalTer,  ôc  leur  abandonnent  fouvent  leur  demeure. 

Pour  y remedier , il  faut  avoir,  foin  de  détruire,  toutes  les  fourmillieres 
qui  pourroient  fe  trouver  dans  les  lieux  proche  des  Mouches. 

On  doit  labourer  la  terre,  & tenir  la  place  fort  propre  autour  des  Paniers.- 
Si  les  fourmis  font  dans  une  muraille  d’où  on  ne  puilïe  les  chalTer,  il  faut 
mettre  une  noie  de  verre  pleine  d’eau  ôc  de  miel.,  ou  d’eau  & de,  fucre  $ les 
fourmis  y vont  & fe  noyent. 

Oa 
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Os  peut  encore  frotter  avec  de  l’huile  le  lieu  par  où  les  fourmis  vont 
aux  Paniers , ou  femer  des  cendres  ou  de  la  feieure  de  bois  fur  la  place  & 
elles  abandonneront  le  terrain  & s’enfuiront. 

Outre  les  araignées  ordinaires , il  y en  a une  grife  noire  qui  court  par 
terre,  fait  fes  toiles  délions  les  planches  ou  fieges , & entre  quelquefois  dans- 
les  Ruches,  ce  qui  en  chaife  les  Mouches. 

Il  faut  tenir  les  lieux  propres , fumer  les  Paniers  qui  en  font  attaquez , ne 
point  laiffer  d’arbrilfeaux  proche  les  Ruches  , afin  que  les  araignées  n’ayent 
point  de  retraite  ; en  un  mot , vifiter  fouvent  fes  Mouches , pour  reconnoître 
ce  qui  fe  paffe.  • 

Les  punaifes  font  de  petits  animaux  rouges  qui  font  par  bandes  aux  Pais, 
chauds  , & qui  fe  jettant  dans  les  Ruches,  mangent  la  provifion  & font  dé- 
ferter  les  Mouches  : il  faut  en  ufer  comme  pour  les  araignées  ; & s’il  y en, 
avoit  beaucoup  , il  faudroit  mettre  line  vieille  Ruche  dont  on  auroit  tiré  le- 
butin,  elles  ne  manqueront  pas  d’y  aller  j ainfî  on  peut  les  enlever  aifément 
&C  les  écrafer,  ou  les  noyer. 

Il  faut  auffi  avoir  foin  de  tuer  ou  d’écarter  des  Ruches  le  plus  que  l’on  pour- 
ra tous  les  infe&es , oifeaux  & généralement  tous  les  animaux  ennemis  des 
Abeilles , ou  qui  leur  nuifent  de  quelque  maniéré  que  ce  puifle  être,  com- 
me les  hirondéles  qui  les  prennent  en  volant  & les  portent  à leurs  petits 
les  crapaux  qui  vont  fouvent  fe  repofer  à l’abri  des  Ruches  où  ils  prennent 
les  Mouches,  ou  les  dégoûtent  & les  éloignent  par  leur  faleté,. 

Maladies  des  Mouches  a miel. 

De  la  dijfenterie. 

Cette  maladie  vient  aux  Mouches  ordinairement  au  Printemps,  parce  qu’a- 
lors  Portant  de  leurs  Ruches  après  une  longue  diette , elles  fe  jettent  avec: 
îrop  d’avidité  fur  les  fleurs  des  arbres  : on  les  voit  vuider  leur  ventre  à Péné- 
trée de  la  Ruche  où  elles  meurent  en  quantité. 

Les  Mouches  larronefîès  fe  vuident  auffi  à l’entrée  de  la  Ruche  où  elles* 
font  entrées  ; mais  elles  ne  quittent  la  partie  que  lorfque  la  provifion  a man- 
qué , & ne  meurent  pas  pour  cela  ; mais  elles  font  mourir  de  faim  & de  froid' 
les  domeftiques  qu’elles  chaffent. 

L’urine  de  l’homme:  eft  un  grand  prefervatif  contre  cette  maladie  : les-. 
Mouches  aiment  ce  goût  paffionnément  ; on  en  jette  fur  les  planches  à la* 
porte  des  Ruches. 

On  peut  auflï  y jetter  utilement  du  fucre  en  poudre.  Le  miel  <&  le  vim 
mêlez  enfemble  ayant  boliilli  fur  le  feu,  &:  réduits  aux  deux  tiers,  fon& 
encore  bons  contre  la  diflenterie  : lorfque  le  tout  eft  refroidi , on  en  mer- 
dans  la  feringue  à canon  courbé  , reprefenté  dans  la  Figure  ci-deflus, 
l’on  en  feringue  dans  la  Ruche. 

On  pourroit  auffi  fe  fervir  de  lait,  nouveau  trait  :.mais  beaucoup  de  pe&- 
fbnnes  ne  l’approuvent  pas,. 
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De  l’humidité  & de  la  fecherefre. 

L’humidité  & la  fechereffe  caufent  auffi  de  grands  defordrcs  parmi  ] es 
Mouches.  L’humidité  y eft  ordinairement  caufée  par  l’eau  de  glace,  de  nei- 
ges, de  pluies,  &c.  pendant  l’Hyver  j le  miel  fe  gâte  , la  cire  fe  noircit 
les  Mouches  deviennent  malades  5c  meurent. 

On  y peut  remédier  en  découvrant  les  Paniers  dans  les  belles  journées 
d’Hyver  pour  les  faire  fécher  : on  fouffle  dans  les  Ruches  du  lucre  en  pou- 
dre, ou  du  vin  mêlé  avec  le  miel,  & cela  avec  la  feringue  courbée,  com- 
me on  vient  de  le  dire  : d’autres  leur  donnent  feulement  pendant  un  joue 
du  miel  bouilli  avec  autant  de  vin,  fur  une  affiette  qu’on  met  dans  la  Ru- 
che 8c  qu’on  couvre  d’un  linge,  afin  que  les  Mouches  y aillent  boire  fans 
fe  noyer  ni  s’engluer,  cela  les  fortifie  ; 8c  le  Printemps  étant  venu,  on  cou- 
pe tout  l’ouvrage  gâté  par  l’humidité  $ autrement  il  attireroit  la  vermine 
& perdroit  tout. 

La  fechereffe  que  caufent  les  grandes  chaleurs , eft  auffi  fort  à craindre  • 
les  Mouches  fe  defféchent  tellement , qu’elles  ne  fçauroient  voler.  On  y 
remédié  en  faifant  de  l’ombrage  pour  garantir  les  Paniers  , 8c  en  mettant 
de  l’eau  proche  des  Ruches  : l’eau  fert  aux  Mouches  pour  fe  rafraîchir , $5 
.«lies  en  employent  pour  pétrir  leurs  gâteaux. 

Du  froid , de  la  faim  , & de  l'excès  de  manger. 

Le  froid  5c  les  grands  vents  font  prefque  autant  de  mal  aux  Mouches 
que  l’humidité  : il  eft  aifé  de  prévenir  le  mal  en  les  tenant  enfermées  8£ 
leurs  Ruches  couvertes  dans  les  mauvais  temps,  & en  leur  donnant  à man- 
ger quand  il  dure  trop. 

C’eft  de  la  même  maniéré  qu’on  prévient  les  defordres  qu’y  caufent  auffi 
la  faim  , comme  on  l’a  dit  ci-deffus  plus  amplement. 

11  ne  faut  pourtant  pas  abandonner  les  Mouches  à tout  leur  appétit  ; car 
elles  mangent  fouvent  à l’excès  j & c’eft  une  maladie , qui , par  la  raifon  des 
■Contraires,  fe  guérit  par  la  diette  : on  connoît  que  les  Mouches  ont  befoira 
■de  la  faire  , lorfqu’on  leur  voit  faire  de  trop  fortes  & trop  frequentes  for- 
lies , en  forte  quelles  ne  font  qu’aller,  venir  ôc  manger,  & elles  abandon- 
nent entièrement  l’ouvrage. 

Pour  y remedier,  on  les  tient  enfermées  dans  leurs  Ruches  pendant  deux 
«u  trois  jours  ; pour  cet  effet , on  y tend  au  bas  une  toile  fort  claire , afin 
qu’elles  ayent  de  l’air: pendant  cette  détention,  elles  fe  remettent  au  travail, 
& on  les  lâche  enfuite  ; au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  liberté,  on  peut 
les  mettre  aux  arrêts  une  fécondé  fois  6c  même  davantage,  jufqu’à  ce  qu’o® 
voye  qu’elles  ont  repris  l’efprit  de  travail  & de  fobrieté. 

De  la  contagion. 

C’eft  un  mauvais  préfage  quand  les  Mouches  à miel  vont  à la  Campagne 
pendant  tout  le  mois  de  Mars  ; elles  vuident  leur  ventre  , & revenant  lans 
avoir  trouvé  de  nourriture,  elles  fe  jettent  fur  le  refte  de  la  provifîon  qui 
fe  confomme  avant  la  find’Avril,  où  le  temps  qui  eft  ordinairement  fâcheux 
fait  mourir  en  quantité  les  Mouches  qui  font  faibles  -9  les  fieges  en  demeu- 
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Sreftt  tous  couverts  ; & à caufe  que  les  Abeilles  ne  vivent  alors  que  du  fuc  des 
Heurs  , qui  fe  trouvent  gâtées  par  les  gelées  blanches  & les  pluies  froides , 
elles  en  deviennent  malades  , ce  qui  les  oblige  d’aller  chercher  du  miel  chez 
leurs  voifines.  pour  fe  guérir  ; mais  parce  qu’elles  font  trop  foibles  , les  autres 
les  tuent  facilement  , & elles  biffent  en  mourant  la  corruption  dans  le  panier, 
d’où  s’engendre  la  contagion. 

On  peut  fauver  les  paniers  attaquez  de  la  contagion  , en  leur  jettant  de 
l’urine  bien  nette  fur  les  fieges , & quelque  peu  de  vin  bouilli  dans  les  gâteaux, 
pour  leur  donner  des  forces  -,  & fur- tout  l’on  prendra  garde  que  les  autres  Mou- 
ches ne  les  tourmentent  pas. 

On  peut  encore  pour  obvier  à cet  accident,  mettre  à part  les  Jettons  qui 
font  foibles  pour  leur  donner  à manger  ÔC  les  tenir  enfermez  pendant  vingt- 
quatre  heures  , enfuite  ouvrir  un  petit  trou  pour  le  paifage  d’une  feule  mouche  , 
ëc  les  biffer  ainlî  jufques  vers  la  mi- May  : par-là  on  les  empêchera  d’aller  chez 
leurs  voifins,  ôc  on  remédira  à la  contagion. 

De  la  piqueurs  des  Mouches  a miel. 

11  eft  prefque  impoffible  que  ceux  qui  prennent  les  Elfains  , ou  qui  enlèvent 
leur  provifion  , ne  fe  refîentent  de  leur  colere.  On  tâche  pourtant  de  s’en 
garantir , en  prenant  une  efpece  de  capuchon  ou  camail  , dont  le  devant  eft 
fermé  d’une  toile  à tamis , ou  autre  toile  fort  claire  qui  empêche  les  mouches  de 
fe jetter  furie  vifage.  On  fe  fert  de  gands  doubles  ou  très- forts  que  l’on  lie  au- 
tour du  bras  , pour  empêcher  les  Mouches  d’y  entrer. 

Quelques  - uns  fe  frottent  les  mains  & le  vifage  de  vinaigre  ,-îes  mouches 
en  haïffent  l’odeur  ; mais  il  y en  a qui  ne  s’en  mettent  pas  en  peine , 5c  qui  ne 
laifTent  pas  de  piquer.  D’antres  prétendent  que  quand  on  s’eft  frotté  de  bouil- 
lie faite  de  farine  de  fenu-grec  , mêlée  d’eau  de  ciguë  , il  n’y  a rien  à craindre 
des  Abeilles. 

Quand  on  eft  piqué  , il  faut  promptement  arracher  l’aiguillon  , preftèr  ou 
fuccer  ou  faire  fuccer  la  piquûre  dont  il  fortira  une  goutte  d’eau  , qui  eft 
le  venin  de  la  mouche  ; la  douleur  ceffera  bien  - tôt  , ôc  n’enflera  point  , il  y 
reftera  feulement  une  petite  noirceur.  On  peut  auffi  frotter  l’endroit  doulou- 
reux avec  du  perfil  , du  fèlîcry  ou  de  l’ache  ; quoique  cela  ne  foit  pas  fore 
ïiécefîaire.  La  falive  d’un  homme  à jeun  ôte  auffi  le  venin  de  1a  piquûre  j 
ôc  fi  c’eft  à la  main  qu’elle  a été  faite,  il  n’y  a qu’à  fe  la  frotter  fur  faîne, 
cela  empêche  l’inflammation. 

; En  vifitant  les  Mouches  à miel  , quoiqu’elles  voltigent  autour  de  vous  en 
grand  nombre , il  ne  fjutpas  les  irriter  par  paroles , ni  mouvemens , les  biffer  : 
| paffer  fans  les  chaffer  de  b main , pour  fe  garantir  de  leurs  piquûres* 

Pour  voir  travailler  les  Abeilles  dans  leurs  Ruches. 

L’Economie  de.ee  petit  peuple  eft  admirable  à voir  : Quelques  Curieux  onr- 
1 prétendu  fe  donner  b fatisfaéfcion  de  pénétrer  jufques  dans  l’interieur  de  leur 

j ménage  , en  fe  fervant  des  Ruches  de  verre , mais  ils  n’y  ont  pâ  rien  voir,, 

parce  que  les  rayons  oppofez  bouchent  1a  lumière  ; joint  à cela  , que  les  Mou- 
ches ne  s’y  plaifent  point.  Ainfi  pour  avoir  le  plaifir  de  les  voir  travailler 
dans  îeurs  Ruches,  il  faut  en  prendre  une , la  mettre  dans  le  Jardin  , l’embu^ 
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chure  en  haut,  & la  couvrir  d’une  foire  toile  capable  d'empêcher  la  pluie  & 
l’humidité  de  la  nuit  d’y  pénétrer;  il  faut  pourtant  toujours  que  l’entrée  fois 
libre  aux  Abeilles.  Quand  vous  voudrez  les  y voir  travailler  , avant  le  Soleil 
couchant  vous  fouleverez  un  peu  cette  toile  &c  verrez  les  Abeilles  chargées, 
demeurer  tranquilles  fur  les  rayons , pendant  que  les  autres  viennent  ôter  leurs 
charges  ÔC  les  vont  porter  & travailler  fuivant  leur  fcience  naturelle.  Quoique 
toute  la  Ruche  foit  toujours  en  mouvement , l’ouvrage  ne  fe  fait  pourtant  pas 
allez  vîte  pour  qu’il  avance  à vue  d’œil  : le  progrès  n’en  eft  pas  plus  fenfible 
que  le  cours  de  l’ombre  d’une  aiguille  de  Cadran. 

Si  quelque  Curieux  veut  avoir  quelque  Ruche  de  verre  pour  l’ornement, 
comme  quelques  uns  en  ont  à Paris , où  on  en  voit  de  placées  entre  deux  fenê- 
tres ; il  faut  préferver  ces  Ruches  des  maladies  qui  ont  coutume  de  les  y 
attaquer  , à caufe  que  le  verre  eft  froid  ôc  humide  l’Hyver  : Pour  cela  , il  faut 
depuis  la  ToulTaint  jufqu’au  mois  d’Avril , tenir  la  Ruche  enfermée  dans  un 
endroit  où  on  falTe  du  feu  tous  les  jours,  enforte  que  l’eau  n’y  gèle  point  ; 
que  la  Ruche  porte  jufte  fur  une  planche  de  bois  bien  unie , pour  que  les  Mou- 
ches ne  puiftent  pas  fortif  ; & y remettre  exa&ement  le  couvercle  de  bois 
qui  la  couvre  : par  ce  moïen  on  pourra  les  voir  travailler  jour  & nuit. 

Manlere  Jont  les  Grecs  gouvernent  leurs  Abeilles. 

Dans  la  Planche  qui  eft  ci-devant , vis.  à- vis  la  page  368 , il  y a une  figure  des 
Ruches  à la  Greque.  Elles  font  faites  de  faule  ou  d’ofier5comme  un  de  nos  paniers 
médiocres  , larges  par  haut , étroites  par  bas , Ôc  plâtrées  de  boue  ou  de  terre 
par  dedans  ôc  par  dehors  : On  les  place  l’extrémité  la  pins  large  en  haut,  Ôc 
ce  haut  eft  couvert  de  cinq  ou  fix  petites  planches  qui  font  aulfi  plâtrées  de  terre 
en  haut , avec  un  petit  toit  de  paille  pour  les  défendre  du  mauvais  temps. 
Les  Abeilles  attachent  leurs  rayons  à ces  planches  ; ôc  ainfi  quand  les  Grecs  veu- 
lent tailler  leurs  Ruches  , ils  n’ont  qu’à  tirer  ces  planches  fans  brifer  le  refte 
ce  qui  eft  fort  facile.  Ils  les  partagent  pour  les  accroître  au  Printemps , c’clt- 
à-dire  au  mois  de  Mars  ôc  d’Avril  jufqu’au  commencement  de  May  : Premiè- 
rement, en  féparant  avec  un  coûteau  les  planches  où  les  rayons  font  attachez 
avec  les  Abeilles  ; & ainfi  en  ôtant  les  premiers  rayons  & les  Abeilles  enfemble 
fur  chaque  côté  , ils  les  mettent  dans  une  autre  Ruche , dans  le  même  ordre 
qu’ils  les  ont  ôtées  , jufques  à ce  qu’ils  les  ayent  partagées  également  : Après 
cela  lorfqu’ils  les  ont  racommodées  avec  les  planches  Ôc  les  plâtras  , ils  met- 
tent une  Ruche  neuve  en  la  place  de  la  vieille , & la  vieille  en  quelque  autre 
endroit  : Tout  cela  fe  fait  fur  le  milieu  du  jour  , pendant  que  la  plupart  des 
Abeilles  font  en  campagne  , enforte  qu’a  leur  retour  elles  fe  partagent  ji’elles- 
mêmes  dans  les  paniers.  Par  là  on  a l’adrefle  de  les  empêcher  de  fe  mettre  en 
Eftain  & de  s’envoler.  Qnote  le  miel  au  mois  d’Aoûr,ce  qu’on  fait  encore  en  plein 
jour  pendant  qu’elles  font  en  campagne  : on  prend  les  rayons  comme  aupara- 
vant , c’eft-à-dire  en  commençant  à chaque  extrémité  ôc  autour,  & n’y  en 
laiftant  au- milieu  que  ce  qu’il  en  faut  pour  nourrir  les  Abeilles  pendant  l’Idyyer. 

Celles  qui  étoient  dans  les  rayons  enlevez  , fe  ralfemblent  dans  la  Ruche 
qu’on  recouvre  de  nouvelles  planches  enduites  de  terre. 
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Ruche  Indienne. 

les  Indiens  ont  des  Abeilles  privées , & ils  creufent  des  troncs  d'arbres  pour 
leur  fervir  de  Ruches  : ils  pofent  fur  un  ais  les  deux  bouts  de  ce  tronc  , après 
j l’avoir  fcié  bien  uniment  ; ils  y laiftent  un  trou  dans  le  bas , afin  quelles  puif- 
I fent  entrer  & fortir  s ôc  le  haut  eft  couvert  d’un  autre  ais  qui  bouche  fort 
1 jufbe. 

A qui  les  Abeilles  appartiennent. 

Il  faut  fur- tout  être  bien  attentif  à la  fortie  des  Elfains  $ car  pour  fçavoir 
à qui  en  feront  les  Abeilles , on  n’en  juge  pas  comme  des  autres  biens  ; fi  tôt 
* qu’une  chofe  m’a  appartenu  , elle  11e  peut  plus  ceflèr  d’être  à moi  fans  mon  fait  5 
[ les  Loix  font  differentes  pour  les  Mouches  à miel  : elles  n’ont  d’autre  Maître 
■ que  celui  qui  les  a actuellement  en  fa  poffeflîon  , parce  qu’étant  d’un  naturel 
I fauvage,  on  n’en  eft  le  maître  qu’en  les  tenant.  Celles  qui  fe  feront  attachées  à 
une  branche  de  mon  arbre  ou  qui  fe  feront  établies  dans  fon  tronc  , ne  font 
; pas  plus  à moi  que  i’oifeau  qui  auroit  fait  fon  nid  à ce  même  arbre  ; en  forte 
que  toute  autre  perfonne  peut  les  y venir  prendre  ou  enlever  leurs  rayons  f 
éc  tout  fera  de  bonne  prife  ; je  n’avois  que  le  droit  d’empêcher  qu’on  n’entrât 
îj  fur  mon  fond.  De  même  les  Eflains  qui  feront  fortis  de  mes  Ruches  , vieux 
I ou  jeunes  , ne  font  à moi  qu’autant  que  je  ne  les  ait  point  perdu  de  vûë  & que 
i je  peux  aifément  les  prendre  ; autrement  fi  je  les  ai  une  fois  perdu  de  vûë, 
ou  s’il  m’eft  impoffible  ou  même  difficile  de  les'  prendre  quoique  je  les  voie 
;j  toûjours  , ils  appartiendront  à celui  qui  s’en  fera  emparé  plutôt  que  moi,  fut- 
j ce  lur  mon  propre  héritage  ; au  point  qu’il  ne  me  fuffiroit  pas  de  les  avoir  mis 
hors  d’état  de  m’échapper  en  blelfant  le  Roy  ou  autrement  ; la  raifon  qu’en 
I rendent  les  Loix,  eft.  que  ce  n’eft  pas  l’intention  ni  l’efperance , quelque  ap- 
| parentes  & fuivies  qu’elles  foient  ; ce  n’eft  que  la  prife  & la  détention  aéïuelles 
;j  qui  nous  rendent  proprietaires  & maîtres  de  tout  animal  d’une  nature  fauvage , 

*.  comme  le  font  conftamment  les  Abeilles  ; C’eft  pourquoi  on  ne  peut  trop  veil- 
?!  1er  fur  leur  inclination  coureufe  & vagabonde. 

Droit  d’ Aboilage. 

V Aboilage  ou  Abeillage , eft  un  droit  que  les'  Seigneurs  Châtelains  ont  en 
I plufieurs  lieux  , de  prendre  feuls  les  Abeilles  qui  fe  trouvent  dans  les  forêts 
îj  dépendantes  de  leur  Seigneurie. 

De  la  RefurreElion  des  Abeilles  & comment  on  en  fait  par  art. 

Comme  la  nature  eft  également  impénétrable  & inépuifabîe  dans  fes  pro- 
1 du&ions,  ce  que  je  vais  dire  après  d’autres  fur  la  production  des  merveilleux 
infeCtes  qui  font  la  cire  & le  miel  , n’a  rien  d’impoflible  & peut  aider  à faire 
j des  découvertes.  Quelques-uns  tiennent  qu’ont  peut  faire  des  Abeilles  par  art , 
& qu’il  n’y  a qu’à  tuer  un  Bœuf  l’Eté  , l’enfermer  dans  une  chambre  baife  bien 
j clofe,  l’y  laifter  pourrir  dans  fon  cuir , & qu’au  bout  de  quarante  cinq  jours  il 
I en  fortira  une  infinité  d’Abeilles. 

D’autres  affûtent  que  les  Mouches  à miel  mortes  depuis  trois  jours , réfufci- 
îent  en  les  mettant  dans  un  lieu  chaud  j de  même  que  , félon  eux  , une  mou- 

GS§ 
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che  commune,  morte  même  depuis  long-temps  , mifc  fur  de  la  cendre  tiedé 
couverte  de  fel , reprend  vie  &r  s’envole. 

D’autres  encore  difent,  qu’il  faut  pour  cela  les  garder  dans  du  miel  fondu  , 
& au  Printemps  les  laver  dans  de  l’eau  tiède  , les  mettre  fur  des  linceuls  éten- 
dus fur  des  tables  d’ofier  , avec  un  petit  feu  deffous  , fait  de  bouze  de  Vache 
féche,  ou  de  mottes  de  Tanneurs , comme  on  fait  au  Grand- Caire  en  Egypte, 
pour  faire  éclore  les  Pouffins  fans  Poule. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’on  les  garde  dans  le  miel , douze  ou  treize 
mois  aulli  fains  par  dedans  & par  dehors , que  fi  elles  venoient  de  mourir  dans 
le  moment  : Il  eft  certain  auflï  qu’on  fait  éclore  des  œufs  fur  un  fourneau  j.t 
ainfi  on  pourroit  peut- être  pouffer  plus  loin  la  progreffion  au  fujet  de  l’Abeille, 

ARTICLE  IV. 

De  la  taille  des  Mouches  , & de  la  récolté  du  miel  & de  la  cire. 

Cet  article  , quoique  le  plus  court  du  Chapitre,  eft  pourtant  le  plus  utile  5 . 
car  on  n’a  des  Abeilles  que  pour  en  tirer  de  la  cire  & du  miel  ; elles  ne  travail- 
lent elles- mêmes  que  pour  en  donner  , elles  ne  font  des  Effains  que  pour  la  t 
même  fin  ; elles  les  chaffent  ou  les  retiennent , confervent  ou  détruifent  leurs 
Couvains , félon  l’ouvrage  qu’elles  ont  à faire  ; & c’eft  à l’utilité  de  l’Homme 
feule,  que  ce  nombre  infini  de  petits  peuples  facrifient  jufqu’à,  leurs  propres 
races/ 

I. 

De  la  taille  des  Ruches. 

Tailler , Châtrer  ou  Couper  les  Mouches  , c’eft  leur  ôter  le  miel  & la  cire..; 
qu’elles  ont  fait  , en  tout  ou  partie  -,  on  fe  fert  pour  cela  de  couteaux  re* 
courbez. 

Pourquoi  on  les  taille. 

On  taille  pour  plufieurs  raifons.  »°.  Pour  avoir  le  miel  de  la  cire. 

z°.  Outre  ce  profit , comme  la  taille  ne  fe  fait  régulièrement  qu’aux  pa*. 
mers  forts  8c  pleins , l’abondance  rendroit  les  mouches  fainéantes  , & elles  fe 
laifleroient  piller  par  les  plus  vigoureufes  qui  font  faites  au  travail  ; c’eft  pour- 
quoi un  panier  n’eft  jamais  bon  deux  années  de  fuite,  le  travail  8c  l’abondanec 
abâtardirent  les  mouches. 

3°.  Quand  elles  ont  été  taillées  elles  vont  aux  champs  avec  plus  d’ardeur, 
pour  remplacer  ce  quia  été  enlevé  j elles  épargnent  leurs  provifions  , elles  font 
plus  attentives  & plus  courageufes  contre  les  Larronneffes  , & elles  font  un 
fécond  Couvain  plus  vite  , parce  qu’elles  jugent  qu’elles  ont  befoin  de  jeunes 
mouches  pour  les  aider  , & parce  que  l’ouvrage  neuf  qu’elles  ont , eft  plus  pro- 
pre aux  Couvains  que  le  vieux. 

4°.  On  coupe  dans  les  Ruches  tout  ce  qui  eft  noir  8c  gâté  par  l’humidité  de 
l’Hyver  ou  autrement  : la  cire  qui  eft  telle  , eft  abandonnée  des  Mouches,  elles 
n’y  mettent  rien , 8c  elle  n’eft  bonne  que  pour  engendrer  ou  nicher  des  vers  & 
des  papillons. 

50.  En  taillant , on  voit  ce  qui  manque  aux  paniers  ; la  fumée  dont  on  fe 
fert  pour  calmer  8c  écarter  les  mouches , dillipe  l’humidité  a les  rend  plus  vigou* 
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eufes , & en  même  temps  on  voit  par  la  force  du  Couvain  fi  l’on  aura  befoia 
<àe  beaucoup  de  Ruches. 

Temps  & Maneuvre  de  la  taille. 

On  taille  ordinairement  les  Ruches  vers  la  mi- Mars  , après  que  les  grands 
froids  font  paffez  : C’dl  alors  par  précaution  qu’on  les  châtre  ; car  la  taille 
qui  fe  fait  pour  la  pleine  récolté  de  la  cire  , fe  fait  en  d’autres  temps  , ôc  de 
; plusieurs  autres  maniérés,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Pour  tailler  il  faut  ; i°.  choifir  un  beau  jour  fans  froid  Ôc  fans  pluie. 

2.0.  Se  mettre  à l’œuvre  fur  le  midi , parce  qu’à  cette  heure  la  plupart  des 
mouches  étant  en  campagne  , le  peu  qui  relie  à la  Ruche  n’eft  point  capable 
d’empêcher  qu’on  ne  les  châtre. 

j°.  Que  celui  qui  fait  cet  ouvrage  ait  eu  la  précaution  de  fe  bien  ganter  , & 
de  fe  couvrir  d’un  capuchon  de  toile  qui  defcendra  jufqu’à  fa  ceinture  } il  aura 
du  verre  devant  les  yeux  pour  pouvoir  travailler  fûrement  & facilement  ; il  y 
en  a qui  fe  les  frottent  de  jus  de  mélilîe  ou  de  vinaigre  , pour  empêcher  les 
piquûres  des  Abeilles  : d’autres  mettent*  un  mafque  |de  toile  de  crin  , qui 
avance  & s’éloigne  allez  du  vifage  pour  que  l’aiguillon  des  mouches  n’y  puillè 
pas  atteindre. 

4°.  Celui  qui  châtre  enfumera  les  Ruches  fur  lefquelles  il  travaillera,  tan£ 
pour  faire  relferrer  ou  diffiper  les  Mouches  , que  pour  les  rendre  plus  vigou- 
reufes  ôc  diffiper  l’humidité  de  leur  demeure  : Pour  cela  il  aura  auprès  de  lui  un 
pot  de  terre  , dans  lequel  avec  un  peu  de  feu  il  fera  beaucoup  de  fumée  s 
-ë’un  toupillon  de  vieux  linge  , ou  d’un  peu  de  foin  , prefîé  le  plus  qu’il  pourra  » 

I «fin  qu’il  brûle  plus  long -temps.  Il  ne  faut  point  fe  fervir  de  paille,  parce 
qu’elle  donne  un  mauvais  goût  au  miel.  Celui  qui  taille  fera  aller  la  fumée 
fous  le  panier , dès  qu’il  le  foulévera  , ôc  il  la  fera  couler  tout  autour  de  lui  p 
afin  de  n’être  point  importuné  par  les  Mouches. 

5°.  Il  aura  fon  couteau  recourbé  bien  préparé  , ôc  un  petit  pot  plein  d’eau 
à côté  de  lui  pour  l’y  tremper  à mefure  qu’il  coupera  , afin  que  le  couteau 
taille  net. 

6°.  Il  prendra  doucement  la  Ruche  qu’il  voudra  châtrer  ; ôc  la  fumant  ÔC 
amenant  à lui  petit-à-  petit  ; fi  elle  n’a  point  d’ouverture  par  le  haut  par  oâ 
il  puifTe  tailler  , il  la  mettra  la  bouche  en  haut  dans  les  bâtons  d’une  chaife 
«ouchée  fur  terre , ou  bien  fur  un  trépied  ou  Celle  à cuvier , où  il  aura  atta- 
ché deux  bottes  de  paille  , comme  les  Couvreurs  en  mettent  à leurs  échelles. 

7°.  Il  mettra  fous  les  Ruches  qu’il  taillera , un  gros  linge  double  , pour 
recevoir  ce  qui  fe  caffera  ou  coulera  des  rayons  -,  cela  efl  toujours  bon  , ne  fut» 

: xe  que  pour  faire  de  l’Hydromel  ; il  ne  faut  rien  perdre. 

S°.  Il  conduira  fa  taille  fuivant  les  réglés  qui  vont  être  dites  à l’article  fui- 
' vant,  & félon  les  difFerens  cas  qui  ont  été  prévus  ci-devant  , foit  pour  les 
haufiès  , ou  pour  la  qualité  des  Eflains , ôc  félon  la  faifon , la  quantité  de  l’on*» 
vrage  ou  autrement. 

Réglés  de  la  taille. 

i®.  Il  ne  faut  pas  châtrer  les  Ruches  qu’elles  ne  foient  pleines  ou  à peu-près  § 
autrement  on  perdroit  le  miel  & le  profit  que  les  Mouches  pourroient  fak® 
«Hans  la  fuite  ôc  on  les  rebuter  oit. 
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x°.  En  taillant  il  ne  faut  pas  prendre  le  Couvain  pour  le  miel , ce  qui  gâte* 
roit  tout  : le  Couvain  fe  connoît  par  les  bouteilles  qui  l’enferment  & qui  font 
fcellées  d’une  pellicule  blanche , elles  font  autour  du  panier,  & ordinairement 
à la  couronne. 

3°.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  découvrir  ce  Couvain  , mais  de  lailfec 
un  gâteau  de  cire  contre  ; car  autrement  il  periroit  & ne  pourroit  éclore  dans 
le  temps  , parce  que  les  Mouches  n’iroient  pas. 

4.0.  On  taille  fort  haut  les  vieux  paniers  qu’on  veut  conferver,  pour  en  ôter 
le  vieil  ouvrage. 

5°.  Au  contraire  , on  doit  fe  contenter  de  couper  cinq  ou  fix  pouces  cPou- 
~vra°-e  aux  jeûnes  paniers  qui  font  pleins.  : & aux  autres  qui  ne  font  pas  pleins  3 
de  rafraîchir  un  peu  le  vieil  ouvrage.  En  ôter  davantage  c’eft  retarder  les  Ef- 
fains. 

6°.  Si  les  paniers  ont  été  haufîez  vers  la  faint  Jean  précédente  , on  coupe- 
ra tout  l’ouvrage  de  la  haulfe,  tk  cinq  pouces  plus  haut  s’il  n’y  a point  de  Cou- 
vain : on  peut  laiffer  les  hauftès  , fi  les  Ruches  font  trop  petites.. 

7°.  S’il  y a de  grolfes  Mouches  fauvages  qui  fe  foient  mêlées  avec  les  au- 
tres on  les  fera  mourir  de  peur  qu’elles  ne  faflent  périr  le  refte  des  Mouches  t 
on  connoît  ces  fauvages  , par  leurs  bouteilles  qui  font  plus  grandes  que 
celles  des  bonnes  mouches. 

S°.  Il  faut  encore  obferver  ce  que  je  vais  dire  en  parlant  de  la  récolté  de  la 
cire  6c  du  miel. 

j)°.  La  taille  faite  , on  nettoye  les  Ruches  & les  Sieges  : on  les  rebouche, 
on  y remet  la  petite  grille  , fi  le  temps  eft  encore  rude  & fâcheux  ; ou  celle  qui' 
eft  à larges  trous  s’il  fait  doux  ^ les  Abeilles  prennent  l’air  & s’en  portent  mieux... 
Sur-tout  il  ne  faut  pas  leur  donner  trop  d’ouverture  avant  la  mi-May  , celas 
les.  expoferoit  au  pillage. 

Récolté  du  Miel  & de  la  Cire » 

Temps . 

Les  Anciens  la  faifoient  & difoient  qu’il  faloit  la  faire  par  tout , deux  fois, 
par  an  , au  mois  de  May , & vers  le  mois  d’O&obre  ; mais  à prefent  on  k 
fait  plûtôt  ou  plûtard  , félon  les  lieux  & les  climats.  En  Provence  on  la  fait  à la 
fin  de  Septembre  , & l’on  coupe  la  moitié  de  la  cire  & du  miel  : En  Cham- 
pagne c’eft  à la  fin  de  Juin  : Dans  1 T Jle-àt  France  au  commencement  de 
Juillet  : En  Normandie  au  commencement  d’Août  : En  Poitou  & Limojin 
on  ôte  les  hauffes  au  commencement  d’O&obre , 6c  l’on  coupe  tout  ce  qui  fur- 
pafle  le  premier  panier  : Vers  Paris , les  Marchands  qui  nachettent  les  Ru- 
ches que  pour  en  avoir  l’ouvrage  en  faifant  mourir  les  mouches  , choififtent  le 
mois  de  Septembre  , avant  qu’elles  ayent  touché  à leurs  provifions.  Il 'faut 
fuivre  l’ufage  du  pais  où  l’on  eft.  ug « 

En  general  la  récolté  du  miel  fe  fait  dans  les  trois  belles  faifons  ; au  Printemps,, 
en  Eté  , & au  commencement  de  l’Automne  ; ôc  cela  à mefure  que  les  raïons 
font  complets  &c  les.  paniers  bien  garnis  : les  Mouches  fe  rebuttent  «5 c fe  fati- 
guent quand  on  les  vendange  avant  qu’ils  foient  pleins,  La  chaleur  du  climat 

contribué 
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contribue  beaucoup  à avancer  l’ouvrage  : ainfi  dans  les  Pais  chauds  ils  cueil- 
lent le  miel  & la  cire  trois  fois  l’an , un  tiers  au  Printemps , un  autre  tiers 
l’Eté,  8c  autant  l’Automne  , fi  la  Ruche  fe  trouve  pleine  de  nouveau;  mais 
cela  feroit  bien  difficile  dans  nos  Climats  temperez  : il  y a même  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  châtrer  leurs  Mouches  pafîé  le  15  Août,  afin  qu’elles 
ayent  du  temps  pour  faire  de  nouvelles  provifions  pour  l’Hyver. 

On  ne  dépoiiille  ordinairement  les  Ruches  que  quand  les  Abeilles  n’ont 
plus  rien  à faire,  c’efl- à-dire  quand  elles  ne  font  plus  qu’un  bruit  fourd 
qu’elles  font  opiniâtres  à chaiïer  les  Bourdons,  & qu’on  trouve  les  Paniers 
pleins  ; alors  il  ne  faut  plus  attendre,  le  Maître  ne  feroit  qu’y  perdre,  aufïï- 
bien  que  les  Mouches  elles-mêmes  , qui  fe  laifTeroient  piller. 

Remarquez  qu’il  efl  difficile  d’avoir  dans  une  même  année  8c  d’un  même 
Panier  des  Effains  8c  beaucoup  de  miel  ; car  les  Mouches  confomment  bien 
du  temps  inutilement  avant  que  de  chafîer  leurs  EfTains  , 8c  outre  cela  il  ne 
relie  prefque  point  de  Mouches  dans  les  Touches  qui  s’épuifent  à jetter. 

Maniérés  dont  fe  fait  cette  récolte  : Préceptes  pour  l'avoir  bonne. 

On  la  peut  faire  en  quatre  maniérés.  i°.  En  faifant  mourir  les  Mouches* 
i°.  En  les  changeant  de  Panier.  }°.  En  les  taillant  feulement.  40.  En  ôtanc 
les  hauflès  quand  on  y en  a mis  dans  la  faifon. 

s On  fait  mourir  les  Mouches  par  la  fumée  de  foûfre , ou  bien  on  les  noyé  en 
renversant  la  Ruche  dans  l’eau.  Il  vaut  mieux  les  faire  périr  par  le  foûfre , 
fuppofé  qu’il  Toit  à propos  ou  qu’on  veüille  les  détruire  : pour  cela  on  trem- 
pe un  petit  morceau  de  linge  ou  d’étoffe  dans  du  foûfre  qu’on  aura  fait  fon- 
dre dans  une  écuelle  de  terre  ; un  morceau  de  trois  doigts  en  quarré  fuffit  • 
quand  il  eft  bien  enfoûfré , on  le  met  dans  une  fente  qu’on  fait  au  bout 
d’un  bâton  ; on  met  la  Ruche  à terre  fur  un  trou  , dans  lequel  on  foure 
fous  la  Ruche  le  morceau  Toûfré  auquel  on  a mis  le  feu , 8c  on  l’environne 
de  terre  pour  empêcher  que  la  fumée  ne  forte.  Elle  fait  mourir  les  Mou. 
ches  en  un  moment  ; 8c  on  fçait  qu’elles  font  mortes,  quand  en  frappant 
fur  la  Ruche  on  n’entend  plus  de  bruit.  J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  faut  point  les 
enfumer  avec  de  la  paille,  parce  qu’elle  donne  un  mauvais  goût  au  miel. 

Au  refie,  cette  maniéré  impitoyable  de  recueillir  le  miel  8c  la  cire  en  détruil 
fant  celles  qui  l’ont  fait  8c  qui  peuvent  encore  en  faire  d’autre , n’efl  guere 
en  ufage  que  parmi  les  Marchands  qui  ne  les  achètent  que  pour  avoir  leurs 
dépoüilles  : les  autres  leur  confervent  du  moins  la  vie,  en  prenant  leur  bien 
d’une  maniéré  plus  douce.  Il  vaut  pourtant  mieux  , pour  l’économie  , dé- 
truire tout  d’un  coup  celles  qui  ne  font  pas  bonnes , que  d’entretenir  long- 
temps de  mauvaifes  ou  languiffantes  ouvrières,  comme  on  le  dira  à la  fin  de 
cet  Article. 

Quant  aux  trois  autres  maniérés  de  recueillir  la  cire  8c  le  miel,  fçavoir 
le  changement  de  Paniers,  les  hauffes  8c  la  taille,  j’ai  parlé  ci-deffus  de 
toutes  ces  façons  : ainfi  il  ne  refie  ici  que  quelques  avis  à donner. 

1 . Il  faut  faire  toutes  ces  operations  le  plus  promptement  qu’on  peut  j 
car  les  Mouches  qui  voyent  qu’on  veut  enlever  leur  crefor , s’aigrifTent  & 
fe  crevent  de  miel  pour  l’emporter  avec  elles  ; ainfi  la  dépoüille  efl  moins 
tiche,  & le  Maure  y perd  doublement,  en  ce  qu’il  recueille  moins  , 8c  outre 
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cela  les  Mouches  péritent  prefque  toujours  par  la  diflèntene  que  leur  don^ 
ne  le  miel  qui  fe  pourrit  dans  leur  ventre  en  moins  d un  quart-d  heure. 
n ! o Quand  on  ne  fe  défait  pas  des  Mouches,  il  eft  bon  de  ne  les  point 
châtrer  qu’elles  ne  foient  pleines , & de  ne  point  faire  cet  ouvrage  pendant 
les  mandes  chaleurs,  parce  qU  alors  le  miel  & tout  1 ouvrage  eft  liquide 
on  en  perd  une  partie , ou  on  en  détruit  une  autre  ; & les  Abeilles  qm  reftçnt 
ou  qui  reviennent,  s’embourbent  & fe  gâtent  les  ailes  , ce  qui  eft  fouvent 
caufe  que  les  Rois  déferrent  avec  toute  leur  fuite  , & on  ne  les  ratrape 

qU’o§unnePflut'Pas  non  plus  enlever  tout  l’ouvrage  des  Paniers  qu’on  veut 
confêrver  : aux  hautes , on  prend  tout  ce  qui  excede  la  Ruche  par  la  taille  : 
on  coupe  ordinairement  l’ouvrage  par  moitié  & on  a toujours  foin  de  fe 
régler  fur  la  faifon  plus  ou  moins  avancée , fur  le  climat  , fur  le  nombre 
&g  a force  des  Abeilles,  pour  ne  les  pas  laiter  dépourvues  1 Hy ver. 

^ J n flut  mettre  les  rayons  à mefure  qu’on  les  ôte  de  la  Ruche  dans 
de,  vafes  de  terre  ou  de  bois  bien  propres , & les  emporter  a la  maifon  le 
olûtôt  que  l’on  peut , afin  que  les  Mouches  de  la  Ruche  ou  les  voifines  que 
f’odeuAttire,  ne  viennent  pas  les  piller  : par  la  meme  raifon,  il  faut  les 
mettre  à la  maifon  dans  un  endroit  bien  ferme  & bien  chaud  pour  les  préf- 
érer comme  nous  le  dirons  ci- après.  - -, 

o Ceux  qui  veulent  avoir  beaucoup  de  miel , en  changeant  les  Mou- 
cl.es  de  Panier,  doivent  les  empêcher  de  jetter  auparavant,  & obferver  ce 

pn  etc  dit  ci  devant.  ^ . •. 

^ r « Ceux  qui  veulent  couper  la  moitié  de  l’ouvrage  , comme  on  fait  ordi- 
nairement en  taillant  pour  la  récolte  , doivent  auflï  auparavant  haufter  vers 
é nft  Mav  les  Ruches  qu’ils  ont  deffein  de  châtrer,  & les  laiflèr  travailler 
iufqu’au  mois  d’Août,  afin  quelles  puilTent  amaffer  davantage  & elles  ré- 
pareront leurs  pertes  fur  les  fleurs  de  l’Automne  & parmi  les  Eruyeres  : par 
[à  on  trouvera  plus  dans  un  Panier  que  dans  quatre,  ôc  les  Mouches  pafTe- 

IOnto 1 ^pouT ceux  quiTauffent  leurs  Ruches  comme  les  Limofins,  il  eft  bon 
nuhls  le  fatent  dès  le  mois  de  Juin  ; leurs  Mouches  jettent  peu  avant  la  S. 
lean^  cela  produira  trois  bons  effets.  i°.  Leurs  Ruches  hautes  jetteront 
d’année  fuivante  de  bonne  heure  dans  le  mois  de  May , parce  qu  elles  auront 
une  grande  quantité  de  Mouches  qui  jetteront  des  la  première  aifon.  i . Us 
r e^“ron.qpî«  dans  un  Panier  que  dans  quatre  parce  qu’il  y aura  plus 
d’ouvrieres  &Pplus  d’émulation.  5°.  La  bonne  provifion  les  mettra  a couvert 

deS8or,gDerSmtmleHVeux  qui  font  mourir  leurs  Mouches  doivent  marquer 
les  Paniers  dont  ils  veulent  fe  défaire,  & leur  donner  des  hautes  de  feue 
1 diLhuit  poûces  , félon  leur  force  , à la  mi- May  avant  qu  s ayent  jette,  puis 
les  laiter  Travailler  jufqu’à  la  mi- Septembre,  & les  tuer  alors  ; on  y trouve- 
ra S quatre  vingt  ou  cent  livres  de  miel , & de  la  cire  à proportion  : il 
feroit  trop  difficile  , comme  je  l’ai  dit , d’avoir  dans  la  même  annee  des  Eteins 

& beaucoup  te  miel  mourir  les  Mouches  îanguitentes  ou 

mau’vaifes , comme  il  a été  expliqué  ci-deffus. 
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Maniérés  de  quelques  Pais  etrangers  pour  dépouiller  les  Ruches. 

En  Italie  ils  ont  beaucoup  de  Ruches  à trois  faces,  & ouvertes  en-deffus. 
Lorfqu’on  veut  tirer  le  miel , on  leve  le  couvercle , on  bouche  le  trou  qui 
eft  au  bas  de  la  Ruche,  on  fait  de  la  fumée  deffous  pour  en  chaffer  les 
Mouches,  ôc  avoir  par  ce  moyen  le  temps  de  faire  la  récolte  du  miel  qu’on 
tire  entièrement  ou  en  partie , félon  qu’on  le  juge  à propos.  Cela  faiç  on 
raccommode  la  Ruche  comme  elle  étoit  auparavant , puis  on  l’expofe  au 
Midi,  & la  chaleur  excite  les  Abeilles  à recommencer  leur  ouvrage. 

On  en  agit  de  même , lorfque  les  Ruches  font  quarrées  ou  rondes , & qu’il 
y a un  couvercle  par-deffus. 

Les  Peuples  des  environs  de  Gironne  ôc  de  Mantouë,  châtrent  leurs  Mou- 
ches de  cette  maniéré.  Ils  commencent  par  ôter  le  couvercle  du  Panier  , 
enfuite  ils  prennent  un  fac  dont  ils  enveloppent  le  haut  de  la  Ruche  par 
la  bouche,  ils  l’attachent  bien,  puis  enfumant  les  Mouches  par. deffous,  elles 
montent  toutes  dans  le  fac  qu’on  lie  auili-tôt,  ôc  on  les  laifïe  à terre  pen- 
dant qu’on  tire  le  miel  du  Panier,  fans  crainte  d’être  piqué  : cela  fait,  on 
remet  le  couvercle  de  la  Ruche,  on  y attache  le  fac  à l’entrée,  ôc  les  Mou- 
ches s’y  remettent  ôc  travaillent  tout  de  nouveau. 

Ces  mêmes  Peuples  fe  fervent  d’un  autre  moyen  qui  paroît  meilleur  : on 
fuppofe  que  ce  foit  un  Panier  rempli  de  vieilles  Mouches  ; on  met  tout 
proche  un  autre  Panier  vuide  , c’eft  en  plein  jour  que  cela  fe  doit  faire  , 
ôc  fur  la  fin  de  Juin  ou  de  Juillet  : ce  Panier  doit  avoir  été  parfumé  d’her- 
bes odoriferentes , puis  on  foigne  de  laiffer  au  couvercle  un  trou  large  com- 
me la  main  ôc  en  rond,  afin  que  les  Mouches  y entrent  lorfqu’elles  auront 
empli  la  Ruche  où  elles  travaillent  jufqu’en  haut  & à plus  de  moitié.  En- 
fuite  on  leve  celui  qui  eft  plein  au  commencement  de  Septembre , bouchant 
le  trou  du  Panier  qui  eft  deffous  : cela  fait , il  n’y  a plus  de  Mouches  à 
craindre , ôc  on  tire  tout  à l’aife  le  miel  qui  y eft  -,  on  fait  la  même  chofe 
aux  Abeilles  qu’on  a châtrées  en  May  ou  Juin  , parce  qu’ayant  une  gran- 
de abondance  de  fleurs  en  cette  faifon,  elles  empliffent  également  le  Panier 
de  deffus  ôc  celui  de  deffous  y on  tient  même  que  les  Effains  nouveaux  quit- 
tent leurs  meres,  ôc  s’y  arrêtent  fans  aller  chercher  d’autres  gîtes. 

On  en  agit  encore  autrement  en  d’autres  endroits  : les  uns  coupent  par- 
deffous  une  partie  des  rayons,  y en  laiffant  néanmoins  affez  pour  entre- 
tenir les  Abeilles. 

Il  y en  a d’autres  qui  prennent  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  la  Ru- 
che , environ  vers  le  commencement  d’Août , après  avoir  chaffé  les  Abeilles, 
puis  ils  les  y remettent , ôc  les  Mouches  recommencent  à travailler  comme 
auparavant  : c’eft  ainfi  qu’on  le  pratique  dans  la  Lorraine , & les  habitans 
de  ce  Pais  appellent  ce  travail,  traverfer. 

Quelques-uns  d’entre  eux  fuivent  une  méthode  plus  grofïïere  : ils  rompent 
tous  les  rayons  qu’ils  font  tomber  dans  quelque  vaiffeau  , après  avoir  fait 
mourir  les  Mouches  avec  de  la  fumée  de  foûfre , de  foin , ou  de  paille  : 
ç’eft  ainfi  que  les  Peuples  du  Luxembourg  en  agiffent  ; mais  c’eft  à propre- 
ment parler  , couper  un  arbre  pour  en  avoirjle  fruit. 

Pour  revenir  à la  pratique  des  Lorrains , lorfqu’ils  veulent  faire  la  récolte 
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du  miel  , on  creufe  autant  de  folles  d’un  pied  de  large,  & d’un  pied  8c  demi 
de  profondeur , qu’on  a de  Paniers  j on  met  les  Ruches  le  bas  en-haut  fur 
le  foir,  Sc  on  les  y laiffe  ainfi  palier  la  nuit,  la  fraîcheur  ralentit  beaucoup 
les  Abeilles  ; le  lendemain  de  bon  matin  on  ajufte  un  Panier  vuide  fur  chaque 
Panier  plein,  en  forte  que  les  embouchures  fe  rapportent,  & on  les  environne 
d’une  toile  qui  empêche  les  Mouches  de  fortir  ; il  y en  a qui  font  cette  jon&ion 
des  Ruches  dès  le  foir  : le  matin  venu,  on  frappe  doucement  avec  deux  bâtons 
fur  la  Ruche  d’en.bas  l’efpace  d’un  quart-d’heure  -,  le  bruit  & le  mouvement 
que  cela  excite  dans  la  Ruche  , fait  monter  les  Mouches  dans  le  Panier  de 
deflus  qu’on  ferme  avec  la  même  toile,  pour  les  porter  dans  un  lieu  accoutu- 
mé pour  y palier  l’Eté  , pendant  qu’on  tire  tout  le  miel  des  Paniers. 

III. 

Vu  miel  3 de  la  maniéré  de  le  tirer , & de  fes  differentes  efpeces. 

Les  rayons  étant  ôtez  de  la  Ruche  & apportez  à la  maifon  le  plûtôt  que 
l’on  peut,  il  faut,  i°.  Les  y mettre  dans  un  lieu  qui  foitnon  feulement  frais, 
mais  encore fecret  8c  bien  fermé,  enforte  que  les  Mouches  qui  s’acharneroient 
à ravoir  leur  bien,  n’y  puiflent  point  du  tout  entrer  j car  fi  elles  y avoient  la 
moindre  entrée,  il  feroit  impoffible  d’y  travailler  ; elles  piqueroient  cruelle- 
ment les  ouvriers  ou  leur  perdroient  les  yeux , & quelque  foin  que  vous  puif- 
fiez  prendre  à boucher  les  portes  8c  les  fenêtres,  elles  confommeroient  tout 
vôtre  miel  en  très- peu  de  temps.  Malgré  la  bonté  de  la  clôture  de  ce  lieu, 
il  eft  toûjours  bon  d’y  faire  continuellement  en- dedans  & tout  autour  en- 
dehors  , de  la  fumée  avec  du  vieux  linge  ou  du  foin  mouillé , pour  empêcher 
les  Abeilles  d’en  approcher. 

i°.  Si  on  a chatte  les  Mouches  des  Paniers,  8c  qu’on  apporte  dans  le 
laboratoire  les  Ruches  pleines  d’ouvrage  pour  l’y  façonner,  il  faut  les  met- 
tre aufli  tôt  fur  la  fumée  de  foûfre  pour  tuer  les  Mouches  qui  pourroient  y 
être  reliées , elles  piqueroient  les  ouvriers  en  maniant  les  rayons. 

j°.  Si  on  fait  la  récolté  avant  la  fin  de  Septembre,  on  trouvera  du  Cou- 
vain dans  les  Ruches  : il  faut  le  mettre  à part  ; car  il  fe  convertit  en  une  eau 
blanchâtre  qui  donneroit  mauvais  goût  au  miel , l’empêcheroit  de  durcir  8c 
en  diminuè'roit  le  prix  : ces  rayons  oit  il  y aura  du  Couvain , feront  fondus 
avec  la  cire. 

4°.  De  même , avant  que  de  pretturer  le  miel , on  doit  éplucher  foigneu- 
fement  les  gâteaux  ,|en  ôter  toutes  les  ordures , les  Mouches,  la  vieille  cire, 
les  vers , les  papillons , finon  le  miel  fe  gâteroit  ou  diminuëroit  notable- 
ment. 

5°.  Cela  fait , on  tire  le  miel  des  gâteaux  de  trois  façons  differentes , qui 
font  autant  d’efpeces  differentes  de  miel. 

Miel-vierge , ou  premier  miel. 

La  première  eft  celle  du  Miel  vierge  : c’efl  comme  le  vin  de  mere  goûte, 
c’eft-à-dire  que  c’eft  le  miel  qui  coule  de  lui  même  fans  expn  iïion  8c  fans 
feu,  des  gâteaux  nouvellement  tirez  qu’on  pofe  tout  chauds  ( après  les  avoir 
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rompus  ou  coupez  ) fur  une  petite  claie  d’ozier  ou  fur  une  nappe  fufpenduë 
par  les  quatre  coins,  fous  laquelle  on  met  un  vaiffeau  bien  propre  pour  re- 
cevoir le  miel.  Voici  la  Figure  de  la  Claie. 


A.  Claie  d'oz.ier . B.  Gâteau  de  miel  rompu.  C.  Valjfeau  pour  recevoir  le  miel, 
D.  Miel  qui  diflille. 

Il  y en  a qui  fans  fe  fervir  de  Claie  ni  de  nappe  pour  tirer  le  miel- vierge, 
Sc  fans  en  rompre  les  gâteaux,  les  mettent  tout  chauds  les  uns  contre  les 
autres  debout  dans  un  panier , fur  une  poêle  dans  un  lieu  fort  chaud  ; on 
égratigne  feulement  un  peu  les  rayons , afin  que  le  miel  coule  plus  prompte- 
ment. 

Le  miel- vierge  eft  incomparablement  meilleur  & plus  délicat  que  les  au- 
tres : on  le  met  dans  des  pots  de  terre  bien  propres  & verniffez  j il  devient 
fort  dur , & il  eft  prefque  toujours  blanc.  Celui  de  Languedoc  & particu- 
lièrement celui  de  Narbonne  elt  le  plus  eftimé. 

Après  que  le  miel-  vierge  a coulé , on  peut  encore  tirer  du  miel  blanc  des 
gâteaux  d'où  il  vient,  en  les  mettant  feuls légèrement  en  preffe  j mais  comme 
il  s’y  mêle  toujours  un  peu  de  cire,  ce  fécond  miel  quoique  blanc,  n’eil  pas 
fi  bon  à beaucoup  près  que  le  miel  vierge , & il  fent  la  cire. 

Second  miel. 

Le  fécond  miel  fe  tire  par  la  preffe  fans  feu,  & il  eft  plus  épais  que  le 
premier.  La  fécondé  maniéré  de  tirer  le  miel  eft  donc  de  prendre  les  gâteaux 
tout  chauds  & bien  épluchez  ; on  en  remplit  des  petits  facs  de  toile  claire , 
ronds  & pointus  comme  des  chauffes  à hipocras  ; on  les  met  dans  une  preffe 
& on  en  exprime  le  miel  qui  tombe  dans  un  vaiffeau  mis  pour  cela  fous  la 
preffe  ■>  en  voici  la  Figure. 
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A.  P rej?e.  R.  Bout  dufac  qmeft  en  Prejfe*  C.  Vai fléau  recevant  le  miel.  D.  Miel  i 
dijlillant. 

Les  pots  de  terre  ou  autres  dans  lefquels  vous  mettrez  ce  fécond  mie! , i 
feront  placez  dans  un  lieu  propre  & fec.  On  les  y laiffera  découverts  pen- 
dant quelque  temps , jufqu’à  ce  que  le.  miel  ait  ferment?.  : il  fe  purifie  ÔC 
s’éclaircit  en  pouffant  en-dehors  une  écume  qu’on  aura  foin  d’ôter  avec  une 
cuillère  propre  -,  & quand  toute  l’écume  fera  dehors , on  couvrira  les  pots  j 
il  n’y  faut  que  du  papier. 

Troïfième  miel. 

La  troifiéme  maniéré  de  tirer  le  miel,  donne  celui  qui  eff  le  moins  eftimé. 

On  ramaffe  tous  les  gâteaux  vieux  ou  nouveaux , même  ceux  qui  ont  don- 
né le  miel  vierge  & les  Couvains  ; on  jette  tout  cela  dans  une  chaudière  avec 
un  pot  d’eau , qu’on  fait  tiédir  fur  le  feu  en  remuant  toujours  : quand 
ils  font  tiédes  on  en  remplit  des  petits  facs , &c  on  les  preflure  comme  je 
viens  de  le  dire  du  fécond  miel. 

Il  ne  faut  pas  faire  trop  chauffer  le  miel , car  il  deviendroit  noir  & de 
mauvais  goût  5 & outre  cela  il  s’y  mêleroit  de  la  cire , ce  qui  feroit  une  don- 
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ble  perte , parce  que  la  livre  de  cire  vaut  toujours  beaucoup  plus  que  celle  de 
j miel. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  beaucoup  d'eau  pour  chauffer  le  miel,  il  en 
eft  bien  moins  bon  a proportion. 

Quand  on  n’a  point  de  prefTe , on  fe  fert  du  preffoir  : chaque  Pais  a fa 
guife  j & il  y en  a où.  on  ne  fait  que  deux  fortes  de  miel , le  vierge  8c  ce- 
lui qu’on  exprime  des  gâteaux  chauffez  dans  l’eau. 

Plutôt  on  peut  tirer  le  miel , meilleur  il  eft , & plus  on  en  tire.  La  cha- 
leur du  lieu  où  on  le  travaille,  contribue  aufli  à la  quantité. 

Le  miel  commun  eft  jaune,  8c  il  vient  des  deux  dernieres  maniérés  de 
le  tirer:  il  emporte  toûjours  un  peu  de  cire  ; 8c  comme  il  a pafTé  par  le  feu, 
du  moins  par  la  prefTe,  & qu’il  n’eft  pas  fi  nouveau  que  le  blanc  qui  eft 
prefque  toûjours  miel- vierge,  il  eft  plus  âcre,  plus  laxatif  & plus  déterifif 
que  le  blanc  ; c’eft  pourquoi  on  l’employe  dans  les  lavemens  & pour  les 
lemedes  extérieurs. 

Le  miel  blanc  vaut  ordinairement  le  double  du  commun  ou  jaune  ; & 
celui  de  Narbonne  vaut  à Paris  quatre  fois  plus. 

Le  miel  blanc  fe  fait  aux  environs  de  Paris,  des  rayons  des  jeunes  El- 
fains  de  l’année  qu’on  tire  fans  feu. 

Choix  du  miel. 

On  doit  le  choifir  épais , grenu,  clair,  nouveau  , tranfparent,  lourd , qui 
file,  d’une  odeur  douce,  agréable,  un  peu  aromatique  8c  d’un  goût  doux  8c 
piquant  ; celui  qui  fumage  eft  le  moindre. 

Entre  les  blancs,  celui  de  Narbonne  eft  le  plus  délicieux  à caufe  de  la 
chaleur  & de  la  quantité- de  romarin  qu’il  y a dans  le  Pais  j quand  il  eft 
pur  , il  eft  aufli  dur  que  du  fucre  candi.  Quant  au  miel  commun , celui  de 
Champagne  parte  pour  le  meilleur  des  jaunes  , à caufe  qu’en  general  le 
Terroir  y eft  fec  & les  herbes  fines  8c  aromatiques.  Celui  de  Mingrelie  eft 
excellent,  parce  qu’il  y croît  force  melifle. 

Le  miel  fait  au  Printemps  eft  plus  eftimé  que  celui  qui  a été  fait  en  Eté  ; 
8c  celui  de  l’Eté  plus  que  celui  de  l’Automne , à caufe  de  la  force  des 
fleurs. 

Il  faut  préférât  le  blanc  ou  le  pâle  au  plus  foncé  ; celui  qui  écume  un  peu 
en  bouillant,  à celui  qui  écume  beaucoup  ; l’acre- doux  à celui  qui  n’a  que 
de  la  douceur  ; enfin  le  miel  d’une  médiocre  odeur,  à celui  d’une  odeur  trop 
fenfible  , ce  dernier  étant  d’ordinaire  fophiftiqué  par  le  thim  ou  autres 
herbes  qu’on  y mêle. 

Zïfages  du  miel. 

Il  eft  d’un  grand  ufàge  non  feulement  en  alimens , mais  encore  en  aftài- 
fonnemens  8c  en  boiflons  , foit  hidromel  vineux  , hidromel  commun,  ou 
fimple  eau  miellée  , comme  nous  l’expliquerons  ailleurs  , 8c  encore  en  méde- 
cine. Autrefois  on  l’emploioit  par-tout  au  lieu  de^ fucre,  qu’on  ne  connoiftoit 
pas  encore  : bien  des  ménagères  en  mettent  encore  actuellement  dans  leurs 
confitures  communes , pour  épargner  le  fucre. 
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IV. 

De  la  cire  : maniéré  de  la  tirer  & de  la  blanchir. 

Le  miel  étant  prefle  & coulé , la  cire  & le  marc  relient  dans  les  facs. 

Pour  avoir  la  cire  & la  féparer  d’avec  le  marc,  vous  mettrez  le  tout 
dans  un  chaudron  avec  une  quantité  fuffifante  d’eau  claire  que  vous  ferez 
bouillir  à petit  feu  en  remuant  avec  un  bâton  ; vous  pouvez  augmenter  le  feu 
peu  à peu , de  peur  que  la  cire  ne  fe  brûle  : vous  jetterez  le  tout  tout  chaud 
dans  les  mêmes  facs  qui  auront  fervi  à tirer  le  miel,  6c  vous  preflùrerez  la 
cire  de  même  * elle  palTera  à travers  des  facs  & tombera  dans  les  vaifleaux 
où  vous  aurez  mis  un  peu  d’eau , pour  qu’elle  ne  s’y  attache  point  ; vous 
pouvez  jetter  de  temps  en  temps  de  l’eau  bouillante  fur  le  fac,  pour  en 
exprimer  davantage  de  cire  : quand  il  n’en  fortira  plus  rien , vous  en  remet- 
trez d’autre  de  deiTus  le  feu,  6c  fur  le  marc  de  la  première  tirée  ; la  cire  ne 
s’en  exprimera  que  mieux. 

On  raflemble  toute  la  cire  dans  les  vaifleaux  où  elle  eft  tombée,  8c  on 
la  refond  dans  un  chaudron  avec  de  l’eau  : on  l’écume  lorfqu’elle  bout  ; 

& après  qu’elle  a bien  bouilli  & qu’on  l’a  bien  écumée,  on  la  jette  dans  un 
autre  vaiflêau  où  il  y a aufli  un  peu  d’eau , de  peur  qu’elle  ne  s’attache  au 
fond  : on  la  met  dans  ^quelque  endroit  fe c & hors  de  la  portée  des  rats  ; 
on  l’y  laifle  refroidir  à loifir,  6c  on  jette  l’eau  qui  étoit  dans  le  vaiflêau: 
s’il  fe  trouve  de  l’ordure  dans  le  fond  ou  ailleurs,  on  la  feparera  avec  le 
dos  d’un  couteau. 

En  retirant  la  cire  de  deflûs  le  feu,  après  qu’on  l’a  fondue  pour  la  fécon- 
dé fois , il  faut  la  faire  couler  dans  des  baflins  de  la  grandeur  dont  on  veut 
que  foient  les  pains  de  cire  : on  en  peut  faire  d’un  poids  confiderable , 8c 
on  en  a vû  pefant  jufqu’à  deux  & trois  cens  livres  ; quand  les  pains  font  1 
bien  gros,  la  cire  eft  bien  meilleure,  & fe  vend  trois  fols  pat  livre  plus. que 
les  petits  pains  que  font  d’ordinaire  les  Païfans  ; la  raifon  eft  que  l’on  don- 
ne aux  petits  pains  le  feu  trop  âpre , ce  qui  defleche  la  cire  & fait  qu’elle 
dure  ôc  éclaire  moins,  ôc  ne  blanchit  pas  fi  facilement. 

V fa  gts  & choix  de  la  cire . 

Elle  eft  d’une  grande  confommation  , fur-  tout  dans  les  Païs  chauds  9 
comme  en  Efpagne,  au  Pérou,  au  Mexique,  où  les  lumières  de  fuif  font  trop 
coulantes  8c  hors  d’ufage , à caufe  de  la  chaleur.  La  cire  fert  partourt  à 
faire  des  cierges  , des  flambeaux,  de  la  bougie  grande  & petite,  des  figu- 
res , &c. 

On  appelle  cire-vierge , celle  qu’on  tire  fans  qu’elle  ait  pafle  par  le  feu. 
Après  la  cire- vierge,  la  meilleure  eft  celle  qui  eft  d’un  beau  jaune,  qui  fent 
le  ftorax  , qui  eft  du&ible  en  fa  ficcité,  6c  qui  fe  peut  filer  comme  le  maftic. 

En  Amérique  on  voit  des  Mouches  à miel  dont  la  cire  eft  noire,  6c  fe 
brûle  aufli- bien  que  l’autre. 
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Maniérés  de  blanchir  la  cire. 

On  la  fait  blanchir  de  differentes  maniérés  : les  uns  la  laiffent  plufîeurs 
jours  au  Soleil  ou  à la  rofée,  après  l’avoir  râpée  en  menues  parties: ou  bien 
ils  la  font  chauffer  avec  quantité  d’efprit-de-vin,  & la  paffent  par  le  filtre; 
& alors  elle  fe  blanchit  tout  à coup. 

La  cire  grenée  fe  blanchit  plus  facilement  que  l'autre. 

Quelques-uns  difent  que  pour  faire  blanchir  la  cire,  il  faut  la  faire  bouil- 
lir dans  de  l’eau  marine. 

D’autres  prennent  de  la  cire  jaune,  la  font  fondre  avec  de  l’eau  claire 
dans  une  chaudière,  la  font  boüillir , l’écument,  la  dreffent  dans  un  linge 
blanc  8c  clair , la  paffent  chaudement  à travers  pour  en  ôter  les  ordures  ; 
enfuite  ils  la  refondent  dans  le  même  chaudron,  à feu  lent  : au  lieu  de  ce 
chaudron  on  fe  fervira  d’une  poêle  large  par  le  haut.  Enfuite  il  faut  pren- 
dre une  palette  de  bois , la  tremper  dans  l’eau  fraîche  , 8c  en  même  temps 
la  plonger  dans-  la  cire  fondue  ; cette  cire  fe  durcira  tout  autour , 8c  s’atta- 
chant à la  palette,  paroîtra  comme  une  peau  mince  8c  diaphane  , qui  fe 
féparera  aifement  de  la  palette  en  la  replongeant  dans  l’eau , où  la  cire 
reliera  pour  achever  de  l’affermir. 

Après  cela , remettez  pour  la  fécondé  fois  vôtre  cire  fur  le  feu , 8c  re- 
commencez la  même  manœuvre  qu’auparavant  : vous  ferez  la  même  cho- 
fe  jufqu  a trois  fois  : il  faudra  enfuite  retirer  la  cire  de  l’eau  fraîche , l’é- 
tendre fur  des  claies  couvertes  de  toiles , 8c  l’expofer  au  Soleil  & à la  rofée , 
qui  pénétrans  cette  cire  en  feuilles  8c  tranfparente , la  feront  blanchir  en  peu 
de  jours. 

Il  faut  prendre  garde  que  le  Soleil  ne  foit  point  trop  ardent  , car  la 
chaleur  excelïive  feroit  fondre  la  cire  ; on  évite  cet  inconvénient  en  l’arro- 
fant  fur  le  midi  avec  de  l’eau  fraîche. 

Antre  maniéré  de  blanchir  la  cire  en  la  filant. 

On  commence  par  la  fondre  dans  une  chaudière  qu’on  couvre  de  quelque 
toile  double  ; il  faut  que  le  feu  foit  toujours  clair,  égal  8c  modéré , afin  que 
la  cire  fonde  fans  brûler  ; à mefure  qu’elle  fond  , 8c  lorfqu’elle  eft  fondue,  on 
a foin  d’ôter  toute  l’écume  qui  paroit  deffus  ; enfuite  on  la  laiiïe  refroidir, 
de  forte  néanmoins  qu’elle  ne  fe  fige  point,  8c  quelle  puiffe  couler  aifé- 
ment  pour  la  filer  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Auprès  du  fourneau  où  aura  fondu  la  cire , ayez  une  auge  de  pierre  de 
cinq  à fix  pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large , affez  profonde  pour 
contenir  un  ou  deux  muids  d’eau  , dont  vous  l’emplirez.  A l’extrémité  de 
cette  auge  , du  côté  du  fourneau , il  doit  y avoir  un  rouleau  de  bois  tra- 
verfé  dans  le  milieu  par  un  morceau  de  fer  qui  pofera  dans  des  entailles 
faites  fur  les  deux  bords  de  l’auge , de  maniéré  qu’il  y ait  moitié  du  rouleau 
dans  l’eau  , 8c  moitié  dehors  ; cela  fait  , ayez  un  baffin  de  cuivre,  de  fer- 
blanc  , bois  ou  terre,  qui  puiffe  contenir  environ  un  fceau  8c  demi  ou  deux 
de  cire  fondue  ; verfez-la  dans  ce  bafïïn  ; 8c  pour  qu’elle  puiffe  couler,  qu’il 
y ait  à ce  balfin  un  gros  robinet  par  lequel  la  cire  tombera  dans  un  autre 
Tome  I,  lii 
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baffin  qui  fera  pofé  immédiatement  delfus  le  rouleau  de  l’auge  dont  on  vient 
de  parler. 

Ce  fécond  badin  fera  tout  au  plus  de  la  même  longueur  & de  la  même 
largeur  que  le  rouleau,  & le  fond  de  ce  fécond  badin  fera  percé  à petits 
trous , afin  que  la  cire  fondue  qui  tombera  du  badin  à robinet  dans  le  badin 
criblé , coule  de  là  directement  fur  le  rouleau  que  l’on  tournera  avec  une 
manivelle  , tant  que  la  cire  tombera  ■,  cette  cire  qui  fe  file  en  pafiant  ainfi 
par  les  trous  du  badin  criblé  , fe  tourne  audi  en  filets  autour  du  rouleau  que 
l’eau  humeéte,  & n’y  faifant  que  glifier , tombe  dans  l’eau  & la  remplit. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  filets  ne  s’embarrafient  l’un  dans  l’autre, 
parce  qu’ils  feroient  un  corps  trop  gros  ; & pour  prévenir  cet  inconvénient, 
on  fait  chauffer  le  badin  criblé  avant  que  de  le  mettre  en  place  , on  rompt  les 
filets  qui  fe  joignent  ; & lorfque  l’auge  en  eft  prefque  pleine , on  les  en  tire  ; on 
les  met  dans  de  grands  paniers  pour  les  porter  à l’inftant  fur  des  toiles  éten- 
dues exprès , où  on  les  étend  adroitement  de  l’épaifleur  d’environ  deux  ou 
trois  doigts , en  obfervant  de  les  manier  légèrement  & de  ne  les  point  trop 
ferrer  entre  les  mains , de  crainte  qu’ils  ne  s’attachent  l’un  à l’autre. 

Si  l’eau  qui  eft  dans  l’auge  venoit  à s’échauffer , ce  qui  arrive  d’ordinaire 
par  la  chaleur  de  la  cire  qui  y tombe  ; il  faudroit  rafraîchir  cette  eau  en  en 
mêlant  de  la  fraîche  ; fans  cette  précaution , les  filets  fe  prendroient  l’un  à 
l’autre,  & ne  feroient  plus  qu’une  maffe  qui  ne  fe  blanchiroit  point. 

La  cire  ainfi  filée,  on  a des  tables  de  cinq  pieds  de  large,  & auffi  lon- 
gues qu’on  les  fouhaite  ; on  les  garnit  de  faifceaux , afin  que  la  toile  qu’on 
met  par- delfus  ne  pourrifïe  point,  & par-deftus  cette  toile  on  met  la  cire 
qui  eft  toute  en  filets.  Ces  tables  à expofer  & blanchir  la  cire , fe  mettent 
ordinairement  dans  une  cour , un  jardin  ou  autre  endroit  toûjours  expofé  au 
grand  air.  On  commence  à blanchir  la  cire  au  mois  de  May  , à caufe  de 
la  rofée  qui  tombe  deffus  & qui  la  perfectionne  ; mais  s’il  n’y  a point  de 
rofée  & fi  le  Soleil  eft  trop  ardent , il  faudra  arrofer  cette  cire  avec  un  arro- 
foir  à pompe  à petits  trous.  On  laiffe  la  cire  en  cet  état  durant  trois  fe- 
maines  ou  un 'mois,  tant  qu’on  voit  qu’elle  foit  bien  blanchie,  après  quoi 
on  la  fait  fondre  pour  la  mettre  en  petits  pains,  afin  de  la  vendre  ou  l’em- 
ployer. 


CHAPITRE  IL 

Des  Vers-k-foye. 

LE  Ver-à-foye  eft  une  des  productions  des  plus  riches  & des  plus  furpre» 
nantes  de  la  Nature:  on  y trouve,  bien  plus  que  dans  les  Abeilles  dont 
nous  venons  de  parler,  de  l’utile,  de  l’agreable  & même  du  merveilleux. 

L’utile  eft  en  ce  que  les  Vers  nous  donnent  la  foye  & le  fleuret  ; après 
leur  mort  même  tout  en  fert , qu’ils  foient  Vers  ou  Papillons,  c’efl  le  meil- 
leur engrais  qu’on  puiffe  donner  aux  Poules  , ôc  l’appas  le  plus  fubtil  pour 
prendre  toutes  fortes  de  Poiffons  ; leur  fiente  & litiere  font  le  meilleur  de 
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tous  les  fumiers  fur- tout  pour  les  Melons. 

L’agréable  & lemerveileux  eft  en  ce  que  , quoique  cet  infe&e  ne  vive  guere 
plus  de  fix  femaines  pendant  l’année,  dont  il  en  pafl'e  quatre  dans  une  efpece 
de  letargie  où  il  ne  demande  ni  nourriture  ni  foins  , & quoique  pendant  fes 
deux  femaines  d’aétion  i!  n’ait  befoin  que  de  feuilles  de  Mûrier  & de  quelques 
petits  foins  ; cependant  dans  ce  court  efpace  de  fix  femaines , il  change  fept  fois 
de  peau  , & prend  fix  formes  differentes  qui  n’ont  la  plupart  aucun  rapport 
entr’elles , ni  pour  la  couleur  , ni  pour  la  figure , ni  pour  Tefpece  , ni  pour  les 
effets  : puifque  de  graine  qu’il  eft  d’abord  , au  bout  de  quatre  jours  il  devient 
Ver,  qui  dans  quinze  jours  quitte  & reprend  quatre  peaux  differentes  , & s’en- 
fevelit  dans  une  épaifle  Coque  ou  Coucon  , ou  il  devient  œuf  & fève  pendant 
huit  ou  dix  jours  ; après  lefquels  il  en  fort  changé  en  Papillon  qui  périt  de  lui 
même  en  deux  jours , & retourne  dans  fon  premier  état  de  graine  par  le  moyen 
de  laquelle  ce  foible  infe&e  , qui  n’emploie  fes  fix  femaines  de  vie , que  pour 
fe  bâtir  fon  tombeau  , renaît  de  fes  cendres , fe  perpétue  & s’augmente  à l’in- 
fini à mefure  qu’il  nous  enrichit.  Suivons  - le  dans  ces  differentes  métamor- 
phofes  : elles  font  reprefentées  dans  la  figure  d’ici  à côté , dont  voici  l’explication. 

I.  Figures  des  différant  états  du  V er-â-foye. 

1 . G raine. 

2.  Vers-â-foye  de  differentes  grofeurs , fuivdnt  leur  âge  & leur  mué. 

3.  Coucon  , ou  le  Ver  s' eft  enfeveli. 

4.  Coucon  â demi  ouvert , ou  l'on  voit  le  bout  de  la  fève. 

y.  Fève , dont  le  Ver-a-foye  prend  la  forme  pendant  qu’il  eft  dans  fon  Coucon , 

6.  Fève , d’on  le  Ver  commence  â naître , transformé  en  Papillon. 

7.  Papillon  fortant  de  la  Fève. 

§.  V ir-a  foye  devenu  Papillon  , qui  ne  vit  que  pour  donner  aufft-tot  la  graine 
de  Ver- â. foye. 

II.  Tablettes  pour  loger  les  Vers-â  foye  jufqnâ  ce  qu'ils  cabannent. 

III.  Cabannes  de  Vers-  à. foye  , ou  tablettes  dégarnies  de  feuilles , & garnies  de 

petites  arcades  de  branchages , fur  lefquelles  les  Vers-a-foye  montent 
après  leurs  rnuès , & y filent  leur  Coucon. 

IV.  Chapelets  de  Coucons  , Coucons  & Papillons  qui  en  fortent. 

V.  Papillons  mâles  & femelles  , qui  fe  cherchent  & s’accouplent  duffi- tôt  qu'ils 

font  éclos , pour  rendre  la  graine  de  Vers-â- foye . 

VI.  Claye  fur  laquelle  les  Papillons  jettent  leur  graine. 

VII.  Chambre  ou  on  tire  la  foye  des  Coucons. 

1.  Bafftn  dre  fié  fur  un  fourneau  ou  l’on  met  les  Coucons  dans  l'eau  tiède  pour 

les  dévider. 

2.  Femme  qui  bat  ces  Coucons  dans  le  bafftn  , les  nettoie  & les  pafte  dans 

le  métier. 

3.  j Métier  â dévider  la  foye  & le  fleuret. 

4.  Homme  qui  tourne  le  métier. 

5.  Pannier  ou  font  les  Coucons  qu’on  veut  dévider. 

6.  Echeveaux  de  foye  dévidée . 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  , comme  je  parle  ici  des  chofes  fuivant 
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quelles  fe  prefentent  naturellement  : Je  fuppofe  que  perfonne  n’entreprendra 
de  nourrir  des  Vers-à-foye  qu’il  n’ait  auparavant  pourvu  à trois  chofes  , qui 
font  i°-  D’avoir  un  lieu  propre  pour  les  loger  & leur  faire  faire  heureufement 
toutes  leurs  Evolutions.  i°.  D’avoir  des  Mûriers  bons  & en  allez  grande  quan- 
tité pour  les  nourrir,  plûtôt  plus  que  moins.  30.  Que  l’on  fera  allez  exaét  ôc 
aflez  affeétionné  , pour  leur  donner  toute  l’attention  que  ces  délicats  & pré- 
cieux infe&es  demandent , pendant  environ  deux  mois  qu’ils  ont  à vivre  par 
chaque  année. 

Article  Premier. 

Du  choix  & de  la  couvée  de  la  graine  des  Vers-à-foye. 

Le  premier  état  du  Vers-à-foye  effc  la  graine,  d’où  les  vers  écloront  dans 
le  temps  par  l’effet  de  la  chaleur. 

Cette  graine  eft  grotte  comme  des  grains  de  moutarde , & de  couleur  ordi- 
nairement grife.  ^ 

Choix  de  la  graine,  w 

Il  faut  la  choifir  lourde,  d’une  couleur  obfcure,mais  vive,  caffante , & li- 
quide , de  l’année  , naturalifée  dans  le  lieu  depuis  peu , ou  en  tout  cas  originai- 
re d’un  pais  du  moins  aufli  chaud  que  celui  où  on  veut  la  faire  multiplier  : 
expliquons  tout  ceci  un  peu  plus  en  détail. 

La  graine  que  l’on  peut  avoir  par  foi- même  de  fes  propres  races  de  vers , 
vaut  prefque  toujours  mieux.  i°.  Parce  quelle  eft  naturalifée.  20.  Parce  qu’on 
en  eft  fûr  : Nous  enfeignerons  ci- après  à l’Article  I V.  quels  font  les  Vers  ou  les 
Coucons  qu’il  faut  choifir  pour  la  donner , ôc  comment  on  doit  la  façonner  ôc 
la  conferver. 

Quand  c’eft  de  la  graine  qu’on  acheté  , il  faut  i°.  fçavoir  autant  que  faire 
fe  peut , fi  elle  fort  de  Coucons  ôc  fi  elle  a été  faite  ôc  confervéc  de  la  ma- 
niéré que  nous  le  dirons  à l’article  qui  vient  d’être  indiqué.  i°.  Faire  atten- 
tion au-  lieu  d’où  cette  graine  vient.  30.  En  fçavoir  l’âge.  40.  Prendre  garde  à 
fa  couleur , & l’éprouver. 

Sur  le  lieu  originaire  de  la  graine  , j’ai  déjà  dit  qu’il  eft  allez  à propos  d’en 
prendre  du  même  climat  où  on  veut  la  faire  fnnftifier , parce  qu’elle  y eft 
naturalifée , ôc  elle  y réuffira  facilement  pourvû  qu’elle  vienne  de  Coucons 
choifis  5c  ménagez  ôc  qu’elle  ait  été  conlervée  comme  il  faut. 

En  France  quand  on  n’en  a point  de  naturalifée , il  n’y  a qu’à  en  faire  ve* 
nir  de  Provence  ou  de  Languedoc  j elle  s’accommodera  toujours  mieux  du 
climat  de  France  , que  celle  d’Efpagne  ou  d’Italie. 

Celle  d’Efpagne  eft  pourtant  fort  eftimée  ; elle  eft  petite,  d’un  gris  obfcur , 
vive  & fort  coulante  , pourvû  qu’elle  ne  foit  pas  morfondue  ou  falfifiée  ; ce 
qu’on  tâche  de  connoltre  en  en  faifant  l’effai  comme  nous  le  dirons  ci- après. 

La  graine  de  Piémont  réullît  affez  en  France  ; elle  eft  plus  grofle  ôc  plus 
blanchâtre  que  celle  d’Efpagne  : Celle  d’Italie  & principalement  de  Boulogne 
eft  encore  meilleure , mais  l’une  ôc  l’autre  cèdent  à celles  de  Sicile  5c  du  Levant. 
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En  general  toute  graine  de  Vers  blanche  & legere  ne  vaut  rien:  il  faut  donc 
qu'elle  foie  lourde,  noirâtre,  vive  Ôc  qu’elle  11e  pafle  pas  un  an.  On  l’éprouve 
à l’ongle  : fi  elle  fe  cafté  en  pétillant  & jette  de  la  liqueur  , c’eft  une  bonne 
marque,  en  cas  que  cette  liqueur  foit  vive , belle  & ne  coule  cependant  point  ; 
car  fi  la  graine  a été  morfondue  elle  n’aura  ni  vivacité  , ni  lucidité  ; & fi  elle 
coule , c’eft  une  marque  qu’elle  eft  pourrie.  Après  cette  épreuve , mettez  vôtre 
graine  dans  de  bon  vin  , pour  voir  s’il  y en  a beaucoup  de  mauvaife  j la  bonne 
ira  au  fond  , ôc  la  mauvaife  nagera  : C’eft  autant  d’argent  perdu  , quand  on 
acheté  de  la  graine  qui  a été  gardée  plus  d’un  an. 

Il  eft  pourtant  fort  difficile  de  n’y  être  pas  trompé  dans  l’achat  , car  la 
couleur  vient  fouvent  de  celle  de  l’endroit  fur  lequel  la  graine  aura  été  faite. 
La  mauvaife  quand  on  la  cafte  , donne  quelquefois  de  la  liqueur  , mais  elle 
eft  toute  blanche  & fi  legere  qu’elle  s’évanoüit  au  moindre  fouffle  : la  graine 
de  Papillons  non  accouplez  aura  la  couleur  & le  poids  de  la  bonne  graine  & 
ne  le  fera  pas  ; de  même  celle  faite  des  Papillons  fortis  de  Coucons  ou  doubles 
ou  chargez  feulement  de  foye  à fleuret , ne  donnera  quoique  belle  , colorée  ÔC 
pefante,  que  des  Vers  qui  feront  de  mauvaife  foye  , ou  qui  mourront  bien- tôt  : 
Souvent  même  les  Marchands  , ôc  les  Etrangers  par  jaloufie  , nous  donnent 
des  graines  rôties  ou  morfondues  , où  ils  n’en  mêlent  qu’un  peu  de  bonne , ou 

des  graines  de  deux  ans  , qu’ils  ont  gardé  dans  des  fioles  bien  bouchées  & 

fufpenduês  près  de  l’eau  dans  un  puits  pendant  le  Printemps  ôc  l’Eté  pour  l’em- 
pêcher d’écîôre  : Il  ne  faut  donc  compter  que  fur  la  graine  qu’une  perforine 
qu’on  commît  fûre  , aura  elle- même  fait  dans  les  bons  endroits. 

Il  eft  aifé  de  s’afturer  de  celles  de  fes  propres  races , il  n’y  a qu’à  referver 
les  bons  vers  pour  en  faire  des  graines  , comme  nous  le  dirons  ci- après. 

On  ne  prend  de  graine  pour  éclore  qu’à  proportion  de  ce  qu’on  aura  de  Mû- 
riers. Une  once  de  graine  doit  donner  allez  de  Vers  pour  confommer  les  feüil- 
les  de  quatre  grands  Mûriers , ou  de  douze  ou  quinze  petits  ; ce  qui  s’entend 

des  Mûriers  blancs , en  forte  que  la  feüille  des  noirs  étant  plus  dure  ôc  plus 

forte  , on  compte  un  Mûrier  noir  pour  trois  blancs. 

Il  faut  remarquer  qu’en  France  & dans  beaucoup  de  pais  étrangers  , on  a 
coûtume  de  renouveller  la  graine  des  Vers-à-foye  , de  trois  ou  quatre  ans 
entrois  ou  quatre  ans  , parce  que,  dit- on , la  race  naturalifée  s’afFoiblit  ôc  dégé- 
néré au  bout  de  ce  terme  ; c’eft  pourquoi  en  Provence  ôc  en  Languedoc  on  tire 
de  la  graine  d’Efpagne  tous  les  quatre  ans  j cette  graine  ne  réuffit  pourtant 
pas  la  première  année  , mais  feulement  les  trois  fuivantes , ce  qu’ils  attribuent 
à la  bonté  du  climat  d’Efpagne  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  cela  vient  plûtôt 
de  ce  que  la  graine  eft  mêlée  quand  on  l’achete  , au-lieu  que  quand  elle  a mul- 
tiplié la  première  année  on  choifit  foi-même  de  beaux  ôc  bons  Papillons  qui 
ne  donnent  qu’une  graine  pure  , vigoureufe  ôc  fécondé.  Je  croirois  même  que 
fans  recourir  aux  Etrangers,  une  graine  naturalifée , bien  choifie,  bien  conduite 
ôc  bien  ménagée,fe  perpétuera  avec  fuccès  dans  le  lieu;,  les  Efpagnols  eux-mêmes 
ne  la  vont  point  chercher  ailleurs  ; ôc  en  effet  s’il  falloir  toûjours  la  renouveller 
de  Païs  Etrangers , il  faudroit  faire  un  circuit  infini,  d’autant  plus  impoffible  que 
la  graine  doit  toûjours  être  tirée  d’un  Païs  plus  chaud  : Un  Ver  en  Coucon 
bien  choifi  ôc  bien  ménagé  donne  toûjours  de  bonne  graine. 
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Vôtre  graine  ainfi  choifie  , il  faut  la  faire  éclore  en  Vers  dans  le  Printemps 
dans  le  même  temps  qu’éclôront  auffi  les  feüilles  de  Mûriers  dont  on  les  nourrit. 

Quelques  Spéculatifs  difent  que  la  Lune  8c  le  Soleil  ont  une  grande  influence 
fur  les  Vers-à-foye  -,  que  les  quatre  mués  qu'ils  fouffrent  en  un  mois  de  huit 
jours  en  huit  jouis  , fuivent  le  cours  de  la  Lune  • 8c  que  quand  ils  filent  dans 
le  temps  que  le  Soleil  s’approche  de  nous,  leur  foye  eft  bien  plus  belle  8c  plus 
abondante  que  quand  ils  filent  dans  le  temps  qu’il  s’en  éloigne  : qu’ainfi  il  faut 
fi  bien  prendre  fes  mefures  que  la  graine  foit  entièrement  éclofe  fix  ou  fept 
jours  avant  la  Lune  d’Avril  ; mais  ces  obfervations  paroîtront  peu  importantes 
à bien  des  gens  ; d’autant  que  la  faifon  eft  encore  dangereufe  8c  que  la  feüille 
du  Mûrier  qui  eft  la  feule  nourriture  de  Vers-à-foye  n’eft  pas  encore  prête  à 
éclore. 

La  graine  peut  s’éclôre  d’elle- même  , mais  c’eft  ce  qu’il  ne  faut  point  atten- 
dre^ il  faut  l’aider  par  une  chaleur  artificielle  qui  avance  les  Vers  j en  quoi 
on  gagne  fur  le  Printemps  , on  a de  meilleurs  Vers  , on  leur  fait  éviter  les 
grandes  chaleurs  & la  maturité  des  mures  , 8c  enfin  ils  naiftènt  tous  à la  fois 
ou  en  un  jour  ou  deux  ; au-  lieu  que  d’eux-  mêmes  ils  viendroient  à temps  dif- 
ferens,  & par  cette  inégalité  d’âge  8c  de  mués , ils  demanderoient  fix  fois  plus  de 
foins , d’efpace  & de  feüilles  , 8c  coureroient  fix  fois  plus  de  rifque  que  quand 
ils  font  de  la  même  couvée. 

Pour  y réuflir , prenez  donc  vôtre  graine  quand  vos  feüilles  de  Mûrier  com- 
mencent à s’épanoiiir  , trempez-la  pendant  un  demi- quart  d’heure  dans  de 
bon  vin  frais  tiré  , ôtez- en  tout  ce  qui  viendra  au-  deffus  , 8c  ne  prenez  que  celle 
qui  coulera  à fond  ; fechez-la  fur  un  linge  au  feu  ou  au  Soleil , fans  pourtant 
l’échauffer  trop,  de  peur  que  ce  paftage  îubit  du  frais  au  chaud  ne  la  morfon- 
de 8c  ne  la  gâte.  La  graine  qui  n’a  pas  été  trempée  en  éclôt  plus  vite  , mais  j 
fort  inégalement,.  Si  l’on  trouve  dans  fa  graine  des  Vers  éclos  , il  ne  faut  pas  la 
tremper  , ce  feroit  faire  mourir  ceux  qui  font  éclos  8c  ceux  qui  font  prêts  à 
éclore. 

On  partage  la  graine  qu’on  veut  faire  éclore  , par  once , ou  de  deux  onces 
en  deux  onces. 

Mettez  cette  graine  ( trempée  ou  non  ) dans  une  boëte  neuve  , kgere,  fans 
odeur  , qui  ferme  aifément  , & garnie  en  dedans  de  coton  ou  de  filaffe  fine 
bien  féchée  ; on  y mettra  la  graine  un  peu  éparfe  8c  non  par  pelotons  , afin 
que  la  chaleur  foit  égale  par  tout  ; 8c  par-deflus  la  graine  on  met  un  autre 
lit  de  coton  ou  de  filaffe , & fur  le  tout  un  papier  blanc  percé  de  plufieurs  pe- 
tits trous  comme  un  crible.,  Mettez  cette  boëte  entre  deux  oreillers  de  plu- 
mes chauffez  médiocrement  au  feu  ou  au  Soleil , enveloppez  le  tout  d’une  bon-  , ! 

ne  couverture  , & de  temps  en  temps  réchauffez  vôtre  boëte  pour  l’entretenir 
dans  une  chaleur  modérée  & égale  à celle  qu’elle  auroit,  fi  elle  étoit  expofée 
au  Soleil.  C’eft  à peu  près  le  même  degré  de  chaleur  que  celle  du  lit  ; aufïï  ; 

bien  des  gens  y mettent- ils  à côté  d’eux  la  boëte  à graine  , qu’ils  prennent 
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feulement  garde  de  ne  pas  renverfer  , 8c  quand  ils  fe  lèvent,  ils  la  laiffent  à 
leur  place  pendant  deux  heures  que  dure  la  chaleur  du  lit  ; après  quoi  ils  re- 
mettent la  boëte  dans  les  oreillers  8c  couverture  qu’ils  ont  fait  chauffer , afin 
que  la  chaleur  foit  toujours  égale  8c  ne  difcontinuë  point. 

Soyez  trois  jours  fans  vifiter  la  graine.  Le  trois  ou  quatrième  jour  vous  la 
verrez  noircir  8c  le  Ver  prêt  à fortir  fur  le  coton.  Alors  fi  vous  ne  l’avez  pas 
fait  plutôt , il  faut  mettre  fur  la  graine  & le  coton  , un  morceau  de  papier  blanc 
de  la  largeur  de  la  boëte , percé  de  petits  trous  avec  des  cifeaux  ou  un  poinçon , 
8c  des  feuilles  de  Mûrier  bien  fraîches,  bien  féches  8c  bien  propres  par-defiùs  j 
puis  remettre  la  boëte  comme  à fon  ordinaire.  Au  bout  d’un  quart- d’heure  , 
ouvrez-la  & vous  verrez  que  les  Vers  bien  fermez  auront  monté  à travers  du 
papier  pour  chercher  leur  nourriture  aux  feuilles  qui  en  feront  toutes  noircies  ; 
ôtez  les  avec  les  Vers  qui  y font  attachez  , pour  les  placer  & les  gouverner  , 
comme  nous  l’allons  dire  dans  le  deuxième  article  : 8c  dans  la  boëte  ou  ils  fe- 
ront éclos , remettez-y  des  nouvelles  feuilles  que  vous  lèverez  & renouvelle- 
rez ainfi  d’heure  en  heure  jufqu’à  ce  que  tout  foit  éclos,  ayant  toujours  foin  de 
ne  point  donner  trop  d’air  à la  boëte,  8c  chauffant  à chaque  fois  les  oreillers 
8c  couverture  qui  l’enveloppent.  Cela  continuera  pendant  trois  ou  quatre  jours 
à compter  de  celui  que  les  Vers  ont  commencé  à éclore.  Au  bout  de  ce  temps 
8c  même  plutôt , fi  la  graine  a bien  donné , il  faut  jetter  ce  qui  refie  à éclore , 
parce  que  ce  feroit  un  fruit  trop  tardif. 

Quelquefois  toute  la  graine  efl  tardive  : Il  faut  alors  attendre  cinq  ou  fix 
jours  fans  impatience:  & il  n’y  a pas  de  danger  de  remuer  la  graine  dans  la 
boëte  avec  une  petite  cuillier  d’argent  chauffée  au  feu  , pour  augmenter  la 
chaleur  8c  en  donner  à toute  la  graine  ; ce  qu’il  faut  faire  le  deux  ou  troifiéme 
jour,  car  il  n’y  faudroit  point  toucher  fi  les  Vers  commençoient  à éclore;  à 
mefure  qu’ils  fe  forment  dans  la  graine  elle  change  de  couleur  8c  devient  plus 
blanchâtre  8c  plus  luifante. 

Bien  des  gens  la  font  éclore  en  la  portant  continuellement  dans  un  petit  fac 
de  taffetas  mis  chaudement  fous  les  aifTelles , dans  le  gouffet  ou  dans  le  fein  ; 
Ce  qui  réufïit  afièz  bien  en  deux  jours  : mais  il  faut  que  ces  perfonnes  n’agif- 
fent  pas  beaucoup , & quand  la  graine  commence  à changer  de  couleur  , il  faut 
la  tirer  du  petit  fac  & la  mettre  dans  une  boëte  préparée  comme  on  vient  de 
ie  dire  , parce  que  fi  on  continuoit  de  porter  fur  foi  cette  graine  , les  Vers  qui 
viendroient  à cclore  feroient  trop  agitez  8c  la  plupart  s’écraferoient. 

D’autres  les  aident  à éclore  & ajoutent  une  chaleur  artificielle  à la  chaleur 
naturelle,  en  tenant  continuellement  les  boëtes  dans  un  lit  bien  fermé,  entre 
deuxCoëttes  de  plume  modérément  échauffées  avec  la  bafîinoire. 

■Moyen  pour  avoir  fans  graine  des  Vers-  a-foy  e , même  meilleurs  que  ceux  de  graine . 

Si  vous  avez  des  Mûriers  & point  de  graine  , pour  avoir  des  Vers-à-foye  , 
quand  les  feuilles  de  Mûrier  font  bonnes  à cueillir  , c’eft-à-dire  quinze  jours 
après  que  les  gros  boutons  ont  paru , prenez  une  Vache  prête  à faire  fon  veau , 
nourrilfez- la  uniquement  de  feuilles  de  Mûrier  fans  lui  donner  aucune  autre 
mangeaille,  herbe , foin  , paille  ni  grain  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  fait  fon  veau  ; 
continuez  à la  nourrir  de  même  pendant  huit  jours  ; au  bout  de  ce  terme  , faites 
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manger  au  veau  ainfi  qu’à  la  Vache  de  ces  mêmes  feüilles  pour  toute  nour- 
riture , pendant  quelques  jours  ; enfuite  tuez  le  veau  quand  il  eft  bien  faoul  de 
feüilles  de  Mûrier  &c  du  lait  de  fa  mere  ; coupez -le  par  morceaux  jufqu’à.  1*. 
corne  des  pieds  , & fans  rien  ôter  mettez  la  chair  , le  fang  ,.  les  os  , la  peau  ôc 
les  entrailles  tout  pêle-mêle,  dans  une  auge  de  bois  fur  le  haut  d’une  maifon  , 
au  grenier  ou  autre  lieu  bien  expofé  , jufqu’à  ce  que  tout  fe  pourrilfe  , & de 
cette  pourriture  naîtront  des  Vers  que  vous  ramalferez  avec  des  feüilles  de 
Mûrier  , & qui  feront  vrais  Vers-à-foye,  difFerens  de  ceux  de  graine  feule- 
ment , en  ce  qu’ils  feront  plus  forts  & plus  fiuétifians  que  ceux  de  graine  , qui 
veulent  être  renouveliez  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans , au-lieu  que  les  autres 
en  durent  dix  fans  dégénérer  ni  diminuer.  C’eft  ainfi  que  les  Efpagnols  difens 
qu’ils  ont  le  fecret  de  perpétuer  en  leur  Pais  la  graine  de  Vers  àffoye.. 

ARTICLE  IL. 

Des  Fcrs-a-foye  jufquà  ee  qu’ils  filent. 

Le  fécond  & véritable  état  du  Ver-à-foye , eft  donc  cette  forme  de  Ver,  que  la 
chaleur  a fait  éclore  de  graine  ou  de  pourriture.  Il  eft  noir  en  nailï'ant,  mais  il 
devient  blanc  enluite,  eft  long  comme  une  Chenille,  a vingt- quatre  jambes, 
huit  de  chaque  côté  fous  le  milieu  du  ventre,  A:  quatre  de  chaque  côté  tout 
près  de  la  tête  ; elle  relfemble  à celle  d’une  Sauterelle,  de  fa  queue  à celle 
d’une  Ecreviiïe.  Dans  fa  perfection  il  eft  gros  comme  une  grofté  plume  de 
Cigne,  long  de  deux  poûces,  &c  divifé  d’efpace  en  efpace  comme  par  des 
a nneaux. 

Si-tôt  que  les  Vers-à-foye  font  éclos,  il  faut  les  prendre  avec  une  ai- 
guille d’argent  ou  de  cuivre,  fans  pointe,  de  peur  de  les  piquer;  & fans  y 
toucher  des  mains , les  ranger  par  petits  tas  dans  d’autres  boëtes  fur  des  feüil- 
les de  papier,  fur  lequel  vous  mettrez  des  feüilles  de  Mûrier  entre  les  tas 
de  Vers,  afin  qu’ils  s’écartent  d’eux- mêmes  pour  manger  : il  eft  bon  que  les 
Vers  de  chaque  tas  s’entretouchent,  mais  il  ne  faut  jamais  qu’ils  foient  les 
uns  fur  les  autres  ; c’eft  pourquoi  on  multipliera  les  boëtes  à proportion  de 
ce  qu’on  aura  de  Vers. 

Pour  les  changer  de  bocte  ou  de  place,  il  n’y  a qu’à  lever  les  feüilles  avec 
l’aiguille  d’argent  ou  de  cuivre,  un  quart- d’heure  après  qu’elles  leur  ont  été 
données , parce  qu’aiors  il  y en  a beaucoup  d’attachez  à chaque  feüille. 
Pour  les  tranfporter , on  ne  doit  toucher  qu’à  la  feüille  à laquelle  ils  fe  font 
attachez  , de  peur  de  les  blelîèr  en  les  remuant. 

Quand  on  n’a  point  allez  de  boctes , on  les  met  dans  des  cribles , fur  du 
papier  , du  carton  ou  des  petites  planches. 

On  couvre  de  linge  ces  boëtes,  cribles  ou  autres  réceptacles,  & on  les 
met  repofer  dans  des  lits  fermez  avec  des  rideaux  , pour  garantir  les  Vers 
des  vents  & des  froidures  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jqurs  de  leur 
tendre  jeunefie. 

Les  Vers  nouvellement  éclos,  relieront  dans  ces  fécondés  boctes  quatre 
ou  cinq  jours  , fans  autre  foin  que  de  leur  donner  des  feüilles  de  Mûrier  à 
manger , ôc  fans  changer  leur  litiere  qui  ne  fait  que  les  échauffer  fans  leur 

nuire  a 
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nuire , parce  qu’ils  ne  font  encore  aucune  eau  ni  ordure. 

Diminuez  de  jour  en  jour  la  chaleur  artificielle  où  vous  les  entretenez,, 
afin  de  lès  accoutumer  infenfrblement  à l’air  & à fe  palier  tout- à- fait  de 
cette  chaleur. 

On  doit  aflfembler  les  Vers-  nez  dans  une  même  journée,  fans  les  mêler 
avec  d’autres  -,  de  cette  maniéré,  ils  s’accorderont  durant  leur  vie  dans  tous; 
leurs  états  & dans  toutes  leurs  adions  -,  mangeans  , dorroans , muans  & fi_ 
lans  tous  en  même  temps  : au  lieu  que  s’ils  étoient  plus  vieux  les  uns  que* 
les  autres , ils  demanderoient  bien  plus  de  foins,. dé  nourriture,  & cou  reroi  en  t 
plus  de  rifque. 

Pendant  ce  temps-là,  c’eft -à-dire  , pendant  les  quatre  ou  cinq,  premiers 
jours  qu’ils  pafTent  dans  leur  fécondé  boëte,  on  leur  prépare  les  endroits  oiï 
©n  les  doit  bien-tôt  mettre  pour  le  relie  de  leurs  jours.  Ceux  qui  en  ont. 
peu  ou  qui  ne  veulent  pas-  leur  donner  une  chambre  & leur  dreffer  des  ta- 
blettes exprès,  les  logent  dans  leur  chambre  à coucher,  fur  des  ais  fur 
des  bancs,  dans  des  paniers  ou  dans  des  coffres.,  même  fur  le  ciel  de  lit*  ou 
contre  terre  fur  des  ais  ou  claies  j Bref,  par- tout  ou  on  peut  , & i]s’  ne 
lailfent  pas  que  d’y  profiter,  pourvu  qu’on  les  garantit  des  fou  ris , four- 
mis, grillons , poules , moineaux,  hirondelles  & des  autres  bêtes  qui  en  font 
friandes  ou  qui  les  dérangeraient. 

Les  vifites  frequentes , le  feu  & la  fumée , avancent  plutôt  les  Vers  oue. 
de  leur  nuire  j mais  il  faut  les  éloigner  des  grands  bruits , comme  des  clo- 
ches , tambours-,  Chaudroniers.,  Maréchaux  : le  Tonnerre  leur  eft  suffi  fort 
contraire. 

Ceux  qui  ont  quantité  de  Vers  à foye,  ont  pour  eux  une  chambre  & 
des  tablettes  qui  leur  fervent  tous  les  ans  ; & c’eft  la  vraie  manière  pour, 
qu’ils  réüffilfent , parce  qu’ils  aiment  beaucoup  le  grand  jour  & l’air/  On 
choifit  pour  cela  un  endroit  allez  fpacieux  , bien  clair  & aéré  , qui  foit 
s’il  fe  peut,  chaud  en  temps  froid,  & frais  en  temps  chaud. 

Ce  ne  doit  être  ni  une  cave  ou  autre  lieu  humide  ou  trop  frais,  ni  un 
grenier,  parce  que  les  Vers  y feraient  trop  peu  à l’abri  dés  vents  & des 
pluies.  On  prend  donc  une  chambre  au  premier  étage,  bien  cîofe  & per- 
cée de  bonnes  fenêtres  à chaffis , qui  feront  oppofées  l’une  à l’autre  du. 
Midi  au  Septentrion  , ou  du  Couchant  au  Levant,  afin  qu’on  puifle  tenir 
chaudement  les  Vers , ou  leur  donner  de  l’air  faivant  les  faifôns  & lents 
befoins  : cette  chambre  doit  encore  être  éloignée  de  toutes  mauvaifes  odeurs 
comme  de  fumier,  égout,  cloaque  & privez  j les  trous,  crevaffés  de  murs 
portes  & fenêtres  bien  bouchées,  grillées  ou  foignées-  pour  que  les  vents 
lès  fouris,  fourmis , grillons  ou  autres  vermines , & les  poules  , hirondelles".. 
& moineaux,  qui  en  font  très- friands , n’y  puiffent  entrer,  en  quelque  écas. 
qu’ils  les  trouvent -,  Ver,  Fève,  Papillon  ou.  Graine.  . 

Dans  ce  lieu  deftir.é  pour  vos  Vers,  vous  leur  drefferez  des  tablettes  le 
long  des  murs  , ou  pour  k mieux  des  aitelïers  ifolez.què  vous  ferez  de  qua- 
tre • pilliërs  ou  perches  qui  prendront  du  bas  au.  haut  de  la  chambre.  cv  en- 
tre ièfquelîes  vous  mettrez  cinq  ou  fix  rangs  de  planches  ou  claies  foürenuësr 
fur  des  perches  mifes  en  travers  ; quelques-uns  préfèrent  les  ciaïs,  parce  que 
l’air  qui;  paff'e  au  travers,  rend  les  Vers  plus  frais  & plus  gais.  Les 
Jvm  L c 
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jjers  auront  chacun  quatorze  ou  quinze  pieds  de  - haut  pour  contenir  (r* 
tablettes  - ils  feront  éloignez  l’un  de  l’autre  de  trois  pieds,  pour  qu’on  puifTe 
marcher  & mettre  une  échelle  entre  deux  : il  y aura  une  coudée  de  haut 
entre  chaque  rang  ou  tablette  j elles  doivent  aller  en  étréciffant , en  forte  que 
celle  d’amdelîbus’foit  toûjours  plus  large  que  celle  d’au-deffous , pour  rece- 
voir les  Vers  qui  pourroient  tomber.  Il  eft  même  à propos , pour  les  en 
empêcher  , de  lier  aux  bords  de  chaque  tablette  des  petites  fafeines  de  paille 
groffes  comme  le  poing. 

Les  Vers  à foye,  que  dix  onces  de  graine  nous  auront  donné  , peuvent; 
être  logez  à l’aife  dans  une  fale  longue  de  fept  toifes , large  de  trois , & 
haute  de  deux  : reglez  vous  fur  cette  mefure  pour  nourrir  tous  ceux  que 
vous  voudrez  nourrir. 

Il  faut  encore  crépir  & blanchir  fi  uniment  leur  demeure,  que  les  rats 
les  fouris , les  grillons  ni  autre  vermine  n’y  puifTent  entrer. 

Tel  que  foit  le  lieu  que  vous  deftinerez  pour  mettre  vos  Vers  environ  cinq 
iours  après  qu’ils  auront  été  éclos,  coffre,  table  ou  tablette,  foit  de  plan- 
ches foit  de  claies  , il  eft  toujours  bon  que  le  fond  en  foit  couvert  de  pâ- 
mer , 5 n’importe  de  quelle  forte  ; ce  papier  fur  lequel  vos  Vers  gîteront,  pren- 
dra toute  l’humidité,  confcrvera  vos  planches  ou  claies  , 5c  vos  Vers , 5c  aidera 
à leur  travail. 

Otez  donc  de  la  fécondé  bocte,  au  bout  d’environ  cinq  jours,  vos  Vers 
avec  les  feuilles  aufquelles  ils  font  attachez,  ôc  rangez- les  au  large  fur  ces 
tablettes  ; petit- à- petit  accoûtumez-les  à l’air  en  leur  ouvrant  les  fenêtres  par 
quelque  beau  jour,  à mefure  qu’ils  grofEront  & fe  fortifieront,  8c  fur  tout 
quand  iis  paroîtront  bien  éveillez. 

En  les  mettant  fur  les  tablettes , il  faut  les  tenir  toujours  féparez  félon 
les  journées  de  leur  naiffance  , comme  je  fuppofe  qu’on  l’aura  remarqué  à 
mefure  qu’ils  feront  éclos,  afin  que  les  malades  ne  nuifent  point  aux  fains, 
& que  toutes  leurs  operations  5c  les  foins  qu’on  s’y  donnera  réüfïïfTent  plus 
-facilement  Sc  plus  fûrement  : fi  on  ne  les  a pas  féparé  à mefure  qu’ils  font 
éclos , on  peut  le  faire  dans  le  temps  de  leurs  mues , afin  que  ceux  qui  vien- 
dront à dormir , muer , monter  & hier  la  foy  , ne  nuifent  point  aux  autres  j 
on  met  auffi  a part  ceux  qui  font  les  plus  éveillez. 

Des  M.  h 1er  s , nourriture  des  Vers  a foye. 

Les  Vers  à foye  ne  fe  nourriffent  que  de  feuilles  de  Mûrier  j il  y en  a de 
deux  fortes  : les  Mûriers  blancs  qui  font  les  plus  communs  dans  les  Païs  où 
fe  font  les  loyes  , produisent  la  plûpart  des  mûres  blanches  ( il  y en  a aufE 
qui  en  portent  des  rouges  ) & ils  ont  les  feuilles  & l’écorce  claires,  d:un 
verd  naillant,  tirant  fur  le  blanchies  mûres  en  font  la  moitié  plus  petites, 
plus  fades,  & plus  doueâtres  que  celles  des  Mûriers  noirs,  dont  les  feüilles 
Pécôrce  5c  les  fruits  font  d’un  verd  plus  obfcur.  Au'  refte  , léurs  bois  & 
leurs  feuilles  font  femblables , & ils  donnent  tous  deux  la  nourriture  des 
Vers  à foye  , avec  cette  différence,  que  les  Mûriers  blancs,  fur-tout  ceux  qui 
donnent  des  Mûres  blanches  , doivent  être  préférez  aux  noirs.  j°.  Parce  qu’ils 
donnent  des  feüilles  quinze  ou  vingt  jours  plutôt  que  les  noirs,  ce  qui  eft  un® 
avance  confiderable  pour  les  Vers.  i°.  Les  feüilles  des  Mûriers  blancs  font 
plus  tendres,  plus  délicates,  plus  appetiffantes  & plus  naturelles  aux  Vers 
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que  les  autres.  30.  Les  Mûriers  blancs  croiffent , reprennent  & s’avancent 
plutôt  de  la  moitié  , deviennent  plus  gros  & ne  craignent  pas  tant  d'être 
dans  un  mauvais  air , ou  d’être  fouvent  éfeüillez  5c  ébranchez.  40.  Leurs 
feuilles  font  produire  aux  Vers  la  foye  beaucoup  plus  fine,  plus  luftrée , 
plus  legerc  5c  de  plus  haut  prix  que  celles  des  noirs.,, 

Si  vous  avez  pourtant  commence  à nourrir  vos  Vers  à foye  de  feuilles  de 
Mûriers  noirs,  continuez  de  même  ; car  li  vous  veniez  à leur  en  donner  de 
blancs , comme  elles  font  plus  tendres  6c  plus  délicates  , ils  en  mangeroient 
tant,  qu’ils  en  creveroient  ou  ils  deviendroient  L ni  fans , ce  qui  eft  une  efpe- 
ce  de  Vers  impuiffa'ns  qui  crevent  avant  la  quatrième  mue  ; au  contraire  il 
n’y  a point  de  rifque  à donner  des  feuilles  de  Mûrier  noir , quand  les  blan- 
ches manquent. 

Au  refte  , nous  avons  déjà  dit  que  l’on  compte  un  Mûrier  noir  pour  trois  > 
blancs  , à caufe  que  fcs  feuilles  font  beaucoup  plus  dures , plus  fortes  ôc 
plus  nourritïantes  , de  maniéré  que  fix  grands  Mûriers  blancs  ou  deux  noirs 
fuffiron:  pour  nourrir  tous  les  Vers  qui  feront  nez  d’une  once  de  graine;  Su- 
cette once  de  graine  en  fuppofant  qu’elle  ne  réüffiffe  que  médiocrement 
rapportera  toûjours  douze  ou  quatorze  livres  de  foye  par  an. 

Comme  nous  parlerons  du  Mûrier  plus  amplement  au  Chapitre  des  Arbres 
nous  dirons  feulement  ici  qu’il  ne  faut  point  écorcer  ni  rompre  les  branches 
du  Mûrier  , il  faut  les  couper  net  avec  une  ferpe , le  bien  nettoyer , en  re- 
trancher les  branches  éloignées  & tout  ce  qu’il  y aura  de  bois  mort,  mal- 
bâti  ou  de  peu  de  valeur,  couper  aux  branchages  & non  au  tronc,  comme 
on  fait  aux  failles,  ôc  en  labourer  & fumer  le  pied  de  temps  en  temps. 

Ayez  beaucoup  plus  de  Mûriers  qu’il  ne  vous  en  faut  pour  la  nourriture 
ordinaire,  afin  qu’elle  ne  vous  manque  en  aucun  cas. 

Il  faut  les  planter  éloignez  l’un  de  l’autre  de  quatre  toifes  , pour  qu’ils  ne 
fe  nuifent  pas. 

Ceux  qui  fout  élevez  dans  un  lieu  maigre,  éloigné  des  fources  d’eau  & 
expofé  au  Soleil,  donnent  les  meilleures  feuilles. 

Si  vous  voulez:  femer  des  grains  fous  des  Mûriers , n’y  femez  que  de  l’avoi- 
ne ou  des  pois. 

Il  n’en  faut  cueiller  les  feüilles  que  quand  le  Soleil  a bien  feché  la  refée 
ou  la  pluie  qui  peut  les  avoir  huroeété  ; on  fait  tort  aux  Mûriers  quand  on 
cueille  les  feüilles  durant  la  pluie  ou  la  rofée , 5c  on  en  fait  encore  plus  aux 
Vers  a foye,  parce  que  la  moindre  eau  les  fait  mourir.  Il  vaut  mieux  leur 
donner  des  feüilles  gardées  douze  ou  quinze  heures  , ou  deux  jours,  que  de  leur 
en  donner  de  toutes  fraîches  cueillées  : fi  on  n’en  peut  avoir  que  de  moüiliées 
à caufe  de  la  continuation  de  la  pluie  ou  autrement,  il  faut  les  laiiîer  jeûner 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  bien  fait  fecher  ces  feüilles  en  les  mettant  entre  deux 
draps  chauffez  au  feu,, dans  lefquels  on  les  fecouëra  & les  étendra  enfui- 
te  fur  des  lits  ou  autres  draps , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  iechées. 
Quand  on  efl  menacé  de  pluie , il  faut  en  faire  provinon  pour  trois  jours  • 
elles  peuvent  fe  conferver  autant  de  temps  en  lieu  frais  & aëré  pourvû 
qu’on  les  ait  mifes  au  large  dans  de  grands  paniers  ou  dans  des  tonneaux 
où  l’on  les  remuera  pluïiems  fois  le  jour,  pour  qu’elles  ne  s’échauffent  point  - 
car  alors  elles  dëviendroient  toutes  mouillées , 5c  ns  fer  oient  pas  moins  dg  • 
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mai  que  fi  elles  i'etoient  de  rofée  ou' de  pluie  ; il  faudroit  , fi  cela  étoît* 
les  étendre  au  large  & a l’air  , jufqu’à  ce  quelles  fuEent  tout-à-fait  reEuiées j 
& en  attendant,  ii  les  Vers  manquent  de  feuilles  , on  les  amufera  en  remuant 
leur  litiere,  pour  qu’ils  rongent  toujours  les  fciiilles  qui  croient  fous  eux. 

La  feiiille  des  vieux  Mûriers  eft  plus  Laine  & plus  profitable  que  celle  des 
jeunes  , pourvu  que  les  Arbres  ne  foient  pourtant  pas  en  une  extrême  déca- 
dence. 

Les  feuilles  de  Mûriers  fituez  à l’ombre  ou  dans  des  lieux  aquatiques,  & 
celles  qui  font  jaunes  ou  marquées  de  taches  noires,  ne  valent  rien  aux 
Vers,  non  plus  que  celles  des  cimes  8c  tendons  &c  de  tous  rejets  du  tronc 
ou  des  groffes  branches  de  la  même  année.  Les  feuilles  qui  font  contre  le 
lierre  font  un  poifon  pour  les  Vers  à foye  ; c’eft  pourquoi  il  faut  avoir  grand 
foin  que  le  lierre  n’approche  pas  du  Mûrier. 

Celui  qui  les  cueillera  doit  avoir  les  mains  nettes  , n’avoir  manié  ni 
mangé  oignons  ni  ail , mâché  ni  fumé  de  tabac  j il  doit  les  cueillir  , non 
pas  en  coulant  la  main  le  long  d’une  branche  pour  en  prendre  toutes  les 
feuilles,  mais  les  prendre  feuilles  à feuilles , & les  mettre  proprement  dans 
des  mannes  ou  facs , ou  plutôt  les  couper  par  les  queues  avec  de  grands 
cifeaux,  8c  les  laifier  tomber  fur  des  draps  qu’on  aura  étendus  fous  le  Mû- 
rier pour  ne  les  point  brifer , froifler  ni  preEer  ; car  fi  elles  font  brifées, 
elles  fechent  auffi  tôt,  ou  elles  jettent  une  humidité  mortelle  aux  Vers,  âc 
en  les  preffant  elles  fe  brifent  ou  s’échauffent  en  moins  d’une  demie  heure  $ 
on  évitera  furtout  de  n’y  point  mêler  de  vieilles  feinlles  ni  débris  de  bois 
de  l’année  précédente ce  feroic  faire  grand  toit  à l’Arbre,  aux  feuilles  8c 
aux  Vers.  Il  faut  couper  avec  une  fer  perte  bien  tranchante  ce  qui  aura  été 
maltraité  par  l’effeüilletnent , les  feuilles  .en  reviennent  plus  vite  8c  en 
plus  grande  abondance. 

Tout  le  mal  qu’on  peut  faite  aux  Mûriers  en  les  effeüillanï , fe  guérira  fi 
on  les  étête  .comme  on  fait  les  Saûles. 

Si  vous  avez  des  Vers  éclos  ayant  les  feuilles  du  Mûrier  que  l’on  feaie 
être  le  dernier  Arbre  à bourgeonner,  en  attendant,  donnez  a vos  Vers  de 
la  pellicule  verte  qui  eft  deEous  l’écorce  des  Jets  6c  des  petites  branches  de 
Mûrier,  hachée  bien  menu  , ou  bien  des  feuilles  de  Rofier,  d’Ormeau,  de 
Laitues  , d’Ortie  ou  de  Ronces,  les  plus  tendres  que  vous  pourrez  avoir  j mais 
Vers  qui  ont  été  ainfi  nourris  ne  font  jamais  fi  forts  , & ne  font  pas  da 
fi  bonne  graine  que  ceux  qui  n’ont  mangé  que  des  feinlles  de  Mûrier. 

Cette  rareté  de  nourritures  convenables  aux  Vers  à foye,  eft  louven® 
fort  embaraffante  , furtout  dans  les  Climats  peu  chauds,  parce  que  le  Mû- 
rier que  l’on  appelle  Y Arbre  fage , à caufe  qu’il  attend  que  tous  les  froids 
foienc  paflez  pour  bourgeonner  , ne  donne  que  tard  la  nourriture  propre  aux 
Vers  à foye.  On  tâche  de  hâter  fa  poulie  par  l’Art:  pour  cela  on  a une  pe- 
tite quantité  de  jeunes  Mûriers  blancs  , ou  bien  on  fait  des  Pépinières  ou 
des  tailles  de  ces  jeunes  Plants  far  quelque  lieu  élevé,  où  le  Soleil  du 
Levant  8c  du  Midi  frappent  vivement  -,  cela  fut  pouEèr  la  feiiille  de  ces  pe- 
tits Arbres  dix  ou  douze  jours  plûtôt  que  celle  des  grands  Mûriers,  8c  on  en 
donne  aux  Vers  une  fois  le  jour  feulement , pour  ménager  cette  nourriture 
^îâtive  -,  8c  quand  les  autres  Arbres  font  en  feuilles,  on  leux  fait  faire  chers 
,entiere„ 
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Nous  parlerons  de  la  culture  du  Mûrier,  en  la  fécondé  Partie  ci- après  au 
Chapitre  des  Plants  champêtres  : il  ne  s’agit  ici  que  de  l’ufage  du  Mûrier  pour 
les  Vers  à foye. 

Ou  hien , pour  avoir  de  bonne  heure  dequoi  les  nourrir , facrifiez  tous 
t les  ans  un  ou  deux  Mûriers  du  fécond  âge,  c’eft- à-dire  depuis  fix  ans  juf- 
qu’à  douze,  fi  vous  avez  beaucoup  de  Vers  à foye-,  finon  vous  choifirez  un 
Arbre  plus  jeune  ôc  moins  garni  : jettez  tous  les  jours  de  l’eau  chaude  au 
pied  de  ces  Arbres  que  vous  deftinez  pour  la  nourriture  de  vôtre  Peuplade  3 
s Jufqu’à  ce  que  la  feiiilie  foit  entièrement  pouffée  j cueillez  le  tout,  coupez- 
en  une  partie  3c  la  jettez  au  pied  de  l’Arbre,  ôc  de  l’eau  froide  par- delïus 
q pendant  quelques  jours  ; pour  peu  que  l’Arbre  ait  de  vertu  , cela  lui  fera 
pouffer  de  nouvelles  racines  & de  nouveaux  jets  : l’Automne  fuivant , vous 
en  vifiterez  le  pied,  vous  couperez  les  racines  que  l’eau  chaude  auroit  pû 
1 faire  mourir  ou  énerver , ÔC  vous  ne  laifTerez  que  les  nouvelles,  qui  par  le 
moyen  de  pareils  arrofemens , vous  donneront  des  feuilles  de  bonne  heure  ï 
par  là  vous  conferverez  vos  Arbres  ; ou  bien  faites-les  déchauffer  de  la  lar- 
geur de  trois  pieds  autour  du  tronc  : quand  toute  la  racine  fera  découverte  9 
( couvrez  la  de  chaux  vive,  Ôc  rejetiez  la  terre  par-deffus  ; enfuite  arrofez-les 
d’eau  froide  une  fois  par  jour  pendant  huit  jours  ; fi-tôt  que  vous  verrez  les 
boutons  des  branches  s’enfler  , couvrez-les  d’un  drap  tous  les  foirs  pour  les 
défendre  de  la  gelée  ôc  de  la  neige,  quand  vous  y verrez  le  temps  tourné; 

; de  cette  maniéré,  vous  aurez  finement  des  feuilles  très- hâtives  ; vous  per- 
drez à la  vérité  vos  Mûriers  , mais  vous  en  ferez  amplement  dédommagé 
j par  la  rélifîite  de  vos  Vers  ; la  foye  ôc  la  graine  qu’ils  donneront  feront  bien 
ij  plus  belles  & plus  abondantes,  parce  que  tous  leurs  travaux  ôc  leurs  ouvrages 
: feront  achevez  dans  la  plus  belle  faifon. 

Soins  & régime  pour  la  nourriture  des  Vers  a foye . 

Il  faut  nourrir  les  Vers  à foye  avec  fagefle,  mais  cependant  avec  abon- 
I dance,  afin  qu’ils  faffent  vite  leurs  productions  , ôc  qu’ils  foient  plus  vigou- 
i;l  reux  ; car  ils  font  leur  foye  en  quarante- cinq  ou  cinquante  jours  quand  ils 
i!  -font  bien  nourris  3c  bien  loignez  ; autrement  ils  durent  deux  mois  ÔC  plus  j 
les  tardifs  ne  font  jamais  fi  bons,  & courent  plus  de  rifque. 

I Donnez  leur  à manger  deux  fois  le  jour  ; fçavoir  le  matin  & le  foir,  de- 
puis leur  naiffance  jufqu’à  leur  fécondé  mûë  ; 3i  trois  fois  le  jour , depuis 
-!  leur  troifiéme  mûë  jufqu’à  la  derniere  ; 3c  depuis  la  derniere  mûë,  jufqu’a  la 
fin  de  leur  vie,  quatre,  cinq,  fix,  & enfin  autant  de  fois  qu’il  vous  plaira. 

Ayez  foin  de  leur  donner,  autant  que  faire  fe  pourra,  leur  nourriture  tous 
|:  les  jours  à la  même  heure. 

î Rellouvenez-vous  de  ne  leur  point  donner  de  feuilles  gâtées  , moiiillées  9 
i ni  de  celles  qui  fortent  de  Jets  éfeüillez  , encore  moins  des  feuilles  qui  foienc 
d’âge  ou  de  qualitez  differentes  , je  veux  dire  des  nouvelles  après  des  vieil- 
les . ou  des  feuilles  de  Mûtier  blanc  mêlées  de  feinlles  de  Mûrier  noir. 

Une  maxime  affurée  pour  leur  nourriture , efi:  qu’ils  doivent  être  toûjours 
i;  nourris  de  feuilles  de  leur  âge  ; afin  que  par  une  bonne  correfpondance  , la 
feuille  fe  trouve  auiïi  foible  ou  aufïï  forte  que  l’animal , fuivant  le  temps 
de  leur  commune  naiffance  : aiufi  dans  le  premier  âge  du  Ver  à foye,  qui 
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eft  depuis  fa  naiflance , jufqu’à  fa  première  mûè' , donnez- lui  des  bourgeons 
8c  de  la  plus  tendre  feuille  de  Mûrier  fraichement  cueillie  ; pendant  fes  qua- 
tre mue,  nourrirez  le  auffî  de  feiiilles  tendres,  mais  cueiliées  le  jour  précé- 
dent ; 8c  après  les  mues , jufqu’à  ce  qu’il  rende  la  foye , il  a befoin  de  fcüil- 
les  fortes  Si  nourries , 8c  non  pas  des  rejettons  ni  des  feiiilles  tendres  ou, 
toutes  fraiches , cela  les  feroit  crever  à force  d’en  manger. 

Celui  qui  gouverne  les  Vers  à foye,  doit  boire  un  peu  de  vin  dès  le  ma- 
tin avant  que  de  travailler  auprès  d’eux,  afin  que  leur  communiquant  par 
fa  refpiration  l’odeur  de  cette  liqueur , il  les  preferve  de  puanteur  & de 
mauvaife  haleine,  ce  que  ces  foibles  animaux  craignent  beaucoup  ; c’eft  pour- 
quoi on  ne  doit  pas  laifler  entrer  dans  leur  logement  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  indifféremment  ; l’oignon,  l’ail  & le  faffran  leur  font  auffi  pernicieux> 
& on  n’en  doit  point  approcher  quand  on  en  a mangé. 

Il  faut  nettoyer  fouvent  leur  demeure,  en  arrofer  le  pavé  avec  du  vinai- 
gre, 8c  enfuite  le  couvrir  de  quelques  herbes  de  bonne  odeur,  comme  lavan- 
de , romarin  , afpic , farriette  , thim  , ferpolet  8c  femblables , 8c  y ajouter  de. 
temps  en  temps  du  parfum  fait  avec  de  l’encens , du  benjoin  , du  ftorax  & 
autres  drogues  odoriférantes , qu’on  brûlera  dans  leur  chambre  fur  des  char- 
bons, furtout  en  temps  de  pluie. 

Jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  palfé  leur  première  maladie  , ils  veulent  être 
tenus  un  peu  ferrez  , 8c  les  feiiilles  que  les  Vers  couvrent  doivent  fe  tou- 
cher 5 il  ne  faut  pourtant  pas  mettre  les  Vers  & les  feuilles  l’un  fur  l’autre, 
ceux  de  défions  n’auroient  pas  de  nourriture  j après  la  mue  , il  faut  les  éclair- 
cir à mefure  qu’ils  groffîflent. 

On  doit  lailfer  à chaque  table  une  place  vuide  pour  les  y tranfportcr  plus 
aifément  quand  vous  voudrez  les  nettoyer,  8c  changer  leur  litiere  ; mais  il  n’y 
faut  jamais  toucher  tant  qu’ils  muent  ou  qu’ils  font  malades. 

Plus  ils  vivent,  plus  il  faut  agrandir  leur  logement,  parce  que  groflîflansi 
de  jour  en  jour , ils  feroient  trop  prefiez  fi  on  les  tehoit  toûjours  logez  dans 
un  lieu  de  même  étendue  : il  faut  frotter  les  tables  de  vinaigre  ou  de  bon 
vin  , avant  que  de  les  mettre  defiïis. 

Ayez  grand  foin  de  les  vifiter  en  tout  temps  , à caufe  de  leur  grande  dé- 
licateffe  ; mais  prenez  bien  garde  que  l’huile  ne  leur  touche  quand  vous  les-, 
vifiterez  la  nuit  avec  des  lampes  , car  elle  leur  eft  fort  nuifible. 

Des  mues  & autres  maladies  des  Vers  a foye. 

Pendant  qu’ils  ont  cette  forme  de  Ver  , ils  changent  quatre  fois  de  peau,, 
environ  de  huit  jours  en  huit  jours  ■,  ils  mettent  trois  jours  à chaque  mue, 
8c  tant  qu’elle  dure,  ils  ne  mangent  point  du  tout  ; ils  ne  font  que  dormir, 
ou  du  moins  ils  font  immobiles  8c  malades , fe  tiennent  à l’écart  fous  les 
bords  des  tablettes , 8c  cachez  fous  leurs  litières  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  chan- 
gé de  peau. 

La  maladie  les  prend  ordinairement  fept  jours  après  leur  naiffance  , 6c  elle 
ne  dure  que  deux  ou  trois  jours  s’ils  font  vigoureux  & de  bonne  race. 

On  connoît  qu’ils  entrent  en  mue  , quand  le  bout  de  leur  bouche  com- 
mence à blanchir,  & la  tête  à s’enfler,  8c  qu’ils  font  plus  fermes,  plus  clairs 
8c  plus  courts  qu  a l’ordinaire. 
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ïn  fortant  de  mue,  ils  font  plus  blancs,  ont  la  peau  plus  tendre  5c  la 
bouche  ridée  ; & étant  reveillez  de  leur  fommeil  , l’appetit  5c  la  vivacité  leur 
reviennent,  & ils  mangent  fix  à huit  jours,  au  bout  defquels  ils  recommen- 
cent une  autre  mué,  5c  ainfi  jufqu’à  la  quatrième,  qu’ils  ont  atteint  à peu 
près  leur  grolTeur , & doivent  bien- tôt  donner  la  foye. 

il  faut  nettoyer  leurs  tables  5c  les  changer  de  litiere  de  trois  jours  en  trois 
jours,  ou  de  quatre  jours  en  quatre  jours,  après  la  fécondé  mue. 

il  ne  faiit  point  les  toucher  pendant  les  mués  ; mais  quand  ils  en  forcent, 
il  faut  , i°.  Trier  les  plus  éveillez,  pour  avoir  d’eux  de  bonne  foye  Sc  de 
belle  graine,  z*.  Donner  bien  à manger  aux  Vers  dès  qu’ils  fùrtent  de  mué  j 
fçavoir  deux  fois  le  jour,  après  les  deux  premières  mués  j trois  fois  après  la 
troifiéme  -,  ôc  après  la  quatrième , autant  qu’ils  auront  appétit  ; ôc  afin  qu’ils 
ne  la  gâtent  pas  ; on  leur  en  donne  cinq  ou  fix  fois  en  vingt-  quatre  heures 
reglément  5c  à égale  diftance,  car  les  Vers  ne  doivent  pas  jeûner  d’un  feul 
repas,  fut- tout  lorfqu’ils  font  prêts  de  monter  5c  filer. 

Ces  quatres  mués  font  les  maladies  naturelles  des  Vers;  ils  en  ont  d’acci- 
dentelles , qui  viennent  de  la  mauvaife  feuille , de  la  rigueur  des  faifons  , du 
! peu  de  foins , de  l’incommodité  du  logement , des  mauvaifes  odeurs  ou  autres 
! choies  femblables. 

J’ai  demandé  un  lieu  bien  clos  pour  les  garantir  des  vents,  du  froid  , 5c 
de  l’humidité  ; on  peut  y mettre  de  la  braife  bien  allumée. 

Le  grand  chaud  5c  l’air  étoufé  leur  efl  plus  contraire  que  le  froid , en  quel- 
que faifon  que  ce  foit  : En  entrant  dans  la  chambre  ouvrez  donc  quelque  fe- 
nêtre pour  la  rafraîchir , fi  vous  voyez  qu’elle  en  ait  befoin. 

Il  faut  éloigner  des  Vers  à foye  tous  fumiers  , cloaques  & privez  ; toute 
haleine  forte , odeurs  doignons , d’ail , fumée  de  tabac  ; même  le  tel  ôc  fur-  tout 
| les  filles  pendant  leurs  impuretez  ; tous  bruits  de  cloche  , artillerie  , &c.  & 
particulièrement  toutes  fecouifes  & ébralemens  leur  nuifent  beaucoup. 
ï Quelquefois  les  Vers  ne  mangent  point  les  feüilcs  qu’on  leur  a données  ; il 
| faut  alors  les  changer  de  litciere  , leur  donner  de  nouvelles  feuilles  , ôc  atten- 
dre qu’ils  les  ayant  mangées  pour  leur  en  donner  d’autres. 

Quand  on  voit  qu’ils  déclinent  , qu’ils  ne  groffilfent  pas  & qu’il  en  meurt 
j beaucoup  , changez  leurs  littieres  5c  frottez  leurs  planches  ou  boétes  avec  des 
parfums  & herbes  fortes,  ou  Ci  vous  le  pouvez  , mettez- les  dans  une  autre 
j:  chambre  ; féparez  les  malades  , donnez- leur  de  la  meilleure  feuille  peu  5c  fou- 
vent , afin  de  les  émouvoir  ; ne  leur  en  donnez  pourtant  qu’à  mefure  qu’ils,  en 
mangeront  ; tenez  les  proprement , & les  parfumez  d’encens  , de  benjoin  ou  de 
jbonnes  herbes  odoriferentes  , ou  plus,  communément  avec  du  lard  maigre  ; ou 
f bien  faites  rougir  au  feu  une  brique  ou  une  pèle  , 5c  jettez  deffiis  du  vinaigre 
ou  du  vin  , ou  bien  encore  fricafièz  fur  des  braifes  au  milieu  de  la  chambre 
j dans  une  poêle  fans  eau  de  bonnes  herbes  avec  du  lard  -,  toutes  ces  fumées 
j égayent  5c  guériffent  les  Vers  malades  -,  c’eft  auflî  pourquoi  on  frotte  avec  des 
herb'es  fortes  , l’air  , les  murailles  5c  les  tablettes  quand  on  voit  les  Vers  dans 
quelque  difpofition  à la  maladie. 

! Les  fignes  de  leur  maladie  font  d’être  jaunes , enflez  , luifanc  5c  tacheter 
de  meurtriilures  ; aulïï-tôc  qu’on  s’en  apperçoit  il  faut  les  féparer  pour  tâchée 
de  les  guérir  par  plus  de  foins  t Ils  font  jfujeïs  à jetter  une  eau  jaunâtre , il  n’y 
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a pourtant  pas  à defepcrer  de  leur  guerifon  , à moins  qu’avec  cela  ils  n’aÿent 
les  jambes  fort  enflées  & noires  fur  l’extrémité  ; pour  lors  il  faut  les  jetter  aux' 
Poules  ■ ils  font  très- aifez  à connoître,  car  les  taches  de  leur  dos  font  très-ap- 
parentes & differentes  des  autres  Vers  , Sc  ils  font  tous  molaffes  un  jour  ou  deux 
avant  que  l’humeur  coule  de  leur  ventre  & de  leurs  jambes.  Au  refte  cette  ma- 
ladie ne  fe  communique  point  ; il  faut  feulement  avoir  foin  , que  l’eau  qui  en 
coule  ne  touche  point  aux  autres  Vers , ôc  ne  gâte  ou  n’infe&e  leur  nourriture. 

Quand  , les  Vers-à-foye  font  attaquez  de  la  jauniffe  ou  autre  mauvaife  cou- 
leur , qui  vient  fouvent  d’un  Ample  broüillard  du  matin  , parfumez  leur  cham- 
bre avec  du  thin  que  vous  brûlerez  dans  un  réchaud  , & fans  leur  donner  de 
feuilles  j ouvrez  au  bout  d’une  heure  les  fenêtres  du  côté  oppofé  au  vent , vos 
Vers  s’éveilleront  ; après  un  quart  d’heure  refermez  les  fenêtres , ôc  donnez  leur 
de  la  feuille  un  peu  moins  que  de  coutume  : après  quatre  ou  cinq  heures  ils 
reprendront  leur  couleur  & leur  vivacité. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  toûjours  juger  les  Vers  malades  fur  la  couleur  de  leur 
peau  ; car  il  y en  a qui  font  naturellement  d’un  gris  obfcur  couleur  de  mufc», 
qui  font  les  meilleurs  de  tous  , 5c  il  s’en  trouve  beaucoup  dans  les  graines 
d’Efpagne. 

On  garantit  les  Vers  des  effets  du  tonnerre»  en  les  parfumant  comme  on 
l’a  dit  ci  deffus  , 5c  en  remuant  leur  littiere  avec  un  peu  de  bruit  pendant  qu’il 
tonne  afin  de  les  y accoutumer. 

Ceux  qui  fans  être  prêt  à faire  leurs  mues  , vont  toûjours  fur  les  bords , 5c 
qui  font  luifans  & verdâtres  à la  deuxième  5c  troifiéme  mue  , doivent  être  jettez- 
aux  Poules  fi-tôr  qu’on  les  connoît,  car  ce  font  les  Vers  qu’on  appelle  Lunettes , 
qui  ne  palfent  pas  la  quatrième  muë  fans  crever. 

La  fumée  de  la  plûpart  des  Cornilles , celle  des  Cornes  , de  crin  , de  vieux 
fouliers  5c c.  fait  mourir  les  Vers-à-foye  encore  plus  vite  que  l’eau. 

Quand  les  Vers  à foye  font  malades  il  ne  faut  pas  nettoyer  leurs  ordures  J 
parce  qu’elles  leur  donnent  de  la  chaleur»  5c  ce  feroït  les  interrompre  envain  $. 
au- lieu  que  quand  ils  font  fains&  éveillez  , ii  faut  les  nettoyer  &c  changer  leur 
littierre  de  trois  jours  en  jours  , 5c  plus  ils  groffiflent  plus  il  faut  les  mettre  au 
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Six  à huit  jours  après  la  quatrième  muë  5c  au  bout  d’environ  fix  fèmaipes  de 
vie  les  Vers  font  proche  de  leur  maturité  , & ils  donneront  bien- tôt  la  laine- 
fans’  aucune  aflîftance,  s’ils  trouvent  des  lieux  propres  pour  s’y  loger  : le  Ver-- 
en  cet  Etat  s’appelle  Vers  en  frsife* 

Des  Vers  en  fralfe. 

C’eft-à  dire  qui  eft  en  difpoûtion  de  mourir  parfaitement  » & de  cuire  , di- 
gérer ou  vuider  ce  qu’il  a amaflé  & de  former  la  foye. 

b En  effet  fi  on  déchire  un  Ver- à- foye  quand  il  n’eft  encore  que  dans  fa  qua- 
trième mue  , quoiqu’il  foie'  gros  & plein  , on  n’y  trouve  que  du  verd  de  Mûrier 
avec  une  aouoffté  indigefte  : mais  fi  on  déchire  un  Ver  lorfqu’il  eft  en  fraife , 
on  y verra  la  matière  de  la,  foye  formée  comme  la- matière  d’un  jaune  clair  ôc 
traffparant  » gluant  5c  tenace. 

Il  faut  prendre  garde  que  dans  les  jours  d eveil  qui  fuivent  la  quatrième  muë, 
les  Vers  jettent  fouvent  fur  leur  littiere  quelques  brins  de  foye,  qui  trompent 
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bien  des  gens,  en  ce  que  croyans  les  Vers  mûrs  à ce  feul  ligne,  ils  les  mettent: 
dans  les  Cabanes  dont  nous  allons  bien-tôt  parler , pour  leur  faire  jetter  8e  filet 
la  foye  j mais  ils  y jaunirent  8e  meurent  faute  d’air , dont  ils  ont  principale- 
ment befoin  dans  leurs  derniers  jours , à caufe  que  la  foye  qu’ils  ont  dans  l’ef- 
tomac  & qui  eft  une  matière  nerveufe  femblable  à la  gome  ou  poix  de  Bour- 
gogne, leur  caufe  une  chaleur  extraordinaire  8c  fe  convertit  en  une  vilaine  eau 
jaune  -r  8e  comme  cela  ne  vient  que  d’avoir  mis  les  Vers  en  un  lieu  trop  fom- 
bre  8c  trop  étouffant , il  faut  bien  fe  garder  de  les  preffer  à la  montée  ; il  faut 
au  contraire,  fur  les  derniers  jours  d’après  leur  quatrième  mue,  les  changer*' 
fouvent  de  littiere  8e  leur  donner  de  l’air. 

On  connaît  qu’ils  font  en  leur  maturité,  quand  cinq-,  fix  , huit  ou  dix  jours 
après  leur  quatrième  mué  , félon  qu’ils  font  forts,  ils*  commencent  à quitter 
leur  couleur  blanche,  la  tête  devient  fletrie  , la  queue  large  & épatée , tout  le 
i corps  s’enfle  autour  de  la  gorge,  vers  la  tête  il  femble  fe  former  un  né  & des 
I yeux , leur  mufeau  devient  plus  pointu , leurs  cercles  de  verdâtres  qu’ils  étoient  v 
prennent  la  couleur  jaune  d’or  , qui  eft  celé  de  la  foye  qui  fe  forme  <k  s’aug- 
mente en  couleur  dans  leur  eftomac,  Se  en  chafle  peu-à  peu  la  mangeaille  qui 
* faifoit  cette  couleur  verte , qui  fe  change  extérieurement  ou  en  ce  jaune  d’or, 
ou  en  couleur  de  chair , principalement  fur  la  queue  de  ces  Vers.  Auffi  ne  font- 
ils  plus  reconnoiflables , fur. tout  quand  on  les  voit  eourans  parmi  la  troupe, 
fans  tenir  compte  de  manger  , quoiqu’ils  allongent  leur  mufeau  pointu  , au 
bout  duquel  on  verra  au  grand  jour  un  petit  brin  de  la  foye  que  ces  figues  font 
connoître  qu’ils  veulent  jettes  Ils  font  alors  forts  molets  , mais  d’une  molefle 
qui  a une  confiftance  fort  tendre  8e  douce  ; ils  fe  plient* & s’entortillent  facile-- 
\ ment  autour  des  doigts  ; quand  on  les  prend  , leurs'  jambes  s’attachent  forte-- 
ment  & font  un  peu  piquantes  & plus  tenaces  que  celles  des  Vers  qui  ne  font 
pas  meurs  $ ils  different  des  malades  , en  ce  que  la  molelfe  de  ceux  qui  font 
en  maturité  eft  accompagnée  d’une  fermeté  qui  marque  quelque  diofe  de  fnb- 
ftanciel  dans  l’eftomac,  au- lieu  que  la  molefle  des  malades  n’eft  qu’une  eau - 
corrfempuë;  ils  ont  les  jambes  pâles  ou  tachetées , courtes  & enflées , & les  Vers 
murs  les  ont  de  couleur  de  chair  tranfparente  & quafi  velues. 

C’eft  à ces  marques  d’une  faine  maturité , qu’on  reconnoît  fûrement  que  lés 
Vers  veulent  monter , 8e  filer  la  foye. 

Ceux  qui  font  vigoureux  font  quatre  ou  fix  jours  en  fraife  ,. avant  que  de 
rendre  leur  foye  , & les  foibles  en  font  huit. 

Dès  qu’ils  entrent  en  fraife,  il  faut  les  tenir  fort  clairs  & fort  propres  , au- 
trement la  grande  chaleur  8e  l’humidité  qui  eft  en  eux  les  feroit  pourir.  Faites 
.leur  bonne  litière  & leur  donnez  delà  feuille  forte  & en  abondance,  d’heure 
à autre , jufqu’à  fept  à huit  heures  du  foir , 8e  bonne  provifion  pour  la  nbit. 
On  ne  peut  prefque  pas  les  raflafier  , parce  qu’étant  en  état  de  parfaite  fanté 
Se  au  plus  fort  de  leur  chaleur  naturelle  , ils  digèrent  beaucoup  8e  convertiffene 
prefque  tout  en  foye.  S’ils  étoient  malades , il  faudroit  leur  donner  moins  de- 
nourriture  à la  fois. 
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ARTICLE  II L 
Des  Fers-  a- foye  filant* 

Le  troifiéme  «tac  du  Ver-à-foye  eft  de  filer  fa  foye  , bâtir  fon  Coucon , s*,y 
enfevelir  & s’y  transformer  en  féve&de-là  en  papillon. 

Nous  venons  d’expliquer  quels  foin  les  lignes  de  la  maturité  des  Vers-à- 
foye  : ainfi  il  faut  maintenant  fonger  à les  loger , pour  qu’ils  travaillent  à leur 
aile. 

Les  lieux  ou  les  Vers  doivent  jetter  leur  foye , bâtir  leur  Coucon  & y deve- 
nir fève, doivent  être  circulaires , pour  contenir  une  coque  grolfe  comme  un 
œuf,  & une  efpece  d’araignée  que  le  Ver  forme  auparavant  fa  coque. 

Ceux  qui  n’ont  point  beaucoup  de  Vers  à foye , pourront  les  voir  filer  dan* 
des  cornets  de  papier , dans  des  coins  de  boè'te  8c  autre  part  où  le  Ver  puiflè 
pofer  & joindre  fes  boules  de  foye  au  moins  de  deux  cotez  oppofez  ; car  pour 
l’araignèe  qu’il  jette  d’abord  , il  n’obferve  point  d’ordre  comme  il  fait  pour 
le  Coucon. 

Mais  quand  on  a quantité  de  Vers  , dans  l'entre- deux  de  chaque  étage  des 
tablettes  à Vers  , dont  nous  venons  deparler,  on  leur  fait  avec  des  rameaux  des 
cabanes  ou  efpeces  d’allées  couvertes,  qui  fe  terminent  en  voûte , contre  la  plan- 
che* de  la  tablette  fuperieure,  afin  que  les  Vers  puiflent  monter  jufqu’au  haut* 
& fe  loger  fur  l’entre-deux  de  chaque  voûte  , ou  dans  les  vuides  qu’ils  trouve- 
ront defius.  Les  rameaux  qu’on  prendra  pour  faire  ces  allées  feront  de  châtai- 
gner  , genet , bruyere  , ferméns  de  vigne  ou  autres  femblables  ; ils  doivent  n’a- 
voir aucune  difpofition  à reverdir,  être  bien  nettoyez  de  toute  ordure,  bien  fé- 
chez  au  feu  ou  au  Soleil  , fans  humidité  , fans  odeur , 8c  n’avoir  ni  épine  ni 
chofe  piquante  qui  puilfe  incommoder  les  Vers  qui  y monteront  ou  qui  en 
tomberont  : Ils  ne  fe  plaifent  gueres  fur  le  boulleau  , parce  que  fon  écorce  eft 
rude  & fon  odeur  aigre  j les  V ers  y réuffiiïent  pourtant  fort  bien , pourvu  qu’on 
leur  y ait  mis  des  rognures  & pelures  d’ofier,  que  quelques  branches  un  peu 
fortes  éleveronc  & foutiendront.  Comme  nous  avons  dit  qu’il  devoir  y avoir 
une  coudée  de  hauteur  entre  chaque  tablette.,  les  rameaux  feront  plus  haut 
d’un  demi  pied  .5  & à trn  pied  & demi  de  diftance  de  vôtre  premier  rang  de  ra- 
meaux vous  en  placerez  un  fécond  rang  dont  les  branches  viendront  joindre 
celles  du  premier  rang  , pour  former  l’allée  voûtée ,,  vous  en  recommencerez 
une  fécondé  en  joignant  au  deuxième  rang  de  vos  rameaux  un  troifiéme  , dont 
les  cimes  feront  tournées  du  côté  oppofé , & vous  continuerez  ainfi  vos  allées 
jufqu’au  bout  de  chaque  planche,  êc  de  planche  en  planche  jufqu’au  haut  de 
vôtre  attelier  $ en  forte  qu’en  mettant  des  pelures  d’ofier  fur  les  voûtes  de  ces 
branchages,  vos  Vers  y trouveront  leurs  petites  loges:  On  appelle  Cabanes, 
tout  ce  petit  édifice  de  ramées. 

En  fuivant  les  -dimenfions  ci-  deffus  , chaque  cabane  fera  large  d’un  pied  8c 
demi , 8c  longue  de  trois  pieds  qui  eft  la  profondeur  des  tablettes  ; il  pourra 
dans  chacune  de  ces  cabanes , autant  de  Vers  que  deux  affiettes  bien  pleines 
en  pourront  contenir. 

Ainfi  quand  vous  verrez  à vos  Vers  les  fignes  de  maturité  expliquezei-def- 
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i fus , ôc  vos  lieux  étans  ainfi  préparez  , étendez- y vos  Vers  fur  des  feuilles  de 
papier  bien  nettes  que  vous  aurez  mifes  fur  Taire  des  cabanes , & dès- lors  com- 
mencez à leur  donner  à manger  peu  & fouvent  fans  les  nettoyer  ni  changer 
davantage  ; mais  donnez- leur  jour  ôc  nuit  ôc  de  deux  heures  en  deux  heures  p 
de  la  meilleure  feuille  qu’il  y ait , ÔC  qu’on  leur  doit  avoir  gardé  pour  ces  der- 
niers jours  f il  faut  auOI  avoir  foin  de  leur  donner  de  la  fraîcheur  ôc  les  garan- 
tir des  grandes  froidures.  Les  feuilles  de  Mûrier  noir  leur  font  alors  plus 
propres  & leur  font  faire  la  foye  plus  forte  ôc  plus  pefante  , quoi-  qu’un  peu 
I plus  groffiere  que  celle  de  Mûrier-  blanc  ; donnez  leur  donc  des  feuilles  fortes 
ôc  vertes,  qui  ne  foientni  jaunies  ni  tachées  de  rofée,  ni  cueillies  à des  arbres 
qui  n’ayent  point  perdu  leurs  feuilles  cette  année  la  , ni  celle  d’auparavant  s’il 
eft  poffible.  Sur-  tout , ne  leur  donnez  point  de  feuilles  tendres  ; car  les  mauvai- 
fes  ôc  les  tendres  les  font  crever  , à caufe  que  n’ayant  pas  alîez  d’air  dans  leurs 
I cabanes  , fe  fentans  près  de  leur  fin  , ôc  toute  la  nourriture  fe  convertiffant  en 
foye  , ils  en  mangent  tant  que  leur  foye  fe  tourne  en  pourriture  y ils  jauniffent, 
s’emplilTent  d’humeur  , le  ventre  & les  jambes  leur  enflent , jettent  une  humeur 
femblable  à un  jaune  d’œuf , ôc  en  moins  de  trois  jours  ils  crèvent , pourriffene ; 
& gâtent  les  autres , fi  on  ne  les  jette. 

Il  y a deux  fortes  de  vers  qui  font  la  foye  ; les  uns  font  longs , & les  autres 
courts  : les  premiers  font  plus  propres  à grimper  aux  cabanes  5 les  autres  ont 
les  pieds  racourcis  & fe  laiflent  tomber  en  y montant  : c’eft  pourquoi  il  faus 
les  mettre  à part  dans  des  cornets  de  papier  pour  leur  faciliter  l’ouvrage  , ou 
fur  quelques  ais  avec  des  petits  boucons  ou  des  touffes  de  chien»  dent ,:  un  peu 
au  large  j vos  Vers  racourcis  y feront  auffi-  tôt  leurs  petits  ouvrages. 

Quand  environ  huits  jours  après  la  derniere  mue  , les  Vers  vont  ça  ôc  là 
en  troupe  fans  fe  foncier  de  manger  j qu’ils  cherchent  les  pieds  des  rameaux, 
& que  leurs  corps  font  tranfparens , c’eft  une  marque  qu’ils  veulent  travailler 
à la  foye  j alors  diminuez  leur  nourriture  de  jour  en  jour  , ôc  enfin  ne  leur  en 
donnez  plus  quand  vous  les  verrez  abandonner  tout- à- fait  leurs  tables  pour 
s’enramer. 

Ils  feront  quelque  temps  fur  les  rameaux  fans  filer  , & après  avoir  marché 
de  côté  & d’autre  , ils  fe  repoferont  comme  laffez  ou  malades , fe  purgeront 
en  jettans  quelques  goûtes  d’eau  claire  qui  eft  comme  gommée  5 enfuke  fans 
; defcendre  davantage  fur  les  feuilles  , ils  fe  promèneront  fur  les  rameaux , 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  un  lieu  fpacieux  pour  s’y  pouvoir  tourner  dans 
leurs  coques. 

Le  premier  jour  de  fon  travail  le  Ver  pofe  la  baze  de  fon  Coucon  3 on  ap- 
. pelle  cette  baze  une  Araignée , parce  que  c’eft  une  foye  groffiere  ou  boure  , que 
le  Ver  jette  confufément  par- tout  fur  les  rameaux  où  il  peut  atteindre,  en  y' 
attachant  avec  fon  mufeau  les  bouts  de  cette  foye,  qui  fort  de  fon  ventre  avec 
une  gomme  qui  tient  comme  de  la  colle  forte. 

La  foye  de  cette  bàze  ou  araignée  n’eft  pas  fi  bonne  ni  fi  forte , ôc  elle  eft 
plus  blanchâtre  que  celle  du  Coucon  ; on  ne  peut  pas  la  tirer  en  foye  fine 
dans  le  chaudron  Ôc  il  en  faut  purger  le  Coucon  ; on  en  fait  pourtant  du  fleu- 
ret qu’on  file  au  rouet  ou  au  fufeau  , c’eft  pourquoi  il  faut  avoir  ôté  des  ra- 
meaux des  cabanes  toutes  les  feuilles  Sc  ordures  qui  gâteroient  le  fleurer. 

Le  fécond  jour  de  travail  le  Ver  forme  fon  Coucon  for  cette  araignée , & s’y 
couvre  prefque  tout  de  foye.  L 1 i ij 
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Le^troifiéme  jour  on  ne  le  voit  plus  , & les  jours  fuivans  il  épaiffic  foR 
Coucon  toujours  par  un  feul  bout  qu’il  ne  rompt  jamais.  Il  pofe  ce  bout  avec 
beaucoup  de  vitefle  , & il  le  fait  extrêmement  fin  &rlong  - il  faut  le  lailfer  filer 
fans  l’interrompre,  le  remuer  ni  l’ébranler  , jufqu’à  ce  que  toute  la  foye  qu’il 
a dans  l’eftomac  foit  fortie  ; il  met  environ  huit  jours  à bâtir  tout  fon  Coucon  % 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  cette  coque  de  foye  que  le  Ver  fe  fille  & dans  laquelle 
il  s’enveloppe  Ôc  périt.  Elle  eft  ovale  & grolfe  à peu-  près  comme  un  œuf  de 
poule,  mais  moufiuë  un  peu  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , & a diverfés  cou- 
leurs ; en  forte  qu’elle  relfemble  plutôt  à quelque  fruit  d’arbre  qu’à  un  œuf. 
ordinairement  les  Vers  ne  mettent  que  deux  ou  trois  jours  à la  perfectionner. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  les  Vers  auront  commencé  à monter  fur  les 
cabanes  ôc  à faire  leurs  Coucons,  fi  l’on  voit  qu’il  y ait  allez  de  Vers  fur 
les  rameaux,  foit  qu’ils  filent  ou  non,  Sc  qu’il  en  refte  peu  au-defious  qui 
n’ayent  point  monté,  il  faut,  fans  toucher  ni  ébranler  les  cabanes,  enlever 
ces  parefieux  avec  leurs  feuilles  ôc  litières  & le  papier,  ne  laifiànt  rien' que 
la  planche  nette  ; mettez  les  dans  une  autre  cabane  vuide  avec  de  nouvelles 
feüilies,  ils  incommoderoient  trop  les  diligens,  fi  on  les  laifloit  s’enramer  avec 
eux  : au  bout  de  quatre  ou  cinq  autres  jours,  ôtez  en  ceux  qui  n’auront  point  en- 
core monté  fur  ces  nouvelles  cabanes , joignez  y tous  ceux  des  autres  cabanes 
qui  feront  auffi  tardifs^  mettez-Ies  tous  enfemble  & diminuez  leur  manger 
.pendan,t  .cinq  ou  fix  jours  , tant  qu’ils  commenceront  à fe  raccourcir  5c 
fougir,  alors  ne  leur  donnez  plus  à manger,  mais  enfermez  les  dans  des  cor- 
nets de  panier  pour  les  aider  à filer  -,  ou  bien  mettez  les  fur  un  tas  de  brouf- 
failles  de  même  bois  que  les  cabanes  , ils  y feront  leurs  Coucons  comme  fur 
les  cabanes , mais  ils  ne  feront  pas  fi  bien  bâtis  , ni  la  foye  fi  fine  , ôc  la  grai- 
ne n’en  vaut  rien. 

J ? viens  de  dire  que  trois  ou  quatre  jours  après  la  montée  des  Vers  les  plus 
aéfifs  aux  rameaux,  il  falloir  ôter  les  parefieux  qui  refient  en- bas  , ôc  cela 
pour  trois  raifons.  i°.  S’il  y en  avoir  trop  fur  les  rameaux,  ils  feroient 
des  "Coucous  doubles  qui  ne  valent  rien  , ou  ils  tomberoient  de  laffitude 
après  avoir  bien  cherché  place  , & ils  ne  pourroient  plus  remonter  ; Ôc  par- 
la ils  fe  changeroient  tout  d’un  coup  de  Ver  en  fève,  ou  bien  la  chaleur 
de  la  foye  qu’ils  ne  pourroient  plus  fupporter  , les  feroit  crever.  i°.  Si 
un  les  laifibit  monter  a loifir,  le  repos  que  demande  le  travail  des  derniers, 
empêcheroit  qu’on  neqmt  lever  les  Coucons  des  plus  diligens,  qui  font'pref- 
que  perdus  dès  qu’ils  fe  font  transformez  en  Papillon.  $°.  La  grande 
litiere  qu’il  faudroit  aux  parefieux  échaufFeroit  ôc  empuantiroit  les  Vers  qui 
font  déjà  fur  les  rameaux,  où  ris  ne  demandent  que  de  l’air  , de  la  fraicheur 
5c  des  bonnes  odeurs  ; & même  il  creveroit  toujours  dans  la  litiere  quelques- 
uns  des  parefieux,  qui  incommoderoient  les  fains. 

Il  faut  auffi  avoir  foin  de  vifiter  les  cabanes  qu’on' aura  nettoyées,  pour 
y prendre  les.  Vers  qui  feront  tombez  des  rameaux,  ou  qui  n’auront  pu  y 
trouver  place  , & les  mettre  avec  les  Vers  parefieux , ou  dans  des  cornets  de 
papier  s’ils  font  forts;  ils  n’y  feront  pourtant  que  des  Coucons  difformes. 

L’on  aura  toujours  foin  de  jetter  les  malades,  & de  parfumer  les  chambres 
pour  réjoüir  les  Vers  pendant  leur  travail  : quand  on  en  jette  à la  volaille, 
F faut  en  ôter  les  bouts  de  foye  qui  pourroient  l’étrangler. 
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Huit  ôu  dix  jours  après  que  les  Vers  les  derniers  montez  de  chaque  ta- 
blette auront  commencé  leur  Coucon  , il  faudra  les  détacher  doucement  des 
î cabanes  , fans  les  preflèr  ni  enfoncer , & les  mettre  dans  des  corbeilles  poué 
i tirer  la  foye  de  la  plupart,  8c  en  referver  quelques-uns  des  meilleurs  pour 
avoir  de  la  graine. 

11  ne  faut  pas  les  ôter , ni  défaire  plutôt  les  cabanes,  parce  que  la  moindre 
interruption  arrête  ceux  qui  auroient  encore  à filer  8c  c’eft  autant  de  foye 

auffî  il  ne  faut  point  attendre  que  le  temps  ou  la  grande  chaleur  na- 
turelle ou  artificielle  qui  avance  les  Vers , les  ait  fait  fortir  de  leurs  Coucons 
qu'ils  percent  eux-mêmes  , déguifez  en  papillons  j car  alors  tout  ce  qui  étoit 
foye  fine  eft  perdu,  ce  n’eft  plus  qu’un  fleuret  grofïier. 

C’eft  environ  huit  ou  dix  jours  après  que  les  Vers  ont  formé  leur  Coucon  , 
& environ  le  dix-  huitième  jour  après  qu’ils  ont  monté  fur  les  cabanes  , plus 
ou  moins  félon  la  force  des  Vers  8c  le  degré  de  chaleur  , qu’ils  percent  leur 
Coucon  transformez  eti  papillons,  comme  nous  le  dirons  ci- après. 

Avant  d’en  venir  là  , il  faut  obferver  que  comme  les  papillons  corrompent 
la  foye  de  leur  Coucon  , ce  qui  en  fait  tout  le  profit  , & que  les  papillons 
ne  font  bons  que  pour  avoir  de  la  graine  j il  faut  aufîi  prévenir  leur  fortie  8c 
cueillir  les  Coucons  avant  qu’ils  les  percent. 

Il  faut  donc  comme  nous  l’avons  dit  , détacher  doucement  ces  Coucons 
dés  cabanes  , huit  ou  dix  jours  après  qu’ils  ont  été  commencez  -,  il  faudra  met- 
tre à part  les  meilleurs  fuiyant  ce  qu’on  voudra  avoir  de  graines  , 8 c du  fur- 
plus  , il  faut  fe  diligenter  d’en  tirer  la  foye  dans  les  quatre  ou  cinq  jours , 

’ après  qu’ils  ont  été  cueillis  , & même  plutôt , fi  les  Coucons  ont  été  filez 
promptement  , ou  que  la  chaleur  fôit  grande  , de  peur  que  les  papillons  ne 
j viennent  à éclore. 

Si  vous  appréhendez  qu’ils  ne  vous  préviennent  , 8c  que  vous  n’ayez  pas 
affez  de  monde  pour  cueillir  8c  filer  les  Coucons  , il  faut  faire  étouffer  les 
Vers  ou  Fèves  qui  font  dedans  ; pour  cela  cueillez- les  à la  plus  grande  ardeur 
du  Soleil  & les  y expofez  pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  fuite  fur  un  drap , 

| depuis  midi  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir  , 8c  mettez- les  enfuite  dans 
j des  couvertures  qui  auront  chauffé  au  Soleil  pendant  le  même-temps  ; ou  bien 
mettez  ces  Coucons  fi- toc  qu’ils  font  cueillis,  un  quart  d’heure  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  , dans  un  four  médiocrement  chaud  , après  que  le  pain  en 
aura  été  tiré  : 8c  pour  que  les  Coucons  s’étouffent  également  , fans  que  la 
foye  fe  brûle , ôtez  le  fleuret  qui  eft  autour  des  Coucons  , parce  qu’il  brûle- 
roit  aifément  ou  nuiroit  au  tirage  de  la  foye  fine  ; mettez  vos  Coucons  dans 
j des  corbeilles  & peu  dans  chacyne  , couvrez  les  de  feuilles  de  papier  , bou- 
|j  chez  bien  vôtre  four  , retirez- les  environ  au  bout  d’un  quart  d'heure  quand 
vous  les  entendrez  pétiller  j 8c  pour  achever  de  les  étouffer,  enveloppez  les 
aufîi-tôt  dans  des  couvertures  bien  chauffées  : les  Vers  ou  Fèves  étans  airifï 
1 étouffez  dans  leurs  Coucons  , ils  fe  gardent  quatre  8c  cinq  ans  fans  être  filez, 
la  foye  n’en  fera  pas  (i  luftrée  que  celle  de  ceux  qui  auront  été  aufîi-tôt  fiiez 
que  détachez  ; mais  elle  eft  également  bonne  & profitable,  parce  que  la  fève 
que  l’on  fait  mourir  dans  le  Coucon  , féche  fi  fort  , que  ce  n’eft  plus  qu’un 
morceau  de  bois  ou  de  charbon  qui  ne  peut  plus  faire  de  tort  à la  foye  & n® 
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reprend  plus  d’humidité.  Au  refte  nous  parlerons  ci-après  de  la  maniéré  dî 
tirer  la  foye  & d’apprêter  les  fleurets. 

Je  reviens  aux  Coucons  que  l’on  n’a  fait  ni  tirer  ni  étouffer , mais  que  l’on 
réferve  pour  faire  éclore  les  papillons  , & avoir  de  la  graine  de  Vers  à foye. 

Pour  en  avoir  de  bonne  , il  ne  faut  point  prendre  de  Coucons  doubles  j 
c’efl- à-dire  de  ceux  où  plufieurs  Vers  fe  font  enfermez  j il  ne  faut  point  pren- 
dre non  plus  des  Coucons  foibles,  gros  & mal- bâtis. 

Il  faut  choifir  les  premiers  faits , les  plus  durs  , les  plus  rougeâtres  & les 
plus  colorez  j les  couleurs  n’y  font  rien  pourvu  que  ce  foient  les  plus  vives, 
ou  bien  les  Mufcs  ou  les  Céladons  ; ces  derniers  donnent  rarement  de  mau- 
vais Vers.  On  peut  pour  la  diverfité  prendre  des  Coucons  de  toutes  les  cou- 
leurs. 

On  en  prendra  autant  de  mâles  que  de  femelles  ; les  Coucons  mâles  font 
gréiez  , longuets  & pointus  par  les  deux  bouts  ; ceux  des  femelles  font  unis , 
mouffez  ordinairement  des  deux  bouts , & ventrus  d’un  côté  comme  l’eft  fou-^ 
vent  un  oeuf  de  poule. 

Il  faut  que  le  Ver  roule  dans  chaque  Coucon  , ce  qu’on  connoît  en  les 
fecoüant  doucement  auprès  de  l’oreille  -,  car  s’il  ne  remuoit  pas , ce  feroit  ligne 
qu’il  eft  pourri  & attaché  à la  foye  ; on  perdroit  fon  temps  de  le  garder  & 
la  foye  ne  feroit  plus  bonne  que  pour  en  faire  du  fleuret. 

Pour  faire  une  once  de  graine,  il  faut  cent  paires  de  Coucons,  moitié  mâles 
& moitié  femelles. 

Vos  Coucons  ainli  triez  pour  cet  effet , enfilez  - les  avec  une  groffe  aiguille 
& du  gros  fil  , non  pas  par  le  milieu , mais  par  la  fuperficie , de  peur  de  percer 
le  Ver  ou  d’éventer  la  foye  ; faites- en  des  chapelets , chacun  fi  vous  voulez  de 
cent  Coucons,  que  vous  attacherez  contre  une  tapifïerie  fans  les  remuer,  ju£* 
qu’à  ce  que  les  Vers  en  fortent  d’eux- mêmes  changez  en  papillons. 

Quand  ils  en  fortent , ils  y laiflent  les  deux  peaux  qui  marquent  les  deux 
métamorphofes  qu’ils  ont  fouffertes  dans  ce  tombeau  qu’ils  fe  font  bâtis  , après 
des  langueurs , des  fûeurs , des  changemens  de  couleurs , des  mouvemens  & des 
peines  étranges , & dans  lefquels  ils  fe  font  abîmez  deux  fois  pour  y changer 
deux  fois  de  peaux  & de  formes  : C’eft  de  ces  tombeaux  d’où  ils  refïufcitent 
plus  beaux  & plus  blancs  que  jamais. 

La  première  peau  & la  première  forme  que  le  Ver  à foye  quitte  dans  fois 
Coucon  eft  celle  de  Ver  , & la  deuxième  celle  de  la  fève  ; au  bout  d’environ 
fept  jours  après  que  le  Coucon  eft  formé  le  Ver  eft  changé  en  Fève  , & pour 
lors  ouvrez  avec  des  cifeaux  le  fleuret  & le  Coucon  vous  y trouverez  une  petite 
coque  dans  laquelle  eft  la  fève  dont  le  Ver  a pris  la  forme  > elle  a la  même  cou- 
leur & la  même  figure  qu’un  noyau  de  nos  gros  pruneaux  de  Tours  ,]ne  tient 
rien  d’aucun  infeéte,  & ne  reffemble ni  au  Ver  qui  l’a  produite,  ni  encore  moins 
au  papillon  qui  en  doit  naître , & dont  nous  allons  parler  dans  l’article  fuivant  j 
ainfi  la  peau  de  la  graine  , les  Quatre  mués  du  Ver  à foye  , la  peau  de  la  fève  & 
celle  du  papillon  qui  fe  réfoud  en  graine  font  fept  peaux  , dont  le  Ver  à foye 
change  en  moins  de  deux  mois. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Vers  a foye  devenus  Papillons , & de  la  maniéré  d'en  faire  & conferver 
la  graine. 


Le  quatrième  état  du  Ver  à foye  eft  d’être  Papillon  , d’où  fe  forme  la  graine 
des  Vers  à foye  : mais  il  ne  faut  biffer  aller  jufqu’à  cet  état , qu’un  petit  nom- 
bre de  Coucons  choifis , & feulement  pour  avoir  de  la  graine  comme  je  viens 
de  le  dire , parce  que  c’eft  autant  de  foye  perdue. 

C’eft  au  bout  d’environ  dix-huit  jours  après  que  les  Vers  ont  monté  à leurs 
cabanes  , qu’ils  percent  d’eux-mêmes  leurs  Coucons , transformez  en  Papil- 
lons-, ils  font  tous  blancs  , quoique  les  Vers  ou  les  Coucons  fuiïent  d’une  toute 
autre  couleur  ; ils  font  aufli  tous  difFerens  des  Vers  à foye  , 8c  n’en  ont  pas  la 
moindre  refTemblance  ; ils  ont  quatre  ailes  dont  ils  ne  fe  fervent  pas  pour  s’é- 
lever à caufe  de  leur  pefanteur  5 fix  jambes  ; deux  cornes  au-defïïis  d’une  éfpe- 
ce  de  tête  dont  les  deux  yeux  font  forts  noirs  , fans  aucune  lucidité  8c  fi  près 
l’un  de  l’autre  8c  de  leur  eftomac  qu’il  ne  paroît  aucun  mufeau  entre  deux  j 
auffi  ne  mangent-ils  point  en  cette  forme  ,&  on  croît  qu’ils  n’y  refpirent  pas 
l’air.,  non  plus  qu’ils  faifoient  dans  le  Coucou  ; en  effet  ils  n’ont  point  de  poul- 
inons , 8c  la  nature  femble  ne  les  avoir  fait  tels  que  pour  la  production  de  la 
graine  ; car  ils  ont  le  ventre  qui  la  renferme,  fort  gros  8c  l’eftomac  fort  ferré  $ 
le  refte  de  leur  peau  eft  velue  comme  de  la  Panne. 

Les  femelles  font  beaucoup  plus  blanches  que  les  mâles,  8c  elles  ont  le  ven- 
tre deux  fois  plus  gros. 

Ils  fe  transforment  & forcent  fans  fecours  par  la  pointe  du  Coucon  , où , 
après  l’avoir  mouillé  d’une  eaux  blanche  , tant  mâles  que  femelles , ils  pouffent 
avec  leur  tête  8c  fe  font  un  paffage  de  leur  groffeur , ne  laiffaris  dans  la  coque 
ni  crotte  ni  autre  chofe  que  leurs  deux  peaux  de  Ver  & de  Fève,  quoiqu’ils  y 
ayent  été  enfermez  une  quinzaine  de  jours.  La  plûpart  des  femelles  jettent 
une  eau  rouffâtre  en  paflant  par  ce  trou , à caufe  de  la  groffeur  de  leur  ventre , 
mais  cette  eau  ne  tache  point  la  foye.  Les  femelles  jettent  encore  deux  ou 
trois  goûtes  de  cette  eau  rougeâtre , avant  ou  après  leur  accouplement  avec  les 
mâles  ; pour  qu’elle  ne  les  incommode  point  8c  qu’elle  ne  faillie  point  les 
graines, il  ny  a qu’à  mettre  les  Papillons  fur  un  endroit  qui  aille  en  penchant, 
eu  les  “attacher  à la  muraille  fans  craindre  qu’ils  tombent  à terre  , car  il  n’en 
tombe  point  un  feul  quoique  leurs  Coucons  foienc  fufpendus  & qu’ils  for- 
cent par  la  pointe  la  tête  la  première. 

Il  faut  veiller  au  moment  qu’ils  forcent  $ c’eft  le  plus  fouvent  le  matin  as 
Soleil  levant  , & prefque  tous  forcent  chaque  jour  à pareille  heure  , s’accou- 
plent de  même  le  matin , 8c  le  refte  du  jour  font  immobiles. 

Aufli-  tôt  que  le  mâle  eft  fcrti , il  bat  des|aîles  avec  une  viteflè  qui  le  rend 
imperceptible  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rencontré  la  femelle  qui  eft  toujours  tran- 
quille , 8c  ne  fe  remue  que  pour  mettre  fon  ventre  dans  un  endroit  qui  pan- 
che  pour  fe  purger  plus  facilement  de  l’eau  rougeâtre  dont  j’ai  parlé. 

Aufli- tôt  que  les  Papillons  font  éclôs.,  prenez  les  par  les  ailes  ou  par  le 
corps  fans  les  ferrer , mettez-les  chaque  mâle  avec  fa  femelle  fur  des  feuil- 
les de  Noyer  ou  fur  quelque  vieille  étoffe  bien  jafe  & noire,  foie  barat  { gtm 
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drap  dont  plufieurs  Religieux-  s’habillent  ) ou  autre , le  camelot  eft  encore 
meilleur  ; ou  bien  mettez- les  fur  des  claïons  de  jonc,  facilitez  leur  accouple- 
ment en  les  approchant  l’un  de  l’autre  : ils  doivent  refter  appariez  l’ëfpace 
de  dix  heures  avant  de  rendre  la  graine  ou  œufs  » s’ils  fe  déparioient  avant, 
ce  temps  , il  faut  les  rejoindre,  & ne  pas  laifler  jetter  les  femelles  & faillir 
les  mâles  à differentes  reprifes.  Au  refte,  un  fécond  accouplement  ne  vaut 
rien  pour  avoir  de  la  graine , parce  que  le  mâle  & la  femelle  n’ont  plus  de 
vigueur. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  toûjours  attendre  qu’ils  fe  fêparent  d’eux  mêmes,, 
il  faut  au  bout  des  dix  heures  les  déparier  avec  adrelte  fans  les  beaucoup 
prederj  car  quelquefois  ils  tiennent  fi  fort  enfemble,  qu’ils  ne  fe  détache- 
roient  pas  d’eux- mêmes  au  bout  de  vingt- quatre  heures,  3c  n’ayant  quafi 
plus  de  temps  à vivre,  la  femelle  en  eft  très  endommagée,  ôc  la  plupart  de 
fes  œufs  font  perdus. 

Si- tôt  qu’ils  feront  defaecoupîez,  il  faut  jetter  le  mâle,  parce  qu’il  n’eft 
plus  bon  à rien  , & ne  feroit  que  gâter  la  graine  ; quant  à la  femelle , aulfi- 
tôt  qu’elle  eft  féparée  du  mâle,  elle  jette  par  le  fondement  une  autre  eau 
qui  vient  de  la  femence  du  mâle,  qui  eft  blanche  ; enfuite  elle  jette  fes  grai- 
nes ou  œufs  avec  aétivité , ils  en  fortent  ( ces  petits  œufs  ) avec  une  humeur 
gluante  qui  les  fait  tenir  où  ils  fe  trouvent  polez  • c’eft  pourquoi  j’ai  dit  qu’il 
faut  faire  jetter  les  Papillons  plûtôt  fur  des  claïons  de  jonc  ou  fur  des  étoffes 
bien  rafes,  que  fur  du  papier  ou  du  linge  , parce  qu’on  auroit  de  la  peine  à 
les  détacher  fans  les  crever  ; on  en  vient  pourtant  à bout,  en  lès  laiflânt  fur 
le  linge,  papier  ou  autre  chofe  à laquelle  ces  graines  fe  feront  attachées  5 
& quand:,  il  fera  temps  de  les  mettre  couver  , on  les  en  détachera  fans  y 
mêler  de  poil  ; on  fe  fert  pour  cela  non  pas  d’un  couteau  ou  autre  ehofe  tran- 
chante, mais  d’un  fol  marqué , manié  legerement  pour  ne  lès  pas  crever  a 
ôc  on  met  un  grand  drap  tout  autour  pour  recevoir  celles  qui  s’écarteroient 
Si  vous  avez  fait  jetter  aux  Papillons  leur  graine  fur  des  Feuilles  de  Noyer, 
quatre  heures  après  qu’elle  eft  jettée  , il  faut  frotter  ces  feuilles  entre  fes 
mains , ôc  elle  s’en  détachera  fans  fe  calîèr  ; ou  pour  le  mieux  , faites  bien 
fecher  la  feuille  afin  de  la  réduire  aifémenc  en  poudre , ôc  d’avoir  la  graine 
feule  3c  nette. 

La  graine,  en  fortant  du  Papillon,  eft  blanche  ou  jaune,  elle  devient 
verdâtre  dans  la  journée,  puis  rouge,  & peu  à peu  elle  prend  ordinairement 
la  couleur  grife  qu’elle  conferve  toûjours  ; la  plus  colorée  de  gris  obfcur  eft 
la  plus  belle,  la  plus  vendable  ôc  la  meilleure  5 c’èft  pourquoi  j’ai  dit  de 
prendre  des  étoffes  noires,  pour  que  les  Papillons  qui  jettent  deffus  don- 
nent des  graines  plus  tachetées.  Les  céladons  font  encore  plus  eftimées  j ÔC 
celles  qui  ne  quittent  point  leur  blancheur  paffent  pour  ne  rien  valoir. 

Chaque  femelle  donne  ordinairement  trois  cens  ÔC  quelques  graines , les 
unes  plus,  les  autres  moins,  parce  qu’il  y en  a qui  meurent  fans  avoir  tout 
rendu. 

Les  fouris , les  fourmis,  les  grillons,,  ôc  tout  infeéte  ou  vermine  , les 
poules  5c  les  moineaux  font  encore  plus  avides  des  graines  que  des  vers: 
les  fouris,  les  rats,  les  poules  & les  moineaux  mangent  auffi  les  papillons  j 
les  chiens  ôc  les  chats  ne  mangent  ni  lés  uns  ni  les  autres  5 il  ne  faut  pour- 
tant 
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tant  pas  les  en  lailïer  approcher,  ils  jetteroient  & creveroient  la  graine. 

Quand  elle  aura  pris  fa  couleur  naturelle,  foit  grifâtre  ou  autre,  retirez- 
îa  de  deffus  la  feuille  de  Noyer , étoffe  , ou  autre  chofe  fur.  laquelle  elle  au- 
ra été  rendue  ; faites  tiédir  du  vin  dans  une  écuelle , jettez-y  vôtre  graine  , 
remuez-la , afin  que  tout  ce  qu’il  y aura  de  leger  ou  d’impur , farnag'e  , Sc  que  la 
graine  pleine  & pefante  aille  au  fond  -,  il  ne  faut  pas  que  le  vin  foit  trop  chaud, 
ni  que  la  graine  y refte  trop  long-temps,  de  peur  qu’elle  n’en  foit  cffenfée  y 
la  graine  qui  coule  à fond  eft  celle  qu’il  faut  garder  y vous  la  tirerez  de  i’écuelle 
fi- tôt  quelle  fera  tant  foit  peu  imbibée  de  vin,  Sc  vous  la  ferez  fecher  à 
l’ombre  entre  deux  linges  bien  propres  Se  bien  fe os-. 

Pour  la  garder  jufqu’au  temps  de  la  couvée  fuivante,  il  faut  la  mettre  dans 
des  boëtes  ou  layettes  garnies  de  coton,  qui  ferment  bien  j.u-ftes,  qu’on  met- 
tra dans  des  coffres  ou  cabinets  parmi  des  hardes , ou'enveloppées  dans  de  la 
panne  ou  des  fourures  ; vous  la  laifferez  en  repos  fans  y toucher  , dans  un 
endroit  qui  né  foit  ni  trop  chaud,  ni  froid,  ni  humide  ; car  la  chaleur  la 
feroit  éclore  avant  le  temps , le  froid  la  morfonderoit  & l’humidité  la  pour- 
riroit.  Au  fur  plus , nous  avons  parlé  ci- deffus  du  choix  des  Coucons  pour, 
la  graine , nous  avons  dit  la.  maniéré  de  connoître  la  bonne,  de  la  bien  fai- 
re couver  Se  de  la  renouveler  quand  il  en  eft  temps  ; & c’eft  ainfi  que  les. 
Vers  à foye  fe  perpétuent  à l’infini  dans  les  familles  ; venons  maintenant  à 
<ce  (qu’ils  nous  donnent , c’eft-à-  dire  la  foye  Se  le  fleuret* 

ARTICLE  V. 

Des  foyes  & flenreîs. 

Vos  Coucons  étans  détachez  huit  ou  dix  jours  après  leur  perfection,  ainfi> 
que  nous  l’avons  dit  ci- deffus,  vous  mettrez  d’un  côté  tous  les  bons  Cou- 
cons qui  vous  donneront  la  foye  fine  & déliée  -,  Se  de  l’autre  côté  , tous  les. 
Coucons  doubles , Sc  tous  ceux  qui  font  ou  foibles  , ou  groffiers  Se  mal  bâ- 
tis , parce  que  tous  ces  Coucons  ne  donnent  que  ce  qu’on  appelle  foye 
groffiere , Se  elle  pafîe  néanmoins  affez  fouvent  au  même  prix  que  la  fine, 
parce  que  ne  s’en  rencontrant  guère  que  deux  ou  trois  livres  tout  au  plus 
fur  vingt  ou  trente  livres  de  foye  déliée,  le  tireur  mêle  le  tout  y mais  pour, 
cela  il  doit  avoir  bien  foin  d’ôter  des  échevaux  tout  le  fleuret,  qui  s’y  peut 
trouver. 

Je  fuppofe  qu’on  a ôté,  comme  je  l’ai  dit,  tout  le  fleuret  qui  enveloppe, 
les  Coucons  dont  on  veui  tirer  la  foye  fine. 

Cela  fait,  tirez  vôtre  foye,  ou  auflï-tôt  que  les  Coucons  font  déramez, 
pour  prévenir  la  fortie  des  papillons,  ou  à vôtre  loifir  fi  vous  avez  étoufA 
les  Coucons, 

Remarquez  feulement  que  la  foye  des  Coucons  qui  n’ont  point  été  étouf- 
fez, eft  plus  belle  Se  plus  luftrée  ; & il  vaut  mieux  tirer,  la.  foye  fi- toc  que: 
les  Coucons  font  détachez  , parce  qu’en  les  gardant , outre  le  danger  qu’ils, 
courent  d’être. brûlez,  il  y a toujours  quelque  déchet,  parce  que  la  gomme: 
de  la  foyé  qui  eft  une  liqueur  que  le  Ver  rend  avec  la  foye,  s’endurcit. ^ 

perd  , & la  rend  pire  Se  plus  difficile  à tirer. 

Terne  /,. 
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Pour  tirer  la  foye,  faites  faire  dans  un  lieu  à couvert  de  la  pluie, 
petit  fourneau  fur  lequel  vous  poferez  un  baffin,ou  chaudron i l’un  6c  l’au- 
tre, c’eft-à-dire  le  fourneau  & le  badin,  de  la  même  largeur,  & élevez  d’en- 
viron deux  pieds  6c  demi , pour  que  le  tireur  de  foye  qui  fera  aflïs  contre  , 
puilfe  l’embralfer , porter  fes  mains  dans  tout  le  chaudron , ramaffer  tous  les 
bouts  de  Coucons  & faire  tout  ce  qu’il  doit  faire  aux  cotez  du  chaudron  j 
il  doit  fermer  fi  jufte  , 6c  être  fi  bien  plâtré  de  terre  glaife  avec  le.  four- 
neau, qu’il  n’en  puiffe  fortir  ni  chaleur  ni  fumée  qui  ne  feroient  que  s’éva- 
porer 8c  incommoder  le  tireur  ; le  fourneau  aura  une  porte  plus  baffe  de  dix 
pouces  que  le  fond  du  chaudron,  6c  elle  en  fera  éloignée  en-dehors  d’un 
pied,  afin  que  toute  la  chaleur  & la  fumée  f&  confirment  dans  le  fourneau 
autour  du  fond  du  chaudron  ; on  pourra  laiffer  un  petit  trou  au  côté  gauche 
du  fourneau  pour  fervir  de  cheminée  , mais  il  faut  que  ce  petit  trou  foit  plus 
bas  de  trois  pouces  que  le  fond  du  chaudron  , ce  qui  fera  que  la  flamme  rou- 
lera autour  du  chaudron  fans  pouvoir  en  fortir,  6c  toute  la  chaleur  & la 
fumée  s’y  confommeront  fi  bien  , qu’il  ne  faudra  qu’un  bâton  de  Coudre  o* 
une  poignée  de  charbon  pour  tenir  l’eau  du  chaudron  dans  la  chaleur  ne- 
ceffaire  : on  prétend  que  les  baffins  de  plomb  rendent  la  foye  pins  claire  que 
ceux  de  cuivre.. 

Le  Dévidoir  ou  métier  à tirer  les  foyes  joindra  ce  fourneau  à gauche  ; 
ce  métier  n’eft  qu’une  efpece  de  chaflîs  compofé  de  deux  traiteaux  joints  par 
deux  barres  de  bois  qui  vont  de  l’un  à l’autre  & en  font  un  quarré  long , 
dans  le  milieu  duquel  on  pofe  fur  les  deux  barres  de  traverfe  un  dévidoir 
qu’on  tournera  avec  une  manivelle.;  ce  métier  fera  haut  d’environ  trois  pieds, 
& le  traiteau  ou  bout  qui  fera  contre  le  fourneau  , fera  garni  de  deux  pe- 
tites verges  de  fer  qui  avanceront  jufques  fur  le  milieu  du  chaudron  un  de- 
mi-pied au-deffus  ; ces  deux  vergettes  fe  termineront  en  tirebourre,  & il  y 
aura  un  trou  rond  au  bout , afin  que  le  tireur  paffe  les  bouts  de  la  foye 
dans  ce  trou  , pour  être  de-  là  portez  en  tournant  fur  le  dévidoir,  de  la 
maniéré  que  nous  l’allons  dire. 

Le  tireur  affis  devant  fon  fourneau  , fon  métier  à côté  , mettra  une 
poignée  ou  deux  de  Coucons  dans  le  chaudron  quand  l’eau  fera  prefque 
boüillante  ; il  ne  doit  pas  les  mettre  ni  plûtôt , ni  plus  tard  ; car  fi  l’eau 
ëtoit  ou  boüillante,  ou  trop  peu  chaude,  la  gomme  de  $es  Coucons  fe  dit 
foudroit,  l’eau  perceroit  à travers  de  la  foye,  rempliroit  le  Coucon,  6c  l’em- 
pêcheroit  de  tourner. 

Enfuite  le  fileur  mouillera  bien  fes  Coucons  dans  fon  chaudron,  8c  en  les 
battant  fortement  avec  un  petit  balai  ou  une  poignée  de  verges.de  bouleau 
ou  de  bruyères  liées  enfemble , féches , ufées  & coupées  par  le  bout  com- 
me des  vergettes , fans  s’impacienter  de  ce  qu’ils  n’iront  pas  au  fond  de 
l’eau  ; il  les  y remuera  fortement  jufqu’à  ce  que  les  bouts  tiennent  au  ba- 
lai ; alors  prenant  tous  ces  bouts  dans  fa  main  , il  les  alongera  d’une  bradée 
plus  ou  moins  , tant  que  les  brins  de  foye  parôîtront  unis  6c  fans  .mélange 
de  fleuret  ; il  joindra  huit  ou  dix  de  ces  brins , félon  qu’il  voudra  faire  la  foye' 
.fine  ou  forte  ( par  exemple  huit  bouts  fuffifent  pour  les  ouvrages  de  rubane- 
rie  qui  doivent  être  déliez  ; 6c  pour  les  pannes , velours  6c  étoffes , il  en 
faut  au  moins  douze , qui  ne  feront  qu’un  bout , qui  ne  fera  guère  plus  gros 
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qusun  cheveu  : ce  bout  fera  conduit  par  îe  trou  de  la  vergette  dont  nous 
avons  parlé,  fur  une  bobine  ou  poulie  qu’on  aura  placé  fur  le  traiteau  dts 
métier  qui  joindra  le  fourneau  > le  bout  de  foye  doit  être  croifé  fur  c.ettc 
bobine,  pour  que  la  foye  s’arrondiffe  ; de-là  elle  paft'era  dans  un  anneau  on 
fil  d’arçal  attaché  fur  le  milieu  d’un  bâton  élevé  de  terre  de  trois  pieds  & 
demi  qui  traverfera  toute  la  largeur  du  métier  entre  la  bobine  & le  dévi- 
doir j ôc  de  cet  anneau  la  foye  fera  conduite  fur  le  dévidoir  , à une  des  bar- 
res duquel  on  l’attachera  : un  garçon  un  peu  fort  le  tournera  par  la  mani- 
velle, rondement,  également  Ôc  le  plus  vite  qu’il  pourra  ; car  le  moins  que 
les  Coucons  feront  dans  le  chaudron,  fera  le  mieux,  la  foye  en  fera  mieux 
tirée,  plus  belle,  plus  luftrée,  & il  s’en  tirera  davantage. 

Il  faut  que  la  foye  croife  fur  le  dévidoir,  parce  qu’autrement  la  gomme 
dont  elle  eft  encore  chargée  , rendroit  la  foye  tenace , cacheroit  les  bouts  , 
ce  qui  donneroit  du  déchet  ôc  rendroit  les  échevaux  très-difficiles  à devider  j 
pour  remedier  à cela,  ôc  faire  croifer  la  foye  fur  le  dévidoir,  il  faut  aufîi 
que  le  bâton , auquel  eft  attaqué  l’anneau  à travers  duquel  la  foye  pafte  en- 
tre la  bobiné  ôc  îe  dévidoir,  ait  du  jeu,  ôc  qu’il  aille  ôc  vienne  à mefure 
que  le  dévidoir  tourne  : pour  cela  le  bout  de  ce  bâton  paffera  dans  le  trou 
d’un  petit  pilier  de  bois  fiché  fur  une  des  barres  du  métier  ; Ôc  vis-à-vis  fur 
l’autre  barre  du  métier,  attachez  une  poulie  fur  laquelle  il  y aura  une  pe- 
tite manivelle  qui  foutiendra  l’autre  bout  de  vôtre  bâton  à anneau,  auquel 
vous  aurez  fait  exprès  un  trou  un  peu  large  pour  y faire  pafTer  la  mani- 
velle de  la  poulie  ; une  corde  qui  reprendra  à l’arbre  du  dévidoir,  fait  tour- 
ner cette  poulie,  &,  fa  manivelle  qui  y fera  attachée  fera  aufïï  aller  ôc  ve- 
nir le  bâton  ôc  l’anneau,  Ôc  fera  par  confequent  croifer  la  foye  à mefure 
qu’on  tournera  le  dévidoir. 

Pendant  ce  temps-là,  pour  que  la  foye  foit  filée  également , îe  tireur  doit 
être  attentif  à entretenir  le.. -bout  de  foye  de  la  même  grofteur  qu’il  a été 
commencé,  en  jettant.  adroitement  de  nouveaux  brins  fur  ceux  qui  finift'enr 
parce  qu’ils  font  ou  rompus,  ou- tout- à fait  devidez  & le  Ver  dépoüillé;  ces 
nouveaux  brins  font  bien- tôt  pris  ôc  unis  avec  les  autres.  Pour  qu’il  y ait  îe 
moins  qu’il  fe  pourra  de  bouts  rompus , îe  tireur  nourrira  bien  fon  bout  de 
foye,  en  y en  mettant  quelques  brins  de  temps  en  temps  , fur-tout  quand  les 
Coucons  tirent  à fin  ; il  ôtera  tout  îe  fleuret  des  nouveaux  Coucons  qu’il 
jettera  dans  le  chaudron,  les  laiflèra  bien  tremper  avant  de  les  joindre  -,  il 
aura  toujours  les  mains  ôc  le  balai  dans  le  chaudron  pour  détacher  les  bouts 
de  fleuret  ôc  les  peaux  de  Ver  ou  dé  fève  qui  romproient  la  foye  ; & j| 
jettera  les  Coucons  qu’il  trouvera  percez  du  moindre  trou  , parce  qu’ils  don- 
neroient  quantité  de  bouts  coupez  , ils  plongeroient  dans  l’eau  Ôc  ne  pour- 
roient  pas  fe  devider  5 il  en  eft  de  même  des  Coucons  dans  lefqueîs  le  Ver 
eft  pourri,  parce  que  la  pourriture  a ôté  la  gomme  de  la.  foye  ; c’eft  cette 
gomme  que  le  Ver  y met,  qui  empêche  l’air  Ôc  l’eau  de  penetrer  les  Cou- 
cons , enforte  qu’ils  reviennent  toujours  au'  defïus  de  l’eau  dans  le  chaudron’ 
c’eft  pourquoi  il  faut  ôter  tous  ceux  qui  vont  au  fond,  parce  qu’ils  font  ou 
percez  ou  pourris.  . 

Le  tireur  fera  ainfi  fes  échevaux  de  la  grofteur  qu’on  voudra  : il  pourra 
même,  s’il  eft  habile,  en  faire  deux  à la  fois,  en  tirant  deux  bouts  de  fove  - 
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c’eft  pour  cela  que  nous  avons  dit  de  ànettre  deux  vergettes  de  fer  ôc  deut 
anneaux.  La  journée  ordinaire  d’un  tireur  eft  de  tirer  trois  livres  de  foye  t 
ôc  chaque  écheveau  ne  doit  pas  pefer  plus  d’une  livre,  parce  que  s’ils  étoient 
plus  gros,  ils  feroient  trop  difficiles  à tirer  du  dévidoir,  ôc  ils  le  feroient 
ibuvent  calîer,  à caufe  qu’il  faut  qu’ils  fechent  defl'us  ; car  fi  on  les  en  ôtoit 
avant  que  la  foye  foit  parfaitement  feche,  elle  perdroit  beaucoup  de  fon 
luftre  , demeureroit  toûjours  froilîée  , feroit  très  difficile  à devider,  ôc  n’étant 
pas  unie  , il  s’en  perdroit  beaucoup  au  devidage  Ôc  au  moulinage.  Quand  les 
Coucons  ne  fe  dévident  pas  facilement,  on  augmente  le  feu  fous  le  chau- 
dron , 8c  on  le  diminué  quand  la  foye  s’en  retire  aifément  : il  faut  avoir  foin 
de  tenir  l’eau  bien  nette  en  l’écumant  de  temps  en  temps,  & en  la  chan- 
geant quand  elle  eft  trop  fale. 

Pendant  que  le  tireur  s’arrête , il  faut , avec  une  grofle  épingle , ôter  des 
échevaux  tout  le  fleuret  ôc  les  ordures  qui  peuvent  avoir  fuivi  le  bout  de 
foye  ; on  les  retire  bien  plus  aifément  quand  elle  eft  encore  moiiillée , que 
quand  elle  eft  féche,  ôc  elle  conferve  mieux  fon  luftre. 

Les  bouts  que  le  tireur  ôte  des  Coucons , feront  mis  à part  pour  en  faire 
les  liens  des  échevaux  ; il  en  faut  huit  du  tirage  de  la  journée  à chaque  éche- 
veau, on  en  met  deux  fur  chacun  avant  de  le  tirer  du  dévidoir,  Ôc  les  autres 
•auffi- tôt  après  qu’il  en  a été  tiré  ôc  plié  ; ces  liens ,.  quoique  groffiers , pafi. 
fent  au  même  prix  que  la  foye  fine  dont  nous  parlons.  On  dit  que  l’eau 
dans  laquelle  on  a tiré  les  Coucons  , ôte  toutes  fortes  de  taches  fraîchement 
faites  ; il  n’y  a qu’à  tremper  le  drap  ou  l’étoffe  dans  l’eau  chaude,  & l’y 
bien  battre  ôc  frotter.  On  dit  auffi  que  cette  même  eau  eft  excellente  con- 
tre toutes  fortes  de  douleurs  de  jambes  : elle  ne  fe  garde  point  ; mais  on  en 
fait  toutes- fois-&-quantes  qu’on  en  a befoin  , avec  de  la  filofelie  ou  des 
Coucons  percez  , ou  même  avec  de  la  fécondé  écorce  de  Mûrier. 

Pour  tirer  la  foye  groffiere,  c’eft  adiré  celle  des  Coucons  doubles  , foibles 
ou  grofliers  ôc  mal  - bâtis , il  n’y  a qu’à  mettre  feize  ou  dix-huit  brins  à cha- 
que bout  fans  le  faire  croifer , & il  faut  le  nourrir  ôc  entretenir  avec  plus  de 
foin , parce  qu’ils  fe  rompent  plus  fouvent  ôc  font  plus  difficiles  à tirer  que 
ceux  de  foye  fine. 

Il  ne  faut  pas  même  s’amufer  à vouloir  tire^  ceux  que  l’on  verra  n’être  quafî  ' 
que  de  bourre  , ni  ceux  qui  feront  extrêmement  foibles  ou  au  travers  defquels 
on  diftingue  le  Ver  ; ce  feroit  une  peine  perdue  que  de  vouloir  tirer  de  la  foye 
foit  groffiere  ou  fine  de  ces  Coucons  ; ainfi  que  de  ceux  qui  font  ou  percez  ou 
pourris  : c’eft  pourquoi  plutôt  que  de  les  mouiller  il  faut  les  ouvrir  avec  des 
cifeauX  , en  ôter  les  vers  ôc  les  peaux,  pour  les  donner  à filer  au  fufeau  ou  au 
roiiet,  Ôc  les  employer  comme  nous  le  dirons  des  fleurets. 

L’eau , de  riviere  pour vû  qu’elle  foit  claire  , eft  meilleure  pour  le  tirage  de  la 
foye,  que  celle  de  puit.  Plus  les  Coucons  font  forts , plus  l’eau  doit  être  chaude  • 
il  faut  pourtant  que  le  tireur  ait  de  l’eau  fraîche  à côté  de  lui,  pour  en  jetter  fur 
les  Coucons,  quand  l’eau  du  chaudron  fera  trop  cfiaude  • il  faut  auffi  que  le 
tireur  ait  foin  d’en  ôter  avec  un  écumoir  ou  avec  fon  balay  tous  les  Vers  qui 
corromproient  l’eau  1 il  eft  même  bon  de  changer  l’eau  du  chaudron  deux  ou 
trois  fors  le  jour  , afin  que  la  foye  en  foit  plus  belle  & plus  luftrée. 

Ce  décreufemen:  emporte  toutes  les  couleurs  des  Coucous  Ôc  fait  toutes  les 
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foyes  blanches } c’eft  la  teinture  qui  leur  donne  enfuite  telle  couleur  qu’on 
veut. 

Celle  qu’on  tire  fans  feu  & r qu’on  dévide  fans  faire  bouillir  le  Coucon , 
s’appelle  foye  - cmè  \ on  en  fait  des  gazes  & autres  étoffes  : elle  eft  beaucoup 
plus  pure  , pourvu  qu’on  ôte  l’envelope  extérieure  du  Coucon  8c  la  petite  peau 
qui  renferme  le  Ver  ou  la  Fève  ; il  eft  défendu  de  mêler  la  foye  crue  avec  la 
foye-cuite  , c’eft-à-  dire  avec  celle  qu’on  a fait  boüillir  pour  la  mieux  dévider. 

On  fait  avec  la  foye  les  Velours  , Pannes , Gros-de-Tours  ou  de  Naples, 
Poux  de  foye.  Taffetas , Satins , Damas  , Vénitiennes,  Tabis  à fleurs , Bro- 
cards, Crêpes,  Serge  de  foye  ( qui  eft  une  étoffé  de  foye  croifée  obliquement,) 
Rubans , Bas,  Gans , 8cc.  les  étoffes  toutes  de  foye  comme  Velours , Pannes , 
Gros-de-Tours,  Satins , Damas  8c  Taffetas  , doivent  avoir  une  demie  aulne 
moins  un  vingt-quatrième  de  largeur. 

Les  foyes  de  Mefline  font  les  meilleures  pour  les  étoffes  pleines  8c  unies , 
parce  qu’elles  prennent  une  belle  teinture.  Les  foyes  de  Perfe  & de  la  Chine 
font  blanches  & très-fines.  Les  plus  belles  foyes  de  Syrie  font  celles  de  Luges , 
Souf  8c  Biiledun.  On  appelle  foye  Grege  ou  en  mutafe  celles  qui  fortent  de 
deffus  le  Coucon  8c  qui  font  par  pelottes  comme  le  chanvre  8c  le  lin  avant 
que  d’être  filez  , on  en  trafique  en  balles.  On  appelle  Bowes  & Strafes  de 
foye , les  groffes  foyes  qu’on  fait  paffer  fouvent  pour  fines  ; 8c  on  appelle  Soyes 
apprêtées  ou  Organfm  de  Boulogne  celles  qui  font  torfes  , apprêtées , bien  con- 
ditionnées , & qui  après  avoir  paffé  deux  fois  par  le  Moulin  font  prêtes  à mettre 
en  teinture  8c  en  œuvre. 

Soye  d’Odent. 

Il  y en  a en  Orient  une  plante  qui  produit  auffï  la  foye  ; les  feuilles  de  cette 
plante  font  peu  larges  , hautes  dun  pied  & armées  d’aiguillons  fêmblables  à 
ceux  des  Artichaux  ; fon  fruit  eft  une  gouffe  qui  reffemble  à un  Peroquet  Verd 
ayant  comme  lui,  pieds , queue  , 8c  tête,  avec  de  petits  cercles  jaunes  qui  figurent 
comme  fes  yeux  ; cette  gouffe  contient  une  matière  très  - blanche  8c  déliée  „ 
on  la  fille  8c  ç’eft  la  foye  -y  fa  graine  y eft  mêlée  dans  la  gouffe  , on  en  a ap- 
porté en  France  par  curiofité  $ elle  y a été  deux  ans  à venir,  & elle  n’y  a pas 
profité. 

Soye  de  la  Chine, 

La  foye  qu’on  recueille  à la  Chine  eft  plus  groffiere  que  la  nôtre  , parce 
qu’elle  fefait  à la  Campagne  dans  les  Champs  mêmes , où  font  les  Mûriers  j 
car  on  y a une  fi  grande  quantité  de  Vers  , qu’on  ne  peut  pas  les  faire  travail- 
ler tous  dans  les  Maifons.  Quand  les  Vers  font  éclos,  les  Chinois  voyent 
combien  un  Mûrier  en  pourra  nourrir,  8c  félon  ce  qu’ils  en  jugent  , ils  en  font 
échaler  : Cela  fait  , ils  ne  fe  mettent  en  peine  que  d’aller  recueillir  la  foye, 
quand  les  Vers  l’ont  fabriquée.  Les  œufs  ou  graines  font  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  de  ces  Pais  ci  j c’eft  une  chofe  agréable  à voir  que  leurs  Mûriers , 
©n  croiroit  de  loin  qu’ils  portent  des  Abricots. 

Des  Fleurets. 

On  appelle  la  boure  du  Coucon  Fleuret , parce  que  cette  boure  eft  la  fleur 
du  Ver , comme  le  Coucon  en  eft.  Le  fruit» 
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Pour  mettre  tout  à profit,  on  comprend  parmi  le  fleuret , généralement  tous 
ce  qui  ne  peut  pas , ou  ne  peut  que  très  - difficilement  être  tiré  en  foye  , comme 
reftes  de  Coucons  , boures , bouts  rompus  , Coucons  percez  ou  pouris , refte 
des  liens. 

On  aflèmble  tout  cela  ; & après  en  avoir  ôté  tous  les  Vers  & les  ordures  9 
on  le  laille  tremper  pendant  quatre  jours  dans  de  l’eau  claire  , qu’on  a foin  de 
renouveller  tous  les  jours  , afin  que  les  fleurets  y foient  plûtôt  blanchis  ; ils 
s’amolliflent  dans  l’eau , parce  qu’elle  difloud  la  gomme  ; en  fuite  on  fait  boüillir 
le  tout  enfemble  dans  un  chaudron  plein  d’eau  de  leffïve,  claire , coulée  & nette 
de  cendres,  6c  cela  pendant  une  demie  heure,  jufqu’a  ce  que  la  gomme  qui  rendoic 
les  Coucons  rudes  comme  du  parchemin,  foit  tout-à-fait  ôtée  -,  on  lavera  ces 
fleurets  à la  riviere  , & quand  ils  feront  fecs  , on  n’aura  plus  qu’à  les  filer 
comme  de  la  laine  au  fufeau  ou  au  rouet , ou  bien  on  les  fera  carder  pour  être 
filez  plus  facilement. 

On  mêle  fi  on  veut  le  fleuret  avec  la  foye  ou  la  laine  ; on  en  fait  des  étoffes  s 
des  paflemens , des  rubans  qu’on  appelle  Padouës. 

Si  ces  fleurets  font  filez  fort  fin  , on  en  poura  faire  des  étoffes  auffi  fines  que 
celle  des  foyes  tirées  au  métier  : d’autres  en  font  des  foyes  à coudre  auffi  luftrées 
que  les  foyes  fines  ; mais  les  étoffes  de  fleuret  n’approchent  pas  du  luftre  de 
celles  de  foye.  Les  Coucons  qu’on  a ouverts  font  les  meilleurs  de  tous  les 
fleurets  ; c’eft  d’eux  principalement  que  fe  font  les  véritables  oüattes  , il  y a 
plus  de  profit  qu’à  les  filer  , quoiqu’ils  foient  les  plus  faciles  à filer. 

Les  fleurets  coûtent  beaucoup  plus  à filer  & valent  plus  de  la  moitié  moins 
que  la  foye  tirée  au  métier  j une  femme  ne  peut  filer  que  quatre  onces  de 
fleuret  au  plus  par  jour  , au- lieu  qu’un  bon  tireur  tire  au  métier  jufqu’à  quatre 
livres  de  loye  ; & fi  le  fleuret  vaut  quatre  francs  , la  foye  en  vaudra  dix  ; 
d’ailleurs  en  décraffant  le  fleuret  avec  de  la  leffive  , la  diminution  eft  plus 
grande  que  celle  des  Coucons  dans  le  chaudron  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut  mes- 
tre  en  fleuret  que  ce  qu’on  ne  pourra  pas  tirer  en  foye  grofflere  ou  fine. 
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PREMIERE  PARTIE . 

CONTENANT 

Llncerieur  &C  la  Baffe-cour  de  la  Maifon 
Ruftique. 

LIVRE  SIXIEME. 

Commerce  <@ff  débit  3 ufages  (dp  qualité^  de  tout  ce  qui  Je  tire 
de  U Baffe-Cour . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Commerce  & débit  de  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  Baffe-Cour. 

NO  U S ne  parlerons  point  encore  ici  des  fruits  J des  grains  ni  de  tout 
ce  qui  fe  tire  des  Jardins  , Terres  labourables , Prez  ou  Bois  j à la 
fin  de  chaque  Livre  de  cet  ouvrage  , qui  traitera  de  ces  differentes 
efpeces  de  biens  , nous  parlerons  du  débit  de  ce  qui  en  provient  : Il  n’eft 
jffonc  ici  queftion  que  de  ce  que  produit  la  Baffe-Cour  j c’eft- à-dire  du  Com- 
merce & débit  de  ce  qu’on  en  peut  tirer  : i°.  De  la  Volaille.  i°.  Des  Bêtes  à 
laine.  $°.  Des  Bêtes  à cornes.  4.0.  Des  Cochons  & des  Chèvres.  50.  Du  lai» 
page.  6*.  Des  Chevaux.  70.  Des  Mouches  à miel  ,9  miel  & cire  3 & des  Vers  à 
£oye,  Soyes  & Fleurets-» 
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Le  débit  des  danrées  8c  le  commerce  de  la  Baffe- Cour  eft  le  principal  dà 
ménage  des  Champs  : Au  point  qu’un  bon  Fermier  trouve  dans  fa  Balle-cour 
dequoi  payer  le  Roy  8c  fon  Proprietaire , 8c  dequoi  entretenir  fa  maifon  ; en 
forte  qu’il  profite  abfolument  du  relie  de  fa  Ferme.  Outre  les  profits  jour- 
naliers qu’une  bonne  ménagère  fçait  fe  faire  de  la  volaille  8c  du  relie  du  detail 
de  fa  Baffe- cour,  le  commerce  des  belliaux  eft  feul  plus  important  que  les. 
autres , 8c  ç’a  été  de  tous  temps  le  plus  enrichiffant  , de  même  que  les  Païs 
de  pâturages  font  les  plus  opulans  : Une  Ménagerie  bien  conduite  eft  un  tré- 
for  vivant  , une  mine  qui  renaît  tous  les  jours  ; mais  auffi  il  faut  que  le  Chef 
de  nôtre  Maifon  Ruftique'foit  affez  aifé  , ou  qu’il  prenne  allez  bien  fe-  mefures, 
pour  qu’il  puiffe  non  feulement  fournir  aux  charges  8c  aux  dcpenfes  ; mais  en- 
core attendre  les  faifons  , les  occafions  8c  les  années  favorables  pour  fon  Com- 
merce , 8c  pour  le  débit  de  fes  danrées  : Il  s’y  trouve  quelquefois  en  avance 
pour  quelque  temps , mais  il  retire  bien  tôt  fon  argent  au  double. 

H s’appliquera  à connoître  quelle  eft  l’efpece  des  differents  produits  de  la 
Baffe-cour  , dont  il  aura  mieux  le  débouchement , 8c  il  réglera  fon  Commerce 
de  chaque  efpece  fur  le  plus  ou  le  moins  du  débit  qu’il  fera  a portée  d’en  avoir. 
Par  exemple  , s’il  eft  près  de  quelque  ville,  ou  lieu  d’ou  il  puiffe  tirer  un  grand 
profit  de  Cochons  de  lait  , de  Veaux  , d’Agneaux  , de  Beurre  8c  de  Lait,  il 
s’attachera  à avoir  8c  à débiter  le  plus  qu’il  pourra  avoir  de  ces  efpeces  ; au 
contraire , il  élevera  fes  volailles  8c  fes  belliaux  pour  faire  de  grofles  nourri- 
tures 8c  il  tendra  plutôt  aux  fromages , que  de  ne  pas  tirer  tout  le  profit  po£* 
fible  de  fes  Beures  8c  de  fes  Laits. 

Commerce  de  la  V oî aille. 

Les  Cocqs  , Poules  , Poulets,  Poulardes 8c Chapons  ; les  Dindons  , Din- 
des 8c  Dindonneaux  ; les  Canards  , Cannes  8c  Cannerons  ; les  Pigeons  , les 
Faifands  , les  Cailles,  les  Cign.es-,  les  Paons,  les  Oyes,  8cc.  font  un  profit, 
confidétable  ; c’eft  un  fecours  tout  prefent  pour  la  Maifon  ; c’eft  de  l’argent 
comptant  quand  on  les  porte  à chacun  des  Marchez  des  lieux  circonvoilïns, 
8c  il  y a quantité  de  Poulaillers  8c  de  Pourvoyeurs  qui  les  viennent  chercher 
jufqu’à  trente  8c  quarante  lieues  nie  Paris. 

On  commerce  de  la  chair  des  volailles  , des  petits  qu’elles  donnent , 8c 
même  de  leur  duvet  8c  de  leurs  plumes.  Les  œufs  que  la  plupart  donnent 
font  aulïï  de  défaice. 

i°.  On  vend  les  Poulets  depuis  le  commencement  du  Printemps  jufqu’au 
mois  d’Odobre  , parce  qu’on  a foin  de  mectre  les  Poules  couver  de  bonne 
heure  , 8c  elles  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres. 

Les  Dindonneaux  fuivent  de  près  les  Poulets  de  grain  , 8c  le  débit  en  eft 
bon  aux  mois  d’Avril  8c  de  Juin  , parce  qu’ils  font  encore  chers, 

Les  Poulardes  fuccédent  depuis  le  mois  d’Aouft  jüfqu’en  Mars  : Enfuite 
viennent  les  Chapons  , les  Dindes  8c  Dindons  , depuis  l’Automne  jufqu’au 
Printemps. 

Les  Oyfons  fe  vendent  pendant  les  mois  d’Aouft  8c  de  Septembre  , 8c  à 
la  fin  de  Septembre  commence  la  vente  des  Oyes , qui  dure  jufqu’au  Carême. 

Les  Canards  viennent  dans  le  même  temps  8c  font. bons  jufqu’au  mois  de. 
Mars. 
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Quant  aux  Pigeons  le  commerce  & le  débit  en  font  très  - confiderables , 
parce  qu’ils  en  fourniflènt  toute  l’année  beaucoup  , 8c  font  de  tous  Pais  , à 
caufe  des  Marchez  fréquens  & des  Pourvoyeurs  qui  les  vont  chercher  au- loin , 
ce  qui  fait  qu’il  n’en  relie  au  Maître  qu’autant  qu’il  juge  à propos  d’en  gar- 
der pour  fa  Maifon  8c  pour  l’entretien  de  fon  Coulombier.  Je  n’entends  pas 
parler  des  Pigeons  privez  ou  curieux  , dont  quelques  Particuliers  fe  mêlent 
de  faire  métier  dans  les  Villes  : Il  y a plus  de  curiofité  à cela  que  de  profit; 
il  s’agit  donc  des  Pigeons  de  Coulofnbier  dont  il  faut  que  la  Maifon  de 
Campagne  foit  bien  fournie  : La  première  volée  de  ces  Pigeons  cil  au  mois 
de  Mars , plus  ou  moins  avant  dans  ce  mois , félon  qu’il  a fait  chaud  , & que 
les  Pigeons  ont  été  bien  nourris  & entretenus  proprement  8c  chaudement  : 
Ils  font  une  fécondé  volée  en  Automne , enforte  qu’on  a des  Pigeons  à vendre 
depuis  le  mois  de  Mars  jufque  fur  la  fin  de  l’année  ; mais  c’efc  aux  mois  de 
Mars  6c  de  Septembre  que  le  débit  en  elt  meilleur  à caufe  de  leur  tendreté. 
Il  y a des  gens  qui  au  lieu  de  vendre  leurs  Pigeons,  afferment  leur  Coulom- 
bier  à l’argent  ou  à croît,  c’eft-à-dire  moïennant  telle  part  dans  les  Pigeons 
qui  en  proviendront  par  an,  ou  bien  encore  à la  charge  d’en  rendre  tel  nom- 
bre de  pairs  de  Pigeons  à fortfait. 

Les  Faifandeaux  font  bons  à vendre  au  mois  d’Avrif,  8c  durent  environ  deux 
mois.  Les  Faifans  fe  vendent  depuis  le  mois  d’Aouft  jufqu’au  Carême,  8c  pour 
cela  on  les  engraifte  comme  nous  l’avons  dit  au  Chapitre  de  la  Faifanderie. 

! Nous  avons  auffi  parlé  ailleurs  de  la  maniéré  de  nourrir  des  Perdrix  , des  Cail- 
les 8c  quantité  d’autres  oyfeaux  , c’eft  pourquoi  nous  n’en  dirons  rien  ici. 

1 1.  Quoique  la  chair  de  la  volaille  foit  le  principal  du  profit  qu’on  en  tire, 
j il  faut  auffi  fçavoir  en  ménager  les  oeufs  , 8c  mettre  à profit  jufqu’au  duvet 
& aux  plumes  : nous  parlerons  des  oeufs  à l’Article  du  commerce  du  lait,  du 
beurre  8c  du  fromage. 

Quant  aux  duvets  8c  aux  plumes , le  duvet  des  Oyes  & des  Oyfons  eft  ce 
qui  en  eft  le  plus  cher  : on  appelle  duvet,  les  petites  plumes  fines  d’auprès  de 
la  chair  , & celle  des  Oyes  8c  Oyfons  font  plus  fines  8c  plus  douces  qu’aucunes 
I autres  ; on  en  fait  des  lits,  on  en  remplit  des  quarreaux,  des  fieges  de  car- 
I roffe  & des  couffins  5 on  fe  fert  auffi  pour  cet  effet  des  plumes  de  Canards 
fauvages  ou  privez  , fouvent  même  on  les  mêle  avec  ( elles  d’Oyes.  Les 
groftes  plumes  d’Oye  fervent  pour  écrire  ; celles  de  Hollande  font  plus  efti- 
mées  que  celles  de  France  , de  même  que  le  duvet  qui  vient  d’Allemagne 
paffe  pour  plus  fin.  On  fait  des  balais  avec  les  grandes  plumes  de  Poulets 
d’Inde  ;&  le  menu  Peuple,  pour  ne  rien  perdre,  fait  des  lits  de  plumes  de 
r celles  des  Poules , Cocqs  8c  Pigeons. 

On  vend  auffi  les  plumes  de  Cignes  pour  écrire,  8c  leurs  peaux  font  d’un 
bon  débit , à caufe  de  leur  grande  blancheur  ; 8c  de  leur  duvet  qui  eft  très-  fin  & 
très-chaud,  on  en  fait  des  houpes  à poudrer,  des  fourures  de  manteaux  de 
lits  s de  veftes,  8cç. 

Commerce  des  Bêtes  à laine. 

Il  confifte  d’abord  à avoir  un  Troupeau  qui  donne  des  Agneaux  qu'on 
vend  ou  qu’on  éleve  -,  des  toifons , du  lait , de  la  graille  , des  peaux  dont  on 
fait  un  grand  commerce , des  Moutons  6c  Brebis  qu’on  engraiffe  pour  ven- 
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dre  ou  tuer  quand  on  veut  : nous  avons  parlé  de  tout  cela  au  Chapitre  des 
Bêtes  à laine. 

Outre  ces  profits  ordinaires  8c  domeftiques,  on  donne  encore  une  partie 
de  fes  Brebis  a Cheprel  ; celui  qui  les  prend,  en  rend  à la  fin  du  Bail  autant 
qu’on  lui  en  a donné  ; & pendant  la  durée  du  Bail , le  Bailleur  8c  lui  parta- 
gent par  moitié  tout  ce  qui  en  vient  d’Agneaux,  Moutons,  Brebis  8c  laines. 

Ceux  qui  ont  de  l’argent  comptant , pour  le  faire  profiter  & en  tirer  un 
bon  revenu  qui  n’eft  point  ufuraire,  peuvent  fe  mêler  du  commerce  des 
troupeaux  à moitié  j on  y fait  fon  compte  en  fort  peu  de  temps  : c’eft  le 
commerce  le  plus  ufité,  8c  où  l’on  gagne  le  plus  à la  Campagne. 

Pour  le  commencer,  il  faut  acheter  des  Bêtes  à laine  au  loin , pour  en 
avoir  bon  marché  ,8c.  pour  cela  prendre  avec  foi  un  Berger  ou  autre  per- 
fonne  fidele  qui  s’y  connoifte.  Chaque  bête  ne  coûte  quelquefois  que  cin- 
quante fols  , 8c  au  plus  trois  livres  ou  trois  livres  dix  fols. 

Avant  de  faire  l’achat , il  faut  s’alfûrer  de  Laboureurs  8c  Fermiers  pour 
prendre  vos  Troupeaux  à moitié  de  croît,  8c  faire  enforte  qu’ils  foient  dans 
de  bons  pâturages  : 8c  fi  l’on  trouve  des  Fermes  où  il  n’y  ait  point  de  Trou- 
peaux, l’on  peut  compoferavec  les  Proprietaires  ou  Fermiers,  pour  les  pâ- 
turages 8c  confommations  de  leurs  pailles  8c  fourages  , dont  ils  ont  les  fu- 
miers j 8c  y mettre  vôtre  Troupeau  avec  un  Berger  pendant  le  temps  que 
l’on  convient. 

Il  faut  donc  obferver  dans  ce  commerce. 

i°.  Que  les  Troupeaux  font  ordinairement  compofez  de  cent  ou  cent 
vingt  bêtes  , avec  quatre  Beliers  au  plus. 

2°.  Que  ces  Troupeaux  fe  donnent  à moitié  ordinairement  pour  trois 
ou  fix  ans. 

3°.  Que  les  Laboureurs  qui  les  prennent  à moitié , s’obligent  'de  nour- 
rir le  Berger,  même  de  payer  fes  gages,  ou  moitié,  félon  la  convention 
qu’on  fait  avec  eux. 

4°.  Le  Proprietaire  du  Troupeau,  doit  de  temps  en  temps  donner  la 
piece  aux  Bergers  pour  qu’ils  en  ayent  bien  foin  , & qu’il  ne  foufFre  point  j 
de  la  négligence  ou  de  la  malice  qui  eft  à craindre  dans  la  plupart  des 
Paftres. 

Et  pour  faire  voir  que  ce  commerce  eft  d’un  bon  rapport , 8c  que  bien 
des  gens  s’en  mêleroient  s’ils  en  avoient  connoiftance  , il  faut  préfuppofer  ! 
qu’un  Troupeau  de  deux  cens  bêtes  coûtera  environ  fix  cens  livres,  à trois 
livres  chaque  bête  : on  donnera  ce  Troupeau  à moitié  de  croît  8c  profit  à 
un  Fermier  : on  aura  donc  pour  profit  les  Agneaux,  les  Laines  8c  les  Mou- 
tons. Suppofons  que  ce  Troupeau  rapporte  par  année  au  moins  cent  Agneaux, 
à trois  livres  la  piece  ; de  trois  cens  livres,  c’eft  pour  la  moitié  du  Proprie- 
taire cent  cinquante  livres  : 8c  fuppofé  qu’il  y ait  un  cent  de  laines,  que 
l’on  vend  ordinairement  cent  francs  ou  cent  vingt  livres  ; c’eft  pour  moitié 
foixante  livres  au  plus,  & au.  moins  cinquante  livres  -,  de  forte  que  fur  ce 
pied  ( qui  eft  au  plus  bas  ) ce  feroit  deux  cens  livres  au  moins  par  an  pour 
le  Proprietaire,  fans  les  Moutons.  On  voit  donc  clairement  qu’au  bout  de 
trois  ans,  l’on  eft  rembourfé  du  prix  du  Troupeau,  8c  il  vous  refte  toû-  j 
jours.  Quand  d’ailleurs  l’on  ne  vend  pas  les  Agneaux,  on  les  éleve,  8c  au 
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bouc  de  trois  ans  , l’on  a un  Troupeau  nouveau. 

Quand  les  Moutons  font  gras  & qu’on  s’en  veut  défaire,  ils  fe  vendent 
depuis  quatorze  jufqu’a  dix-huit  ou  vingt  livres  la  paire  lorsqu’ils  font  bons. 

Quand  on  veut  engrailTer  le  Troupeau  pour  le  vendre  à des  Bouchers  , 

! l’on  cherche  à le  mettre , comme  il  eft  ci  devant  dit , dans  une  Ferme  où  il 
n’y  en  a point  j & étant  convenu  avec  le  Proprietaire  ou  Fermier , pour 
l’herbage  & affourage  de  vos  Moutons,  l’on  en  fart  quelquefois  deux  grailles, 
que  vous  vendez  comme  deftus. 

Dans  ce  commerce  de  Troupeaux,  il  n’y  a à craindre  pour  le"  Proprie- 
I taire  que  la  mortalité , dont  les  Fermiers  à qui  on  les  donne  ne  font  point 
tenus , pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  leur  faute  & négligence  , car  en  ce 
cas  ils  en  (ont  refponfables  -,  finon,  ils  ne  font  obligez  que  de  rendre  les 
peaux  des  bêtes  mortes  au  Proprietaire  : & comme  quelquefois  cette  mor- 
j talité  &c  maléfice  arrivent  aux  Troupeaux  par  la  malice  ôc  méchanceté  des 
| Bergers  qui  les  gardent , il  faut , comme  je  viens  de  le  dire , que  le  Pro- 
' prietaire  du  Troupeau  ne  manque  pas,  en  vifitant  fes  Troupeaux  , de  donner 
! de  temps  en  temps  la  piece  au  Berger,  afin  de  lui  ôter  tout  mauvais  deffein , 

I & l’obliger  par  là  à les  panfer  plus  exactement  , foigner  aux  maux  qui 
leur  arrivent , & les  bien  garder  & heberger. 

On  convient  ordinairement  par  le  Bail  à Cheptel , que  le  nombre  des  Beftiaux 
j que  l’on  a d’abord  donné  à Cheptel , fera  remplacé  par  les  nouveaux  venus  ; 
enforte  que  le  Maître  & le  Fermier  ne  partagent  que  le  furplus  ; & c’eft 

II  proprement  là  ce  qu’on  appelle  le  Croît  ; car  le  croît  eft  la  multiplication 
! des  Beftiaux  qui  font  le  profit  du  Bail. 

Les  Troupeaux  font  au  fil  d’un  grand  profit  aux  Laboureurs  qui  les  pren- 
nent à moitié,  parce  qu’ils  font  des  fumiers  de  la  confommation  de  leurs 
pailles  & Courages , pour  fumer  leurs  terres  ; & outre  cela , ils  ont  la  moi- 
tié des  Agneaux , des  Laines  & des  Moutons. 

Il  eft  bon  de  fçavoir  au  furplus,  que  celui  qui  donne  le  Troupeau  à moitié, 
doit  prendre  pour  fa  fûreté  un  billet  ou  reconnoiffance  du  Propriétaire  de  la 
Ferme  où  on  le  met,  comme  il  y eonfent , & qu’il  eft  à moitié  ; car  fans 
cela  , fi  le  Maître  du  bien  vient  à faifir  les  effets  de  fa  Ferme  , il  excluera  le 
Proprietaire  des  Beftiaux , en  vertu  de  fon  privilège  de  Bailleur  de  fond  , dont  le 
Fermier  pourroit  auffi  fe  fervir  par  collufîon  avec  fon  Maître  ; car  le  Troupeau 
fetrouvant  faifi,  il  eft  toujours  réputé  appartenir  au  Fermier  entièrement. 

Il  eft  même  à propos  d’avoir  un  Bail  bien  autentique  des  Beftiaux  que 
vous  donnerez  à Cheptel , afin  que  ni  les  créanciers  du  preneur , ni  le$  Col- 
I-  leéteurs  pour  la  Taille,  ni  le  Proprietaire  de  la  Ferme  pour  fes  Redevances, 
I ne  puiffent  pas , en  vertu  du  Privilège  qu’ils  auroient  fur  tout  ce  qui  eft  dans 
' la  Ferme , s’emparer  de  vos  profits , ou  même  de  vos  propres  bêtes  : pour 
| cela,  il  faut  que  le  Bail  en  foit  pâlie  pardevant  Notaires,  qu’il  foit  publié 
(j  à l’ifluë  de  la  Méfié  Parroiffiale  du  domicile  du  preneur,  & qu’il  foit  enre- 
j|  giftré  au  Greffe  de  l’Ele&ion  d’où  dépend  fa  demeure. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  très-frucftueufe  de  commerce  de  Bêtes  à 
laine  : elle  eft  fort  en  vogue  dans  les  endroits  fertils  en  bled  , parce  qu'après 
la  moiffon,  ce  Bétail  y trouve  dequoi  glaner.  Dans  le  mois  de  May  ou  de 
; Juin,  on  acheté  aux  Foires  ou  aux  Marchez  tel  nombre  de  ces  Bêtes  qu’on 
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juge  à propos  ; on  les  mene  paître  dans  les  terres  après  la  levée  des  grains  j 
c’eft  la  nourriture  qui  les  engraifle  le  plus , & au  bout  de  trois  mois  elles  fe 
trouvent  en  état  d’être  vendues  graffes , fans  qu’il  en  ait  coûté  qu’un  peu  de 
foin  , comme  nous  l’avons  dit  au  Chapitre  des  Bêtes  à laine  : ceux  qui  en- 
tendent ce  commerce  , y font  tous  les  ans  un  gain  confiderable,  dans  l’efpace  s 
d’environ  quatre  mois. 

Commerce  des  Bêtes  à cornes. 

Il  eft  confiderable  , en  ce  que  les  Bœufs  rendent  des  grands  & longs  fer- 
vices  , au  labour  & au  charroi  ; après  quoi  on  les  vend  encore  fort  cher 
quand  on  les  a engraifTez,  ou  on  les  tue  , 6c  on  tire  profit  de  leur  chair 
de  leur  graiffe,  de  leur  peau,  de  leurs  cornes,  &c. 

Les  Vaches  font  plus  de  profit  par  leur  lait  6c  leur  fécondité , que  par 
leur  fervice,  quoiqu’on  les  falfe  quelquefois  tirer  comme  les  Boeufs,  6c  qu’on 
les  vende  aulîî  quand  on  les  a engrailfées. 

Le  temps  où  ce  Bétail  eft  plus  gras  & de  meilleur  débit , eft  ordinaire- 
ment à la  fin  de  l’Automne,  il  faut  attendre  le  moins  qu’on  peut  à les  ven- 
dre en  Hyver. 

Les  Veaux  font  fort  cher  en  cette  faifon , quoiqu’il  n’y  ait  pas  beaucoup 
de  ménage  à faire  vêler  les  Vaches  dans  ce  temps. 

On  fait  auffi  argent  des  peaux  de  Bœufs  6c  de  Vaches,  6c  on  vend  jufqu’à 
leurs  cornes , parce  qu’elles  fervent  à differents  ufages  , furtout  aux  Ouvriers 
qui  travaillent  en  cornes , comme  Peigners , Tabletiers,  aux  Corroyeurs , aux 
Taneurs  6c  autres  ; on  en  fait  auffi  de  la  colle- forte. 

Quand  on  eft  à portée  de  commercer  en  bêtes  à CorneS , on  les  acheté 
maigres  fur  la  fin  de  May  pour  les  engraifter,  foit  dans  les  pâturages  ou  au- 
trement, comme  nous  l’avons  dit  au  Chapitre  des  Bêtes  à Cornes,  6c  on  les 
revend  enfuite:  quand  on  fe  connoît  en  Bœufs  8c  en  Vaches,  il  y a beau- 
coup de  profit  à faire  à ce  commerce  : nous  avons  enfeigné  au  même  Cha- 
pitre ce  qui  peut  faciliter  la  connoiflance  de  la  bonté  de  ces  Beftiaux. 

On  donne  auffi  les  Vaches  à Cheptel  comme  les  Brebis,  mais  à des  con-  j 
dirions  differentes. 

Le  revenu  des  Vaches  qu’on  donne  à loyer  eft  pourtant  auffi  fort  confi-  v 
derable  ; car  une  Vache  qui  coûtera  peut-être  quarante-cinq  livres,  ce  qui 
ne  feroit  que  quatante-cinq  fols  d’intérêt  par  an,  fe  louera  depuis  fix  jufqu’à  j 
huit  livres  par  année,  6c  outre  cela  l’on  retient  fouvent  le  premier  Veau; 
mais  auffi  il  y a à craindre  la  mortalité  des  Vaches  qui  tombe  fur  le  Pro- 
prietaire ou  Bailleur  ; 6c  le  Preneur  qui  n’y  participe  point , a tous  les  pro- 
fits de  la  Vache  qui  n’eft  point  à lui  ; c’eft  pourquoi  le  hazard  contrebalan- 
ce le  revenu  pour  le  Proprietaire,  6c  met  l’égalité  entre  lui  6c  le  Fermier, 
ce  qui  rend  ce  trafic  licite  & très- ordinaire. 

Ceux  qui  veulent  s’en  mêler,  doivent  aller  acheter  des  Vaches  aux  Foi- 
res éloignées , parce  qu’ils  les  y trouvent  à bon  prix.  L’achat  étant  fait , 
on  les  donne  à loyer  pour  trois  ou  fix  ans  , pour  cinq , fix  ou  huit  livres 
par  an,  eu  égard  à la  bonté  des  Vaches,  à la  charge  par  le  Preneur  de. les 
nourrir , loger  & héberger  ; 6c  à la  fin  du  Bail  les  rendre  faines  6c  en  bon 
état  *.  le  Bailleur  retient  affez  fouvent  le  premier  Veau  , & la  claufe  ordi- 
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flaire  du  Bail  fur  la  mort  de  la  Vache , ell  que  fi  elle  vient  à mourir  par 
îa  négligence  ou  par  la  faute  du  Preneur  ou  de  fes  gens,  il  en  payera  la 
valeur  ; au  lieu  qu’il  en  fera  déchargé  fi  elle  meurt  de  fa  mort  naturelle , 

< pourvû  qu’il  le  fafiè  certifier  par  gens  dignes  de  foi.  On  ftipulc  auffi  par 
le  Bail,  que  les  Vaches  ne  feront  point  employées  au  labourage  ni  au  char- 

1 roi  : on  donne  aufli  les  Bœufs  à Cheptel. 

Pour  que  celui  qui  donne  des  Vaches  à loyer  ne  coure  point  de  rifque 
de  les  perdre  ou  d’être  exclu  du  privilège  qu’il  a pour  fes  loyers , foit  par 
le  Proprietaire  de  la  Ferme,  otu  par  le  Roi  pour  la  Taille  du  Fermier  ; il 
faut  que  le  Bailleur  de  Vaches  à loyer  prenne  les  mêmes  précautions  que 
pour  les  Baux  des  Brebis,  c’eft-à-dire  qu’il  fe  fade  faire  un  Bail  pardevanc 
Notaires , contenant  le  nombre  & le  poil  de  fes  Vaches , qu’il  falfe  pu- 

< blier  ce  Bail  au  Prône  de  la  ParoifTe  du  Preneur,  èc  qu’il  le  faite  enregiftrer 
1 au  Greffe  de  l’Ele&ion  dans  laquelle  eft  cette  ParoifTe. 

Du  Commerce  des  Cochons , & des  Chèvres  & B mes. 

Le  temps  de  vendre  les  Cochons  gras  eft  à la  fin  de  l’Automne  ; au  fur- 
tj  plus  nous  avons  expliqué  au  Chapitre  des  Cochons , tous  les  profits  qu’on  en 

< peut  tirer , & le  temps  & les  maniérés  de  les  engraiffer  ; ainfi  pour  en  bien  en- 
);  tendre  le  commerce  & le  débit,  il  n’y  a qu’à  pratiquer  ce  qui  a été  dit  dans 
iji  ce  Chapitre. 

îl  en  eft  de  même  du  commerce  des  Boucs  & Chèvres  ; le  Chapitre  qui'  parle 
«te  ces  Animaux , en  explique  tous  les  profits. 

Du  débit  des  œufst  du  lait , du  beurre  & du  fromage. 

En  parlant  des  differentes  efpeces  de  Volailles,  nous  avons  marqué  quels 
font  les  œufs  bons  à manger  ; & en  parlant  des  Beftiaux , nous  avons  dit 
; qui  font  ceux  qui  donnent  de  bon  lait,  quel  en  eft  l’ufage  & les  differentes 
efpeces  de  fromages  qu’on  en  fait.  Nous  avons  auffi  enfeigné  differentes  ma- 
niérés d’en  faire  ; Sc  enfin  nous  avons  appris  la  manière  de  conferver  les 
œufs,  fromages  & le  beurre,  foit  fàlé,  foit  fondu;  ainfi  il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  dire  qu’il  faut  amafler  le  plus  qu’on  peut  toutes  ces  danrées , pour  le 
temps  011  elles  fe  vendent  plus  chèrement,  qui  eft  depuis  le  mois  de  Novem- 
bre jufqu’au  mois  de  Mars.  On  fait  fes  provifions  de  beurre,  foit  falé,  foit 
fondu , dans  le  mois  de  May , ou  du  moins  dans  le  mois  de  Septembre , par- 
■ ce  que  dans  ces  deux  faifons  il  eft  à meilleur  marché  & meilleur  ; on  le 
garde  pour  le  vendre  l’Hyver  ou  en  Carême,  de  même  que  les  fromages  ; 
fouvent  même  les  Coquetiers  & les  Beurriers  viennent  enlever  les  œufs  5€ 
les  beurres  des  Campagnes.  Le  lait  d’ânefîe  eft  d’un  allez  bon  débit  pour 
bien  des  malades , pour  la  goûte , pour  la  poitrine , & c.  comme  nous  le  di- 
rons au  Chapitre  fuivant  ; c’eft  pourquoi  on  loue  fes  âneffes  au  mois,  ou  au- 
trement, à ceux  qui  en  prennent  le  lait.  On  débite  auffi  le  lait  de  Chèvre, 
le  lait  de  Brebis , de  Chameau  & autres , fuivant  qu’ils  font  en  ufage  dans 
te  Pais;  au  refte,  voyez  ce  qui  fera  dit  dans  le  Chapitre  fuivant,  au  mot 
Lait . 
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Vu  Commerce  des  Chevaux. 

Comme  nous  parlons  ici  d’un  bon  ménager  de  Campagne,  & non  pas 
d’un  Maquignon,  nous  laiflons  au  dernier  tour  ce  qui  regarde  l’adrefie  de 
fon  Art,  comme  de  commercer  des  Chevaux  ufez  ôc  vicieux,  de  cacher  les 
défauts  des  uns , de  vendre  les  autres  pour  ce  qu’ils  ne  font  point. 

Le  profit  ordinaire  à la  Campagne , en  fait  de  Chevaux , eft  d’avoir  le 
plus  qu’on  peut , des  jeunes  Poulains  de  fes  Cavales  j on  les  éleve  jufqu’à 
l’âge  d’environ  trois  ans  ; on  s’en  défait  après  qu’on  a commencé  à les  faire 
au  trait  & à la  felle,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Ceux  qui  s’entendent  mieux  en  Chevaux  , achètent  des  Poulains  de  trois 
ans,  de  belle  venue  , les  nourrirent  bien,  achèvent  de  les  faire,  les  font 
travailler  avec  ménagement  ; ÔC  quand  ils  ont  ainfi  atteint  l’âge  de  cinq  ou 
fix  ans,  ils  les  vendent  à plus  haut  prix,  ôc  rachètent  à bas  prix  des  jeu- 
nes Poulains  qu’ils  gouvernent  ôc  vendent  à cinq  ou  fix  ans,  comme  les  pre- 
miers. Par- là  ils  ont  dequoi  faire  tout  l’ouvrage  de  la  maifon  , ôc  font  un 
profit  a fiez  confiderable  en  vendant  comme  Chevaux  faits  ôc  jeunes , ce  qu’ils 
ont  acheté  peu  de  chofes. 

D’autres  achètent  des  Chevaux  maigres  de  fatigue  ou  autrement,  mais 
fans  vices  j ils  les  traitent , les  nourrifient  bien  , les  ménagent  au  travail  j 
puis  quand  ils  leur  ont  rendu  quelques  fervices  ôc  qu’ils  ont  pris  un  bon 
corps , ils  les  revendent  aux  Marchez  aux  faifons  & aux  lieux  les  plus  heu- 
reux , foit  à caufe  de  la  proximité  des  Pais  de  guerre , ou  du  pafiage  des 
troupes,  du  travail  des  Champs,  ou  autrement. 

Si  l’on  a le  malheur  de  perdre  quelque  Cheval  avant  qu’on  ait  pu  le 
vendre,  on  retire  toujours  quelque  argent  de  fa  peau,  comme  nous  le  di- 
rons à l’Article  fuivant. 

Le  crin  de  Cheval  fert  aufil  à plufîeurs  ufages  ton  en  fait  des  fommiers, 
des  matelats , des  Telles , des  chaifes , des  bourfes , des  boutons , des  cor- 
dons de  chapeau  , des  haires,  &c. 

Commerce  & débit  des  Cuirs. 

C’eft  un  des  plus  lucratifs  qu’il  y ait  en  France,  parce  qu’il  n’y  a pas 
afiez  de  cuirs  pour  la  grande  confommation  qui  s’y  en  fait  : en  Provence 
.principalement,  en  Languedoc,  on  ne  tuë  prefque  point  de  bœufs  ; & ce  font 
les  Etrangers  qui  nous  fournirent  de  cuirs,  eux  qui  tirent  de  nous  prefque 
toutes  les  autres  chofes.  Toutes  fortes  de  peaux  font  donc  d’un  bon  débit  en 
France,  foit  Chevaux,  Poulains,  Bœufs,  Vache,  Veau  ou  Mouton,  Bouc, 
Chèvre,  même  peaux  d’Anes  ôc  de  Truyes  : on  en  fait  les  bottes,  bottines, 
fouliers  ôc  pantoufles , tant  d’hommes  que  de  femmes , des  couvertures  de 
earoffes  , de  meubles,  de  livres,  du  maroquin,  du  chagrin,  de  la  bafanea 
du  parchemin  , du  vélin  , &c. 

Les  Cuirs  de  Hongrie  font  de  peaux  de  Cheval  ; ceux  de  Rnjfîe , qu’on 
appelle  par  corruption  Cuirs  de  Roujfie , & qui  nous  viennent  de  Pologne  & 
de  Mofcovie,  font  de  Vache  j ceux  de  Maroc  ou  Marroquins , de  Mouton: 
il  y a aufli  des  Marchands  de  Maroquins  de  Vaches  de  Ruffie,  ôc  Moutons 
de  Limoge  qui  n’ont  point  de  grain. 

On  appelle  Cuirs  verds , les  Cuirs  qui  n’ont  aucune  préparation , ÔC  tels 
qu’ils  Portent  de  defius  le  corps  de  la  bête.  Il  faut  prendre  garde  que  ceux 
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[ qui  l’ont  égorgée  n’en  ayent  point  troué  ou  coutelé  la  peau  i cela  diminue 
j confidérablement  le  prix  de  celles  de  Bœufs  & de  Vaches.  Il  faut  qu’elles 
j foient  bien  féchées  au  Soleil,  quand  on  les  veut  garder-  car  fi  elles  n’étoient  qu’à 
moitié  féches,  elles  feroient  en  danger  de  fe  pourrir.  En  Barbarie  , d’où  l’on 
tire  beaucoup  de  Cuirs  pour  la  France  , les  Maures  les  vendent  à la  picce 

& non  au  poids,  ainfi  qu’on  le  pratique  en  France  & autres  Climats  plus 

, humides,  afin  d’en  tirer  plus  d’argent. 

j Nous  avons  plufieurs  fortes  de  Marchands  de  Cuirs , & ils  font  tous 
obligez  de  les  porter  à la  Halle  aux  Cuirs.  Le  Teneur  vend  les  gros  Cuirs 
i p a lie  z à la  Tannerie:  pour  cela  ayant  pris  les  peaux  du  Boucher,  il  les  met 
boire  un  certain  temps  à la  Riviere,  les  rabat  ou  les  jette  dans  les  Pleins, 
j en  ôte  le  poil,  les  écharne  & les  quioffe,  c’eft  à-dire  les  nettoye,  leur  don- 
i ne  le  tan,  les  met  à l’eflui,  & les  met  en  état  de  pafier  entre  les  mains  du 
| Corroyeur  : le  tan , qui  fert  pour  la  première  préparation  des  Cuirs  & pour 
en  faire  tomber  le  poil  ou  la  bourre,  eft  une  poudre  menue  qu’on  fait 

d’écoi^es  de  jeunes  Chênes , battues  dans  de  gros  mortiers  par  la  force  des 

1 roues  d’un  Moulin  à tan.  Le  Corroyeur  prend  les  Cuirs  du  Taneur,  il  les 
K travaille,  les  foule,  les  engraifie  pour  les  rendre  plus  maniables  , 8c  leur 
; donne  toutes  les  façons  neceffaires  pour  qu’ils  puiffent  fervir  aux  Cordo» 
niers  6c  autres  qui  les  mettent  en  œuvre.  Le  Mégijfier  prépare  & teint  les 
peaux  blanches  & délicates  qui  n’ont  pas  befoin  d’être  paffées  par  le  tan  , com- 
me peaux  de  Mouton  8c  Brebis  & les  menues  peaux  qui  pr  lient  en  Mégie  5 il 
i en  fait  tomber  le  poil  ou  la  laine  , 8c  les  rend  propres  aux  Manufactures  & aux 
j autres  Ouvrages,  comme  gants,  bourfes  , parchemin  , &c.  Il  prépare  aulîi  les 
fourures , comme  chiens , chats , &cc.  Il  fait  tomber  les  poils  de  la  peau  avec  de 
| l’alun,  qui  eftunfel  foffile  , dont  la  propriété  eft  de  reffcraindre , de  ronger  , & 
fans  lequel  on  ne  fçauroit  guère  teindre  ni  enluminer  les  peaux  ni  les  étoffes. 

: Le  Peaucier  vend  ou  prépare  des  peaux  de  Moutons  de  toutes  couleurs , des 
j peaux  pour  faire  des  gands  ou  autres  ufages  , qu’il  vend  aux  Relieurs , Gan- 
tiers , &c.  des  peaux  de  Truie  pour  couvrir  des  coffres  & des  livres  d’Egli- 
fe  , &c.  Les  Peauciers  font  differens  des  Foureurs  , des  MégifTîers , des  Ta- 
i neurs  8c  des  Corroyeurs , en  ce  qu’ils  font  differentes  préparations  des  peaux. 

Le  Cuir  bouilli  eft  une  préparation  de  Cuir  qui  n’appartient,  par  les  Regle- 
t mens  de  Police,  qu’aux  Gaîniers  8c  Fourreliers  qui  font  boüillir  le  cuir  avec 
j plufieurs  gommes , réfines  8c  colles , dont  ils  font  un  fecret  entre  eux. 

Le  Marroquin  eft  une  peau  de  Bouc  ou  de  Chèvre , de  Vache  de  Rufîïe 
ou  de  Mouton  , paffée  en  confit  & en  galles,  que  le  Corroyeur  travaille 
r enfuite  ; le  confit  eft  une  forte  de  cave  où  l’on  met  confire  les  peaux  de 
Mouton,  de  Bouc,  de  Lièvre,  8cc.  8c  les  noix  de  gale  fervent  pour  les 
teindre  ; le  Marroquin  de  Bouc  ou  Chèvre  eft  le  meilleur , d’autant  que  les 
autres  n’ont  point  de  grain  : le  Marroquin  fert  à faire  des  bottes , des  fou- 
liers  8c  les  plus  belles  relieures  -,  il  y en  a de  noir,  de  rouge,  de  jaune  8c 
de  bleu  : pour  en  faire , on  nous  apporte  du  Nord  quantité  de  peaux  de  Boucs, 

J preuve  qu’il  eft  de  l’Economie  d’en  nourrir  : on  appelle  Marroquin  du  Levant 
ou  de  Barbarie,  les  peaux  de  Bouc  qui  viennent  d’Afrique,  8c  qu’on  paffe 
en  noir  à Rouen  ; 8c  on  appelle  du  Marroquin  bronzé , celui  qui  nleft  point 
grenu,  qui  eft  noir,  8c  dont  on  fait  des  fouliers  de  deiiil  : on  dit  auffi  du 
Veau  bronzé,  quand  il  eft  pafte  en  noir. 
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Le  Cordouan  , dont  on  fait  le  deftus  des  fouliers  , eft  un  cuir  de  Bouc  ou 
de  Chèvre  , pafl'é  en  tan  j ce  qui  le  diftingue  du  Maroquin  qui  eft  pafte  en 
gale. 

Le  Chagrin  , qui  eft  un  cuir  dont  on  couvre  des  Livres , des  petits  coffres , 

& qui  fert  à faire  des  Etuits , des  Tablettes , &c.  fe  fait  de  peau  de  Cheval, 
d’âne  , ou  de  Mulet  : on  n’y  employé  que  le  derrière  de  la  bête  ; celui  de 
l’âne  a le  plus"  beau  grain  ôc  pafte  pour  le  meilleur  ôc  le  plus  fin.  C’eft  avec 
des  grains  de  Moutarde  qu’on  prefte  defliis  , qu’on  y fait  paraître  ce  beau 
grain  qui  le  fait  eftimer. 

La  Bafme , eft  une  peau  de  Mouton  paftee  Amplement  par  le  tan  Sc  non 
en  mégie  , qui  fert  fans  autre  préparation  à couvrir  des  Livres , des  Pantou- 
fles , &c. 

Le  Parchemin , eft  une  peau  dé  Mouton,  de  Bélier  ou  de  Chèvre  paffée  en 
mégie , bien  raclée  avec  des  fers  par  le  Parcheminier  , qui  l’étend  pour  cela 
fur  fa  herfe,  Sc  l’arrête  avec  le  Clan  ; on  pafte  les  parchemins  en  chaux,  Ôc  ils  fer-  >■* 
vent  à écrire  , à faire  des  Eventails , à couvrir  des  Livres  , &c.  Le  Parche- 
min Vierge , eft  fait  de  la  peau  d’un  Agneau  mort-né  j Sc  le  parchemin  en  Cojfe 
eft  la  peau  telle  que  le  Parcheminier  la  reçoit  du  Mégiflier. 

Le  Vélin , eft  une  peau  de  Veau  paffée  en  mégie  Sc  raturée  comme  le  par- 
chemin ordinaire  , mais  qui  eft  plus  délicate  Sc  plus  unie. 

La  Bourre  , qui  eft  le  poil  de  piufieurs  animaux,  comme  Bœufs , Vaches , 
Chèvres  , Cerfs  , &c.  fert  à garnir  des  chaifes  , des  felles  , tabourets  , ôcc. 

Les  Tanneurs  la  vendent  aux  Bourreliers  : la  Bourre  lanifte  eft  la  laine  qui 
fe  tire  des  draps  quand  on  les  prépare  avec  le  chardon  de  Bonnetier. 

On  en  fait  des  Matelats  de  même  que  les  Tanneurs  & les  Corroyeurs  font 
les  mottes  à brûler  avec  le  vieux  tan  6c  les  raclures  des  cuirs  qui  paflent  par 
leurs  mains.  Ainfi  on  fait  argent  ou  profit  de  tout , quand  on  entend  bien  le 
ménage. 

Au  refte  j’ai  expliqué  les  autres  ufages  aufquels  le  poil  & les  peaux  de  Chè- 
vres , & generalement  tout  ce  qu’on  tire  de  fa  Baftè-  cour,  pouvoit  être  employé^ 

Sc  j’en  ai  marqué  le  détail , à mefure  que  la  matière  s’en  eft  prefentée  ; il  n’y 
a qu’à  en  voir  les  articles. 

Du  débit  du  miel , de  ta  Cire  & des  Ejfaîns . 

ïl  y a de  grands  profits  à faire  fur  ces  trois  chofes  , d’autant  qu’il  n’en 
coûte  que  quelque  foins  fans  la  moindre  dépenfe. 

i°.  Les  ElTains  qui  en  font  le  profit  le  moins  apparent , multiplient  beau- 
coup, & on  les  vend  à bon  compte,  fur  tout  quand  on  entend  bien  le  gouver-  • 
nement  des  Abeilles , comme  nous  l’avons  expliqué  ci-devant,  & qu’on  s’en 
fait  un  nom.  Dans  certains  Pais  il  y a des  gens  qui  ne  font  autre  chofe  que  j 

de  chercher  des  Eftains  dans  les  bois , dans  les  creux  d’arbres  , dans  les  mûrs,  j 

ôcc.  On  peut  d’autant  plus  aifément  fe  faire  un  revenu  fur  la  vente  des  Eftains,  1 

qu’on  peut  tranfporter  de  deux  cens  lieues  loin  par  bâteaux  , des  Ruches  qu’on  j 

fçait  venir  de  bons  endroits  Sc  de  bonnes  mains. 

z°.  Le  Miel  Sc  la  Cire  font  un  profit  réel  Sc  confîdérabîe  , qui  revient  au 
moins  deux  fois  par  an  : 6c  fi  l’cm  fçait  bien  gouverner  fes  Abeilles  , elles 
donneront  davantage a ôc  ce  quelle  feront  fera  meilleur» 
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J’ai  vû  de  bons  Economes  qui  en  faifant  la  récolté  de  leurs  Ruches  , ne 
tendoient  prefque  point  au  miel  & beaucoup  à la  cire  ; &c  cela  par  deux  rai- 
ions  , i°.  L’un  8c  l’autre  font  meilleurs  & plus  purs  , quand  on  les  tire  de 
cette  maniéré.  i°.  Le  miel  ne  vaut  ordinairement  que  trois  ou  quatre  fols  la 
livre , & la  cire  en  vaut  vingt. 

J’ai  ifervé  ailleurs  que  le  miel  & la  cire  tirez  à la  fin  du  Printemps , va- 
lent mieux  que  ceux  de  l’Eté,  & ceux-ci  mieux  que  ceux  faits  en  Automne; 
6c  que  les  gros  pains  de  cire  font  meilleurs  &c  fe  vendent  toûjours  trois  ou 
quatre  fols  par  livre  plus  que  les  petits  pains. 

Les  fréquens  ufages  & la  grande  confommation  qui  le  font  du  miel  & de 
la  cire , en  rendent  le  commerce  lucratif  , fur- tout  quad  on  eft  à portée  des 
Pais  chauds , comme  de  l’Efpagne  &c  dès  Indes  , où  on  ne  brûle  que  de  la  cire, 
à caufe  des  chaleurs  qui  y fondent  le  fuif  j ccft  pourquoi  la  cire,  de  quelque 
côté  qu’on  l’y  apporte,  s’y  paye  argent  comptant  par  préférence  à toute  autre 
marchandife.  D’ailleurs  la  cire  fe  conferve  allez  pour  qu’on  puilïe  attendre 
l’occafîon  pour  s’en  défaire  à bon  compte. 

Commerce  fur  Mer. 


Ceux  qui  font  près  de  la  Mer  ont  en  main  un  autre  débouchement  très-lu- 
cratif de  toutes  leurs  danrées  8c  effets  de  quelque  nature  qu’ils  foient  ; car 
on  commerce  de  tout  fur  Mer,  Grains,  Eaux-de-vie,  Vins,  Cidres,  Bieres , 
Fruits  , Toiles  , Cordages  gros  8c  fins.  Bois  & Charbons  , Chairs , Provifions 
& Danrées  de  toute  .efpece.  On  peut  non  feulement  les  vendre  pour  le  compte, 
de  ceux  qui  en  ont  befoin  pour  l’entretien  de  leur  équipage  ou  pour  lem> 
Cargaifon  ; mais  on  peut  encore  charger  foi- même  fur  Mer  pour  fon  pr-oprei 
compte  ; ou  bien  mettre  à la  GrolTe  Avanture  ou  à la  Prime. 

La  GrolTe  Avanture  eft  de  prendre  ou  donner  des  effets  que  Ton  tranfporte 
d’un  endroit  à l’autre  , & qui  courent  les  hazards  du  voïage  pour  le  compte 
du  donneur,  fans  aucun  recours  contre  celui  à qui  il  les  a donnez.  Je  prends 
des  marchandifes  pour  les  porter  à Bourdeaux  , à la  Rochelle  , 0,  Nantes  ou 
à Lifbonne  , à Cadix  , à Barcelonne  , à Londre  , à Amfterdam  ; fi  elles  y ar- 
rivent à bon  port,  je  paye  le  prix  dont  nous  fommes  convenus  en  les  prenant^, 
8/C  fi  elles  fe  perdent  , je  ne  paye  rien.  La  èonvention  étant  arrêtée  & les  mar- 
chandifes livrées  , le  Preneur  les  embarque,  enfuite  il  fournit  un  Contrat  de 
Groftè  qui  eft  une  efpece  de  Lettre  de  change  du  montant , fuivant  lés  conven- 
tions , fur  un  Particulier  de  l’endroit  ou  l’envoi  eft  fait  , payable  ordinaire- 
ment quinze  jours  après  Tairivée.  Celui  qui  met  à la  Groiïepeüt  fe  faire  don- 
ner ce  billet  pour  le  lieu  même  où  il  met , en  cas  qu’il  irait"  pas  de  correfpon- 
dance  au  lieu  de  l’envoi  ; mais  cela  eft  rare  entre  gens  qui  fe  mêlent  de  met- 
tre a la  Grolle.  A' quoi  ils  prennent  garde  pour  réuflïr , c’eft  d’abord  à la  fortu- 
ne ordinaire  de  celui  fur  qui  roule  l’embarquement  , 8c  ils  règlent  afièz  fou- 
vent  leurs-efperances  , fur  la  réputation  qu’a  le  Maître  du  Vaifteau  , d’êrre  heu- 
reux ou  mal-heureux  : outre  cela  on  prend  garde  fi  les  mefijres  de  Témbarque- 
ment  font  bien  prifes , s’il  y a de  la  prudence  dans  le  projet  8c  dans  le  chôi^r 
des  marchandifes  qui  compofent  la  Cargaifon  ; 8c  pour  avoir  lieu  d’efperer 
de  plufieurs  cotez  , ou  pour  qu’un  bon  yoyage  en  récompenfe  un  mauvais  , on 
parcage  fur  plufieurs  Vaifleaux  ce  qu’on  veut  mettre  fur  Mer  : Il  eft  rare  qu’on 
Tome  1.  O o g 
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n’y  réuffifTe  pas , fur- tout  quand  on  eft  un  peu  entendu  à profiter  des  faifons  êc 
des  occafions  qui  font  renchérir  les  marchandifes , 8c  des  endroits  où  elles  va- 
lent beaucoup  plus. 

Si  celui  qui  a mis  à la  grolîe  Avanture  ne  veut  pas  courir  tout  le  rifque , 
il  peut  faire  affûter  fes  effets  en  payant  la  Prime  aux  Afiûreurs. 

La  Prime  eft  l’intérêt  que  l’Afluré  donne  à l’Aflureur  , pour  l’affûrance  , 8c 
cet  interet  fe  nomme  Prime,  parce  qu’il  fe  paye  par  avance.  J’envoye  de  la 
marchandife  ou  de  l’argent,  ou  bien  j’ai  donné  de  l’argent  ou  envoyé  des  mar- 
chandifes à la  grofie  avanture  ; pour  n’en  pas  courir  le  rifque  , je  m’adreffe  à 
la  Chambre  des  affûrances  où  font  plufieurs  Adoriez  que  l’on  nomme  Ahu- 
reurs,  à qui  je  donne  un  certain  profit  qu’ils  appellent  Prime,  moyennant  le- 
quel ils  me  promettent  par  un  Contrat  que  l’on  nomme  Police  d’affurance , 
qu’en  cas  que  le  VaifTeau  faffe  naufrage  ou  foit  pris  par  les  Corfaires  ou  par 
les  Ennemis  , ils  me  payeront  une  fomme  dont  nous  feront  convenus. 

S’il  n’y  a point  de  Chambre  d’affurance  , on  peut  contrader  pour  le  même 
effet  avec  des  Particuliers  ; & la  Prime  avec  les  uns  ou  les  autres  eft  de  qua- 
tre, cinq  , huit  8c  dix  pour  cent  plus'ou  moins  , félon  que  le  voyage  eft  long 
& dangereux  ; car  c’eft  l’Affureur  qui  court  le  rifque  , jufqu’à  ce  que  le  Vaif- 
feau  foit  arrivé  au  lieu  où  les  marchandifes  doivent  être  débarquées. 

On  affine  quelquefois  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  , comme  quand 
on  craint  qu’un  vaiffeau  ne  foit  perdu  , à caufe  qu’on  n’en  a eu  aucune  nou- 
velle ; en  ce  cas  la  Prime  eft  confiderable  , comme  de  trente  , quarante  , 
cinquante  , quatre-vingt  pourcent  , fuivant  la  convention  ; & fi  on  fe  fait 
affûter  de  tous  évenemens  prévus  & non  prévus,  les  Aflureurs  font  tenus  du 
feu,  ou  du  naufrage  arrivé  par  la  faute  du  Patron. 


CHAPITRE  II. 

'U fages  & qualité ^ de  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  Baffe-Cour , far  rap- 
port à la  nourriture  & à la  fa  nid 

Par  ordre  Alphabétique. 

G E que  nous  avons  dit  jufqu’à  prefent  du  Ménage  & de  la  Baffe- Cour, 
en  font  proprement  les  profits  ordinaires  8c  naturels  : mais  outre  cela  on 
fait  valoir  à beaucoup  d’autres  ufages  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  Baffe-cour  , 8c 
ij  eft  bon  de  fçavoir  à quoi  on  peut  faire  fervir  tout  ce  que  l’on  a , c’eft  le 
moyen  de  ne  rien  perdre  d’autant  que  tout  cela  fert  en  alimens  ou  en  méde- 
cine : Ainfi  c’eft  toujours  l’Homme  qui  en  eft  l’objet  précieux.  Par  la  même 
raifon  , outre  les  ufages  que  l’on  peut  faire  de  tout  ce  que  produit  la  Baflè- 
cour  , nous  expliquerons  auffi  quels  en  font  les ’qualitez  par  rapport  à la  fanté 
qui  eft  le  plus  grand  bien  de  la  vie.  Nous  fuivrons  le  même  ordre  dans  cha- 
cun des  quatre  Livres  de  cet  ouvrage  ; & après  avoir  parlé  du  cours  ordinaire 
6c  des  profits  accoutumez  des  chofes  qui  feront  le  fujet  de  chaque  Livre, 
nous  dirons  quels  en  font  les  qualitez  8c  les  ufages  pour  la  nourriture  8c  la 
fanté.  Tout  eft  fait  pour  l’ufage  de  l’Homme  3 c’eft;  pourquoi  il  faut  expli- 
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quer  non  feulement  ce  qui  peut  groflir  fa  bourfe  , mais  encore  ce  qui  peut 
contribuer  à fa  nourriture  ou  intereffèr  fa  famé  : Cela  efi  ici  d'autant  plus  utile, 
que  manquant  fouvent  à la  Campagne  de  Médecins  & des  autres  fecours  né- 
ceffaires  à la  fanté,  on  trouvera  dans  ces  inftrucftions  fur  les  qualitez  & les  ufa-~ 
ges  des  danrées  champêtres  , dequoi  fe  conferver  en  fanté  par  précaution  , 
ou  dequoi  la  rétablir,  en  employant  en  remedes  les  chofes  qui  y iont  les  plus 
communes. 

L'Abeille  a cette  vertu , qu’étant  fechée  & réduite  en  poudre,  on  fait  de 
cette  poudre,  mêlée  dans  de  l’huile  de  Lézard  , une  efpece  de  lénimentdont  onfe 
frote  la  tête  ou  les  temples  pour  les  garnir  de  cheveux.  Au  furplus  voyez  Miel, - 

L’Agneau  eft  un  met  délicat  dont  on  mange  depuis  Noël  jufqu’à  la  Pen- 
tecôte; il  doit  être  choifi  d’une  chair  tendre  , blanche  & délicate  : il  eft  hu- 
meétant  & rafraîchiffant , nourrit  beaucoup  , adoucit  les  humeurs  acres , mais  ■ 
il  eft  indigefte,  fur-tout  quand  il  eft  trop  jeune  ou  qu’il  n’eft  pas  aifez  cuit  ; 
il  convient  aux  jeunes  gens  billieuit,  mais  les  perfonnes  d’un  temperamment 
froid  & flegmatique  doivent  en  manger  peu.  Leiiel  d’ Agneau  paffe  pour  être 
propre  dans  l’Epilepfie  , on  en  prend,  depuis  deux  goûtes  jufqu  R huit  dans  une 
liqueur  appropriée.  La  caillette  d’Agneau  ne  fert  pas  feulement  pour  faire 
cailler  le  lait , elle  eft  encore  eftimée  propre  pour  réfifter  au  venin  ; au  furplus 
comme  les  Agneaux  font  l’efperance  du  troupeau  , on  en  défend  quelquefois 
la  vente  pour  regarnir  les  troupeaux. 

L’A  liment  le  plus  parfait  eft  celui  dont  îesiparties  ont  le  plus  de  difpo- 
i!  fltion  à fe  tourner  en  nôtre  fubftance,  c’eft-à-dire  en  cette  humeur  balfaœique 
i qui  fait  le  foutient  de  la  vie  , & d’où  les  fucs  qui  nous  compofent , tirent  toute 
leur  vertu  ; c’eft  pourquoi  les  meilleurs  alimens  fe  trouvent  dans  la  chair  des 
oy féaux  , des  quadrupèdes  & des  volailles  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Au 
furplus  voyez  Animaux. 

L’Alloüette  eft  fort  délicate , de  bon  goût , d’un  bon  fuc  , nourrit  beau- 
j coup  ôc  fe  digéré  facilement  ; on  doit  les  choiftr  grafles  & bien  nourries  ; elles 
J conviennent  à toute  forte  d’âge  & de  temperammenc , fur.  tout  en  Automne  „ 
où  elle  font  plus  grafles  & plus  délicates  qu’en  toute  autre  faifop.  Le  coeur  & 

I le  fang  de  l’Alloüette  font  eftimez  propres  pour  pouffer  par  les  urines  ôc  pour 
l guérir  les  coliques  vemeufes  & néfretiques. 

Les  Animaux  terreftres  noutriffent  plus  que  tous  les  autres.  Les  volatiles 
1 font  la  plupart  plus  agréables  ÔC  plus  délicats  que  les  terreftres  , & ils  fe  dige- 
l!  rent  plus  facilement.  La  Chair  ?nnfculeufe  eft  la  partie  des  Animaux  la  plus 

4 nourriffante , celle  qui  produit  un  meilleur  fuc  , Ôc  qui  eft  le  plus  en  ufage  , 

| elle  compofe  lu  plus  grande  portion  de  l’animal  ; ceux  qui  font  trop  jeunes  ou 
: j!  qui  taicent  encore  ont  ordinairement  une  chair  tendre,  molle  , vifqueufe  , 
i chargée  d’humiditez  fuperfluës  , Ôc  elle  tient  fouvent  le  ventre  libre  ; celle  des 
i!  animaux  plus  avancez  en  âge  eft  plus  ferme  ôc  de  meilleur  aliment  ; mais  celle 

5 des  animaux  vieux  devient  pour  l’ordinaire  féche , dure  & difficile  à digerer. 

• Suivant  les  divers  Pais  la  chair  des  animaux  a fouvent  un  goût  & des  qualités 
' -differentes  : celle  des  animaux  qui  vivent  dans  les  lieux  humides  & maréca- 

j geux  , produit  beaucoup  d’humeur  groffiere  5 au  contraire  ceux  qui  habitent  les 
; montagnes , qui  font  continuellement  en  mouvement , ôc  qui  refpirent  un  air 
pur,  ont  la  chair  falutaire  , nourriffante  , facile  à diger.er  , de  bon  fuc  ôc  de 

O o o ij 
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bon  goût  : Les  ali  mens  font  aufïï  beaucoup  de  changement  à la  chair  des  arff- 
maux  ; ainfî  il  n’y  a perfonne  qui  ne  diftingue  la  chair  d’un  Lapin  de  Ga- 
renne d’avec  celle  d’un  Clapier  ; & celle  du  Cochon  de  Baffecour  , d’avec 
celle  du  Cochon  fauvage  qui  eft  le  Sanglier.  Comme  les  animaux  mâles  fonc 
d’un  tempéramment  plus  chaud  que  les  femelles  , leur  chair  eft  auffi  plus 
féc.he,  moins  chargée  d’humidité  , 8c  produit  un  meilleur  aliment.  La  chair 
des  animaux  qui  ont  été  châtrez  , principalement  dans  leur  jeune  fle  , efl:  beau- 
coup plus  tendre  , plus  agréable  , plus  nourriffante  , plus  grade  8c  plus  aifée 
à digerer  , que  celle  des  animaux  qui  ne  l’ont  point  été. 

Le  foye  , eft  ordinairement  d’une  fubftance  compaéte  , ferrée  , difficile  à 
digerer  8c  propre  à produire  des  obftruétions  ■>  cependant  il  diffère  beaucoup 
fuivant  l’efpece  , lage  £c  les  alimens  de  l’animal  j par  exemple  on  mange 
avec  délice  les  fois  gras  des  Poules,  Poulets,  Poulardes,  Chapons  , Oyes, 
8c  des  jeunes  Cochons  qu’on  a nourri  avec  de  la  farine  , du  lait  , des  figues 
féches  , des  fèves  & autres  alimens  pareils  ; on  fait  encore  allez  de  cas  des 
foyes  de  veaux  ; mais  ceux  de  plufieurs  animaux  avancez  en  âge  font  de  mau- 
vais aliment. 

La  Rate  produit  toujours  un  fuc  groffier  , épais,  mélancolique  & de  dur* 
digeftion. 

Les  Reins , qu'on  appelle  communément  Roignons,  font  ordinairement  d’un* 
fubftance  folide  , compacte  8c  difficile  à digerer  ; cependant  il  y a quelques  ani- 
maux jeunes  dont  les  Reins  font  affez  tendres  8c  de  bon  goût  , comme  ceux 
d’Agneaux  , de  Veau  , de  Cochon  de  lait  8c  autres. 

Le  Cœur , eft  un  mufcle d’une  fubftance  fort  folide,  8c  compacte  , par  con- 
fisquent un  peu  difficile  à digerer  ; cependant  quand  il  eft  bien  cuit,  il  nourrit 
beaucoup  8c  il  produit  un  allez  bon  fuc. 

Le  Poumon  eft  d’une  fubftance  molle  , humide,  fucculente,  légère,  facile  à 
digerer  & affez  nourriffante  , il  peut  palier  pour  un  bon  aliment. 

Les  Glandes  font  prefque  toutes  tendres  , friables  , agréables  au  goût  , de 
bon  fuc  , nourriflantes  & ai  fées  à digerer  , fur-tout  quand  l’animal  étoit  fain  & 
bien  nourri. 

Les  Teflicules  ont  une  faveur  forte  8c  defagréable  dans  les  vieux  animaux , 
mais  dans  les  jeunes  ils  font  d’un  goût  affez  délicat  , 8c  ils  produifent  ua 
bon  fuc. 

La  Langue  furpaffe  toutes  les  autres  parties  pour  fon  goût  excellent. , elle 
eft  d’un  bon  fuc  ; les  langues  d’Agneau,  de  Mouton  , de  Cochon  font  fort 
aifées  à digerer  ; celle  de  Bœuf  eft  un  aliment  un  peu  plus  groffier  , mais  elle 
eft  très-  agréable  &c  nourrit  beaucoup. 

Les  Pieds  8c  les  autres  extrêmitez  qui  font  toutes  compofées  de  membranes , 
tendons  & cartilages  , produifent  un  fuc  vifqueux  , glutineux  , rafraîchiffant  8c 
hume&ant  ; elles  font  naturellement  difficiles  à digerer  ; c’eft  pourquoi  on  ne 
fert  que  celles  qui  viennent  d’un  animal  jeune  , 8c  s’il  fe  peut  qui  tete  encore. 

La  Cervelle , la  Moelle  de  t épine , 8c  la  G rai  fie  , font  d’une  fubftance  infi- 
pide,  difficiles  à digerer , propres  à produire  un  fuc  groffier  8c  épais,  à exciter 
des  n au  fées  & à abattre  l’appetit. 

Les  Os  même  fervent  parmi  les  alimens  ; on  les  met  dans  une  machina 
de  nouvelle  invention  , pour  en  tirer  une  efpece  de  bouillon  ou  de  gelée  fort 
nourriffante. 
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La  Moelle  de  Bœufcd  bonne  pour  faire  des  ragoûts,  des  tourtes  : les  Mé- 
decins eftiment , premièrement  , la  moelle  de  Cerf,  enfüire  celle  de  Veau, 
puis  celle  de  Taureau  , celle  de  Chèvre,  ôc  enfin  celle  de  Mouton. 

Uejlomac  ôc  les  inteftins  des  animaux  étant  d’une  fubftance  membraneufe  , 
ils  font  auffî  durs  , vifqueux  & difficiles  à digerer. 

Le.  Sang  des  animaux  de  quelque  maniéré  qu’on  le  prépare  ( car  on  ne 
ï employé  jamais  feul  & tel  qu‘il  fort  des  veines  ) eft  toujours  difficile  à digerer, 
| il  fe  coagule  aifément  ôc  fournit  quantité  d’humeur  groffiere  ; on  prétend  que 
1 le  fang  de  Taureau  bu  auffi-tôt  qu’il  eft  tiré  , empoifonne.  Le  fang  dont  nous 
: nous  fervons  le  plus  fouvent  en  alimens , eft  le  fang  de  Cochon  j celui  de  Lièvre 
eft  encore  alfez  agréable  ; on  fe  fert  auffî  de  celui  de  plüfieurs  autres  animaux 
plutôt  dans  la  médecine  que  dans  les  alimens. 

A l’égard  de  l’A  ne,  il  faut  remarquer  que  le  Lait  à’  Ane  fie  eft  bon  à bien 
des  choies , comme  nous  le  dirons  ci-après  au  mot  Lait.  Quant  à la  chair , on 
dit  que  celle  d’Anon  eft  bonne  à manger,  & à mettre  en  pâte  ; mais  le  mor- 
; ceau  n’eft  pas  alfez  friand  ou  alfez  fin  , pour  que  l’on  s’avife  de  tuer  fes  Anons 
pour  la  table,  ou  de  les  manger  quand  ils  font  morts  de  maladie.  Le  Sang 
de  l’Ane  eft  fudorifique  , il  agit  par  fon  fel  volatil , 6c  la  dofe  eft  d’une  dragme. 
Sa  graljfe  eft  réfolutive  ; fon  urine  bonne  pour  la  gale,  la  goûte,  la  paralyfie 
ôc  les  maladies  des  reins  , on  l’applique  extérieurement.  Sa  fiente  eft  bonne 
pour  arrêter  le  fang  : & X ongle  du  pied  a beaucoup  de  fel  volatil  , qui  le  rend 
bon  pour  les  maladies  du  cerveau  , comme  l’Epilepfie  ■>  la  dofè  eft  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  une  dragme. 

La  Becasse  6c  la  Bécassine,  fortifient , reftaurent, nourrilfent  beaucoup  ôc 
1 produifent  un  alfez  bon  aliment,  parce  qu’elles  contiennent  des  fucs  fort  épu- 
rez ; elles  excitent  le  lait  6c  la  femence  , mais  elles  échauffent  beaucoup  quand 
on  en  ufe  avec  excez  : elles  fe  digèrent  avec  peines  particulièrement  quand 
elles  font  vieilles  ou  maigres  ; c’eft  pourquoi  il  les  faut  choifir  jeunes  , ten- 
^ dres  & fort  grades , l’Hy  ver  eft  la  faifon  qu’elles  font  meileures. 

La  Becfigue  eft  nourrilfante  , de  bon  fuc  , facile  à digerer,  elle  excite 
;j  l’appetit  , fortifie  l’eftomac  , convient  aux  Convalefcens , & elle  eft  eftimée 
propre  pour  éclaircir  la  vue  -,  il  faut  la  choifir  jeune,  graffe,  tendre  ôc  prin- 
cipalement  dans  le  temps  que  les  figues  & les  raifins  font  mûrs. 

Le  Belier  n’eft  guere  d’ufage  dans  les  alimensà caufe  de  fon  odeur  defa- 
gréable  & de  fa  faveur  forte  qui  approche  de  celle  du  Bouc  : cependant  quand 
le  Belier  n’eft  plus  propre  à faillir,  on  le  fait  tourner  & on  l’engraiffe  j par- 
la il  devient  mangeable , quoiqu’il  ne  foit  jamais  fi  bon  que  le  Mouton  ni  même 
if  que  la  Brebis. 

Le  Bœuf  nourrit  beaucoup  , produit  un  aliment  qui  ne  fe  diffipe  gueres  , 
rend  les  gens  fains  5c  vigoureux  , il  relferre  un  peu  le  ventre  ; plus  il  eft  jeune, 
tendre,  gras  6c  bien  nourri , meilleur  il  eft.  Plufieurs  chofes  tirées  du  Bœuf 
fervent  en  médecine,  comme  fon  fiel  , fa  fiente,  fes  cornes  , fa  grailfe  ôc  fa 
moelle  : Son  fiel  guérit  les  ulcérés  de  l’anus , étant  mêlé  avec  du  fuc  de  poi- 
reaux , ôc  en  le  diftilant  dans  l’oreille  il  guérit  les  bourdonnemens  ; il  fait  auffî 
mourir  les  Vers  des  Enfans  en  leur  en  frotrant  le  nombril  ; on  s’en  fert  en- 
core pour  faire  jaunir  l’Airain  ôc  les  Cuirs.  Sa  moelle  aide  à la  digeftion , & 
elle  ammollit  les  tumeurs  dures  & fcireufes.  On  guérit  les  piqûres  des  mou» 
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ches  à miel  avec  la  fiente  de  Bœufs  -,  8c  elle  réfout  toutes  fortes  d’enflures. 
Si  principalement  celle  des  tefticules  en  l’appliquant  deffus  avec  des  fleurs  de. 
camomile  & de  mélilot. 

L e Beurre  pour  être  bon,  doit  être  frais  , & d’un  bon  goût  5 il  eft  nour- 
ri  liant  Si  peétoral , il  lâche  le  ventre  , 8c  adoucit  l’acreté  des  poifons  corrofifs  ï: 
On  s’en  fert  pour  réfoudre  les  tumeurs  8c  pour  calmer  les  inflammations  lorf- 
qu’il  eft  appliqué  extérieurement.  On  l’employe  dans  les  clifteres  pour'  le  flux 
de  fang  & pour  la  difïenterie.  L’ufage  trop  fréquent  du  Beurre  eft  dangereux , 
il  afFoiblit  l'eftomac  , ôte  l’appétit  , échauffé  beaucoup  & excite  des  naufées,. 
fur-  tout  quand  il  eft  vieux.  Plus  le  lait  contient  de  parties  huileufes  8c  grades , 
plus  il  fournit  de  Beurre  j c’eft  pourquoi  on  en  retire  davantage  de  celui  de 
Vache  que  de  tout  autre. 

Le  Beurre  eft  d’un  ufage  fort  frequent  dans  les  ménages , il  n’eft  guere  de 
faulces  où  il  n’entre.  Le  Beurre  après  qu’il  eft  battu , laiffe  un  lait  qu’en  des 
endroits  on  appelle  Battis , en  d’autres  Babeurre  , 8c  qui  eft  une  efpece  de 
ferum  qui  rafraîchit  8c  humedte  beaucoup. 

Le  Bœurre  falè  , eft  moins  falutaire  que  le  frais  , à caufe  de  la  fermentation 
intérieure  qui  a exalté  8c  defuni  les  principes  huileux  qui  en  font  la  bonté. 

Quant  au  Beurre  fondu  , il  n’eft  propre  que  pour  les  fritures ,8c  il  eft  meilleur 
que  les  autres  , en  ce  que  le  feu  ayant  diflîpé  les  parties  féreufes  il  n’y  relie 
plus  que  les  huileufes  qui  s’enflamment  aifément  , ôc  donnent  belle  couleur 
a ce  qu’on  y fait  frire. 

Le  Beurre  ne  convient  point  aux  perfonnes  bilieufes  ; quand  il  eft  vieux,  il  eft 
defagréable  8c  mal-fain  ; 8c  quoique  frais  , s’il  éprouve  trop  le  feu  , il  contracte 
une  acreté.  dangereufe , 8c  devient  plus  propre  à pervertir  les  alimens  qu’à  les  , 
alïaifonner  ; c’eft  pourquoi  les  fauces  au  Beurre- roux  8c  les  fritures  caufent  or- 
dinairement beaucoup  de  rapport  : cela  n’empêche  pourtant  pas  que  le  Beurre 
ne  foit  bon  , non  feulement  comme  alïaifonnement  , mais  encore  comme  ali- 
ment 8c  comme  médicament  ; étant  mangé  fut  du  pain  le  matin  à jeun  on  à 
l’entrée  du  dîner  , il  adoucit  l’eftomac  Sc  le  purge  ; il  preferve  même  de  la 
pierre  par  un  fuc  doux  8c  gliflant  qu’il  produit  ; fi  on  le  prend  à jeun  8c  qu’011 
y mêle  un  peu  de  fucre  , il  eft  excellent  pour  calmer  la  toux  8c  pour  aider  à 
cracher  ; le  fuc  de  Soufll  ou  de  Coqueret  qu’on  y mêle  quelquefois , le  rend 
fort  apéritif  Si  fort  fait! 

Le  Bouc  s’employe  peu  parmi  leî  alimens  à caufe  de  fon  goût  ôc  de  fon 
odeur  fort  defagréable  ; cependant  il  engrailfe  beaucoup  «&  fournit  un  bon  ali- 
ment, quand  il  a été  châtré  jeune.  Le  fuif  Si  la  moelle  de  Bouc  font  propres  pour 
ramollir,  réfoudre  & adoucir  , ils  fortifient  auffi  les  nerfs.  Le  fang  du  Bouc, 
principalement  celui  qui  a été  tiré  de  fes  tefticules  , ayant  été  féché  au  Soleil 
eft  bon  pour  réfifter  au  venin  , pour  exciter  les  fueurs',  les  urines  8c  les  mois 
aux  femmes  , pour  la  pleurefie  , pour  difloudre  le  fang  caillé  , Si  pour  la  pierre , 
on  en  prend  depuis  vingt  grains  jufqu’à  deux  dragmes. 

La  chair  de  Brebis  eft  beaucoup  plus  en  ufage  que  celle  de  Belier  , mais 
beaucoup  moins  que  celle  de  Mouton  , parce  qu’elle  eft  fade  , vifqueufe  & 
propre  à produire  des  humeurs  groflieres  8c  un  mauvais  fuc  ; cependant  quand 
les  Brebis  font  grades  8c  avec  cela  jeunes , elles  font  d’un  allez  bon  aliment , 

8c  fouvent  on  les  fait  palier  à la  boucherie  pour  du  Mouton. 
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La  Caille  nourrit  beaucoup,  donne  de  l’appetit  6c  produit  un  bon  fuc  , 
fur -tout  quand  elle  eft  jeune  & graiTe  , mais  il  en  faut  ufer  avec  modé- 
ration. La  graiffe  de  Caille  eft  propre  pour  emporter  les  tâches  des  yeux  , 6c 
fa  fiente  féchée  & pulvérifée  eft  bonne  pour  l’épilepfie. 

Caillé.  Voyez  Lait. 

Cervelle.  V oyez  Animaux. 

Le  Canard  nourrit  beaucoup  6c  c’eft  un  aliment  folide,  mais  il  fe  digéré 
difficilement , fur-tout  le  domeftique  ; il  faut  le  choifir  tendre  , jeune  6c  gras  ; 
&c  plus  il  eft  nourri  de  bons  alimens  6c  élevé  dans  un  air  pur  , plus  il  eft  agréa- 
ble & falutaire.  Le  foie  du  Canard  eft  d’un  goût  agréable  & il  arrête  le  flux 
hépatique.  Sa  graiffe  adoucit,  réfout  & amolit.  Pour  guérir  la  colique  venteu- 
feon  s’applique  fur  le  ventre  un  Canard  tout  chaud , auffi-tôt  qu’il  a été  ouvert. 

Le  Chapon,  fur-tout  quand  il  eft  jeune  6c  gras,  nourrit  beaucoup,  produit  un 
bon  fuc  , reftaure  6c  fe  digéré  facilement  ; il  eft  propre  dans  la  phtyfie  6c  dans 
îa  maladie  de  confomption.  Le  bouillon  de  Chapon  eft  d’un  grand  ufage  pour 
fortifier  & rétablir  les  forces.'  L’âge  où  les  Chapons  font  plus  eftimez  eft  vers 
! fix  à huit  mois  : le  Chapon  non  plus  que  le  Poulet  ne  produit  point  de  mauvais 
j effet. 

La  Che’vre  fert  peu  en  alimens  sà  moins  qu’ell  ne  foit  jeune  : car  fans  cela 
elle  eft  dure  6c  difficile  à digerer  : en  récompenfe  elle. nourrit  6c  fortifie  beau- 
! coup  : on  l’accommode  comme  le  Mouton  : fa  fiente  eft  réfolutive  6c  déterfive 
elle  deffeche  6c  aide  à la  digeftion  ; fi  on  la  prend  intérieurement , elle  eft  bonne 
pour  lever  les  obftruéfcions  des  vifceres  : on  l’applique  auflï  extérieurement 
: pour  réfoudre  les  tumeurs  froides , & pour  les  autres  maladies  où  il  faut  atté- 
nuer les  humeurs. 

Le  Chevreau  nourrit  beaucoup,  produit  un  bon  aliment  & fe  digéré  aifémerc 
; pourvû  qu’il  foit  fort  jeune  ; il  paffe  même  pour  très;  falutaire  aux  Convakf- 
|j  cens  épuifez  de  maladie  ; il  fent  pourtant  toujours  quelque  goût  de  Bou- 
quin ; c’eft  pourquoi  comme  on  l’accommode  en  tout  comme  l’Agneau , les 
Rotiffeurs  laiffent  un  peu  de  peau  6c  de. laine  à la  queue  de  l’Agneau  pour 
marquer  que  ce  n’eft  pas  du  Chevreau.  Le  fiel  de  Chevreau  incorporé  avec 
j le  pain , le  blanc-d’œuf  6c  l’huile  de  laurier,  6c  appliqué  en  forme  de  cataplaf- 
me  fur  le  nombril , guérit  la  fièvre  quotidienne. 

Le  Cochon  fur-tout  quand  il  eft  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux,  nourrit'beau- 
: coup  , folidement , 6c  lâche  un  peu  le  ventre  , mais  il  fe  digéré  difficilement, 
paffe  pour  être  contraire  aux  gouteux  ; les  vieillards  6c  les  perfonnes  foibles , 
^ffélicates  6c  oifives  ne  s’en  accommodent  point.  La  chair  du  Cochon  châtré  eft 
plus  graffe , plus  fucculente  & de  meilleur  goût  : La  chair  de  Truie  n’eft  pas 
d’un  fi  grand  ufage , parce  qu’elle  n’eft  point  fi  agréable  que  celle  du  Cochon. 
Pour  le  Cochon  de  lait , il  n’eft  pas  fi  falutaire  qu’un  Cochon  qui  n’eft  ni  trop 
jeune  ni  trop  vieux.  La  Panne  de  Cochon  fert  en  médecine  pour  amollir  6c 
réfoudre  : le  vieux  lard  fondu  6c  coulé  , eft  bon  pour  les  Puftules  de  la  petite- 
vérolle  , & pour  déterger  & confolider  des  plaies..  La  fiente  de  Cochon  ap- 
pliquée extérieurement  eft  réfolutive  , propre  pour  arrêter  le  faignement  de 
né , pour  la  fquinancie  6c  pour  la  galle  : 6c  le  fiel  de  Cochon  fait  croître  les 
j cheveux , déterge  6c  guérit  les  ulcérés  de  l’oreill-e, 

! Cœur.  Voyez  ci-devant  Animaux . 
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Le  CocQ_a  la  chair  féche,  de  peu  de  goût  & difficile  à digeret  , c’eft  poüf- 
quoi  il  eft  peu  en  ufage  , il  n’y  a que  les  crêtes  de  cet  oyfeau  qui  foient  un  bon' 
manger  : On  employé  le  Cocq  pour  les  bouillons  ; on  choifit  même  pour  cela 
les  plus  vieux  Cocqs.  Ce  boüillon  eft  apperitif  8c  déterfif  j il  lâche  un  peu  le 
ventre  , il  nourrit  , reftaure  & fortifie  beaucoup  ; on  prétend  que  les  parties 
génitales  du  Cocq  , fur- tout  quand  il  eft  jeune  , conviennent  aux  perfonnes 
maigres  & atténuées  & excite  la  femence.  La  graille  de  Cocq  fert  en  méde- 
cine aux  mêmes  ufages  que  celle  de  Poules.  Le  cerveau  du  Cocq'eft  eftimé 
bon  pour  arrêter  le  cours  de  ventre , & fon  fiel  eft  convenable  pour  les  maladies 
des  yeux , & pour  enlever  les  taches  de  la  peau. 

Le  Coq-d’Inde  a la  chair  un  peu  plus  ferme  & fournit  un  aliment  plus  foli- 
de  8c  plus  durable  que  le  Chapon  & le  Poulet , du  refte  il  eft  à-peu-  près  de  me* 
me  nature. 

Efiomac.  Voyez  ci-devant  Animaux. 

L’e  a u pour  être  bonne  doit  reftembler  à l’air  pur  , c’eft- à-dire  n’avoir  ni 
odeur  , ni  goût , ni  couleur  ; il  faut  de  plus  qu’elle  foit  médiocrement  fraîche, 
qu’elle  s’échauffe  8c  fe  refroidifte  aifément , qu’étant  évaporée  fur  le  feu  , elle 
ne  laide  aucun  fédiment  fenfible  , que  les  légumes  y cuifent  aifément , & enfin 
qu’elle  ne  foit  point  fournie  par  des  neiges  ou  des  glaces  nouvellement  fondues, 
comme  font  ordinairement  en  Carême  les  Eaux  de  Riviere  : ce  qui  doit  obli- 
ger alors  ceux- même  qui  font  accoûtumez  à ne  boire  que  de  l’Eau  , mais  qui 
n’en  fçauroient  avoir  d’autre , de  corriger  leur  boiffon  par  un  peu  de  vin.  D’au- 
tres ne  jugent  de  l’eau  que  par  fon  poids  ; plus  elle  eft  légère,  meilleure  elle  eft. 
Nos  ménagères  l’eftiment  bonne  quand  elle  difloud  bien  le  favon. 

L’Eau  de  fontaine  eft  meilleure  que  celle  de  la  plûpart  des  puits  , parce  que 
la  derniere  eft  croupifiante  8c  contraire  par  là  une  groffiereté  qui  eft  très- 
nuifible  à l’eftomac.  Pour  bonifier  l’eau  de  puits , il  faut  en  tirer  le  plus  fouvent 
que  l’on  peut , 8c  ne  point  couvrir  le  puit  -,  car  plus  elle  a d’air , plus  on  en  tire 
& plus  on  la  bat  , plus  elle  fe  fubtilife. 

L’Eau  de  Cîterne  eft  ia  meilleure  de  toutes , parce  que  c’eft  une  eau  quis’eft 
élevée  en  l’air  8c  par  confisquent  une  eau  fubtile  8c  délicate  , qui  en  s’élevant  | 
ainfi  , a perdu  ce  qu’elle  avoit  de  greffier  8c  de  terreftre.  Elle  eft  bonne  fur-  j 
tout  quand  la  Citerne  d’où  on  la  tire  a été  remplie  dans  le  Printemps  & j 
dans  l’Automne  , parce  qu’alors  le  nitre  de  l’air  n’eft  pas  fi  groffier  qu’en  j 
Hyver  • car  ce  n’eft  qu’à  caufe  de  la  groffiereté  du  nitre  , que  l’eau  de  neige  ; 
ne  vaut  rien.  Il  y a des  eaux  de  certaines  Rivières  ou  Fontaines , comme  font 
par  exemples  plufieurs  fontaines  qu’on  ne  voit  qu’au  Printemps  , lefquelles  j 
caufent  des  coliques  8c  des  diffènteries  5 ce  qui  ne  vient  que  de  ce  que  ces  Ri- 
vières ou  Fontaines  font  produites  par  des  neiges  fondues  & abondent  par.  con- 
féquent  en  parties  groffieres  &c  nitreufes  qui  caufent  ces  effets.  C’eft  pour  cela  j 
que  generalement  parlant,  toutes  les  eaux  font  meilleures  en  Eté  & en  Au-  1 
tomne  , qu’en  Hyver  & au  Printemps.  On  prétend  que  le  plomb  par  lequel 
pafTent  la  plûpart  des  fontaines  artificielles , contribue , auffi-bien  que  la  groffie-  ] 
reté  des  neiges,  à rendre  les  obftructions  8c  les  diftenteries  ordinaires  à ceux  j 
qui  en  font  leur  principal  ufage  , comme  on  fait  à Paris.  Comme  l’Eau  eft  j 
moins  bonne  en  Hyver  8c  principalement  en  Carême , à caufe  des  impurerez  j 
qu’elle  contraéte  par  la  fonte  des  neiges  8c  des  glaces , on  peut  corriger  ce  dé-  j 
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faut  en  la  filtrant  avec  foin  ; cela  fe  fait  communément'  en  la  faifant  palfer 
par  le  fable  ; la  pierre  de  Mexique  efb  excellente  pour  cet  effet  , mais  elle  eft 
raie. 

L’eau  de  Riviere  eft  meilleure  que  celle  de  Puits,  parce  que  celle-là  fe 
fubtilife  en  roulant,  & s’affine  davantage  : celle  d’Etang  eft  très-mauvaife 
par  une  raifon  contraire , & celle  de  Marais  encore  plus. 

L’eau  confervée  quelque- temps , eft  meilleure  que  celle  qui  vient  d’être 
puifée,  parce  que  par  le  repos  elle  fé  décharge  de  Tes  parties  terreftres. 

Les  vaifteaux  les  plus  propres  pour  conferver  l’eau , font  ceux  de  verre  , 
de  terre  & de  bois  ; mais  les  derniers  font  moins  fains,  parce  que  l’eau  en 
diftout  des  parties  ligneufes  8c  fa lines  qui  la  corrompent  en  peu  de  temps. 

L’eau  rafraîchit  8c  humeéte  confidérablement,  8c  étant  prife  en  une  quan- 
tité médiocre,  elle  lave  les  matières  impures,  elle  emporte  les  fels  groffiers 
& elle  fert  de  véhiculé  aux  alimens  ; mais  l’excès  accable  8c  débilite  les  vif- 
ceres  , principalement  quand  on  la  prend  à jeun  , & elle  peut  caufer  l’hydro- 
pffie  8c  beaucoup  d’autres  incommoditez.  L’eau  de  neige  & la  glace  fout 
malfaines  , principalement  dans  les  Pais  temperez,  & l’eau  trop  froide  peut 
i congeler  lès  liqueurs  du  corps  8c  arrêter  leurs  cours.  Au  fnrplus,  quand  elle 
eft  bien  legere , claire  8c  pure  , elle  convient  en  tout  temps  à toute  forte 
d'acre  8c  de  tempérament,  mais  en  plus  grande  quantité  aux  bilieux  8c  aux 
mélancoliques  , qu’aux  flegmatiques  tk  aux  fanguins. 

L’Etourn&au  , pourvu  qu’il  foit  jeune  & gras  , eft  nourriftànt , de  bon  fuc 
& propre  pour  l’épilèpfte,  8c  il  convient  à toutes  fortes  d’âges  8c  de  temperam- 
mens  -,  mais  s’il  éft  vieux  ou  maigre  , il  eft  dur  &:  de  mauvais  goût. 

La  chair  du  Faisan  eft  délicate,  fort  nourriffiante  , de  bon  fuc,  folide  & for- 
tifiante ; elle  fe  digéré  aifément,  rétablit  les  hétiques  8c  les  convalefcens , 8c. 
convient  aux'  épileptiques  8c  aux  perfonnes  attaquées  de  convulfions  ; ii  faut 
i lè  choifir  jeune •&  gras  ; il  eft' meilleur  en  Automne- qu’én  tout  autre  temps:, 
la  graiffe  du  Faifan,  appliquée  extérieurement,  fortifie  les  nerfs,  refoult  les 
humeurs , 8c  diffipe  les  douleurs  de  xuhmat'fme. 

Les  Farines  fervent  principalement  à faire  du  pain,  comme  noirs' lé  di- 
rons à l’Article  du  Pain  , ci-après  ; mais-  elles  fervent- encore  à plufieurs  au- 
tres ufâges  : par  exemple,  la  farine  de  Froment  eft  employée  pour  faire  de  la 
bouillie,  elle  humecte  & nourrit  beaucoup  ; cct  aliment  eft  très- agréable  air 
goût  & fort  Tain,  auflî  en  nourrit-on  lès  enfans  à la  ma  mm  elle.  La  farine  de 
Méteil  n’eft  guère  propre  en  aliment , que  pour  faire  du  pain  j les  gens  de 
la  Campagne  en  font  de  la  bouillie  , & les  Ouvriers  en  font  de  la  colle  : 
on  fe  fért  beaucoup  de  cette  farine  à- la  Campagne  pour  blanchir  dé  l’eau 
' qu’on  dônne  à- boire  aux-  beftiaux  quand  ilâ  font  malades.  Pour  la  farine  def 
Seigle  pur,  on  ne  voit  pas  qu’elle  puiffie- être  utile  en  aliment,  que  pour  en 
faire  du  pain  : en  Médecine  on  en  fait  des  caraplafmes  refolutifs  ; on  la, 
donne  en  breuvage  avec  de  l’eau  au  bétail,  pour,  le  rafraîchir.  La  farine 

Avoine,  qu’on  appelle  autrement  Gruau,  humeéte  & adoucit  beaucoup, 
il  excite  le  fommeil  , il  rafraich#,  il  reftaure  les  corps  atténuez  de  maladies  : 
on  le  prend  en  ptifanne  8c  en  décoéfcion  dans  du  lait  ou  de  l’eau.  Le  .meiL 
leur  Giuau  eft  celui  qui  vient  de  Touraine  & de  Bretagne. 

L’OrgSrtnendé  eft  un  Orge  dépouillé- de  Ta  peau,  qu’on  prend 'auflî  en, 
Tome,  h P p 
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décoction  dans  de  l’eau  ou  dans  du  lait  ; cet  Orge  pris  ainfi,  eft  rafraichifi. 
Tant  & nourrifïànt  ; il  eft  auffi  fort  agréable  au  goût , il  a les  mêmes  ver- 
tus que  le  gruau,  fi  ce  n’eft  qu’il  nourrit  moins  ; on  doit  le  choifir  nouveau, 
bien  nourri , blanc  8c  fec  : le  meilleur  nous  eft  apporté  de  Vitri  le  François. 

Le  Millet  réduit  en  farine,  fert  non  feulement  a faire  du  pain,  mais  en- 
core des  cataplafmes  refolutifs. 

Il  y a aulli  la  farine  de  Fèves  dont  on  ne  fe  fert  point  en  aliment.  Les 
Perruquiers  s’en  fervent  pour  dégraifier  leurs  cheveux  ; nous  l’employons  à 
bien  des  remedes.  pour  les  Chevaux  & les  Beftiaux. 

La  Fauvette  a les  mêmes  vertus  que  la  Becfigue.  Voyez,  cidevant  Becfigue. 

Foye  , Voyez  ci-devant  Animaux. 

Le  Fromage  étant  la  partie  du  lait  la  plus  grolfiere  , nourrit  beaucoup  8c 
produit  un  aliment  folide , mais  difficile  à digerer  quand  on  en  mange  trop  ; 
au  lieu  qu’étant  pris  en  petite  quantité , il  peut  aider  à la  digeftion , parce 
qu’alors  il  fert  de  ferment  aux  autres  alimens.  Il  faut  qu’il  ne  foit  ni  trop 
nouveau  , ni  trop  vieux  ; il  eft  alors  plus  falutaire  , parce  qu’il  a moins  d’humi- 
dité 8c  qu’il  eft  devenu  plus  aifé  à digerer  par  la  petite  fermentation  qu’il 
a foufferte  ; au  lieu  que  quand  il  eft  trop  nouveau,  comme  il  eft  moû  8c 
chargé  d’humidité , il  eft  pour  lors,  pefant  fur  l’eftomac , venteux  8c  difficile 
à digerer,  il  eft  pourtant  fort  nourriflant  & lâché  médiocrement  le  ventre; 
quand  au  contraire  il  eft  trop  vieux  , il  eft  fec  , piquant , brûlant  fur  la  lan- 
gue , d’une  odeur  forte  8c  defagreable  , échauffe  beaucoup  par  fa  grande 
âcreté  , produit  un  mauvais  fuc  8c  rend  le  ventre  parefléux.  Le  fromage  eft 
beaucoup  plus  agréable  8c  plus  fain,  quand  le  lait  dont  on  le  fait  n’a  point 
été  écrémé  ; le  fel  rend  le  fromage  auffi  de  meilleur  goût,  & il  s’en  confer- 
ve  plus  long  temps.  Le  fromage  de  Brebis  fe  digéré  plus  facilement  que  ce- 
lui de  Vache,  mais  il  ne  nourrit  pas  tant  8c  il  n’eft  pas  fi  agréable  ; celui 
de  Chèvre  eft  beaucoup  moins  eftimé  , cependant  il  fe  digéré  aiïez  aifément  ; 
le  fromage  vieux  8c  aigre  appliqué  extérieurement , appaife  les  douleurs  de  la 
goûte. 

La  Gelinotte  de  Bois  a la  chair  extremément  tendre , délicate  8c  très-aifée 
à digerer  , parce  qu’elle  n’eft  nullement  fibreufe  ; c’eft  pourquoi  elle  nour-  i 
rit  beaucoup  8c  fournit  les  fucs  les  plus  épurez  ; on  la  recommande  pour 
guérir  les  douleurs  néphrétiques. 

Le  Guignard  contient  les  mêmes  principes  que  l’Ortolan.  Voyez  j 
Ortolan. 

Graijfe.  Voyez  Animaux. 

La  Grive  excite  l’appetit , fortifie  l’eftomac  , nourrit  beaucoup , a 
la  chair  délicate,  d’un  goût  exquis  8c  d’un  bon  fuc  ; elle  eft  bonne  pour  ' 
l’épilepfie  8c  pour  les  convalefcens  j elle  eft  plus  délicate  & plus  agréable 
en  Automne  8c  en  temps  froid  : il  faut  la  choifir  ; autant  qu’on  le  peut , ! 
jeune  8c  graffe. 

Le  Gruau  n’eft  autre  chofe  que  de  l’avoine  bien  mondée  de  fa  peau  & 
de  fes  extremitez,  8c  réduite  en  farine  grofliere  ; au  furplus  voyez  Farine  \ 
d'avoine. 

La  Grue  n’eft  guère  en  ufage  parmi  les  alimens  : cependant  quand  elle 
eft  jeune  8c  tendre , elle  eft  aiïèz  délicate  ; elle  nourrit  beaucoup , 8c  l’ali- 
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ment  en  eft  folide  , mais  un  peu  difficile  à digerer.  On  l’eftime  propre  pour 
la  colique  venteufe,  pour  éclaircir  là  voix  , augmenter  la  femence  & for- 
tifier les  nerfs  ; la  grailfe  de  Grue  ramollit  les  duretez  , 8c  en  en  mettant  dans 
l’oreille  elle  guérit  la  furdité  ; fa  tête  , fes  yeux  & fon  ventricule  font  bons 
pour  les  fiftulés  ôc  pour  les  ulcérés  variqueux. 

Intestins.  Voyez  ci-devant  Animaux . 

Le  Lait  différé  beaucoup  fuivant  la  nature  , l’âge  8c  les  alimens  de  l’ani- 
mal qui  le  donne,  8c  fuivant  la  differente  faifon  où  on  le  prend.  On  doit 
le  choifir  blanc,  d’une  confiftance  médiocre  , d’une  bonne  odeur  , d’une  faveur 
tout- à fait  exempte  d’aprêté , d’amertume,  d’aigreur  8c  de  falure,&  nou- 
vellement tiré  d’un  animal  qui  ne  foit  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux  , 8c  qui 
foit  fain  &:  gras.  En  general , le  Lait  qui  a ces  qüalitez,  fe  digéré  aifément, 
nourrit  beaucoup,  augmente  l’humeur  feminale,  rétablit  les  hétiques  8c  les 
perfonnes  maigres  8c  atténuées , appaife  les  ardeurs  d’urine  8c  les  douleurs 
de  la  goutte  , adoucit  les  âcretez  de  la  poitrine  8c  des  autres  parties , con- 
vient à ceux  qui  ont  pris  quelques  drogues  âcres  Si  corrofives,  & il  eft 
propre  dans  les  diflenteries  & dans  les  diarrées  caufées  par  des  humeurs 
picotantes,  mais  il  incommode  quelquefois  l’eftomac  & les  inteftins , parce 
qu’il  les  gonfle  en  fe  raréfiant;  il  eft  pernicieux  dans  la  fièvre,  8c  à ceux  qui 
font  fujets  aux  catares  pituiteux  ou  qui  ont  des  obftruétions  3 & il  convient 
peu  aux  vieillards , aux  bilieux , aux  pituiteux , aux  mélancoliques  8c  à ceux 
qui  abondent  en  Tels  acides , parce  qu’il  fe  caille  aifément  par  la  chaleur  de 
la  fièvre,  ou  quand  il  trouve  un  eftomac  rempli  d’acide  , 8c  il  ne  fait  qu’aug- 
menter par  fes  parties  groffieres  les  vifquofitez  8c  les  humeurs  qui  caufent 
les  catares  8c  les  obftruétions.  Malgré  tout  cela,  bien  des  gens  veulent  que 
le  Lait  foit  le  plus  nourriffant , 8c  même  le  meilleur  8c  le  plus  falutaire  de 
tous  les  alimens.  Dans  les  premiers  temps,  c’étoit  le  plus  ordinaire,  & on 
ne  s’y  nourrifloit  prefque  que  de  Laitage  ; il  eft  encore  en  ufage  chez  toutes 
les  Nations  du  monde  ; aftuellement  la  plûpart  des  Amples  Habitans  du  Nord, 
même  de  la  Hollande  Septentrionale  8c  de  la  Frife , ne  vivent  encore  que  de 
Lait,  Beurre  & Fromage,  8c  ne  boivent  que  du  Petit-Lait,  quoiqu’ils  foient 
forts  ÔC  fains  toute  leur  vie. 

Le  Lait  de  femme  eft  fort  temperé,  très- propre  pour  les  hétiques,  pour 
les  rougeurs , pour  les  fluxions  d’yeux  8c  pour  la  goûte  , & c’eft  le  lait  qui 
a le  plus  de  rapport  avec  nôtre  conftitution  naturelle. 

Le  Lait  d' Anefîe  s’y  rapporte  beaucoup  pour  fa  confiftance  8c  fes  vertus, 
il  eft  fort  employé  pour  la  phtyfie  8c  les  autres  maladies  du  poumon -,  il  eft 
peétoral,  humeéfant,  reftaurant  8c  rafraichiffant  , plus  clair,  plus  leger  8c 
plus  facile  à digerer  que  les  autres  Laits , parce  qu’il  eft  plus  féreux  'il  adou- 
cit les  humeurs  âcres  qui  tombent  fur  la  poitrine  , fur  les  yeux  ou  ailleurs , , 
foulage  les  gouteux , engraiflè,  8c  donne  la  liberté  au  ventre  ; mais  on  pré- 
tend qu’il  faut  faire  étriller  tous  les  jours  l’ânefle  dont  on  prend  le  Lait , 
parce  qu’en  l’étrillant,  on  ouvre  davantage  les  pores  de  fa  peau , & par- là 
on  facilite  lepaffage  des  vapeurs  fuligineufes , qui  fans  cela  fe  mêleroient  avec 
le  lait  8c  en  altereroient  la  qualité. 

Le  Lait  de  Chèvre  a moins  de  ferofité  que  celui  d’Aneffe  ; il  fe  caille  ai- 
fément-, il  convient,  plus  qu’aucun  autre  Lait,  aux  pèrfonnes  d’un  tempéra- 
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ment  humide,  8c  ii  eft  un  peu  aftringenc , parce  que  la  Chèvre  fe  nourrit 
ordinairement  de  Plantes  aftringentes. 

Le  Lait  de  Brebis  contient  encore  moins  de  ferofité , mais  il  eft  fort  gras 
8c  épais  j c’eft  pourquoi  on  en  fait  plutôt  du  Fromage  que  de  le  prendre  eu 
nature  de  Lait  , fi  ce  n’eft  dans  les  lieux  où  on  en  a peu  d’autres  : on  pré-  ! 
tend  que  fon  ufage  frequent  engendre  des  taches  blanches  fur  la  peau. 

Le  Lait  de- Vache  eft  de  tous  les  Laits  le  plus  en  ufage  parmi  les'  alimens  • 
il  eft  gras , très- propre  à nourrir  8c  rétablir  les  parties  folides,  &c  c’eft  le  plus  ! 
agréable  de  tous  les  Laits  : on  le  prend  en  aliment  ordinaire,  en  alfaifonne-  ! 
ment,  en  médecine  par  la  bouche  ou  en  lavement  j il  eft  rafraîchiilant  par  ( 
lui  même  ; mais  il  perd  un  peu  de  cette  qualité  quand  on  remployé  en  af- 
faifonnement , parce  que  la  cuilTon  lui  ôte  de  fa  partie  fereufe , qui  eft  ce 
qui  le  rend  rafraichiflant.  Le  Lait  crud  doit  être  ordinairement  feul  dans 
l’eftomac  , fans  quoi  il  s’altere  8c  fe  corrompt  aifément.  Le  Lait  cuit  , au 
contraire,  fouffre  le  mélange  des  alimens,  8c  il  n’eft  point  fujet  à s’aigrir 
dans  l’eftomac,  comme  l’autre:  la  qualité  du  Lait  eft  non  feulement  de  ra- 
fraîchir, mais  encore  d’adoucir  : il  conferve  cette  derniere  propriété  dans 
l’affàifonnement , & il  la  communique  aux  alimens  avec  lefquels  on  le  mêle, 
enforte  que  s’ils  ont  quelque  chofe  de  trop  âcre  il  les  corrige  ordinairement: 
il  acquiert  en  même  temps  par  la  cuifï'on  deux  autres  proprietez  -y  l’une  de 
lier  les  parties  trop  fubtiles  des  alimens,  en  forte  qu’en  les  empêchant  de 
fe  diUiper  auffi  vire  qu’elles  feroient,  il  les  rend  par-là  plus  nourrÜlantes  • 
l’autre  de  refièrrer  un  peu  le  ventre,  8c  d’être  propre  par  confequent  avec 
les  alimens  que  l’on  craint  qui  ne  lâchent  trop  , comme  les  épinards  , les 
citrouilles  , 8cc.  Quand  on  prend  du  Lait  le  marin  pour  fe  rafraîchir  il 
eft  fur  qu’il  vaut  mieux  le  prendre  crud  que  cuit,  8c  feul,  que  mêlé  avec 
d’autres  alimens.  Le  Lait , quand  on  en  ufe  fouvent  8c  qu’on  le  prend  pur, 
lai(Te  entre  les  dents  une  humeur  acide  qui  les  ronge  peu  à peu,  8c  qui  les 
fait  carier  ; il  gâte  auffi  les  gencives  en  les  ramolliffânt , ce  qu’on  peut  ï 
neanmoins  prévenir  en  fe  lavant  la  bouche  dès  qu’on  a pris  le  Lait  • on 
n’en  doit  pas  craindre  le  même  effet  quand  il  eft  mêlé  avec  les  viandes  j 
parce  qu’alors  il  eft  en  moindre  quantité,  les  alimens  le  corrigent,  8c  il  s’ar- 
rête moins  aux  dents. 

Le  Lait  de  Cavalle  a beaucoup  de  ferofité  8c  peu  de  parties  grades. 

Le  Lait  de  Chameau  qui  eft  en  ufage  en  quelques  endroits,  redemble  beau-  j 
coup  à celui  de  Cavalle  ; ils  ont  tous  deux  à peu  près  les  mêmes  vertus  que  le 
lait  d’Anede. 

Le  Lait  de  Traie  n’eft  d’aucun  ufage , parce  qu’il  eft  trop  cru  8c  trop  aqueux  ; 
on  en  fait  pourtant  du  fromage  en  quelque  Pais. 

La  Crème  eft  fort  anodine  8c  très- facile  à digerer.  Le  Petit  lait  rafraîchit  ! 
8c  humeéte  beaucoup  ; mais  le  Lait  caillé  fe  digéré  un  peu  difficilement  8c 
produit  des  humeurs  groflieres , quoiqu’on  prétende  qu’il  nourrit  beaucoup. 

Au  refte  le  lait  de  chaque  animal  eft  plus  ou  moins  falutaire  , fuiyant  les 
faifons  differentes  : dans  le  Printemps  8c  dans  l’Eté  il  eft  plus  féreux  , moins 
épais  & plus  aifé  à digerer  qu’en  aucun  autre  temps  , parce  que  l’animal  vît 
alors  d’alimens  plus  humides  & plus  fuculens  : c’eft  audï  pourquoi  on  fait 
prendre  le  lait  aux  infirmes  dans  ce  temps.  Le  lait  eft  auffi  different  fuivant 
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l’4ge  de  l’animal  : quand  il  eft  dans  fa  vigueur  , fcn  laie  eft  plus  cuit, 
mieux  conditionné,  & plus  aifé  à digerer , que  quand  il  eft  trop  jeune  ou  trop 
vieux  j parce  que  dans  le  premier  âge  Ton  lait  eft  trop  cru  & trop  féreux  ; 8c 
dans  le  dernier,  il  eft  trop  fec  , peu  -crémeux  & peu  chargé  d’efprits. 

Lard.  Voyez  ci-devant  Cochon. 

Le  Merle  n’eft  pas  fi  délicat  ni  fi  aifé  à digerer  que  la  Grive,  quoiqu’il  ait 
beaucoup  de  rapport  avec  cet  autre  oyfeau  5 il  produit  pourtant  un  bon  ftic, 
neurrit  beaucoup  & fe  digéré  affez  aifément , quand  il  eft  jeune  , tendre  8c  gras  * 
autrement  il  a la  chair  dure  8c  difficile  à digerer  : il  eft  bon  dans  la  diffenterie 
8c  dans  le  cours  de  ventre. 

Mûriers  , Oyfeaux.  Voyez  Bec  figue  8c  fauvette. 

Mie.  Voyez  Pain. 

Le  Mouton  nourrit  beaucoup , fournit  un  bon  aliment  & fe  digéré  facile- 
ment, fur- tout  quand  il  eft  jeune  , médiocrement  gras  , nourri  de  bons  ali— 
mens& élevé  dans  un  air  pur  & fec  : La  chair  en  eft  fucculente& fort  eftimée 
parce  qu’elle  eft -tendre , de  bon  goût , fort  temperée  & chargée  d’humeurs  bal- 
samiques & volatiles,  qui  le  rendent  propre  à toute  forte  d’âge  & de  temperam- 
ment.  On  employé  le  fiel  de  Mouton  pour  déterger  les  ulcérés  des  yeux  ; & 
on  fe  fert  de  fon  fuif  intérieurement  pour  arrêter  la  diftenterie  ; on  le  mêle 
auffi  dans  les  onguens  , dans  les  emplâtres  & dans  les  pomades , pour  réfoudre 
& pour  adoucir.  Les  peaux  de  Moutons  font  excellentes  contre  les  rhumatifmes 
8c  les  froidures  ; c’eft  pourquoi  on  en  double  des  veftes  8c  des  jupes.  Elles  font 
auffi  très- bonnes  contre  les  foulures  de  nerfs  ; c’eft  pourquoi  quand  un  Enfant 
a fait  une  chute  dangereufe,  ou  qu’on  s’eft  démis  quelque  membre  , il  eft  ordi- 
naire , fur-tout  à la  Campagne,  de  s’envelopper  la  partie  affligée  dans  une 
peau  de  Mouton  tout  nouvellement  tué  , par- la  on  prévient  les  fuites  du  mal , 
fouvent  même  il  ne  faut  que  cela  pour  le  guérir. 

Les  Oeufs  , en  general,  quoiqu’ils  different  un  peu  fuivant  leur  âge  8c  fuivant 
les  oyfeaux  qui  les  donnent  , font  nourriffans , de  bon  aliment, ils  augmentent 
l’humeur  féminale  , adouciffent  les  acretez  de  la  poitrine  , conviennent  aux 
phtifiques  , fe  diftribuent  aifément,  appaifent  les  hémorragies  8c  fonteftimez 
propres  pour  rendre  la  voye  nette  8c  fonore  ; il  faut  les  choifir  le  plus  frais 
qu’il  fe  peut , 8c  félon  quelques-uns  blancs  & longs  : Les  œufs  trop  vieux  échauf- 
fent beaucoup  , fournillent  un  mauvais  fuc  8c  font  préjudiciables  , principale- 
ment aux  gens  d’un  temperamment  chaud  & bilieux.  L’œuf  ne  doit  être  ni 
trop  cuit  ni  trop  peu:  quand  il  l’eft  trop  peu,  il  eft  glaireux  & difficile  à dige- 
rer j quand  au  contraire  il  eft  trop  cuit , il  n’a  plus  de  fluidité  , 8c  forme  u» 
corps  compa&e  & pefant  fur  l’eftomac.  Le  blanc  d’œuf  a des  principes  hui- 
leux & flegmatiques  , eft  rafraîchiflant  8c  calme  les  mouvemens  violens  des 
liqueurs  , & le  jaune  fortifie  davantage  8c  augmente  la  quantité  des  efprits. 

Quand  on  mêle  les  œufs  avec  les  légumes  , les  légumes  en  font  moins  lourds 
fur  l’eftomac  -,  de  même  que  le  poiffon  eft  moins  flegmatique  8c  plus  nourrif- 
fant  quand  on  y mêle  des  œufs  ; 8c  quand  on  en  mêle  dans  les  bouillons  8c  dans 
les  potages , on  fupplée  en  partie  par  ce  moyen  aux  bouillons  8c  aux  potages  à 
la  viande.  Les  œufs  les  meilleurs  8c  les  plus  convenables  à la  fanté  , font  ceux 
de  Poules  Sc  de  faifans  ; ceux  d’Oyes  8c  d’Autruches  viennent  enfuite  : Il  y a 
des  Pais  ou  avec  quelques  blancs  d’œufs  battus  dans  de  l’eau  de  fontaine , on 
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fait  une  boifTon  fort  hume&ante,  rafraîchiftante , convenable  aux  fiévreux  ôc 
propre  à exciter  une  liberté  de  ventre.  Les  œufs  de  Paons  font  eftimez  bons 
pour  la  goûte  vague,  ôc  ceux  de  Corbeaux  pour  la  diflenterie.  Les  œufs  d’Ou- 
tardes  fervent  à noircir  les  cheveux,  & ceux  de  la  Seiche  , ( poiffon  fort  connu 
à Bourdeaux  , à Lyon  , à Nantes  , ôc  fur  les  bords  de  la  méditeranée  & de 
l’Océan  , ) paffent  pour  provoquer  l’urine,  &les  mois  aux  femmes. 

Orge.  Voyez  Pain. 

L’Ortolan  eft  un  met  délicieux,  parce  que  la  chair  en  eft  tendre  , délicate, 
fucculente  ôc  d’un  goût  exquis , fur- tout  quand  il  eft  jeune  tk  gras  : il  fortifie , 
nourrit,  augmente  la  femence  , fe  digéré  aifément , produit  un  bon  fuc,  & 
ne  fait  de  mauvais  effets  que  par  l’excès.  Sa  chair  fait  venir  les  mois  aux  fem- 
mes , ôc  fa  graifte  réfout  ôc  adoucit. 

Os.  Voyez  Animaux. 

L’Outarde  veut  être  mortifiée  quelques  jours  avant  que  d'être  mangée^elle  eft 
allez  nourriff’ante  & même  délicate  , quand  elle  eft  jeune  ôc  grafte  ; c’eft  en  Au- 
tomne ôc  en  Hyver  qu’elle  l’eft  plus  : fa  chair  eft  plus  dure  que  celle  d’Oye, 
ôc  plus  tendre  que  celle  de  Grue  j comme  elle  fe  digéré  un  peu  difficilement, 
elle  n’eft  bonne  que  pour  les  bons  temperammens , les  forts  eftomacs  ôc  les 
gens  de  grand  exercice.  La  graifte  d’Outarde  eft  anodine  ôc  réfolutive  , fa 
fiente  eft  bonne  pour  la  galle, & fes  œufs  pour  noircir  les  cheveux. 

L’Oxicrat  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  peu  de  vinaigre  mêlé  dans  l’eau, 
quinze  ou  feize  fois  plus  d’eau  que  de  vinaigre,  s’employe  dans  les  fomen- 
tâtions  , dans  les  gargarifmes  ôc  dans  les  lavemens. 

L’Oximel  fe  fait  avec  deux  parties  de  miel  ôc  une  de  vinaigre  , il  eft  propre 
à incifer  les  humeurs  craftes  ôc  vifqueufes , on  le  mêle  dans  les  gargarifmes.  , 
L’Oye,  fur- tout  le  fauvage  , eft  un  mangé  allez  agiéable  ôc  nourriftànt, 
mais  un  peu  difficile  à digerer  -,  il  faut  le  choifir  entre  deux  âges  : il  convient 
principalement  en  Hyver  aux  eftomacs  forts  ôc  aux  gens  bilieux  ôc  de  grand 
exercice  ; au  refte  il  n’eft  pas  fort  falutaire.  La  première  peau  des  pieds  de 
l’Oye,prife  en  poudre  au  poids  d’une  demie  dragme  eft  aftringenre  ôc  arrête 
les  écoulemens  immoderez  : le  même  poids  d’excremens  d’Oye  réduits  en  pou*' 
dre,  raréfie  ôc  atténué  les  humeurs,  excite  les  fueurs  , les  urines  ôc  les  mois!  ; 
aux  femmes,  & hâte  l’accouchement.  Le  fang  d’Oye  réfifte  au  venin, on  en!  1 
donne  x.  ou  dragmes.  Sa  graifte  eft  réfolutive  ôc  émolliente,  adoucit  les  hémoJ 
roïdes,  appaife  les  douleurs  d’oreilles,  lâche  le  ventre,  & guérit  les  rhumatifmes.i 
Le  Pain  diffère  fuivant  les  differentes  matières  dont  il  eft  fait,  ôc  fuivant' 
le  degré  de  fa  fermentation  ôc  de  fa  cuiftôn.  Le  meilleur  eft  celui  qui  a été 
fait  avec  de  bonne  farine  de  froment,  où  on  a laifte  un  peu  de  fon,  qui  a été 
bien  pétri  , qui  a été  fuffifamment  fermenté , ôc  qu’on  a fait  cuire  à propos, 
en  forte  qu’il  né  foit  ni  trop  dur  ni  trop  mou  ; ôc  on  ne  doit  pas  le  manger 
trop  tendre  , parce  qu’il  gonfle  l’eftomac  , ni  trop  raffi  , parce  qu’il  fe  digère! 
moins  facilement,  à caufe  qu’on  ne  le  mâche  jamais  fi  bien:  Il  y a dans  le 
Pain  un  aigre  dominant  qui  en  rend  l’excès  très-dangereux.  Le  Pain  qui  n’;1 
pas  été  affez  pétri  , ou  qui  n’a  pas  affez  fermenté,  ou  qui  au  contraire  a trop 
fermenté  , de  même  que  quand  il  eft  trop  cuit,  fe  digéré  très-difficilement , c<i  1 
qui  eft  toujours  dangereux  , principalement  en  Carême  : Le  Pain  coudé  n’ef 
d’autant  plus  qu’il  y croît  peu  d’autres  grains  propres  à faire  du  Pain.  Le  Paii1 
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pas  fain  non  plus,  parce  que  il  ne  fe  coude  que  pour  avoir  été  ou  mal  pétri, 
ou  mal  levé,  ou  furpris  par  une  trop  grande  chaleur.  Le  Pain  fait  avec  du  laie 
eft  auffi  moins  bon,  parce  qu’il  caufe  beaucoup  d’obftru&ions.  Le  Pain  recuit 
perd  auffi  de  fa  bonté  , parce  que  cette  fécondé  cuite  11’y  laiffe  que  les  parties 
les  plus  terreftres.  La  croûte  de  Pain  rôtie  relierre  ; & fa  mie  employée  en 
cataplafme  ramollit  , digéré  , adoucit  de  réfoût  : il  ne  convient  point  à la 
fanté  de  fe  borner  à la  croûte  feule , il  faut  la  manger  avec  la  mie  , à moins 
j qu’on  ne  foit  trop  replet  8c  qu’on  11’ait  befoin  d’un  régime  de  vivre  delTechant  $ 
on  fe  fouviendra  toujours  que  la  répletion  de  Pain  eft  la  plus  dangereufe.  Le 
Pain  nourrit  beaucoup , & l’excès  en  produit  des  cruditez  acres  qui  épaiffiffent 
le  fang,&en  retardent  la  circulation.  Quant  aux  differentes  efpeces  de  Pain , 
celui  de  Froment  eft  le  meilleur,  le  plus  agréable  & le  plus  ordinaire  ; mais 
il  faut  que  le  froment  foie  fec  , pefant  , difficile  à rompre,  bien  nourri, 
bien  mondé  , 8c  point  trop  nouveau  , parce  qu’il  feroit  mai- fain  8c  pour- 
roit  caufer  des  cours  de  ventre.  Le  Pain  de  froment  convient  à tout  le  monde 
8c  principalement  aux  mélancoliques  , parce  que  le  froment  a moins  d’acide 
que  les  autres  grains  : moins  on  laiffe  de  fon  avec  la  farine  de  froment , plus 
le  Pain  en  eft  nourriffant  8c  agréable  ; mais  en  récompenfe  il  eft  plus  difficile 
à digerer  & plus  lourd  fur  l’ertomac , parce  qu’il  eft  plus  compaâe  ; au-  lieu 
qu’en  y laiffant  un  peu  de  fon  , le  Pain  en  eft  plus  poreux  8c  plus  en  prife 
au  ferment  de  l’eftomac  : Le  fon  a même  la  vertu  de  deterger , de  rafraîchir 
& de  produire  plufieurs  autres  bons  effets.  Il  faut  que  le  bled  foit  bien  net, 
fur- tout  qu’on  n’y  laide  point  ou  fort  peu  d’yvroie  ; car  quand  il  en  entre  beau- 
coup dans  le  Pain,  il  caufe  des  maux  de  tête  , des  adoupidemens  , l’hyvredè  8c 
même  quelquefois  la  folie.  Le  Pain  de  Méteil, c’eft-à-  dire  le  Pain  fait  de  bled  fro- 
ment&de  bled  feigle  mêlez  enfemble  eft  moins  nourriffant  que  le  Pain  de  froment 
pur.  Le  feigle  donne  au  Pain  un  certain  goût  qui  plaît  à bien  des  gens.  Le  Pain  de 
méteil  eft  rafrîchidant  j les  gens  de  travail  & ceux  de  campagne  en  ufent  beaucoup, 
c’eft  pourquoi  on  le  pétrit  plus  dur  & on  y laide  plus  de  fon.  Le  Pain  de  Seigle 
pur  tient  le  milieu  entre  celui  d’orge  8c  celui  de  froment  : il  eft  bon  aux  Bi- 
lieux 8c  nullement  aux  Mélancoliques  : il  eft  moins  nourridant , moins  falu- 
taire&  plus  rafraîchiffant  que  le  Pain  de  méteil  ; cependant  les  Montagnards , 
les  Peuples  duNords  8c  les  pauvres  gens  de  campagne  en  font  un  pain  fort  or- 
dinaire , mais  bis  8c  fort  lourd  qui  empâte  les  dents  , 8c  qui  caufe  une  grande 
pefanteur  dans  l’eftomac  de  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire.  Quoiqu’il 
caufe  des  obftruétions  8c  qu’il  produife  des  fucs  greffiers  8c  mélancoliques,  ce- 
pendant nous  en  faifons  en  France  un  Pain  affez  blanc  , dont  les  perfonnes 
mêmes  les  plus  délicates  aiment  à faire  ufage  : On  en  mange  principalement  à 
la  fin  du  repas  pour  tenir  le  ventre  libre  , ce  qui  eft  une  bonne  pratique. 
Le  Pain  à’ Orge  eft  pefant  fur  l’eftomac,  il  eft  rafaîchiflant  8c  contient  cepen- 
dant beaucoup  d’acide  , il  nourrit  moins  que  les  précedens  ; on  y mêle  d’autres 
farines,  pour  le  rendre  plus  agréable  & moins  mal-faifant  ; il  caufe  beaucoup  de 
vent  8c  ne  convient  qu’aux  gens  d’un  temperamment  robufte  8c  qui  y font 
accoutumez.  Le  Pain  de  Bled-noir , autrement  dit  Saracin  , fe  digéré  facile- 
ment 8c  nourrit  peu  , mais  pourtant  un  peu  plus  que  celui  de  feigle  dont  il 
approche.  Le  Pain  d 'Avoine  eft  affez  nourriffant  ; quelques  gens  de  nos  Cam- 
pagnes  en  ufent  à l’exemple  des  Peuples  du  Nord,  qui  s’en  accommodent 
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de  Mâts  autrement  bled  de  Turquie  , Te  digéré  difficilement , pèle  fur  l’efto- 
mac,  8c  ne  convient  qu’aux  perfonnes  d’un  temperamment  robufte  : il  eft  fort 
en  ufage  dans  bien  des  Provinces  de  France,  comme  en  Bourgogne,  en  Fran- 
che-Conté,  en  BrefTe,  8c  autres  lieux  ou  il  croît  beaucoup  de  Maïs.  Le  Pain 
de  Millet  eft  fort  pelant  & moins  agréable  que  les  précédais  v on  en  mange 
pourtant  beaucoup  en  Italie  du  côté  de  Mantouë  & dans  le  Païs  Brefïan.  Oa 
fait  encore  plufieurs  fortes  de  Pains , avec  le  Ris , le  Panis,  le  Bled^  barbu  qui 
eft  une  efpece  de  Millet , avec  l’épautre  & plufieurs  autres  grains  ; mais  tous 
ces  Pains  font  fort  difficiles  à digerer  , & n'ont  point  à beaucoup  près  le  bon 
goût  de  nos  pains  ordinaires.  Dans  les  endroits  oû  il  ne  vient  point  de  bled 
on  fait  encore  du  Pain  avec  les  Châtaignes  que  l’on  a.  mis  fécher  fur  des  claies 
8c  qu’on  a réduit  en  farine  : Ce  Pain  eft  lourd  ,.  pelant  & fort  difficile  à digerer. 
On.  en,  fait  aufll  de  Dattes  qui  approche,  celui.de  Châtaignes.  Les  Voyageurs 
nous  difent  même  que  les  Amériquains  en  font  d’alfez  bons  avec  des  Cafîaves , 
qui  font  des  racines  qui  ne  perdent  que  par  la  coétion  la  mauvaife  qualité 
qu’elles  ont  d’eropoifonner.  Les  Orientaux  en  font  avec  la  moelle  d’un  certain 
arbre  qu’ils  appellent  Sagiit  : Les  Habitans  du.  Nord  mangent  des  Poiftons 
durcis  au.  froid  : Ceux  du  Golfe  Arabique  font  au.flt.du:  Pain  avec  des  Poif- 
fons  rôtis  au  Soleil  : D’autres  Peuples  en  font  avec  differentes  chairs  d’ani- 
maux durcies  & mêlées  avec  des  écorces  d’arbres.  On  en  fait  encore  avec  des 
écorces,  de.  certaines  noix  & avec  des  glands  de  Chênes  .Sc  de  Hêrres. 

Pans.  Voyez..  Coçkpn. 

La  Perdrix  eft  fort  eftimée  pour  fou  bon  goût  ; elle  a la  chair  ferme  forti- 
fiante , très-nourriffantc  & fe  digéré  afîèz  aifëment  quand  son  la  choifit  jeune  ,: 
tendre,  bien  nourrie  Sc  d’un  fumet  agréable  ; elle  excite  l'humeur  feminale  , Sc 
Je.  lait  produit  un  bon  fuc  , un  aliment  folide  propre  dans  les  Diarrhées:*; 
elle  convient  en  temps  froid  à toutes  fortes  d’âges  & de  temperammens  , fur- 
tout  aux  Co.nvalefc.ens  , aux  Pituiteux  & aux  Flegmatiques.  Quand  la  Perdrix 
eft  vieille,  elle,  eft  dure.,  féche  de  peu.de  goût  & difficile. à digerer  : au  relie! 
on  ne.  doit  point  la  manger  auffi-tôt  qu’elle.a  été  tuée  ; . on  doit.la  laiiler  re- 
pofer  quelques  jours  à l’air  , pour  qu’elle. devienne,  plus  tendre  &.  plus  friable. 
On  fefert  du  fang  & du  fiel  de  Perdrix  pou.r  les  Cataraéles  &.les  Ulcérés  des 
yeux  , on  y.  inftile  ces  liqueurs.chaud.es  dès  que  l’animal,  eft  tué.  Les 
plumes  de  Perdrix,  fervent  aufli  pour  les  vapeurs  des  femmes,  on  leur  en  fait! 
fentir  la  .fumée:,  on  mange  la  moelle  & le  cerveau  de.  la  Perdrix  pour  gué-j 
rjr  la  Jaunilfe. 

Le  Pigeon  domeftique  ou  fauvage  doit  être  choifi  jeune  , gras  , tendre, 
charnu  élevé.daus  un  air  pur  : il  nourrit  beaucoup  , refferre  un  peu  Je  ventre,' 
fortifie  ,. excite  les  urines , nettoïe  les  reins  8c  chaffe  au  dehors  .les  matières ■ 
groffieres  : A mefure  qu’il  avance  en  âg.e,  fa  chair  devient  plus  nourriflànte  &, 
plus  folide,  8ç  par  conféquent  moins  propre,  aux  perfonnes  quine  digèrent  pat! 
facilement  & qui  font  peu  d’exerçjce  ; & quand  le  Pigeon  eft  vieux  , fa  chair 
eft  beaucoup  , plus  féche  , plus  maffiye  , difficile  à digerer  & propre  à .produire; 
des  humeurs  groffieres  & mélancoliques;  hors  cela  il  convient  allez  en  totnj 
temps , à toute. forte  d ’âge  & de  temperamment , fi  ce  n’eft  aux  mélancoliques,; 
Le  Pigeon  ferc  dans  la  létargie  , dans  la  frenefie  & dans  les  fièvres  malignes  ;! 
ou  l’ouvre.  Si  . on.  l’applique  tout  chaud  fur  la  tête.  du.  malade , pour  en  ctuyrhj 
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îès  pores  & faciliter  la  fortie  des  vapeurs  fuligineufes , qui  s’élèvent  du  cer- 
veau Sc  caufent  fes  maladies.  Le  fang  de  Pigeon  tout  récent  Sc  encore  tiède , 

! adoucit  les  acretez  des  yeux  Sc  guérit  les  playes  nouvellement  faites  ; on  pré- 
! fere  celui  du  Pigeon  mâle  qui  a été  tiré  de  de  flou  s l’aîle  comme  étant  le  plus 
fpiritueux.  La  fiente  de  Pigeon  fert  dans  les  cataplafmes  réfolutifs  & fortifiants. 
La  chair  du  Pigeon  fauvage , autrement  dit  Ramier  , eft  d’un  fort  bon  goût, 
mais  plus  féche  que  celle  du  Pigeon  domeftique. 

Le  Pluviek  eft  d’une  chair  fort  légère  , facile  à digerer  , d’un  goût  exquis 
& délicat,  mais  c’eft  un  aliment  peu  folide  & qui  fe  diffipe  aifément . parce  que 
cet  oifeau  eft  prefque  toûjours  en  mouvement  ; il  excite  l’appétit  , pouflë  par 
les  urines  , fortifie  le  cerveau  , purifie  le  fang  5c  eft  bon  pour  l’épiîepfie, 

La  Poule  eft  d’un  fort  bon  goût  Sc  produit  plufieurs  pons  effets  , parce 
qu’elle  contient  une  jufte  proportion  de  principes  huileux  3c  falins  qui  font  un 
; fuc  fort  temperé  ; elle  eft  peétoraîe  , fe  digéré  facilement , nourrit  beaucoup, 

! hume&e  8c  rafraîchit  , eft  très  - falutaire  même  pour  les  perfônnes  attenuéesr 
| convalefcentes  ; on  prétend  aulli  qu’elle  rend  l’efprit  plus  vif,  qu’elle  éclaircit 
la  voix  & augmente  beaucoup  la  femence.  Les  Poules  jeunes  bien  nourries- 
8c  qui  n’ont  point  necore  pondu,  doivent  être  préférées  ; quand  elles  font  vieilles, 
la  chair  en  eft  dure  , féche  &:difficile  a digerer  -,  elle  eft  pourtant  encore  bonne 
pour  les  boiiiilons,  mais  la  Poule  bouillie  eft  de  difficile  digeftion.  Les  perfon- 
nes  délicates  ÔC  celles  qui  mènent  une  vie  oifive,  s’accommodent  mieux  de  l’u- 
fage  de  la  poule , que  les  perfônnes  d’un  violent  exercice  de  corps , auxquelles  - 
il  faut  un  aliment  plus  folide.  La  Poule  convient  pourtant  en  tout  temps , à 
toute  forte  d’âge  8c  de  tempérammens  : celles  de  Caux  font  particulièrement 
1 eftimées  pour  leur  tendreté  & la  délicateffe  de  leur  goût.  O11  employé  la  graiffe 
de  Poule  pour  adoucir,  pour  réfoudre  Sc  pour  amollir  les  durerez.  On  ouvre 
& on  applique  fur  la  tête  la  Poule  toute  chaude  pour  ouvrir  les  pores,  comme 
nous  l’avons  dit  du  Pigeon,  pour  les  fièvres  malignes  & pour  les  maladies  du 
cerveau,  comme  l’apoplexie,  la  frenaifie  , la  letargie  & le  délire.  La  mem- 
brane intérieure  de  l’eftomac  de  la  Poule  étant  féchée  Sc  pulverifée,  e prend  pour 
exciter  l’urine  , pour  aider  à la  digeftion  Sc  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 

Le  Poulet  eft  un  aliment  très  falutaire  , tant  en  fanté  qu’en  maladie,  il  eft 
nourrifl’ant,  pe&oral , aifé  a digerer  , humectant  , rafraîchiffant  Sc  d’un  bon 
fuc.  La  chair  de  Poulet  a boucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  Poule,  mais  elle 
eft  encore  plus  délicate  , plus  fucculante  Sc  moins  ferrée  ; c’eft  pourquoi  l’ufa- 
ge  du  Poulet  convient  moins  que  celui  de  la  Poule  , aux  perfônnes  qui  ont 
befoin  d’un  aliment  folide  ; c’eft  auffî  pourquoi  on  mange  ordinairement  le 
. Poulet  rôti  & la  Poule  boüillie.  Le  Poulet  eft  meilleur  Sc  plus  falutaire  à l’âge 
de  deux  ou  trois  mois  qu’en  tout  autre  temps , & il  le  faut  choifir  gras  , tendre  9 
Sc  bien  nourri  5 à melure  qu’il  avance  en  âge  , if  devient  plus  fec  Sc  moins  aifé 
à digerer.  On  fait  avec  le  Poulet  un  demi  boüiMon  qu’on  nomme  eau  de  Pou- 
let ; c’eft  un  bouillon  fort  en  ufage  dans  la  dietre  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  , Sc 
qui  n’ont  befoin  que  d’une  nourriture  fort  légère  ; quand  on  veut  donner  à 
cette  eau  de  Poulet  quelque  vertu  convenable  à l’état  du  malade  , on  farcit 
le  Poulet  de  drogues  néceiïaires  pour  cela  3 on  donne  auffi  de  l’eau  de  Poulet  aux 
Enfans  nouvellement  fevrez. 

Poumon.  Voyez  Animaux,  . 

Toms  /,  Qjq  q 


4§o  LA  NOUVELLE  "MAISON  RUSTIQUE. 

La  Presure  dont  on  fe  fert  pour  faire  cailler  le  l'ait , n’eft  autre  chofe  qu’un# 
matière  cafeufe  , qu’on  trouve  au  fond  de  l’eftoniac  d*un  jeune  Veau,  d’un 
jeune  Agneau  ou  d’un  Chevreau  ; c’eft  un  lait  caillé  qui  contient  beaucoup  de 
fei  volatile  acide , 8c  qui  fert  de  levain  pour  la  digeftion  des  alinaens  que  le 
jeune  animal  prend. 

Le  Râle  de  terre,  autrement  dit  de  Genêt , fur- tout  au  mois  d’Aouft  8c  de 
Septembre  , a,la  chair  délicate , remplie  de  fucs  épurez , convient  à toutes  fortes 
d’âges  Sc  de  tempérammens , & ne  produit  pour  l’ordinaire  que  de  bons  effets,* 
à la  différence  du  Râle  d’eau  ou  de  marais,  qui  n’eft  ni  fi  fain , ni  fi  facile  à di- 
gérer , ni  fi  agréable  au  goût  que  l’autre  , quoiqu’il  foit  d’affez  bon  goût  & 
même  affez  eftimé  quand  on  l’a  choifi  jeune,  fort , gras  êc  ne  fentant  prefque 
point  le  marécage  : Le  Râle  de  terre  doit  fentir  un  peu  la  venaifon  , & être 
auffi  choifi  jeune,  tendre  8c  gras  -,  l’un  8c  l’autre  Râle  nourriffent  beaucoup  & 
fourniffent  un  peu  aliment  affez  durable,  particulièrement  celui  de  Marais, 
& ils  font  un  pefants  fur  l’eftomac  , fur- tout  quand  ils  font  maigres  ou  vieux  * 
ils  ne  font  pourtant  pas  d’une  chair  fi  foiide  que  la  Perdrix. 

Rate,  Reins  ou  R oignons.  Voyez  Animaux. 

Le  Rossignol,  quand  il  eft  gras , a la  chair  blanche  8c  auffi  agréable  à 
manger  que  celle  de  l’Ortolan  * fes  vertus  & fes  principes  font  les  mêmes  qu« 
la  Becfigue. 

Sang.  Voyez  animaux..  Bouc  , Oyx  , Perdrix  & Pigeon. 

Seigle  Voyez  Farine  8c  Pain. 

Su-if.  Voyez  Bouc  & Mouton „ 

Le  Taureau  a la  chair  rougeâtre  , plus  dure  , beaucoup  moins  nourriffim- 
te  8c  moins  faine  que  le  Bœuf  : on  ne  vend  le  Taureau  que  quand  on  l’a  bien 
engraifié.,  après  l’avoir  châtré  ; encore  n’en  mange- t-on  guere  que  dans  les  en- 
droits où  on  manque  de  Bœufs  ou  du  moins  de  Vaches  grafles.  Le  fang  de 
Taureau  frais  tué  paffe  pour  poifon , parce  qu’il  fe  caille  dans  l’eftomac. 

Tefïicules.  Voyez  animaux  & Cocq. 

La  Tourterelle  , quoiqu’elle  foit  une  efpece  de  Pigeon  , eft  beaucoup 
plus  délicate  qu’aucun  Pigeon  ; elle  a la  chair  moins  féche  qne  le  Ramier  * 
elle  eft  d’un  meilleur  goût  ; elle  produit  un  bon  fuc , 8c  c’eft:  un  mangé  dé-  ! 
licieux  & fort  falutaire  quand  elle  eft  grade  , tendre  & jeune. 

La  Vache  tient  le  milieu  entre  le  Bœuf  8c  le  Taureau  pour  le  goût  8c  la] 
bonté  de  la  chair  , en  forte  que  quand  la  Vache  a été  engraiflée  , elle  a la  chair  J 
plus  nourriftante  plus  agréable,  8c  de  meilleur  fuc  que  le  Taureau,  mais  beau-  ! 
xoup  moins  que  le  Bœuf. 

Le  V anneau  eft  moins  délicieux  que  le  Pluvier,  au  furplus,  il  a les  mê-j 
mes  qualités.  Voyez  Pluvier. 

Le  Veau  eft  nourriffant , rafraîchiftant  & il  excite  une  liberté  de  ventre»  : 
fa  tête  8c  fes  poulmons  adouciffent  les  acretez  de  la  Poitrine  8c  de  la  gorge , ; 
èc  font  bons  pour  la  phtifie  : les  pieds  de  Veau  le  font  pour  la  poitrine  ; on] 
en  met  dans  les  boitillons  pour  modérer  les  pertes  de  fang  de  menftrués,] 
d’hemoroïdes , & pour  le  crachement  de  fang.  Le  Veau  eft  d’un  fuc  affez  tem-i 
peré  , mais  il  faut  qu’il  foit  jeune , de  lait  & bieu  cuit. 

Fin  de  la  première  Partie „ 
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SECONDE  PARTIE. 

CONTENANT 
Les  Terres  aux  Champs. 

^}^xx)^ycfs‘^3  - 

LIVRE  PREMIER. 


Les  Terres  Labourables  y ou  a Grains . 


N appelle  communément  Terres  Labourables , celles  qui  par  le 
% mécanifme  du  labourage , rapportent  ou  doivent  rapporter  des 

m Grains. 

W Cependant  j’aime  mieux  les  appeller  Terres  à Grains,  que  Ter- 
tes  Labourables  ; car  les  jardins  & les  Vignes  ne  s'appellent  point  Terres 
Labourables  , quoique  ce  foient  des  Terres  qu’on  laboure,  c’eft- a-dire  qu’on 
cultive  en  les  remuant,  quelquefois  même  avec  la  charuë  -,  elles  auront  lem 
Livre  à part:  il  ne  s’agit  dans  celui-ci  que  des  Terres  à Grains. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

j)es  qualité ^ & de  la  mefure  des  Terres , & des  differentes  maniérés 
de  faire  valoir  un  Bien  de  Campagne. 

LE  S Terres  aux  Champs  font  le  véritable  objet  de  l 'Agriculture  ; & 
ceft  là  principalement  que  le  Maître  doit  faire  connoître  fa  capacité,, 
parce  que  c’eft  ion  vrai  département. 

Nous  lui  avons  enfeigné  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  à ren- 
■ dre  fa  Maifon  riante  , & fa  Baffe- Cour  bien  peuplée  ; mais  pour  y entretenir 
l’abondance  , de  pour  tirer  d’ailleurs  des  profits  confiderables  fur  ion  héri- 
tage, il  faut  qu’il  entende  bien  la  culture  de  fes  Terres  aux  Champs  , afin 
que  par  leur  fécondité  fa  Terre  foit  toute  vivante,  de  fa  bourfe  bien 
garnie. 

Les  deux  principaux  points  de  cette  icience.,  c’eft  de  cultiver  beaucoup  fes 
Terres,  & de  les  cultiver  fuivant  leur  genie  ; car  la  Terre  eft  une  bonne  mere 
riche  & liberale  5 mais  elle  demande  beaucoup  de  foins  ; elle  veut  qu’on  étu- 
die fes  inclinations , & elle  n’aime  pas  qu’on  la  gêne:  tel  Champ  ne  réüfli- 
ra  point  en  une  efpece  de  grains , qui  en  rapporteroit  beaucoup  d’une  autre 
forte  ; on  voudra  avoir  du  Froment  dans  une , qui  ne  feroit  bonne  qu’en 
Prez,  en  Vigne  ou  en  Bois  ;une  Terre  fera  ingrate,  parce  qu’on  ne  l’amande 
de  ne  la  cultive  pas  affez  ; & des  Campagnes  entières  demeurent  en  friche  , 
parce  qu’on  n’aura  point  ou  affez  de  loin  pour  les  bien  cultiver , ou  affez 
deconnoiffance  pour  juger  de  leur  portée.  La  Terre  s employé  a tant  d u fa— 
-ges  differens,  que  quand  elle  n’eft  pas  bonne  à l’un,  elle  fe  trouve  propre 
a l’autre-,  de  un  homme  qui  fçait  la  connoître  & la  ménager  , a le  fecret  de 
voir  tous  fes  fonds  employez  , de  fouvent  même  très-fécons  II  faut  pour-j 
tant  avouer  que  c’eft  à la  bonne  Terre  qu’il  faut  s’attacher,  parce  que  la 
Nature  en  fait  plus  que  toute  l’induftrie  de  I homme. 

Article  Premier. 

Connoijfance  & qualités  des  differentes  Terres  5 a quoi  elles  font  propres,  j 
& comment  en  corriger  les  défauts. 

I.  On  juge, en  general  de  la  bonté  d’une  Terre,  quand  on  voit  que  fes' 
productions  font  vigoureufes  & nombreufes , c’eft- à- dire  quand  les  grains  eiv 
■font  forts,  grenus  de  épais,  les  Prez  abondans  3 c agréables  aux  Beftiaux,, 
les  Plantes  larges,  épaiffes  & foûtenuës  , les  Arbres  de  belle  & prompte  ve-i 
nue,  chargez  de  beaux  jets  ,. de  feuilles  vertes  de  tenaces,  l’écorce  belle,; 
vive’  & luifante.  Quand  cette  Terre  rend  avec  ufure  tout  ce  qu’on  lui  ai 
confié,  quelle  fe  rétablit  aifément  quand  elle  a été  altérée,  de  encore  plus! 
quand  elle  eft  variée  & également  heureufe  dans  fes  productions  : une  Terre 
pareille,  quelque  bien  cultivée  qu’elle  foit^  tient  fa  fécondité  bien  plutôii 
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€e  la  Nature  que  de  l’Art,  & on  ne  fçauroit  trop  la  payer. 

De  même  quand  on  voit  un  Champ  en  friche,  dont  les  Arbres  font 
' droits,  nets  & forts  ; la  Ample  herbe  douce  à la  main,  vivace  & abondan- 
ce ; les  Plantes  qui  y croiflênt  par  les  feuls  foins  de  la  Nature , de  belle 
efpece  ôc  de  belle  venue  ; il  n’y  a qu’à  y mettre  la  charuë  6c  aider  la  Na» 
j tare  , pour  en  être  des  mieux  récompenfez  ; au  lieu  que  quand  le  fond  qu’on 
* voit  en  friche  n’a  que  des  Arbres  tortus  &c  moulTeux , des  Plances  fteriles  ou 
en  petit  nombre  ôc  languiflames , il  faut  compter . qu’on  ne  l’a  abandonné 
que  parce  qu’il  n’étoit  propre  à rien,  6c  ceder  à cette  expérience. 

A juger  des  Terres  par  leur  alSette  , les  Plaines  font  ordinairement  pro- 
pres aux  grains -,  les  Terres  fortes  ou  nouvellement  défrichées  , aux  Bleds, 
au  Lin,  au  Chanvre  j ies  Vallées  rapportent,  fans  prefque  aucune  dépenfe, 
un  profit  des  plus  confiderables  par  les  Foins  qu’on  y dépouille  dans  les 
Prez  humides  ou  fecs , par  les  Beftiaux  qu’on  y engrailfe  dans  les  Pâtura- 
j ges,  & par  les  Arbres  aquatiques  qu’on  y met,  Ôc  qui  font  d’un  grand  rap- 
j port.  Les  Montagnes , quand  elles  font  découvertes  ,-fervent  à nourrir  des 
Bêtes  à laine;  on  y plante  des  Vignes,  des  Oliviers  au  Midi,  ôc  des  Châ- 
j taigniers  au  Nord  ; ou  bien  on  les  fait  fervir  en  Bois , qui  font  un  des 
j meilleurs  biens  de  Campagne , d’autant  qu’ils  fervent  auffi  à l’engrais  des 
{ Cochons  & des  gros  Beftiaux  qui  font  de  bon  rapport. 

Mais  ces  Remarques  font  trop  generales  ôc  trop  vagues  pour  connoître 
! la  nature  de  chaque  Fond  de  Terre  en  particulier  ; c’eft  pourtant  ce  qu’il 
1 faut  obferver  avant  toutes  chofes,  pour  lui  donner  les  amandemens  6c  lui 
; faire  porter  les  efpeces  qui  lui  conviennent. 

Voici  les  marques  aufquelles  on  s’arrête  pour  croire  un  Fond  de  Terre 
bon  ; ôc  plus  il  s’y  trouve  de  ces  marques , plus  il  y a lieu  d’en  efperer. 

i°.  Les  productions  vigoureufes  Ôc  nombreufes, 
i z°.  La  fimple  herbe,  quand  elle  eft  fort  douce  fans  être  cultivée,  matw 
que  la  fertilité  de  la  Terre. 

30.  Quelques  Curieux  veulent  qu’elle  n’ait  ni  goût  ni  odeur  ; ce  qu’ils 
éprouvent  ou  en  fleurant  Amplement  une  poignée  de  terre,  ou  en  en  fai- 
fant  tremper  une  petite  quantité  qu’on  prend  un  demi- pied  au  deftous  de 
la  fuperficie  , dans  un  verre  d’eau  pendant  quatre  ou  cinq  heures , au  bcut 
defquelles  on  la  palTe  dans  un  linge  pour  garder  l’eau  : mais  il  me  parole 
difficile  de  trouver  une  Terre  fans  odeur  & fans  goût  ; il  n’eft  pas  plus  aifé 
de  déterminer  pour  tout  le  monde  les  odeurs  & les  goûts  ; c’eft  pourquoi 
je  crois  qu’il  n’y  a rien  à dire  quand  le  goût  ou  l’odeur  de  la  Terre  n’eft 
pas  radicalement  6c  généralement  mauvais , d’autant  que  la  plupart  des  grains 
’ partent  par  le  feu,  6c  y perdent  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  defagréable. 

40.  D’autres  jugent  de  la  bonté  d’un  Fond  de  Terre  par  fa  couleur  ; la 
grife  noirâtre  a l’approbation  de  tous  les  fiecles  ôc  de  tous  les  temps  ; les  blan- 
ches, les  rouges  & même  les  jaunes,  paflent  pour  mauvailes.  Ces  finies 
ne  font  pourtant  pas  infaillibles  : car  on  voit  des  Terres  rougeâtres  6c  des 
blanchâtres  qui  font  merveilleufes  ; & on  en  voit  de  noires  infertiles  fur  des 
-Montagnes  ou  dans  des  Vallons  ; c’eft  une  efpece  de  fable  mort  qui  ne  peut 
produire  tout  au  plus  que  des  Genêts  6c  des  Bruyères. 

C'eft  pourquoi  quand  l’œil  a jugé  de  la  Terre  par  la  couleur,  il  fane 
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que  la  main  en  juge  à fon  tour  -,  on  en  prend  pour  fçavoir  fi  elle  eft  fubftan.  i 
cielle  & meuble,  c’eft- à- dire  facile  à labourer  : c’eft  une  bonne  marque  quand 
outre  la  couleur  noire- grifatre,  en  la  maniant  elle  tient  un  peu  aux  doigts 
comme  une  efpece  de  poix  ; il  y a même  des  gens  qui  en  prennent  une  pe-  ! 

tire  motte  entière , la  ramolliflent  8c  la  paîtrilfenu  avec  de  l’eau  ; & fi  elle 
prend  toûjours  aux  doigts  , 8c  qu’elle  ne  fe  rompe  point  quand  on  la  jette  I 

à terre,  ils  concluent  que  la  Terre  eft  grade  8c  naturellement  féconde. 

6 °.  D’autres  jugent  a l’oeil  qu’une  Terre  eft  douce  8c  abondante  en  fels, 
quand  fans  être  cultivée,  elle  produit  beaucoup  de  menus  herbages,  des  ;i 
Rofeaux , des  Joncs,  du  Trefle,  des  Pruniers  fimvages  & autres  chofes  de 
cette  nature,  qui  n’y  abonderoient  point  fi  la  Terre  n’étoit  naturellement 
douce  8c  fertile  ; au  lieu  qu’elle  eft  aigre,  revêche  ou  maigre  quand  elle  1 

abonde  en  productions  amères , froides  & épineufes  , comme  Fougères , 
Bruyères , Abfinte , Genevre  , Genêt  : la  fauffe  Camomille  vient  dans  les 
Terres  fortes  ; les  Chardons,  le  Creffon  Alenois,  le  Sennevé  fauvage  croif- 
fent  dans  celles  qui  font  chaudes  ; le  Plantain , la  Mercuriale , l’Ozeille  bâ-  2 
tarde  font  communes  dans  les  Terres  temperées  ou  un  peu  froides  ; le  Lizet  - 
fe  plaît  dans  celles  qui  font  féches  ; 8c  la  Ciguë,  l’Ache  8c  le  Fumeterre  vien-  31 
nent  de  pourritures.  I j 1 

D’autres  encore,  pour  faire  l’épreuve  de  la  qualité  d’une  Terre,  creufent 
un  foftè  dans  le  Fond  dont  ils  veulent  connoître  la  bonté  ; & après  en  avoir  il 

ôté  autant  de  Terre  qu’ils  le  jugent  à propos , ils  remplilfent  au  bout  de 
deux  jours  la  folTe  de  la  même  terre  qu’ils  en  ont  ôtée  ; quand  la  terre  a a 
renflé  Sc  qu’il  y en  a plus  qu’il  n’en  faut  pour  remplir  le  trou  , c’eft  une 
bonne  marque  ; mais  quand  elle  ne  fait  que  remplir  juftement  fon  trou, 
c’eft  figue  qu’elle  ne  vaut  rien.  3 

On  aime  auffi  que  la  Terre  répande  une  odeur  agréable  après  la  pluie; 
que  les  eaux,  foit  de  pluie  ou  d’arrofement , ne  la  rendent  ni  fangeufe  ni 
coriafte , 8c  glaife , mais  qu’elles  la  pénétrent  bien  8c  la  fafîent  enfler  fans  ii 
y paflèr  trop  vite.  ï 

70.  Une  chofe  plus  aifée  à connoître  8c  plus  importante  aux  Terres,  eft  1 

qu’elles  ayent  au  moins  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  de  bon  fond:  s 

c’eft  allez  d’un  bon  pied  pour  les  Bleds  8c  autres  grains  qui  ne  pouffent  pas 
leurs  racines  avant  en  terre  ; mais  les  moindres  Arbres,  les  greffes  Plantes, 

& même  les  gros  Légumes , comme  Panais,  Carottes  8c  autres,  demandent 
deux  8c  trois  pieds  ; 8c  il  en  faut  encore  davantage  aux  Arbres  dont  les  ra- 
cines pénétrent  en  profondeur,  ou  qui  pivotent,  c’eft. à- dire  qui  poulfent  une 
grolfe  racine  perpendiculaire  au  tronc,  comme  le  Chêne  & l’orme.  Il  faut 
du  moins  qu’outre  les  deux  à trois  pieds  de  bonne  terre,  ces  Arbres  pro- 
fonds trouvent  encore  au-delà  une  terre  médiocre  ou  ils  puiflent  pénétrer 
8c  profiter,  fur-tout  qu’ils  11e  rencontrent  point  le  Tuf.  On  appelle  Tuf, 

8c  en  quelques  endroits  Pipan,  une  terre  féche  8c  dure,  qui  commence  à 
fe  pétrifier  ; il  eft  ordinairement  fous  la  bonne  terre  , mais  les  eaux  ni  les 
racines  des  Plants  les  plus  forts  ne  peuvent  quafi  pas  le  pénétrer  ; les  Arbres 
ni  aucuns  Plants  n’y  peuvent  profiter  , ils  jauniftent  8c  periffent  fi  - tôt  1 
qu'ils  l’ont  atteint.  Dans  les  Jardins  on  rompt  8c  on  ôte  le  Tuf  par  tout  où  ; 
on  le  rencontre,  avant  que  d’y  planter  les  Arbres;  mais  la  chofe  eft  impra-  i 


IL  Part.  Lit.  ï.  Cîîap,  î.  Des" 'qualité*,  des  Terres.  48 ^ 
çîcable  en  pleine  Campagne  ; c’eft  pourquoi,  avant  que  de  femer  ou  plan- 
ter fur  un  fond  qu’on  ne  cônnoît  point  encore , il  faut  faire  quelque  tran- 
chée, pour  voir  s’il  n’y  a point  de  Tuf,;ou  s’il  eft  allez  avant  dans  le  fol 
pour  qu’il  y ait  encore  au-deiïus  aiïez  de  bonne  terre  pour  les  Plantes  qu’on 
y veut  mettre. 

II.  On  divife  les  Terres,  i°.  En  Terres  fortes  ou  legeres.  i°.  En  hu- 
mides ou  féches.  $°.  En  douces  ou  pierreufes  : le  different  mélange  de  ces 
qualitez  les  rend  différemment  bonnes  ou  mauvaifes , & leur  fait  donner 
des  noms  differens , comme  nous  l’allons  voir. 

' Terres  Fortes. 

i°.  On  appelle  Terre  Forte  ou  Terre  Franche , celle  qui  fans  être  argil- 
lleufe,  eft  comme  Je  fond  des  bonnes  Prairies,  fubftancielle  8c  onéhieufe  5 
enforte  qu’en  la  maniant  elle  tient  aux  doigts  comme  de  la  pâte,  & fe  met 
aifément  en  telle  figure  qu’on  veut.  Ces  Terres  Fortes  font  ordinairement 
i d’un  jaune  clair  ou  noirâtre  ; les  jaunes-noirâtres  font  plus  eftimées  que  les 
Jaunes-claires , parce  qu’étant  moins  compares  que  les  autres , elles  reçoi- 
vent mieux  les  influences  de  l’air  qui  augmentent  les  principes  de  la  végé- 
tation , 8c  font  diflbudre  les  fels  ; elles  font  auffi  plus  faciles  à pénétrer  aux 
racines  8c  aux  tiges  qui  y croiffent , au  lieu  que  les  jaunes- claires  font  d 'une 
fubftance  plus  lourde  8c  moins  animée,  8c  elles  font  fujettes  à fe  durcir, 
fur- tout  quand  on  les  laboure  après  une  pluie,  ce  qu’il  faut  éviter.  Ces 
deux  fortes  de  Terres  font  naturellement  fécondes  en  toutes  fortes  de  grains, 
8c  il  leur  faut  peu  d’amandemens  ; on  les  employé  prefque  toujours  en  Bleds 
Fromens,  enfuite  en  Avoine  ou  en  Orge,  pour  les  laiffer  en  Jachères  la  troi- 
fiéme  année,  quand  on  ne  les  fait  pas  porter  tous  les  ans.  Dans  les  années 
; raifonnablement  féches , les  épis  qu’elles  rapportent  font  en  plus  grand  nom- 
bre 8c  plus  garnis  $ au  lieu  que  quand  il  y a trop  de  pluies  , fur  tout  dans 
le  mois  de  May , elles  ne  travaillent  qu’en  herbes , donnent  beaucoup  de 
paille  8c  peu  de  grains , fouvent  même  le  grain  fe  change  en  y vraie. 

On  appelle  aulïi  Terres  Fortes,  celles  qui  le  font  trop,  c’eft  à dire  les 
greffes  Terres  qui  ont  un  corps  maffif  8c  pefant  à la  main  ; telle  eft  la  Terre 
Grafîe  8c  la  Terre  Glaife. 

La  Terre  Grafe  que  quelques-uns  appellent  Terre  F orte-  Argilleufe , parce 
qu’elle  approche  de  la  nature  de  i’Àrgille  , eft  gluante , tenace  , lourde , ma- 
1 terielle,  froide,  & fe  coupe  à la  bêche  comme  du  beurre,  ou  à peu  près 
comme  la  glaife  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  auffi  Terre  Coriajfe , Acaràtre 
& Cafte:  quelques-uns  même  la  nomment  Terre  Morte:  elle  eft  ordinaire- 
ment jaune  ; elle  eft  auffi  très. difficile  à cultiver,  parce  que  les  eaux  la  dé- 
f îayent  comme  du  mortier  frais  , & outre  cela  la  chaleur  la  rend  dure  com- 
me des  pierres  8c  la  fait  fendre  , enforte  qu’il  faut  choifir  le  temps  propre 
pour  la  façonner , 8c  pour  cet  effet  prévenir  les  pluies  & les  chaleurs.  On 
a auffi  foin  de  prévenir  les  inondations  en  élevant  les  Terres  en  dos  de  bahu, 
ou  en  y faifant  des  foffez  ou  des  rigoles  de  pierres  pour  l’écoulement  des 
j eaux,  comme  nous  le  dirons  ci-après.  Quand  les  Terres  lourdes  ont  ete 
ainfi  façonnées  à propos  , les  grains  y réüffiffent  aiïez  : le  Froment  même  y 
; vient  bien,  pourvu  qu’il  ne  pleuve  point  trop  j le  Méteil  y eft  moins  en 
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danger  Sc  le  feigle  encore  moins , parce  qu’il  n’eft  point  fujet  à dégénérer 
en  yvroie. 

La  Terre  Glaife  ou  YArgilte  s’appelle  encore  Terre  à Potier , parce  qu’elle’ 
fért  à faire  des  pots  , des  Jattes  Sc  autres  vaifleaux  de  terre  : on  en  fait  aufîï' 
de  la  brique  & de  la  tuile,  des  batardeaux,  des  baffins  de  fontaine,  des 
chauffées  & des  fonds  d’étang  , parce  que  l’eau  ne  peut  pas  paffer  au  tra- 
vers lorfqu’elle  eft  bien  battue.  Voilà  tous  les  ufages  qu’on  peut  en  faire, 
car  elle  n’eft  propre  à aucuns  grains  ni  plants. 

U y a auffi  des  Terres  fortes  fablonneufes  Sc  des  pierreufes,  qui-  folié 
très-vifqueufes , de  même  que  la  forte  argilleufe.  Elles  demandent  toutes  trois 
des  labours  profonds  Sc  toûjours  en  temps  beau  pour  qu’on  puiffe  les  la- 
bourer plus  aifément  Sc  détruire  les  mauvaifes  herbes  dont  elles  abondent» 
La  Terre  forte-argilleufe  eft  la  plus  rude  à. manier,  Sc  il  eft  difficile  d’en 
venir  à bout  quand  on  ne  s’y  prend  pas  dans  la  fai  (on  , parce  qu’elle  s’é- 
lève en  mottes  qui  relient  toûjours  entières:  la  forte- fabloneufe  n’en  fait  pas* 
tant,  Sc  fe  laboure  plus  aifément;  moins  elle  eft  dure,  meilleure  elle  eft, 
pourvu  qu’elle  ne  foit  point  trop  molle.  Il  faut  labourer  la  forte- pierreufe 
avant  qu’elle  foit  trop  féche,  autrement  elle  fera  fauter  la  queue  de  la 
charrue  , 8c  on  ne  pourra  pas  pointer  le  foc  où  on  voudroit , ce  qui  fait 
un  labour  fuperficiel,  inégal  & defagréable  à voir.  Le  fumier  de  Cheval 
bien  confommé.,  & ceux  de  Mouton  Ôc  de  Vache  mêlez  tous  trois  enfem- 
ble  , conviennent  foit  bien  à ces  trois  efpeces  de  Terres  fortes,  Sc  elles 
font  plus  propres  au  Bled  qu’aux  autres  grains  ; il  y vient  beau,  bon  Sc, 
abondant , fur-tout  quand  les  années  ne  font  point  trop  pluvieufes. 

Terres  Légères 

La  Terre  Légère  eft  celle  dont  les  parties  font  féparées  les  unes  des  au- 
tres , Sc  font  peu  de  corps  ou  point  du  tout  ; elles  font  cependant  allez  bon- 
nes quand  on  les  façonne  à propos.  Les  noirâtres  font  plus  eftimées  que 
lés  grifât.res  ; on  feme  du  Froment  fur  celles  qui  font  les  plus  fubftancieU 
les  ; les  autres  lont  propres  au  Méteil  Sc.  au  Seigle,  qui  aiment  a être  fe- 
mez  en  pouiïïere. 

Quand  les  Plantes  ne  peuvent  faire  de  racine  dans  la  terre,  à caufe  de  ùèi 
trop  grande  legereté,  on  l’appelle  Terre  L’eide. 

Au  furplus , voyez  ce  qui  va  être  dit  des  Terres  Sèches. 

Terres  Humides » 

i°.  Les  Terres  Humides  font  allez  bonnes  en  elles  mêmes  ; mais  les  eau*! 
leur  font  plus  de  tort  qu’aux  autres,  Sc  les  rendent  tout-à-fait  fteriles  dans,! 
les  années  pluvieufes. 

On  remédie  a cet  inconvénient  en  les  élevant  en  dos  de  bahu  par  les  la-; 
bours  ou  par  les  fumiers,  ou  bien  en  y fai  faut  des  foffez  ou  des  pierrées,j 
que  quelques  uns  appellent  Rïyes  couvertes  , pour  faire  écouler  les  eaux  : j 
dans  les  Terres  forces,  dans  celles  de  craie  Se  dans  celles-où  il  y a de  la < 
marne,  on  ne  fait  que  creufer  des  foffez  ; les  rayes  couvertes  demandent) 
un  peu  plus  d’Art  : voici  comme  on  les  fait. 

Qn  creufe  en  terre  une  rigole  profonde  de  jrois  pieds  j on  en,  remplit  la* 

moitié! 
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moitié  de  petits  cailloux , & l’autre  moitié  de  terre  qu’on  a tirée  de  la  rigole 
même,  & on  l’égale  au  niveau  du  Champ;  quand  on  n’a  ni  pierres  propres 
ni  gros  graviers  pour  garnir  le  fond  de  la  rigole,  on  y met  des  javelles  de 
'farmens  bien  liées  & allez  grofies  pour  la  garnir  à moitié,  & on  jette  des 
feüillages  d’ Arbres  par-  delTus  ; aux  deux  bouts  de  chaque  raye,  on  fait  avec 
des  grandes  pierres  deux  efpeces  de  petit  pont  pour  foûtenir  les  terres  & 
entretenir  le  palTage  & l’écoulement  des  eaux  ; par  ce  moyen  les  Terres  hu- 
mides fe  dell'echent  & deviennent  très-bonnes  & très- fertiles  en  Bled. 

Mais  il  ne  réüffit  point  dans  les  Terres  marécageufes.  Ce  n’éft  pas.  que- 
quand  elles  font  nouvellement  défrichées,  il  n’y  vienne  quelquefois  fort 
bien;  mais  il  dégénéré  au  bout  de  quelques  années.,  ou  même  il  ne  produit 
dès  la  première  que  beaucoup  de.  paille  5c  très- peu  de  grains  ; & fi  c’eft  de- 
l’avoine  qu’on  y feme,  ce  fera  d.e  L’Avoine  Folle , c’eft- à- dire  de  l’Avoine: 
peut-être  fort  drue,  mais  d’un  grain  très  petit  5c  très  rare  , enforte  qu’elle- 
ne  fera  bonne  qu’à  fer.vir  de  fourage  aux  Beftiaux;  c’eft  pourquoi  ces  fortes 
de  fonds  froids  rapportent  toujours  plus  en  Prez  ou  en  Plants  aquatiques  j 
1 qu’en  Terre  labourable. 

j Quelquefois  aulïi  une  Terre  eft  trop  humide  5c  ne  rapporte  rien , parce- 
que  celui  qui  La  gouverne  ne  fçait  pas  corriger  ce  défaut  : quand  au-dedans 
de  la  Terre  il  y a de  l’eau  à une  médiocre  profondeur  , par  exemple  à trois* 
pieds  , comme.il  eft  ordinaire  dans  les  Vallées  où  l’on  a un  bon  fable  noir*, 
alors  cette  eau  a de  la  place  pour  fe  filtrer  jufqu’à  la  fuperficie,  & elle  en- 
tretient la  Terre  dans  un  bon  tempérament  pour  la  production  ; au  lieu  gque. 
fi  l’eau  eft 'trop  près  de  la  fuperficie,  par  exemple  fi  elle  eft  à un  pied  St 
demi  de  profondeur  , & que  là  elle  foie  retenue  par  un  fond  de  tuf  ou  de 
glaife,  la  Terre  trop  humectée  par  le  iéjour  de  cette  eau,  fera  toujours  froi- 
de , pourridante  & mauvaife  , à moins  qu’on  ne  donne  une  décharge  à ces-, 
eaux.fouterraines  par  quelque  folié  ou  quelque  pierrée  , ou  qu’on  n’éleve  la 
Terre  en  dos  de  bahus  : quand  les  eaux  coulent  ainfi  , elles  portent  aux  Ter- 
res féches  ce  que  les  humides  cmt  de  trop , enforte  que  cela  fait  deux  biens  à 
la  fois. 

Les  Terres  humides  qu’on  laboure,  produifent  allez  fouventdes  Joncs  qu’il 
faut  détruire  avec  la  houe  ou  la  pioche  avant  que  d’y  mettre  la  charrue  qui  ne.- 
les  arracheroit  pas  fi  bien. 

Terres  Sèches . 

Il  y a au  contraire.,  dés  Terres  fi  legeres  5c  fi  féches  , qu’aux  moindres  * 
chaleurs  tous  les  Plants  qui  y font  féchent  & pendent  ; on  Les  appelle  Ter- 
res chaudes  5c  brûlantes. . 

Les  Terres  fablonneufes  font  prefque  toûjours  Terres  legeres  & féches?:; 
il  y a deux  fortes  de  Terre  fablonneufe  ; l’une  eft  blanche  5c  féche,  elle  ne.' 
vaut  rien  qu’a  y planter  du  bois  ou  à y femer  du  Bled  farrafin  ; ..encore  n’eft- 
elîe  bonne  qu’a  écurer  la.  vailfelle  quand  le  grain  n^eft  que  pur  fable  fans 
fubftànce  : l’autre  eft  grade  & jaune,  ou  quelquefois  noirâtre  ;.c’eli  la  meil- 
leure pour  le  grain,  & on  féme  du  Bled- dans  celle  qui  eft  la  plus  compacte 
5c  la  plus  fubftancielle  , & du  Méteil , du  Ris  ,.  du  Panis  5c  toutes  fortes^ 
dé  légumes  dans  les  autres  : j’ai  dit  qu’il  faut  qu’elles,  foient  grades  5c.  fub-s- 
Toms  li.  K . x.x., 
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ftancielles,  car  on  en  voit  de  toutes  couleurs,  même  d’humides  qui  ne  font 
que  Bruyères,  Landes  ou  Terres  mortes  quand  elles  font  fans  fubftance  ; il 
faut  même  pour  animer  ces  bonnes  Terres  fablonneufes , y répandre  du  fu- 
mier de  Vaches  mêlé  avec  pareille  quantité  de  boues  qu’on  aura  lailTé  égoû- 
ter  dans  quelque  coin  de  la  Baffe-cour  ; ce  mélange  corrige  les  deux  défauts 
que  le  meilleur  fable  a toujours  ; les  boues  empêchent  qu’il  ne  fe  deffeohe 
par  les  chaleurs,  & le  fumier  de  Vache  eft  affez  chaud  pour  que  les  pluies 
ne  le  refroidifTent  pas.  Il  faut  couvrir  le  fumier  de  fable;  autrement  il  feroit 
bien  vite  entraîné  par  les  pluies,  ou  féché  <&  épuifé  par  le  Soleil.  Les  Ter- 
res fablonneufes  veulent  être  labourées  en  temps  un  peu  humide , pour  que 
le  peu  qu’elles  ont  d’humidité  ne  fe  diiïîpe  point  : on  vient  même  fouvent 
à bout  de  corriger  un  fond  de  pur  fable  ; pour  cela  on  y apporte  le  plus 
que  l’on  peut  de  bonne  terre  à la  place  du  fable , ou  on  tient  ce  fond  fa- 
bleux  plus  bas  que  les  Terres  voifines,  & on  y jette  toutes  les  neiges  qu’on 
peut  amafTer,pour  qu’en  recevant  ces  neiges , & les  eaux  des  Terres  voifines, 
il  fe  falfè  une  provision  d’humidité  , qui  l’aide  à réfifter  aux  chaleurs.  C’eft 
ainfii  qu’on  amende  principalement  les  Jardins , dont  le  terrain , quoique  de  fa- 
ble , eft  précieux. 

Pour  détruire  la  Fougere  9 qui  domine  fouvent  dans  les  terrains  fecs  , il 
n’y  a qu’a  les  labourer  ou  les  fumer,  ou  bien  la  faire  arracher  par  des  Enfans, 
ou  encore  y femer  des  Lupins  ou  des  Fèves  j en  moins  de  deux  ans  elle  périt 
entièrement  par  le  labour  , par  l’arrachis , par  le  fumier  ou  par  la  moindre 
produdion-qui  y naîtra. 

Terres  Douces  & Terres  Pierreufes. 

3°.  Les  terres  douces  font  particulièrement  propres  pour  les  grains  & le 
jardinage.  Les  terres  pierreufes  font  ordinairement  legeres  ; la  vigne  y réufîît 
afFez  bien  ; les  grains  y viennent  aufïï , non  pas  en  grande  abondance  , mais 
bons.  Les  terres  pierreufes  veulent  être  labourées  en  temps  fombre , pour  que 
le  peu  qu’elles  ont  de  fubftance  ne  s’altere  point  ; & il  faut  les  labourer  un  peu 
avant,  pour  amener  le  plus  de  terre  qu’on  pourra  : Il  n’y  a rien  à craindre 
tant  qu’on  trouve  de  bonne  terre  ; mais  il  ne  faut  point  aller  jufqu’à  la  mau- 
vaife  ; car  qui  approfondiroit  indifféremment  toutes  fortes  de  terroirs  , 8c 
amènerait  la  méchante  terre  fur  la  bonne,  gâteroit  tout  ; c’eft  ce  que  les  La- 
boureurs appellent , forcer  la  terre  , & c’eft  ce  qu’il  faut  éviter  dans  toutes  for- 
tes de  labours  &de  fonds,  parce  que  la  méchante  terre  n’étant  point  meuble, 
& ne  s’étant  jamais  reflenti  des  influences  du  Ciel , elle  empêche  la  bonne  de 
produire  & détériorer  le  fond. 

Le  fumier  de  Mouton  qui  eft  le  plus  gras  & le  plus  ondueux  de  tous  les 
fumiers  , eft  par  conféquent  le  meilleur  pour  les  terres  pierreufes  , parce 
qu’il  en  entretient  & augmente  la  fubftance  & l’humidité. 

Il  eft  bon  aufïï  d’en  ôter  une  partie  des  pierres  avant  de  les  labourer  , elles 
en  feront  bien  plus  fécondés  -,  quand  on  a des  gens  à journée  à grand  mar- 
ché , on  fait  labourer  la  terrre  pierreufe  fort  avant  , Sc  on  fait  enterrer  les 
pierres  dans  le  fond  , ou  on  les  amafle  fur  la  terre  en  differens  monceaux  , ou 
bien  on  les  met  fur  le  bord  des  chemins. 

li  y a des  terres  pierreufes  dont  le  cailloutage  eft  petit  ; elles  font  meilleures 
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pour  le  Méceil  que  pour  le  Froment,  à moins  qu’elles  ne  foient  dans  un  fond 
qui  les  rende  un  peu  fraîches , car  le  froment  aime  un  peu  l’humidité  ; le  feigle 
8c  l’orge  y viennent  aufli  fort  - bien  , mais  l’avoine  n’y  eft  pas  fi  épaiffe.  La 
terre  mêlée  d’un  allez'  grand  nombre  de  petites  pierres  s’appelle  terre  groïtctte . 

Les  terres  pierreufes  rougeâtres,  dont  les  pierres  font  grofiès  , ne  valent 
ordinairement  rien  : On  peut  pourtant  hazarder  du  méteil  ou  du  feigle  dans 
celles  qui  paroîtront  les  meilleures.. 

Les  terres  d’un  caillou  noirâtre  qui  eft  celui  dont  on  fait  les  pierres  à fufil , 
ne  valent  rien  du  tout , parce  qu’elles  font  brûlantes. 

Terres  de  Craye. 

On  fait  peu  de  cas  des  terres  de  Craye  8c  de  celles  d ’Ardoife  parce  qu’el- 
les rapportent  peu  , font  très  difficiles  à cultiver,  fujettes  à des  féchereffes 
qui  font  périr  les  grains  ; & il  y en  a qui  font  fi  dures  que  lors  même  qu’iP 
pleut  deffus  , l’eau  y refie  fans  les  penetrer  jufqu’à  ce  que  le  Soleil  l’ait  def- 
iéchée.  Mais  comme  il  faut  faire  valoir  tout  ce  qu’on  a , on  vient  à bout  de~ 
ces  terres  par  de  frequens  labours  8c  par  de  grands  amendemens , principale- 
ment lorfqu’à  l’ouverture  de  la  terre  on  voit  que  celle  de  deffous  eft  differentes 
de  celle  de  deffus  ; on  les  approfondit  bien  8c  fouvent  pour  les  rendre  meu- 
bles, on  y met  beaucoup  de  fumier  de  Mouton  8c  de  Vaches  mêlez  enfemble, 
8c  ff  l’on  veut , des  boues  de  rués  8c  de  grands  chemins  bien  égoûtées.  Quand 
après  la  pluie  l’eau  refte  fur  ces  terres  fans  les  pénétrer  , on  y met  de  bonne 
terre  fablonneufe  qu’on  mêle  fur  le  champ  avec  la  charuë  j s’il  ne  donne  pas 
dès  la  première  année  , il  ne  faut  pas  pour  cela  s’impatienter  , car  ces  labours  8c 
ces  foins  rendront  bien-tot  la  terre  traitable  , meuble  & fertile  : mais  en  la 
labourant  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  aller  trop  avant  , de  peur  d’attirer 
de  la  mauvaife  terre  ou  de  piquer  le  tuf,  ce  qui  nuiroit  très  fort  aux  produc- 
tions. Il  y a pourtant  des  terres  de  Craye  qui  font  bonnes  pour  la  vigne 
comme  dans  le  terroir  de  Reims  , parce  qu’elles  ont  de  la  fubftance.. 

Des  Terres  ufées. 

Toutes  les  terres  s’ufent  ou  pour  me  fervir  du  terme  de  jardinage  , suffit- 
sent  avec  le  temps , les  bonnes  comme  les  mauvaifes  ; avec  cette  différence 
feulement  que  les  premières  ne  s’épuifent  pas  ff  vîte  & fe  rétabliffent  bien  plus 
aifément.  Il  n’y  a même  que  la  quantité  des  productions  forcées  & étrangères 
qui  les  épuifent , mais  non  pas  celles  qui  leur  font  naturelles  & volontaires  j 
il  femble  que  la  nature  ne  faffe  que  s’en  joüér  : Ainfi  la  terre  d’un  bon  Pré 
loin  de  s’ufer  à nourrir  l’herbe  qu’elle  produit  tous  les  ans  , en  produit  toû. 
jours  de  plus  en  plus  , comme  fi  elle  avoit  plaifîr  àfuivre  fa  pente;  au  lieu 
que  fi  en  place  d’herbe  on  la  force  à porter  du  bled  ou  quelqu’autre  produc- 
tion étrangère  , fa  fécondité  diminuera  bien  vite  & à la  fin  elle  s’ufëra  tout  à— ■ 
fait.  Ainfi  il  eft  de  l’intérêt  de  nôtre  Econome  de  veiller  fur  l’ufage  defes  ter- 
res, pour  qu’on  n’y  force  point  la  nature. 

Il  faut  au  fil  remarquer  que  fort  fouvent  une  terre  eft  ufée  pour  une* 
certaine  efpece  de  fruits  qui  ont  abforbé  tous  les  Tels  qui  leur  étoient  propres  *, 
fans  que  cela  empêche  que  la  même  terre  ne  réuffifle  encore  fort  bien  en 
quelqu’autre  efpece , pour  laquelle.elle  aura  encore  une  fubftance  8c  des  fels 
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fuftifans  pour  faire  differentes  fortes  de  produirions  , fuccefïivement  les  unes 
après  les  autres.  C’eft  ainfi  que  les  terres , qui  la  première  année  ont  rapporté 
du  gros  bled  , c’eft- à-dire  cfu  froment  , du  méteil  ou  du  fèigle,  fe  fément  en 
petits  bleds  la  deuxième  année,  parce  qu'elles  né  font  pas  capables  de  produire 
de  nouveau  des  premiers  , mais  elles  ont  encore  dequoi  produire  de  moindres 
-grains.  De  même  une  terre  qui  a écé  long» temps  en  vignoble , en  futaye  ou  en 
arbres  à fruits  , fi  on  y détruit  ces  fortes  de  plantes,  ne  réuflira  pas  fi  on  rem- 
ploie de  nouveau  à fon  premier  ufage  , parce  qu’elle  eft  ufée  à cet  égard  ; 
mais  elle  ne  l’eft  pas  fi  fort  qu’elle  ne  puiffe  encore  très-  bien  réuffir , fi  on  l’em- 
ploie à des  plantes  plus  petites  & moins  voraces,  comme  pois,  fèves,  panais, 
&c.  C’eft  pourquoi  un  habile  Econome  doit  s’appliquer  à connoître  & la  qua- 
lité ôc  l’état  actuel  de  chacun  de  fes  fonds  , pour  que  par  le  repos  ou  par  le 
changement,  il  foulage  ceux  qui  s’effritent,  &q>our  que  pendant  qu’il  les 
rétablira  par  les  fumiers  ôc  par  l’adouciffement  du  travail  , il  les  falfe  toujours 
•fervir  à quelqu’autre  ufage.  Une  terre  n’eft  jamais  fi  «fée  qu’elle  doive  de- 
meurer abfolument  inutile , pourvu  qu’on  lui  donne  les  fecours  néceflàires. 

ID«  Terres  Neuves  , Novales  & autres „ 

Pour  l’intelligence  parfaite  des  opérations  de  l’Agriculture  , refte  mainte- 
nant à expliquer  ce  que  c’eft-que  terre  Neuve , terre  Novale , terre  en  Friche , 
terre  en  Jachere  , terre  Portée  ou  Jèüife , terre  Repofèe  , & terre  Meuble. 

i°.  Ou  appelle  terres  Meubles  , celles  qui  font  faciles  à labourer,  ôc  ont 
cependant  de  la  fubftance.  Elles  ont  de  grands  avantages  pour  la  facilité  & le 
•retour  de  la  culture  : c’eft  pourquoi  il  ne  faut  rien  épargner  pour  ameublir , 
celles  que  l’on  a,  c’eft- à- dire  pour  les  rendre  maniables  ôc  douces  à force  de 
labours  ôc  d’engrais.  Les  terres  meubles  font  principalement  bonnes  en  Jardins  : 
elles  font  commodes  aux  grains  & à toutes  fortes  de  plantes , parce  que  les 
«racines  ôc  les  tiges  s’y  étendent  aifément  ; ces  fortes  de  terres  boivent  facile- 
ment l’eau  des  pluies  ôc  des  arrofemens  , ôc  cependant  elles  confervent  toujours 
affez  d’humidité  pour  la  végétation  , le  Soleil  les  .échauffe  aifément  ôc  les  rend 
hâtives  dans  leurs  productions. 

2°.  Terre  en  friche  , eft  une  terre  qu’on  ne  cultive  pas  ôc  qui  ne  rapporte 
rien  : ôc  défricher  une  terre  , c’eft  la  mettre  en  valeur  par  le  labour.  On  dé- 
friche aufîi  les  Bois  ôc  les  Prez  , pour  en  faire  des  terres  de  labour. 

3°.  Terre  en  Jachere  , eft  celle  qu’on  laiffe  repofer  pendant  un  an  , pour  j 
être  chargée  en  Bled  l’année  fuivante.  Toutes  les  terres  à grains  que  Ton  con- 
duit par  Soles , ont  une  année  de  repos  tous  les  trois  ans,  fuivant  le  mécanifme 
du  labourage  que  nous  expliquerons  ci- après. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  repos  eft  le  principal  moyen  pour  rétablir  dans 
les  Terres  les  fucs  Ôc  les  fels  que  leurs  productions  ont  emportez. 

On  donne  le  nom  de  Terres  repofées  , moins  aux  Jachères  ( parce  que  leur 
repos  eft  réglé  par  l’Art  du  labourage  ) qu’aux  terres  qu’on  laiffe  arbitrairement 
en  non- valeur,  pour  les  rétablir  quand  elles  font  épuifées  par  quelque  produc-  ! 
tion  trop  forte  ou  trop  réitérée. 

Les  Terres  féches  ont  plus-befoin  de  repos  que  les  fortes. 

4°.  Les  Terres  neuves  font  ordinairement  des  terres  d’apport  , auffi-bien 
que  -les  terres  JeCtices  & les  terres  Portées.  On  appelle  particulièrement 
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\JeWces.y  celles  qu’on  jette  d’un  lieu  dans  un  autre  fans  deffein  de  s’en  fervir  , 
comme  plâtras  , vuidanges,  fouilles  , &c. 

( Les  Terres  Neuves  .{ont  celles  qui  n’ont  jamais  vû  le  jour  , comme  celles 
qu’on  tire  à deux  ou  trois  pieds  avant  en  terre  , ou  qui  ne  rapportoient  rien  dit 
j tout  depuis  très-long  temps , comme  un  fond  fur  lequel  il  y aura  eu  un  bâti- 
ment ; elles  ont  ordinairement  beaucoup  de  fels  & de  fubftance  : mais  je  n’eri 
-dirai  rien  davantage  , non  plus  que  des  Terres  portées  , parce  que  c’eft  pour  le 
jardinage,  dont  i-i  ne  s’agit  pas  ici,  qu’on  a inventé  depuis  peu  l’ufage  de  ces 
1 fortes  de  Terres  étrangères  ; on  ne  s’en  fert  point  ou  prefqne  point  pour  les 
Terres  aux  Champs  , parce  que  l’on  n’y  pùurroit  pas  fournir.  Les  Terres 
1 -neuves  6c  les  vuidanges  6c  fouilles  y font  pourtant  très- bonnes. 

On  appelle  Terres  N ovales  celles  qui  ne  rapportoient  que  du  bois  6c  de  l’her- 
! be  fans  culture  6c  qu’on  met  à ufage  de  labours  ; comme  des  Bois  ou  des  Prez 
qu’on  change  en  Terres  à grains. 

Comment  on  défriche  les  Bois. 

Pour  défricher  des  Bois , on  arrache  ce  qu’on  peut  arracher  d’arbres  avec  leurs 
Tacines  ; on  coupe  les  autres  , on  eiïàrtit  les  huilions  6c  broulfailles  , on  fend 
6c  on  en  arrache  les  fouches  ôc  les  racines  , on  brûle  les  fougères  6c  autres 
mauvaifes  herbes  , 6c  on  fait  enfuite  les  labours  6c  femences.  Les  Bois  défri- 
chez ne  rapportent  que  trop  dès  les  premières  années  , parce  qu’ils  abondent 
en  fubftance  & en  fels  tous  neufs  pour  les^  grains  ; les  feuilles  6c  les  herbes 
1 qu’on  y enterre  pour  le  labour  , fervent  encore  à les  engraiiïer  ; enforte  que 
les  premières  années  le  bled  eft  extrêmement  drû,  pouffe  fort  en  herbe,  peu 
■en  grains,  & ne  donne  prefque  que  de  la  paille  •,  c’eft  pourquoi  il  eft  bon  d’y 
; femer  la  première  année  du  chennevi , de  l’avoine  ou  quelqu’autre  grain  un 
peu  vorace  pour  abforber  la  plus  greffe  fubftance  de  cette  Terre  novice  : L’an- 
: née  fuivante  le  froment  y réuffira  à foûhait.  On  ne  fume  les  Terres  novales 
qu’au  bout  de  quatre  ans  , c’eft  le  temps  ordinaire  après  lequel  elles  commen- 
ceront à s’affaiblir. 

Comment  on  défriche  & amende  les  Prête* 

On  réduit  aufïï  en  Terres  labourables  les  Prez  qu’on  voit  qui  ne  donnent 
plus  beaucoup  d’herbes  & dont  on  efpere  plus  de  profit  en  grains  qu’en  foins  4 
pour  cela  il  n’y  a qu’à  les  labourer  fouvent  : ou  bien  on  enleve  toute  la  fu- 
. perfide  du  Pré  en  la  coupant  avec  la  bêche  par  petits  gazons  larges  d’un  pied  6c 
demi  longs  de  trois  pieds  6c  épais  de  deux  doigts  ; on  les  lai  fié  fecher  au  Soleil 
pendant  huit  à dix  jours  fur  le  Pré  même  ; au  bout  de  ce  temps  d’efpacè . eli 
efpace,  comme  d’environ  onze  toifes  en  quarré,  on  y fait  avec-  ces  gazons  fâ- 
chez , des  fourneaux  ronds,  chacun  de  deux  brades  de  diamètre  en  dedans  & 
de  brade  6c  demie  de  haut. 

On  les  drefîe  au-tour  de  quelques  faffines  de  bois  entre- mêlez  de  pailles 
qu’on  a mis  en  travers  tant  pour  foûtenir  les  mottes  que  pour  qu’elles  cuifent 
également. 

Quand  les  mottes  font  bien  rangées  6c  que  le  fourneau  en  eft  tout  confirme  ; 
on  a foin  de  les  bien  boucher  tout  au-tour  , afin  que  le  fourneau  ne  s’évente 
point  ; On  y faille  feulement  un  petit  trou  par  le  bas  pour  y mettre  le  feü  ; il 
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y dire  quelquefois  vingt- quatre  heures,  pendant  lefquelles  on  a foin  de  l’atti- ! 
fer  avec  des  fourches  , & de  retourner  les  mottes  qui  ne  paroilfent  pas  allez  I 
biûlées  3 quand  elles  le  font  bien  toutes , on  les.  laide  refroidir  pendant  fïx  ou 
£ept  jours  ; on  en  répand  enfuite  la  cendre  également  fur  tout  le  Champ  par 
un  temps  humide  , 8c  on  le  laboure  quelque  temps  après  3 c’eft  un  amendement 
merveilleux,  pour  toute  fortes  de  grains  ou  de  plantes.  Ces  fourneaux,  fe  font; 
depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’à  la  fin  d’Aouft  : mais  les  terres  novales  ainfiamen- 
dées  ont  trop  de  fels  & de  fubftance , pour  qu’on  y mette  du  froment  les- deux 
premières  années  -,'qe  ne  feroit  que  du  fourage  3 il  faut  y mettre  dumillet,  puis 
du  leigle  &r  enfuite  du  méteil  ou  du  froment.  Bien  des  gens  répandent  les  cen- 
dres d:  ces  gazons  biù’ez  fur  d’autres  Terres  que  fur  celles  d’où  ils  ont  été  le- 
vez , 8c  façonnent  la  Terre  neuve  qui  fe  trouve  découverte  & qui  fait  toujours 
merveille  au  labour. 

Les  Prez  maigres  ou  ceux  dont  la  fuperftcie  n’eft  qu’une  peloufe  rafe,  tels 
que  font  prefque  toujours  les  fonds  argileux  ou  pierreux , ne  font  pas  bien 
bons,  à réduire  en  novales  i il  n’y  a que  ceux  qui  font  gras  & fuhftanciels. 


ARTICLE  IL 


Des  différentes  mefures  des  Terres* 


IL  n’eft' pas  moins  important  de  connoître  l’étendue  que  la  qualité  d’une, 
îerre  3 cependant  les  mefures  changent  & de  noms  & de  grandeurs  dans  cha- 
que Province,  8c  fouvent  dans  chaque  Canton  j c’eft  pourquoi  j’en  mets  ici 
une  table  pour  que  nôtre  Econome  fçache  ce  qui  lui  appartient  8c  puilfe  éviter 
les  furprifes  fur  la  diverfité  des  mefures  de  chaque  Pais. 

Table  des  différentes  mefures  de  Terre. 


L’arpent , qui  eft  la  mefure  en  ufage  à Paris , dans  l’Ifle  de  France  & dans 
beaucoup  d’autres  endroits , contient  par  tout  cent  perches  de  fuperficie,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  , dix  perches  de  longueur  8c  autant  de  largeur.  La  dif- 
férence ne  confifte  que  dans  le  nombre  des  pieds  que  contient  la  perche  , car 
le  pied  eft  par  tout  de  douze  pouces.  En  quelques  endroits  la  perche  n’eft  que 
de  dix.-  huit  pieds  de  long  , qui  font  trois  toifes  courantes , à.  fix  pieds  cha- 
cune, & c’eft  la  mefure  la  plus  commune  8c  là  plus  petite  ; en  d’autres  endroits 
la  perche  à vingt  pieds  , en  d’autres  vingt-deux  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  la  , 
mefure  de  Roy  , & on  s’en  fert  pour  arpenter  les  bois  3 en  d’autres  encore  elle  ! 
eft  de  vingt- quatre.  & même  de  vingt  cinq  pieds  , ce  qu’on  appelle  la  grande 
mefure.  - 

Quand  on  dit  qu’une  perche,  une  chaine  ou  autre  mefure  de  terre  eft  de 
iant.de  pieds  de  long  , on  fuppofe  que  la  piece  de  terre  eft  quarrée  , & il  faut 
compter  que  le. nombre  indiqué  n’eft  que  pour  fa  longueur,  8c  qu’elle  en  a 
autant  en  largeur;  en  forte  qu’en  comptant  l’un  par  l’autre  on  trouve  le  pro- 
duit.de  la  fuperficie  entière  de  la  piece  qu’on  mefure.  Ainfi  quand  on  dit  qu’une  I 
perche  ou  une  chaine  a dix- huit  pieds , il  faut  fuppofer  que  c’eft  en  longueur  ! 
& qu’elle  a autant  de  largeur,  en  forte  qu’en  multipliant  dix- huit  par  dix- 
h&i t ^ on  trouvera  trois  cens  vingt-quatre  pieds  qu’aura  en  fuperficie  la  perche 
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ju  chaine  de  dix- huit  pieds  ; fi  elle  eft  de  vingt -deux  pieds , en  multipliant 
vingt- deux  pat  vingt- deux  , on  verra  par  la  même  réglé  qu’elle  a quatre  cens 
quatre-vingt  quatre  pieds  de  fuperficie.  De  même  quand  on  dit  qu’un  arpent 
1 dix  perches  en  longueur,  en  multipliant  dix  par  dix  , cela,  forme  une  fuper- 
ïcie  de  cent  perches. 

On  compte  par  Arpent  dans  toute  fille  de  France,  au  Perche  J au  Pais 
Chartrain,  8c  en  Bretagne  : 8c  l’arpent  y eft  par- tout  de  cent  perches  ou  chai- 
ies  : la  différence  ne  confifte  que  dans  la  grandeur  de  la  perche  ou  chaine. 
Chacune  des  cent  perches  qui  font  l’arpent  de  Paris  , n’a  que  dix- huit  pieds  de 
ongueur  , ou  trois  cens  vingt -quatre  pieds  de  fuperficie  : au  Perche  & en 
Beaujfe  , chacune  de  ces  cent  perches  eft  de  vingt- deux  pieds  de  long  , ou  qua- 
re-cens  quatre-vingt- quatre  pieds  de  fuperficie  ; & chacune  des  cent  chaines 
qui  font  l’arpent  de  Bretagne , eft  de  vingt-quatre  pieds  de  long , ou  de  cinq- 
:ens  foixante  8c  feize  pieds  de  luperficie. 

Dans  X Anjou  , le  Poitou  , la  Touraine  8c  le  Maine , la  chaine  eft  de  vingt- 
:inq  pieds , ce  qui  fait  fix  cens  vingt- cinq  pieds  de  fuperficie  , qui  eft  la  plus 
;rande  mefure. 

On  compte  auffi  par  Journal  en  Bretagne,  en  Bourgogne  8c  en  Lorraine: 
nais  en  Bretagne  le  journal  a vingt- deux  filions  un  tiers , dont  chacun  eft  de 
ix  raies  , la  raie  de  deux  gaules  8c  demie  , 8c.  la  gaule  de  douze  pieds. 
in  Bourgogne , le  Journal  a trois  cens  foixante  perches  , chacune  de  dix  neuf 
lieds  de  long,  -ou  de  trois  cens  foixante  8c  un  pieds  en  fuperficie  En  Lorraine 
ê Journal  a deux  cens  cinquante  toifes,  chacune  de  dix  pieds  de  long  , 8c  le 
lied  de  dix  pouces. 

En  Normandie  on  compte  par  Acre  , & l’Acre  a quatre  vergées  , ou  cenï 
oixante  perches  , dont  chacune  eft  de  vingt-deux  pieds  de  long,  ou  quatre 
fcens  quatre-vingt-quatre  de  fuperficie. 

■ En  Languedoc  la  Saumèe  a quatre  fefterces  , chacun  de  quatre  cens  can- 
îes  > la  canne  a huit  pans  de  long , 8c  le  pan  huit  pouces. 

Cette  diverfité  de  mefures  n’a  lieu  en  France  que  pour  les  terres  àgrains  s 
lignes  8c  prez  : car  à l’égard  des  bois  il  n’y  a par  tout  qu’une  feule  mefure „ 
qui  eft  l’arpent  de  cent  perches  , dont  chacune  eft  de  ving- deux  pieds,  douze 
ôouces  pour  pied  , 8c  douze  lignes  pour  pouce  ; qui  eft  ce  qu’on,  appelle 
ne  fur  e Royale  ou  au  pied  de  Roy , parce  que  ce  font  les  Ordonnances  de  nos 
il  ois  qui  ont  établi  pour  les  bois  cette  mefure  uniforme. 

Je  ne  parlerai  point  de  l’Arpentage , parce  que  c’ell  un  Art  particulier  cù 
jes  plus  babils  Maîtres  font  embaraft'ez  : je  dirai  feulement  que  quand  on  a fait 
quelque  acquifition  , c’eft  au  Vendeur  à en  fournir  la  mefure  fui  vaut  i’ufage 
k lieu  où  le  fond  eft  fitué , en  quelque  endroit  que  la  vente  ait  été  faite. 

ARTICLE  III. 

Des  differentes  manières  de  faire  valoir  un  bien  de  Campagne. 

Il  y en  a trois  : la  première  eft  de  le  faire  valoir  par  foi- même  ; la  fécondé 
sft  de  le  donner  à ferme  , foit  en  grains  ou  en  argent  •,  8c  la  troifiéme  eft  d’a- 
voir un  Métayer  qui  les  faffe  valoir  fous  les  yeux  8c  pour  le  compte  du  Maître* 
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I.  La  première  maniéré  eft  fans  doute  la  plus  naturelle  , la  plus  lucrative 
&-  la  plus  avantageuse  pour  le  bien  même  , puifque  le  Proprietaire  n’a  ni 
Fermier  à entretenir  <k  Couvent  à enrichir,  ni  taille  ni  double  caille  à payer  : 
tout  le  profit  revient  à lui  feul , le-bien  en  eft  mieux  ménagé  6c  mieux  foignè: 
car  le  Maître  n’ayant  ni  envie  ni  évidion  a craindre  comme  un  Fermier , il 
remue,  il  vivifie  toute  fa  terre  -,  6c  il  feroit  Couvent  à fouhaiter  pour  la  fortu- 
ne de  nos  defcendans  & pour  nôtre  propre  repos  , que  nous  euffions  , ou  allez 
de  goût  & de  modeftie , pour  animer  par  nôtre  exemple,  ou  allez  de  vigilance 
pour  bien  entendre  6c  bien  .conduire,  le  ménage  d’une  Terre  , où  les  Intendants 
Sc  les  Fermiers  s’enrichilîenc , tandis  que  le  Maître  Ce  ruine  par  négligence 
©u  par  fafte, 

I I.  Mais  comme  nous  ne  fommes  point  nez  tous  pour  la  Campagne  , & 
que  Couvent  ceux  même  qui  y demeurent  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  Ce  mê- 
ler de  faire  valoir  leur  bien3,  il  faut  bien  prendre  ou  un  Fermier  ou  un  Métayer, 

I I I.  Quand  on  prend  un  Fermier  , il  faut , autant  qu’on  le  peut,  en  choifu 
un-,  qui  puilfe  rendre  la  Terre  bien  garnie  de  bétail  & bien  vivante  , qui  fôii 
laborieux  6c  entendu  dans  l’Agriculture  , honnête  Homme  &c  zélé  pour  l’entre- 
tién  6c  l’amélioration  des  bâtimens  6c  des  héritages  ; il  y en  a même  qui  pré- 
fèrent ceux  qui  font  originaires  du  lieu.,,  parce  qu’on  préfume  qu’ils  c.onnoî, 
tr-ont  mieux  les  fonds  & qu’ils  s’y  affe&ionneront  davantage  que  des  Etran- 
gers. Avant  que  de  palier  le  Bail , il  eft  bon  de  s’informer  des  mœurs  aufll 
bien  que  des  facultez  du  Fermier,  Ce  méfier  de  ceux  qui  vous  paftènt  tout 
ôc  qui  vous  offrent  des  conditions  trop  avantageufes  , parce  que  ce  ne  font  qu 
des  gueux  ou  des  fripons  , qui  veulent  vivre  impunément  à vos  dépens.  Il  n 
faut  pas  non  plus  prendre  de  ceux  qui  demeurent  à la  ville  ou  dans  d’autre 
villages , parce  que  vôtre  bien  fera  en  danger  d’être  négligé  , peut-être  mêm 
détérioré  faute  d’engrais  ou  autrement  , parce  que  le  Fermier  voudra  tout  met 
tre-  fur  les  autres  biens. 

En  paftant  Bail,  il  faut  prendre  toutes  fortes  de  mefures  pour  pouvoir  tou; 
jours  faire  la  loy  aux  Païfans  , qui  font  la  plûpart  rufez  6c  mal  affectionnez  ; 
les  obliger  par  écrit  à tout  ce  qu’on  veut  avoir  d’eux.,  fans  s’en  rapporter 
leurs  belles  promeffes  , par  exemple  de  faire  tant  de  journées  Ôc  voitures  o 
autres  corvées  , de  fournir-  tant,  de  Perdrix  , Canards  , Chapons  , &c  ; de  fait 
faire  par  an  un  certain  nombre  de  journées  , de  Couvreur  ou  de  Maffon  , pou 
l’entretien  des  bâtimens  ; de  confommer  tous,  fes  fourrages  fur  le  lieu  , éj 
de  fumer  tant  d’arpens  de  terre  par  an  , d’effarter  celles  qui  méritent  d! 
l’être  ; de  n’en  point  mettre  ou  de  n’en  mettre  qu’une  certaine  quantité  ej 
lin  , chanvre  ou  autres  productions. qui  amaigrilfent  les  terres  ; de  ne  les  poir 
deffoler-;  de  les  mettre  en  égout  , d’entretenir  les  bayes  & curer  les  foflezj 
de  remplacer  les  arbres  qui  périffent  , même  d’entretenir  une  pepiniere  c 
tant  d’étendue  , 8c c.  Tous  ces  petits  foins  rafïômblez  contribuent  merveillei, 
fement  à faire  fleurir  la  terre. 


Durant- le  cours- du  Bail , il  faudra 


a.  que  le  Maître  aille  de  temps- eu  terni  '. 
, fi  le  Fermier  execute  bien  toutes  1 ; 


■le 


clâufes  ci-defllis,  fi  tout  eft  bien  garni,  bien  entretenu  6c  bien  conduit, 
pour  l’intérêt  du  Maître  que  pour  celui  du  Fermier  , par  exemple,  s’il  ne  ver  j1*1 

point  les  Fumiers,  fi  les  Etangs  & les  Prez.  font  en  bon  état,  les  Bois  coi  ln 

P 1 


II.  P A R.  T.  L i v.  I.  C H A P.  I.  Tes  qualité ^ des  Terres.  4.9  y 
pez  en  faifon , les  Garennes  bien  peuplées  de  Hazes  : fi  les  Terres  ne  font  point 
trop  négligées  ou  trop  pouffées ; car  fouvent  onfe  trouve  également  trompé  ou 
par  les  avances  8c  le  bon  état  d’un  gros  Fermier  qui  ne  s’eft  prefenté  que 
pour  forcer  8c  épuifer  nos  Terres  à fon  profit,  ou  par  la  facilité  d’un  autre 
qui  aura  offert  ou  agréé  tout  ce  qu’on  aura  voulu  , parce  qu’il  ne  cherchoit 
qu’à  entrer  8c  vivre  fur  vôtre  bien.  Il  faut  arrêter  compte  tous  les  ans 
avec  fon  Fermier,  8c  ne  lui  point  biffer  accumuler  trop  d’arrerages,  de  peur 
qu’ils  ne  l’accablent  ou  que  le  Maître  ne  les  perde.  Les  Païfans  ont  auffi 
fouvent  la  malice  de  négliger  vôtre  Terre,  de  la  décrier  dans  le  Pais  & à 

vous-même,  pour  en  dégoûter  les  autres  8c  en  tirer  meilleur  parti  ; méfiez- 

vous- en,  auffi- bien  que  de  ceux  qui  tâchent  de  vous  détourner  d’ajufter  & 
de  vifiter  fouvent  vôtre  Maifon  ; ils  ne  le  font  que  parce  qu’ils  craignent 
que  vous  ne  vous  y attachiez , 8c  que  vous  ne  voyez  trop  le  gros  gain  qu’ils 
font  fur  vôtre  bien  , ou  l’indolence  , la  gueuferie  8c  quelquefois  la  mauvaife 

foi  avec  laquelle  ils  abufent  de  vôtre  bien  : mais  auffi  quand  on  eft  afièz 

heureux  pour  avoir  un  bon  Fermier,  c’eft- à-dire  un  homme  qui  paye  bien 
& qui  entretient  bien  la  Terre,  loin  de  le  changer  ou  de  le  rudoyer,  il  faut 
le  traiter  le  plus  cordialement  8c  l’accommoder  dans  fa  Ferme  le  plus  à fon 
gré  qu’il  fe  peut.  On  remarque  que  les  gros  Domaines  ne  déperiffent  que 
parce  que  les  Seigneurs  à qui  ils  appartiennent  changent  trop  fouvent  de 
Fermiers , 8c  ne  vifent  qu’à  tirer  annuellement  le  plus  qu’ils  peuvent , ce  qui 
fait  qu’ils  11’ont  que  des  Fermiers  qui  ne  connoiffent  point  la  Terre  ou  qui 
ne  s’y  affe&ionnent  pas,  & n’ont  que  le  temps  de  la  pouffer  pour  eux  le 
plus  qu’ils  peuvent  pendant  leur  Bail. 

Les  Pâturages,  les  Etangs,  les  Garennes,  les  Coulombiers  font  toutes 
chofes  que  l’on  afferme  affez  communément  \ mais  il  faut  y veiller  attenti- 
vement, de  peur  que  le  Fermier  ne  les  épuife  8c  ne  les  dégrade  fans  retour. 
On  afferme  plus  volontiers  les  Terres  qu’on  n’eft  pas  à portée  de  faire  valoir, 
8c  celles  qui  font  trop  ingrates  ou  trop  éloignées. 

Ceux  qui  afferment  leurs  biens , les  donnent  ou  à l’argent  ou  à fruits , 
c’eft-à-dire  à la  charge  d’en  payer  par  an  telle  fomme  en  argent,  ou  telle 
quantité  de  Grains,  Vins,  Beftiaux  , Gibier  ou  autres  fruits  ( car  tout  ce 
que  la  Terre  produit  eft  compris  dans  le  mot  general  de  fruits.  ) Les  Nor- 
mands appellent  encore  Blanches-fermes , celles  dont  les  redevances  fe  payent 
à l’argent  & non  en  grains. 

Parmi  ceux  qui  donnent  leurs  Terres  à fruits,  qui  eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  admodier  fon  bien  ; les  uns  conviennent  qu’ils  partageront 
avec  le  Fermier  tout  ce  que  la  Terre  produira,  8c  qu’ils  en  prendront  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart  ou  autre  portion,  fuivant  l’ufage  des  lieux  8c  la 
fécondité  des  Terres  j & en  ce  cas  le  Maître  8c  le  Fermier  courent  les  mê- 
mes rifques , foit  de  fterilité,  inondations  , guerres  ou  autres  qui  peuvent 
arriver  , jufqu’à  ce  que  les  fruits  foient  recueillis  : les  autres  chargent  le  Fer- 
mier de  leur  donner  par  an  une  certaine  quantité  de  grains,  fourages , vins 
ou  autres  efpeces ,'  fans  avoir  égard  à ce  que  la  Terre  peut  en  produire  ; & 
alors  le  Fermier  doit  acquitter  la  redevance  en  efpeces , quand  même  il  ne 
trouveroit  pas  dequoi  le  faire  parmi  les  fruits  de  fa  Ferme. 

Çes  deux  differentes  maniérés  d’affermer  fon  bien,  l’une  à l’argent,  Tau- 
Terne  L Sff 
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tre  en  fruits , ont  chacune  leur  bon  & leur  mauvais  : la  redevance  en  argent 
efb  la  plus  aifée  , la  moins  embaraffante  , le  revenu  en  eft  fixe  8c  toûjours 
le  même,  enforte  que  cette  efpece  d’admodiation  convient  fort  à ceux  qui  j 
font  éloignez  de  leur  bien,  8c  à ceux  qui  ne  veulent  compter  que  fur  un  ! 
revenu  liquide  8c  réglé,  fans  avoir  befoin  d’aucuns  des  fruits  de  leur  Terre 
pour  leur  ufage  ni  pour  leur  commerce  : les  redevances  en  fruits  au  con- 
traire , font  plus  avantageufes  à tous  ceux  qui  ont  ou  des  befoins  journa- 
liers, ou  des  débouchemens  certains  ou  du  moins  apparens  qui  leur  con- 
fomment  ce  qu’ils  tireront  en  nature  de  leurs  Fermages  ; c’eft  pourquoi  de 
pareilles  redevances  conviennent  fort  à des  Moines  ou  autres  gens  oififs  qui 
font  à portée  de  veiller  par  eux- mêmes  à la  perception  de  leurs  Fermages, 
qui  fe  les  font  payer  fur  le  champ  , de  gré  ou  de  force , 8c  en  trouvent  la 
confommation  dans  les  lieux  mêmes  en  les  employant  aux  provifions  de  leurs 
Maifons  , ou  en  les  vendant  aux  environs. 

Cet  ufage  eft  encore  aflez  utile  à de  grandes  Maifons  qui  fe  font 
par  là  des  provifions  annuelles  8c  journalières  , où  l’Econome  doit  trouver 
un  profit  très-confiderable.  Les  Redevances  en  fruits  font  pareillement  avan- 
tageufes à tous  ceux  qui  peuvent  en  trouver  de  promptes  défaites,  ou  atten- 
dre qu’il  en  vienne  de  lucratives  , foit  par  le  courant  de  leur  Province  , par 
leurs  correfpondances , parce  qu’ils  fe  trouveront  Limitrophes  de  Pais  où  leurs 
fruits  feront  d’un  bon  débit,  ou  parce  que  leur  propre  Province  fera  le  Théâ- 
tre ou  la  voifine  de  quelque  Guerre  ; car  en  ce  cas  les  fruits  augmentent  au 
double  , au  quadruple  8c  quelquefois  au  centuple  j pendant  que  ceux  qui 
n’ont  alors  que  des  Redevances  en  argent  à prétendre,  n’ont  aucune  aug- 
mentation à efperer,  parce  que  leur  Fermier  ne  leur  doit  qu’une  fomme 
fixe  8c  profite  feul  de  la  cherté  generale,  quoique  le  bien  du  Maître  courre 
les  rifques  8c  les  ravages  qui  ne  regardent  que  le  Proprietaire  : c’eft  en 
quoi  il  eft  bon  de  prévoir  8c  de  prévenir  tous  les  cas  dans  les  Baux  de  biens 
qui  peuvent  être  expofez  aux  fureurs  de  la  Guerre  & aux  autres  defaftres, 
foit  pour  augmenter  la  redevance  en  cas  de  Guerre,  foit  pour  regler  la  part 
du  Fermier  dans  les  contributions , 8c  fon  indemnité  en  cas  de  fouragemens, 
incendies  ou  autres  cas  extraordinaires. 

Au  furplus  il  y a plus  de  hazard  à affermer  fes  Terres  à moitié  ou  autre  j 
portion  de  fruits,  qu’à  les  louer  à prix  d’argent  : la  redevance  en  argent  eft 
toûjours  la  même  ; au  lieu  qu’il  y a tantôt  de  la  perte  & tantôt  du  gain  i 
quand  elle  eft  en  grains , puifque  la  valeur  du  grain  dépend  principalement  j 
de  l’infertilité  de  l’année  ; quelquefois  elle  ne  donne  rien  du  tout , 8c  alors  ! 
le  Proprietaire  n’a  rien  à efperer  non  plus  que  le  Fermier.  La  quotité  de  : 
fruits  que  le  Fermier  doit,  dépend  de  l’Ufage  des  lieux  8c  de  la  convention 
que  font  la  Parties,  la  moitié  , le  tiers  ou  le  quart,  fuivant  que  le  Maître 
donne  ou  ne  donne  pas  de  femence  ; fouvent  même  le  Bourgeois  qui  donne 
fa  Terre  à moitié  fruit,  eft  obligé  de  fournir  des  Calvaniers  à fon  Fermier. 

Le  Fermier  eft  obligé  de  voiturer  chez  fon  Maître  la  portion  qui  lui 
revient  des  fruits  de  fa  Terre  ; fi  le  Maître  demeure  fur  le  lieu  même,  il 
doit  avoir  une  grange  bien  fermante  à clefs , féparée  de  celle  du  Fermier, 
pour  que  fes  grains  ne  foient  pas  à la  difcrétion  du  Païfan,  qui  trouve  toû- 
jours le  fecret  d’égrener  une  partie  des  gerbes  que  l’on  confie  à fa  bonne  foi. 
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Il  y a des  Pais  où  on  afferme  aufïï  les  Vignes  à moitié  fruits  ; mais  il 
faut  y prendre  garde  a deux  chofes.  i°.  Que  les  Fermiers  ne  poulîènt  point 
trop  la  Vigne  en  bois,  pour  en  tirer  plus  deraifin,  ce  qui  la  ruine  bien  vite. 
2°.  Qu’ils  y mettent  autant  d’échalats  qu’il  en  faut  ; quand  on  n’a  pas  foin 
de  leur  en  faire  faire  la  dépenfe,  ils  fe  mocquent  encore  de  vous  en  vous 
difant  que  ce  ne  font  point  les  échalas  qui  produifent  le  Raifîn. 

III.  Les  perfonnes  qui  veulent  joüir  de  leurs  Terres  par  eux-mêmes, 
fans  en  avoir  ni  les  foins  ni  l’embarras  des  Domeftiques , prennent  un  Mé- 
tayer , ç’eft-à-dire  en  bon  François,  un  Maître-Valet , 8c  en  Provençal  un 
Payre , qui  fait  valoir  la  Terre  fous  leurs  yeux,  prend  8c  nourrit  les  gens 
neceffaires  pour  cela , 8c  en  rend  tout  le  produit  au  Proprietaire , moyennant 
une  certaine  fomme  qu’on  lui  donne  par  an,  tant  pour  fe  nourrir,  payer 
fes  gens , que  pour  fon  profit  ; mais  avec  cela  on  lui  fournit  tout  ce  qui  eft 
neceflaire  à l’Agriculture,  comme  Volailles,  Beftiaux  , outils  & femences  : 
cette  maniéré  de  faire  valoir  fon  bien  eft  commode  & avantageufe,  quand 
on  eft  affez  heureux  pour  avoir  un  Métayer  zélé,  laborieux,  exaét,  fideî , 
de  bon  compte  , induftrieux  , fédentaire , économe  8c  fobre  : il  eft  bon  qu’il 
foit  marié  ; car  quand  fa  femme  eft  ménagère,  la  Baffe- cour  8c  le  dedans  de 
la  Maifon  n’en  va  que  mieux  pour  le  Maître,  qui  doit  en  ce  cas  les  efti- 
mer,  les  ménager,  compter  fouvent  avec  eux,  & veiller  au  furplus , com- 
me nous  avons  dit  qu’il  le  faut  faire  fur  le  Fermier  ; ce  qui  demande  en- 
core plus  d’attention  8c  de  détail  à l’égard  des  Métayers , parce  que  ce  font 
ordinairement  tous  gueux  8c  malheureux,  qui  n’ayant  rien  à perdre,  pro- 
mettent 8c  font  d’abord  monts  & merveilles  ; mais  enfuite  à moins  qu’on  n’y 
veille  de  près  ils  dérobent  fourdement , pêchent  en  eau  trouble , labourent 
8c  charient  pour  d’autres  , vendent  les  fumiers , ne  font  valoir  que  vos  meil= 
leures  Terres , & les  dégradent  toutes. 


CHAPITRE  II. 

L'Année , les  Prè[a<çes  dp  les  Uflancilles  du  Labourage. 

LA  première  chofe  à laquelle  le  Chef  de  Famille  doit  s’appliquer  après 
la  connoiflance  des  qualités  8c  de  la  continence  de  fon  Terrain,  eft  de 
bien  fçavoir  le  Plan  de  tout  ce  qu’il  y a à faire  à la  Campagne  pendant 
toute  l’année , afin  qu’il  fçache  à point  nommé  ordonner  le  détail  de  toutes 
les  faifons,  & occuper  toujours  fes  Domeftiques  quelque  temps  qu’il  faftè, 
fans  cependant  trop  exiger  d’eux  : tout  réüfïït  8c  tout  profite  quand  on  fçait 
bien  employer  fon  temps  8c  faire  les  chofes  en  faifon. 

Article  Premier. 

LP  Année  du  Laboureur. 

En  janvier , 11  fera  faire  à la  maifon  pendant  le  froid  êc  la  pluie  tout  ce 
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qu'il  feroit  obligé  de  faire  dans  un  temps  plus  précieux  j on  nettoye  Sc  on 
raccommode  les  Charettes , Tombereaux  , Charués , Hatnois  & tous  les  au- 
tres Uftanciiles  de  Labourage  , on  fan  provifion  de  tous  les  Outils  tranchans 
ou  autres  necellaires  au  ménage  des  Champs  ; on  met  touc  en  état  de  fervir 
on  appiête  les  Echalas  & Oziers  pour  lier  la  Vigne,  on  la  déchaulîe  quand 
c’eft  l’ufage  de  le  faire  pour  la  faire  avancer,  on  la  taille  quand  il  fait  beau 
on  coupe  les  Saules , les  Bois  a bâtir  Sc  autres  , on  releve  les  Foflez  on 
façonne  les  Hayes,  on  remué  des  Terres  pour  terrer  les  Vignes,  on  fume 
les  Arbres  fruitiers  qui  languiflent,  on  émonde  les  autres,  on  eiïarte  les  Piez 
on  bat  le>  Grains,  on  retourne  le  Fumier  fait  depuis  la  faint  Martin  pour 
qu’il  foit  confommé  bien  également  lorfqu’on  le  répandra,  on  laboure  les 
Terres  legeres  & fablonneufes  qui  ne  l’ont  point  été  vers  la  faint  Martin  j 
quand  il  fait  doux  on  ente  tous  les  Arbres  Sc  Arbrifleaux  hâtifs,  comme 
Pruniers  de  Damas,  Avant- Pêchers , Amandiers,  Cerifiers  , Rofiers,  Sc  on 
enterre  les  Cormes  , les  Noyaux , Amandes  Sc  Noix  dont  on  veut  avoir  des 
Arbres  ; on  fait  travailler  les  Servantes  à tiller  le  Chanvre  , Sc  à filer,  quand 
le  temps  ne  permet  pas  qu’elles  aillent  faire  des  fagots  d’Epines  Sc  de  me- 
nus Bois  ; on  met  couver  les  Poules  qui  le  demandent,  on  marque  les  Agneaux 
qu’on  veut  garder,  on  fale  les  Cochons,  dans  les  Pais  chauds  on  rompt  les 
Guerets  Sc  on  prépare  les  Terres  pour  la  femaille  des  Mars  , on  feme  dès 
lors  les  Pois  en  Italie,  Sc  fur  la  fin  de  ce  mois  on  leme  le  Senegré  Sc  la 
Vefce  qui  doit  venir  en  graines  ; Sc  dans  les  Pais  où  il  y a beaucoup  de  Mir- 
thes,  de  Laurier  Sc  de  Lentifque,  on  en  fait  des  Huiles  donc  l’ufage  eft  mer- 
veilleux en  Medecine. 

En  Février,  on  continué  la  plupart  des  Ouvrages  du  mois  précèdent,  on 
plante  les  Vignes,  on  cure,  on  taille,  on  fume  6c  on  échalade  les  autres 
on  fume  les  Arbres , les  Champs , les  Prez.,  les  Jardins  & les  Couches  on 
achevé  d’élaguer  les  Arbres  & de  les  nettoyer  de  toutes  feüilles  fales  vers 
moufle  Sc  ordure,  Sc  de  garnir  les  Hayes  ; on  donne  la  façon  aux  Terres 
deftinées  en  Mars  , principalement  fur  les  Coteaux  où  il  y a moins  d’hu- 
midité , on  feme  même  l’Avoine  en  bien  des  endroits,  parce  qu 'Avoine  de 
Février  remplit , dit- on,  le  Grenier  ; on  feme  auiïi  les  Lentilles  Sc  les  Pois 
Chiches , même  le  Chanvre , le  Lin  & le  Paftel  dans  les  Pais  chauds  • on 
prépare  les  Terres  deftinées  au  Sainfoin,  on  vifite  les  Vins,  principalement 
ceux  qui  font  foibles  & délicats , on  plante  les  Bois , les  Saules  Sc  les  Re- 
mettons enracinez  de  toutes  fortes  d’Arbres,  tant  Fruitiers  que  Sauvages,  mê-  J 
me  Figuiers,  Oliviers  & Grenadiers  ; on  nettoye  le  Colombier,  le  Poulail-  ! 
lier  & les  Toits  des  Oyes , des  Cannes  Sc  des  Paons,  parce  que  fur  la  fin  ! 
de  ce  mois  tous  ces  Animaux  commencent  à s’échauffer  Sc  à couver  • on  re- 
peuple la  Garenne  Sc  on  raccommode  les  Terriers  j on  acheté  les  Mouches 
à Miel  Sc  on  nettoye  leurs  Ruches  : en  Provence  Sc  dans  les  autres  Pais 
chauds  , on  lie  dès- lors  la  Vigne  à l’ Echalas  ; on  réchauffé  les  pieds  d’Arbres  ; 
qu’on  a déchauffe  avant  l’Hyver,  Sc  on  donne  le  Verrat  aux  Truies  on  at- 
tend plus  tard  dans  les  Climats  temperez. 

En  Mars,  on  feme  les  petits  Bleds,  le  Lin,  les  Avoines,  Sc  les  autres  i 
Mars  Sc  Légumes  ; on  achevé  de  tailler  Sc  d’échalader  les  Vignes  ; on  leur  1 
donne  le  premier  labour,  Sc  on  fait  des  fagots  de  farmentj  on  donne  la  fe- 
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Sonde  façon  aux  Jachères , on  farcie  les  Bleds,  on  fetne  les  Olives  & autus 
Fruits  à noyau  , on  drefle  les  Pepinieres  , on  greffe  les  Arbres  avant  qu’ils 
bourgeonnent,  & on  met  tous  les  Jardins  en  bon  état,  on  feme  de  la  lie 
d’Olives  fur  les  Oliviers  languilTans  ; c’eft  encore  dans  ce  mois  qu’on  défri- 
che les  Prez  & qu’on  y feme  les  Mars  : on  acheté  auflî  des  Boeufs  , parce 
que  comme  ils  font  maigres  ils  font  à bon  marché*,  on  prétend  même  qu’on 
en  connoît  mieux  les  défauts , & qu’ils  font  plus  ailez  à dompter  : on  acheté 
encore  alors  des  V eaux  de  deux  ans , des  Genifles  & de  jeunes  Poulains , pour  les 
élever,  & des  Taureaux,  Chevaux  & Anes  pour  l’Etalonage. 

En  Avril , on  continue  de  ferner  les  Mars  & le  Sainfoin  , de  labourée 
les  Vignes  & les  Terres  qui  ne  l’ont  point  encore  été,  de  greffer  les  Arbres 
Fruitiers  & de  planter  les  Oliviers  ; on  greffe  aufli  les  autres , on  taille  la  Vigne 
nouvelle , on  a foin  de  donner  à manger  aux  Pigeons , parce  qu’alors  ils  ne 
trouvent  rien  aux  Champs,  on  fait  donner  l’Etalon  aux  Cavales,  aux  Aneflès 
& aux  Brebis  ; on  nourrie  bien  les  Vaches,  dont  la  plupart  vêlent  ou  nour- 
rilTent  en  Avril  ; on  acheté  des  Mouches , ou  on  en  cherche  dans  les  Bois , on 
nettoyé  les  Ruches  des  autres , & on  fait  la  chaflè  aux  Papillons  qui  abondent 
quand  les  Mauves  fleurilfent. 

En  May  on  continue  dans  les  Pais  froids  de  femer  le  millet  & le  panis  , & 
ailleurs  de  labourer  les  Jachères , & de  farder  les  bleds.  On  donne  le  fécond 
labour  & les  foins  néceflaires  à la  Vigne  , on  en  ôte  tous  les  pampres  & 
farmens  qui  n’ont  point  de  fruits  ; on  étête  les  arbres  , ôn  émonde  & on 
ente  les  oliviers  j on  commence  à foigner  affiduement  les  mouches  à miel 
& encore  plus  les  vers  à foye;  on  tond  les  Brebis  , on  fait  force  Beurre  & fro- 
mages , on  remplit  les  vins , on  châtre  les  veaux  & on  coupe  dans  les  forêts 
de  jeunes  feuillages  pour  nourrir  les  beftiaux  , fur-touc  les  Chèvres. 

En  Juin  on  continue  de  labourer , d’ébourgeonner  & de  lier  la  vigne  ; de 
foigner  les  vers  à foye , de  châtrer  les  veaux,  faire  provifion  de  Beurre  Sc 
de  fromage  , & tondre  les  Brebis  dans  les  Pais  froids  ; on  donne  le  deuxième 
labour  aux  Jachères , on  préparé  & on  nettoye  l’aire  de  la  grange  , ou  on  la 
fait  dans  les  champs  quand  c’eft  l’ufage  du  Pais  ; on  châtre  les  mouches  à 
miel  & on  tient  leurs  ruches  bien  nettes  ; on  fauche  les  prez  & les  vefees , 
on  fane  le  foin  , on  recueille  les  légumes  qui  font  en  maturité  ; fur  la  fin  du 
mois  on  commence  à feier  les  orges  quarrez  : En  Italie  on  commence  auflî  à 
dépouiller  les  fromens , du  moins  on  fe  munit  & on  fe  prépare  par  tout  pour 
la  moiflon  prochaine  ; on  bat  du  bled  pour  la  femaille  fuivante  j on  dépoüille 
les  cerifes  , on  amaffe  les  claies  on,  drefle  les  parcs  & on  commence  à faire 
parquer  les  Brebis. 

En  Juillet  on  achevé  de  biner  les  jachères , & on  dépouille  les  orges , les  Ié- 
. gumes  & les  vers  à foye  ; on  donne  le  troifiéme  labour  à la  vigne  , on  en 
ôte  le  chiendent  & on  en  unit  la  terre  pour  que  le  Soleil  ne  brûle  pas  les  raci- 
nes ; on  décharge  les  pommiers  & les  poiriers  de  fruits  gâtez  , ou  qui  les 
chargent  trop  , & on  raffemble  ceux  que  la  chaleur  ou  le  vent  fait  tombe  pour 
mêler  avec  les  autres  & en  faire  le  cidre  dans  la  faifon  j on  fait  couvrir  les 
Vaches  plus  qu’en  aucun  autre  temps  ; on  vifite  de  même  fes  troupeaux  , fes 
beftiaux  & fes  pâturages  pour  voir  fi  tout  va  bien  ; on  court  les  foires  de  temps 
en  temps , pour  y vendre  ou  racheter  des  beftiaux  , dont  le  comme  ce  enrichit 
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bien-tôt  une  maifon  ■>  on  vuide  6c  nettoye  les  granges  , on  retient  Tes  Moif-  j 
fonneurs  j on  fe  prépare  à moiffonner  6c  prefque  toujours  on  moi  (Tonne  tous 
les  grains  jufqu’aux  fromens  v dans  les  climats  chauds  on  acheté  dès  ce  mois  des 
Béliers , pour  faillir  les  Brebis  ; & en  Italie  fi.-  tôt  après  la  moifïon  on  rechaulle 
les  arbres  qui  font  en  plain-champ  & qu’on  avoit  déchauflè  au  mois  de  Mars, 
pour  que  les  grandes  ardeurs  qui  furviennent  vers  la  fin  de  la  moiffon  , n’en 
altèrent  point  les  racines. 

En  slouft  oh  achevé  la  moiffon , on  arrache  le  chanvre  ôc  le  lin  ; on  fait 
le  verjus  ; dans  les  Pais  froids  on  effeüille  les  feps  de  vignes  tardifs  pour 
les  faire  avancer,  au- lieu  qu’on  les  ombrage  dans  les  climats  chauds  de  peur 
qu’ils  ne  deffechent.  On  commence  à donner  le  troifiéme  labour  aux  Jachè- 
res , à battre  le  feigle  pour  la  femaille  qui  approche,  6c  à charier  le  fumier 
fur  les  terres  ; c’eft  auffi  le  vrai  temps  de  chercher  les  fources  d’eau  pour  faire 
des  puits , des  fontaines  , des  pièces  d’eau  ou  autre  ufage  , parce  que  quand 
on  trouve  de  l’eau , alors  on  eft  fur  qu’il  y en  aura  toute  Tannée  ; on  fait  la 
ehaffe  aux  frelons  qui  volent  , tourmentent  & dérangent  fort  dans  ce  mois 
les  mouches  à miel.  On  met  le  feu  dans  les  patis  pour  en  confommer  les 
ronces  6c  les  mauvaifes  herbes.  On  loiie  fon  monde  6c  on  prépare  les  preffoirs, 
les  caves , les  tonneaux  , les  nourritures  & tout  ce  qu’il  faut  pour  la  vendange. 

En  Septembre  on  achevé  de  labourer  les  Jachères  ; on  charie  le  fumier , 
on  le  répand  fur  les  terres  & on  le  retourne  ; on  fauche  la  deuxième  herbe 
des  prez,  on  cueille  les  pommes,  les  poires,  les  noix  6c  autres  fruits  d’Automne  j. 
on  ramaffe  les  chaumes  pour  couvrir  les  étables  6c  chauffer  le  four  dans  les 
endroits  où  le  bois  eft  rare  ; on  commence  à femer  le  feigle  , le  méteil  & 
même  le  froment , on  coupe  les  ris  6c  les  millets , on  cueille  ôc  on  façonne 
le  paftel  ôc  la  garance  , ôc  fur  la  fin  on  fait  ordinairement  la  vendange  ; on 
répand  du  fumier  de  pigeon  ou  des  feuilles  de  cyprès  , & on  laboure  auffi- 
tôc  les  terres  fujettes  à exhaler  une  humeur  falée  qui  fait  mourir  les  bleds  , 
comme  font  la  plupart  des  terres  proches  de  la  Mer  en  Italie.  Dans  les  Paisi 
chauds  on  fème  auffi  dans  ce  mois  les  pois  , la  vefce  , le  fenegré  , la  dragée, 
le  panis  , le  millet  6c  les  haricots  j on  caffe  les  terres  pour  y femer  le  fain-j 
foin  dans  le  temps  , on  fait  de  nouveaux  prez  , on  raccommode  les  vieux,! 
6c  on  féme  les  lupins  avant  tous  autres  grains. 

En  OEir.bre  on  achevé  de  faire  vendange  6c  on  façonne  fes  vins  -y  on  continue 
la  femaille  des  bleds , on  recueille  & on  façonne  le  miel  6c  la  cire,  on  chafte  les ; 
vieilles  abeilles  & on  nettoye  les  Ruches  ; on  ramene  les  Brebis  la  nuit  à la 
Bergerie  dès  le  commencement  de  ce  mois  , ou  pour  mieux  dire  , dès  que  les 
nuits  du  climat  où  Ton  eft  deviennent  trop  fraîches  6c  trop  longues  pour  ces^ 
troupeaux  : dans  ce  même  mois  d’Offobre  on  ferre  les  orangers  ; on  fetn« 
les  lupins  , l’orge  quarré , les  poids  6c  les  févrolles.  On  fait  le  cidre  6c  le  raffiné,- 
on  fait  des  raifins  fees  , des  pruneaux  , des  pommes  6c  des  poires  tapées 
on  fait  les  plants  d’oliviers,  on  déchauffe  ceux  qui  font  en  pied,  parce  qu’ej 
tans  plantez  ordinairement  fur  des  Montagnes  6c  expofez  au  midi , ils  ont  be- 
foin  de  toute  l’eau  qu’on  peut  amaffer  -,  on  confit  les  olives  blanches  j fu:| 
la  fin  de  ce  mois  on  commence  à provigner  la  vigne  & à la  déchauffer  dans  le:! 
endroits  où  il  eft  d’ufage  de  le  faire  , ce  qui  s’appelle  rueller  : 6c  fur- tout  oi 
veille  aux  vins,  nouveaux.  En  Italie  & dans  les  autres  Pais  chauds  , depuis  1 
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dixufqu’au  vingt  trois  O&obre  , on  Terne  le  froment  ras  & barbu  , même  le 
Lin  qu’on  ne  Terne  en  France  qu’au  Printemps. 

En  Novembre  on  continué'  à planter  , provigner  8c  déchaufter  la  vigne  ; à 
amalfer  les  olives  quand  elles  commencent  à changer  de  couleur  8c  à en  faire 
les  premières  huiles  $ à planter  les  oliviers  , à tailler  les  autres  & à femer  de 
nouveaux  prez.  On  encave  les  vins  , on  fait  la  récolté  des  châtaignes  & des 
marons  , on  achevé  de  Terrer  les  fruits  d’Automne  8c  d’Hyver.  On  amaffe 
du  gland  pour  les  Cochons  ; on  Terre  les  raves  , on  amaffe  de  bonne  heurre  Sc 
on  fait  fechér  le  plus  d’herbes  qu’on  peut  pour  le  fourrage  des  beftiaux.  On 
lie  les  vignes  , on  rapporte  & on  Terre  les  échalas  & les  claies  des  Parcs  à 
Brebis  : on  coupe  les  Taules  8c  les  ofiers  pour  en  faire  des  treilles , des  ruches , 
des  paniers  & des  corbeilles  , 8c  on  cafte  Tes  noix  pour  en  faire  de  l’huile  9 
cet  ouvrage  s’appelle  ordinairement  la  Veillée  : on  commence  auiïi  dès  le  mois 
de  Novembre  à tailler  la  vigne,  on  émonde  les  arbres  , on  remedie  à leurs 
maladies  quand  ils  en  ont  , 8c  on  coupe  le  bois  à bâtir  8c  à chauffer  ; on  net- 
toyé les  ruches  avec  de  grandes  plumes  d’oyes  , 8c  on  vifite  la  fruiterie  8c  la 
ferre  pour  voir  fi  rien  ne  s’y  gâte.  Dans  les  Pais  chauds  on  commence  dès  ce 
mois  à avoir  des  Moutons , on  donne  le  Bouc  aux  Chèvres  , 8c  on  Terne  le 
bled  ras  8c  barbu  , l’orge  , les  fèves  8c  le  lin  -,  au. lieu  que  dans  les  Pais  tem- 
pérez &c  froids , on  ne  Terne  tout  cela  qu’en  Mars. 

En  Décembre  on  continué  à défricher  les  bois  & à en  couper  pour  bâtir  & 
fe  chauffer  , on  fume  8c  on  marne  les  terres  , on  bat  le  bled  à la  grange , on 
fait  des  échalas  , des  paniers  de  joncs  8c  d’ofîers  , des  rateaux  , des  manches , 
on  aiguife  les  outils  tranchans  . on  nettoye  8c  on  raccommode  tous  les  har- 
nois , charois  8c  uftanciles  du  labourage  ; on  tué  8c  on  Taie  les  cochons  ; on 
couvre  de  fumier  le  pied  des  arbres  8c  les  légumes  qu’on  veut  garder  au  jar- 
din jufqu’au  Printemps  ; on  vifite  Touvent  les  terres  pour  voir  8ç  réparer  le 
dégât  des  eaux  , on  les  fait  couler  8c  courir  dans  les  vieux  prez  , on  étête  les 
peupliers  8c  les  autres  arbres  qu’on  veut  faire  repoufler  plus  fortement  au 
Printemps  , on  drelfe  des  rets  8c  des  piégés  , & on  reprend  les  ouvrages  de 
Janvier. 

ARTICLE  II. 

Vjlanciles  du  Labourage . 


Nôtre  Chef  de  famille  s’étant  fait  ainfi  le  plan  du  travail  annuel  de  la 
Campagne , il  faut  maintenant  lui  mettre  les  armes  en  main  , 8c  en  donner 
ici  une  lifte  pour  qu’on  en  connoiffe  l’ufage  8c  qu’on  en  fade  les  provifions. 

Comme  la  Chanté  eft  le  grand  ouvrier  du  labourage  , afin  qu’il  ne  chmome 
jamais  , il  en  faut  toujours  avoir  deux  compofées  chacune  de  deux  roués  8c 
de  Ton  eiïïeu , fur  lequel  eft  dreffé  le  chevalet , autrement  dit  la  Tcellette  où 
font  attachez  le  timon , le  foc  , le  coutre  , les  oreilles  8c  le  manche  de  la  cha- 
rué  -,  il  faut  changer  de  foc  le  moins  qu’on  peut  , 8c  il  doit  être  façonné  8c 
placé  de  forte  qu’il  n’incommode  point  celui  qui  tient  la  queue'  de  la  charuë, 
& ne  l’empêche  point  de  tracer  les  rayes  droites  & les  filions  égaux  : la  queue 
ou  manche  de  la  charuë  doit  être  d’une  longueur  proportionnée  au  train  & au 
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harnois  auquel  elle  eft  attachée,  8c  y être  pofée  avec  jugement  : fur- tout  que 
l’oreille  de  la  charuë  foit  placée  , de  maniéré  quelle  renverfe  la  terre 
commodément , afin  que  les  bêtes  de  labour  aient  moins  de  peine  à tirer.  Le 
coûtre  qui  eft  pour  fendre  la  terre  doit  être  de  bon  gros  fer  non  caftant , 8c 
point  trop  large  pour  qu’il  ne  fe  charge  point  de  terre  , 8c  qu’il  fatigue  moins 
l’Homme  8c  les  bêtes  qui  labourent.  Il  y a des  charuës  qui  n’ont  point  de  roués , 
mais  feulement  une  perche  fur  laquelle  on  monte  tout  le  train  de  derrière  de 
la  charue  ; on  fe  fert  de  ces  fortes  de  charuës  dans  toute  la  Gafcogne  ; mais 
elles  ne  font  propres  que  pour  des  Bœufs  de  moïenne  taille  & dans-  les  terres 
legeres  ^ elles  font  beaucoup  plus  pefantes  8c  plus  difficiles  à manier  que  celles 
à roués.  Il  y a auffi  des  charuës  à bras  dont  on  fe  fert  pour  labourer  les  petits 
jardins  à force  de  bras , & ce  n’eft  autre  chofe  que  trois  morceaux  de  bois  en- 
chaînez l’un  dans  l’autre  , qui  font  les  trois  cotez  d’une  figure  quarrée , dont  le 
fer  tranchant  fait  le  quatrième  côté  ; ce  fer  eft  de  deux  pieds  8c  demi  de  long  , 
fur  quatre  à cinq  pouces  de  large  , 8c  on  le  pofe  un  peu  en  biais  afin  qu’il 
morde  plus  aifément  dans  la  terre. 

Il  faut  des  Charettes  de  differentes  grandeurs , des  petites  pour  charier  le 
fumier , pour  tranfporter  les  grains  , les  matereaux  , les  meubles  8c  autres 
néceffitez  de  la  Maifon  ; il  en  faut  de  grandes  pour  les  gerbes  , le  foin  , le 
chanvre  8c  le  lin,  on  les  appelle  charettes  ridelêes  ou  gerbiers , on  les  fait  or- 
dinairement plus  étroites  par  le  bas  que  par  le  haut , pour  que  les  gerbes  s’y 
rangent  8c  s’y  entaftent  mieux  ; on  y fait  auffi  au  bout  une  efpece  de  char- 
pente plus  large  que  les  ridelles  avec  un  moulinet  derrière  pour  qu’il  y tienne 
plus  de  gerbe  ou  de  foin  qu’on  ferre  avec  une  corde  qui  paffe  par  deffus  d’un 
bout  de  la  charette  à l’autre. 

On  fe  fert  auffi  de  tombereaux  pour  porter  les  fumiers  & les  matériaux  $ 
mais  comme  les  tombereaux  font  plus  lourds  8c  plus  embarafians  , ils  font 
moins  d’ufageque  les  charettes  ; les  Bœufs  fur- tout  ne  s’en  accommodent  point. 

En  bien  des  endroits  on  fe  fert  de  Chars  qui  font  proprement  de  grandes 
charettes  montées  fur  quatre  roués  , avec  une  petite  échelle  pour  y monter 
par  devant , 8c  une  autre  par  derrière. 

On  a encore  les  chartains  autrement  dit  Haqnets  , qui  ne  fervent  qu’à  por-  ! 
ter  les  tonneaux  , vins  , huiles  , cidre  , bierre  , 8cc. 

Il  faut  que  toutes  ces  voitures  ayent  de  bons  effieux,  des  roués  fortes  & 
legeres , que  les  bandages  en  foient  puiflans  8c  bien  clouez,  ce  qu’on  appelle  j 
des  roués  bien  embâcées  ; que  les  chantes  foient  bien  enclavées  , les  ridelles  ! 
de  bon  bois  , & les  coffres  quand  elles  font  à coffres  , de  planches  fortes , I 
bien  jointes  8c  foutenuës  en  deflous , pour  mieux  porter  les  terres,  le  fumier,  ' 
le  fable  , les  matériaux  , les  grains , &c.  fans  qu’elles  fatiguent  & fans  que  j 
rien  ne  fe  perde  : Il  y en  a qu’on  ne  garnit  que  d’ofier,  d’autres  avec  des  claïôns 
dans  les  Pais  de  montagnes  on  fait  le  derrière  des  charettes  plus  élevé  que  le 
devant  pour  foulager  les  bêtes  de  voiture. 

Notez,  en  paffant  que  les  Chevaux  goufauts  font  les  meilleurs  pour  faire  de 
bons  limoniers  ^ on  appelle  un  Cheval  goufaut  , quand  il  a l’encoluie  épaiffe 
8c  charnue' , les  épaules  groftes  & les  reins  courts. 

La  Cap- motte  qui  fert  à brifer  les  mottes  des  terres-fortes  , n’eft  qu’une 
efpece  de  maftuë  de  bois  le  plus  dur  qu’on  peut  trouver,  La  maffe  eft  groflèj 
^ comme; 
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comme  la  cuifTe , longue  de  deux  pieds  , garnie  de  cercles  de  fer  8c  le  man- 
che a quatre  pieds  de  long. 

La  Herfe  eft  nécdfaireau  labourage  pour  ameublir  & unir  les  terres  ; c’cfb 
pourquoi  il  en  faut  avoir  au  moins  deux  de  grandeur  differente  : Elles  doivent 
être  de  bois  lourd,  façonnées  folidement , bien  ferrées  8c  garnies  de  bonnes 
dents  longues  de  fer  ou  du  moins  de  bois  bien  dur  : on  y attache  ordinaire- 
ment une  pierre  ou  deux  pour  la  rendre  plus  lourde  8c  pour  brifer  toutes  fortes 
de  terres.  Il  y a des  herfes  plus  pefantes  les  unes  que  les'  autres  -,  il  y en  a qui 
ont  des  roues  fur  le  devant  8c  d’autres  qui  n’en  ont  point , les  premières  font 
plus  commodes  & plus  d’ufage.  Les  Curieux. veulent  que  la  herfe  ait  lix  pieds 
de  long , que  les  dents  foient  à cinc|  pouces  de  diftance  les  unes  des.  autres , & 
qu’elles  ayent  quatre  pouces  de  raiilie  hors  du  bois  où  elles  font  plantées. 
Quand  une  herfe  eft  bien  chargée  & bien  menée,  fes  dents  entrent  un  bon 
doigt  en  terre,  ce  qui  fuffit  pour  bien  unir  le  fol.  On  fait  des  herfes  fans 
dents  ; ce  n’eft  qu’un  tiftù  d’ofier  ou  des  efpeces  de  claies  allez  épailTes , qui 
fervent  a applanir  les  terres  femées  en  lin  , encore  faut- il  que  ce  foit  une  terre 
fablonneufe  & legerev 

Il.faut  auili  dans  une  Balte- cour  deux  ou  trois  civières , & autant  de  brouettes, 
pour  qu’une  ou  deux  perfonnes  puilTent  tranfporter  le  fumier  des  Ecuries  8c 
Etables  , les  terres  , pierres  & mille  autres  chofes  de  détail. 

On  a encore  befoin  à la  Campagne  de  rateaux  donc  les  uns  feront  à dents 
de  fer,  les  autres  de  bois  , pour  amalfer  les  foins  dans  les  Prez , les  menues 
pailles  dans  la  grangg , nettoyer  des  allées , tirer  les  raifins  de  la  cuve  8c  les 
porter  au  prelîoir , 8cc.  Dé  même  des  fourches  de  plufieurs  efpeces , les  unes 
de  bois  pourfaner  le foirr  & répandre  le  fumier  , les  autres  garnies  de  fer  pour 
le  charger  , des  Tire Tiens  pour  le  tirer  , des  Echardonnoirs  8c  des  farcloirs  ; 
des  houes,  des  pics,  des  pèles,  des  bêches,  des  pioches  & piochons  de  pla- 
ceurs façons  ; des  échelles  de  toutes  grandeurs  ; un  ou  deux  croiffans  pour 
tondre  les  hayes  8c  pour  le  jardin  ; des  fléaux  , des  vans  & des  cribles  , des 
faux  pour  les  foins  & avoines , des  faucilles  pour  les  bleds  -,  des  cognées , des 
haches  & des  ferpes  de  toutes  grandeurs  , même  un  Goujat  qui  eft  une  efpece 
de  grande  ferpe  de  deux  pieds  de  long  recourbée  par  le  bout  8c  emmanchée 
de  bois. avec  une  virole;  des  marteaux  , maillets  , tenailles  8c  fcies  ; quelques 
ville- brequins , quelques  tarrieres , quelques  vrilles  de  grofteurs  differentes  ; 
une  bien  petite  enclume  pour  battre  les  faux  ; une  pince  qui  eft  un  levier  de 
fer  aiguifé  d’un  bout  en  bifeau  dont  les  Paveurs  fe  fervent  pour  détacher  les 
pavez  , les  Laboureurs  pour  ficher  en  terre  des  faules  ou  des  pieux  pour  faire 
une  haie , 8c  les  Vignerons  pour  planter  la  vigne  : & enfin  une  Broyé  autrement 
dit  mâchoire  ou  maque  pour  broyer  le  chanvre  3 8c  plufieurs  Serans  pour  pej= 
gner  le  chanvre  8c  le  lin. 

Explication  de  la  flanche  ici  a coté . 


ï.  Charette  Jîmple. 

I.  G rande  eharette , a ridelles  épatées  3 
& à queue  de  charpente. 

5.  Charu'è . 

4,  Cylindre  de  bois , pour  caffr  & unir 
la  terre , refouler  les  avoines,  & c* 

Tome  /, 


5.  Café. motte. 

6.  Tombereau*. 

7.  Civière. 

S.  Brouette 
y.  Bêche. 
io3  Pioches , 


Tu 
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i r.  Houe. 

il.  Hoiau. 

15.  Pic , pour  piquer  le  tuf,  les  terres 
dures  , arracher  des  pierres , &c. 

14.  Herfe. 

15.  Faux. 

16.  Petite  Enclume  pour  battre  le  fer 
de  la  faux. 

17.  Faucille. 

18.  Rateau. 
j cf.  Fléau. 

10.  F" an. 

11,  F'annette  pour  époudrer  ls  Avoine 

des  Chevaux. 

1Î.  Crible  a main. 

25.  Crible  à pieds. 

24.  Scie. 

23 . Fourche  a dents  de  fer. 

16.  Tire-fien. 

27.  Fourche  de  bois  , pour  répandre  h 
fumier  ,fanner  le  foint  & c. 

28.  Echelle  Jfirnple. 

On  fait,  ou  on  raccommode  la  plupart  de  tous  ces  uftanciles  à la  maifon  1 
pendant  l’Hyver  \ Sc  quand  on  en  acheté  ou  qu’on  en  fait  de  neufs  , il  faut  1 
tout  d’un  coup  bien  faire  les  chofes  & n’avoir  que  du  bon  , quoiqu’il  coûte  : 
plus  cher  ; il  y a de  l’épargne  , fur-  tout  à la  Campagne,  où  on  n’elt  pas  à portée 
d’en  avoir  de  nouveaux  aulli-côt  que  les  mauvais  manquent. 

ARTICLE  III. 

Prèfages  du  Labourage . F 

Nôtre  Econome  étant  inftruit  & muni  comme  on  vient  de  le  dire  dans  les  3 
deux  articles  préccdens  , avant  que  de  mettre  la  main  à l’œuvre  , doit  encore  i [ 
fcavoir  le  pronoftic  des  temps  , des  faifons  & des  années  , 6c  prévoir  autant  i 
que  faire  le  peut  , les  pluies  , les  vents , les  fecherelTes  , les  fertilitez  ou  les  | 
chertez , pour  regler  là-deffus  fes  ouvrages  & Ion  commerce.  Je  fçai  que  les  j 
Aftrologues  , les  Géomètres  & les  Efprits  Forts  ont  .peu  de  foi  pour  ces  for-i 
tes  de  prèfages  ; mais  les  faifeurs  d’Almanach  en  méritent  encore  moins.  ! 
D’ailleurs  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  .certitude  pbilique  de  ce  qui  arrivera  ; 6c'1 
puifque  c’eft  ici  le  Theatre  de  l’Agriculture,  je  n’ai  pas  pu  y taire  les  lignes!  .3 
que  les  Laboureurs  tirent  du  fond  même  de  l’Agriculture,  pour  prévoir  les.  j 
changernens  de  temps  : Comme  ils  ne  les  prédiferrt  que  fur  le  cours  ordinai-i 
re  de  la  Nature  qui  leur  eft  familière  , ou  fur  l’infUnét  des  bêtes  qui  ne  fui-! 
vent  qu’elle  ; il  ne  faut  ni  négliger  leurs  conje&ures naturelles  ,ni  les  décrier,! 
puifqu’elles  les  rendent  plus  habiles  ,&  qu’ils  rencontrent  plus  jufte  que  lesi 
Maures  de  l’Art  , comme  l’experience  nous  le  fait  voir  tous  les  jours. 
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Echelle  double. 

Pelle  de  bois. 

Marteau. 

Maillet. 

Tenaille. 

Villebr équin. 

Tarière. 

brille. 

Serpes. 

Hache. 

Cognée. 

Echardonnoir , ou  Sarcloir. 
Ecbenilloir. 

Pince  de  fer , pour  lever  des  pa - 
vel^  , faire  des  trous  d planter 
vignes , faux  , &c. 

Cifeau  pour  tondre  les  haies , &e. 
, Inflrument  pour  ôter  des  arbres  la 
moufe  , le  Gui , les  chancres , le 
bois  mort  ou  inutile , &c. 

Forces  pour  tondre  les  Moutons. 
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Préfaces  de  Pluie. 

Par  les  Jflres  : quand  le  Soleil  fe  leve  dans  des  nuages  qui  le  ca- 
chent tout- à- fait  ou  à moitié  -,  quand  il  paroît  taché,  ou  qu’il  eft  rouge, 
bleu  ou  chargé  de  plufieurs  couleurs  ; qu’il  eft  environné  de  longues  raies; 
ou  qu’il  eft  dès -lors  plus  âpre  qu’à  l’ordinaire,  ce  font  fignes  de  pluie  dans 
la  journée  : de  même  lorfque  dans  fon  cours  il  paroît  pâle  ou  noir  & oblcur, 
ou  petit  & rond  comme  une  boule  , environné  de  cercles  fombres  , caché  dans  un 
nuage  jaune  ou  rouft'âtre , ou  qu’en  fe  couchant  il  eft  plus  âpre  qu’à  l’ordinaire  , 
qu’il  pouffe  de  longs  rayons  ou  qu’il  demeure  dans  une  nuée  noire  ; quand 
en  fe  levant  il  a été  environné  de  nuages  rouges  , c eft  de  la  pluie  pour  le 
lendemain  ; ÔC  fi  en  fe  couchant  il  y a à fa  gauche  une  petite  nuée  , ou  s’il 
fe  cache  dans  des  nuages  blanchâtres  pommelez  ÔC  dilatez  comme  des  toi- 
i fons  , il  pleuvera  dans  peu  de  jours.  A . 

| La  Lune  qui  fe  renouvelle  quand  le  temps  change,  qui  ne  paroît  point  le 
quatrième  jour  ou  qui  a les  cornes  fombres  dans  fon  commencement  ; quand 
elle  eft  pâle , obfcure  ou  noire , ou  blême  , livide  & verdâtre  , principale- 
ment le  troifiéme  jour  ou  au  commencement  du  quartier  ; quand  elle  eft  cer- 
née ou  embrouillée  dans  fon  plein  , marque  la  pluie.  On  prétend  aufïï  que  le 
trois  le  quatre  & le  cinquième  jour  de  la  Lune,  influent  fur- tout  le  relte  du 
mois’;  & que  quand  la  corne  haute  du  C coiffant  eft  plus  obfcure  que  la  baffe  , 
il  pleuvera  en  décours  ; au  lieu  que  la  pluie  viendra  au  premier  quartier 
fi  la  corne  baffe  eft  la  plus  fombre  j & en  pleine  Lune,  fi  le  milieu  du  Crort- 

fant  eft  le  plus  noir.  , 

C’eft  encore  un  figne  de  pluie  , quand  les  autres  planettes  font  environnées 
d’un  cerne  de  quelque  averfe  d’eau  , quand  les  étoiles  ne  brillent  point , 
ou  paroiffent  cernées  ou  nébuleufes , quoique  le  Ciel  foit  clair  -,  de  meme  alors 
qu’il  fait  plus  chaud  qu’il  ne  doit  -,  que  le  temps  eft  pommelé,que  des  nuees  blan- 
ches vont  à IfOrient , ou  des  nuages  noirs  ou  rouftâtres  contre  le  vent  ; qu  on 
voit  l’Arc-en-Ciel  fur  les  eaux  , ou  qu’il  paroît  double  ; s’il  éclaire  en  temps 
ferain  & que  les  éclairs  foient  bien  plus  frequens  que  les  coups  de  tonnerre, 
s’il  tonne  en  plein  midi  , qu’on  voye  quelques  nuées  errer  au  haut  des  monta- 
) gnes  & qu’après  la  pluie  il  s’élève  un  vent  aigu  & froid. 

De  même  encore  fi  on  fe  trouve  las  & affoupi  fans  autre  caufe  que  la 
i pefanteur  de  l’air  ; fi  l’on  reffent  des  douleurs  aux  jointures  , des  rhumatismes  , 
des  cors  aux  pieds,  ou  des  douleurs  aux  parties  qu’on  a eu  rompues  ; fi  les  oy féaux 
aquatiques  fe  lavent  continuellement , fi  la  Corneille  fe  baigne  ou  crie  le  loir, 
fi  le  Corbeau  croaffe  ou  bat  des  aîles  , fi  les  Oyes  crient  & volent  plus  que 
de  coutume  ; fi  les  abeilles  n’ofent  s’éloigner , fl  les  vers  fortent  de  terre,  fi  les 
•fourmis  s’agitent  & emportent  leurs  oeufs  ; files  oyfeaux  de  riviere  battent  des 
aîles  crient  & voltigent  fur  l’eau  -,  fi  les  grenoüilles  croaftent  par  bandes  & 
plus  qu’à  l’ordinaire  ; fi  les  poules  fe  mettent  à couvrir  leurs  pouffins  ous  œurs 
aîles  ou  à gratter  la  terre  & fe  battre  -,  fi  les  pigeons  s’élèvent  en  1 air  pre- 
icipitament , s’ils  rentrent  tard  au  Coulombier  , ou  s ils  n en  -ortent  poun  ; li 
les  hirondeles  volent  bas  & crient  fur  les  eaux  ; fi  les  cochons  fo.atrent  & 
! brifent  tout  , fi  les  chats  s’épluchent,  fi  le  héron  voltige  tout  trille  ; fi  les 
bœufs  mangent  plus  que  de  coûtume  , fe  couchent  fur  le  cote  tournez  au 
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midi  & lèchent  leurs  ongles  ; fi  les  vaches  béent  en  l’air , fi  les  ânes  braient 
plus  que  de  coutume  , ou  s’ils  fecoüent  les  oreilles , fe  roidifl'ent  la  queue  , & 
fe  veautrent  ; fi  les  cocqs  chantent  extraordinairement  , principalement  le 
foir  quand  ils  font  juchez  ( le  chant  du  cocq  a des  heures  exiraordinaires  mar- 
que toujours  un  changement  de  temps  ) fi  le  fel  devient  humide  , fi  les  Retraits 
puent  plus  que  de  coûtume  ; fi  les  loups  heudent  & Rapprochent  des  maifons  ; 
fi  les  araignées  tombent  fans  vent  ; fi  les  chiens  fe  veautrent  ; fi  les  mouches, 
les  puces  & les  punaifes  mordent  plus  fort  que  de  coutume;  fi  le  fon.  des  clo- 
ches eft  plus  perçant , fi  les  grues  quittent  les  vallées  0 s’élèvent  fur  les  hau- 
teurs , & s’en  vont  de  bonne  heure  ; fi  le  feu  paroît  bleu  , s’il  fouffle  de  lui- 
même’  , s’il  n’éclaire  pas  & fe  couvre  de  fes  cendres  , fi  les  charbons  pétillent 
& étincellent,  & que  la  Fumée  n aille  pas  droit , s’il  s’attache  des  charbons 
detfous  le  pot’au  feu  ; fi  la  lampe  ou  la  chandelle  a peine  à s’allumer , fi  elle 
noircit  en  brûlant , fe  charge  de  champignons  & pétillé  , ou  que  la  fumée  foie 
épaifle  ; fi  les  feuilles  du  trefle  & les  aiguillons  du  chardon  à Bonnetier  quoi- 
que cueilli  & mis  au  fec  dans  la  maifon  fe  refferrent , fi  la  fuie  des  cheminées 
tombe  par  flocons  ; ce  font  là  tous  fignes  d’orage  & de  pluie  , principalement 
quand  les  goûtes  d’eau  font  blanchâtres  & font  de  grandes  bulles , que  la  pluie 
commence  doucement  & par  goûtes  fines  , ou  que  celle  qui  tombe  tout  d’un 
coup  fans  vent  eft  auflï-tôt  imbibée  en  terre & que  celle. des  étangs  eft  plus 
chaude  que  de  coutume. 

Prèfages  de  beau  temps. 

Quand  le  Soleil  fe  leve  fans  tache,  fans  raïons  rompus,  & fans  être  plus 
grand  qu’à  l’ordinaire,  qu’il  fe  leve  dans  un  petit  brouillard  qui  s’évanouit, 

& dans  un  cercle  qui  fe  diffipe  également  ; qu’il  fe  couche  clair  & net  au  milieu 
de  quelques  petits  nuages  rougeâtres  détachez  les  uns  des  autres.  Quand  la 
Lune  eft  claire  en  fe  levant,  ou  que  le  cercle  qui  l’environne  fouvent  alors , 

& qu’on  appelle  le  Halo , fe  diffipe  ; quand  elle  fe  renouvelle  en  temps  ferain, 
que  fon  croisant  eft  fans  tache  , que  le  troifiéme  jour  fa  lumière  eft  pente 
mais  vive,  & quelle  eft  brillante  & fans  nuage  le  quatrième  jour  & dans  on 
plain  c’eft  du  beau  temps  pour  tout  le  refte  de  fon  mois  Quand  les  Etoiles 
font  brillantes  & fans  tache  ; le  temps  rouge  le  foir  ôc  blanc  le  matin  , iur- 
tout  après  la  pluie  ; que  le  Ciel  fe  découvre  du  côté  oppofe  au  vent  ; quand  j 
les  nuées  qu’on  voit  quelquefois  paroître  en  forme  de  plumace  ou  de  ra-  j 
meaux  de  palme, qui  font  comme  un  chapeau  dont  elles  couvrent  le  haut  des 
montagnes  , fe  diffipent  ; fi  fur  le  foir  on  voit  quelques  éclairs  fans  tonnere  ni  | 
nuages*- fi  la  Voie  de  Lait  qu’on  appelle  le  chemin  faint  Jacques  , eft  claire  & 
luifanre  ; fi  au  point  du  jour  le  Ciel  eft  bordé  aux  extrémitez  de  1 Horifon 
d’un  cercle  blanc  ou  doré  ; s’il  y a eu  beaucoup . de  rofee  & que  le  Soleil 
foit  ferain  , on  peut  compter  fur  un  beau  jour.  De  même  quand  le  hibou  le 
montre  le  foir  & chante  toute  la  nuit  , que  les  mouches  s aflemblent  & le 
jouent  au  Soleil  couthant  ou  que  les  chauve-fouris  fortent  de  leurs  trous  , que  : 
les  corneilles  crient  le  matin,  que  les  grues  volent  haut  , les  canards  s ecar-  ! 
tent  de  l’eau  & que  l’épervier  fait  la  chaffie  aux  alloüettes.  Une  ecliple  ne  ; 
manque  auffi  jamais  d’amener  du  beau  temps. 
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Si  le  Soleil  en  fe  couchant  parole  rouge  dans  des  nuages  ou  des  cercles 
rougeâtres,  plus  grand  que  de  coûtume,  & qu’il  ait  été  couleur  de  pourpre 
long-temps  auparavant  ; fi  la  Lune  eft  de  même,  fur- tout  en  croiflant  ; fi  les 
Etoiles  volent,  ou  fi  elles  parodient  plus  grofles  & plus  brillantes  qu’à  l’or- 
dinaire ; fi  les  Nues  montent  en  haut  8c  s’affemblent , ou  fi  elles  forment 
comme  des  troupeaux  de  Brebis  s’il  tone  le  marin  ou  fans  Eclairs  ; fi  les 
Forêts  8c  les  Montagnes  brüilïènt , 8c  que  les  Moineaux  piaillent  plus  qu’à 
[■ordinaire  ; fi  les  Canards  étendent  leurs  ailes  fouvent  & long-temps  ; fi  le 
fon  des  Cloches  paroîc  intermittant  à l’oreille,  & fi  le  feu  étincelle,  craque 
& vente,  ce  font  toutes  marques  de  grand  Vent. 

Prefages  de  Tonnerre  & Tempête. 

On  doit  les  craindre,  quand  en  Eté  ou  au  commencement  de  l’Automne, 
le  Soleil  eft  beaucoup  plus  chaud  que  de  coûtume  en  fe  levant  8c  en  fe  cou- 
chant ; quand  on  voit  en  l’air  une  nuée  épaiffe  8c  profonde , quelques  Mé- 
téores errans  ou  dérangez,  ou  l’Arc-en-Ciel  au  Couchant  en  même  temps 
que  le  Soleil  s’y  couche  8c  que  le  Vent  d’Oueft  fouille. 

Prefages  de  Neige  & de  Grêle. 

Quand  en  Hyver  les  Nuées  obfcures  blanchiflènt , principalement  quand 
le  Vent  de  Bize  foufïle  ; quand  le  Soleil  ou  la  Lune  ont  plufieurs  cercles 
pâles  8c  rougeâtres  ; quand  l’air , de  froid  & vif  qu’il  étoit , s’épaiffit  8c  s’a- 
doucit tout  d’un  coup  , ou  qu’il  fait  un  froid  fec  fans  gelée , tout  cela  an- 
nonce la  Neige  ; de  même  que  quand  en  Automne  ou  au  Printemps , les 
nuées  noires  blanchiflent , ou  qu’il  s’en  fait  un  mélange  de  noires  8c  de 
blanchâtres,  pendant  qu’il  paroît  plufieurs  lignes  de  pluie,  la  Grêle  eft  prête 
à tomber. 

Prèfages  de  f Hyver , de  £ Eté  & des  changemens  de  S ai  fon. 

Quand  il  y a abondance  de  glands , quand  les  Moutons  paifient  en  Au- 
tomne par  Troupeaux  ; que  les  Cochons  foüillent  la  terre  en  pâturant,  la 
tête  tournée  le  plus  fouvent  du  côté  de  la  Bize  j ou  quand  les  Brebis  qui 
ont  déjà  eu  le  mâle  le  recherchent  encore  j ce  font  autant  de  marques  que 
l’Hyver  prochain  fera  rude  8c  long,  de  même  que  l’Eté  fera  bien  chaud 
quand  on  voit  les  Beliers  8c  les  vieilles  Brebis  s’accoupler  au  Printemps. 

L’Hyver  approche  lorfque  les  Canards  quittent  volontiers  l’eau  , que  le 
Roffignol  domeftique  chante  fort,  que  les  Grues  s’aflemblent  & s’en  retour- 
nent, que  les  Oyes  s’entrebattent  8c  crient  pour  le  manger,  les  Moineaux 
piaillent  le  matin;  il  va  faire  bien  froid  quand  on  voit  les  Oiferux  Aquati- 
ques fe  retirer  dans  les  grandes  Rivières  , les  Moineaux  chercher  les  builfons 
ou  les  maifons  . quand  la  neige  8c  la  grêle  font  fines  , les  Etoiles  extraor- 
dinairement brillantes  , la  flamme  vive  8c  le  charbon  ardent  -,  lorfque  le  lin- 
ge fe  roidit;quece  qui  a coûtume  d’être  moéte,  eft  fec  ; que  les  goûtes  d’eau 
tombent  lentement  des  toits , 8c  que  les  extremitez  du  corps  deviennent 
tout  d’un  coup  froides , ce  font  des  preuves  qu’il  fait  déjà  froid , & qu’il 
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fera  long  ; au  contraire  le  Printemps  recommence  quand  ou  fent  le  zephir 
fouffler  doux,  quand  on  voit  les  Hirondelles  revenir,  5c  la  gorge  des  Canards 
blanchir  fur  la  fin  de  l’Hyver. 

S f avoir  fi  ï Annie  fera,  hâtive  ou  tardive. 

On  croit  communément  que  l’année  fera  hâtive , quand  il  pleut  après  la 
Vendange,  dans  le  commencement  d’OCtobre  ; qu’elle  fera  moyenne,  quand 
il  pleut  à la  fin  de  ce  mois  -,  8c  tardive,  quand  les  pluies  ne  viennent  qu’au 
commencement  de  Novembre  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  quand  l’an- 
née a été  féche  8c  qu’il  y a apparence  de  beaucoup  de  pluies  fur  la  fin  de 
l’année,  il  faut  femer  le  Bled  plus  dru,  parce  qu’il  y a lieu  de  craindre  que 
les  pluies  n’en  falfent  beaucoup  gâter  en  terre. 

Prèfages  de  Fertilité  & de  Stérilité. 

Nos  Anciens  ouvroient  en  Automne  un  certain  Fruit  de  Chêne  qu’on 
appelle  Noix  de  Gale  ; 8c  ils  comptoient  que  l’année  fuivante  feroit  bonne, 
quand  ils  trouvoient  une  mouche  dans  la  Noix  ; au  contraire  ils  ne  s’atten- 
doient  qu’à  la  fterilité  , quand  ils  y trouvoient  une  araignée  : à prefent  on 
efpére  alfez  quand  on  a vû  un  Automne  ferain  , de  la  neige  dans  la  fai- 
fon , un  Printemps  médiocrement  chaud,  point  trop  de  fruits  ni  de  poif- 
fons , le  genêt  bien  fleuri , 8c  plus  de  fleurs  au  Noyer  que  de  feüilles  : au 
lieu  qu’on  craint  que  les  grains  ne  manquent,  quand  les  gelées  8c  les  rofées  | 

viennent  hors  de  faifon,  quand  le  Printemps  ou  l’Eté  font  trop  humides,  j 

l’air  8c  la  terre  abondans  en  araignées,  en  vers,  fauterelles  8c  autres  in- 
fectes , & quand  il  y a extraordinairement  de  fèves , de  fruits  8c  de  poilfons.  ! 
On  eft  revenu  de  la  frayeur  que  caufoient  les  Eclipfes  ; celles  de  Soleil , 
qui  fe  font  quand  les  Bleds  font  en  fleurs  , nuifent  pourtant  à la  force  des 
épys  qui  relient  peu  garnis  de  grains  , parce  que  les  fleurs  n’ont  point  eu 
toutes  les  influences  ordinaires  du  Soleil. 

Bien  des  gens  croyent  encore  que  l’année  fera  mal- faine,  quand  la  fin  du  Prin- 
temps 8c  l’Eté  font  extraordinairement  pluvieux  ou  chauds  , ou  quand  le 
vent  du  Midi  y régné  fans  pluie  ; ou  encore  quand  l’Automne  8c  I’Hyver 
font  très  bruineux  8c  fort  peu  pluvieux , 8c  qu’il  y a quelque  grande  mor- 
talité de  Brebis  , beaucoup  d’Oifeaux  qu’on  trouve  morts , 8c  un  grand  nom- 
bre de  Grenouilles,  de  Cloportes,  de  Vers,  Taupes,  Lézards  8c  Serpens. 

Aux  Curieux. 

L’on  a perfectionné  de  nos  jours  une  maniéré  de  connoître  les  temps, 
bien  plus  aifée  8c  bien  plus  fûre  ; 8c  il  eft  peu  de  perfonne  de  goût  qui  n’ait 
à prefent  chez  foi  un  Thermomètre  , un  Baromètre  <5c  un  Hygromètre  : ces  ; 

trois  Inftrumens  de  Mécanique,  qui  ne  coûtent  pas  une  piftole  chaque,  font 
les  Oracles  du  beau  & du  mauvais  temps  : le  premier  marque  les  degrez  du  j 
chaud  & du  froid  -,  le  deuxième  fait  voir  la  pefanteur  8c  la  legereté  de  l.airj  j 
& le  croifiéme  en  fait  connoître  la  fécherefle  ou  l’humidité.  Par-là,  fans  le 
moindre  foin , on  connoît  chez  foi  au  doigt  8c  à l’œil  l’état  8c  les  variations 
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du  temps , & il  n’y  a rien  de  plus  curieux , de  plus  commode  & de  plus 
utile  pour  les  operations  de  l’Agriculture  & du  Jardinage,  & même  pour 
la  fanté. 


CHAPITRE  III. 

Des  Amandemens. 

A MANDER  une  Terre,  c’eft  la  rendre  meilleure  par  le  fecours  des 
corps  étrangers  qu’on  y mêle  : & on  l’amande , ou  pour  en  corriger  les 
défauts,  comme  quand  elle  eft  trop  humide  ou  trop  chaude,  trop  forte  ou 
trop  legere  ; ou  pour  rétablir  celle  qui  eft  ufée  ou  qui  s’ufe. 

On  peut  rendre  un  fond  de  Terre  meilleur  qu’il  n’eft,  en  le  laiftànt  re- 
pofer , ou  en  l’employant  a une  autre  forte  de  production.  C’eft  ainfi  qu'on 
laillé  repofer  les  Terres  à grains  ordinairement  de  trois  années  une,  ou  feu- 
lement la  cinquième  année  , ou  alternativement  d’année  en  année , fuivant 
que  le  fond  eft  plus  ou  moins  gras  : c’eft  dans  le  même  efprit  de  ménager 
les  Terres,  qu’on  leur  fait  porter  des  fruits  plus  aifez  à nourrir  , ou  pour 
lefquels  la  Terre  eft  ablolument  neuve,  quoiqu’elle  foit  ufée  pour  d’autres 
productions , comme  une  Terre  à Bled  qui  commence  à fe  rétablir  quand 
i elle  n’a  que  de  la  Vefce  à produire,  ou  un  Bois  qui  fera  merveille  fi  on  le 
met  en  grains,  quoiqu’il  n’ait  plus  aifez  de  fubftance  pour  toutes  les  Plantes 
dont  il  étoit  couvert.  Mais  quoique  le  repos  ou  le  changement  d’ufage  d’une 
Terre,  la  rende  meilleure,  l’un  ni  l’autre  ne  font  pourtant  pas  compris  dans 
ce  qu’on  appelle  Amandemens  ; car  pour  amander  une  Terre,  il  faut,  com- 
me je  l’ai  dit  ci-deflus , y mêler  quelque  matière  étrangère  , qui  engrailfe , 
ameublifle,  échauffe,  rafraîchiftè  ou  vivifie  le  fond  avec  lequel  on  l'incor- 
pore. 

Celui  qui  connoît  la  qualité  de  fa  Terre,  jugera  aifément  de  quel  aman- 
dement  elle  a befoin.  Car  comme  les  défauts  ne  fe  peuvent  corriger  que 
par  leurs  contraires,  il  doit  conclure  qu’il  faut  à fa  Terre  des  amandemens 
humeétans  fi  elle  eft  trop  féche , qu’il  la  faut  rafraîchir  fi  elle  eft  trop  chau- 
de, ou  l’échauffer  & ddfécher  fi  elle  eft  trop  foible  ôc  trop  humide. 

Il  y a deux  défauts  generaux  dans  les  Terres  j le  premier  eft  d’avoir  trop 
d’humidité  , & elle  eft  ordinairement  accompagnée  de  froid  & d’une  grande 
pefanteur  ; le  fécond  eft  d’avoir  trop  de  féchereflè  qui  ne  va  point  fans 
une  excefïïve  legereté  & fans  beaucoup  de  difpofition  à être  brûlante.  Il 
f faut  donc  oppofer  deux  remedes  differens  à ces  deux  inconveniens  tout  op- 
pofez.  Nous  voyons  Pareillement  que  les  amandemens  qu’on  employé  dans 
les  Terres,  font  les  uns  gras  Ôc  rafraîchiffans  , comme  les  fumiers  de  Bœufs , 
de  Vaches  & de  Pourceaux,  les  curures  des  Mares,  8cc.  les  autres  font  chauds 
& légers,  comme  les  fumiers  de  Pigeon,  de  Mouton  , de  Cheval  , de  Mulet 
& de  Poule  , la  Marne  &c.  c’eft  pourquoi  il  faut  des  amandemens  chauds  aux 
Terres  humides,  froides  & pefanres,  pour  les  rendre  plus  Iegeres  & plus  meu- 
bles j & il  en  faut  de  gras  & rafraîchiffans  dans  les  Terres  maigres , féchcs 
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8c  légères,  pour  Les  rendre  plus  grades  & plus  fubftancielles , 8c  pour  empê- 
cher que  les  haies  du  Printemps  8c  les  chaleurs  de  l’Eté  ne  les  altèrent»  Il 
y a quelquefois  de  la  peine  & du  coût  à avoir  de  bons  amandemens  , fur- 
tout  en  certains  Pais  ; mais  c’eft  pourtant  à quoi  on  doit  s’appliquer  princi- 
palement, car  il  faut  bien  reparer  les  Tels  que  la  Terre  perd  dans  les  vege-  i 
tâtions  : on  verra  par  le  détail  qui  va  fuivre  , qu’il  n’y  a point  d’endroits  , ou,  I 

avec  un  peu  de  foin , on  ne  puiffe  avoir  beaucoup  8c  de  bons  amandemens,  i 

Des  Fumiers , 

. '■  ! « 

Le  Fumier  eft  le  plus  ordinaire  des  amandemens.  k 

Le  Fumier  de  Vache  qui  eft  le  plus  commun  de  tous , eft  aulîî  le  meilleur  fü 

quand  il  eft  bien  pourri , parce  que  comme  il  eft  le  plus  gras  & rafraîchif-  p 

Tant,  il  corrige  davantage  le  défaut  ie  plus  ordinaire  des  Terres,  qui  eft  k 

d’être  féches  8c  maigres.  Il  fe  conferve  long- temps  dans  la  Terre  ; & com-  qi 
me  il  n’a  pas  trop  de  chaleur  , il  le  faut  porter  & l’enterrer  avant  l’Hyver,  ie 
qui  eft  la  meilleure  faifon  pour  fumer,  comme  nous  le  dirons  ci-après.  Le  Ik 
Fumier  de  Vache  s’employe  principalement  pour  les  Terres  féches  8c  fablon-  la; 
nufès:  8c  il  eft  bon  de  ne  l’y  mêler  que  par  un  temps  fombre  8c  humide, 
pour  que  les  fels  du  Fumier  8c  le  peu  d’humidité  de  la  Terre  fur  laquelle  lie 
on  le  répand , fe  dilhpent  moins.  1 j » 

Le  Fumier  de  Mouton  eft  auffi  très-  gras  ; mais  étant  plus  chaud  que  ce- 
lui  de  Vache,  il  eft  plus  propre  pour  les  Terres  froides  ou  maigres  : il  faut 
s’en  fervir  8c  l’enterrer  au  mois  de  Novembre  avant  le  fort  de  l’Hyver,  Je 

Celui  de  Chval  eft  moins  gras  que  les  précédens  , mais  il  eft  fort  chaud  j.  oïl 

auffi  n’eft-il  pas  propre  aux  Arbres,  qui  ont  toujours  plus  befoin  de  graiftè 
& de  nourriture  que  de  chaleur  ; c’eft  pourquoi  on  l’employe  plus  ordinai-  itn 

rement  dans  les  Potagers,  pour  échauffer  la  Terre  8c  y élever  des  Herbes 

de  bonne  heure.  Par  cette  même  raifon , il  eft  très -bon  dans  les  Ter- 
res fortes,  froides  ou  humides,  parce  qu’il  les  defféche,  les  échauffe  & les  ! 
ameublit.  On  peut  néanmoins  s’en  fervir  par- tout  lorfqu’il  eft  bien  confom-  ie 
mé , ou  qu’il  eft  mêlé  avec  d’autres  Fumiers,  8c  enfin  lorfqu’il  a perdu  là  Lu 
chaleur.  On  doit  le  répandre  de  bonne  heure , 8c  l’enterrer  avant  la  fin  de  Su. 

l’Hyver,  afin  que  toute  fa  chaleur  foit  diffipée  avant  le  Printemps  : fi  l’on  I im 

attendoit  à l’employer  après  l’Hy  ver , il  pourroit  trop  échauffer  8c  même  ( 
btûler  les  racines  des  Arbres  ou  les  Grains.  fl  Hi 

Les  Fumiers  de  Mulet  8c  d’ Ane  ont,  dans  un  degré  un  peu  inferieur,  | |® 
les  mêmes  qualitez  que  celui  de  Cheval , c’eft  pourquoi  il  faut  en  ufer  j •; 
de  même.  I L 

Celui  de  Chèvre  eft  à peu  près  comme  celui  de  Mouton.  I k 

Le  Fumier  de  Tore  eft  le  plus  froid  de  tous  8c  n’a  prefque  point  de  fub-’  ‘ ti 
ftance  ni  de  fels  ; c’eft  pourquoi,  à moins  qu’on  ne  le  mêle  avec  d’autres,  il  .'L 

n’eft  bon  tout  feul  qu’à  bien  peu  de  chofes.  Il  eft  pourtant  le  meilleur  pour  les  | 

Terres  brûlantes  ; 8c  comme  les  Arbres  ne  jauniftent  ordinairement  que  par  I % 
trop  de  féchereffe,  il  eft  très- propre  pour  les  faire  reverdir  ; ihfaut  l’enter-  j 
rer  aufli  tôt  qu’on  le  répand  fur  la  Terre.  Plufieurs  perfonnes  ont  pourtant  | 
écrit  que  la  fiente  de  Cochon  eft  très- chaude,  & que  h on  ne  s’en  fert  pas  i 
ordinairement  en  Fumier,  c’eft  parce  qu’elle  eft  trop  brûlante  & trop  puan-  ; a 
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! $e;mais  il  n’y  a qu’à  la  laiiïer  long  temps  évaporer  au  grand  air  Sc  à la^ 
pluie  , Sc  la  mêler  avec  d’autres  Fumiers  pour  l’employer  avec  fuccès. 

Le  Fumier  de  Pigeon  eft  le  plus  chaud  de  tous  : fi  on  l’employoit  tout  frais, 
il  brûleroit  les  femenees  Sc  les  Arbres.  C’eft  pourquoi  on  le  mêle  avec  d’au- 
■ très  moins  biûlans , ou  on  attend  qu’il  ait  jetté  tout  Ton  feu.  Quand  fa  cha- 
leur eft  éteinte,  il  fait  merveille  dans  les  Chenevieres,  dans  les  Prez  Sc  Ter- 
res humides  ; il  détruit  le  Chiendent,  & il  eft  fouverain  pour  donner  une 
nouvelle  vigueur  aux  Arbres,  il  perd  fa  force  Sc  le  confomme  dans  terre 
en  deux  années.  On  doit  l’étendre  au  commencement  de  l’Hyver-  ne  l’en- 
terrer qu’au  Printemps,  à caufe  de  fa  grande  chaleur  : on  peut  pourtant  en 
faire  porter  de  tout  frais  au  fortir  du  Colombier,  au  pied  des  vieux  Arbres 
pour  les  renouveller  , mais  il  l’y  faut  répandre  dès  le  mois  de  Novembre, 
de  deux,  pouces  d’épaifteur  feulement  , prendre  garde  de.  ne  l’approcher 
qu’à  un  pied  près  de  la  tige,  & ne  l'enterrer  qu’au  Printemps,  afin  qu’il' 
reçoive  toutes  les  pluies  ÔC  les  neiges  de  l’Hyver.  Il  y a des  Pais  où  fans 
tant  de  façons  on  le  feme  pêle-mêle  avec  le  Bled,  après  néanmoins  qu’ore» 
lui  a laiiïë  jetter  tout  fon  feu  , Sc  le  Bled  y fait  des  merveilles.. 

Le  Fumier  de  Poules  Sc  autres  VoUllles , approche  du  précédent  ; mais  if 
! ne  faut  ni  l’employer  feul,  ni  en  mettre  beaucoup,  parce  qu’il  engendre 
ordinairement  quantité  de  Puflerons  & autres.  Moucherons  qui  perdent  les 
grains  quand  ils  commencent  à pouffer. 

Les  excrémens  des  Animaux  Aquatiques  ne  font  bons  à rien  ; la  froideur 
de  leur  conftitution  donne  à leur  fiente  une  fterilité  qu’elle  porte  par- tour 
où  on  la  met. 

Il  en  eft  de  même  des  excrémens  de  Lapins  , qu’on,  pourroit  tirer  des  Ga- 
rennes Sc  Clapiers. 

Fumage , . 

On  ne  doit  point  employer  de  Fumier  qu’il  ne  foit  affèz  fait,  c’eft- à- di-- 
re  que  la  paille  ne  foit  corrompue  par  la  fiente  Sc  l’urine  des  Beftiaux,  pour 
qu’elle  foit  bien  imprégnée  des  Tels  qui  font  fa  fécondité:  car  la  paille  feule, 
fut-elle  à demie  pourrie,  ne  fait  pas  de  bon  Fumier  ; Sc  les  excrémens  des 
Animaux  tous  feuls  ne  font  pas  fi  bons,  Sc  ne  fourniroient  pas  aiïez. 

Quand  on  tire  le  Fumier  des  Ecuries  & Etables,  il  ne  faut  pas  le  mettre 
indifféremment  dans  le  premier  endroit  qui  fe  trouve  , tantôt  haut,  tantôt/ 
bas  j les  pluies  qui  furviennent  font  couler  hors  du  tas  une  certaine  teintu- 
re qui  eft  la  faumure  du  Fumier  , enforte  qu’elles  entraînent  avec  elles  la! 
meilleure  partie  de  fa  fubftance  ôc  defes  fels  : il  ne  faut  donc  le  mettre  que 
dans  quelque  fofte  creufe  au  milieu  , dont  le  fond  fera  pavé  ou  de  terre  : 
glaife,.pour  que  les  eaux  n’y  falîent  point  de  tort,  Sc  que  tout  le  tas  con- 
serve fes  fels  , Sc  fe  perfectionne  dans  la  folle.  Car  ce  n’eft  pas  la  groffe  - 
fubftance  du  Fumier  qui  fertilife,  de  même  que  ce  n’elf  point  la  grofte  fub- 
ftance de  la  cendre  qui  décralfe  le  linge  de  la  lelîive  5 c’eft  le  fel  invifible  * 
qui  eft  dans -le  Fumier  & dans  la  Cendre  5 ce  fel  fe  mariant  avec  les  eaux-' 
qui  le  mouillent,  defcend  avec  elles  par- tout  où  leur  pefanteur  les  porte:: 
cleft  aufli  pourquoi  il  ne  faut  jamais,  comme  nous  le  dirons  ci- après  , en-- 
terrer  le  Fumier  bien  avant  en  terre..  Par  la  même  raifon  , il  y a bien  dess 
71 ‘èms  il  V*tuu 
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gens  qui  ne  veelent  pas  qu’on  laide  le  Fumier  expofé  aux  pluies  dans  la  Bade- 
cour  , parce  que  félon  eux  , quelque  ferme  8c  concave  que  foit  la  folle  à 
Fumier,  celui  qui  ell  au-deflus  eft  tellement  dilfous  par  les  pluies,  que  ce 
n’eft  plus  qu’une  apparence  de  Fumier  fans  fubftance  : pour  le  conferver  tout 
entier  dans  une  force  égale , on  le  met  à couvert  fous  des  efpeces  de  han- 
gards  ou  toits  qu’on  dreiïe  dans  la  Bade  cour  fur  des  piliers  avec  quelques 
claies  ou  quelques  perches  qu’on  couvie  de  chaume  , & de  là  on  le  trans- 
porte fur  le  champ  quand  il  eft  temps  de  l’enfemencer.. 

Quand  on  n’a  point  differentes  natures  de  Terres  à faire  valoir  à la  fois  , 
comme  des  Bois,  des  Prez,  des  Vignes  8c  des  Terres  à grains,  il  eft  aflez 
ordinaire  de  confondre  & mêler  dans  la  Bade- cour  tous  les  Fumiers  qu’on  y 
peut  radeanbler  ; mais  il  eft  bon  d’en  fcparer  les  efpeces , quand  on  a diffe- 
rentes natures  de  Terres,  pour  donner  à chacune  le  Fumier  qui  lui  con- 
viendra. 

Il  faut  aufïï  biffer  repofer  quelque  temps  le  Fumier  dans  la  Bade- cour, 
pour  qu’il  fe  confomme  & que  les  pluies  en  adoucidènt  les  fels  ; mais  il  perd 
de  fa  force  , quand  il  paffe  un  an  : encore  cela  n’eft- il  bon  que  pour  les  fu- 
miers de  gros  beftiaux  ; car  ceux  de  Pigeons  8c  de  volailles  , même  celui  de 
Mouton,  quoiqu’ils  foient  tous  fort  chauds , Sc  qu’il  faille  par  conféquent  les 
laiffer  repofer  8c  éventer  avant  de  les  employer  , ne  pourroient  cependant 
pas  conferver  leur  force  fi  long  temps. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  aller  répandre  fur  les  terres , du  fumier  tout  chaud 
forçant  de  l’Ecurie  ou  de  l’Etable , parce  qu’outre  le  feu  qu’il  eft  à craindre  qu’il 
ne  mette  aux  femences , il  eft  toujours  mêlé  de  beaucoup  de  grains  qui  tom- 
bent des  auges  ou  qui  reftent  parmi  les  fourages  , & ces  grains  croidàns  tout 
d’un  coup , ils  offufquent  la  femence  & le  champ.  Cela  n empêche  pourtant 
pas  que  dans  une  terre  maigre  on  ne  mette  plûtôt  du  fumier  tout  chaud , que 
du  vieux  , pour  l’animer  plus  puidamment. 

Le  temps  propre  pour  fumer  les  terres,  font  les  cinq  mois  de  l’année  les  plus 
humides  , c’eft-à  dire  depuis  le  commencement  de  Novembre  jufqu’àla  fin  de 
Mars  , parce  que  les  fumiers  ayans  befoin  d’être  confommez  dans  le  fein  de 
la  terre  , afin  que  les  fels  qu’ils  contiennent  fe  didblvent  & la  pénétrent  , il 
n’y  a que  les  pluies  abondantes  de  l’Automne  8c  de  l’Hyver  qui  achèvent  de 
pourir  le  fumier,  8c  qui  en  répandent  la  fubftance  êc  le  fel  dans  les  endroits 
d’où  les  plantes  tirent  leur  nourriture. 

Si-  tôt  que  la  Moidon  eft  faite , on  fe  met  à charier  le  fumier  fur  les  terres 
en  commençant  par  celles  qui  doivent  être  les  premières  enfemencées  : on 
l’y  décharge  de  diftance  en  diftance  par  petits  tas  qu’on  appelle  Fumereanx , 
pour  avoir  plus  de  facilité  à le  répandre  ; 8c  on  le  répand  fur  la  terre  avant 
de  lui  donner  le  dernier  labour  qui  doit  être  fuivi  immédiatement  de  la  femaille, 
pour  que  le  fumier  nouvellement  répandu  agide  avec  plus  de  force  : En  forte 
qu’on  fume  en  Automne  les  terres  qui  doivent  être  chargées  en  bled  ; & au 
mois  de  Mars  celles  qui  ne  doivent  être  enfemencées  qu 'alors. 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  fument  , dès  avant  le  deuxieme,  ou  même  dès 
avant  le  premier  labour , les  Jachères  qu’ils  deftinent  à porter  du  bled  -,  8c  cela 
difent-ils,  pour  que  le  fumier  érant  confommé  lorfqu’on  femera,  la  terre  foie 
en  état  de  mieux  rapporter  : mais  j’eftime  que  le  fumier  ainfi  répandu  long- 
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temps  avant  la  femence  perd  une  partie  de  fes  fels  , en  employé  un  autre  à 
produire  de  méchantes  herbes  ; Te  diiïipe  par  les  labours  qu’on  donne  enfuite, 
8c  agit  toujours  en  bien  ou  en  mal , en  attendant  la  femence  ; au-lieu  que 
quand  on  fume  au  dernier  labour  , le  fumier  tout  neuf  agit  aufli-tôt,  pénétre 
8c  anime  toute  la  terre  , & fournit  au  grain  une  ample  8c  iucculente  nourriture. 
Bien  entendu,  que  ce  n’eft  pas  du  fumier  de  Mouton  ou  de  Pigeon  ; car  à l’é- 
gard de  ceux  - là,  il  en  faut  toujours  laiiïer  éteindre  la  chaleur comme  nous' 
l’avons  dit  ci-  dediis. 

Il  faut  répandre  le  fumier  le  plutôt  qu’on  peut  dès  qu’il  eft  fur  le  champs 
le  répandre  également  fur  la  iuperficie  de  la  terre  8c  l’y  enterrer  enfuite  , de 
maniéré  qu’il  ne  pareille  plus  au  dehors  ; ce  qui  fe  fait  par  un  bon  labour  dé- 
fi x à dix  pouces  de.  profondeur  , & non  plus  avant,  de  peur  de  le  mettre  hors 
de  la  portée  des  racines  des  grains  & plantes  qu’on  veut  élever  ce  ré- 
pandage  de  fumier  fe  fait  ainfi , afin  qu’il  s’en  diiïipe  moins  & q.ue  toute  la  terre 
foit  également  fumée. 

Quand  on  n’a  point  pu  fumer  iôn  champ  en  temps  convenable  , on  peut 
prendre  du  crotin  de  Chèvre  fec  8c  pulvérifé-,  & le  répandre  comme  fi  on  fe- 
moit  du  bled  , puis  le  couvrir  avec  la  herfe.  Si  on.  peut  répendre  le  fumier  par 
un  temps  fombre  8c  qui  foit  fuivi  d’une  pluie  , le  fumage  en  fera  meilleur  , parce 
que  l’engrais  fe  fera  bien  moins  évaporé  ,&  la  pluie  en  le  confommant  avan- 
| cera  fort  la  difperfion  des  fels  de  fécondité. 

Avant  que  de  fumer  un  fond  ,.ce  n’eft  pas  allés  de  confiderer  la  qualité  du 
; fumier  qu’on  y met,  il  en  faut  examiner  la  quantité.  Il  eft  vrai  qu’en  general 
; fi  la  terre  qu’on  veut- amender  eft  feche  ou  fablonneufe  , on  y doit  employer 
les  fumiers  les  plus  gras  , comme  font  ceux  de  Vaches , de  Chevaux  , de  Mu- 
lets : au  contraire  fi  la  terre  eft  forte  8c  péfante  , il  lui  faut  des  fumiersxhauds 
& légers  , comme  le  font  le  crotin  de  Mouton  & ce  qu’on  tire  des  coulombiers 
8c  des  lieux  oi'i  on  nourrit  la  volaille  ; mais  il  faut  proportionner  la  quantité  du 
il  fumier  à la  force  ou  aux  befoins  de  la  terre  , de  même  qu’il  faut  confulter  la 
qualité  du  Soi',  pour  fçavoir  quel  engrais  on  y doit  mettre.  La  quantité  du  fu- 
mier ne  doit  être  ni  trop  petite  ni  exceflive  \ l’excès  eft  dangereux  , de  même 
que  le  fecours  eft  prefque  inutile  quand  il  n’ÿ  en  a pas  allez  , fur- tout  dans 
! les  terres  maigres  : en  forte  que  tout  le  fecret  confifte*à  trouver  la  médiocrité 
qui  doit  amander  8c  échauffer  la  terre  & non  pas  la  rendre  brûlante  r l’excès 
eft  plus  à craindre  pour  les  Jardins  fruitiers  que  pour  les  terres  de  plain  champ , 
ou  même  pour  les  Jardins  potagers.  Cependant  il  vaut  mieux  fumer  plus 
fouvent  une  terre  que  de  la  fumer  trop  à la  fois  : Il  faut  plus  de  fumier  au& 
terres  humides  qu’aux  autres , 8c  il  n’en  faut  prefque  point  aux  bonnes  terres, 

[ Un  favant  Auteur  a dit  qu’il  faut  dix-huit  tombereaux  pour  un  arpent  de  terre 
en  plaine  campagne , 8c  qu’il  en  faut  vingt- quatre  quand  il  eft  fur  une  coline 
ou  fur  une  montagne , parce  que  les  terres  des  Plaines  ont  plus  de  fubftarrce 
8c  profitent  des  pluies  & des  inondations  qui  ne  font  qu’entraîner  les  engrais 
& la  fubftance  des  lieux  montagneux. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  mettre  le  fumier  trop  avant  dans  la  terre  , parce 
que  les  humidités  qui  dilFolvent  les  fels  , les  emporteroient  avec  elles  dans 
des  endroits  trop  bas  , pour  que.  les  racines  puiiï'ent  y pénétrer  ^ en  forte  que 
le.  fumier  deviendroic  abfolumenc  inutile  i.il  fautdonc  le  mettre  à la  fuperEci® 
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•de  la  terre,  fur  tout  en  frit  des  terres  labourables,  pour  qu'il  fe  répande  pat- 
tout  où  peuvent  aller  les  racines  des  grains  Sc  vignes  qui  pénétrent  encore 
bien  moins  que  les  vrais  plants:  faire  autrement  ce  feioit  tomber  dans  l’ab- 
furdité  d’une  blanchilTeufe  qui  mettroit  fes  cendres  au  fond  du  cuvier  , au- lieu 
.de  les  répandre  au-deftus  du  linge  qu’elle  veut  décraiïér. 

Enfin  une  derniere  obfervation  qu’un  ne  doit  jamais  perdre  de  vue , eft  que 
la  perfe&ion  de  l’art  de  fumer  les  terres  confifle  à employer  le  fumier,  de 
maniéré  qu’il  rende  h terre  grade  Sc  principalement  meuble,  c’eft  à- dire  fuf. 
xeptible  du  bénéfice  des  rofées  Sc  de  la  pluie  Sc  facile  a pénétrer  par  le  fuc 
nourricier  & par  les  grains  & plantes  qui  y croiflent. 

Les  Curieux  prétendent  qu’il  ne  faut  point  mettre  de  fumiers  aux  arbres 
ni  aux  vignes  ; c’eft  ce  que  nous  examinerons  ailleurs  ; il  ne  s’agit  ici  que  des 
terres  à grains,  Sc  il  eft  certain  de  tout  temps  qu’à  l’égard  de  cette  efpece  de 
terres,  c’eft  la  ftercoration  , c’eft-à-dire  l’ait  de  les  fumer  , qui  donne  la  ferti- 
lité à celles  qui  n’en  ont  point, ou  qui  la  rétablidènt  par  de  nouveaux  fels  quand 
fdle  eft  épuifée  par  de  fortes  Sc  continuelles  végétations. 

Autres  Am  .ndernem. 

i°.  Il  n’y  a rien  de  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  nature , ou  qui  a été  nourri  pat 
■elle,  qui  ne  puilfe  fervir  à l’amander  en  y retournant  parles  voies  de  la  cor- 
ruption. Tout  ce  qui  rentre  dans  la  terre  -lui  rend  ce  qu’elle  avoit  perdu  , Sc 
la  ranime  en  redevenant  terre  : ainfi  toutes  fortes  d’écoffe  Sc  de  linge  , la 
chair,  la  peau,  les  os,  les  cornes  ou  les  ongles  des  animaux,  les  urines  , les 
excrémens , les  boires , les  curures  d’égoûts  , de  puits,  d’étangs  , la  fuie  de 
cheminée  , les  plumes,  les  rognures  de  cuir  , peaux  , vieux  fouliers  , vieux 
gans , les  bois  des  arbres , leurs  fruits,  leur  marc  , leurs  feuilles , les  cendres  , 
le  chaume,  la  paille  , toutes  fortes  de  grains , d’herbages  Sc  de  fruits  pouris; 
coût  cela  améliore  la  terre  & lui  fait  faire  fans  relâche  de  belles  productions. 
Ainfi  pour  avoir  un  fumier  qui  fe  falfe  Sc  augmente  toujours  , on  fait  une  grande 
folle  dans  quelque  coin  de  la  Baffe-cour  , quand  elle  eft  un  peu  vafte , li-non 
au  bord  d’un  champ  qui  eft  le  plus  à portée  ; on  jette  dans  cette  foffe  les  bois 
pouris , les  feuilles  d’arbres  Sc  d epines  , les  fougères , les  boucs  des  Carre- 
fours, les  ordures  de  la-Bafte  cour , les  os  , les  charognes  , les  cendres,  le 
chaume,  l’ordure  des  éviers  Sc  jufqu’au  baliüres  de  la  maifon  , la  pouffiere 
des  grands  chemins  Sc  toutes  fortes  d’immondices  ; on  lailfe  tout  cela  fe  con- 
fommer  dans  la  foffe  Sc  on  s’en  fert  au  befoin  ; j’ai  vû  des  gens  y mettre 
une  piece  de  bois  de  chêne  verd  pour  empêcher  que  les  ferpens  Sc  autres  bêtes 
de  cette  nature  ne  s’y  engendrent  ou  n’y  viennent;  on  y fait  couler  de  temps 
en  temps  quelque  ruifteau  d’eaux  de  pluie  , pour  que  la  fange  qu’elles  entraî- 
nent toujours  avec  elles  augmentent  la  fubftance  du  fumier. 

z°.  La  poudrette  ou  pour  parler  plus  populairement  , les  excrémens  de 
l’Homme  font  un  amandement  fort  gras  , chaud  6c  plain  de  Tels  ; il  a même 
la  vertu  de  détruire  les  mauvaifes  herbes  ; mais  fa  puanteur  eft  caufe  que  quel- 
ques gens  répugnent  à s’en  fervir  , fur  tout  pour  les  plants  fruitiers  ; on  dit 
même  qu’on  a vû  des  bleds  qui  avoient  pris  un  peu  de  Ion  odeur  la  première 
année  feulement , mais  la  dèlicatefle  paroîc  outrée  , car  on  l'emploie  avec 
fuccès  dans  les  environs  de  Paris , dans  toute  la  Flandre  Sc  ailleurs  ; il  n’y  a 
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qu’à  le  laifler  repofer  long- temps  à l’écart  avant  que  de  l’employer  , ou  le 
mêler  avec  d’autres  fumiers , il  n’en  eft  pas  pire  & il  fertilife  jufqu’aux  plus 
«mauvaifes  terres.  Dans  bien  des  villes,  comme  à l’Ifle  en  Flandres  , à Dieppe 
en  Normandie,  ou  le  grand  nombre  des  Fontaines  empêche  d’avoir  des  La- 
trines, les  Laboureurs  & Jardiniers  des  environs  ne  fe  contentent  pas  de  ve- 
nir enlever  la  gtofTe  ordure  ; ils  ont  encore  foin  de  répandre  de  la  paille  dans 
■toutes  les  rues,  6c  elle  s’y  convertiit  bien  tôt  en  fumier,  qu’ils  viennent  enle- 
ver avant  qu’il  foie  détrempé  , parce  qu’il  y feroit  trop  de  faletez  6c  feroit 
trop  confommé  ou  trop  humide  pour  les  terres. 

}°.  Les  curures  d’Etang  , de  Marre  , de  Foffez  à eau  font  fort  gralTes  8c 
fort  humides;  elles  font  par  conféquent  très  bonnes  pour  les  terres  feches  ou 
maigres  ; mais  il  ne  les  faut  point  employer  que  le  Soleil  & la  Gelée  n’ayent 
palfé  une  année  ou  deux  par  deffus  , 6c  n’ayent  fait  périr  entièrement  toutes 
-les  graines  & racines  de  plantes  aquatiques  qui  étoient  dans  l’Etang  , 6c  qui 
confervent  long-  temps  leur  difpofition  à reverdir  , ce  qui  gâte  le  champ , quand 
on  y tranfporte  trop  tôt  ces  curures  d’Etang. 

Le.  boues  -des  rués  6c  des  grands  chemins  font  de  même  fort  grafTes  , mais 
moins  humides  que  les  curures  d’Etang  , enforte  qu’il  leur  faut  moins  de 
temps  pour  s’égouter  ; pour  cela  on  les  met  par  petits  monceaux  fur  le  Champ, 
le  bled  y vient  enfuite  en  abondance. 

4°.  Le  Marc  de  raifin  efl  le  meilleur  amandement  que  l’on  puiffe  donner 
aux  Terres  froides,  humides  ou  fortes,  6c  généralement  à toutes  celles  qu’on 
veut  rendre  legeres,  parce  qu’ayant  beaucoup  d’efprit  &c  de  feu,  il  anime 
6c  fubtilife  la  matière.  Le  Marc  des  autres  Fruits  efl:  different  fuivant  la  na- 
ture du  Fruit  même  , dont  il  tient  toujours  pour  la  qualité  ; ainfi  le  Marc  de 
Pommes  3c  celui  de  Poires  font  excellens  pour  engraifler  & rafraîchir  mé- 
diocrement un  fond  ; le  Marc  de  Poires  efl:  pourtant  un  peu  plus  chaud  que 
celui  de  Pommes,  mais  on  les  mêle  ordinairement. 

5°.  Les  Cendres  font  un  fort  bon  amandement  , de  quelque  endroit  6c 
de  quelque  matière  qu’elles  viennent,  foit  de  foyer  ou  de  lefeive,  du  four 
à pain,  à charbon,  à tuile,  à chaux  ou  autres  ; comme  elles  ont  beaucoup 
de  fels  6c  peu  de  chaleur,  elles  conviennent  allez  à toutes  fortes  de  Terres. 
On  les  mêle  ordinairement  avec  le  fumier  , pour  qu’il  s’en  perde  moins , 6c 
pour  augmenter,  le  volume  de  l’engrais.  Quand  un  Chimp  efl:  maigre,  ou 
qu’il  ne  produit  que  de  mauvaifes  herbes  comme  de  la  fougere , il  efl  aiïëz 
ordinaire  d’y  mettre  le  feu,  pour  l’engrailfer  par  les  cendres  de  fes  propres 
productions,  6c  on  le  laboure  auffi- tôt.  On  fait  fouvent  la  même  chofe  des 
Prez  fteriles  ou  ufez  ; ou  bien  on  en  leve,  comme  nous  l’avons  dit  ci  def- 
fus , toute  la  furface  par  petits  gazons  qu’on  brûle,  & dont  on  porte  les 
cendres  pour  amander  d’autres  Terres  qui  en  profitent  à merveille,  pendant 
qu’on  laboure  la  Terre  neuve  du  pré  dépouillé  ; ce  qui  change  fouvent  deux 
Terres  fteriles  en  deux  fécondes. 

6°.  La  Terre  de  Gazons  efl  encore  un  engrais  très- doux  8c  très  fructifiant  ; 
ceux  qu’on  coupe  fur  les  grands  chemins  font  les  meilleurs  de  tous  , parce 
que  la  Terre  en  efl  moins  ufée  en  productions  , & qu’elle  reçoit  l’amande- 
rnent  des  Beftiaux  qui  paffènt  deffus  : il  n’en  faut  prendre  que  la  hauteur 
d’an  demi-pied,  à moins  que  le  fond  ne  foit  entièrement  bon  ; on  doit  la  bien. 
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couper  2c  la  hacher  par  petits  morceaux,  avant  que  de  l’enterrer  fur  le  fond  ! 
qu’on  veut  amander , afin  qu’elle  fe  mêle  mieux  avec  la  Terre  naturelle  & | 
qu’elle  lui  communique  fa  bonté  ; comme  cette  forte  d’engrais  eft  très- doux,  I 
fans  chaleur  5c  très  - nourrilfant  , il  eft  excellent  principalement  pour  les 
Arbres  qu’on  tranfplante  ou  qu’on  amande,  mais  il  faut  pour  cela  que  le  ga- 
zon. foit  meuble  8c  en  poudre.. 

7°.  Les  Terres  neuves, c’eft-à-  dire  celles  qui  fe  trouvent  au-delîous  du  Gazon, 
font  encore  meilleures  que  le  gazon  même  : comme  elles  n’ont  jamais  été 
travaillées  & qu’elles  ont  encore  toute  la  fertilité  qu’elles  tiennent  de  la 
nature,  on  n’en  fçauroit  trop  mettre  au  pied  des  Plants  5c  fur  les  Terroirs 
qu’on  veut  abonner  ; peu  de  temps  après  qu’elles  ont  été  tranfpoirées  , on 
s’apperçoit  de  leur  fécondité.  Mais  quand  on  les  leve  fur  un  fond,  il  faut 
preferer  celles  de  delfus  à celles  de  deflous  : car  quoique  les  dernieres,  com- 
me plus  profondes,  foient  par  confequent  plus  neuves  que  les  premières  qui 
ont  toujours  produit  au  moins  quelques  herbes , cependant  la  terre  de  def- 
fus  eft  bien  plus  remplie  de  fels  6c  de  fubftance  que  celle  de  deflous  ; 6c  cela 
non  feülement  dans  les  endroits  où  le  tuf  & la  glaife  font  près  de  la  fuper- 
ficie  de  la  terre,  mais  auflï  dans  ceux  où  ils  font  fort  profonds  :1a  raifon  eft 
que  les  Terres  un  peu  profondes  n’ayant  jamais  reffenti  la  chaleur  5c  les 
influences  du  Soleil , ni  reçu  les  douceurs  que  la  rofée  6c  les  pluies  por- 
tent avec  elles , elles  font  comme  mortes , 6c  par  confequent  hors  d’état  de 
faire  de  belles  productions. 

8°.  Le  Chaume  eft  encore  un  fort  bon  engrais  j.c’eft  pour  cela  que  dans 
bien  des  Provinces  , pour  en^raifler  les  Terres  qui  ont  porté  du  Bled  , on 
y laide  le  Chaume,  ou  on  ly  brûle  6c  on  laboure  la  Terre  vers  la  faint 
Martin  pour  la  première  fois , afin  que  le  Chaume  fe  mêle  avec  la  terre  ; 
6c  au  commencement  du  Printemps  on  y donne  un  fécond  labour  pour  y 
femer  aufli-tôt  les  Mars  ; c’eft  ce  qu'on  appelle  en  quelques  endroits  reeajfer  la 
terre. 

9°.  Dans  le  Poitou  où  les  terres  font  là  plupart  extrêmement  fortes-,  fis  j 
ont  une  maniéré  particulière  pour  les  cultiver  , pour  les  engrailîer  6c  pour  y i 
avoir  toujours  abondance  de  grains  6c  de  pâturages.  Ils  environnent  ces  terres  : 
grades , de  haies  bien  vivantes  , hautes  6c  fortes , qui  en  peu  d’années  devien-  f 
nent  meilleures  que  les  mûrs  qui  coûtent  le  plus  : ils  mettent  d’abord  dans  ces  ; 
terres,  du  bled  qui  y vient  en  abondance  ; la  deuxième  année  ils  y font  des  j 
Mars  ; la  troifiéme  ils  y engraiflent  des  beftiaux  , qu’ils  y mettent  pour  pâtu-  j 
rer  l’herbe  que  ces  terres  fortes  , pufquelles  ils  n’ont  donné  aucune  culture , j 
n’ont  pas  manqué  de  produire  en  quantité  , 6c  enfuite  elles  rapportent  auffi 
fans  culture  un  grand  nombre  d’une  efpece  de  genet  épineux  qu’ils  brûlent, 

& avec  la  cendre  ils  engraiflènt  merveilleufement  bien  la  terre  en  la  labou- 
rant la  quatrième  année,  pour  recommencer  à rapporter  du  bled.  Voila  tout 
fengrais  qu’ils  donnent  aux  terres,  & par  là- elles. font  toûjours  bien  entrete-  ! 
nues,  6c  elles  ont  fur  quatre  ans  une  année  de  production  de  plus  que  les 
nôtres. 

io°.  Les  poids , les  fèves , les  lupins  , les  vefces  6c  le  feunevé  font  auflï  j 
d’excellens  engrais , principalement  pour  les  fonds  fablonneux.  On  féme  ces  ; 
grains  6c  legûmesdans  leur  faifon  -h8c  quand  ils  font  en  fleur  ou  en  verd,  on 
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jlaboure  la  terre  par  deffus,  pour  les  y mêler,  ce  qui  l’engraillè  à fouhait  ; quand 
ce  font  de  groflès  terres  rouges , il  n’y  faut  enterrer  les  coflats  que  quand 
ils  font  un  peu  durcis. 

En  Piedmont  & dans  les  autres  endroits  où  cette  maniéré  d’engraifler  les 
terres  eft  en  ufage,  on  féme  les  lupins  vers  la  fin  de  Juin,  fur  les  jachères, 
immédiatement  après  la  deuxième  façon  ; en  forte  que  ces  legumes  font  en- 
core en  verd  quand  il  faut  donner  le  troifiéme  labour  & femer  les  bleds.  On 
éprouve  dans  ces  Païs-là  que  cet  amandement  dédommage  avec  ufure,  des 
legumes  ou  fourages  que  l’on  perd  ; mais  ceux  qui  aiment  à ne  rien  perdre  , 
fe  contentent,  lorsqu’on  laboure , d’y  mettre  les  colïàts  des  fruits  qu’ils  ont 
‘cueillis. 

u°.  En  Angleterre,  les  Laboureurs  font  ramalTer  de  toutes  parts  au  commen- 
cement de  Juin  les  herbes  vertes  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes  , dans  les 
vallées , le  long  des  bois  & en  d’autres  endroits  ; il  les  font  fécher  au  Soleil , 
les  font  brûler  enfuite , en  mêlent  les  cendres  avec  du  fable  de  la  Mer , & 
(répandent  cela  fur  les  terres  quelques  jours  avant  de  les  enfemencer. 

Il  eflr certain  que  cet  ufage  eft  très  - bon  ; parce  que  le  fel  des  cendres , des 
plantes  & celui  du  fable-marin  , donnent  à la  terre  une  fécondité  merveil- 
jeufe  : rien  n’y  contribue  tant  que  le  fable  de  Mer  , & plus  il  eft  pris  avant 
dans  la  Mer , plus  la  récolte  eft  riche. 

Us  fe  fervent  aufil  en  Angleterre  d’Algue  - marine  & de  limon  , pour 
Fertilifer  leurs  champs  ; & quoiqu’ils  foient  naturellement  infertiles , par  ce 
moïen  ils  y recueillent  des  bleds  au  delà  de  ce  qu’on  peut  s’imaginer.  L’Al- 
gue-marine  qu’on  appelle  en  Normandie  Pvarec , en  Bretagne  Geefmond  & en 
Poitou  Sar  , eft  une  herbe  que  la  Mer  jette  , qui  croît  fur  fes  bords , & qu’on 
ne  connoît  gueres  hors  des  ports  de  Mer  & des  Verreries , que  parce  qu’on  en 
voit  fur  les  paniers  d’huitres  pour  les  tenir  fraîches. 

u°.  La  terre  à falpêtre , quand  elle  a paflé  par  le  fourneau  , eft  encore  très- 
bonne  pour  rendre  un  champ  fécond. 

13°.  D’autres  y emploient  de  la  chaux;  pour  cela  on  fait  avant  l’Hyver  , 
fur  le  bord  du  champ  qu’09  veut  enfemencer  l’année  fuivante  , une  tranchée 
profonde  d’un  pied  , large  comme  deux  Sillons  8c  longue  fuivant  la  quantité 
jd’amandement  qu’on  veut  donner  à la  terre  ; on  emplit  cette  tranchée  de 
chaux  vive  qu’on  couvre  de  terre  fans  la  mobilier  ; on  la  làifle  ainfi  paftèr 
i’Hyver  ; & quand  on  veut  labourer  on  prend  la  chaux  qui  s’eft  amortie 
& prefque  réduite  en  poudre  , & on  la  féme  fur  le  champ.  Il  y a des  gens 
qui  ne  font,  que  battre  de  la  chaux,  & la  réduire  en  pouiïiere  comme 'du 
plâtre,  puis  la  fémenc  à claire  - voie  à mefure  qu’on  laboure  ; Elle  anime 
fort  la  végétation  Sc  elle  détruit  toutes  les  méchantes  herbes  & les  infeétes 
3lle  eft  bonne  principalement  pour  les  terres  froides.  Dans  la  Gueldre&  au  Pais 
de  Juliers  , on  la  mêle  fouvent  avec  du  fumier. 

140.  Pour  bien  amander  des  terres  legeres  & feches  , quand  la  fituation  du 
terrain  le  permet  , on  y fait  couler  l’eau  fur  les  bleds  par  des  rigoles  pendant 
neuf  ou  dix  jours  au  mois  de  Février  , ce  qui  contribué  beaucoup  à l’abon- 
dance du  grain  ; mais  cela  n’eft  bon  que  pour  les  Pais  chauds  , car  dans  nos 
climats  temperez , les  terres  n’ont  ordinairement  que  trop  d’humidité  en 
Hyver, 
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Ve  la  Marne. 

Il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  échaufFer  Ôc  engraifTer  un  champ  que  la; 
Marne  ; & il  feroit  à fouhaiter  qu’elle  fut  encore  plus-  commune  qu’elle  n’eft; 
en  France. 

Ceft  une  terre  foffile  , grafTe-  Bc  approchante  de  là  glaife  , qui  eft  très- 
propre  à rendre  les  terres  merveilleufement  fécondes.  Elle  eft  ordinairement 
blanche  & c’eft  la  meilleure  de  toutes  h il  y en  a de  gnfe  , de  grilatre  , de 
noire  , jaune,  ôc  même  de  rouge , bleue  & colombine  ^ e! les  font  à peu  près  de 
même  vertu  -,  mais  celles  qui  reftemblent  à l’argile , au  tuf  ôc  au  fable  font 
bien  moindres.  En  Irlande  la  Marne  eft  extrêmement  commune,  & on  l’y  trou- 
ve allez  fouvent  à un  pied  ôc  demi  de  terre  , heureufement  pour  le  terroir  qui 
eft  extrêmement  marécageux  : mais  en  France  , quoiqu’il  y ait  beaucoup  de 
marnieres,  il  la  faut  chercher  plus  avant  , ôc  fouvent  les  carrières  d’où  nous  la 
tirons  font  très- profondes.  Souvent  aufïi  la  Marne  fert  à faire  de  la  chaux, 
que  l’on  fait  cuire  comme  la  pierre  dans  des  fourneaux  faits  exprès. 

Pour  peu  que  le  Domaine  d’une  terre  foit  étendu  , il  eft  aifé  d’y  trouver 
quelque  fond  de  marne , en  creufant  aux  endroits  où  l’on  en  voit  quelque 
apparence  ; telles  que  font  les  veines  de  terres  , qui  à deux  ou  trois  pieds  de 
profondeur  fe  trouvent  être  de  craie  ou  de  chaux  ; il  n’y  a alors  qu’a  foüiller 
hardiment.:  en  tout  cas  ÔC  comme  l’ouverture  d’une  carrière  à marne  coûte 
fouvent  beaucoup  à faire  , ceux  qui  n’ont  befbin  que  de  peu  de  Marne  pour 
leurs  terres,  font  mieux  de  recourir  aux  marnieres  de  leurs  voifins  , qui  de 
leur  côté  font  aulïï  bien  aife  de  vendre  le  fouterrainde  leur  terre  , dont  toute 
la  dépenfe  n’a  confîfté  qu’à  en  faire  l’ouverture;  en  ce  cas  on  en  fait  le  mar- 
ché à tant  la  voiture  ou  à tant  l’arpent. 

On  doit  tirer  la  Marne  d’un  endroit  le  plus  proche  que  l’on  peut  de  celui 
qu’on  veut  marner  ; la  proximité  épargne  la  dépenfe  : on  fait  porter  ôc  ran- 
ger la  marne  fut  les  filions  en  tas.  qu’on  appelle  marnons  , par  des  voitures  à 
foi , dans  des  tombereaux  dans  les  temps  que  les  Chevaux  ne  font  pas  grand  j 
chofe  , comme  en  Hyver  ou  aux  mois  de  May  & de  Juin  ; ôc  quand  on  ne 
veut  pas  y employer  fes  Chevaux,  on  prend  des  Anes  , qui  avec  deux  paniers  j 
chacun  , faits  exprès  ôc  qui  fe  vuident  par  le  bas  , voiturent  vôtre  marne , 
conduits  par  un  homme  ou  deux  , avec  qui  vous  faites  marché  tant  pour  eux  j 
que  pour  les  Anes , à la  voiture  ou  à l’arpent  ; moyennant  quoi  ils  doivent  en-  j 
core  venir  enfuite  répandre  la  marne  fur  le  champ  quand  il  en  eft  temps.  La,  j 
dépenfe  du  marnage  eft  de  different  prix  , félon  que  les  marnieres  font  plus 

moins  proches  : par  les  marchez,  ordinaires  avec  ceux  qui  doivent  mar- 
ner nos  terres  à fo  ce  d ânes  , un  arpent  de  terre  coûte  environ  vingt  cinq  ' 
livres  ; ôc  pour  bien  marner  une  terre,  l’on  doit  mettre  jufqu’a  mille  à douze 
cens  marnons  ou  voies  de  marne  par  arpent  ; fur  ce  pied  on  peut  regler  le  ! 
prix  pour  les  marnieres  qui  font  plus  éloignées. 

La  Marne  étant  ainfi  tirée  de  la  carrière  & tfanfportée  fur  vôtre  champ  par 
marnons;  avant  que  de  l’employer  &c  de  la  répandre  , il  faut  que  l’Hyver 
palîe  par-delTüs  ,pour  l’amollir  ôc  la  réduire  prefque  en  pouffiere,  car  elle  eft,: 
d&re.éc  pierreufe  en  fortanc  du  trou  ; ainfi  fait  qu’on  la  tire  .au  mois  .de.  Juiu.; 
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ou  au  mois  de  Novembre,  qui  font  les  temps  les  plus  libres  &par  conféquent 
les  plus  propres  pour  cette  forte  de  travail  : il  faut  laifler  la  marne  en 
tas  , pour  que  le  Soleil,  les  Pluies  ôc  la  Gelée  la  pulvérifent,  ôc  qu’elle  puiffe 
mieux  fe  répandre  & fe  mêler  avec  la  terre  quand  on  viendra  à la  labourer. 

, Il  faut  répandre  la  marne  également  fur  tout  le  champ  , comme  le  fumier  j 
mais  il  faut  la  ménager  davantage  j & quoiqu’il  en  faille  plus  aux  terres  hu- 
mides ou  maigres  qu’aux  autres  , il  n’en  faut  pourtant  jamais  donner  avec  excès , 
parce  qu’elle  eft  extrêmement  chaude  & brûlante  ; Ôc  même  quelque  pruden- 
ce que  l’on  ait  pour  la  diftribuer  , il  arrive  prefque  toujours  que  la  première 
année  elle  détruit  une  partie  du  bled,  par  fon  extrême  chaleur  } il  ne  faut  pas 
s’en  étonner  ôc  ce  n’eft  proprement  que  les  années  fuivantes  qu’on  a le  plaifir 
de  recueillit  de  belles  ôc  abondantes  moiiïons  de  la  terre  marnée. 

Il  ne  faut  aucun  fumier  avec  la  marne , ôc  elle  a cela  de  particulier  qu’elle 
convient  à toutes  fortes  de  terres  , foit  humides  ou  fablonneufes  , fortes  ou 
maigres  , parce  qu’elle  eft  très-graile  quoique  très  chaude  ; & qui  plus  eft,  les 
terres-  marnées  , quelque  efpece  de  fruits  qu’elles  portent , font  abondantes 
pendant  dix- huit  à vingt  ans  & même  jufqu’à  trente  , fuivant  la  bonté  du  fond  j 
mais  auiïi  au  bout  de  ce  temps  la  marne  les  rend  plus  fteriles  ôc  les  effrite 
c?eft-à  dire  quelle  les  ufe  ; en  forte  que  quand  une  fois  un  champ  a été  marné* 
il  faut  recommencer  à le  marner  quand  la  marne  eft  ufée  , ou  du  moins  lui 
donner  un  demi  marnage,  c’eft  - à- dire  la  moitié  moins  de  marne  que  la  der- 
nière fois. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Labourage. 

LEs  labours  font  également  néeelTaires  ôc  utiles  à la  terre,  pour  préparer  les 
voies  de  la  ft  mence  , pour  animer  la  fubftance  ôc  les  Tels  de  la  terre  ôc  pour 
1 lui  en  donner  de  nouveaux. 

La  maneuvte  du  labourage  fèulcontient  cinq  opérations  très- fruélueufes  : 
Elle  fend  la  terre,  & par  la  elle  détruit  les  méchantes  herbes  qui  la  fuccent  ; 
M elle  l’unit , pour  que  la Tubftanee  du  fond,  les  engrais',  les  raïons  du  Soleil  ôc 
Ja  douceur  de  la  rofée  ôc  des  pluies  s’étendent  par  tout  également  ; elle  la  mê- 
i le,  pour  ranimer  les  fels  néceflàires  à la  végétation  ; elle  la  rejoint , pour  mieux 
nourrir  dans  fon  fein  les  grains  qu’elle  adopte , & pour  les  défendre  contre  les 
||  froidures  , contre  les  humiditez  & contre  les  oyleaux  ; enfin  elle  la  rend 
: i meuble,  pour  qu’elle  ioit  &:  plus  tendre  & plus  aéfcive  aux  befoins  de  fes  prow 
: . du  étions , plus  fufceptiblc  des  influences  fuperieures , & plus  riche  pour  fournir 
il  à. la  nourriture  , à Taccroiflement  ôc  à la  perfeétion  de  fes  fruits. 

La  culture  des  terres  eft  differente  fuivant  les  pais  ou  plutôt  fuivant  la  qua.! 
lité  du  terroir  fur  lequel  il  eft  à croire  que  chaque  .province  réglé  fon  ufage  ; 
I tout  revient  pourtant  toujours  au  même  point,  qui  eft  de  proportionner  les 
bêtes  & les  uftanciles  du  labourage,  le  nombre  , la  profondeur,  la  figure,  la 
jfiifon  des  labours  & le  repos  das  terres  à la  qualité  des  terres  mêmes.  * 
Tome  L Xx.xa 
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Il  y en  a qui  produifent  tous  les  ans , mais  il  y en  a peu  de  cette  force  ; ü 
n’y  en  a meme  que  fort  peu,  à qui  il  fuffit  de  donner  la  cinquième  année  de 
repos  : il  y en  a d’avantage  qui  produifent  & fe  repofent  alternativement  d’an* 
nce  à autre. 

En  general  il  y a par  tout  trois  fortes  de  terres  dans  un  Domaine,  pour  peu 
qu’il  foit  étendu  : il  y en  a de  fertiles , de  moïennes  8c  de  maigres , ordinaire- 
ment plus  des  unes  que  des  autres  fuivant  la  fîtuation  du  fond  & le  climat. 

En  tout  cela  on  ne  peut  donner  d’autre  réglé  à fuivre  que  l’ufage  des  lieux , 
qu’il  faut  croire  fondé  en  bonnes  expériences  ; fi  mieux  on  n’aime  éprouver  la 
fertilité  de  fon  fond , mais  fans  épargner  les  engrais  & fans  vouloir  opiniâ- 
trement forcer  ou  épuifer  fa.  terre. 

Mener  fes  terres  par  foies. 


La  maniéré  prefque  generale  de  cultiver  à propos  un  bien  de  quelqut 
étendue  , eft  d’en  divifer  les  terres  en  trois  parties  égales,  ou  à fort  peu  près  ; 
ç’eil  ce  qu’on  appelle  mettre  les  terres  en  foies  : on  féme  une  partie  en  bled  ; 
l’autre  en  avoine  ou  autres  menus  grains  qu’on  appelle  ordinairement  Marsy 
parce  qu’ils  fe  fément  en  Mars;  & la  troifiéme  partie  refte  en  Jachere  y c’eft-à- 
dire  en  repos  & fans  femance  : l’année  fuivante  , la  Jachere  fe  feme  en 
bled  , on  charge  en  avoines  celle  qui  étoit  en  bled  ,8c  celle  qui  étoit  en  avoine 
demeure  en  Jachere  ; & ainfi  fucceffivement  d’année  en  année  les  unes  après  les 
autres  ; en  forte  que  dans  un  cercle  de  trois  années  toutes  les  terres  font  al- 
ternativement en  bled  , en  Mars  &•  en  Jachères  : Enfuite  elles  recommen- 
cent leur  tour  comme  au  paravant  ; & par  cette  circulation  triennale  & per- 
pétuelle , on  a toûjours  le  tiers  de  fes  terres  en  bled  , le  tiers  en  Mars  & le 
tiers  en  Jachere.  C'eft  pourquoi  dans  bien  des  Provinces  on  ne  compte  le  nom- 
bre des  terres  que  fur  le  pied  de  ce  partage  , ce  qu’ils  appellent  compter  à U 
foie  : ainfi  ils  difent  une  Ferme  de  cent  arpens  à la  foie  , pour  marquer  une  Fer- 
me qui  a trois  cens  arpens  de  terre  en  tout  ; ma  foie  de  bled  eft  forte  cette 
année  , ’eft- à-dire  que  la  portion  de  mes  terres  qui  eft,en  bleds  eft  plus  forte 
qu’aucune  des  deux  autres  qui  font  l’une  en  Mars  & l’autre  en  Jachere. 

Cette  divifion  des  terres  eft  très- commode  8c  très- utile  tant  pour  l’égalité 
des  années  que  pour  le  repos  des  terres  même  & pour  le  travail  des  façons  & 

Ja  diftribution  des  amandemens.  Il  eft  même  à propos  de  partager  fi- bien  fa 
terre  , que  chaque  foie  , ou  pour  mieux  dire  , chaque  partie  de  la  divifion  ; 
foient  égales  les  unes  aux  autres  , pour  la  bonté  des  fonds  auffî-bien  que  pour  j 
leur  étendue  , autant  que  la  chofe  eft  poffible , afin  que  les  années  foient  égales  j 
& que  l’on  ne  foit  point  expofé  ni  aux  dérangemens  que  l’inégalité  pourroit 
caufer  dans  l’Economie  de  nôtre  ménage , ni  aux  hazards  , 8c  aux  iriauvaifes 
fuites  que  l’infertilité  d’une  année  & le  trop  d’abondance  d’une  autre  attirent  ' 
prefque  toûjours.  Il  n’eft  pas  permis  à un  Fermier  de  defoler  les  terres  , c’eft- 
à-dire  d’en  déranger  les  foies  8c  les  faire  porter  plus  fouvent  ou  des  grains  plus  j 
forts  que  l’ufage  & le  mécanifme  du  labourage  ne  le  permettent. 


façons  des  Terres  a Bled. 


On  donne  ordinairement  trois  façons  , c’eft- à»  dire  trois  labours  aux  terres 
avant  que  de  les  enfemencei  en  bled  de  quelque  efpece  qu’il  foit  , Froment, 
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Méteii,  Seigle  ou  autres  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  6.  ci- après.  Ces 
trois  labours  s’y  font  pendant  l’année  que  la  terre  a pour  fe  repofer. 

i°.  On  donne  le  premier  labour  ou  après  la  moifton  aux  environs  de  la  faint 
Martin  , ou  après  la  femaille  des  Mars  vers  Pâques,  Il  eft  pourtant  bien  plus 
d’ufage  de  le  faire  en  Automne  : mais  comme  cette  première  façon  n’eft  que 
pour  commencer  à ouvrir  la  terre  8c  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  , il 
n’y  a point  de  faifon  fatale  pour  le  faire  ; on  fe  réglé  fur  l’ufage  des  lieux  & 
fur  le  temps  qu’ont  les  bêtes  de  labour  , qu’il  faut  toujours  employer  au  plus 
preflfant  & au  plus  utile.  Cette  première  façon  s’appelle  en  bien  des  Païs  faire 
la  Caffkille  : En  Bourgogne  on, dit  [ombrer  ou  faire  les  [ombres  ; en  d’autres 
endroits  égererôc  j achever  , ou  bien  lever  le  gueret  8c  guerter  j en  Languedoc 
mouvoir , en  Normandie  cajfer  3 tourner  ou  froifier  les  jachères. 

i°.  Le  Premier  labour  ne  doit  pas  être  bien  profond  , & cela  afin  que  la 
terre  s’ameublifte  mieux  dans  la  fuite  & que  les  beftiaux  qui  la  remuent  pour 
la  première  fois  y ayent  moins  de  fatigue  ; c’eft  pourquoi  quatre  doigts  de 
profondeur  fuffifent  ; il  faut  feulement  avoir  foin  que  les  rayes  foient  le  plus 
près  l’une  de  l’autre  & le  plus  en  droite  ligne  qu’il  fera  poffible  , pour  que 
la  terre  foit  maniée  mieux  & plus  également. 

3°.  Il  eft  allez  ordinaire  comme  nous  l’avons  déjà  dit , d’y  lailfer  le  chaume 
de  la  précédente  dépouille  foit  de  bled  ou  de  mars  ; 8c  on  le  mêle  avec  la 
terre  par  le  labour  pour  l’en-graiffér  , ou  bien  on  met  le  feu  à ces  chaumes  , 
8c  on  laboure  par-delTus  la  cendre  ; elle  delfeche  la  grande  humidité  de  la  terre 
I fait  périr  les  herbes , les  racines  8c  les  infe&es , confume  ce  qu’il  y a de  mauvais , 
y donne  de  nouvelle  fubftance&  de  nouveaux  fels  ,8c  prépare  admirablement 
bien  les  voies  de  la  végétation  , fur- tout  dans  les  terres  argilleufes  8c  fortes. 
Il  y a pourtant  des  gens  qui  font  arracher  ce  chaume  ; ou  quand  on  l’a  faille 
j!  bien  haut  on  le  fait  feier , puis  on  le  met  en  meule  pour  s’en  fervir  enfuite  à 
I couvrir  des  bâcimens  de  Campagne  , à faire  des  littieres  aux  beftiaux  ou  à 
! chauffer  le  four  : On  n’emploie  à cette  menue  récolte  que  des  Femmes  8c  des 
Enfans  , dans  les  temps  où  on  n’a  rien  de  mieux  à faire; 

Parmi  ceux  qui  trouvent  plus  d’avantage  à laifler  le  chaume  pour  engrailfer 
' îa  terre  , il  y en  a beaucoup  qui  le  font  enterrer  par  un  premier  8c  leger  Ja- 
j bour  fi- tôt  que  la  moilïon  eft:  faite  ; 8c  quand  les  pluies  font  venues  pourir 
! & incorporer  le  chaume,  ils  y retournent  aux  environs  du  mois  de  Décem- 
bre donner  le  premier  des  trois  véritables  labours , ce  qui  fait  un  double  bien 

* à la  teire,  elle  en  eft  même  plus  aifée  à travailler  , a caufe  du  premier  la- 
] bour  & des  pluies  qui  l’ont  attendrie. 

4°.  Il  y a des  gens  qui  fument  leurs  terres  avant  le  premier  labour.  Nous 
: avons  dit  le  pour  & le  contre  de  cet  ufage  dans  le  Chapitre  précèdent  -,  c’eft 
r pourquoi  nous  n’en  parlerons  pins  ici. 

5°.  je  fuppofe  qu’avant  le  premier  labour  on  aura  eu  foin  d’épierrer  la  terre , 

• s’il  eft  néceffaire  ou  fi  on  juge  à propos  de  le  faire  ; ou  du  moins  que  fi  l’on 
,a  des  femmes  , des  enfans,  ou  autres  gens  de  journée  à bon  marché  , on  les 
emploiera  à mettre  dans  le  fond  des  raies  du  labour , les  plus  groftes  pierres , 
fi  ils  ne  les  ont  pas  ôté  du  champ  auparavant. 

6°.  Un  autre  travail  qu’il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  après  le  labour 
c’eft*  d’émotter  la  terre  j c’eft. à- dire  d’en  cafter  les  mottes  pour  la  rendre  plus 

X x x ij 


5Z1  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

unie,  plus  maniable  Sc  plus  meuble,  afin  que  les  autres  labours  fe  faifent  aifé- 
ment , quelle  en  reçoive  mieux  Sc  plus  également  les  amandemens  Sc  les  béné- 
fices de  la  pluie  , du  Soleil  Sc  de  la  rofée  , & qu’elle  foit  mieux  préparée  & 
plus  fru&ifiante.  Cet  émotage  fe  fait  ordinairement  avec  la  cafte- motte  qui 
eft  un  uftancile  de  labour  dont  nous  avons  ci  devant  parlé,  ou  avec  la  tête 
d’une  co;gnée , d’autres  fe  fervent  d’un  gros  rouleau  de  bois  fait  en  forme  de 
cylindre  qu’on  fait  traîner  par  un  Cheval  ; ou  bien  on  émotte  la  terre  en  la 
herfant  avec  une  puilTante  herfe  garnie  de  groftès  dents  de  fer  , Sc  on  la  charge 
de  quelques  groftes  pierres  pour  lui  donner  plus  de  poids  ; mais  il  n’y  a gueres 
que  les  terres  fortes  qu’il  faille  émotter , parce  que  les  autres  ne  font  gueres 
de  mottes. 

7°.  Je  ne  parle  point  du  foin  qu’on  doit  prendre  avant  le  premier  labour, 
de  bien  eflarter  les  terres  , c’eft-à-dire  d’en  bien  ôter  les  fouches  & racines 
d’arbres,  couper  les  ronces,  les  épines  , buiiïbns  Sc  grandes  herbes  ; ces  mau- 
vaifes  productions  ne  fe  trouvent  point  dans  les  terres  qui  font  actuellement 
à ufage  de  labour  ; mais  feulement  dans  les  Novales  qu’on  laboure  pour  la 
première  fois  , & je  fuppofe  qu’avant  que  d’y  mettre  la  Charuë  on  les  aura 
préparées  comme  il  faut  qu’elles  le  foient  pour  le  labour. 

I I.  Le  fécond  labour  s’appelle  binage  : fi  les  terres  à bled  ont  eu  leur  pre- 
mière façon  avant  l’Hyver  , on  les  bine  quand  la  terre  commence  à s’ouvrir  & à 
fe  renouveller  ; c’eft-à-dire  fi- tôt  après  que  l’Hyver  eft  pafte  Sc  que  les  eaux 
font  écoulées.  Quand  elles  n’ont  eu  leur  première  façon  qu’après  l’Hyver, 
on  leur  donne  la  deuxième  un  mois  ou  fix  femaines  après. 

On  avance  ou  on  recule  le  deuxième  labour  furvantie  tems  qu’il  fait  , Sc 
fuivant  l’abondance  & la  force  des  herbes  qui  naiftent  fur  legueret  ;car  il  faut 
les  détruire  le  plus  Sc  le  plûtôt  qu’on  peut  i elles  prennent  la  meilleure  fub- 
ftance  de  la  terre  , émouftent  fes  fels , Sc  on  ne  pourroit  plus  s’en  défaire  fi 
on  les  laiftoit  croître. 

II  faut  que  le  deuxième  labour  foit  plus  profond  que  le  premier  ; c’eft 
fouvent  celui  auquel  on  fume  les  terres  ; il  eft  bon  d’avoir  auffi  foin  de  les 
épierrer  Sc  émotter  à chaque  façon  qu’on  y donne. 

III.  Le  troifiéme  labour  s’appelle  en  quelques  endroits  tierçage  , en  d’au- 
tres rebinage  II  faut  fumer  les  terres  avant  que  de  le  donner  , fi  on  ne  l’a 
pas  fait  plûtôt.  Ce  labour  doit  être  plus  profond  que  les  premiers  , & on  le 
fait  quand  l’herbe  commence  à abonder  fur  le  gueret , & qu’on  eft  prêt  à l’em- 
blaver ; car  il  faut  qu’il  y ait  un  labour  immédiatement  avant  la  femaille  j Sc 
cependant  il  faut  détruire  les  herbes  le  plus  qu’on  peut. 

C’eft  pourquoi  il  y a bien  des  terres  qui  demandent  plus  de  trois  labours  j 
telles  font  ordinairement  les  terres  fortes  qui  poulTent  beaucoup  d’herbes  pen- 
dant leur  année  de  repos  ; on  leur  donne  aflez  fouvent  quatre  a cinq  labours, 
à mefure  que  les  herbes  y viennent  Sc  qu’on  a le  temps  , ce  qui  ne  fait  que  les 
engraifter  Sc  les  abonnir.  Dans  pîufieurs  endroits  ou  on  donne  un  quatrième 
labour,  qui  eft  celui  qui  précédé  la  femaille,  on  le  fait  leger  & en  travers  de 
la  terre  : cette  façon  s’appelle  traverfer  • mais  elle  ne  convient  pas  à toutes  for- 
tes de  terres , principalement  à celles  qui  font  glaifeufes  , dans  des  fonds , ou 
fujettes  aux  eaux  , parce  que  les  raies  de  traverfe  en  empêchent  l’écoulement, 
Sc  par  là  elles  retardent  de  beaucoup  la  femaille  & nuiîent  à la  végétation.  Il 
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y a des  Pais , comme  dans  le  Vivarez , dans  la  Principauté  d’Orange  8c  aux 
environs , où  l’on  donne  le  premier  labour  dès  le  mois  d’Aouft  , le  deuxième 
vers  Noël  , le  troifiéme  au  mois  de  Mars  & on  continue  à en  donner  quelque- 
fois jufqu’à  neuf  , tant  que  les  terres  en  ont  befoin  & que  le  temps  de  femer 
qui  eft  la  fin  d’Aouft  foit  venu. 

Les  terres  legeres  & fabloneufes  au  contraire  demandent  peu  de  labours , 8c 
fouvent  deux  luftifent  , parce  que  comme  elles  ont  peu  de  fubftance  & d’hu- 
midité, les  frequens  labours  ne  feroient  que  les  altérer. 

Labourer  à bled , c’eit  donner  le  dernier  labour  qui  fe  fait  immédiatement 
avant  la  femaille  des  bleds. 

Façons  des  Terrés  à menas  grains. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit  en  détail  des  façons  des  terres  à bled  , il  refte 
peu  de  chofeà  dire  des  terres  deftinées  à porter  les  menus  grains  ; car  comme 
ce  font  des  produ&ions  plus  légères,  pour  lefquelles  on  ne  lailTe  aux  terres 
d’autre  repos  que  le  temps  qui  s’écoule  depuis  le  mois  de  Juillet  ou  d’Aout 
qu’on  les  a dépouillé  en  bled  , jufqu’aux  environs  du  mois  de  Mars  qu’on 
les  enfemence  de  menus  grains,  on  ne  leur  donne  en  quelques  endroits  qu’un 
labour  à la  fin  de  Février,  ou  au  commencement  de  Mars , qui  eft  le  temps 
de  femer  les  menus  grains. 

Ceux  qui  veulent  les  abonnir  davantage,  y laiftent  les  chaumes  du  bled  qu’el- 
les ont  rapporté  l’année  précédente , 8c  leur  donnent  deux  labours  ; le  premier 
après  que  la  moilï'on  eft  achevée,  8c  -qu’on  eft  un  peu  débaraftè  du  gros  ou- 
vrage , c’eft-  à-dire  vers  la  fa’int  Martin  ; ils  brûlent  le  chaume  8c  en  mêlent  les 
cendres  avec  la  terre  par  le  labour  , où  ils  font  tout  d’un  coup  ce  mélange  en 
labourant  le  champ  8c  le  chaume  qui  y eft  encore  en  pied  ; c’ell  ce  qu’on  ap- 
pelle recajjèr  la  terre  : on  donne  au  même  champ  le  deuxième  ou  plûtôt  le 
véritable  labour  , vers  le  mois  de  Mars  qui  eft  le  temps  de  l’enfemencer. 
Ce  double  labour  ameublit  & fertilife  beaucoup  la  terre  ; au  lieu  que  ceux 
qui  négligent  de  la  rec«ffer  , & qui  ne  lui  donnent  pour  les  Mars  qu’un  fim- 

file  labour  en  l’enfemençant , ne  dépouillent  prefque  rien  , & laillènt  dépérit 
e fond  par  leur  négligence. 

On  ne  peut  pas  déterminer  plus  prccifément  quand  fe  doit  donner  la  façon 
des  terres  a Mars , parce  que  ce  labour  , ainfi  que  la  lemaiile  qui  fe  fait  aufli- 
tôt,  avance  ou  recule  depuis  environ  le  quinze  février  jufque  dans  le  mois 
de  Mars,  fuivant  que  le  temps,  la  faifon,  la  nature  de  la  terre  & le  climat  le 
demandent» 

Des  Bêtes  qui  fervent  a Ubourer. 

Les  Chevaux  8c  les  Bœufs  font  celles  qu’on  y employé  le  plus.  Quant 
à la  préférence  , entr’eux  , elle  dépend  de  la  nature  de  la  terre  , & encore 
plus  de  l’ufage  des  lieux.  Car  dans  les  Provinces  où  il  eft  d’ufage  de  labourer 
avec  des  Bœufs,  les  Chevaux  font  ordinairement  rares  , & au  contraire  les 
Bœufs  le  font  dans  celles  où  on  ne  laboure  qu’avec  des  Chevaux  ; on  y em- 
ploie celui  de  ces  deux  animaux , dont  l’efpece  eft  la  plus  commune  dans  le 
Pais. 

D’un  côté  le  Bœ  jf  laboure  plus  profondément  & eft  plus  propre  aux  terres 
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argilleufes  6c  fortes , il  va  au  travail  plutôt  que  le  cheval , 8c  en  revient  plus 
tard,  il  refifte  plus  au  travail,  eft  moins  fujet  aux  maladies , coûte  bien  moins 
en  nourriture  8c  en  harnois , 8c  quand  il  eft  ufé  de  fatigue  ou  de  vieillede  , 
il  eft  encore  bon  à vendre  ou  à manger  ; au  lieu  que  le  cheval  ufé  n’eft  plus 
bon  à rien. 

D’un  autre  côt  ' ; le  bœuf  ne  va  qu?une  fois  le  jour  au  labourage,  de 
forte  que  l’après-midi  il  y faut  un  autre  attelage  que  celui  qui  a travaillé  le 
matin  , au  lieu  que  les  mêmes  chevaux  vont  matin  8c  foir  ; de  plus  le  Che- 
val y fait  trois  fois  plus  d’ouvrage  ; il  eft  infiniment  meilleur  pour  le  cha- 
roi,  il  eft  unique  pour  la  Celle  8c  pour  les  voitures  de  commodité , & il  n’y 
a point  d’animal  au  monde  qui  rende  plus  de  fervice  : il  y a des  endroits 
où  l’on  met  les  Vaches  à la  charuc,  mais  elles  y font  bien  moins  d’ouvra- 
ge, 8c  demandent  beaucoup  plus  de  ménagement  que  les  Bœufs. 

En  Italie , on  fe  fert  de  Buffles , leur  travail  eft  encore  plus  fort  8c  plus 
profond  que  celui  de  nos  Bœufs , ils  travaillent  même  plus  long- temps, 
font  plus  diligens  8c  coûtent  moins  de  harnois. 

On  laboure  en  Auvergne  avec  des  Mulets  ; ils  font  aftez  Bien  ce  travail, 
font  de  grandes  fatigues  8c  dépendent  peu,  mais  ils  font  fort  lunatiques  ^ 
les  Mules  font  plus  d’ouvrage  que  leurs  mâles. 

Les  Anes  fervent  auffi  au  labourage,  principalement  dans  la  Sicile,  dans, 
îa  Calabre  8c  dans  beaucoup  d’autres  endroits  ; mais  en  France,  où  les  ter- 
res font  apparemment  plus  fortes  8c  les  Anes  moins  puiflàns  que  dans  ces 
endroits , on  ne  les  employé  guéres  au  labour , à moins  que  ce  ne  foit  dans 
des  terres  extrêmement  legeres. 

Les  bêtes  qui  fervent  au  labourage  doivent  être  choifier  fortes  , d’an 
bon  corfage , jeunes,  ni  grades  ni  maigres,  & être  bien  nourries  8c  bien  en- 
tretenues. 

Il  ne  faut  point  non  plus  épargner  foins  ni  dépendes  pour  leurs  harnois, 
parce  que  quand  ils  font  en  bon  état , elles  en  font  bien  plus  d’ouvrage. 

On  dit  qu’elles  ne  font  point  incommodées  des  mouches,  fur- tout  les 
Bœufs,  quand  avant  de  les  mener  aux  Champs  on  les  a frotté  avec  des 
de  laurier  cuites  dans  de  l’huile. 

Réglés  du  Labourage*. 

u4pret*. 

ï.  Le  Laboureur  ne  dbit  jamais  aller  aux  Champs  qu’il  ne  foit  en  état  de 
faire  un  labour  parfait;  c’eft-à-dire  qu’il  faut,  i°.  Qu’il  ait  fondé  le  fond 
pour  fçavoir  d le  foc  y mordera , 8c  fi  le  tuf  ou  l’eau  ne  font  pas  trop  pre: 
de  la  luperficie  : il  faut  toujours  dix-huit  pouces'  de  bonne  terre  au  moins 
pour  que  la  femence  réuffide.  i°.  Qu’il  connoide  la  qualité  du  Champ  qu’il 
façonne,  pour  y remplir  les  réglés  fuivantes.  Que  fes  bêtes  de  laboui 
8c  fes  harnois  foient  en  bon  état,  8c  lui  muni  de  quelques  outils  tranchan 
8c  autres  pour  raccommoder  la  charuc  8c  les  harnois,  couper  les  branchei 
& racines  qui  l’arrêter  oient  3.&c. 


II.  P A r 7.  LiV,  ï.  Ch  ap.  ÏY.  Le  Labourage. 
Temps.  ' 


II.  Il  ne  doit  labourer  que  dans  des  temps  convenables  ; ainfi,  i°.  II  ne 
doit  jamais  labourer  en  Hyver,  la  terre  n’eft  point  traitable,  & la  faifon 
eft  trop  rude. 

a0.  Il  faut  faire  les  labours  à point,  ni  trop  tôt  ni  trop  tard,  & pren- 
dre fi  bien  fon  temps  pour  la  première  façon,  que  l’on  foie  moralement  fur  * 
d'avoir  le  temps  & les  faifons  propres  pour  pouvoir  donner  à propos  toutes 
les  autres. 

5°.  Ne  point  labourer  la  terre  quand  elle  eft  trop  féche  ; car  alors  fi  elle 
eft  trop  forte , on  ne  fait  que  l’égratigner  j & fi  elle  efi:  legere , en  la  remuant 
on  ne  fait  que  difliper  le  peu  qu’elle  a de  fubftance,  fur- tout  quand  la  fai- 
fon eft  un  peu  chaude  ^ une  terre' féche  ne  fe  manie  jamais  bien,  & la  cha- 
ruë  ne  fait  que  rouler  en  fautant  & fatiguer  fon  homme. 

4°.  Il  ne  faut  pas  au  contraire  labourer  dans  un  temps  moû  ou  par  la 
pluie,  & encore  moins  labourer  une  terre  chargée  ou  imbibée  d’eau  ; le  la- 
bour réduiroit  la  terre  en  mortier,  & enfuite  elle  durciroit  fi  fort,  que  de 
toute  l’année  elle  ne  deviendroit  pas  meuble,  enforte  que  la  femence  n’y  fe- 
toit  rien  qui  vaille,  & ce  feroit  femer  fur  des  pierres  -,  les  terres  argilleufes 
& fortes  font  principalement  fujettes  à cet  inconvénient , à la  différence  des 
fablonneufes  qui  boivent  l’eau. 

5*.  Il  faut  donc,  comme  il  eft  aifé  de  le  conclure  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  labourer  la  terre  quand  elle  eft  un  peu  adoucie  ; par  exemple , après  une 
pluie  ou  après  de  forts  brouillards  j le  temps  n’eft  que  plus  favorable  quand 
il  eft  couvert  & un  peu  humide , parce  que  les  eaux  précédentes , pourvu 
qu’elles  foient  bien  imbibées  dans  les  terres , & la  moiteur  de  l’air  atten- 
drirent les  terres  fortes , humedent  les  féches  & en  confervent  toute  la  fub- 
ftance ; ou  bien  quand  on  n’a  point  un  temps  mocte  & propre  à labourer 
generalement  toutes  fortes  de  terres , il  faut  profiter  du  temps  fec  pour  la- 
bourer les  terres  humides , ôc  façonner  celles  qui  font  féches  & fablonneu- 
fes quand  le  temps  eft  humide.  Plus  un  terroir  eft  leger  & fableux,  moins 
les  eaux  & l’humidité  lui  font  de  mal. 

6°.  Le  vrai  temps  de  donner  ou  renouveller  les  labours , eft  quand  les 
herbes  commencent  à gagner  fur  la  terre  j & le  dernier  labour  fe  donne  im- 
médiatement avant  la  femaille. 


Façons. 

III.  Il  faut  auffi  proportionner  le  nombre  & la  profondeur  des  labours  à 
étatafa  qualité  & à l’ufage  de  la  terre.  i°.  A i’ufage  , c’eft-à-dire  qu’une  terre  à 
efoi  Bled  par  exemple  demande  plus  de  façons  qu’une  terre  à menus  grains  ; ôc 
topjij  t’eft  ce  que  nous  avons  expliqué  ci-deftus. 

moi#  2°.  On  ne  fçauroit  trop  labourer  les  terres  grades  , les  fortes  Sc  les  nova- 
.mp  q es,  principalement  celles  qui  font  humides  j ni  les  labourer  trop  profondé- 
ielak  ment,  parce  que  plus  elles  font  remuées,  plus  la  terre  fe  mêle,  fe  defféche, 
;ranclt  fe  fubtilife,  s’ameublit  & s’amolit  ; ainfi  on  donne  aux  terres  fortes  qui  doi- 
htdj  fent  être  enfemencées  en  Bled  , au  moins  trois  labours , ôc  fouvent  quatre 
fc  cinq , & quelquefois  davantage.  Il  y a des  Laboureurs  qui  fe  font  une 
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re^-le  de  les  labourer  toutes  les  fois  que  l’herbe  y recroît  ; car  elles  en  pro- 
d'uîfent  toûjours  beaucoup  , ôc  c’eft  ce  qui  ufe  la  fubflance  ôc  les  Tels  qu’on, 
ne  fçauroic  conferver  trop  precieufement  pour  la  femence  ; ôc  comme  en 
fait  de  labour  il  vaut  mieux  le  bien  faire,  que  d’en  malfaçonner  beaucoup 
il  faut  plûtôt  ne  prendre  guéres  de  terre  avec  le  coutre  , ôc  l’enfoncer  bien 
avant , que  d’en  élever  une  grande  largeur  , ôc  ne  prendre  que  la  fuperficie 
du  Champ  ; ce  labour  ferré  ôc  profond  s’appelle  labourer  à petites  raies. 

5°.  Les  terres  fahlonne.ufes , pierreufes , féches  ou  legeres  veulent;  être, 
labourées  peu  & fuperficiellement  ;on  ne  leur  donne  affez  fouvent’que  deux 
labours  avant,  la  femaille  des  Bleds , afin  que  le  peu  qu  elles  ont  de  fub- 
ftance ôc  d’hutnidité  ne  s’évapore  point  ; ÔC  on  n’enfonce  pas  bien  avant , 
parce  que  ce  feroit  aller  chercher  la  mauvaife  terre  pour  la  mêler  avec  la 
bonne  : on  n’en  fçauroit  trop  avertir  la  plupart  des  Païfans,  qui  s’imagi- 
nent que  labourant  des  terres  méchantes  ou  médiocres  à vive  jauge,  c’efl;-. 
à'dire  amplement  ôc  profondément,  iis  en  feront  venir  de  bonne  au- dedus,, 
au  heu  qu’ils  n’en  amènent  que.de  plus  mauvaife., 

Siciliens  & Raies, , 

IV.  La  figure  même,  que  îè  Laboureur  donne  à fon  Champ  en  le  fa- 
çonnant, doit  être  réglée  fuivant  ce.  qui  eft  plus  avantageux,  pour  la  terre 
& pour  les  bêtes  qui  labourent. 

i?.  On  ne  doit  jamais  faire  de  fcillons  trop  longs,  parce  que  les  bêtes 
ont  trop  à tirer  tout  d’une  traite,  les  raies  n’en  font  pas  fi  droites,  ôc  la 
terre  n’en  eft  pas  fi  bien  mêlée  ni  figurée  fi  agréablement  ; c’eft  pourquoi  les 
Curieux  veulent  qu’on  fépare.leurs  terres  par  quartiers , chacun  de  quarante, 
perches  de  long  tout  au  plus.. 

i°.  Quand  pn. laboure  fur  une  Colline , pour  foulager  les  bêtes  & tra- 
vailler mieux  ôc  plus  uniment,  il  faut  labourer  en  travers  horifontalement. 
a . la  .Colline , &_nç>n  pas  de  haut  en  bas. 

3».  On  laboure,  à plat,  uniment  ôc  également  les  terres  qui  ( comme  dans 
rifle  de  France)  ont  befoin  de  l’arrofement  des. pluies.  Au  contraire  on  la- 
boure en  talus  ôc  en  dos  d’âne  à fcillons  hauts  & élevez  les  ternes  argilleu- 
fes,  les  humides  , ôc  generalement  toutes  celles  qui  n’ont, pas  befoin  d’eau  j 
ou  qui  font  difficiles  à fe  deflécher  : Ai.nfi  dans  la  Brie  ôc  dans  la  Petite  BeaufTe, 
on  laboure  par  planches , ôc  on  laide  d’efpace  en  efpace  un  large  fcillon  ôc  j 
talus  pour  recevoir  les  eaux  ôc,  les  porter  dans  des  foffez  qu’ils  font  pour  , 
cet  effet  aux  cotez  de  leurs  terres.  ' j* 

Au  furplu9,  on  fait  les  fcillons  plus  ou  moins  larges , plus  ou  moins  éle- 
vez, ôc  les  raies  plus  ou  moins  ferrées  dans  certains  Pais  que  dans  d’autres. 
Qn  les  fait  pourtant  en  general  beaucoup  plus  élevez,  moins  larges  èc  moins’ 
unis  dans  les  terres  humides  Ôc  gradés  que  dans  les  Terroirs  fées.,  & cela  , 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  qui  pénétrent  difficilement  dans  ces  ter- 
res ; pour  empêcher  qu’elles  n’y  trouvent  des  places  pour  y crobpir,  il  y. a 
des  Laboureurs  qui  ne. font  leurs  fcillons  que  de  quatorze  à quinze  pouces  ( 
de  largeur  fur  treize  ou  quatorze  de  hauteur  : ôc  quand  on  fait  de  ces  feil-j 
Ions  étroits,  il  eft  bon  de  labourer  du  Midi  au  Nord  pour  qu’ils  ayent  le  ; 
Soleil  des  deux  .cotez  , ôc  que  les  grains  y meuridènt  également  j finon  ceux 
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«b  côté  du  Midi  avanceroient  & meuriroient  huit  à dix  jours  avant  les  au* 
très.  Il  n’eft  pas  necelfaire  d’avoir  cette  attention , quand  les  niions  font  plats,. 
! larges  & fpacieux  de  huit,  dix  à douze  pieds , parce  qu’ils  ont  le  Soleil  de 
i tous  leurs  côtes.  Les  terres  fortes  qui  boivent  l’eau  allez  aifement,  peuvent 
être  labourées  en  planches  larges  de  huit  à-  dix  pieds , dont  le  milieu  fera 

{>ourtant  un  peu  plus  élevé  que  les  deux  extremitez , afin  de  faciliter  l’écou» 
ement  des  eaux  des  pluies  abondantes,  parce  que  les  Bleds,  principalement 
le  Seigle  , les  craignent,  beaucoup  ; elles  battent  la  terre  & la  font  durcir 
j fur  tout  quand  elles  font  fnivies  de  féchereffe  > mais  quand  elles  tombent  dou- 
cement, elles  fru&ifient  beaucoup  la  terre..  Il  y en  a une  efpe.ce  d’une  na- 
ture fi  féche,  que  l’eau  s’y  imbibe  aufli-tôt  qu’elle  tombe  : il  lui  faut  de 
l’eau  prefque  tous  les  huit  jours  en  Eté , pour  qu’elle  faffe  de  belles  pro- 
duirions : quand  on  laboure  de  ces  fortes  de  terres , on  n’y  fait  ni  filions 
ni  planches  j,  même  dans  les  Païs  où  . on  n’a  point  coûtu me  de  labourer  fans 
en  faire  $ mais  on  met  ces  terres  à uni  k tous  les  remuémens  qu’on  y faitr. 
& même  après  que  le  grain  y eft  femé,  ce  que  les  Laboureurs  appellent 
labourer  à uni  ( arare  plane)  c’eft  relever  avec  l’oreille  de  la  charue  toutes 
les  raies  de  la  terre  d’un  même  côté>;de  manière  que  lorfqu’on  a achevé  de 
labourer  le  Champ , il  ne  parolt  aucun  fiîlbn  ni  aucune  enru'c  ( fillon  fort  lar- 
ge & compoiè  de  plufieurs  raies  de  terres  élevez  par  la  charue  ) mais  au 
contraire  le  Champ  paroît  tout  uni:  on  fe  fert  d’une  charue  à tourne- oreille 
pour  cette  maniéré  de  labourer  ; & on  laboure  ainfi  principalement  les  terres 
lèches  & pierreufes  où  on  ne  met  fouvent  que  des  menus  grains. 

4°-  Il  eft  affez  d’ufage  de  donner  le  troifiéme  labour  aux-  terres  différem- 
ment des  deux  précédons,  c’eft- à dire  en  traverfant  les  premières  façons 
ce  labour  eft  le  meilleur  qu’on  puifte  donner,  parce  qu’il  ne  laifte;  aucune 
ordure,  8c-  toute  la  terre  eft  également  remuée.  Cependant  il  n’eft- bon  que 
pour  les  Païs  fecs  où,  l’eau  s’imbibe  promptement  ; & il  ne  vaut  rien  pour  les 
terres  qui  font  trop  humides  ou  qui  retiennent  long  temps  l’eau , à moins  que 
l’année  ne  fiait  extrêmement  féche  ; autrement  les  eaux  qui  furviendroient  8c 
qui  n’auroient  aucun  écoulement  de  deftus  cette  terre  ainfi  traverfée,  i’hu- 
me&eroient  fi  fort , qu’on  n’en  pourroit  rien  faire  dans  la  fuite. 

Sur  tout  ce  détail  il  eft  impoflible  de  donner  aucune  réglé  certaine  -,  mais 
auffi  il  ne  faut  pas  que  ce  foit  le  caprice  qui  nous  guide  ; il  faut  y aller  par 
raifonnement , ou  s’en  rapporter  à l’experience  de  nos  Peres  â 8e  fuivre 
l’¥fage  du  Païs. 

j4ccom pagnemtm  du  Labour » 

V.  Un  bon  Laboureur  doit  être  fort  attentif  & fort  zélé  à faire  execu- 
:er  tout  ce  qui  doit  précéder,  accompagner  ou  fuivre  fon  labour  ; à bien 
îflàrter  ce  qui  doit  l’être,  bien  épierrer  la  terre  avant  chaque  façon,  la  bien 
:motter  enfuite,  & la  fumer  à propos  t dans  bien  des  endroits  on  fait  plus  5 
:ar  après  chaque  labour,  outre  la  caffemotte  8c  la  hetfe  on  y pafte  le  rateau, 
k même  en  Italie  où  on  fe  pique  aflezde  la  belle  Agriculture,  on  crible 
a, plupart  des  terres  j mais  en  un  mot,  il  ne  faut  épargner,  autant  qu’il  nous 
ft  pofïïble,  ni  peine  ni  dépenfe  pour  améliorer  la  terre , fur- tout  quand  il  n’y 
a que  de  nos  foins  ou 4e  quelque  leger  intérêt,  comme  cela  eft  ordinairement 
Terne  /.  Y y y 
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dans  le  détail  de  la  culture  des  terres,  elles  nous  dédommagent  toujours  de 
tout  ce  qu’on  fait  pour  les  abonnir. 

V 1.  Le  dernier  labour  doit  toûjours  être  plus  profond  que  le  précédent,  à 
moins  qu’une  terre  n’en  ait  eu  tant  qu’elle  foit  affez  meuble  pour  n’avoir 
plus  befoin  que  d’un  leger  remuage  lors  de  la  femaille.  Celui  qui  laboure 
doit  faire  connoîcre  fon  fçavoir- faire , en  féparant  tous  fes  filions  également, 
en  les  faifant  égaux  & bien  droits,  pour  mieux  détruire  toutes  les  herbes,  8c 
rendre  la  terre  plus  fertile  j il  eft  à propos  qu’il  marche  toûjours  dans  la  raie 
la  plus  nouvelle,  pour  ne  point  repiquer  le  labour,  8c  pour  que  les  raies  foient 
plus  droites  & mieux  faites  : il  ne  fçauroit  auffi  les  approcher  trop  les  unes 
des  autres  dans  les  Terroirs  gras,  humides  ou  forts,  parce  qu’ils  -en  font 
bien  mieux  maniez.  S’il  rencontre  quelque  racine  d’ Arbre  ou  de  Vigne,  il 
lèvera  le  foc  pour  palfer  par-deffus,  ou  il  les  coupera  avec  la  hache  ou  la 
ferpe  , plutôt  que  de  les  arracher  à force  de  labour  j les  bêtes  de  labour  en 
auront  moins  de  peine,  le  travail  fera  plus  égal,  la  Plante  s’en  portera  mieux, 
& la  charuc  ne  fera  point  en  danger  de  caflèr.  On  changera  de  foc  le  moins 
qu’on  pourra,  parce  que  la  nouveauté  en  eft  toûjours  dangereufe,  8c  on  ne 
fera  le  dernier  labour  que  dans  un  temps  convenable  à la  lèmaille  du  grain 
dont  on  voudra  charger  ia  terre , puifque  le  dernier  labour  eft  pour  ouvrir 
la  terre  au  grain. 

VII.  Enfin  il  ne  faut  jamais  ni  forcer  une  terre  par  de  trop  frequentes 
productions  , ni  lui  faire  rapporter  deux  fois  de  fuite  la  même  efpece  de 
grains  ; rien  ne  l’effrite  davantage,  à moins  que  ce  ne  foit  les  trois  premiè- 
res années  de  production  d’une  terre  novale  ; hors  ce  cas , il  faut  femer  tous 
les  ans  des  grains  diiferens , 8c  donner  à la  terre  le  repos  qui  lui  eft  necef- 
■faire  de  temps  en  temps  pour  reprendre  fes  forces.  Il  faut  auffi  avoir  foin 
d’y  faire  ou  d’y  entretenir  les  haies  8c  les  folfez  necelîaires  pour  la  défen- 
.dre  des  infultes  des  palfans  8c  des  beftiaux. 


CHAPITRE  V. 

Des  Bleds  : leurs  efpeces  , Semaille  , Culture  & Moiffon . 

ON  divife  ordinairement  tous  les  Grains  en  deux  efpeces  i fçavoir  le* 
Bleds,  autrement  les  gros  Grains,  & les  .menus  grains  qu’on  appelle 
plus  communément  les  Mars  , parce  qu’on  les  feme  vers  le  mois  de  Mars  ; 
au  lieu  qu’on  feme  prefque  tous  les  Bleds  en  Automne  : c’eft  pourquoi  on 
dit  auffi  la  femaille  d’ Automne  pour  dire  la  femaille  des  Bleds,  par  oppô- 
fition  à la  femaille  de  Mars. 

Sous  le  nom  de  Bled , on  comprend  non  feulement  les  differentes  efpeces 
de  Froment,  foit  commun.  Froment-  de  Mars,  Epeautre  8c  autres,  & le 
Méteil  & le  Seigle  , mais  encore  le  Maïs,  le  Bled  n@ir  , le  Millet , le  Panis, 
le  Bled  barbu  8c  l’Efcoùrgeon , comme  nous  l’allons  expliquer  en  détail. 
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Article  Premier, 

Des  di  fferentes  efpeces  de  Bleds  3 & des  T erres  qui  leur  convie  ment . 
Fromens ... 

Le  Froment  eflf  le  meilleur  & le  plus  gros  de  tous  les  grains,  il  fait  ïa 
farine  la  plus  blanche  & le  meilleur  pain.  Il  a force,  racines  menues,  gar- 
nies de  plufieurs  tiges,  & n’a  qu’une  feiiille  y pendant--  tout  l’Hyver,  il  efL 
en  herbe  ; au  Printemps  fa  tige  s’élève,  & à la  troifiéme-pu  quatrième  éteule 
il  en  fort  l’épi  qui  contient  de  petites  gonfles  où  le  grain  eft  enfermé. 

• Les  Fromens  font  differens , fuivant  les.  lieux  où  ils  naifiént;  En  Afie,il 
j y en  a dont  le  grain  ell  aulïi  gros  qu’un  noyau  cEOlive  : à l’entour  de  Sien- 

! ne  en  Italie,  il  y a des  grains  qui  rendent  vingt; quatre  épis,  Sc  un  muidU 

| rend  cent  & jufqu’à  cent  cinquante  muids.  Du  temps  d’Aegufte , on  lui 

i envoya  d’Afrique  un  germe  de  Froment  qui  contenoit  quatre  cens  épis. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  Fromens.  Nos  Promens  ordinaires  font  même 

Elus  ou  moins  gros  , ôc  fournilTent  plus  ou  moins , fuivant  la  différence  de 
i culture  & des  terres , comme  je  l’ai. obfervé  ci.  devant.  Mais  ils  font  tou- 
jours les  meilleurs  de  tous  les  Fromens  qu’on  peut  avoir  dans  le  Pais. 

Il  y a une  autre  efpece  de  Froment  qu’on  appelle  Froment  de  -Mars  ou  Bled 
rouge  , parce  qu’effeétivement  les  grains  en  font  rouges , & on  le  fe me  au 
mois  de  Mars  pour  le  dépoüiller  au  mois  d’Août , comme  les  Avoines.  Il- 
fait  du  pain  du  moins -auffi,  blanc  , & daufiL  belle. pâtilTerie  que  le  Froment 
ordinaire. 

Epeautre . 

L’Epeautre  eft  aufiT  une.  efpece  de  Froment  fort  eftimé  autrefois  en  Italie,.  _ 
& aujourd’hui  fort  commun  en  Allemagne  ; le  grain  en  eft  fort  petit  & plus 
| noirâtre  que  le  Froment  ordinaire  : quelques-uns  l’appellent  Froment  Locar, 

Il  y en  a de  deux  efpeces  ; l’une  fimple  , & l’autre  qui  a double  boure^il 
a toujours  deux  grains  en  chaque  gouftè.  On  en  fait  du  pain  qui  eft  leger  , , 
nourrifTant  & agréable  au  goût,  mais  difficile  à digerer  : les  Anciens  en  fal- 
foient  la  fromentée,  qui  étoit  une  bouillie  dont  ils  faifoient  grand  état:  on 
s’en  fert  en  quelques  endroits  pour  faire  de  la  Bierre.  Quoiqu’on  mette 
l’Epeautre  au  rang  des  Fromens,  c’eft  pourtant  un  grain  qui  tient  le  milieu 
entre  le  Froment  & l’Orge  : fa  plante  eft  quafi  femblable  au  Froment  ; mais 
fon  tuyau  eft  plus  mince , & n’eft  pas  fi  ferme  ; fon  épi  eft  plat  & uni , il 
jette  fes  grains  feulement  des  deux  cotez,  5c  il  a une  barbe  longue  & dé- 
liée. II  y a une  efpece  d’Epeautre  qu’on  appelle  Seigle  blanc . 

Il  y a encore  differentes  autres  fortes  de  Fromens  , mais  il  y auroit  moins 
d’utilité  que  de  curiofité  à en  faire  ici  l’énumeration.  J’obferverai  feulement' 
que  le  meilleur  Froment  bife  toujours,  c’eft-àdire  qu’il  bai  fié , noircit  & 
dégénéré  d’année  en  année  , & devient  enfin  Méteil  & Seigle. 

Méteil. 

Le  Bled  Méteil  eft  un  Bled  mêlé  de  Froment  ëc  de  Seigle.  Le  bon  Bt 

Y y y1) 
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gros  Mèteil  eft  celui  qui  contient  plus  de  Froment  que  de  Seigle  ; 6c  au  con- 
traire le  petit  Mèteil  eft  celui  où  il  y a j>lus  de  Seigle  que  de  Froment. 

Seigle. 

Xe  Seigle  a le  tuiau  plus  long  & plus  menu  que  les  autres  Bleds  ; il  en 
fort  fouvent  fix  ou  fept  d’une  feule  racine:  l’épi  eft  aufli  plus  long  que  celui 
du  Froment,  & il  eft  droit  quand  il  eft  en  fleur,  & fe  baille  quand  il  eft  mur; 
le  grain  en  eft  longuet,  maigre,  ridé,  petit,  6c  fait  un  pain  noirâtre  6c  pe- 
sant qui  n'eft  bon  que  pour  les  gens  grofliers,  ou  pour  tenir  le  ventre  lâche.; 
on  en  mêle  avec  le  Froment,  afin  que  le  pain  foitplus  long-temps  tendre. 

En  récompenfe  le  Seigle  vient  en  abondance  8c  avec  facilité,  même  dans  de 
mauvaifes  terres  ; 6c  quand  l’année  eft  féche  ( ce  qui  fait  manquer  les  Fro- 
ments ) on  a des  Seigles  en  abondance  : le  Seigle  échauffé , refout , 6c  vaut 
mieux  pour  cela  que  le  Froment.  L’eau  panée  de  Seigle  eft  aufli  meilleure 
que  celle  du  plus  beau  pain  de  Froment.  La  paille  de  Seigle  eft  ce  qu'on 
appelle  du  Gluy  ; comme  elle  eft  fort  .longue , on  ne  la  bat  point  au  fléau, 
fc  on  la  laide  en  Ton  entier , pour  s’en  fervir  à couvrir  des  Granges , de* 
Maifons , à lier  les  gerbes  & la  vigne,  faire  des  paillafles , &c.  On  employé 
encore  la  farine  de  Seigle  à faire  du  pain  ou  de  la  pâtée  pour  les  chiens  6c 
les  cochons  ; toutes  les  autres  bêtes , principalement  les  chevaux  6c  les  Pou- 
les ne  veulent  ni  grain  ni  pain  de  Seigle. 

11  y a aufli  du  Seigle  blanc,  qui  comme  je  le  viens  de  dire  , eftune  efpece 
d’Efpeautre  un  peu  .plus  nourri  & plus  épais  que  le  Seigle  ordinaire. 

■Il  .y  a du  Seigle  qui  dégénéré,  dont  les  grains  font  noirs  en-dehors,  ÔC 
aflèz  blancs  en- dedans  -,  6c  quand  ils  font  fecs,  ils  font  plus  durs  que  les  grain*  i 
ordinaires , ils  n’ont  point  de  mauvais  goût , & ils  s’allongent  beaucoup  plus  : 
dans  l’épi  que  les  autres.  Il  y en  a qui  ont  jufqu’à  treize  ou  quatorze  lignes  I 
de  long  fur  deux  de  large,  8c  l’on  en  trouve  quelquefois  fept  ou  huit  dans  un 
même  épi.  En  Sologne  on  appelle  ces  grains  des  Ergots , & en  Gaftinois  du  « 
Bled  cornu. 

Terres  propre  s aux  Bleds. 

' Le  Froment  aime  les  terres  fortes  & un  peu  humides  : celles  qui  font 
graflès , noires  & pâteufes , les  Bois  & Prez  nouvellement  défrichez  , les  Sols  ; 
où  il  y a eu  des  bâtimens  , font  tous  fonds  où  il  réiiffit  fans  doute  le  mieux  ; 
mais  comme  on  n’a  .point  beaucoup  de  ces  heureux  fonds , on  ne  laiflèra  pas 
que  d’avoir  de  bonnes  moiffons  de  froment  dans  d’autres  terres  , même  pier-  , 
•reufes  ou  fablonneufes  , pourvu  qu’elles  foient  fortes,  bien  amandées  & bien 
labourées.  Il  refifte  mieux  au  froid  qu’aucun  autre  grain  ; loin  d’être  fujet  k 
pourrir,  il  aime  les  terres  un  peu  humides  ; il  veut  être  femé  après  la  pluie, 

Ôc  profite  beaucoup  mieux  dans  les  années  pluvieufes  ; tout  cela,  parce  que 
comme  c’eft  le  plus  lourd , le  plus  ferme  & le  plus  fubftanciel  de  tous  le* 
grains,  il  eft  moins  en  prife  au  froid,  & il  a befoin  d’humidité  plus  que 
tout  autre  pour  germer  & végéter. 

Le  Seigle  au  contraire  veut  une  terre  feche  6c  de  peu  de  fubftance  ; il  lui 
faut  de  la  fechereflè  quand  on  le  ferae,  6c  pendant  l’année  pour  qu’il  réüf- 
Me,  parce  qu’il  eft  fujet  à pourrir. 
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Le  Méteil  étant  un  mélange  de  feigle  & de  froment , qui  font  d'une  nature 
jute  contraire  l'une  à l’autre  ; il  faut  le  femer  dans  une  terre  médiocre , qui 
e foit  ni  trop  fubftancielle  ni  trop  maigre  , ni  trop  mole  ni  trop  féche.  Si 
année  eft  humide , le  froment  qui  fait  partie  du  Méteil  qu’on  aura  femé  # 
aultipliera  beaucoup  , & il  n’y  aura  quafi  point  de  feigle  j fi  au  contraire 
année  eft  féche , le  feigle  fera  des  merveilles  , & prefque  tout  le  froment 
érira  j ainfî  enfemantdu  méteil,  on  eft  toujours  alluré  d’avoir  du  grain. 

MÀis. 

Le  Maïs  qu'on  appelle  autrement  Bled ‘■cT Inde  ou  de  Turquie  , a la  tige 
smblable  au  roieau  5c  remplie  de  mouëlle  : il  ne  vient  point  en  épi  , mais  il 
’orte  fes  grains  dans  un  gros  gland  ou  bouton  fait  en  forme  de  raifin  long 
,’une  palme  , où  fes  grains  font  ferrez  de  tous  cotez , unis,  ronds  comme  de* 
c:  î'  ois  , ôc  rangez  en  ligne  droite.  Il  y a deux  efpeces  de  Maïs  ; l’un  eft  dur  , 
i on  le  mange  au-lieu  de  pain  , grillé  ou  boüilii  dans  l’eau  j & l’autre  eft 
endre  5c  délicieux.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes,  fort  differentes  par  la  cou- 
eur  j les  uns  font  blancs  , les  autres  rouges  , prefque  noirs  , pourprez , bleui 
>u  bigarrrez  de  plufieurs  couleurs , le  tout  par  l’écorce  * car  la  farine  en  eft 
oujours  blanche  ou  du  moins  jaunâtre. 

Ce  bled  eft  fort  commun  dans  la  Bourgogne  , dans  la  Franche-Comté  & 

: lans  la  Bréffe  4 5c  -on  devroit  en  cultiver  en  France  plus  -qü’on  ne  fait , parce 

[u’il  eft  bon  à quantité  de  chofes  ; il  vient  allez  aifément  ôc  il  fournit  toujours 
'"ÛIM  in  fecours  alluré  dans  les  famines , parce  qu’il  n’eft  pas  fujet  à quantité  d’ac- 
fsgriü  lidens  comme  le  froment.  Avec  la  farine  de  ce  grain  , on  fait  des  bignets,  de 
,aPP*  h galette  , des  bifeuits  & du  pain  fort  lain  & fort  nourrilTant.  Prefque  toute 
: ■êû(i  ‘Amérique,  les  Indes , une  bonne  partie  de  la  Turquie  ne  vivent  que  de  Maïs. 
:iSl  m .es  Médecins  les  plus  experts  le  préfèrent  au  bled  commun.  Les  Sauvages  s’ea 
ont  leur  meilleur  remede  contre  les  maladies  aigues , & on  en  donne  fans  dan- 
;er  en  toutes  fortes  de  maladies  ; tous  les  Indiens  fe  nourrirent  de  gâteaux 
le  Maïs  cuits  dans  des  Terrines , & les  mangent  tout  chauds  avec  un  peu  de 
►oivre  long  ; quelques  uns  en  mangent  les  grains  tout  verds  ôc  le  trouvent 
*c  ort  nourriffant  ôc  d’aufli  bon  goût  que  nos  petits  pois.  La  farine  de  ce  grain 
> Ie-  vec  de  l’eau  fimple  fait  aufli  la  boilTon  des  Indiens.  Les  Médecins  l’ordonnent 

emifj  m-lieu  de  tifanne  , 5c  ce  breuvage  devient  à la  fin  un  excellent  vinaigre  ; on 
ffera  j 'ait  encore  d’excellent  miel  avec  les  tuyaux  de  Maïs , parce  qu’ils  font  fort  doux 
ut  ivant  la  maturité  du  grain.  Ses  feuilles  ôc  fes  tuyaux  font  une  très  - bonne 
ï&fe  jourriture  pour  lé  bétail,  ôc  on  les  leur  garde  même  pour  l’Hyver,  fur- tout 
; fujet  ^ jour  les  Vaches  ou  Moutons  ; mais  il  eft  bon  de  les  arracher  avant  qu’ib 
laplui;  'oient  mûrs , afin  qu’ils  ne  durciflent  pas  tant  : la  farine  du  Maïs  peut  faire 
rce  f Valiez  bon  pain.  On  en  fait  auffi  de  la  pâte  pour  engraifler  entres  - autres  les 
nos  la  Chapons  ; c’eft  pour  cela  que  les  Breflans  en  onc  tant  & de  fi  gras.  Le  pain 
plus  qt:  ie  Maïs  eft  ordinairement  affèz  blanc  5c  plus  doux , quoique  plus  greffier  que 
:elui  de  bled  ordinaire.  Le  Maïs  eft  auffi  plus  chaud. 

:e;ilta  Au  refte  quoiqu’il  vienne  où  nos  bleds  ne  peuvent  pas  venir  ; il  aime  1* 
'iliii  terre  grade  , bien  remuée  & les  filions  larges  j le  froid  lui  eft  très- contraire  6 
il  en  vient  beaucoup  en  Efpagnfc 
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Sarrasin. 


Le  Bled  noir, -autrement  dit  Bled  farrazin  , parce  que  c’eft  , dit- on  , 1er 
Sarrafins  qui  nous  l’ont  apporté  d’AflFrique  , eft  pins  commun  en  France  que 
le  precedent,  quoique  le  Maïs  ferve  pour  les  hommes  auffi-  bien  que  pour  les 
bêtes  ; au-îieu  que  le  bled  noirnefert  qu’a  nourrir  les  cochons  , les  pigeons 
ôc  la  volaille,  principalement  les  faifans  qui  en  font  frians  : c’eft  pourquoi  on 
féme  differents  efpaces  de  terres  en  farrafin  dans  les  bois  ôc  autres  lieux  où 
on  veut  attirer  ces  oyfeaux,  On  fait  pourtant  avec  le  farrafin  de  la  boiullie& 
du  pain  qui  eft  noir&  amer , à. moins  qu’on  n’y  mêle  d’autre  bled  ; mais  il  ne 
charge  pas  -beaucoup  l’eftomac  ôc  il  eft:  allez  flatueux.  Le  fourage  de  bled 
noir  eft  fion  pour  nourrie  les  Vaches.  Ce  bled  vient  bien  dans  toutes  fortes  de 
terres  , même  dans  les  Tablons,,  & il  fe  plaît  dans  la  fécherelfe.  C’eft  pourquoi 
on  n’en  met  que  dans  les  plus  mauvailës  terres  ; il  réuffic  mieux  quand  elles 
font  bien  labourées , 5c  on  le  féme  en  filons.  Il  a la  feuille  rondelette  en  naif- 
fant,  & elle  prend  enduite  la  forme  de  celle  du  lierre,  hormis  qu’elle  eft  plus 
pointue  & plus  molle  ; fon  tuyau,  eft  frêle  , rond  , vuide  , rouge  , feüillu,,  haut 
d’environ  deux  pieds  ôc  demi,  6c  il  ne  s'y  forme  point  d’Epi  ; mais  il  fort  du 
tuyau  une  petite  fleur  blanche  grappeufe  , qui  rend  une  graine  de  forme  trian- 
gulaire ayant  la  moelle  de  dedans  blanche  Ôc  l’écorce  de  deflus  noire. 

Ce  grain  vient  à travers  les  cailloux  les  plus  épais  : ôc  dans  les  pars  chauds 
on  peut  en  faire  deux  moiflons  par  an  , en  le  femant  de  bonne  heure  pour  évi- 
ter les  chaleurs  ôc  les  éclairs  qui  lui  nuifent  beaucoup  , parce  qu’ils  en  brûlent  j , 
la  paille  ôc  le  grain. 


Millet. 


Le  Mlll  ou  Millet  eft  le  plus  petit  de  tous  les  grains  ; ôc  il  eft  rond  , îuifant , j 
ferme,  jaune  ou  blanc,  & enfermé,  dans  de  petites  coques  minces  & tendres.' 

La  plante  qui  le  produit  a des  feuilles  femblables  à celles  des  Cannes  & Ro- 
feaux , fon  tuyau  croît  à la  hauteur  d’environ  dix  - huit  pouces  y il  «eft  gros3j  ^ 
cotonneux  ôc  nerveux  , & fon  épi  a de  longues  chevelures  éparfes  ôc  paneban-  j 
tes , & croît  par  bouquet  aux  fommites  des  branches.  On  éleve  des  Poulets  Ôc  m 
des  petits  oyfeaux  avec  du  millet  ; on  en  fait  du  pain  qui  eft  fort  bon  , pourvu  ! ^ 

qu’il  foit  mangé  chaud.  On  en  fait  auffi  de  la  tifanne  Ôc  quand  il  eft  mondé  ; 
de  fa  peau  , on  en  fait  encore  avec  du  lait  une  bouillie  qui  approche  beaucoup 
de  celle  qu’on  fait  avec  du  Ris  ; car  le  ris  n’eft  pas  fort  diffèrent  du  millet  ,j  £ 
fi  ce  n’eft  qu’il  eft  plus  agréable  , plus  gros  ôc  plus  nourriflant  que  le  millet.;  f 
Toutes  fortes  d’oyfeaux  principalement  les  Ortolans  en  font  très-friands,  j ^ 
L’Italie,  l’Efpagne , le  Béarn,  le  Bigorte , l’Armagnac,  la  Gafcogneôf  i: 


i’Orleannois  produifent  beaucoup  de  ce  grain.. 


Il  amaigrit  confiderablement  les  terres  , parce  qu’il  a quantité  de  racines, 

& il  y croît  beaucoup  de  méchantes  herbes.  Il  faut  le  femer  dans  des  terrains;  ||;j 
gras  ou  à l’ombre  comme  dans  des  forêts  ; car  il  croît  dans  des  lieux  fombres,  ^ 
Ôc  humides.  Tl  fe  plaît. pourtant  fort  dans  les  terres  legeres  ôc  fablonneufes s|  V 
même  dans  les  terres  de  fable  pourvu  qu’elles  foient  humides  ; mais  les  pier-i  y 
reufes , ainfi  que  celles  dont  le  fond  eft  de  croie  ou  de  marne , ne  lui  conviennent  ; : ", 
point, . f - •'  - - k 


î I.  Part.  Liv.  ï.  C h a V.  Des  îileets  , éfptcef.  yj  j 

Comme  ce  grain  eft  extrêmement  petit  & fec  , quoique  froid,  8c  qu’il  lui  faut 
=£eu  de  fubftance,  il  vient  fort  vîte  ; mais  auiïi  il  lui  faut  de  l’humidité  , ou 
^du  Ciel  ou  d’arrofement  , pour  temperer  la  chaleur  de  l’Etc  , qui  le  feroit 
•crever  bien  vîte. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y a trois  fortes  de  Millets  -,  le  petit , le  gros  & le 
îioir.  Le  meilleur  de  tous  eft  le  petit  , 8c  c’eft  proprement  celui- la  dont  nous 
entendons  ici  parler.  Les  Italiens  l’appellent  Miglio  nuno  , Millet  nain  ; il 
multiplie  beaucoup^  un  feul  grain,  pourvu  qu’il  ait  de  l’humidité,  jettera  trente 
ou  quarante  tuyaux  , qui  auront  chacun  leur  épi  bien  garni  ; il  ne  craint  point 
le  froid , la  neige , les  pluies  ni  les  vents  ; il  croît  en  fureté  contre  le  pillage 
des  oyfeaux,  il  n’eft  point  fi  long  - temps  au  hazard  que  les  autres  efpeces  , il 
meurit  quinze  à vmgt  jours  plûtôt , 8c  il  n’effrite  pas  tant  la  terre  à beaucoup 
près  que  le  millet  a gros  grain. 

Le  Millet  noir  croît  parmi  le  petit  , & il  a la  feuille  plus  étroite  ; c’eft  ce 
I <qui  le  fait  difcerner  : d’ailleurs  fa  tige  vient  une  fois  plus  haute  ; c’eft  pourquoi 
en  fardant  le  petit , on  coupe  le  grand  qui  le  furpafle,  8c  on  le  donne  a la  vo- 
i iaile  pour  l’engraifler. 

Le  gros  Millet  a effectivement  le  grain  bien  plus  gros  ; les  Italiens  l’appel- 
lent Sargo  ou  Spargole  ; & c’eft  celui  dont  on  fe  fert  principalement  pour 
nourrir  les  oyfeaux  : il  ne  craint  point  tant  la  fechereffe  que  les  autres  , & il 
eft  d’un  allez  bon  rapport  ; c’eft  pourquoi  on  le  féme  dans  les  terres  qu’on 
n’arrofe  point.  Il  n’eft  pas  fi  délicat  que  les  autres  , mais  il  fatigue  beaucoup 
plus  la  terre. 

Il  croît  en  France  une  efpece  de  Millet  que  les  Bearnois  appellent  Millo- 
e/uet , & les  Italiens  Manz.or?  -,  il  réuffit  fort  bien  dans  lés  climats  temperez  , 
mais  il  ne  donne  prefque  point  de  grains  fi  on  ne  l’arrofe  : Il  y en  a même 
de  deux  fortes  ; celui  qui  eft  le  plus  en  ufage  a les  feuilles  8c  l'épi  jaunâtres, 
8c  l’autre  les  a noires  8c  obfcures. 

La  paille  de  Millet,  principalement  celle  du  noir , eft  bonne  pour  le  bétail. 
On  prétend  que  le  bled  femé  dans  un  champ  dont  la  derniere  dépoüille  a 
été  en  millet,  n’eft  point  du  tout  attaqué  des  vers  , parce  que  cetre  vermine 
s’attache  uniquement  aux  racines  du  millet  qui  font  reliées  en  terre  , où  elles 
] lui  fournilfent  à manger  pour  plus  de  deux  ans.  C’eft  pourquoi  bien  des  gens  , 
au  lieu  d’arracher  le  Millet , le  fauchent  8c  en  labourent  la  terre  & le  chaume , 
d’autant  que  ce  chaume  y fournit  toujours  un  bon  engrais. 

Le  Millet  a le  mérite  de  croître  aifément , de  pulluler  8c  fournir  beaucoup  , 
& de  fe  conferver  fans  peine  , parce  qu’il  eft  froid  & le  plus  fec  de  tous  les 
grains  ; enforte  qu’on  a toujours  au  moins  de  quoi  s’empêcher  de  mourir  de 
>faim  quand  les  autres  bleds  manquent. 

Panis. 

Le  Panis  reftemble  au  Millet  quant  au  chaume , aux  Feuilles  Sc  aux  racines, 
mais  la  chevelure  du  Panis  eft  toute  differente  ; car  elle  eft  longue  d’un  pied, 
non  éparfe , mais  entaftée  8c  fournie  de  grappes  fort  épaiffes  qui  renferment 
quantité  de  grains  velus , tantôt  blancs  , tantôt  rouges , tantôt  jaunes.  On  en 
fait  du  pain  de  même  qu’avec  le  millet.  Les  Gafcons  & les  Périgordins  le 
vantent  fort  j ils  en  font  auiü  des  gâteaux  , des  tourtes , eu  ils  le  mangent 
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avec  du  lait  ou  du  boüillonde  viandes.  Pour  s’en  fervir , on  le  broie , ainfi  que 
le  Millet  & même  le  Maïs , fous  une  meule  de  pierre  femblable  à Gelle  dont 
les  faifeurs  d’huiles  fe  fervent  pour  écacher  leurs  noix  avant  que  de  les  preflu-. 
rer.  On  voit  auffï  beaucoup  de  Panis  en  Franche  - Comté  , en  BrelTe  5c  erv 
Bourgogne.  Comme  ce  grain  eft  chaud  de  fon  naturel  , il  lève  plus  aifément 
que  le  millet  ; il  n’eft  point  fi  délicat  , &c  il  n’aime  point  les  terres  oû  l’eau, 
fejourne  j il  fe  plaît  au.  contraire  fur  les  coteaux  & dans  les  . terres  féches  ,, 
n’importe  qu’elles  foient  làblonneufes  ou  pierreufes  , pourvu  qu’elles  foient. 
un  peu  fubftancielîes  ; il  ne  lui  faut  point  d’eau  prefque  toujours  comme 
au  millet  ; mais  le  froid  ne  lui  eft  pas  moins  contraire. 

Il  y a auffi  du  Panis  fauvage  qui  n’eft  pas  bon  à manger. 

Il  y a encore  un  Panis  des  Indes  qui  entre  dans  la  compofition  du  Chou  j 
«olat. 

Bled  barbu. 

Le  Bled  barbu  eft  encore  une  efpece  dè  millet  dont  les  tiges  fe  lèvent  à la, 
hauteur  de  huit  ou  neuf  pieds , fes  graines  font  ovales  ou  prefque  rondes  & 
plus  groffes  au  double  que  celles  du  millet  commun  : il  croît  aux  Pais  chauds 
dans  les  terres  grafTes. 
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Efcourgeon, 

On  met  encore  au  rang  des  bleds  Y E'fcourgeen  , quon  appelle  autrement 
Secourgeen  ( comme  qui  diroit  fecours  des  gens  ) ou  Orge  d' Automne  , Orge 
quarrè  5c  Orge  frime  , parce  qu’effè&ivement  c’eft  une  efpece  d’orge  qui  fe 
féme  en  Automne  , dont  l’épi  à quatre  coins  , qui  meurit  avant  aucun  autre 
giain  & qui  eft  d’un  grand  fecours  , fur- tout  aux  Pauvres , gens, , quand  les 
bleds  manquent  ou  qu’ils  . n’en  ont  pas  allez  pour  aller  jufqu’à  la  nouvelle  ré- 
colte. 

Il  demande  une  terre  gralîè  bien  cultivée  & plûtôt  feche  qu’humide  , par- 
ce que  tenant  de  la  nature  de  l’orge  il  eft  naturellement  ennemi  de  l’humidité} 
c’eft  ce  qui  a fait  croire  à bien  des  gens  qu’il  aimoit  les  terres  légères  & fé- 
ches ; mais  il  n’y  trouveroit  pas  allez  de  fubftance.  Il  ne  fe  garde  pas  deux 
ans  ; c’eft  pourquoi  il  faut  tout  employer  dès  la  première  année.,  à la  réferve 
de  ce  qu’il  en  faut  pour  la  femence,  C’eft  un  grain  fort  maigre  , ridé  & ché- 
tif, plus  gros  par  un  bout  que  par  l’autre  , &ç  qui  relïemble  beaucoup  à l’orge 
commun.  On  enconfomme  quantité  dans  le  Périgor  &c  le  Limofin.  On  l’ap- 
pelle encore  dans  quelques  Pais  Pamelle  & Orge  Chevalin,  parce  qu’il  eft  très^ 
bon  pour  cngraiflèr  les  Chevaux. 

Ivraie. 

L’Yvraïe  eft  une  mauvaife  herbe  qui  croît  d’ordinaire  parmi  les  bleds,  & 
qui  produit  des  grains  noirs,  qui  enivrent  pour  peu  qu’il  y en  ait  dans  le  pain. 
Elle  a une  feuille  étroite  , velue  & fort  gralTe  ; fa  tige  eft  plus  grofte  que  celle 
du  froment  , & il  en  fort  de  la  cime  un  épi  long,  chargé  de  petites  gouffes 
piquantes  , ou  on  trouve,  trois  ou  quatre,  grains  amoncelez  & couverts  d’une 
bourre  allez  forte. 

Il  y a aufli  une  Y vraie  fauvage  qu’on  appelle  en  certains  endroits  Lueif 

Avanie, 
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jZîzame , ou  hordeum  marlnum , parce  que  Tes  feliilles  font  Semblables  à l’orge  t 
mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  celle-  là  : Je  ne  parle  que  de  celle  qui  yient  parmi  les 
grains  , & c’eft  par  rapport  à eux  que  j’en  parle. 

Elle  s’y.  engendre  de.grains  de  froment  & d’orge  femez  dans  des  lieux  trop1 
humides,  ou  que.de  trop  grandes  pluies  putrifient  & corrompent.  Il  y a long- 
temps qu’on  a remarqué  que  ce  changement  n’arrive  que  dans  les  années 
pluvieules  , principalement  quand  c’eft  dans  le  mois  de  May  qu’il  pleut  trop, 
parce  que  comme  c’eft  alors  que. le  grain  fe  forme  dans  les  épis  , la  grande 
humidité  qui  furvient  le  faifit  8c  le  change  en  yvraie  : par  la  même  raifou 
cela  eft  plus  frequent  dans  les  terres  fortes  & humides  que  dans  les  legeres  , 
il  eft  même  rare  que  cet  accident  arrive,  dans  les  pierreufes  , parce  qu’il  eft 
très- rare  quelles  ayent  affez  d’humidité  pour  pervertir  le  grain. 

Par  la  raifon  contraire  quand  une  année  eft  féche  , 8c  principalement  quand 
la  fécherefte  dure  tout  le  mois  de  May  , il  arrive  communément  que  le  mau- 
vais grain  en  rapporte  de  bon  ; l’y.vraie  qui  aura  été  femée  dans  une  pareille 
année  fe  convertira  en  bon  froment  .,  & cela  plutôt  dans  un  fond  fec  , leger , 
ou  pierreux  que  dans  une  terre  forte  & humide  , parce  que  la  fécherefte  du. 
fond  & de  l’année  ayant  chaftë  l’humidité- & purifié  la  malle  du  grain  qui  étoit 
bon  dans  fon  principe  , il  agit  & fe  multiplie  comme  auparavant.  C’eft  une 
expérience  que  j’ai  faite  bien  des  fois , & la  chofe  ne  manque  point  d’arriver 
quand  le  fond  & l’année  y font  propres. 

Le  fruit  de  ces  remarques  8c  de  toutes  les  autres  femblables,  qu’il  ne  faut: 
jamais  négliger  de  faire  fur  les  difFerens  procédez  de  la  nature  , eft  de  perfec- 
tionner l’Agriculture  : Nous  devons  du  moins  , fans  nous  méfier  de  la  Provi- 
dence, mais  auiïi  fans  nous  rapporter  de  tour  à elle  avec  indolence  , concourir, 
par  nos  précautions  8c  par  nos  foins  à rendre  nôtre  moîftbn  abondante  , fois 
en  préparant  la  femence  contre  les  difFerens  hazards  , foit  en  féparant  Tyvraig  ' 
du  champ,  &c.  Au  refte  l’y  vraie  fert  pour  nourrir  en  partie  la  volaille. 


ARTICLE  IL 

La  femaille  des  Bleds. 

! 

[A  AVant  que  d’en  venir  à la  maneuvre  de  la  femaille , il  y a plusieurs  chofes 
importantes  à obferver , tant  fur  ta  terre  qui  eft  à femer  , que  fur  le  choix  a 
l’âge,  le  changement , la  quantité  & la  préparation  de  la  femence,  & en  quelle 
lui  faifon  & par  quel  temps  il  faut  la  répandre. 


Te  ne-. 


I.  Il  faut  que  la  terre  ait  eu  tous  les  labours  & les  amandemens  néceffaires 
eài  pour  la  fertilifer  j fur- tout  qu’elle  foit  la  plus  meuble  qu’il  fe  poura  ; car*, 

ef  rien  ne  facilite  d’avantage  la  multiplication  des  grains.  C’eft  pour  cela  qu’il 

;t:  y a bien  des  gens  , qui  outre  les  labours  , herfent  la  terre  avant  la  femaille 

pé  comme  on  fait  après.  Et  il  faut  enfin  que  celui  qui  la  féme  , en  connoifte  la 

i nature,  pour  n’y  mettre  que  l’efpece  du  grain  qui  lui  convient  -,  un  Chef  de 

famille  doit  veiller  pour  qu’on  ne  mette  pas  du  froment  fur  un  fond  qui  n’eftr, 
M propre  qu’a  rapporter,  du  feigle. 

!|i/  Terne  1.  Z 
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Choix  de  la  Semence. 

- . . , -rv  wniir  u Semence  le  meilleur  & le  plus  pur  bled  , de 

II.  On  doit  choifir  pour  la  6 i rra vaille  dans  le  grenier  . cm’il  eft 


î L On  doit  choifir  £Ut  a ^ eme  ^ ^ travaiué  dans  le  grenier , qu’il  eft 
quelque  efpece  que ic  • V moucheté  ni  ridé  , qu’il  eft  louant  lorlqu’on 

Lee , beau , pelant , poin  » perrne  foUS  la  dent  quand  on  le  cafte  , &c 

le  fait  fauter  dans  la  mam.,  q d’efperer  en  le  femaar.  La  par- 
que la  farine  en  eft  blanche  , il  V f10™  ' £ tfü  a fué.  Le  fror£ent 

faite  maturité  du  bled  fe  connoi  feide  d’un  gris  tirant  fur  le  noir  .; 

doit  être  d’un  gris  bUnc h««  & id  & i ^ ^ ^ ^ & 

Epreuve  du  Bled  de  femence  par  Veau. 

, _ CLm*nt  le  bled  au  après  l’avoir  éprouvé  dans  l’eau  on  l’y 

Quelques-uns  n ^ heures  puis  on  ôte  avec  un  écumoir  tout 

îaifte  t re m per  pendant  q ^ Çemaille  que  celui  qui  a coulé  a» 

le  grain  qui  futnaj  & P 1>étcnd  ^ Soleq  fur  des  draps  ou  des 

fond  : apres  1 avoir  tire  de  eau  q eft  bien  fec  & qu’ft 

couvertures  3 on  le  r^esemf.  “f  S fc  fei[  m0Bient 

ne  ria.pl».* . & Cvent  pendant  la  dînée  des  Valets  & des 

avant  que  d aller  au  champ  ^ ^ ^ _ parce  que  quani  e[1e  n'é- 

p^uveToittaTàbfoluntent  la  bonté  du  grain,  c’eft  toujours  une  prépatatton 

de  beaux  grains , 

i n „r„out  cela  quelque  petit  endroit  de  la  terre  ou  ils  voient  qui!  y a le 
DlS’b-  u bled  ■ ils  le  vitrent  Couvent  avant  la  récolte  , pour  en  Oter  les  épis 
plus  b.aU  ,ie  > , akeré  PyVraie , les  méchantes  herbes  , & n y laif- 

dont  le  grain  eft  Ku  . J { après  la  récolte  ils  en  font  autant 

Lent  que  les  épis  .beaux  for  s & bien  g .^P  ^ défetoux  en  forte  pq 

fur  leurs  gerbes  , en  otent  tous les  ep  g renouvellent  ces  foins 

!;,r  en  tefre  pences  & de  beaux  grain, 

Ty  a S q“  en  Von.  fi  ambicienx  , qu’ils  toent  tous  les  ans 

leurs  femences  grain  a gtain^j  f m doivent  être  entretenus  fort  nets , 

Les  bleds  qu  on  deftlne  in.  Il  y a des  Païfans  qui  fément  quel- 

queVp&o,s  pai™  le  bled  , parce  que  les  vers  qui  font  frians  des  pois  s’y  attachent 
& non  pas  au  bled. 


Jge  du  bled  de  femence. 


1 1 1 La  plus  part  des  Laboureurs  n’emploient  en  femence  que  du  bled  de 
1 1 1.  i_.a  pu  y , r„r  f>nîêrement  oue  le  vieux  , ne  fut-il  que  di 

l’année *,  ils  fouttennent  ^ ^fon  y téfiftent  ;à  laVenté 

deux  ans , n y vaut  I « avec-  ,e  bled  nouv«ru  , mais  c’eft  parce  qu  on  l a 

°n  enfemen  ^ pius  commun  & que  le  vieux  fait  plus  d’honnneur  & d» 

plus  a pou  , < d PGU.veau  comme  nous  l’avons  remarque  ailleurs.  Nous 

pfoffiten/aim.  qu  le*  vieux  bleds  ne  valent  pas  moins 

cnVentence^ue  ielnouveau , puifqueV  dépoUille  fut  très- abondante  que, que 
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fa  femaille  n’eut  été  faite  qu’avec  du  bled  au  moifis  de  deux  ans , puifque  tous 
les  bleds  foit  froment,  méteil  ou  feigle  manquèrent  en  1709.  En  effet , il  y a 
dans  un  feul  grain  de  bled  un  fond  ôc  un  tréfor  de  fécondité  inépuifablè  j 
s quelque  petit  qu’il  foit  en  apparence  , il  eft  riche  6c  vafte  réellement  aux 
J yeux  de  l’efprit , il  renferme  une  infinité  de  germes  6c  d’embrions  de  plantes 
que  la  fuccefîlon  de  plufîeurs  milliers  d’années  ne  peut  pas  dévelôper.  On  en 
i confervë  en  nature  jufqu’à  cent  années  :&  loin  qu’on  puiftéfe  perfuader  qué 
le  plus  précieux  & le  plus  admirable  de  tous  les  dons  de  la  terre  ne  fort  plus 
bon  après  la  première  année  , il  y a lieu  de  le  croire  alors  plus  fee  & plus  puri- 
I fié  , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  extrêmement  vieux..  On  remarque  même- que  le 
froment  roïii!lè  , c’eft-à-dire  qui  eft  tout  ridé , ratatiné  6c  altéré  & qui  n’a  que 
peu  de  farine  6c  beaucoup  de  fon  , ne  lailïè  pas  que  de  bien  réufilr  en  femaille, 
tant  les  reffotts  que  la  Providence  a.  établie  pour  la  génération  perpétuelle  de 
cette  Manne , font  cachez  & puiffans.  Une  expérience,  ai  fée , à faire  pour  fe  con- 
vaincre de  la  vertu  d’un  bled  de  plusieurs  années , eft  d’en  femer  dans  un  peu 
de  terre  bien  cultivée , ôc  le  couvrir  enfembîe  avec  le  rateau  ; au  bout  de  huit 
jours  on  le  verra  levé ,&  aufïï  vivace  que  celui  de  l’année. 

Bien  des- Laboureurs  engrangent,  leur-  bled  ,1e  laiftent  fuer  en  paille  pendant 
deux  ou  trois  mois  & le  battent  enfuite  pour  en  enfemencer  leurs  terres  -,  mais 
quand  on  fe  fert  ainfî  du  bled  de  l’année  pour  la  femaille,  & qu’il  a été  deux 
ou  trois  mois  dans  la  paiile  , la  femence  en  eft  moins  pure  ôc  moins  bonne  : 
Il  vaut  beaucoup  mieux. incontinent  après  la  récolte  battre  le  bled  le  plus  mûr 
& !e  plus  beau,  le  mettre  aufïï. tôt  au  grenier  & l’y  entaffer,  pour  qu’il  fuê 
plus  vite  : Cette  fueur  emporte  certains  efprits  de  chaleur  8i  d’humidité  qui 
font  comme  les-  excremeus  du  bled  nouveau  ; la  femence  en  eft  moins  fujette- 
à la  Nielle  , fur-tout,  quand  , outre  cela  elle  a été  échaudée  , comme  nous 
le  dirons  ci-après.  La  femence  de  bled  nouveau  gardé  en  paille  deux  ou  trois 
1 mois,  ne  donne  fort  fouvent  que  des  grains  Niellez  , fur- tout  dans  les  terres 
froides  & humides  ; 6c  gens  digne  de  foi  aftûrent  qu’ils  n’en  onteûquede  beaux 
& bien  clairs*,  depuis  qu’ils  n’y  mettent  que  du  bled  battu-  auffi-tôt  après 
la  récolte. 

Changement  du  Bled  de  femence. 

IV.  Il  eft  encore  néeeflaire  de  changer  de  temps  en  temps  le  bled  de  femen- 
ce, afin  que  la  terre  produife  beaucoup  &c  que  le  bled  ne  dégénéré  point  : quel- 
que beau  , net  ôc  bien  choifi  que  puiffe  être  le  grain  d’un  terroir  , quand  on 
en  emblave  toûjours  la-terre  fans  le  changer,  l’expérience  apprend  que  la  terre 
fe  fatigue  ôc  que  le  grain  y dégénéré  ; le  plus  pur  froment  bife  même  toû- 
•jours  dans  les  plus  fortes  terres  ; c’eft  pourquoi  il  faut  pour  ainfi  dire  les  re- 
veiller par  la  nouveauté  du  grain.  Se  tous  ceux  qui  font  un  peu  entendus  dans- 
l’Agriculture,  en  changent  tous  les  trois  ou. quatre  ans  , particulièrement  de 
froment. 

' Mais  ce  n’eft  pas  en  changer,  que.  d en  prendre  d’autre  qui  aura  crû- dans 
lë  terroir  des  environs  -,  il  faut  qu’il  ait  été  produit  à plus  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  - là.  IL  faut  même  prendre  garde  qu’il  vienne  de  terres  plus  maigres 
que  celles  où  on  veut  le  femer,  afin  que  trouvant  dans  le  nouveau  fond,  plus. 
!dè.  fuhftance  qu’il,  n’en  avoit. dans  l’ancien  , il  y faftè  des  .produirions  plus: 
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nombreufes  & plus  fortes  : du  moins  il  ne  fauc  jamais  acheter  du  bled  de  Fe* 
mence  , qu’on  ne  fâche  la  qualité  de  la  terre  où  il  a été  recueilli  , afin  de  le 
mettre  dans  un  autre  qui  ne  lui  foit  pas  beaucoup  inferieure  ; car  il  ne  feroit 
rien  qui  vaille , fi  on  le  mettoit  dans  un  fond  beaucoup  plus  maigre , ou  d’une 
nature  contraire  à celui  dont  il  fort.  Mais  après  tout  , un  bon  grain  bien 
nourri  fait  toujours  mieux  qu’un  autre,  en  quelque  terre  qu’on  le  mette;  ainfi 
cette  réglé  d’Economie  qui  veut  qu’on  mette  toujours  les  grains  de  femence  dans 
un  fond  plus  gras  que  celui  qui  les  a produits  , ne  peut  être  fuivie  que  quand 
®n  a des  terres  à choifir  pour  diftribuer  les  femences  comme  on  veut. 

Saifons  & temps  de  U Semaille. 

V.  Il  faut  femer  avant  l’Hyver  , c’eft-à  dire  fur  la  fin  de  l'Eté , ou  en  Au- 
tomne , le  feigle  , l’efeourgeon  , l’épeautre , le  méteil  ôc  le  froment  j ôc  au 
Printemps  le  froment  de  Mars,  le  maïs,  le  millet,  le  panis  ôc  le  farrafin  , ainfi 
que  les  Mars  ôc  Légumes  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  fuivanr. 

Il  fait  bon  femer  en  Automne  dès  que  les  feüilles  commencent  à tomber 
aux  arbres  : ôc  quand  on  voit  les  toiles  d’Araignées  fur  les  Guerets  , on  doit 
s’occuper  tout  entier  à la  femaille;  car  ces  infedes  ne  filent  dans  l'arriéré- fai- 
fon  , que  quand  ils  fentent  dans  l’air  les  influences  ôc  les  difpofitions  propres 
pour  la  germination  des  grains. 

Il  y a des  endroits  où  la  femaille  d’Automne  commence  dès  la  fin  d’Aouftt 
fur- tout  dans  les  Pais  froids  : ordinairement  elle  ouvre  avec  le  mois  de  Sep- 
tembre , ôc  alors  il  n’y  a plus  que  le  temps  qui  réglé  le  travail. 

Le  meilleur  temps  pour  femer  eft  depuis  le  vingt  Septembre  jufqu’au  dix 
Oétobre  ; c’eft  ce  que  les  Laboureurs  appellent  la  bonne  faifon  : on  ne  s’y 
attachera  pourtant  pas  fcrupuleufement  ; on  fçaura  feulement  qu’en  general 
il  fait  bon  femer  pendant  fix  fetnaines  ÔC  gueres  d’avantage  , à commencer  i 
dés  les  premiers  jours  de  Septembre , quoiqu’on  féme  quelquefois  jufqu’à  la  1 
feint  Martin. 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux  femer  de  bonne  heure  que  tard  , parce  que  f 
le  bled  a le  temps  de  fe  fortifier  contre  les  accidens  , au- lieu  qu’il  ne  peut  pas  ; ; 
y réfifter  quand  on  le  féme  tard.  D’ailleurs  il  faut  moins  de  grain  en  femant  i 
de  bonne  heure  , ôc  il  lève  bien  mieux  , parce  que  les  pluies  & le  froid  en  font  j i 
périr  une  bonne  partie  : c’eft  pourquoi  il  y a de  l’entêtement  de  la  part  deceux  t 
qui  ne  dépoüillans  prefque  rien  , parce  qu’ils  Cément  toûjours  fort  tard  , con-  i I 
tinuent  pourtant  dans  leur  parefle,  ôc  donnent  pour  prétexte  que  la  nature  de 
leur  terroir  le  demande  ainfi.  Autre  chofe  eft  des  grains  qui  ne  viennent  i| 
point  avec  la  libertés  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , mais  par  artifice  • ; 
8c  à force  de  préparations  ; telles  que  font  plufieurs  des  végétations  dont  nons  ;i 
parlerons  dans  le  dernier  Chapitre  de  ce  Livre.  Comme  ces  fortes  de  muiti-  1 ( 
plications  font  forcées  , ôc  que  l’artifice  les  rend  tout  d’un  coup  vigoureufes  ; 
6c  puHTantes,  on  peut  les  faire  tard  ; elles  en  font  même  expofées  moins  long-  f i 
temps  aux  rigueurs  de  la  faifon.  Mais  à l’égard  des  autres,  dès  que  le  temps  ; j 
«ft  propre, on  ne  le  doit  point  perdre  , ôc  il  faut  profiter  des  beaux  jours  qui  j i 
üeftent  avant  le  froid  qui  eft  l’ennemi  de  la  végétation.  ! i 

Pour  femer.,  outre  la  faifon , il  faut  encore  du  beau  temps.  Le  Seigle  eâ 
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<celüi  des  femences  d’Automne  qui  eft’  le  plus  fujet  à la  pourriture , ôc  qui 
•craint  davantage  le  froid  : c’eft  pourquoi  on  commence  la  femaille  par  lui  $ 
©n  le  feme  même  dès  la  fin  d’Août  dans  les  Pais  froids , afin  qu’il  ait  le 
temps  de  fe  fortifier  avant  les  pluies  & les  gelées  ; & s’il  pleut  dans  le  temps 
de  la  femaille , il  faut  attendre  que  la  terr-e  foit  deffechée. 

Après  la  femaille  du  Seigle  on  fait  celle  de  l’Efcourgeon  qui  ne  dure 
pas  long- temps , parce  qu’on  en  feme  peu,  Ôc  feulement  pour  ratteindre 
l’Avoine  & perpétuer  l’efpece  : il  faut  le  femer  dans  une  terre  feche,  & un 
peu  de  bonne  heure,  parce  que  l’humidité  lui  eft  contraire  aufll-bien  qu’au. 
Seigle , mais  il  refifte  mieux  au  froid. 

On  feme  le  Méteil  prefque  en  même  temps  que  l’Efcourgeon , l’Epeautre 
enfuite,  Ôc  enfin  le  Froment  -,ôc  comme  le  dernier  veut  de  l’humidité  ôc  re- 
file beaucoup  mieux  au  froid  qu’aucun  autre  gEain , on  le  feme  en  terre 
I graffe  ôc  humide , & après  la  pluie.  Le  Froment  aime  à être  femé  dans  la 
boiie , ôc  le  Seigle  au  contraire  dans  la  poulïïere , ainfi  que  l’Orge  ; il  vaut 
pourtant  mieux  femer  le  Froment  en  O&obre  qu’en  Novembre,  parce  qu'ii 
en  faudra  moins , il  multipliera  plus  aifément , ÔC  il  ne  courra  pas  tant  de 
rifque  que  fi  on  le  Cerne  plus  tard. 

Le  Froment  de  Mars  eft  le  premier  des  grains  qu’on  feme  au  Printemps  $ 
il  eft  d’un  grand  fec'ours  pour  ceux  qui  n’ont  pas  pû  femer  pendant  l’Fîy- 
ver  leurs  terres  à Froment , à caufe  des  pluies  ou  autrement  ^ il  demande 
une  terre  grade,  mais  un  peu  moins  humide  que  les  autres  Fromens , par- 
ce qu’il  vient  plus  vîte  ; on  le  dépoüille  ordinairement  au  mois  d’Aoûc  , un 
peu  plus  tard  que  les  autres  Fromens,  & en  même  temps  que  les  Avoines. 

Au  furplus  il  demande  la  même  culture  que  les  autres  Fromens,  parce  qu'il 
eft  de  la  même  nature,  ôc  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  croît  autant  en  quatre 
mois  que  les  autres  en  neuf.  On  peut  le  mettre  dans  une  terre  qui  aura 
rapporté  l’année  précédente,  pourvû  qu’elle  foit  forte,  ôc  que  ce  ne  foit  pas 
du  Froment  qu’elle  aura  produit. 

Le  Maïs  demande  une  terre  fubftancielle  à laquelle  on  aura  donné  deux 
profonds  labours,  l’un  vers  le  dix- neuf  Février,  ôc  l’autre  un  mois  après 
pour  femer  le  grain  au  commencement  d’Avril , parce  que  les  gelées  blan- 
ches lui  feroient  beaucoup  de  tort.  La  terre  oi\  on  le  répand  eft  ordinairement 
en  filions  larges  de  quatre  pieds  & demi.  Il  faut  qu’elle  ait  été  fortifiée  par 
de  bons  fumiers  gras  ôc  chauds , ôc  qu’il  ait  plu  un  peu  avant  que  de  l’e-m- 
èlaver. 

On  feme  le  Millet  dans  le  mois  d’Avril , ôc  le  Panis  immédiatement 
après  -y  la  différence  de  la  femaille  de  ces  deux  grains.,  eft  que  le  Millet  de- 
[ mande  de  l’humidité  devant  ôc  après  la  femaille  ; le  Panis  n'eft  pas  fi  déli- 
cat. Dans  les  Païs  chauds  on  ne  feme  le  Millet  qu’au  mois  de  Juin  fur  les 
Coteaux,  ôc  au  mois  de  May  dans  les  Vallées,  parce  qu’il  y eft  plus  long- 
temps à meurir,  & on  ne  le  feme  qu’après  le  Soleil  couché  , on  laifte  ainfi  la 
femence  éparfe  fur  le  Champ,  pour  qu’elle  reçoive  toute  la  fraîcheur  de 
la  nuit  ; le  lendemain  à la  pointe  du  jour  on  va  la  recouvrir  avec  la  herfe  9 
ôc  on  continue  à la  herfer  trois  matins  de  fuite  , parce  que  plus  ce  grain 
eft  à couvert  de  l’ardeur  du  Soleil , plus  il  avance  Ôc  multiplie  : c’eft  aulE 

Zzz  iij 
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pour  cela  qu’on  le  refoule  quelques  jours  après  la  femaille , en  faifant  palier 
fur  la  terre  une  claie  bien  chargée. 

Le  Sarrafin  eft  le  dernier  Bled  qu’on  met  en  terre  t on  le  feme  aux_mois  j 
d’Avril  & de  May  pour  en  faire  la  récolté  trois  ou  quatre  mois  après.  Il 
femble  qu’il  vaut  mieux  le  femer  en  May  Sc  même  plus  tard,  parce  que 
quand  il  eft  tout  formé  , il  y a fort  à craindre  que  les  greffes  chaleurs  Sc 
les  éclairs  n’en  brûlent  la  paille  & le  grain.  Dans  les  Pais  chauds  on  le. 
feme.  bien  plutôt,  parce  qu’on  en  fait  deux  dépoüilles.. 

Préparations  de  là  Semence . 

VI.  Vôtre  terre  étant  préparée,  vôtre  bled  de  femence  bien  choiii,  & 
le  temps  propre  pour  la  remaille  arrivé , il  faut  bien  vanner  Sc  cribler  le 
grain  que  vous  voulez  mettre  en  oeuvre,,  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  ordure,, 
ôc  fur- tout  aucune  y vraie.  U faut  encore  èchaaler  le  bled  ( d’autres  difent 
êchauder  ) c’eft-à-dire  le  tremper  dans  de  l’eau  mêlée  de  chaux:  les  uns  y 
employent  de  la  chaux  vive,  les  autres  de  la  chaux  amortie  ; mais  la  vive 
paroît  la  meilleure,  parce  qu’elle  a plus  de  vertu.  L’Echaulage  produit  plu- 
Aeurs  bons  effets  dans  le  bled  de  femence.  i°.  Il  le  rend  plus  gros  & en- 
flé, enforte  qu’il  en  faut  moins  pour  la  femaille  l’Echauiage  augmente  le 
bled  de  douze  boilfeaux  au  moins  par  feptier  , Sc  le  feptier  n’en  contient 
que  douze.  l°.  Le  grain  échaulé.  germe  Sc  multiplie  plus  facilement.  30.  Il: 
reAfte  mieux  aux  pluies  ôc  aux  gelées.  40.  Il  eft  moins  en  prife  aux  ver- 
mines Sc  aux  mauvaifes  herbes,  parce  que  la  chaux  leur  eft  contraire.  50.  Il 
eft  moins  fujet  à la  briiine  Sc  à dégénérer  en  yvraie,  parce  qu’il  a plus  de 
chaleur  & de  force. 

Echauhr  le  Bled  de  Semence. 

L’Echauîage  fe  faifoit  anciennement,  & il  fe  fait  encore  en  bien  des  Pro-  j 
vincës  , en  répandant  Amplement  de  la  chaux  , ôc  enfuite  de  l’çau  claire  par-  1 
deflus  le  bled  que  l’on  avoir  couvert  d’un  drap,  ou  à travers  d’un  tamis  $ j 1 
mais  on  a trouvé  cette  maniéré  trop  groOïere,  inefficace  & trop  brute  : voici  ! 1 
comme  on  s’y,  prend  à.  prefent. 

Mettez  dans  un  baquet  ou  tonneau  neuf  à dix  fceaux  d’eau  froide , Sc  le 
poids  d’environ  vingt  trois  livres  de  chaux  vive,  la  plus  nouvelle  eft  la 
meilleure;  jettez  un  fceau  d’eau  chaude  par-delfus,  remuez  bien  la  chaux  ! : 
avec  un  bâton  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  toute  détrempée  Sc  entièrement  étein- 
te ; enfuite  prenez  une  corbeille  d’ozier  bien  fermée,  qui  entre  aifemen?  ' 
dans  le  vaiffeau  ; mettez  de  vôtre  bled  de  femence  dans  cette  corbeille , Sc 
placez  la  dans  le  baquet  ou  tonneau,  a&n  que  feau.  imprégnée  de  chaux  ; 
entre  feule  dans  la  corbeille  Sc  comble  le  bled  ; quand  vous  l’aurez  bien  ! :: 
tourné  & remué  avec,  un  gros  morceau  de  bois,  levez  la  corbeille,  lailfez-  ! : 
en  égouter  l’eau  dans  le  baquet  ; enfuite  ôtez-en  le  grain  ôc  le  mettez  fe-.  ; !l 
cher  au  Soleil  fur  des  draps  ou  couvertures , ou  à l’air  en  un  grenier  bien  ! ; 

aë.ïé.t.continuez.  la  même  manœuvre  jufqu’à  ce  que  tout  le  bled  que  vous,  j ) 
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déftinez  en  femence  foit  ainfi  écliaulé  ôc  étendu  dans  le  grenier  ; au  bout  de 
cjuinze  ou  feize  heures  remuez- le  bien,  & continuez  à en  faire  autant  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  fec,  ce  qui  arrive 
en  moins  de  quarante- cinq  heures,  parce  que  l’eau  de  chaux  aide  à faira 
fecher  le  grain  en  peu  de  temps. 

Ou  bien  prenez  le  plus  gros  6c  le  plus  mûr  de  vôtre  froment;  faites- en 
un  lit  épais  de  deux  bons  poûces , arrofez-le  avec  de  l’eau  claire , & faupou- 
drez-le  d’un  peu  d’alun  6c  de  chaux  vive,  l’un  6c  l’autre  bien  pulverifez  $ 
faites- en  deux  lits  de  même  épaiffeur,  que  vous  arroferes  ôc  faupoudrerez 
comme  le  premier  ; continuez  ainfi  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  échaulé  tout 
le  bled  qu’il  yous  faut  pour  vôtre  femaiile  ; enfuite  levez  tout  ce  grain, 
mettez-le  dans  un  coin  de  vôtre  grenier,  & entaffez-l’y  bien,  afin  qu’il  fuc 
; un  peu  ; après  cela  femez-le  quand  il  en  fera  temps. 

11  y en  a qui  fe  contentent  de  faire  tremper  leur  grain  dans  l’eau  fraî- 
! che,  & de  le  bien  faire  fecher  avant  que  de  le  femer,  cela  facilite  totl- 
jours  le  developement  du  germe. 

J Quelques-uns  trempent  leur  bled  dans  du  jus  de  Joubarbe,  ou  dans  de 
l’eau  dans  laquelle  ils  ont  mis  infufer  des  branches  ôc  des  racines  de  cette 
Plante  ; d’autres  y employent  les  femences  & les  racines  de  Concombres 
fauvages  pilées  ; ou  bien  on  lailfe  macérer  le  grain  vingt- quatre  heures  dans 
de  la  faumure,  dans  laquelle  on.  mêle  du  Bole,  êc  on  feme  le  grain  aufiï- 
tôt  : ces  differentes  mixtions  fe  font  pour  preferver  la  femence  des  vers  , 
taupes  & autres  infe&es , qui  abondent  principalement  quand  les  Hyvers 
font  doux  ; le  bled  en  eft  au  fil  moins  fufceptible  de  la  Nielle. 

I D’autres  sbppliquent  à faire,  quantité  de  préparations  pour  multiplier  le 
grain,  & il  y en  a effedivement  de  très- efficaces.  On  en  trouvera  un  re- 
cueil dans  le  dernier  Chapitre  de  ce  Livre  ; on  n’a  qu’à  y avoir  recours. 

Quânûti  de  la  Semence. 

| VIT.  On  ne  peut  pas  déterminer  au  jufte  combien  il  faut  de  femence 
pour  un  arpent  de  terre , parce  que  le  plus  ou  le  moins  dépend  du  Climat, 
de  la  faifon  , de  la  qualité  de  la  terre,  de  la  bonté  de  la  femence  6c  de 
quelques  autres  circonftances.  Tout  ce  qu’on  peut  affûter , c’eft  que  les  ter- 
res maigres  demandent  plus  de  femence  que  les  gralfes  , parce  qu’une  bon- 
de partie  du  grain  périt  dans  les  premières  ; au  lieu  que  les  dernieres  rap- 
portent toûjours  ce  qu’on  leur  donne  avec  ufure , 6c  fouvent  un  feul  grain 
y produit  quantité  de  belles  tiges  ; ainfi  moins  la  terre  a de  fubflance , plus 
il  lui  faut  donner  de  femence. 

Dans  les  Païs  & dans  les  endroits  froids  ou  aquatiques , il  faut  aufïl  fe- 
ber  plus  dru  que  dans  des  lieux  plus  temperez,  plus  fecs  ou  plus  chauds. 
De  même , plus  on  efi:  proche  des  plaies , des  neiges  & des  gelées , plus  il 
faut  de  femence  aux  terres  , parce  que  la  grande  humidité  6c  le  froid  font 
périr  une  partie  du  grain.  Par  la  même  raifon , les  terres  couvertes  d’Arbres 
demandent  une  plus  forte  femaiile  ; il  en  faut  aufE  davantage  quand  on  eâ 
pbligé  de  femer  pendant  qu’il  fait  du  vent. 
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Les  Anciens  qui  ont  écrit  fur  l’Agriculture , ont  tous  dit  qu’on  méttoii' 
quatre  boifleaux  de  bled.  Toit  Froment,  Méteil  ou  Seigle,  pefans  vingt  livres 
chacun,  pour  un  arpent  de  bonne  terre,  cinq  pour  un  arpent  de  médiocre 
êc  fix  ou  davantage  quand  elle  étoic  maigre  mais-  aujourd'hui  on  en  met* 
ordinairement  huit  à l’arpent. mefure  de  Paris , que  nous  avons  expliqué  ci- 
deflus.  Quant  au  Millet  & au  Panis , il  en  faut  environ  huit  ou  dix  livres  par 
arpent.  Au  relie,  c’eft  l’ufage  des  lieux  & le  befoin  particulier  de  la  terre  qui 
doit  regler  la  quantité  de  la  femence.  On  obfervera  feulement  qu’il  vaut  mieux; 
donner  un  peu  plus  de  femence  que  le  fond  n’en  demande , que  d’en  donner 
moins , parce  qu’il  furvient  affez  d’accidens  qui  font  périr  le  grain  quand  I 
il  eft  levé,  ou  il  eft  aifé  de  le  dégarnir  quand  il  eft  trop  dru,  fok  en  y met- 
tant les  Beftiaux  pendant  qu’il  eft  encore  en  herbes , foit  en  arrachant  les. 
tuïaux  foibles  quand  le  grain  eft  monté.  D’ailleurs  quand  la  femence  eft; 
forte,  les  nombreufes  produdions  qui  en  naiffent-,  étouffent  les  mauvaifes 
fierbes. 

Venons  maintenant;  à la  maniéré  de  femer,  & aux  chofes  qu’il  y faut:; 
©bferver. 


Figure t d'un  Homme  qui  'fente  i 
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Manœuvre  de  la  Semallle . 

Le  Semeur  aura  un  bon  boiffeau  de  femence  dans  une  grand?  nappe  ou 
tablier  qu’il  tiendra  attaché  à fa  ceinture,  ou  en  baudrier;  il  ne  doit  point 
avoir  d’habillement  qui  l’embarra/Te,  & il  faut  que  le  grain -qu'il  doit  fe 
mer  , s’il  l’a  trempe  dans  l’eau  fimple  , dans  l’eau  de  chaux  ou  autre  mix- 
tion , foit  bien  fec  & qu’il  ne  tienne  plus  aux  doigts , mais  au  contraire  qu’il 
roule  Sc  coule  dans  la  main.  1 

j En  femant,  il  faut  que  la  main  droite,  dont  on  feme , parte  en  même 
temps  & avance  ni  plus  ni  moins  que  le  pied  droit  ; & le  Semeur  doit 
toujours  aller  le  même  pas  ; la  main  femanre  doit  toujours  fuivre  le  pied 
faire  toûjours  le  même  mouvement  circulaire  avec  aifance , la  poignée  êtr« 
toûjours  égale,  & la  femaille  & la  marche  continuées  d’un  pas  réglé  fans 
interruption  ni  précipitation,  afin  que  la  femence’foit  répandue  également  • 
c’eft-la  le  grand  point  de  l’Art  du  Semeur  : autrement  fi  le  bled  était  femé 
inégalement  & par  intervals , les  tiges  s’affameroient  & s’étoufferoient  l’une 
l’autre  dans  les  endroits  touffus.,  & les  endroits  vuides  feroient  autant  de 
terrain  difforme  Ôc  perdu  ; outre  cela  il  y eroîtroit  quantité  de  mau vaifes 
herbes  qui  avancent  ordinairement  davantage  que  le  bled,  en  forte  quelles 
en  abforberoient  la  fubftance,  & feroient caufe  que  fouvent  on  ne  retireroic 
; pas  la  femence  qu’on  auroit  employée. 

On  feme  à pleine  main  le  Froment,,  foit  ordinaire  ou  de  Mars  • mais  le 
Seigle,  le  Méteil , l’Efcourgeoa,  l’Efpeautre,  ainfi  que  les  Mars’  doivent 
être  jettez  en  moindre  quamicé. 

Il  ne  faut  même  employer  que  trois  doigts  pour  femer  le  Millet  Sc  le 
Panis,  ainfi  que  les  Raves,  parce  que  ces  femences  qui  font  fort  petites 
il  tombent  toûjours  affez  dru  : encore  pour  qu’il  n’en  échappe  pas  trop  des 
mains , on  a la  précaution,  de  mêler  la  graine  de  Millet  ou  de  Panis  avec 
une  pareille  quantité  de  cendre  ou  de  fable.de  Mer,  qu’on  feme  enfemble 
après  les  avoir  bien  remuez.. 

Mais  la  femaille  du  Maïs  fe  fait  un  peu  différemment  des  autres  grains 
Proprement,  on  ne  le  feme  pas,,  on  le  plante  ; mais  avant  cela , il  faut  qu’iî 
ait  trempé  dans-  de  l’eau,  claire  pendant  quinze  ou  feize  heures’;  Sc  quand  il 
eft  bien  reffuié.,  fi  on  le  met  dans  une  terre  humide,  par  un  temps  doux  il 
lèvera  dans  quatre  ou  cinq,  jours..  Pour  le  mettre  en  terre,  on  le  met  dans 
des  trous  qu’on  a fait  en  droite  ligne  fur  le  fillon  avec  un  petit  piquet  A 
quatre  ou  cinq,  pouces  l’un  de  l’autre , Sc  on  jette  quatre  grains  dans  chV 
que  trou,  qu’on  recouvre  enfuite  en  pouffant  la  terre  avec,  le  pied  • ou.  bien 
|lon  le  feme  fur  planche  dans  des  rayons  tirez  au  cordeau.,  Sc  auiîï  tôt  on  Je 
•couvre  de  terre  avec  des  rateaux  ou  avec  une  herfe  garnie  d’épines  Souvent 
on  employé  trois  perfonnes  à la  fois  pour  le  femer,  l’un  fait  les  trous  avec 
le  piquet  , l’autre  y.  jette  le  grain,  & le  troifiéme  Je  couvre  de  terre  • on  a 
bien  plutôt  fait  & moins  de  peine.  Un  arpent  de  Maïs  donne  de  quoi  pour 
lir  une  famille  entière  pendant  toute  l’année.. 

Quand  on  a une  fois  commencé  la  femaille,  on  ne  doit  point  la  difeon 
. ànuer  qu’on  n'ait  achevé;  car  l’interruption  n’y  fait,  que  du  mal  & plfoÔK 
on  peut  avoir  fait  c’eft  le  meilleur,.  1 - 
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pour  connoître  fi  on  a bien  femé  Ton  bled,  il  faut  ouvrir  les  doigts  de 
la  main,  les  imprimer  fur  la  terre  emblavée,  8c  voir  fi  par- tout  où  on  la 
mettra,  il  fe  trouve  delïous  au  moins  cinq  grains  8c  fept  au  plus. 

Herfer  t enterrer  la  Semence . 

Si- tôt  que  la  femaille  eft  faite,  il  faut  enterrer  le  graiil  qu’on  â femé: 
mais  il  ne  faut  point  l’enterrer  trop  avant , parce  qu’il  ne  pourroit  point 
lever  ; la  pefanteur  de  la  terre  l’accableroit , 8c  n’ayant  prefque-  point  de 
part  aux  vapetirs  & aux  exhaîaifons  nitreufes  qui  nagent  dans  l’air,  il  refte- 
roit  enfeveli , fans  efperance  de  refurreéHon  -,  deux  ou  trois  doigts  de  terre 
fuffifent  pour  le  couvrir  : & on  le  couvre,  i°.  Pour  que  les  Pigeons,  les 
Corneilles,  les  Corbeaux  8c  autres  Oifeaux,  même  les  Volailles  ne  le  man- 
gent pas.  i°.  Afin  qu’il  foit  moins  expofé  aux  injures  de  l’air.  j°.  Afin 
que  la  terre  lui  communique  plus  aifément  la  fubftance  8c  les  fels  dont  il 
a befoin , 8c  qu’il  s’en  diffipe  moins.  40.  Afin  que  le  mariage  du  grain  avec 
la  terre  foit  plus  heureux,  le  mélange  de  l’un  8c  de  l’autre  plus  égal,  & 
que  la  végétation  en  foit  plus  facile  8c  plus  abondante. 

Dans  bien  des  endroits  on  fe  contente  de  herfer  la  terre  pour  en  couvrir 
la  femence  , c’eft-à-dire  de  paiïer  8c  repafier  la  herfe  par-deiïus  tant  en  long 
qu’en  travers.  Quand  on  a labouré  la  terre  en  filions  , il  faut  la  herfer 
& reherfer  de  tout  fens , tant  avant  la  femaille  qu’après  j 8c  fi  l’on  veut 
bien  la  façonner  , il  faut  encore  par-deffus  tout  cela  la  râteler,  de  fillon  en 
fillon  avec  des  rateaux  à dents  de  fer,  pour  ôter  toutes  les  mauvaifes  herbes, 
ameublir  la  terre  davantage,  & mieux  mêler  8c  couvrir  le  grain,,  qui  dans  les 
terres  à filions  tombe  fouvent  ou  roule  dans  les  raies,  8c  fait  une  furface 
d’emblavure  inégale  -,  c’eft  pourquoi  bien  des  gens  n’approuvent  point  qu’on 
feme  ni  qu’on  laboure  à filions , & ne  veulent  que  des  Champs  unis.  Mais 
enfin  quand  on  a ainfi  bien  promené  la  herfe  8i  le  rateau  fur  le  Champ 
emblavé , c’en  eft  aftez  pour  que  la  terre  8c  la  femence  foient  bien  mêlées. 
Un  bon  herfàge  vaut  un  nouveau  labour. 

D’autres , au  lieu  de  les  herfer  Amplement , y mettent  la  charuë  après  la 
femaille , pour  mieux  mêler  8c  enterrer  le  grain  ; mais  il  faut  que  ce  labour 
foit  léger,  afin  que  le  bled  n’ait  pas  plus  de  trois  doigts  de  terre  ; 8c  on 
doit  encore  le  herfer  enfuite,  afin  que  la  terre  foit  plus  meuble.  Quand  on 
couvre  ainfi  le  grain  en  labourant  après  la  femaille,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
femer  défions  3 parce  qu’à  caufe  de  ce  dernier  labour  la  femence  fe  trouve 
effectivement  deflous  le  fol  , 8c  elle  eft  bien  plus  chargée  de  terre: au  lieu 
qu’elle  refte  plus  au-deftus  quand  on  ne  fait  que  la  herfer  ; c’eft  pourquoi 
on  dit  femer  dejfns , quand  la  femence  n’eft  enterrée  que  par  la  herfe.  Quand 
on  feme  de  bonne  heure  8c  par  un  temps  propre,  il  vaut  mieux  femer 
de  (Tus , parce  que  les  grains  germent  plutôt , 8c  quatre  mefures  de  bled  fe- 
mées  de  bonne  heure  profitent  plus  que  cinq  ou  fix  mifes  tard  en  terre  ; 
mais  fi  on  a tardé  à femer  jufqu’aux  pluies  ou  jufqu’aux  froids , il  eft  cer- 
tain qu’en  ce  cas  il  vaut  mieux  femer  deftous , de  quelque  nature  que  foit 
le  Champ , parce  que  le  grain  fera  moins  expofé. 

Il  faut  encore  remarquer  que  de  quelque  maniéré  qu’on  enterre  le  grain 
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j ferné , il  faut  le  couvrir  un  peu  plus  dans  les  terres  legeres  ou  féches , que 
i dans  les  fortes. 

ARTICLE  III. 

• 

Des  foins  neceffmres  aux  Bleds  fendant  qu’ils  font  fur  terre. 

Après  la  femaille , le  premier  foin  du  Laboureur  doit  être  de  rafraîchir 
ou  faire  les  foffez  8c  rigoles  neceffaires  à fa  terre  pour  l’écoulement  & la 
dillipation  des  eaux,  & pour  la  mettre  hors  des  infultes  des  gens  8c  des 
beftiaux  qui  paffent  le  long.  Il  y a même  bien  des  Pais  où  on  environne 
fes  terres  de  bonnes  haies  vives  ou  mortes  ( on  appelle  celles-ci  Echaliers  ) 
principalement  quand  les  terres  ne  font  pas  éloignées  de  la  maifon  ; on  en 
eft  plus  à portée: il  faut  fur- tout  les  garantir  ainfi,  quand  elles  font  près  des 
j rues,  des  Villages  ou  des  chemins. 

Sarcler  les  Bleds. 

Quand  les  bleds  lèvent  bien  & qu’ils  font  beaux  en  Avril , il  y a tout 
! lieu  d’en  efperer  une  ample  moifton,  pourvu  qu’il  ne  furvienne  point  d’ac- 
J oident  fâcheux  , & qu’on  ait  bien  foin  de  les  farder,  ce  qui  eft  un  ouvrage 
de  femmes  & de  petits  enfans.  Pour  échardonner  les  terres , on  fe  fert  d’ E- 
chardonnoirs , qui  font  des  petits  crochets  tranchans  qu’on  attache  au  bout 
d’un  bâton. 

Quant  aux  bleds  ordinaires , il  n’eft  guere  neceffaire  de  les  farcîer  que 
dans  le  Printemps,  parce  qu’avant  ce  temps-là  il  feroit  dangereux  d’arra- 
cher le  bled  avec  les  mauvaifes  herbes  qui  ont  déjà  autant  8c  plus  de  raci- 
nes que  le  bled  ; c’eft  cependant  à vûë  d’œil  qu’il  faut  juger  quand  il  eft 
* temps  de  les  arracher,  8c  il  ne  faut  point  attendre  trop  tard,  parce  qu’elles 
dérobent  toujours  la  fubftance  du  bled  , elles  deviennent  trop  fortes  , leur 
graine  tombe  8c  pullule  l’année  fuivante,  & pour  peu  qu’elles  foient  gran- 
! des  on  ne  peut  les  détruire  qu’en  endommageant  les  bleds  confiderablement 
parce  qu’on  en  arrache  une  partie  ou  en  renverfe  une  autre  , & il  y en  a 
d’autres  qui  font  déjà  à moitié  étouffez.  On  ne  fçauroit  donc  être  trop 
diligent  à farcler,  fur- tout  dans  les  Terroirs  fujets  a produire  de  mauvai- 
fes herbes  ; il  faut  même  farcler  plufieurs  fois,  à mefure  qu’on  voit  qu’el- 
les renaiffent.  Ordinairement  on  farcie  tout  au  commencement  du  Printemps, 
& encore  quand  les  épis  commencent  à fortir  , c’eft-à-dire  à la  fin  d’Avril. 
G’ eft  fouvent  faute  d’avoir  bien  fardé,  que  l’on  voit  tant  d’épis  affamez  & 
j tant  de  grain  maigre  ; encore  le  bled  en  eft- il  mal-fain,  taché,  defagreable 
if  au  goût,  & fournit  la  moitié  moins  que  du  bled  bien  net. 

Quand  on  juge  qu’il  eft  temps  de  farcler,  il  ne  faut  s’y  mettre  qu’après 
une.  petite  pluie , afin  que  les  méchantes  herbes  s’arrachent  plus  facilement 
& que  toutes  leurs  racines  quittent  la  terre,  au  lieu  qu’il  y en  refte  beau- 
coup quand  elle  eft  trop  féche. 

Quand  le  Printemps  eft  trop  humide,  8c  qu’il  pleut  beaucoup  dans  le 
mois  de  May,  c’eft  alors  que  les  mauvaifes  herbes  abondent , & il  y faut 
ccr e attentif  de.  temps  en  temps.  Quelquefois- il  tombe  encore  au  mois  de 

AAaa  ij 


546  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

Juin  des  pluies  douces  prefque  continuelles  qui  font  naître  quantité  de  mé- 
chantes herbes,  & particulièrement  une  qu’on  appelle  Jardereau  oujardcrie, 
qui  en  moins  de  huit  ou  dix  jours  eft  auffi  haute  que  les  épis  ; elle  les  ferre 
fortement  avec  fes  bras , Si  les’fait  courber  tout-à-fait  ; en  forte  que  le  grain 
ne  peut  tirer  aucune  nourriture  de  la  terre.  Ce  ne  font  que  les  pluies  chau- 
des du  mois  de  Juin,  Si  non  pas  les  pluies  froides,  qui  engendrent  cette 
maüvaife  produttion.  Ainfi  il  faut  être  bien  attentif  à arracher  toutes  les 
herbes  en  May  & en  Juin,  autrement  on  n’auroit  quafi  que  de  la  paille  au 
lieu  de  bled.  Ce  Jardereau,  & généralement  toutes  les  herbes  qu’on  arrache, 
à la  referve  des  chardons  , font  bonnes  pour  les  chevaux  Si  les  vaches , 
foit  en  verd  ou  en  fec  ; on  les  fane  au  Soleil  Si  on  les  met  enfùite  en  meu- 
le , pour  les  faire  fuer  Si  les  employer  comme  le  foin. 

Pour  le  Millet,  il  eft  fujet  aux  mauvaifes  herbes  prefqu’en  naiffant  ; c’eft 
pourquoi  il  faut  le  farder  quand  il  eft  tout  nouveau,  c’eft.  à- dire  au  mois 
de  Juillet,  Si  avoir  bien  foin  de  l’entretenir  net,  c’eft  le  principal  point  de 
la  culture  de  ce  grain.  Il  faut  avoir  le  même  foin  du  Panis , l’un  & l’autre 
attirent  beauconp  de  mauvaifes  herbes , Si  ils  ne  peuvent  cependant  profiter 
où  il  y en  a. 

Eclaircir  les  Levées . 

Une  autre  attention  qu’il  faut  avoir  quand  le  bled  lève,  eft  qu’il  n’y  en 
ait  point  trop,  çe  qui  arrive  affez  fouvent  dans  les  bons  fonds  ; comme  alors 
la  terre  a des  produ&ions  trop  nombreufes  Si  trop  fortes  pour  pouvoir  les 
bien  entretenir  toutes  jufqu’à  la  moiflon,  elles  s’étoufFeroient  ou  fie  nuiroient 
les  unes  aux  autres , & on  auroit  toujours  bien  plus  de  paille  que  de  grain. 
C’eft  pourquoi  il  faut  éclaircir  les  bleds  qui  font  fi  forts  en  herbe , Si  n’y 
en  lai  fier  qu’autant  qu’il  en  faut , pour  que  toutes  les  produdions  viennent 
à bien  : pour  cela  on  y fait  paître  des  vaches  ou  des  brebis , ordinairement 
dans  le  mois  de  Décembre  ; Si  le  fond  déchargé  par-là  de  ce  qu’il  avoit 
de  trop  , perfectionne  les  productions  qui  lui  relient , & donne  des  gerbes 
& du  grain  en  abondance. 

Le  Millet,  le  Panis  Si  le  Maïs  font  aulli  fort  fouvent  trop  épais  en  le- 
vant , & ils  lèvent  en  peu  de  jours , parce  qu’on  ne  les  feme  que  dans  la 
belle  faifon  -,  c’eft  pourquoi  il  faut  y veiller  Si  arracher  à la  main  ce  qu’il 
y a de  trop.  Il  faut  même  à l’égard  du  Maïs  lui  donner  un  leger  labour  , ; 

profond  feulement  d’un  pouce,  à la  fin  de  May  avec  la  ferfoüette  ou  avec 
une  petite  pioche,  après  une  pluie  douce.  Si  arracher  les  méchantes  herbes  ! 
qui  croiflent  au  pied  de  chaque  Plant,  afin  que  les  épis  foient  plus  gros  & 
plus  grenus  : & quoiqu'on  ait  dit  qu’en  le  femant  il  en  falloit  mettre  trois 
ou  quatre  grains  dans  un  trou , cependant  quand  ils  font  levez , il  n’y  en 
faut  laiffer  que  deux  , afin  que  les  tiges  foient  plus  fortes  ; ce  qu’on  a arra- 
ché eft  une  nourriture  très- friande  Si  très- bonne  pour  le  bétail.  Il  faut  auffi 
arracher  tout  le  Millet  noir  qui  fe  trouve  dans  le  petit  Millet , fi  on  veut 
l’avoir  beau  & en  abondance  , parce  que  le  noir  en  fucce  toute  la  lubftan- 
ce  : fi  on  arrofe  le  petit  Millet  dans  les  chaleurs,  quoiqu’on  l’ait  femé  à 
claire-  voie  , un  feul  grain  produira  plus  de  trente  ou  quarante  tuiaux. 

Quand  les  tuïaux  commencent  à monter.  Si  avant  quhl  y ait  des  épis. 
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îes  Curieux  ont  encore  foin  de  faire  effaner  ceux  qui  font  trop  forts , afin 
qu’ils  ne  verfent  point  par  terre,  ce  qui  caufe  toujours  un  grand. domma- 
ge. Effàneï  y effè'liiller , ou  comme  on  dit  en  quelques  endroits  èpamper  le 
bled,  c’eft  rompre  ou  couper  les  feuilles  qui  pendent  au  tuïau  ou  maître- 
brin,  qui  rapporte  les  épis  oùfont  les  grains  de  bled. 

Ve  la  Nielle. 

La  Nielle  à laquelle  les  Bleds  font  allez  fujets,  n’eft  autre  chofe  qu’une 
pluie  froide  qui  tombe  en  menus  grêlons , ou  un  brouillard  ou  rofée  épaifle 
& on&ueufe  qui  perd  les  Bleds  quand  elle  tombe  dellus  lorfqu’ils  font  hors 
de  fleurs  , 6c  particulièrement  quand  le  Soleil  paroîc  à découvert  auffi-  tôt 
qu’elle  eft  tombée.  Le  grain  niellé  n’a  quafi  que  l’écorce  ; il  eft  noir  6c  ne 
vaut  rien  à manger , 6c  qui  pis  eft,  il  noircit  & moucheté  le  Bled  qui  n’eft 
point  gâté,  quand  on  bat  l’un  avec  l’autre;  un  feul  épi  niellé  eft  capable  de 
; noircir  tout  un  feptier  de  bon  Bled.  Pour  peu  que  le  Soleil  ait  donné  par- 
delïus  la  Nielle,  le  grain  n’eft  plus  que  du  charbon,  enforte  que  la  Niellé 
eft  bien  plus  à craindre  que  l’yvroie  , parce  que  du  moins  une  partie  de 
Pyvroie  fert  pour  la  Volaille.  La  cherté  de  169} , qui  fut  prefque  generale 
en  France , 11e  fut  caufée  que  par  la  Nielle , 6c  elle  ne  vient  enlever  nos 
efperances  que  quand  on  eft  à la  veille  d’une  heureufe  récolté  ; car  la  Nielle 
n’eft  à craindre  que  depuis  la  fin  de  May  jufqu’à  ce  que  la  moiffon  foit  fai- 
te , parce  que  ce  n’eft  que  la  chaleur  de  l’Été  qui  attire  de  la  terre  les  exha- 
laisons impures  6c  groffieres  qui  retombent  en  Nielle  fouvent  pendant  la 
nuit,  à caufe  qu’elles  ne  font  pas  aflèz  fubtiles  pour  s’élever  6c  fe  diiïïper 
comme  les  autres  Vapeurs.  On  appelle  la  Nielle  en  bien  des  endroits , Bruine  ou 
Brouine  , Bruina.  ( h pemrendo  ) parce  qu’elle  broüit  , c’eft-à-dire  brûle  les 
tendres  boutons  des  Vignes  & des  Arbres , de  rnêrnê  que  les  épis  : en  d’autres  en- 
droits, on  l’appelle  auffi  Ferglas,  parce  que  c’eft  effeélivementun  Verglas  d’Eté. 

On  vient  à bout  d’empêcher  les  funeftes  effets  de  la  Nielle,  en  la  faifant 
tomber  de  deflus  les  épis,  avant  que  le  Soleil  ait  donné  deffus  : pour  cela 
deux  perfonnes  un  peu  fortes  doivent  prendre  une  corde  d’an  bon  poûce  de 
groffeur,  & longue  d’environ  quarante  pieds,  puis  la  tenant  chacun  par  un 
bout  bien  tendue  à la  hauteur  d’un  pied  ÔC  demi  au-deflus  de  terre , la  paf- 
fer  & repaflèr  fur  les  Bleds  niellez  : comme  cette  corde  agitera  beaucoup  6c 
les  tiges  6c  les  épis , elle  fera  tomber  la  Nielle  ; il  faut  faire  ce  travail  le 
plus  vite  que  l’orL  peut , avant  que  le  Soleil  paroifl'e , 6c  y employer  tout 
ion  monde  pour  faire  la  même  chofe  en  differens  endroits  : ceux  qui  ont 
de  grands  Champs  de  Froment  ne  peuvent  pas  à la  vérité  -fuffire  à les  fau- 
ver  tous  ; mais  c’eft  toujours  un  grand  avantage  que  d’en  conferver  une  par- 
tie , ils  n’ont  qu’à  commencer  par  les  Champs  qui  promettoient  le  plus. 

' Nous  dirons  ci  après  les  differentes  maniérés  qu’on  employé  pour  empêcher, 
que  les  grains  niellez  ne  gâtent  les  autres  parmi  lefquels  ils  font  mêlez. 

ARTICLE  IV. 

Moijlon  des  Bleds. 

La  MoifTon  eft  la  couronne  de  l’Agriculture  , & la  récompenfe  des  dé- 
pgnfes  &c  des  fueurs  du  Laboureur. 
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Elle  fe  fait  plûrôt  ou  plus  tard  fuivànt  que  le  grain  eft  mur  : Le  climat , îe 
tempéramment  de  lafterre , la  chaleur  ou  l’humidité  de  l’année,  & la  qualité  du 
grain  même  , contribuent  tous  à en  avancer  ou  reculer  la  maturité. 

Dans  les  Provinces  méridionales  de  la  France,  on  moifTonne  les  bleds  au  ! 
mois  de  Juillet  ; & dans  les  autres  au  mois  d’Aouft  : dans  ces  dernieres  on 
dit  communément  foire  , pour  dire  faire  la  moilïon. 

Quand  le  Chef  de  famille  voit  que  fes  bleds  approchent  de  leur  maturité 
il  doit  donner  fes  ordres  pour  faire  préparer  fes  granges  8c  fes  greniers  , pour 
avoir  le  monde  , l’argent  , les  vivres  , les  lieux  8c  les  uftanciles  qui'  lui  font 
nécçlïaires  pour  toute  la  moifton  ; 8c  dès  qu’il  peut  la  faire  , il  faut  qu'il  s’y 
occupe  tout  entier  8c  le  plutôt  qu’il  peut  & fans  difcontinuation  , parce  qu’on 
ne  peut  répondre  des  grains  que  quand  on  les  a dans  fa  grange.  On  ne  doit 
point  épargner  le  nombre  des  Moiflonneurs , il  ne  faut  qu’un  orage  , un  coup 
de  vent  ou  de  Soleil  pour  tout  perdre , d’autant  que  les  grains  étant  fecs  & 
chargez  font  également  faciles  à verfer , à brûler  & à égrener  : En  quelques 
Pais  on  appelle  les  MoiflTonneurs,  Aoûteurs  ; 8c  Calvaniersi  ceux  qu’on  loüe  pour 
engranger  les  grains. 

Il  eft  temps  de  les  moifTonner  quand  on  voit  qu’ils  deviennent  également 
blonds  ou  jaunes.  Il  ne  faut  point  attendre  qu’ils  foienc  devenus  tout- à- fait 
roux  & endurcis  ; parce  qu’au  les  lailïânt  trop  fécher  fur  pied , il  fe  perd  une 
allez  bonne  partie  du  grain  fur  le  champ  , & ce  qui  refte  ne  groffit  point  à 
l’aire  ou  à la  grange  , comme  il  fait , quand  on  l’a  cueilli  avant  qu’il  foie  tout 
fec. 

Le  Meilleur  temps  pour  moifTonner  eft  dès  la  pointe  du  jour  , parce  que 
la  fraîcheur  de  la  nuit  8c  la  refée  dont  les  épis  font  alors  imbibez , les  confer- 
vent  , enflent  le  grain  & empêchent  qu’il  ne  s’égraine  autant  qu’il  feroit , s’il 
étoit  bien  fec  8c  s’il  faifoit  bien  chaud  quand  ou  l’abat. 

L’Efcourgeon  eft  le  premier  grain  qu’on  moilTonne  ; on  le  feie  dans  le 
mois  de  Juin,  le  feigle  environ  trois  femaines  ou  un  mois  apres  , enfiiite  le 
méteil,  l’efpeautre , 8c  le  froment  le  dernier.  Le  froment  de  Mars  fait  bande 
à part  , Si  vient  à la  fin  d’Aouft,  en  même  temps  que  les  avoines.  On  arra-  ; 
che  le  millet  & le  panis,  quand  le  grain  y eft  bien  formé.  On  fait  la  récolte 
du  farazin  depuis  la  fin  d’Aouft  jufqu’au  douze  Novembre  , félon  le  temps  < 
qu’on  Ta  femé,  il  eft  trois  ou  quatre  mois  à venir  & à meurir. 

Dans  les  Pais  chauds  le  Maïs  meurit  en  trois  mois  , mais  il  en  faut  bien  j 
quatre  dans  nos  climats  temperez. 

Quand  il  eft  mûr,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  commencement  de  Sep-  j 
témbre , & cela  fe  connoît  quand  on  le  trouve  dur  au  maniement  ; on  en  arra- 
che tous  les  tuyaux  & on  les  charie  à la  grange  , en  fuite  on  en  ôte  les  glands 
ou  boutons  à grains,  on  les  porte  au  grenier  , 8c  on  garde  les  eu  y aux  & les 
feuilles  pour  donner  aux  Vaches  J’Hyver. 

On  arrache  le  Millet  8c  le.  Panis  de  même  que  le  Maïs  ; on  les  fait  fécher  ! 
en  tuyaux  au  Soleil , & après  cela  ils  fe  confervent  plus  long. temps  qu’au-  ! 
cun  autre  grain  ; dans  la  plupart  des  endroits  où  il  vient  du  Millet  , on  le  1 
cueille  aufli  tôt  qu’il  épie  , c’eft-à  dire  auffi-tôt  qu’il  eft  en  épi  , avant  que  ! 
îa  chaleur  en  ait  fait  voir  le  grain. 

On  fauche  le  bled  faraftn  , & on  foie  les  autres  ; c’eft-àdire  qu’on  abat  le  ! 
premier  avec  la  faux , 8c  les  autres  avec  la  faucille. 
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Chaume . 

On  coupe  le  bled  plus  ou  moins  près  de  terre  fuivant  la  longueur  que  l’on 
veut  laiffer  au  Chaume  ; les  uns  trouvent  leur  compte  à laifîer  le  Chaume  un 
peu  haut , & l’on  coupe  fouvent  le  tuyau  de  bled  par  la  moitié  , parce  que 
î’étouble  fert  à couvrir  les  maifons  , à chauffer  le  four  , on  l’émploje  en 
littiere  ou  à plufieurs  petits  befoins  du  ménage  , ou  bien  on  engraiffe  la  terre 
en  le  brûlant  ou  le  labourant  avec  le  fond  , principalement  quand  le  fond  eft 
argilleux  ou  fort , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Ceux  qui  veulent  employer  le  Chaume  à la  maifon,  le  font  faucher  ou  fcier 
j tout  à ras  de  terre  , avec  des  faucilles  , & des  ferpes  en  forme  de  croiffans 
attachées  au  bout  d’un  bâton  ; ou  bien  on  l’arrache  avec  de  bons  rateaux  à 
dents  de  fer , pour  avoir  moins  de  peine  ; 8c  on  le  mec  en  meule  pour  s’en 
; fervir  au  befoin  ; on  fait  ces  fortes  d’ouvrages  l’Hy ver  quand  on  n’a  rien  de 
i meilleur  à faire.  D’autres  laiffent  le  Chaume  fort  court , 8c  ils  aiment  mieux 
couper  le  bled  bien  bas , pour  que  le  foarre  en  foit  plus  beau  ; car  plus  la  paille 
eft  longue , plus  elle  eft  belle  , & on  en  fait  non  feulement  des  iittieres  aux 
beftiaux , des  paillaües , &c.  mais  auflï  de  belles  nattes , foit  pour  mettre  contre 
les  portes  , aux  fenêtres  ou  pour  couvrir  des  efpaliers  8c  des  couches  , 8cc. 

Javelles. 

A mefure  qu’on  fcie  le  bled, on  le  laide  javeler  , c’eft-à-dire  qu’on  le  met 
fur  terre  par  Javelles  ou  trainées  étendu  un  peu  au  large,  pour  qu’il  féche  & 

| que  les  goufles  de  bled  fe  refferrent  & lailfent  couler  moins  de  grain  : on  le 
: met  en  gerbes  ordinairement  le  lendemain  , mais  quand  le  temps  efh  humide 
il  faut  fouvent  trois  ou  quatre  jours  pour  le  fécher. 

Communément  il  faut  fept  ou  huit  javelles  ou  poignées  pour  faire  une 
gerbe  : on  les  lie  avec  du  feurre  de  feigle  , & on  les  charie  auffi  tôt  à la 
Grange  ou  à l’Aire , fuivant  la  différence  de  l’ufage  du  Fais , comme  nous  l’al- 
lons expliquer  en  parlant  du  battage. 

Le  plutôt  qu’on  peut  engranger  eft  toujours  le  mieux  ; parce  que  le  bled 
; grolïit  davantage  en  tas  dans  la  grange,  que  quand  il  refte  inutilement  furie 
champ  : Je  dis  inutilement  , car  il  faut  toûjours  qu’il  y refte  un  peu  en  ja- 
velles , pour  jetter  fa  grofte  humidité. 

Si  le  bled  qu’on  a moiffonné  n’eft  pas  tout-à-  fait  mur  9 foit  parce  qu’il  aura 
crû  à l’ombre,  foit  parce  qu’on  aura  été  forcé  de  moilîonner  par  un  mauvais 
temps,  ou  autrement  , on  expofe  les  gerbes  au  Soleil  pendant  vingt  - quatre 
heures  de  fuite, les  épis  en  haut  & bien  éparpillez  , afin  que  le  Soleil  les  meu- 
riffe  plus  vite  8c  également  ; au  bout  de  ce  temps  on  les  engrange  pour  vingt- 
* quatre  heures  , après  lefquelles  on  les  met  de  nouveau  au  Soleil  &on  les  en 
retire  après  un  efpace  pareil , afin  qu’ils  meuriffent  doucement  fans  être  trop 
pénétrez.  On  continue  ainfi  de  jour  à autre  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  mûrs, 
il  y a des  gens  qui  laiffent  dans  la  campagne  les  gerbes  qui  ne  font  point  affez 
i|  mûres,  ils  les  y engerbent  par  tas  de  huit  ou  dix,  les  épis  tournez  du  côté 
du  Nord } & quand  le  Soleil  eft  couché  , ils  les  defamoncélent  & les  mettent 
les  unes  près  des  autres  l’épi  en  haut  pour  paffer  la  nuit  : le  matin  ils  les  cou- 
chent par  tas  comme  la  veille  pour  recevoir  le  Soleil , quand  il  y a apparence 
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qu’il  paroîcra,  fi- non  il  ne  faudroit  point  les  coucher  ; & on  continue  jufqu’âi 
ce  qu’eiles  foient  toutes  mûres  f mais  on  ne  les  lai(fe  ainfi  expofées  continu  1~ 
lement , que  quand  le  beau  temps  eft  fûr,  h-non  il  vaudroit  mieux  les  engran- 
ger encore  cette  pratique  a eft- elle  bonne  & fûre  que  dans  les  Pais  chauds. 

EngrAngement. 

La  grange  doit  être  placée  fur  un  terrain  un  peu  élevé , afin  qu’elle  puifie 
profiter  du  vent  qui  eft  néeeflaire  pour  rafraîchir  les  gerbes  : Il  eft  pourtant 
bon  de  prendre  garde  que  les  menues  pailles , que  le  vent  emporte  , quand 
on  engrange , qu’on  bat  ou  qu’on  donne  quelque  autre  façon  aux  grains , 
n’aillent  ni  dans  les  appartenons,  ni  dans  le  Jardin,  ou  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive  , elles  s’attachent  aux  feuilles  & aux  fruits  des  arbres  8c  plantes  8c  les 
defféchent..  On  entaffe  les  gerbes  dans  les  travées  qui  font  aux  deux  cotez  delà 
grange,  8c  quelquefois  dans  lefond  de  Paire*  quand  la  grange  eft  trop  grande  pour 
ce  qu’on  dépouille  de  bleds , on  y met  les  Mars  à part  dans  une  des  travées. 

Sueurs  du  Bled. 

Le  bled  nouveau  eft  rempli  de  certains  efprits  de  chaleur  & d’humidité  , qui 
'fë  combattent.  & qui  font  une  efpece  d’excrément  dont  il  faut  qu’il  fe  décharge 
par  les  fueurs,  peu  de  jours  après  qu’il  eft  engrangé  : elles  font -quelquefois 
extrêmement  fortes  & chaudes  ; 8c  jufqu’àce  qu’il  aitfué  parfaitement,  toutes 
fes  parties  font,  dans  le  mouvement  & dans,  un  état  violent.  Il  y a des  gens  qui 
Groyent  y.  apporter  le  calme  en  arrofànc  un  peu  les.  gerbes  par  tas  ; mais  il  y 
a apparence  que  cette  nouvelle  humidité  ne  fait  qu’augmenter  ou  prolonger 
le  mal  , en  donnant  une  nouvelle  matière  à.  combattre.  Le  grain  n’eft  tran- 
quille, parfait  & de  garde,  que  quand.il  n’a  plus  ni  humidité  ni  chaleur  : tant 
quelles  fe  fuccé.dent& pénètrent  le  grain  , elles  en  animent  le  germe  8c  y cau- 
fent  tous  les  defordres  poffibles , parce  que  les  grains  ( fur- tout  quand  ils  font 
encore  dans  le  mouvement  ) comme  les  nouvelles  récoltes,  tendent  toujours 
au  dévelopement  du  germe , 8c  à Paccroiffement.  de  fa  plantule  ils  ne  font  en 
fureté/  que  quand  toute  l’humidité  eu  eft  fortie  <Sc  évaporée,  parce  qu’elle  en- 
lève avec  elle  prefque  toutes  les  particules,  aétiv.es  , & le  peu  qui  en  refte  fe  ! 
trouve  embarafte  8c  confondu  dans  les  parties  huileufes  & mucilagineufes  qui  1 
fe  figent  & fe  déficellent.  De  la  vient  que  le  bled  trop  nouveau , n’eft  pas  bon  ' 
en  femence,  &ne  fait. pas  du  Pain  fi  fain,  ni  tant  de  profit,  que  quand  toute  ! 
l’humidité  en  eft.  emportée  : il  faut  donc,  le  IailTer  fuer  & fe  purger  de  lui-  ! 
même. 

Il  y a des  années  fi  humides!,  qu’il  germe  dans  l’épi  , 8c  on  eft  obligé  de  i 
le  battre  8c  s’en  défaire  au  plutôt  5 car  s’il  n’eft  employé  bien  vîte,  le  feu  s’y 
met  fi  vivement  , que  la  chaleur  feroit  fuffifante  pour  cuire  des  œufs  : cela 
arrive  auflî  à la  farine  ,.fur  tout  quand  c’eft  du  bled  nouveau  qui  n’a  pas  ref- 
fué*  c’eft  ce  qui  fait  que  la  pâte  s’en  tourmente  au  four  , elle  a befoin  d’un 
feu  plus  violent  qu’à  l’ordinaire,  le  Pain  en  eft  plus  lourd  , 8c  s’il  a meilleur 
goût,  il  eft  confiant  que  le  grain  fournit hien  moins  que  s’il  ayoit  plus  d’âge. 

Baîiagei. 

lii.  ne  faut  battre  le  bled  de.  garde  , que  trois  mois  après  qu’il  eft  engrangé  , 
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parce  que  quoiqu’on  l’ait  cueilli  mûr  , ilfe  perfectionne  p ourtanc  toujours  dans 
la.  grange. 

A l’égard  du  bled  de  femence,  quand  on  veut  y employer  du  grain'de  .l’année,, 
nous  avons  déjà  dit  que  celui  qui  a été  battu  quelques  jours  après  la  moilTon , 
vaut  mieux  pour  cet  ufage,  que  celui  qui  n’a  été  battu  qu’au  bout  de  deux  ou 
trois  mois  , parce  que  le  bled  fuë  & fe  mûrit  bien  plus  vite  quand  il  eft  en 
grain  par  tas  dans  le  grenier,  que  quand' il  eft  refté  en  épi  dans  la  grange.. 

Les  Gafcous  & les  Provençaux  font  même  plus  ; de  peur  que  le, bled  gardé 
en  gerbe  ne  s’échauffe  trop  (ce  qui  le  rend  fujet  à la  vermine  & aux  infectes  f 
ils  [aillent  fecher  leurs  gerbes  fur  le  champ  même  où  elles  ont. ç ré  recueillies- 
&:  les  battent  enfuite  fur  une  grande  aire  qu’ils  font  t.quç  ils.  ans  en  plaira* 
champ  : on  la  fait  comme  nous  dit  de  celles  des  granges , page 

3.5  ».  & Qiv  Fsrrofë  de  fang  de  Bœuf  mêlé  avec  de  l’huile  d’olive, 
pour  l’unir  enfuite  avec  des  bâtons  ou  un  Cylindre',  afin  de  remplir  les 
fentes  où  le  grain  pourroit  fe  perdre  & les  Fourmis  fe  cacher.  Quand 
le  temps  eft  incertain  , on  a dans  quelques  endroits  de  ces  Provinces  , des 
appentis  fous  lefquels  on  met  les  gerbes  à couvert , & fous  lefquels  on  peut  les 
battre  en  cas  de  nécefîité  rc’eff  pourquoi  les  Italiens  appellent  ces  appentis  des 
mbilaïres . parce  qu’on  n’y  craint  point  les  nuages  : par  ce  moyen  les  Italiens 
& les  Gafcons  qui  les  ont  imité , n’ont  befoin  que  de  greniers  & non  de  gran- 
ges. Mais  dans  nos  Provinces  plus  temperées  , on  ne  s’avife  point  de  faire  ni 
appentis  ni  aire  à bleds  dans  les  Champs  , foit  parce  que  le  grain  fe  perfection- 
ne en  gerbes  dans  la  grange,  & court  moins  de  rifquè  de  s’échauffer  que  dans 
les  climats  où  la  chaleur  eft  plus  forte,  foit  parce  que  le  beau  temps  ne  nous 
eft  pas  allez  ordinaire  pour  travailler  en  pleines  campagnes comme  on  fait 
dans  ces  Pais  moins  nébuleux  , foit  enfirn  parce  que  nous  trouvons  mieux, 
nôtre  compte:à  travailler  nos  bleds  mûrement  chez  nous  & quand  nous  voulons. 

Mais  aufïï  il  ne  faut  pas  les  garder  en  gerbes  trop  long- temps,  parce  qu’elles 
s’échauffent  enfemble  ôc  engendrent  ou  attirent  des  Papillons , des  Hannetons  , 
des  Teignes  & autres  infeétes  qui  les  rongent  & les  gâtent.  Au  furplus  le 
bled  de  femence  étant  battu  de  bonne  heure  , par  la  raifort  que  nous  en  avons 
donné  ; c’eft  au  Maître  de  la  Maifon  à être  attentif  & entendu  pour  faire 
battre  & diftnbuer  à propos  le  furplus  de  fon  bled , .fuivant  qu’il  en  fera  temps  » 
pour  le  grain  , pour  les  befoins  de  la  Maifon  , pour  l’occupation  de  fes  gens  , ou 
pour  le  bon  débit  de  fa  marchandée  : G’eft  ordinairement  l’Hy  ver  qu’on  bat 
en  grange. 

La  meilleure  maniéré  de  battre  îe  bled  , c’eft  au  fléau  : il. ne  biffe  prefque 
aucun  grain  aux  épis , & ce  battage. eft  bien  plus  aifé  , plus  firnple , plus  prompt , 
avance  davantage,  embaraffe  & coûte  moins  que  les  autres  maniérés,  telles 
‘que  font  celles  de  faire  fouler  les  gerbes  par  des  Chevaux  , Mulets  ou  Bœufs  ., 
ou  de  les  leur  faire  broyer  fous  des  Cylindres  ou  des  traîneaux  , comme  on  fait 
en  Gafcogne  , en  Elpagne , en  Italie.  Ç’eft  aufïï  pourquoi  je  n’en  dirai  ries, 
davantage  , de  même  que  je  n’ai  pas  parlé  des  differentes  maniérés  de 
moiftonner  les  bleds.  Le  grand  ufage  eft  comme  je  l’ai  dit , de  les  Scier  avec 
des  faucilles  dont  le.  fer  tourné  en  demi  cercle  a des  dents -plus  fines  que 
celles  des  feies  j:  d’autres  font  ces  faucilles  tranchantes  -,  d’autres  y employeur 
la  faux;  d’autres  des  peignes  de  fer  avec  lefquels  on  cueille  facilement  les.. 
Terne  /,  B B b b 
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tépis  quand  ils  font  bien  élevez  & qu’il  n’y  a gueres  de  tuyaux,  car  il  ne  faut 
pas  s’en  fervir  quand  les  bleds  font  forts  épais  : d’autres  enfin  fe  fervent  d® 
Javeliers,  qui  font  des  efpeces  de  Cifeaux  faits  uniquement  pour  couper  le  bled  ; 
iis  font  compofez  de  plufieurs  chevilles  en  façon  de  rateau , fur  lefquelles  le 
bled  tombe  à mefure  qu’on  le  coupe. 

Quand  il  eft  battu , on  le  vanne  bien  , Sc  enfin  on  le  crible , pour  le  nettoyer 
de  toutes  pailles  , bêtes  , ordures  & corps  étrangers.  Il  eft  bon  de  fe  mettre 
à l’air  pour  vanner  , afin  que  le  vent  ( il  ne  faut  pourtant  pas  qu’il  doit  trop 
fort  ) détache  mieux  Sc  emporte  les  pailles  Sc  la  pouffiere.  Plus  le  grain  eft 
^set  - mieux  il  fe  garde , & il  eft  bien  moins  fujet  aux  infe&es. 

Le  bled  nouveau  doit  être  mis  à l'air  dans  le  grenier,  pour  que  le  refte  de  fa 
chaleur  fe  diffipe  : Nous  avons  dix  ailleurs  romment  le  grenier  devoir  être 
placé  , airé  , percé  & préparé  pour  la  confervation  des  grains  ô’èw  pourquoi 
nous  n’en  parlerons  plus  ici. 

Pailles 

Quant  aux  Pailles , elles  doivent  être  converties  en  engrais  pour  la  terre 
snême  fur  laquelle  elles  ont  été  dépoiftllées , foit  par  la  nourriture  des  bef- 
tiaux ou  par  les  fumiers.  C’eft  une  claufe  de  ftile  de  tous  les  baux  de  biens  de 
campagne  , Sc  les  Fermiers  doivent  laftlèr  les  pailles  & les  pailliers  quand  il« 
fortent. 

Les  grottes  Pailles  fervent  à la  nourriture  Sc  aux  littieres  des  Chevaux, 
Bœufs , Vaches  Sc  autres  beftiaux  , fur- tout  celle  de  froment  ; 5c  quand  on  leur 
donne  de  la  Paille  d’oige , il  faut  avoir  foin  d’en  ôter  l’épi,  parce  que  la  baie 
barbue  de  ce  grain  entrant  dans  leurs  dents  pourroit  les  empêcher  de  manger. 

La  grande  Paille  fert  auffi  pour  couvrir  des  granges  Sc  autres  lieux  cham- 
pêtres , pour  faire  des  pàillafles  5c  des  nattes , empailler  des  chaifes , &c.  Mais 
pour  cela  il  ne  faut  pas  qu’elle  ait  été  battue  ; Sc  comme  la  Paille  de  feigle  eft 
la  plus  longue  , Sc  par  conféquent  la  meilleure  pour  ces  ufages-là , on  en 
bat  feulement  les  épis  en  les  tenant  par  poignées  , panchcz  fur  le  bord  d’un 
tonneau,  pour  en  ôter  le  grain  fans  brifer  la  paille  ; on  l’appelle  du  Gluy , oa 
fimplement  Beurre-long*.  on  la  vend  ordinairement  par  nombres , & un  nom- 
bre ou  grofîe  eft  de  douze  douzaines  de  bottes.  Le  foarre  de  feigle  fert  en- 
core pour  faire  de  liens  de  vignes  Sc  de  gerbes. 

On  conferve  les  Pailles  fur  des  perches , fous  quelque  apentis  , hangards , 
écuries  , granges  ou  greniers  ^ ou  bien  on  les  met  en  meules  dans  la  Bafle- 
cour  où  ailleurs , où  elles  fie  puiiïent  pas  incommoder , ni  être  trop  près  de* 
bâtiments , crainte  du  feu.  A l’égard  de  U Baie , ou  Pellicule  qui  envelope  le 
grain , Sc  que  le  fléaux , le  van  Sc  le  crible  en  féparent,  les  Laboureurs  l’appel- 
lent la  menue  paille  ; on  la  mêle  avec  l’avoine  des  Chevaux  , Sc  ce  s menues 
pailles  font  très- bonnes  pour  la  nourriture  de  toutes  fortes  de  beftiaux  : on 
les  donne  auflï  en  bûvées  aux  Vaches  : Elles  fervent  encore  à meurir  6c  gar- 
der les  fruits.  Les  Efpagnols  & les  Italiens  ne  font  que  couvrir  de  baie  la  glac# 
fc  la  neige  qu’ils  gardent  pour  l’Eté. 
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• Moyens  four  conferver  le  bled  , & le  garantir  des  infeEles. 

11  faut  qu’il  foit  bien  fec  & même  qu’il  ait  été  expofé  trois  jours  au  Soleil 
avant  que  dé  le  porter  au  grenier  ; nettoyez  bien  la  place  où  vous  le  mettrez  3. 
répandez-y  du  vinaigre,  & le  bled  en  monceau  pardeffus  , arrofcz-le  suffi  de 
vinaigre  -,  frottez  les  murs  du  grenier  avec  de  la  lie  d’huile, ..ou  enduifez-les  de 
mortier  fait  avec  de  l’eau  oi\  auront  trempe  des  racines  & feuilles  de  con- 
combre fauvage  , ou  bien  avec  de  la  chaux  détrempée  en  urine  de  Brebis  , qui  • 
eft  mortelle  amfinfe&es*  Laiffez  ainfi  vôtre  bled , les  uns  difent  fars  lui  donner 
d’air  ; d’autres  difent  au  contraire  , qu’il  faut  que  le  grenier  foit  bien  air  é,6c 
qu’on  en  doit  ouvrir  les  fenêtres  de  temps  en  temps,pour  que  lerefte  de  la  chaleur 
du  bled  s’évapore,  ôc  pour  rafraîchir  le  grenier  : cela  eft  effeéHvemem  plus  plau- 
fible&plus  ufité.  Il  y a deux  chofes  eftentielles  pour  la  confervation  du  bled  ^ 
i°.  Qu’il  foit  bien  fec  quand  on  le  met  au  grenier  , ce  qui  fe  connoît  quand  il 
cafte  net  fous  la  dent  ; car  s’il  ne  fait  que  s ecrafcr , il  n’eft  pas  fec  , & par  confé- 
quent  point  de.  garde,  parce  qu’il  séchaufferoit  & fe  corromproit  bien  vite  , 
Ôc  auffi-tôt  la  vermine  s’y  mettrok  : z®;  L’entretenir  toujours  net  , ôc  pour 
cet  effet  le  remuer  trois  ou  quatre  fois  par  an,  en  le  jettant  en  l’air  avec  la 
pelle  & le  changeant  de  place  ; car  la  pouffiere  , l’humidité  , les  mauvaifes 
odeurs  & les  chaleurs  lui  font  également  contraires  : quelque  fec  & bien  con- 
ditionné qu’il  paroifte  dans  le  grenier  , il  ne  laiftera  pas  de  s’échauffer  , fur- 
tout  les  premiers  fix  mois  ; c’eft  pourquoi  il  faut  d’abord  le  cribler  tous  les  mois , 
ou  le  remuer  tous  les  quinze  jours  en  le  jettant  un  peu  haut  en  l’air , & donnant 
une  petite  fecouffe  ôc  un  mouvement  Horifontal  à la  queue  delà  pelle,  afin 
que  le  grain  s’éparpille  Ôc  ne  retombe  point  en  maffej.mais  par  grains  féparez 
comme  une  cfpece  de  grêle  ; cette  manœuvre  toute  fimple  qu’elle  paroît , eft 
pourtant  également  néceffaire  ôc  utile  pour  diffiper  toutes  les  ordures  ôc  la  pouft 
lîere,  à laquelle  le  bled  eft  très-fujet , & pour  faire  que  l’air  le  frappe  , l’eftore, 
le  rafrîchiffe,  le  féche,  le  tranquihfe& le  purifie. 

Il  y a des  Païfans  qui  jettent  de  la  cendre  de  bois  de  chêne  par  deftus  leur 
bled  pour  le  conferver  : d’autres  y mettent  de  l’abfinte,  de  l’auronnefécbe&r 
des  feuilles  de  joubarbe  5 d’autres  mêlent  un  boiffeau  de  Millet  parmi  dix  de 
bled,  pour  que  la  fraîcheur  du  Millet  qu’on  fépapera  aifément  du  bled  en  le 
criblant , le  garentifte  de.  toute  vermine  & de  toute  échauffaifon  ; Il  y a auffi 
des  gens  qui  environnent  les  monceaux  de  bled  , de  terre  blanche  ou  d’origan 
fauvage  , & répandent  par  deftus  des  grains  de  fel  nitre  , ôc  de  fon  écume  - 
qu’on  a bien  pulverifé  Ôc  mêlé  avec  de  la  terre  fort  déliée  , afin  qu’aucun 
infede  n’approche  du  grain. 

j D’antres  encore  ont  foin  de  préparer,  dès  avant  la  moiffon,  de  la  terre  glaife, 
jqu’ils  biffent  repofer  en  un  lieu  frais  $ & quand  le  bled  eft  battu  & bien  fec, 
ils  le  mettent  dans  des  muids  qu’ils  couvrent  d’un  demi  pied  de  terre  glafie  j . 
ie  cette  maniéré  le  bled  ne  craint  rien  des  fouris  ni  des  oyfêaux,  ôc  il  fe  con- 
ferve  pur  & long,  temps  , pourvû  qu’il  foit  bien  fec  ôc  le  tonneau  propre , de; 
aon  bois,  bien  enduit  ôc  bien  bouché.,  afin  qu’il  ne  s’y  engendre  point  de  c©r- 
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ruption  au  dedans  : c’eft  dommage  que  ces  circonftances  qui  paroiftent  Faciles 
à remplir,  fe  trouvent  pourcant  réunies  rarement  : d’ailleurs  l’exécution  n’e» 
elt  pas  ailée  pour  ceux  qui  ont  de  grandes  récoltes.  Ce  procédé  approche  pour- 
tant allez  des  obfer  varions  Théoriques  qu’un  fçavant  du  lîecle  a propofécs  pour 
conlerver  les  grains  ; car  il  eft  certain,  comme  il  l’a  dit  , que  c’eft  à l’humidité 
5e  à l’air  qu’il  faut  rapporter  tout  le  mal  qui  leur  arrive  , puifque  quand  ils  en 
font  privez  , ils  fe  gardent  parfaitement  ^ mais  pour  réuffir  à garder  ainh  la 
bled  en  prifon,  il  faut  confiderer  la  nature  du  fol , non  feulement  parce  qu’il  y 
a des  grains  qui  font  plus  propres  à être  gardez  que  d’autres , mais  encore 
parce  qu’il  y a des  terres  d’une  nature  propre  à confervcr  certains  corps  & à 
les  préferver  de  la  corruption. 

On  a vû  de  nos  jours  dans  la  Citadelle  de  Metz  , des  Magafins  de  bled 
confervé  depuis  1578  jufqu’en  1707.  on  l’y  avoir  amafte  par  tas  extrêmement 
grands  , au-deftus  defquels  il  s’étoit  formé  une  croûte  épaifte  d’un  doigt  & 
demi  , fi  dure,  qu’un  Homme  s’eft  promené  deflus  fans  la  rompre.  De  même 
on  a vû  à Sedan  des  Magafins  foûterrains  taillez  dans  le  roc  5c  allez  humi* 
des  , où  il  y avoir  depuis  cent  dix  ans  des  tas  très- confiderables  de  bled, 
couverts  d’une  croûte  dure  5c  épaifte  d’un  pied  , formée  de  la  germination  des 
grains  extérieurs  du  tas  : le  grain  qu’on  tira  de  deftous  une  de  ces  croûtes  , fe 
trouva  gros  , beau  5c  ht  d’excellent  pain  : ce  font  ces  fortes  de  croûtes  qui 
contribuent  le  plus  à la  confervation  du  bled  , parce  que  comme  on  ne  fait 
amas  que  de  celui  qui  eft  bien  fe c 5c  bien  net , il  n’a  plus  rien  à craindre  que 
du  déchett , 5c  cette  croûte  le  met  à couvert  de  l’humidité  , 5c  le  défend  des 
approches  de  l’air  qui  eft  le  deftruéteur  de  toutes  chofes.  On  a trouvé  aulïi  des 
hiebles  dans  ces  tas  de  bled , parce  que  les  hiebies  le  confervent  net  de  tous 
iufeftes. 

A Chaion  fur- Saône  il  y a des  greniers  publics  ou  l’on  conferve  des  grains 
trente  5c  quarante  années  : pour  cela  on  choifit  le  meilleur  5c  le  plus  beau 
Med  qu’on  puifte  avoir  -,  après  qu’à  force  de  le  travailler,  il  eft  bien  dépouillé 
de  fon  humidité,  de  fa  chaleur  5c  de  routes  fortes  d’ordures  qui  pourroient  en  i 

altérer  la  mafte  , on  le  met  par  tas  auflt  gros  que  le  plancher  peut  le  porter  ; ( 

on  faupoudre  tout  le  tas  avec  de  la  chaux  vive  réduite  en  poudre  très-fine,  ( 

on  la  répand  également  par  tout  jufqu’à  la  hauteur  d’environ  trois  pouces;  j 

puis  avec  des  arrofoirs  on  humeéte  la  chaux  , qui  fe  liant  fortement  avec  le 
bled  , forme  une  croûte  à travers  de  laquelle  les  grains  de  la  fuperficie  du  tas  j il 
germent  5c  pouffent  une  tige  d’environ  pied  5c  demi  de  haut,  il  n’y  faut  point  ; 5 
toucher  5c  elle  périt  l’Hyver  : on  n’entame  ces  tas  que  quand  la  néceflité  j 
prefle  les  habitans  d’en  ouvrir  la  croûte,  ôc  on  y trouve  le  bled  aulli  beau  qu*  J • 
s’il  n’avoit  que  deux  ans.  j I 

Il  fe  trouve  dans  le  Quercy  , Païs  abondant  en  grains  , certaines  carrières  ni 
de  fable,  dans  lefquelles  on  enfouit  le  bled  : après  avoir  fait  un  lit  de  paille  ! iî 
au  fond,  on  y jette  le  bled  qui  s’y  refoule  Se  s’arrange  ; quand  ces  puits  font  | ;«i 
plains  , on  y met  de  la  paille  au  deftus , puis  on  couvre  le  tout  de  terre.  Oa  | |pi 
en  ufe  à peu  près  de  même  en  certains  endroits  d’kalie  , où  l’on  fait  des  ca-  | ::i 
veaux  de  pierres  propres  à cet  ufage.  En  Pologne  5c  en  Hongrie,  fans  trop  | 
choilïr , on  creufe  une  fofte  quarrée,  dont  on  bat  la  terre  au  fond  & aux  cotez  ; il 
enfuite  on  les  garnit  de  planches  , tant  pour  fçutenir  les  terres , que  pour  ténia 
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le  Bled  à fec  $ on  les  en  emplit,  on  les  recouvre  & l’herbe  croît  fur  les 
greniers  : outre  que  cette  maniéré  conferve  le  grain  , elle  le  met  encore  en 
ftireté  dans  les  Pais  fujets  a de  grandes  révolutions  , & il  eft  a fiez  ordinai- 
re d’en  ufer  de  la  forte  dans  les  endroits  oû  l’on  fait  la  guerre.  Le  Bled 
sinfî  confervé,  fouffre  moins  de  déchet  que  les  autres  j niais  quand  une  fois 
les  Magazins  font  ouverts  & expofez  à l’air,  il  faut  les  vuider  au  plutôt s 
& les  grains  qu’on  en  tire  ont  befoin  d’être  travaillez  comme  s’ils  étoient 
nouveaux,  autrement  ils  fe  gâteroient  bien  vîte.  Il  y a encore  une  diffé- 
rence de  ces  Bleds  confervez  en  terre,  d’avec  les  autres,  en  ce  que  le  pain 
qui  provient  de  ceux-là  a plus  de  goût,  8c  eft  en  même  temps  plus  nour- 
rifTant. 

Mais  comme  les  maniérés  les  plus  (impies  8c  les  plus  communes  font  pref. 
que  toujours  les  meilleures  ou  du  moins  les  plus  aifées,  j’en  reviens  à ce 
qui  fe  pratique  ordinairement  & généralement  pour  conferver  le  Bled  ; c’eft 
de  le  remuer  bien  8c  louvent , 8c  ce  qui  vaut  encore  mieux , de  le  cribles 
de  temps  en  temps» 

ünlleu 

On  fe  fert  de  deux  fortes  de  Cribles , le  Crible  de  main  & le  Crible  k 
pied. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  Crible  de  main  eft  un  inftrument  compofé 
d’un  cercle  de  bois  mince  8c  large  de  quatre  ou  cinq  doigts , dont  le  fond 
j eft  une  peau  tanée  8c  toute  percée  de  trous  ferrez  & de  figures  differentes , 
pour  nettoyer  le  grain  'qu’on  paffe  à travers  , fur  tout  le  bled  avant  de 
l’envoyer  au  Moulin.  Il  y a des  Cribles  que  l’on  fufpend  en  l’air 
avec  des  cordes,  pour  avoir  moins  de  peine  a les  remuer.  Mais  c’eft  du 
Crible  a pied  dont  nous  avons  ici  befoin  , parce  qu’on  auroit  trop  de  tra- 
vail , 8c  il  faudroit  trop  de  monde  & de  temps , pour  cribler  tout  fon  Bled 
avec  des  Cribles  à la  main  ou  fufpendus.  Les  Cribles  à pied  ( tels  qu’on 
en  voit  dans  la  plupart  des  grands  greniers  8c  chez  les  Marchands  de  grains  ) 
font  compofez  d’une  tremie  ou  auge  élevée,  dans  laquelle  on  verfe  le  grain» 
qui  coule  de- là  fur  quelques  petites  planches  de  bois,  8c  enfuite  fur  plufîeurs 
rangs  de  fïl-d’archal  mis  à côté  l’un  de  l’autre,  qui  compofent  tous  enfem- 
ble  une  efpece  de  longue  grille  fort  ferrée  qui  eft  pofée  obliquement  ; le  bon 
grain  qui  a plus  de  poids  & qui  eft  le  plus  gros  , coule  tout  le  long  & tom- 
be dans  le  vaiffeau  qui  eft  en- bas  8c  au  bout  de  la  grille  pour  le  recevoir» 
pendant  que  la  poufliere,  l’yvraie,  la  nielle  même,  les  ordures  8c  le  grain 
le  plus  mince  s’arrêtent  ou  paffent  au  travers  du  fil  d’archal  8c  tombent  dans 
• une  longue  poche  de  peau  qui  eft  deffous  ; 8c  ainfî  le  Bled  fe  nettoye  8c 
s’évente.  Les  criblures  qui  font  tombées  dans  la  poche , font  excellentes 
pour  la  Volaille  ; avant  que  de  les  leur  donner,  on  peut  encore  les  paffer 
par  le  Crible  en  pied  ou  à la  main , pour  ôter  ce  qui  peut  y être  de  bon 
grain  ; ordinairement  on  met  deux  Cribles  en  pied  à côté  l’un  de  l’autre  » 
& après  que  le  grain  a coulé  fur  le  premier  , on  le  fait  encore  paflèr  pa£ 
le  fécond,  pour  l’épurer  & l’éventer  davantage. 

BBbbiij 
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Des  InfeEles  ennemis  du  Bled.  * . 

Outre  les  précautions  ci-deffus , mettez  un  peu  de  paille  hachée  dans  dé 
la  boue  de  lie  d’huile  ; faites-  la  un  peu  fecher  &,  la  pakrillez,  puis  endui- 
fez-en  toute  l’aire  du  grenier  ; jetiez  de  la  lie  d’huile  par-deffus  tout  ce  que 
vous  aurez  luté  ; 8c  quand  l’enduit  fera  bien  fec , mettez-y  vos  grains,  & 
pourvû  qu’ils  ne  foient  point  échauffez,  les  rats , les  calandres  ni  les  autres 
Infectes  n’en  approcheront  pas. 

Si  malgré  tous  ces  foins  les  Calandres  ( qu’on  nomme  autrement  Charan- 
fons  ou  Pattes  pelués  ) les  hannetons , les  fourmis  <Se  autres  infedes  rongent, 
& gâtent  vôtre  Bled:  voici  piufieurs  moyens  pour  les  détruire. 

Prenez  des  planches  telles  que  vous  les  aurez.,  grandes  ou  petites , frot- 
tez les  d’ail  par-tout,  mettez,  les  fur  vôtre  tas  de  Bled  8c  enfoncez- en  quel- 
ques-unes  dedans , pour  que  les  bêtes  ennemies  à qui  la  forte  odeur  de  l’ail 
eft  contraire , crèvent  ou  s’en  aillent  : il  y a des  gens  qui  fichent  les  plan- 
ches debout  dans  les  grains  \ les  Infedes  étourdis  par  l’odeur,  grimpent  oùt 
ils  peuvent  8c  fort  fouvent  tout  le  long  des  planches  , en  forte  qu’elles  en 
font  toutes  couvertes  en  peu  de  temps  -,  alors  on  fecoüe  les  planches  fur 
quelque  baquet  plein  d’eau  chaude , & on  les  remet  dans  le  tas  de  Bled 
comme  auparavant , jufqu’a  ce  qu’on  ne  voye  plus  d’Infedes  : ces  planches 
ainfi  frottées,  font  effet  pendant  fept  à huit  jours,  au  bout  dcfquels  on  les 
refrotte  d’ail  pendant  qu’on  remue  le  Bled  avec  la  pelle  auffi  frottée  d’ail  s , 
& on  y remet  les  planches  fi  on  veut  comme  auparavant , ne  fût-ce  que  pour 
empêcher  les  calandres  d’en  approcher. 

Ou  bien  prenez  des  hiebles  & les  répandez,  fur  le  Bled  & autour 
8c  mettez  de  l’huile  d’afpic  8c  du  mercure  ou  vif- argent  dans  un  pot,  frot- 
tez-en la  pelle  avec  une  âîle  d’Oifeau,  8c  renouveliez  à mefure  que  la  ma- 
tière fe  diffipera,  en  remuant  le  Bled  : l’hieble  eft  une  herbe  qui  a la  tige 
quarrée  ôc  noüeufe,  les  feüilles  comme  des  ailes,  dentelées  tout  autour, 
piquantes  8c  mouchetées,  les  fleurs  & les  grains  comme  le  fureau,  auqueL 
toute  la  Plante  de  I’hieble  reflemble  beaucoup  : elle  croît  dans  les  mafures,  . 
auprès  des  foffez  8c  dans  les  terres  nouvellement  labourées,  8c  fleurit  en  Juin 
& Juillet:  elle  eft  fpecifique  entr 'autres  pour  empêcher  que  les  calandres  ne. 
fe  mettent  dans  le  Bled  ; c’eft  pourquoi  on  trouve  fouvent  de  cette  herbe  - 
mêlée  parmi  les  grains  dans  les  grands  magazins. 

On  prétend  que  la  vaifTeJle  d’étain  mife  dans  les  grains,  les  garantit  auffi 
de  toutes  fortes  d’ïnfedes.  On  attribue  la  même  vertu  aux  ais  de  cormier 
mis  dans  le  tas  de  blçd.  D’autres  y mêlent  un  dixiéme  de  Millet  ; ou  bien  , 
on  prend  de  la  faumure  de  Porc  falé  , on  en  répand  tout  autour  du  tas  de 
Bled  ou  il  y a des  Infedes,  & on  y fait  un  cercle  de  faumure  de  quatre 
doigts  de  large,  c’eft  un  appas  qui  les  attire  bien  vite  ; Ôc  quand  on  y en 
voit  un  grand  nombre,  il  eft  aifé  de  s’en  défaire.  Il  y a encore  des  gens 
qui  prétendent  qu’il  eft  aifé  de  les  détruire  en  lâchant  des  poules  dans  1© 
grenier,  elles  ne  s’attachent , dit-  on  , qu’à  manger  les  Infectes  , ôc  ne  pren- 
nent pas  un  feul  grain  qu’elles  n’y  voyent  plus  aucune  bête. 

Il  y a auffi  d’autres  gens  qui  ne  font  qu’étendre  au  Soleil  le  grain  atta- 
qué. d’Infedes , après  néanmoins  l’avoir  criblé  5 l’ardeur  du  Soleil  fait  mou. 
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fk  les  bêtes , refluie  5c  rafraîchit  le  grain  ; cnforte  qu’on  peut  hardiment  le 
porter  au  grenier , en  obfervant  pourtant  de  le  mettre  d’abord  à part,  pour 
prendre  garde  pendant  quelques  jours  s’il  n’y  a pas  encore  quelques  bêtes-; 
il  faut  le  laiffer  expofé  au  Soleil  tout  le  long  du  jour , jufqu’à  ce  quelles 
Soient  toutes  mortes. 

Comme  ces  vermines  fe  mettent  aufîl  dans  les  gerbes  nouvellement  en- 
grangées après  la  moiflon , il  faut  y faire  coucher  les  moutons  un  mois  ou 
fix  femaines  avant  la  récolté  ; l’odeur  qui  s’exhale  continuellement  & du 
corps  6c  du  fumier  de  ces  Beftiaux , détruit  ou  écarte  les  Infeétes  ; ou  bien 
laiflez  quelques  gerbes  de  Seigle  feules  dans  la  grange  pendant  neuf  ou  dix 
jours  fans  les  battre  & même  (ans  y toucher  ÿ afin  que  tous  les  Infe&es  ayant 
le  temps  de  s’y  venir  fourer , alors  vous  ôterez  de  la  grange  5c  les  gerbes 
ôc  les  bêtes  qui  s’y  feront  attachées  toutes  , & vous  les  brûlerez  dans  un 
lieu  écarté. 

Comment  purifier  le  Bted  niellé. 

Si  par  malheur  vous  avez  du  Bled  niellé , comme  il  rend  le  pain  noir  5c 
: de  mauvais  goût  ( raifon  pour  laquelle  on  le  rebute  très-fort  dans  les  Mar^ 

; chez  ) lavez  le  bien  avant  que  de  l’envoyer  au  moulin  ; ôc  pour  en  ôter  \?i 
nielle  & faire  par  confequent  du  pain  fort  blanc , il  faut  avoir  une  efp^ce 
de  bluteau,  qui  au  lieu  de  foies  & d’étamines  fera  environné  de  lame-s  de 
fer-blanc  piquées  5c  toutes  percées  du  même  côté  , à peu  près  comme  une 
râpe , dont  le  côté  rude  5c  mordant  fera  en-dedans  du  cylindre  d'd  bluteau  ; 
à mefure  qu’on  tourne  le  bluteau  avec  la  manivelle , tout  le  Bie_d  fe  remué  ; 
les  taches  noires  5c  tout  le  mauvais  s’attache  à la  râpe,  5c  vous  avez  du 
refte  un  grain  très- pur;  ainfi  cette  machine  eft  très-commode  pour  ôter  tou- 
te la  nielle  du  Bled,  5ç.  la  dépenfe  eft  peu  de  chofes  pour  ceux  qui  Font  de 
grandes  récoltés. 

Il  y a des  Laboureurs  qui  avant  de  porter  leur  bled  moucheté  au  Mar- 
ché, le  lavetfc  5c  le  font  aufli-tôt  fécher  au  Soleil,  afin  qu’on  voye  moins 
les  grains  moucherez  : mais  on  n’a  pas  toujours  le  temps  propre  pour  le  faire 
fecher  , ôc  ce  feroit  une  grande  imprudence  de  l’expofer  au  Marché  s’il  n’é- 
toit  pas  aflèz  fec  ; d’ailleurs , fuppofé  qu’il  le  foit,  il  eft  certain  qu’un  Bled 
lavé  & feché  au  Soleil  perd  une  partie  de  fa  qualité  & de  fa  bonté  j les 

~ Mûniers  & les  Boulangers  le  connoiflent  très  - bien  au  maniement  , il  eft 

beaucoup  plus  rude  que  celui  qui  n’a  point  été  lavé. 

Au  défaut  du  bluteau  garni  de  fer-blanc,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
pour  clarifier  en  peu  d’heures  le  Bled  moucheté  fans  le  laver , il  faut  que 
6 deux  perfonncs  fortes  prennent  chacune  un  bout  d’une  couverture  bien  lai- 
neufe,  dans  laquelle  on  mettra  environ  trente  livres  de  Bled,  puis  ils  la 
fecoüeront  & l’agiteront  avec  force.  Les  grains  noirs,  qui  font  les  grains 

; brûlez  par  la  nielle , s’attacheront  à la  laine , 5c  le  Bled  deviendra  clair  5c 

"il  beau  ; enfuite  ils  l’ôteront  de  la  couverture,  la  fecoüeront  bien  fort  pour 
en  ôter  la  poulïïere  & les  ordures  qui  s’y  feront  attachées  ; ils  y remettront 
11,1  d’autre  grain  pour  le  purifier,  ôc  continueront  ainfi  jufqu’à  ce  qu’ils  aye&t 
tt05:  1 aetcoyé  tout  le  Bled  moucheté  qu’on  veut  vendre  ©u  moudre* 
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si  vis. 

Quand  on  vend  ou  acheté  des  grains  , il  faut  prendre  garde  à la  mefure 
avec  laquelle  on  en  fait  la  livraison  , parce  qu’elles  ne  (ont  pas  toutes  fi- 
delles  i Ôc  outre  cela  elles  font  fi  differentes  en  differens  endroits  , que  qui 
n’en  feroit  pas  inftruit,  pourroit  fouvent  trouver  de  l’erreur  dans  fon  compte,.. 
Il  faut  aufli  fe  donner  de  garde  d’être  trompé  par  les  Mefureurs , auffi-bien  que 
par  les  mefures  ; quelques  tours  de  main , quelques  coups  de  genou  donnes 
au  boiflèau,  feront  bien- tôt  trouver  du  mécompte. 

Tromperie  des  Blatiers. 

Les  Blatiers  ( efpece  de  petits  Marchands  ou  Regratiers  qui  achètent  d* 
Bled  à un  Marché  pour  le  revendre  à un  autre  ) pour  faire  augmenter  la  me- 
fure  des  grains  qu’ils  vendent,  fur- tout  quand  ils  font  bien  chers,  prennent 
un  gros  grez  qu’ils  font  rougir  au  feu,  puis  ils  le  mettent  dans  une  boéte 
de  fer  qu’ils  fourent  au  milieu  du  monceau  de  Bled,  l’arrofent  légèrement, 
ôc  ont  foin  enfuite  de  le  palier  à la  pelle  pour  le  faire  rafraîchir.  On  re- 
connoît  néanmoins  cette  tromperie  en  maniant  le  grain,  parce  qu’il  eft  rude 
fur  la  main,  & moins  coulant  qu’à  l’ordinaire. 

Produit  de  l"  arpent  de  "Pied, 

Un  bon  arpent  de  Bled  peut  rapporter  deux  cens  gerbes , ôc  le  cent  de 
gerbes  peut  rendre  trois  feptiers  mine. 

L’arpent  de  Bled  le  plus  médiocre  peut  rapporter  cent  gerbes , qui  peu- 
vent  rendre  deux  feptiers. 

Un  bon  feptier  de  farine  de  Bled  péfe  avec  le  fon  deux  cens  quarante 
livres , de  même  que  le  feptier  de  Bled  non  moulu  : le  feptier  de  farine  fait 
(Ordinairement  cent  foixante- dix  livres,  ôc  cent  quatre-vingt  livres  de  pain  j. 
ôc  l’on  tient  qu’un  boifteau  de  farine  bien  moulu,  dois  rapporter  feize  livres 
de  pain* 

Jl gnciilture  à prix  d3 argent. 


Il  y a des  gens  qui , pour  n’être  point  embarraffez  d’un  grand  nombre  de 
«domeftiques , ou  autrement , trouvent  mieux  leur  compte  à faire  faire  à prix 
d’argent  la  plupart  des  ouvrages  necelfaires  à la  culture  de  leurs  terres  : en 
c.e  cas , on  donne  communément  pour  chaque  labour  , pour  femer  en  Bled  ou 
en  Avoine,  cent  fols  pour  arpent  3 ôclorfque  les  terres  font  fortes  ôc  malaifées, 
on  en  donne  davantage. 

On  donne  auiïi  communément  cent  fols  chaque  arpent  pour  le  chariagç 
du  fumier  fur  les  terres  en  Bled  ; car  on  ne  fume  point  ordinairement  celles 
qu’on  deftine  en  Mars.  On  acheté  la  voie  de  fumier,  depuis  vingt  fols  juf- 
qu’à  quarante  ; pour  le  répandage  du  fumier,  on  le  fait  faire  par  des  do- 
meftiques-ou  gens  de  journée. 

Quand  on  fait  faire  ou  rafraîchir  les  foifez  dans  & autour  des  terres,  on  j 
donne  dix- huit  deniers,  deux  fols  ôc  fix  blancs  de  la  toife  des  foftez  ôc  vui-  j 
danges  des.  eaux  ; ou  bien  l’on  y fait  travailler  à journées. 

Pour  échardpnneç,  Ôç,  farçler  les  Bleds  & Avoines,  on  prend  ordinaire- 
ment 
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ment  des  femmes  à journées , à qui  on  donne  cinq  à fix  fols  par  jour. 

Pour  le  fciage  du  Bled,  on  donne  depuis  quarante  fols  jufqu’à  trois  livres 
l’arpent.  Quand  on  paye  en  Bled , il  ne  faut  payer  que  fur  le  pied  de  ces 
prix. 

Pour  le  fauchage  des  Avoines  & autres  Mars , on  donne  depuis  quinze 
jufqu’à  dix- huit  fols  l’arpent  -,  8c  pour  l’écochelage  8c  liage  des  gerbes,  de- 
puis fix  jufqu’à  douze  fols  l’arpent.  Quand  ou  fait  foyer  les  Avoines , on 
en  donne  ordinairement  depuis  trente  jufqu’à  quarante  fols  l’arpent. 

On  donne  pour  le  battage  du  muid  de  Bled,  cent  fols  & fix  livres  8c 
pour  l’Avoine  quatre  livres  ou  quatre  livres  dix  fols. 

Pour  cribler  le  Bled  8c  l’Avoine , on  donne  dix- huit  à vingt  fols  par  muid, 
Sc  on  nourrit  le  Cribleur. 


CHAPITRE  VI. 

Ves  Mars , & des  Légumes  & Racines  de  plains. Champs. 

If  ES  Menus  Grains  qu’on  appelle  autrement  les  Mars , parce  que , com- 
jL§  me  nous  l’avons  déjà  dit , on  les  féme  vers  le  mois  de  Mars , s’appel- 
lent encore  Petits  Bleds  , 8c  en  quelques  endroits  Trémois  y parce  qu’il  ne 
leur  faut  que  trois  mois  pour  venir  de  femence  à graine  : on  les  appelle 
auffi  dans  certains  Païs  Aiarfois  & Aiarfès , d’où  vient  le  nom  de  Adarfé- 
che , q’on  donne  à l’orge  en  bien  des  endroits. 

Les  Mars  viennent  plus  vite,  ne  demandent  pas  tant  d’aprêts  ni  de  foins, 
courent  moins  de  rifque , viennent  plus  abondamment , ne  fatiguent  pas  tant 
la  terre  que  les  vrais  Bleds , 8c  ils  font  neceffaires  pour  la  nourriture  des 
Beftiaux  8c  pour  beaucoup  d’autres  chofes , comme  nous  le  dirons  ci-après  j 
on  en  fait  même  du  pain  dans  le  befoin. 

Je  comprends  dans  le  même  Chapitre  les  Légumes  qui  viennent  en  plains- 
Champs , parce  qu’ayant  à parler  de  toutes  les  productions  des  terres  aux 
i Champs , les  Légumes  qui  font  d’un  grand  fecours  8c  aux  hommes  8c  aux 
bêtes,  font  quafi  de.  la  même  nature  que  les  Mars  ; c’eft  prefque  la  même 
culture,  & il  y a quelques-unes  de  ces  productions,  dont  il  ne  feroit  pas  aifé, 
fuivant  l’uiage,  de  déterminer  l’efpece,  & de  les  qualifier  plutôt  Legumes. 

Je  comprendrai  parmi  les  Mars,  l’Avoine,  l’Orge,  la  Vefce;  8c  parmi  les 
îLé^umes  , les  pois,  les  Fèves,  les  Lentilles,  les  Lupins,  les  Raves  & les 
Naveaux.  Le  Chanvre  8c  le  Lin , que  quelques-uns  mettent  au  nombre  des 
Mars,  auront  leur  Chapitre  à part;  8c  quant  au  Sain- foin,  Sennegré,  Dra- 
gée 8c  plufieurs  autres  fourages , il  me  paroît  plus  naturel  de  les  regarder 
"comme  Herbage  , 8c  comme  tels  de  les  renvoyer  au  Chapitre  des  Prairies, 
puifque  proprement  les  Mars  ne  font  que  les  menus  grains  ou  petits  Bleds. 
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Article  Premier. 


Des  Mars. 

. • donnent  au’un  labour  aux  terres  en  Mars  avant 

J J J JX  JJiJerf  condamnant  leur  pareffe  j’ai  çxpltqué  au  Cha. 

tje  du  labourage,  pourquoi  il  en  faut  donner  deux  , le  pretnter  avant 
f'Hxwpr  le  fécond  lors  de  la  iemaiüe.  . .r  . . 

L«  Mao  & ««étalement  tous  les  menus  grains  fe  piaffent  dans  les 
terres  “gères , «fil  leut  faut  de  temps  en  temps  de  la  pluie,  pour  quib 
viennent  en  abondance. 

Avoine. 

t I •Avoine  eft  celui  des  menus  grains  qui  fe  féme  le  premier  ; elle  eft  Ion. 
ï.  L Avoin  tuyaux  minces  qui  portent  quelques  feuilles 

gue  & m^c>&prrfemblablerau  Chiendent  oï  pour  mieux  dire,  elle 
étroites  a peu  p lgs  fcüines  & \c  chaume  , & au  haut  du  tuyau 

reffemble  au  ^ fufpendu  par  de  petits  filets  déliez,  fort  éloignez 

fft  «nslî-s  autresg  qui  panchent  vers  la  terre  en  forme  de  petites  fonnettes. 

1 II  Erpeces  II  \\  deux  fortes  d’Avoine  , une  cultivée  & une  fauvage. 
II.  t/peces.  i y . m.s  & les  Bleds,  & c eft  aftèz  fouvent  du 

nl%dT1CWOU  ePllemeft  toucegfemblable  à l'Avoine  cultivée,  excepté  que 

Dans P es 1 termes  ^de^  P Amérique  ^Canada  & dans  les 

ne,  qui  vient  a receiiille  en  Juin,  & eft  gros  comme  le  notre; 

mais  J eft  ^me  fois®  plus  long  , & .1  rend  plus  de  farine  ; elle  eft  aulü-bon. 

^IlI^y^^nP^r  ^enir  à nôu^ Avoine  c^ulthrée,  | 

fatêTJarjuoique  i;  Avoine*  foit  Ij!™^,  ^ K»  ! 
" differentes  maniérés  , fufage  le  plus  defagtéable  . 

& le  moins  ^ffenlàjredu  mo#Jfe  > ^abe  dont  on 

Le  Gruau  £ pécher  au  four  & enfuite  réduite  en  farine 

^roffier^  ^ctans * certains  Moulins  faits  exprès , dont  on  fépare  le  fon  fans 
g offiere  dans  certa  n bouillons , des  crèmes  & des  breuvages 

f "s  £ fo  r uff.  X principalement  en  Carême  , on  les  prépare^  comme 
fort  iains  & : to  : u ^ V ^ & ces  précautions  peuvent  meme  fup- 

pféet  danubien  des  rencontres  aux  bouillons  & aux  gelées  de  viande  ,d  au- 
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tant  pins  que  l’Avoine  nourrit  encore  plus  que  l’Orge  ; le  meilleur  Gruau 
nous  vient  de  Tourraine  & de  Bretagne. 

Les  Mofcovites  font  diftiller  l’Avoine  pour  en  tirer  une  eau  dont  ils  font 
leur  boiffon  au  lieu  de  vin , 8c  cette  eau  n’échauffe  & n’eny vre  pas  moins 
que  la  liqueur  Bachique. 

Orge. 

I.  L’Orge  eft  pointu  par  les  deux  bouts , & affez  gros  vers  le  milieu  ; 
il  naît  fur  une  tige  plus  baffe  & plus  frêle  que  celle  du  Froment  ; elle  a 
pourtant  huit  nœuds , quoique  celle  du  Froment  n’en  ait  que  trois  ou  qua- 
tre : la  feüille  de  l’Orge  eft  plus  longue  & plus  rude , fa  racine  eft  cheve- 
lue, 8c  l’épi,  où  il  vient  en  fourreau  , a une  barbe  longue  & piquante. 

I I.  Efpeces.  Il  y a de  l’Orge  blanc , de  l’Orge  rouge  8c  de  plufieurs  au- 
tres fortes,  fuivant  les  lieux  ; on  en  diftingue  ordinairement  deux  efpeces, 
l’une  qui  vient  fur  des  épis  gros  8c  courts , 8c  l’autre  fur  des  épis  plus  min- 
ces & plus  longs  ; mais  cette  différence  n’a  rien  d’effentiel  pour  la  qualité 
du  grain.  En  plufieurs  lieux  on  appelle  l’Orge  Afarfeche  , en  d’autre  on  le 
nomme  Paumelle , Orge  de  Galatie  ou  Orge  à deux  rangs,  pour  le  diftinguer 
de  l’Orge  quarré  , qui  eft  l’Efcourgeon  dont  nous  avons  parlé  au  Chapitre  des 
Bleds. 

III.  Vfages.  Ce  même  grain  fert , i°.  A nourrir  des  Beftiaux,  comme 
Cochons  ; 8c  en  Efpagne  on  donne  de  l’Orge  aux  Chevaux , comme  on  fait 
ici  l’Avoine. 

2°.  A faire  de  la  Bierre. 

5°.  A faire  du  pain  qui  eft  rafraîchiffant , allez  nourriffànt , mais  peu  gra- 
cieux , dur  à digerer  8c  mauvais  pour  l’eftomac  -,  on  n’a  pourtant  jamais  fi 
bien  connu  de  quelle  utilité  eft  l’Orge , qu’en  1709  , quand  tous  les  Bleds 
ayans  été  gelez,  il  fallut  recafler  les  terres  pour  y mettre  de  l’Orge,  du 
Mahis  & du  Millet,  qui  furent,  après  Dieu,  la  feule  reffource  des  Peuples  : 
le  pain  d’Orge  étoit  fort  commun  anciennement , comme  il  paroît  entr’au- 
xres  par  l’Hiftoire  des  cinq  pains  d’Orge  multipliez. 

40.  L’Orge  mondé,  dont  on  fait  des  boüillons , des  crèmes,  des  tifanes, 
8cc.  L’Orge  fe  prépare  en  differentes  maniérés  pour  nous  fervir  d’aliment  ; 
mais  de  toutes  ces  préparations , la  plus  ufitée  eft  Forge  mondé  : on  prend 
de  l’orge  dépoüillé  de  fa  peau,  on  le  lave,  on  le  nettoye  bien,  puis  on  le 
fait  bouillir  lentement  avec  de  l’eau  pendant  environ  cinq  ou  fix  heures, 
jufqu’à  ce  qu’il  tombe  en  crème  comme  une  efpece  de  boüillie  ; on  y ajou- 
te au  commencement  un  peu  de  beurre  bien  frais , & fur  la  fin  un  peu  de 
’ fel  ; c’étoit  la  ptifanne  des  Anciens , 8c  ils  y mettoient  quelquefois  de  l’anet, 
de  l’huile  8c  du  vinaigre.  Quand  on  veut  rendre  l’Orge  mofidé  plus  agréa- 
ble, on  y mec  quelques  amandes  avec  un  peu  de  fucre  ; 8c  fi  Ton  veut  qu’il 
rafraîchiffe  plus  qu’il  ne  fait  naturellement,  on  y mêle  des  grains  de  Melon 
êc  de  Citroiiille.  L’Orge  mondé  eft  une  très- bonne  nourriture,  tant  pour 
les  perfonnes  qui  font  en  fanté,  que  pour  les  infirmes  : il  n’a  rien  de  gluant, 
il  paffe  ai fé ment , il  humeéie  beaucoup,  il  appaife  la  foif,  il  n’excite  aucu- 
nes flatuofitez  , il  11e  reffcrre  point,  il  rafraîchit  8c  il  engraiffe.  On  paffe 
quelquefois  l’Orge  mondé , & alors  il  eft  moins  noarriffant  ; c’eft  ce  que  les 
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Anciens  appelloient  le  fuc  ou  la  crème  de  la  ptifane  , & on  le  donnoît  dès- 
lors  dans  les  maladies  où.  il  ne  falloit  pas  une  forte  nourriture  : on  appelle 
aujourd’hui  cette  préparation  d’Qrge , Orge  pajïé.  On  le  fait  quelquefois 
cpaiffir  en  le  laiiTant  davantage  fur  le  feu , 8c  alors  il  nourrit  beaucoup  plus. 

Les  crèmes  d’Orge  préparées  de  la  maniéré  qui  vient  d’être  expofée  , font 
meilleures  pour  les  toux,  les  enroucmens  & les  infomnies,  que  les  bouillons 
à la  viande , qui  nourriftent  à la  vérité  davantage , mais  qui  ne  font  point  fi  ra- 
fraichiftans  ni  fi  adouciiTans.  On  peut  mêler  du  lait  dans  l’Orge  mondé, 

6 il  n’en  devient  que  plus  agréable  ; mais  alors  il  ne  vaut  rien  dans  la  fiè- 
vre. L’Orge  mondé  doit  être  choifi  nouveau,  bien  mondé  de  fa  peau  & de 
fes  extrêmitez  , bien  nourri , blanc  8c  fec. 

5°.  L’Orge  fert  encore  à faire  L'Orgeade  ou  Orjat , qui  eft  une  eau  d’Orge 
que  les  Limonadiers  vendent  vingt  fols  la  pinte , & où  il  entre  de  la  fe- 
rneuce  de  Melon , du  fucre  8c  quelque  eau  de  fenteur. 

I V.  Culture  de  V Avoine.  Les  grandes  rigueurs  de  l’Hy  ver  étant  paffées , pour 
peu  que  la  terre  paroifle  traitable,  on  commence  à femer  l’Avoine  qui  eft  celui 
de  tous  les  grains  qui  craint  moins  le  froid  -,  on  leféme  ordinairement  vers  la 
mi-Février,  car  Avoine  de  Février  remplit  le  grenier.  Si  néanmoins  la  terre 
étoit  trop  humide  lors  de  la  femaille,  il  faudroit  la  différer  ; finon  il  fe  per- 
droit  plus  de  la  moitié  de  la  femence  : hors  ce  cas  , plutôt  on  fémera  ce 
grain , moins  il  en  faudra  8c  plus  la  récolte  en  fera  abondante , parce  qu'il 
aura  plus  de  temps  à multiplier  : il  en  faut  huit  boiffeaux  8c  demi  ou  neuf 
pour  femer  un  arpent. 

L’Avoine  aime  affez  les  lieux  maigres , fecs  & bien  airez  ; Sc  quand  elle 
a de  l’eau  après  la  femaille  , elle  en  devient  beaucoup  plus  belle  8c  plus 
touffue.  Il  faut  que  les  terres  où  on  la  féme  ayent  été  recaffèes  , c’eft-à- 
dire  qu’elles  ayent  eu  un  premier  labour  après  la  récolte  des  Bleds,  avant 
l’Hyver  , afin  que  le  chaume  ait  le  temps  de  s’y  confommer  -,  cette  façon 
fait  meurir  la  terre  pendant  l’Hyver,  8c  la  rend  plus  meuble  pour  le  Prin- 
temps ; on  lui  donne  le  fécond  labour  avant  de  femer  l’Avoine. 

Si  c’eft  en  terre  forte  que  vous  la  mettez  , il  ne  faut  jamais  la  femer  ; 
deffous,  c’eft-à-dire  que  dans  ces  fortes  de  terres  il  ne  faut  point  employer  ; 
la  charue  pour  recouvrir  8c  enterrer  l’Avoine  qu’on  y a fémé  , le  poids  8c  ! 
les  dents  de  la  herfe  fuffifent  ; mais  dans  les  terres  legeres , on  a le  choix  j 
d’enterrer  le  grain  avec  la  charuë  ou  la  herfe. 

Quand  les  Avoines  font  levées,  ce  qui  eft  ordinairement  vers  la  mi- May,  j 
on  les  roule,  c’eft-à-dire  on  les  abat,  on  les  adoucit,  ou  comme  quelques- 
uns  difent,  on  les  douçoie  avec  un  cylindre  ou  rouleau  de  bois  qu’un  che-  j ; 
val  traîne  fur  toute  la  piece  d’Avoine , pour  cafter  les  mottes  de  terre  8c  ' 
refouler  le  plant  ; on  donne  cette  façon , parce  qu’elle  réchauffé  le  plant  en 
terre  , ce  qui  lui  donne  une  nouvelle  vigueur  qui  le  fait  multiplier  plus  vîte  ; 

8c  rapporter  davantage. 

Il  faut  avoir  le  foin  de  faire  aufli  farder  8c  échardonner  les  Avoines , elles 
font  fort  fujettes  aux  chardons. 

Le  Froment  n’eft  pas  le  feul  grain  qui  dégénéré,  la  même  chofe  arrive  ! 
â l’Avoine  dans  les  terres  froides  qui  ont  beaucoup  de  fels  , tels  que  font  j 
ordinairement  les  Prez  nouvellement  défrichez  ; l’Avoine  y vient  forte  8c 
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aombreufe,  parce  que  l’humidité  Ôc  les  Tels  qui  abondent,  font  d’abord  une 
belle  plante  ; mais  comme  il  n’y  a point  affez  de  chaleur  pour  la  perfeéHon- 
ner,  parce'que  la  froideur  du  terrain  domine  , cette  plante  n’eft  qu’une  Avoi- 
ne folle,  qui  donne  beaucoup  d’épis  Ôc  de  belle  paille,  mais  point  de  grain, 
ou  h peu  qu’on  n’en  peut  pas  tirer  pour  les  Chevaux  ni  pour  la  Volaille: 
c’eft  pourquoi  il  faut  amander  une  pareille  terre  par  des  fumiers  chauds , ou 
y mettre  des  grains  qui  y viennent  mieux  que  l’Avoine. 

Quand  on  bat  de  l’Avoine  pour  l’employer  en  femence , il  faut  prendre 
garde  qu’elle  n’ait  point  été  échauffée  dans  le  tas , parce  qu’en  ce  cas  elle 
ne  vaudroit  rien  pour  la  multiplication. 

V.  Culture  de  l'Orge.  L’Orge  dégraifle  extrêmement  le  fond  où  on  le 
j feme  ; c’eft  pourquoi  les  bons  œconomes  n’en  mettent  qu’environ  la  vingtiè- 
me partie  de  leurs  terres  ; & on  fixe  allez  fouvent  par  les  Baux  la  quantité 
que  le  Fermier  en  pourra  employer  en  Orge  par  chaque  foie.  Ce  grain 
Iréüfllt  fort  bien  dans  celles  qui  font  legeres,  ôc  dans  les  fortes  ôc  fablonneu- 
fes  ; il  eft  fujet  à fe  changer  en  Avoine , ou  en  Ivraie,  dans  celles  qui  font  hu- 
mides. 

Comme  il  craint  le  froid,  on  ne  le  feme  que  vers  le  quinze  Avril , pour 
en  achever  la  femaille  à la  faint  George  ; car  à la  faint  George  ( difent  nos 
Anciens  ) feme  ton  Orge , à la  faint  Marc  il  eft  trop  tard  ; il  n’auroit  pas 
affez  de  temps  pour  multiplier  : le  Champ  doit  en  être  bien  amandé , bien 
labouré  Ôc  bien  meuble  ; ôc  il  faut  le  femer  par  un  temps  fec  ôc  clair  , 5c 
jamais  par  un  temps  mou  , à la  différence  du  Froment.  Dans  les  Pais  chauds, 
on  le  féme  dès  le  treize  Janvier  ; on  met  environ  huit  boifleaux  d’Orge  pour 
enfemencer  un  arpent.  On  augmente  ou  on  diminue  la  quantité  de  la  fe- 
mence , fuivant  la  qualité  de  la  terre  ôc  fuivant  la  faifon  ôc  le  temps , com- 
me nous  l’avons  dit  pour  la  femaille  des  Bleds.  Au  furplus  il  y faut  ob- 
iferver  la  même  chofe  que  pour  l’Avoine. 

V I.  Récolte  de  l’Avoine  & de  l’Orge.  Ordinairement , après  que  le  Sei- 
gle eft  moiifonné  , on  fauche  l’Orge  ; il  ne  faut  pas  le  laiflèr  meurir  trop , 
parce  qu’il  féche  aifément , ôc  ayant  le  tuyau  foible,  il  verfe  ou  s’égrena 
ibien  vite. 

On  ne  dépouille  l’Avoine  qu’après  l’Orge , même  après  les  Bleds , affez 
fouvent  fur  la  fin  d’Âoût  : il  vaut  mieux  fcier  que  faucher  les  Avoines,  par- 
ce que  le  fauchage  en  égrene  beaucoup  par  la  chaleur.  Quand  elles  font 
foyées  ou  fauchées,  on  les  laide  quelque  temps  javeller  fur  le  Champ,  juf- 
jqu’à  ce  que,  par  la  rofée  ou  par  la  pluie,  le  grain  commence  à noircir: 
•alors  on  ccochéte  l’Avoine,  c’eft- à dire  on  la  ramaffe  par  tas  avec  des  four- 
ches ou  fauchets , ôc  de  ces  tas  on  en  fait  les  gerbes.  Un  bon  arpent  d’Avoi- 
ne  peut  rapporter  cent  gerbes  qui  peuvent  rendre  trois  feptiers  mine  : l’ar- 
pent d’ Avoine  le  plus  médiocre,  peut  rapporter  trente  gerbes  qui  peuvent 
rendre  trois  mines. 

Le  meilleur  moyen  pour  conferver  l’Avoine  ôc  l’Orge , c’eft  d’y  mettre 
des  feüilles  de  Laurier.  Il  faut  bien  cribler  ôc  épouffeter  l’Avoine  avant  de 
la  donner  aux  Chevaux,  ôc  fur- tout  la  bien  flairer,  pour  fçavoir  fi  elle  n’a 
point  le  goût  des  rats  ou  le  relan , parce  qu’il  dégoûte  fort  les  Chevaux. 

C C c c iij 
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refit. 

ï.  La  Vefee  eft  une  plante  feUilluê'  qui  fe  traine  fur  terre  & a plusieurs 
tiges  & rameaux  aflez  gros  8c  quarrez , qui  s’entrelaflent  5c  jettent  de  petites 
feuilles  longuettes,  étroites  5c  moindres  que  celles  de  la  Lentille,  dont  plu. 
fleurs  font  attachées  à une  petite  queue  : fa  fleur  eft  petite  , tirant  fur  le  rouge 
& quelquefois  blanche  : fes  goufles  refiemblent  a celles  des  pois , hormis 
qu’elles  font  plus  cources  & plus  grêles , & elles  enferment  un  grain  qui  eft 
rond  ; il  y en  a de  deux  fortes  , un  blanc  5c  l’autre  roux. 

Il  y a aulîi  une  efpece  de  vefee  fauvage  qu’on  appelle  Fefceron  : c’eft  une 
plante  qui  vient  dans  la  campagne  fa-ns  ferner  : fa  feuille  eft  plus  grande  & 
plus  épaifle  que  celle  de  la  vefee  domeftique  , 5c  eft  mince  ; fa  graine  eft  aulîi 
plus  grofle  , fa  .tige  quarrée  , fes  fleurs  rougeâtres , & fes  goufles  plus  courtes 
que  celles  des  pois , & plus  grandes  que  celles  des  lentilles  5 elles  enferment 
trois  ou  quatre  grains  noirs  allez  petits. 

II.  Vfage  delà  refee.  Le  fourage  de  la  Vefee  eft  une  des  bonnes  nourri- 
tures qu’on  puilfe  donner  aux  Chevaux,  Boeufs , Vaches  8c  Moutons  , foit  en 
verd  ou  fané  Sc  gardé  pour  l’Hy ver  $ il  les  engrailfe  beaucoup  & fait  avoir 
abondance  de  lait  aux  Vaches  j le  grain  de  la  Vefee  eft  excellent  pour  les 
Pigeons. 

III.  Culture.  La  Vefee  vient  aflez  aifément  dans  toutes  fortes  de  terres, 
& elle  ne  les  fatigue  point  du  tout  ; on  peut  même  y mettre  des  pois  ou  autres 
légumes  quand  la  Velce  eft  dépouillée  ; mais  il  ne  faut  point  la  femer  auprès, 
de  quelque  Vigne  , Verger  ou  Plant  que  l’on  veuille  conferver , parce  que  la 
Vefee  attire  à foi  toute  la  nourriture  des  plantes  voifînes  , quoiqu’elle  en- 
graifle  plutôt  un  fond  que  de  l’ufer.  On  en  met  environ  fix  boiflêaux  pour  en- 
femencer  un  arpent  de  terre  , & on  doit  l’avoir  façonné  comme  pour  l’orge,! 

Elle  vient  en  grande  abondance  dans  les  terres  grades  & meubles  , mais  on  ; 
ne  s’avife  gueres  d’en  mettre  dans  fes  meilleures  terres  : il  faut  feulement 
prendre  garde  que  le  froid  , la  rofée  5c  l’humidité  font  très  - contraires  à ce 
grain  & le  font  pourir  bien  vîte  -,  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  le  femer  que  tard , j 
par  un  beau  temps  5c  deux  ou  trois  heures  après  le  lever  du  Soleil , afin  que  fa 
chaleur  ou  le  vent  ayent  diflîpé  l’humidité  : il  n’en  faut  femer  qu’autant  qu’or; 
en  peut  couvrir  le  même  jour  avec  la  herfe.  Quand  elle  eft  ainfl  femée  dan: 
un  fond  bien  façonné , elle  vient  fans  foins  ôc  il  ne  la  faut  point  farder. 

Il  y a des  années  fi  féehes  , que  quoique  la  Vefee  fait  bien  levée  & même 
un  peu  forte  , cependant  elle  demeure  prefqueau  même  état,  de  ne  peut  plu: 
pouffer  à caufe  de  la  fécherefle  rpour  qu’elle  faftè  de  belles  produéiions,  il  lu- 
faut  de  l’eau  tous  les  dix  ou  douze  jours , principalement  quand  elle  eft  dan:  , 
une  terre  fàblonneufe  ; 8c  fou-vent  elle  périt  faute  d’eau , ou  on  n’y  recueil!' 
que  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  femaille.  C’eft  pourquoi  pour  en  avoir  toûjour: 
au  befoin,  il  faut  en  garder  pour  trois  ou  quatre  ans  ; elle  eft  aufïï  bonne: 
femer  au  bout  de  cinq  ou  flx  ans  que  la  première  année , pourvu  qu’on  ait  ef 
foin  de  la  faire  remuer  de  temps  à autre. 

Il  y en  a qui  fétnent  de  l’avoine  parmi  la  vefee  ; en  ce  cas  il  faut  les  mettr 
à égide  mefure  & les  bien  mêler  a la  vefee  en  monte  plus  haut*  5c  dès  le  quinz 
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May  on  fauche  ce  grain  mélangé  , pour  le  donner  aux  Chevaux  ôc  aux  beftiaux 
qu’il  engrailTe  fort. 

Dans  les  Pars  plus  chauds  que  le  nôtre  , comme  Languedoc,  Provence, 
Italie , on  fait  par  an  deux  récoltés  de  vefce  ; & il  y a deux  temps  differens 
pour  la  femer.  Le  premier  eft  vers  la  mi-Septembre  & c’eft  feulement  pour 
avoir  du  fourage  : on  y met  fept  boiffeaux  de  vefce  par  arpent.  La  deuxième 
femaille  fe  fait  au  mois  de  Janvier  ou  de  Février  ; on  n’y  met  que  fix  boiffeaux 
par  arpent  ôc  c’eft  pour  avoir  de  la  graine  , foit  pour  nourrir  les  Pigeons  ou 
pour  autre  ufage.  Ces  deux  femailles  s’y  font  allez  fouvent  en  terre  qui  n’a 
joint  eu  fes  labours , c’eft- à dire  qu’on  fe  contente  d’ouvrir  feulement  la  terre 
ivec  le  foc , d’y  jetter  la  femence , & de  la  couvrir  avec  la  herfe  j mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  point  épargner  un  premier  labour , pour  avoir  du  grain  en 
>ien  plus  grande  abondance. 

Ceux  qui  ne  font  point  ainft  deux  femailles  de  vefce  par  an  , l’une  pour  en 
lyoir  du  fourage  , l’autre  pour  en  avoir  le  grain  , recueillent  en  verd  une  par- 
ie de  celle  qu’ils  ont , à mefure  qu’ils  en  ont  befoin  pour  la  nourriture  de  leurs 
filiaux  , Ôc  ils  biffent  le  refte  meurir  en  pied  fur  le  champ  , pour  en  avoir  de 
a graine  pour  les  Pigeons,  ôc  pour  la  femaille , ou  pour  garder  l’Hyver,^ 

ARTICLE  II. 

Des  Legumes  & racines  qu'on  feme  en  pUin-champ, 

On  y feme  , i°.  des  Fèves,  des  Haricots  , des  Pois  , des  Lentilles  Ôc  des 
Lupins  ; i°.  Des  Raves  ou  Raiforts , des  Naveaux , des  Panais  & autres  groffes 
acines.  Ces  deux  fortes  de  productions  champêtres  , foit  legumes  ou  racines, 
ont  affez,  fouvent  comptées  parmis  les  Mars , d’autant  que  c’eft  prefque  la  mè- 
ne culture  ; la  plupart  fervent  pour  les  Hommes  ainft  que  pour  les  beftiaux8 

Fèves. 

ï.  La  Fève  eft  une  graine  longue  de  médiocre  groffeur  , ôc  elle  croît  fur 
ne  plante  de  même  nom  qui  pouffe  des  tiges  de  deux  à trois  pieds  de  haut  : 
es  tiges  font  creufes  ôc  quarrées , il  en  fort  des  feüilles  groffes  , charnues , 
n peu  longues , rangées  par  pairs  fur  une  côte  terminée  en  pointe  , ôc  des 
eurs  velues  Ôc  crêtées,  tantôt  blanches,  marquetées  de  noir , ôc  tantôt  pur- 
urines  noirâtres  ; à ces  fleurs  fuccedent  de  longues  ôc  groffes  gouffes,  qui  con- 
ennent  quatre  à cinq  groffes  Fèves. 

1 1.  Efpeces.  Il  y en  a de  deux  efpeces , la  première  eft  longue  ôc  platte , ordi- 
iirement  blanche , quelquefois  d’un  rouge  de  pourpre , ôc  la  plante  fur  la- 
uelle  elle  vient , a les  tiges,  les  feüilles  , les  fleurs  & les  gouffes  plus  grandes. 
,a  deuxième  efpece  n’eft  pas  fi  bonne  ni  fi  longue  , ôc  au- lieu  d’être  platte 
jmme  la  première,  elle  eft  ronde  dans  fa  longueur  , la  couleur  en  eft  ou  blan- 
hâtre  ou  jaunâtre  ou  noire  ; ôc  la  plante  qui  la  produit  a les  tiges  , les 
milles  & les  fleurs  plus  petites  , ôc  les  gouffes  qui  l’enferment  plus  courtes  ôc 
lus  arondies. 

Les  Fèves  de  la  deuxième  efpece  ne  fe  cultivent  que  dans  les  Champs , & 
elles  de  la  première  au  contraire  ne  fe  voient  prefque  que  dans  les  Jardins. 
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Il  y a pourtant  des  Paifans  qui  en  mettent  de  Tune  8c  de  l’autre  en  plaia 
champ  , 8c  ils  en  font  une  grande  différence  ; ils  appellent  celle  de  la  premiers  | 
efpece  les  groffes  Fèves  ou  Fèves  d’Automne  , parce  qu’on  les  féme  en  cette 
faifon  , 8c  ils  les  eftiment  beaucoup  plus  que  les  autres  , qu’ils  appellent  Fèves 
de  trois  mois  , parce  que  les  femant  en  Mars , on  les  recueille  au  bout  d’en- 
viron trois  mois  : Ce  font  pourtant  les  Fèves  communes  de  campagne  , mais 
elles  font  plus  petites , viennent  en  moindre  nombre  8c  elles  ne  fournifîènt  pas 
tant  de  cofles  ni  de  tiges , que  les  premières.  Au  refte  la  culture  en  eft  la  même, 
fi  ce  n’eft  qu’on  féme  celles  de  la  groffe  efpece  en  Automne  8c  les  autres  au  Prin- 
temps. 

III.  Culture.  Il  faut  femer  les  Fèves  dans  un  terroir  ou  gras  ou  bien  fumé, 
labouré  de  deux  façons  8c  fort  meuble  comme  pour  l’orge,  parce  que  quoique 
les  Fèves  fatiguent  encore  moins  la  terre  que  la  plupart  des  autres  légumes, 
cependant  il  leur  faut  une  terre  douce  , aifée  à pénétrer  , 8c  il  les  faut  bien 
recouvrir. 

Avant  de  les  femer , il  eft  bon  de  les  tremper  dans  de  la  lie  d’olives  , ou 
dans  de  l’eau  de  nitre  j elles  produiront  davantage  , les  Fèves  ne  feront  pas  6 
fujettes  aux  Calandres  8c  feront  plus  aifées  à cuire.  Pour  les  mettre  en  terre, 
on  ne  les  féme  point,  mais  on  les  plante  ; c’eft-à-dire  , qu’on  les  jette  dans 
des  trous  que  celui  qui  les  met  en  terre  , fait  avec  un  piquet  ou  avec  le  talon, 
toujours  fur  une  ligne  droite  , & les  recouvre  ou  avec  le  pied  ou  aveG  le  râ- 
teau ou  avec  la  herfe  en  plain  champ.  On  doit  les  farder  avec  foin  quand  elles 
lèvent,  pour  qu’elles  multiplient  d’avantage , meuriffent  plus  vite  8c  qu’elles 
foient  plus  parfaites  8c  plus  tendres.  On  prétend  qu’elles  font  plus  de  garde 
8c  moins  fujettes  à la  vermine  & à la  corruption , lorfqu’on  les  a cueillies  avant 
le  jour  8c  qu’on  les  a enfuite  battues  8c  fait  fécher  avant  que  de  les  mettre  au 
grenier.  Elles  effritent  fi  peu  la  terre,  qu’on  peut  y mettre  du  bled  après  y 
avoir  dépouillé  des  Fèves. 

I V.  Vfages.  Perfonne  n’ignore  que  les  Fèves  font  un  légume  des  plus  ufî- 
tez  en  alimens  ; elles  font  nourriftantes  , balfamiques,  mais  venteufes  8c  lour-i 
des  fur  l’eftomach.  On  en  fait  fécher  pour  les  garder  , mais  elles  ne  font  plus! 
d’un  fi- bon  goût  qu’auparavant.  Les  tiges,  les  feüilles,  les  gonfles  8c  les  fleurs 
des  Fèves  fe  prennent  en  décodion.  Mais  à la  Campagne  leur  grand  ufage  eft  ; 
de  fervir  de  fourrage  aux  beftiaux  , foit  en  verd  ou  en  fanne.  Pour  garder 
long- temps  les  Fèves , il  les  faut  arrofer  d’eau  falée  , quoique  l’eau  de  Mer 
ou  du  fel  mis  dans  l’eau  où  elles  cuifent , les  endurciffe  beaucoup  : le  grand, 
air  les  rend  aufîi  fort  difficiles  à cuire.  Pour  les  empêcher  d’être  rongées  des  1 
vers , il  faut  les  frotter  avec  de  l’huile  d’olive  l’une  après  l’autre. 

Fève  à? Amérique. 

II  vient  en  Amérique  une  efpece  de  Fève  de  même  figure  8c  couleur  que, 
les  nôtres  , mais  plus  petite  ; elle  eft  feparée  par  le  milieu,  d’une  petite  pear 
deliée,  8c  elle  a des  vertus  oppofées  à celles  de  nos  Fèves  ordinaires  , parce; 
quelle  purge  par  haut  8c  par  bas  très- violemment. 

Fèvroles  ou  Haricots. 

Les  Haricots  qu’on  appelle  autrement  Fèvrolles  3 8c  en  quelques  Provinces  ,1 

comme 
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Comme  dans  le  Lionnois , Fafèoles  ou  Fafoles , du  latin  Phafeoli , font  des  grains 
an  peu  longs  Ôc  épais  , la  plus  part  blancs , les  autres  noirs , les  autres  rouges 
ou  marquetez  j ils  ont  la  figure  d’un  petit  rein,  & viennent  dans  des  gouffes 
portées  par  une  plante  grêle  qui  s’étend  fort  au  large  , dont  les  feuilles,  qui 
croiflènt  trois  fur  une  queue  , font  de  la  grandeur  & de  la  forme  de  celles  dix 
Lierre  , mais  plus  molles  plus  veineufes  , moins  lifles  & d’un  verd  moins 
foncé. 

On  mange  les  Féverolles  ou  jointes  avec  les  goufles  ou  fans  goulfes  : on 
mange  leurs  goulfes  quand  elles  font  vertes  , tendres  Ôc  dans  leur  primeur  $ -, 
mais  aulfi  toc  qu’elles  font  devenues  dures  ôc  blanchâtres , que  les  Fé veroie? 
qu’elles  contiennent , ont  acquis  une  certaine  grofletir  , on  fépare  les  Févero- 
les  de  leurs  goulfes.  Ces  Féveroles  reprefentent  chacun  la  figure  d’un  petit 
sein  ; elles  font  ordinairement  blanches  ôc  quelquefois  rouges , noires  ou  mar- 
quetées ; les  rouges  partent  pour  meilleures  que  les  blanches  pour  le  goût  ôc 
pour  la  fauté.  On  doit  les  choifir  tendres  , aflez  groffes , qui  m’ayent  point  été 
tongées  de  vers-,  ôc  qui  fe  cuifent  facilement. 

On  feme  les  Haricots  au  mois  de  Mars  ; on  les  fait  tremper  dans  l’eau  au- 
paravant , afin  qu’ils  germent  ôc  lèvent  plus  vite  ; on  les  plante  un  peu  am 
large  ôc  on  les  cueille  à meuire  qu’ils  meuriflent. 

PoiSo 

I.  Les  Pois  font  des  légumes  ronds,  d’une  groffeur  médiocre,  qui  viennent  k 
dans  de  longues  ôc  grortes  goulfes  , fur  des  tiges  minces  , creufes  ôc  fragiles  s 
garnies  de  feuilles  longuettes , dont  les  unes  font  difpofées  en  collet  au  tour  de 
leur  tige,  les  autres  nailfent  par  paires  fur  des  côtes  terminées  par  des  mains 
ou  tenons. 

II.  Ejpeees.  Il  y a des  Pois  de  plufieurs  efpeces  qui  fe  réduifent  à trois  prin- 
cipales : les  premiers  font  prefque  ronds , de  couleur  verte auxommencement , , 
& en  féch&nt  ils  deviennent  anguleux , blancs  ou  jaunâtres  ; ils  ferccedent  à des' 
fleurs  blanches  marquées  d’une  tâche  purpurine,  & font  renfermez  dans-dg 
longues  goulfes.  Les  deuxièmes  font  gros,  anguleux,  de  couleur  variée , blanche' 
ôc  rouge,  ôc  ils  naiffènt  dans  de  grandes  goufles  fucculentes  ; les  troifiémes  font 
iblancs,  petits  & renfermez  dans  de  petites  goulfes.  Les  Pois  delà  première 
ôc  de  la  troifiéme  efpece  viennent  dans  les  Champs,  & ceux  de  la  deuxième  - 
31e  fe  cultivent  que  dans  les  Jardins. 

III.  Culture.  Les  Pois  demandent  une  terre  grafle  & un  peu  féche  , on 
peut  ne  la  labourer  qu’une  fois  ; mais  il  ert  bon  quelle  ait  été- a mandée  de  bons- 
fumiers  de  Mouton . de  Vache  & de  Cochon  confommez  enfemble.  On  y feme-  - 
ra  les  pois  vers  le  huit  ou  dix  Mars  ; les  petites  pluies  leur  font  du  bien , . 
'ôc  un  temps  doux  les  fait  foifonner  beaucoup,  principalement  quand  ils  n’ont:: 
point  eu  de  pluies  froides  dans  le  temps  de  leurs  Jeuxs  , car  le  froid  leur  eft  ; 
mortel,  & il  leur  faut  toûjours  un  plein  Soleil. 

On  les  fait  tremper  dans  l’eau  pendant  vingt-  quatre  heures  avant  deies' 
femer , pour  qu’ils  germent  plus  vite  ; ôc  il  faut  les  femerà  claire-voie , c’ert-: 
à-dire  en  mettre  peu  ôc  les  mettre  au  large,  afin  qu’ils  ne  s’étouffent  points  . 
parce  que  leurs  feüillages  s’étendent  plus  qu’aucun  autre  legume.  ; ceux  qui' 
veulent  les  faire  croître^:. multiplier  beaucoup  , doivent  les  ramer  dès  qu’-iV - 
Terne  h,.  ' Bffdd- 
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commencent  à s’élever  de  terre,  afin  que  s’attachant  aux  differentes  branche* 
des  rames  ils  s’étendent  6c  meuriffent  davantage  ; mais  cela  ne  fe  pratique 
gueres  quand  on  en  a des  champs  entiers,  parce  qu’il  faudroit  trop  de  rames. 

Il  y a des  Laboureurs  qui  pour  donner  un  peu  d’appuis  à leurs  pois  , fément 
de  l’avoine  parmi  , elle  les  foutient  dans  les  commencemens  6c  leur  aide  à ; 
monter.  On  les  cueille  à mefure  qu’ils  meuriflent  j & quand  le  temps  de  leur 
maturité  approche,  il  ne  faut  pas  négliger  d’aller  cueillir  ceux  qui  font  mûrs,  j 
autrement  ils  fe  deffecheroient  trop,  & il  s’en  perdroit  une  partie. 

Les  Pois  font  fort  fujets  aux  vers  ; c’eft  pourquoi  bien  des  gens  en  fément 
parmi  le  bled , pour  que  les  vers  ne  s’attachent  qu’aux  Pois  -,  mais  ceux  qui  en  j 
font  attaquez  , s’ils  ne  font  pas  bons  à manger , font  eftimez  les  meilleurs  pour 
la  femaille. 

Lentilles. 

I.  Les  Lentilles  font  de  petites  femences  rondes  & plates,  convexes  au  mi- 
lieu , minces  vers  les  bords  , dures  & lilfes  ; on  en  fait  de  bonnes  foupes  , & 
on  les  mange  en  fricaftée , en  falade,  6cc.  Les  unes  font  blanches,  les  autres 
jaunes  , les  autres  rougeâtres  ; 6c  elles  viennent  trois  ou  quatre  au  plus  , dans 
de  petites  goufles  portées  par  une  plante  haute  d environ  un'pied  ou  un  pied  & 
demy  , dont  les  feuilles  rellemblent  alfez  à celles  de  la  vefee,  fi  ce  n’eft  qu’elles 
font  plus  petites.  Les  Lentilles  blanches  paiTent  pour  les  meilleures,  & les  cen- 
drées font  ordinairement  un  peu  plus  grolfes. 

I I.  EJpecei.  Ces  légumes  font  de  deux  efpeces  ; la  première  eft  deux  fois 
plus  petite  que  l’autre  , 6c  la  plante  qui  la  porte  eft  auiïï  moins  grande  & 
moins  belle  que  celle  de  la  deuxième  efpece  ; outre  cela  la  fleur  en  eft  blanchâ- 
tre 6c  purpurine,  au-lieu  que  celle  delà  deuxième  efpece  eft  tout- à- fait 
blanche. 

Il  y a auffi  une  Lentille  de  Marais  qui  fe  trouve  dans  les  eaux  dormantes, 

& fur- tout  dans  les  follez  de  Châteaux  , fa  feuille  eft  ronde  & petite. 

III.  Culture.  Pour  que  les  Lentilles , foit  de  la  grande  ou  de  la  petite  efpece,  ■! 
viennent  en  abondance,  il  leur  faut  donner  une  terre  qui  ne  foit  ni  trop  graffe, 
ni  trop  maigre  : car  dans  une  bonne  terre  elles  croillent  trop  épaiffes  & ne 
donnent  que  de  l’herbe  ; au-lieu  que  dans  un  fond  médiocre,  elles  foifonnent  j 
beaucoup  en  grain  , pourvu  que  lorfqu’elles  font  en  fleur  il  n’y  furvienne  point  j 
trop  de  pluie,  car  l’humidité  leur  eft  alors  contraire  & les  empêche  de  noüer.  ij 

Pour  qu’elles  lèvent  aifément  6c  falfent  de  belles  productions  , avant  de 
les  femer  on  les  mêle  pendant  quatre  ou  cinq  jours  avec  du  fumier  fec.  Il  | 
fuffir  d’un  boifleau  par  arpent.  Quand  elles  font  femées , il  ne  les  faut  recou-  ;j 
vrir  qu’avec  la  herfe  6c  n’y  pas  employer  la  charué , afin  qu’elles  paroiffent  i| 
plutôt  hors  de  terre. 

Il  y a deux  faifons  pour  les  femer  dans  les  Pais  chauds  , l’une  fur  la  fin 
d’Oétobre  , 6c  l’autre  au  mois  de  Février  ; mais  dans  nos  climats  temperez 
on  ne  les  féme  qu’au  mois  de  Mars.  Il  faut  foigner  que  les  Charenfons  ne 
les  en  dommagent  point  ; 6c  pour  cela  lorfqu’elles  font  battues , on  les  éprouve 
dans  l’eau,  on  ôte  celles  qui  nagent , 6c  celles  qui  vont  au  fond  fervent  pour 
femer  ; on  les  fait  fécher  au  Soleil , puis  on  les  arrofe  de  vinaigre  , dans  le- 
quel on  aura  mis  macerer  de  la  racine  d’Angelique  ; on  les  fait  encore  fecher 
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au  Soleil  , & quand  elles  font  féches  & bien  nettes  on  les  porte  au  grenier 
lorfquon  en  a beaucoup  ; s'il  n'y  en  a gueres , on  les  met  dans  de  grands 
i pots  ou  autres  vailTeaux  dans  lefquels  on  les  conferve  faines  & entières.  Elles 
i deviennent  quelquefois  extrêmement  dures , & on  en  trouve  qui  fout  prefque 
pétrifiées. 

Lupins  . . 

I.  Les  Lupins  font  une  efpece  de  pois  fauvage  , dont  la  plante  n'a  qu’une 
feule  tige  qui  eft  forte  , & jette  alternativement  des  feuilles  velues  molles , 
quelque  peu  blanches  & divifées  en  fapt  portions  ; fa  fleur  eft  d’un  blanc-pâle 
tirant  fur  le  bleu  ; fes  gouftes  font  relferrées , dentelées  à l’entour , longuettes 
comme  celles  des  fèves , & elles  enferment  cinq  ou  fix  grains  ronds  hormis, 
vers  le  milieu  ; il  y en  a de  blancs  & d’autres  jaunâtres,  tous  deux  fort  amers 
le  fruit  fort  du  milieu  de  la  tige,  & fes  racines  tirent  quelquefois  fur  le  jaune 
& font  fort  écarquillées.. 

Il  y a aulîi  des  Lupins  fauvages  dont  il  y a grande  quantité  aux  environs 
de  Madrid,  qui  font  agréables  à voir,  parce  qu’ils  ont  une  fleur  rouge  in- 
carnate. 

II.  XP.fage-s.  On  trempe  les  Lupins  dans  l’eau,  pour  leur  faire  perdre  toute 
leur  amertume  ; ils  fervent  principalement  à nourrir  les  Bœufs  l’Hyver  , mais 
il  faut  qu’ils  foient  trempez  dans  de  l’eau  de  riviere  falée  , 8c  on  les  fait 
cuire  enfuite  : on  en  fait  aufiî  du  pain  en  temps  de  cherté.  On  en  donne  auflî 
aux  Chevaux  , après  les  avoir  fait  pafter  par  plufieurs  eaux  , pour  leur  ôret 
leur  amertume.  Ils  engraiHent  le  bétail  8c  les  terres  ou  on  les  fé-rne  : c’eft  pour- 
quoi ils  font  de  grand  ufage  en  Italie  & en  Efpagne,  pour  amander  les  terres- 
& nourrir  les  beftiaux  , même  les  Hommes.  Les  grains  de  Lupins  brûlez  - 
fervent  de  cafte  en  Italie  , & on  en  met  la  moitié  moins  que  de  cafte  à caufe 
de  leur  amertume.  On  en  cultive  aufti  beaucoup  en  Avignon  ôc  dans  tout  le 
Dauphiné; 

III.  Culture.  Ils  ne  demandent  prefque  point  dé  culture  , viennent  dans 

les  terres  les  plus  maigres  8c  les  plus  ufées , 8c  ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  - 
fecs  & fablonneux.  Il  n’y  a qu’à  les  femer  en  Février  ou  Mars , après  un  Am- 
ple labour  ; ils  fleuriffent  en  trois  temps  difterens  , depuis  le  mois  de  May 
jufqu’au  mois  d’Aouft  , font  mûrs  à la  fin  de  Septembre , ou  en  Odobre, 
on  les  arrache  toujours  avant  les  gelées  : ëc  on  les  garde  pour  les  battre  à 
loiiïr.  ? • 

Souvent  on  en  féme  pour  amander  le  terroir , en  les  y enterrant  par  le 
labour,  dès  qu’ils  ont  jetté  leurs  deuxième  fleurs. 

Quelque  légère  que  foit  le  labour  qu’on  aura  donné  à la  terre  , 8c  de  quel» 
que  maniéré  qu’on  les  ait  femé,  ils  viennent  fans  qu’on  - les  farcie  3 il  feroit: 
non  feulement  inutile,  mais  encore  dangereux  de  le  faire  -,  parce  que  pour  peu 
qu’on  endommageât  les  racines  on  les  ferait  périr.  Il  ne  peut  relier  aucune 
mauvaife  herbe  dans  le  voifinage  ; c’eft  pourquoi  bien  des  gens  en  fément  par- 
mi la  vigne  , pour  qu’ils  en  attirent  toute  l'amertume  qui  leur  eft  familière. 
Il  ne  les  faut  gueres  couvrir  de  terre  ; on  remarque  qu’ils  tournent  fuivant  le  - 
cours  du  Soleil.  On ne  les  doit  cueillir  qu’après  qu’il  a plû,. parce  que  quand 
il  fait  fec,  ils  quittent  la  goufte  trop  aifémçnt  8c  fe  perdent.  Pour  les  gardée 
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il  ne  faut  point  comme  aux  autres  légumes  les  mettre  repofer  au  gtenïer,' 
mais  plutôt  fur  un  plancher  où  la  fumée  donne  j car  fî  l’humidité  les  faifit,  les 
•vers  s’y  engendrent  auiïi-  tôt  & les  rongent. 

Le  fourage  des  Lupins  eft  un  bon  engrais  pour  la  vigne  : pour  cela  oit 
l’enterre  comme  un  vrai  fumier  au  pied  de  la  vigne  lors  du  labour  qu’on  lui 
donne  vers  la  faint  Jean  : ou  bien  on  brûle  le  fourage  de  Lupins,  & la  cen- 
dre fert  à fumer  la  vigne  > on  en  met  une  écuellée  au  pied  de  chaque  Touche. 

Des  Racines. . 

LesNaveaux,  les  Raves  , les  Panais  S:  les  Carottes,  font  toutes  racines 
qu’on  dépouille  en  plain  champ  aulïï  bien  que  dans  les  Jardins  où  elles  occu- 
pent trop  de  place  ; elles,  font  beaucoup  de  profit  à la  campagne  , parce  quelles 
font  d’un  grand  ufage  en  alimens  , s&  quand  on  en  a trop  , c’eft  une  des 
meilleures  nourritures  pour  les  beftiaux , a qui  les  feuilles  de  ces  plantes  font 
.toujours  un  fecours  agréable. 

Comme  il  en, fera  parlé  ..ci-après  dans  le  Jardinage,  je  dirai  feulement  ici 
en  general  qu’on  féme  les  Navets  dans  fes-eerres  grades  , péfantes  & humides 
& les  Raves  dans  les  terres  légères  : la  qualité  du  terroir  fait  quelquefois  chan-  | 
ger  les  Raves  en  Naveaux  , &c  les  Naveaux  en  Raves , en  moins  de  deux  ans. 

Je  ne  parle  pas  feulement  des  Raves  longues  delà  petite  elpece,  mais  auflï  des 
gros  Raifottsdc  des  Raves  que  nous  appelions  de  Limoufin,,  parce  que  les  Li-  j 
moufms  &.  les  Savoyards  qui  n’ont  prefque  point  de  grains  & fort  peu  de  ! 
viandes , s’en  vangent  fur  les  grolTes  racines  qui  fonta.uffi  précieufes  pour  leurs  I 
beftiaux  ; c’eft  pourquoi  on  y crie  famine  quand  les  Raves  gèlent  ou  manquent,  j 
•Elles  ont  cela  de  particulier  qu’elles  produifent  fort  fouvent  un  très- gros  fruit  I 
d’une  très- petite  graine.  Elles  veulent  être  femées  fort  drues , en  terre  moite  • 

■oc  elles  viennent  plus  belles  par  la  neige  , les  brouillards  & le  froid  , quand 
elles  y réfiftenc  , que  par  le  beau  temps.  Il  faut  que  la  terre  ou  on  les  féme  I 
foit  bien  meuble,  & il  eft  bon  de  les  tremper  la  veille  dans  du  jus  de  Jou-  J 
•barbe,  & enfuite  les  arrofer  d’eau,  pour  qu’elles  /viennent  plus  vite  & ne 
foient.pokit  fuj-ettes  à vermine.  Les  Navets  en  feront  auflï  meilleurs,  fi  avant 
de  les. femer  on  des  laide  tremper  dans  du  lait  ou  du  moût  pendant  deux  ou. 
«rois  jours.  On  mêle  la  graine  de  ces  racines  avec  un  peu  de  terre  pour  ne  la 
point  femer  fi  drue  -,  fur-  tout  il  ne  faut  point  les  mettre  dans  des  endroits  om- 
bragez. Elles  lèvent  fort  vue,  & alors  quand  on  .voit  qu’elles  font  trop  drues,  ! 
particulièrement  les  Navets  , il  faut  en  arracher  une  partie  pour  les  tranf- 
planter  ailleurs  ou  les  donner  aux  beftiaux. 

Il  n’y  a rien  de  plus  aifé  que  d’avoir  beaucoup  de  Raves  & de  Navets:  ! 
auflï- tôt  que  l’Orge- -prime  eft  dépouillé  , il  n’.y  a. qu’a  les  femer  dans  lamé-  • 
me  terre  ; de  cette  maniéré  elle  rapportera  deux  récoltés  par  an.  Ainfi,  comme 
,on  féme  l’Orge -prime  avant  l’Hyver  & qu’on  le  dépoüille  à la  fin  de  Juin , 

C>u  au  commencement  de  Juillet  ; auiïi- tôt  qu’on  l’a  enlevé  on  met  le  feu  dans 
le  chaume  qui  y eft  refté,  le  jour  même  fl  l’on  peut  : enfuite  on  laboure  la 
terre  le  plûtôt  qu’il  eft  poflible  , -parce  que  le  Soleil  l’endurcit  , fî  elle  n’eft 
promptement  labourée-, on  la  herfe  bien  avec  la  herfe  la  plus  péfanre  pour  1 
la  rendre  plus  meuble  , & enfuite  on  y feme  les  racines  quand  il  y a appa-  j 
ience  de  pluie  $ le  plutôt  oft  toujours  le  mieux  } les  racines  en  viennent  plus 
greffes.  ' I I 
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Pour  faire  grofïïr  les  Raves  8c  Navets , au  commencement  d’O&obre  rou- 
lez par  deflus  une  barrique  pleine  d’eau  ; cela  abbat  les  feuilles  8c  fait  grolïïr 
la  racine  : quand  la  feuille  commence  à jaunir,  ils  font  en  leur  maturité  &c  ne 
jgroffident  plus,  & c’eft  pour  l’ordinaire  en  Novembre  : on  les  tire  de  terre 
avant  les  grandes  gêlées  5 on  coupe  la  feuille  en  les  arrachant  , pour  empê- 
cher que  cela  ne  les  échauffe  ; on  les  met  à couvert  de  la  pluie  qui  les  feroiE 
pourrir  : étant  bien  confervez  , ils  fe  gardent  jufq-u’en  Avril. 

Loge  a Racines . 

Si  vous  en  avez  quantité  & que  vous  n’ayez  pas  allez  de  place  pour  les 
mettre  à couvert;  voici  la delcription  d’une  Loge  qui  fe  fait  fans  frais  ; vous  y 
asonferverez  des  vingt,  trente  8c  jufqu’à  cent  charetées  de  Raves  8c  Navets. 

Figure  de  la  Loge „ 


ri;üi 


oui 

kl 


On  la  place  en  plain  air,  en  dehors  & proche  de  la  maifon;  on  prend  quâ^ 
tre  perches  8c  davantage  félon  la  grandeur  qu’on  veut  lui  donner  ; On  plante 
ces  perches  enterres,  en  quarré,  8c  on  y atcache  des  claies  qui  garniilent  les 
côtez  & font  les  murs  de  la  Loge  ; au  haut  des  perches  on  laille  un  vuide  pour 
Xervir  d’entrée  par  où  on  jette  les  racines  dans  la  Loge;  on  en  garnit  le  delîùg 
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avec  d’autres  perches  , par-deflus  lefquelles  on  met  de  la  paille  en  piramîdë 
pour  fervir  de  toit  & garantir  la  Loge  de  la  pluye.  On  monte  avec  une  Echelle 
jufqu’à  l’ouverture  qu’on  y a laiffé  pour  y ferrer  les  Raves  & Navets  ; mais 
ii  faut  en  arracher  les  feuilles  à mefure  qu’on  les  ôte  de  terre  , parce  qu’elles 
les  échaufferoient  & les  feroient  pourrir.  Il  eft  encore  bon  que  pour  les  rafraî- 
chir, l’air  & le  vent  entrent  dans  la  Loge  ; pour  cela  il  faut  y Lifter  un  peu 
de  vuide.par  enhaut  , & les  claies  ne  doivent  pas  être  entrelafl'ées  de  fi  près 
que  le  vent  ne  puiffe  point  palfer  au  travers.  Les  racines  font  fujettes  à s’é- 
chauffer & à fe  pourrir  bien  vite  dans  les  granges  où  l’air  & le  vent  ne  péné- 
trent pas  alfez  ; la  Loge  fupplée  à cela  , & on  y laiffe  dans  le  bas  une  petite 
porte  par  laquelle  on  tire  les  racines  à mefure  qu’on  en  a affaire  , celles  de 
-delfus  tombent  à mefure,  & on  n’a  pas  la  peine.de  monter  à, l’Echelle  pour 
Ifs  aller  prendre. 


-CHAPITRE  VIL 

Du  Chanvre  & du  Lin. 

NO  us  avons  parlé  jufqu’à  prefent  de  fémences  qui  fournirent  à TH om- 
me  de  quoi  le  nourrir  : Le  principal  fervice  de  celles-  ci  eft  de  contri- 
buer à le  vêtir  , & c’eft  un  objet  eonfiderable  , tant  pour  l'intérieur  de  la 
maifon  que  pour  le  commerce  en  dehors. 

Dit  Chanvre. ., 

Le  Chanvre  eft  la  plante  qui  porte  pour  graine  leChennevi,  & qui  a pour- 
écorce  une  efpece  de  tiflq  de  filets  dont  on  fait  de  la  filafle , des  cordes  & cor- 
dages , de  la  toile  de  ménage  & des  voiles  à Navires.  Les  feuilles  de  cette 
plante  fo’nt  femblables  à celles  du  Frêne , de  ont  une  odeur  forte.  Il  y en  a d«l 
mâle  êc  de  femelle  ; & au  contraire,  de  tous  les  autres  Eues  vivans  , c’eft  le  | 
mâle  qui  porte  & non  pas  la  femelle  : mais  en  récompenfe  elle  eft  plus  eftimée  1 
que  le  mâle,  à caufe  de  la  fineftè  de  la  fiîaffe  qu’elle  fournit.  Le  mâle  pro-  ! 
duit  de  fa  tige  une  plus  grande  quantité,  de  branches,  & paroît  un  arbriffeau  • 1 
-jufque-là  que  de  fon  tronc  ou  tuïau  on  fait  du  Charbon,  qui  entre  dans  la' 
compofition  de  la  poudre  à canon.  La  femelle  a les  tiges  plus  minces  & elle1 
eft  prefque  fans  branches,  n’a  que  des  feuilles,  Sc  point  du  tout  de  graines;! 
lés  feuilles  du  mâle  font  plus  grandes  & plus  noires  que  celles  de  la  femelle,; 
& Torrent  cinq  à cinq  ou  fis  à fix.  d’une  feule  queue  : leur  racine  eft  fort  ’ 
chevelue.  La  femelle  qui  ne  porte  jamais  de  graine,  donne  cependant  des  fleurs  f 
& lè  mâle  ne  fleurit  jamais  , quoiqu’il  donne  la  graine. 

Quant  au  chennevi  ou  graine  de  chanvre,  tous  les  oyfeaux  l’aiment  fort , 
il  feu  à nourrir  ceux  qui  font  en  cage  ou  en  voliere,  de  même  que  les  Pigeons! 
& les  Poules  qu’on  veut  faire  pondre  l’Hyver,  parce  qu’il  les  échauffe  beau» 
coup  : on  en  fait  auffi  de  l’huile  qui  fert  particulièrement  à brûler.  Le  Jus  de' 
herbe,  du  chanvre  verte  bien  exprimé  , répandu  par  terre  , y attire  auflï-tôi! 
If§.vfï5.  qui  en. font  . très- friands,  j c’eft  ainfi  . que  les  Pêcheurs  les  prennent 
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pour  en  faire  l’appas  des  Poiflons  ; 8c  quand  ils  trouvent  des  trous  de  vers 
ils  les  en  font  fortir  aufïï- tôt  en  y jettant  de  ce  jus  ; c’eft  par  ce  moyen  qu’ils 
trouvent  continuellement  dequoi  amorcer  leurs  hameçons  : de  même  fi  ou 
met  de  ce  jus  de  Chanvre  verd  dans  le  fondement  d’un  Cheval,  il  fera  aufiï 
fortir  les  vers  que  le  Cheval  aura  dans  le  corps.  Il  y a des  Dévots  qui  pren- 
nent du  Chennevi  pour  calmer  les  ardeurs  de  la  chair  : la  dofe  eft  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  une  dragme,  8c  il  en  faut  prendre,  difeut-ils , plufieurs  jours 
de  fuite. 

Il  y a un  Chanvre  fauvage  dont  la  graine  6c  la  racine  font  femblabîes 
à celles  de  la  Guimauve  , 6c  les  tiges  aufli , fi  ce  n’eft  qu’elles  font  plus 
petites,  plus  noires,  plus  rudes  6c  hautes  d’une  coudée,  ou  pied  & demi- 
pied  ; fes  feuilles  reflemblenr  au  Chanvre  domeftique , mais  elles  font  plus 
sudes  6c  plus  noires,. 


Pour  faire  u#e  Chenneviére,  c’eft.à-dire  une  terre  à Chanvre,  il  faut 
ichoifir  un  fond  fertile  $c  gras  , bien  expofé  , bien  amande  8c  bien  meuble. 

On  le  prépare  dès  la  fin  de  l’Automne  ; il  faut  le  bien  labourer  devant  6c 
^près  l’Hyver,  6c  y mettre  les  fumiers  propres  au  temperamment  de  la 
terre.  La  fiente  de  Pigeon  eft  très- bonne  dans  les  Chennevieres  , pourvâ 
que  la  terre  en  foit  forte  ou  humide  & qu’on  y répande  ce  fumier  huit  ou  dix 
purs  avant  que  le  couvrir.  Il  y a bien  des  gens  qui  fement  de  ce  fumier  fur  les 
filions  ; mais  il  ne  le  faut  faire  que  quand  on  eft  fur  d’avoir  bien- tôt  de  la 
ioluie  , ou  n’y  mettre  que  du  crotin  bien  amorti  ; autrement  la  femence  cou- 
rroie rifque  d’être  brûlée  6c  tromperoit  l’attente  des  femmes  , qui  font  or- 
dinairement plus  de  cas  de  leurs  Chenneviéres , que  du  refte  de  leur  Mai- 
~on  de  Campagne. 

Avant  de  femer  le  Chanvre,  la  Chenneviére  doit  avoir  eu  trois  labours  $ 
e premier  avant  l’Hyver,  pour  que  la  gelée,  les  broüillards,  la  neige  6c 
es  pluies  meuriftent  le  gueret , l’engraift'ent  6c  le  rendent  plus  doux  ; le  fé- 
cond immédiatement  après  l’Hyver , 6c  le  troifiéme  dans  le  temps  qu’il  faut 
’enfemencer  : c’eft  le  moyen  de  la  rendre  bien  meuble.  Quand  le  Champ 
le  la  Chenneviere  eft  un  peu  grand,  8c  qu’on  a un  habile  Laboureur,  on  fait 
:es  trois  labours  avec  la  charuë  ; mais  il  eft  plus  ordinaire  8c  meilleur  d’y 
employer  la  bêche,  la  terre  en  eft  remuée  plus  à fond  & plus  égal  ment. 
Dn  ne  doit  pas  négliger  de  pafter  la  herfe  par-defius  chacun  de  ces  labours: 
k pour  qu’il  ne  manque  rien  à ces  façons,  la  meilleure  maniéré  eft,  dès  le 
iremier  labour  qu’on  donne  avant  l’Hyver , de  mettre  toute  la  terre  du 
lhamp  par  petites  buttes  grandes  & groffes  chacune  quatre  fois  comme  une 
taupinière , & efpacées  à proportion  de  leur  grandeur.  Quand  on  vient  y don- 
ier  le  fécond  labour,  on  en  trouve  la  terre  incomparablement  plus  meu- 


tes Chennevieres  ont  cela  de  particulier,  que  quand  la  terre  y eft  pro- 
<re  6c  bien  ameublie , elles  rapportent  les  années  fuivantes  de  plus  beau 
hanvre  & en  plus  grande  quantité , que  les  premières  années  pourvû  qu’au 
W foin  d’en  entretenir  la  fécondité  par  de  bons  fumiers. 


Chenneviére. 


le- 
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Culture  du  Chanvre. 


On  feme  le  Chanvre  fur |la  fin  d’Avril,  ou  vers  la  faint  Nicolas,  qui  eft' 
le  9 May.  Nos  bonnes  femmes  ont  encore  le  jour  de  faint  Eutrope  en  re- 
commendation pour  cet  ouvrage. 

Il  faut  choifir  le  Chennevi  bien  nourri  ôc  qu’il  foit  de  l’année,  du  moins 
on  alfure  que  celui  de  deux  ans  ne  vaut  rien  en  femence.  On  en  met  envi- 
ron deux  boftfeaux  à l’arpent.  ïl  ne  doit  point  être  ni  trop  dru  ni  clair  femé* 
car  quand  il  eft  trop  épais , les  brins- s’étouffent.;.  & quand  ils  font  rares 
ils  deviennent  trop  gros,  & on  n’en  peut  faire  que  des  cordes  ou  de  la  grofle 
toile  , au  lieu  qu’on  en  fait  de  bon  fil  à coudre  Ôc  de  la  toile  plus  fine  & 
meilleure  pour  le  ménage  ôc  le  fervice,  quand  le  Champ  eft  médiocrement 
garni.  C’eft  pourquoi  quand  la  terre  eft  bonne,  il  vaut  mieux  le  fermer  plu- 
tôt épais  que  trop  peu,  parce  que  le  Chanvre  en  eft  plus  fin. 

A mefure  qu’on  le  féme,  on  doit  le  couvrir  avec  la  herfe  ou  le  ra- 
eeau  , & y mettre  un  épouvantail  pour  faire  peur  aux  oifeaux  qui  en  font 
très,,  friands..  __  t! 

S’il  ne  vient  point  de  pluie  quelques  jours  après  que  la  Ghenneviere  eft, 
enfemencée , on  fera  fort  bien  de  l’arrofer  pour  la  garantir  des  haies  & 
des  chaleurs.  On  l’arrofe  encore  quand  les  graines  commencent  à lever  , 
ôc  on  continue  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  alfez  fortes  pour  refifter  aux  acci» 
dens  ; ôc  par  ces  foins  on  parvient  à avoir  de  beau  Chanvre  dans  les  an- 
nées où  la  fécherelfe  fait  relier  ceux  des  autres  % mi  chemin. 


Cueillette  du  Chanvre. 


ïl  faut  cueillir  le  Chanvre  quand  il  eft  mur , ce  qui  fe  connoît  entr’autres  j 
quand  le  bas  de  la  tige  eft  blanc  : alors  les  femmes  ne  doivent  point  perdre  ] y 


de  temps  à l’arracher  ; car  c’eft  un  ouvrage  de  femmes  & d’enfans.  On  ne  cueille 
d’abord  que  le  Chanvre  femelle  ( nous  avons  dit  que  c’eft  celui  dont,  la  tige  J L ^ 


eft  plus  mince  & qui  n’a  point  de  graine)  moins  il  relie  fur  terre,  plus  il  Lq 
eft  doux  ; on  le  lie  par  failfeaux  de  quinze  à vingt  pouces  de  tour,  que  les  je 
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Païfans  appellent  poignées,  parce  qu’ils  font  de  grolfeur  à être  empognez 
à deux  mains  : on  les  expofe  au: Soleil,  à l’air  ou  au  feu,  pour  en  faire  lé- 
cher la  fane;  ; 

Quand  elle  eft  bien  féche,  on  prend  chaque  faiffeau  l’un  après  l’autre,! 
on  les  bat  fur  un  billot  jufqu’a  ce  que  tout  le  feuillage  en  foit  abbattu  ji  ^ 
& de  ces  poignées  ou  petites  bottes , on  en  fait  de  plus  grolfes  pour  les!  : 
faire  rouir.  _ ; I 

Quant  au  Chanvre  mâle,  j’ai  fait  entendre  qu’en  cueillant,  la  femellé  il1  i ' 
falloit  le  lailfer  en  pied,  pour  que  la  graine  fe  meurifte  c’eft  une  des  rai-! 
fons  pourquoi  il  n’eft  jamais  fi  doux  m fi  eftimé  pour  les  toiles  que  fa  fe- 
melle. .j 

Quelque  temps  après  qu’elle  eft  cueillie  , on  arrache  le  mâle  de  même  qu’on  j 
a~fait  la  femelle-s;  on  en  fait  aufîi  des  bottes  un  peu  plus  fortes  que  celles  de;  l]]' 
femelles  , ôc  au  lieu  de  les  expofer  féparément  au  Soleil,  on  les  empile  les;  °™: 

unes  fur  les  autres  par  monceaux  ronds,  en  forte  que  la  tête  du  Chanvre  eft; 
s qû  jour  s en-  haut  ; on  les,  lajflè  ainfi  en  tas.  pendant  cinq  ou  fix  jours  , afin; 
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que  le  Chanvre  perde  par  la  fermentation  8c  par  les  fueurs  ce  qu’il  a 
•de  plus  groflïer  8c  de  plus  humide,  8c  que  le  Chennevi  fe  détache  plus  ai- 
fémenr.  Pendant  ce  temps  il  faut  avoir  foin  d’en  tenir  les  têtes  bien  couver- 
tes , foit  de  paille  , d’herbes  , de  feuillages  ou  autres  chofes  capables  de  le 
garantir  de  l’avidité  des  oifeaux  qui  en  font  très-friands. 

Quand  le  Chanvre  a ainfi  pafïe  fes  jours  de  fueurs  fur  le  Champ  , on 
a’en  bat  point  les  tiges  à la  main  comme  on  fait  celles  de  la  femelle  pour 
les  efFaner,  ce  feroit  perdre  une  bonne  partie  du  Chennevi  ; mais  on  étend 
rn  grand  drap  fur  lequel  on  bat  le  Chanvre  avec  un  bâton,  poignée  à 
soignée , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  refte  plus  ni  graine  ni  fane , 8c  enfuite  on  en 
:ait  de  grofles  bottes, comme  de  la  femelle,  pour  les  faire  roüir.  Quant  au 
Chennevi,  après  qu’on  l’a  bien  battu  fur  le  drap  pêle-mêle  avec  les  fanes, 
>n  le  laiflfe  bien  fécher , on  le  crible  avec  foin , & on  le  met  hors  de  la 
bottée  des  rats  dans  un  lieu  fec  & propre , où  il  ne  puilFe  point  moifir» 

Rouir  le  Chanvre. 

Quand  le  Chanvre  efl  ainlî  égrené  & efFané,  il  faut  le  faire  roüir,  c’eft- 
i- dire  le  mettre  tremper  dans  l’eau,  pour  qu’il  fe  macère  & que  le  tuyau  fe 
lorrompe  : car  s’il  n’étoit  pas  à demi  pourri,  on  ne  pourroit  pas  en  détacher 
la  filafTe.  Quand  il  a bien  roüi , il  devient  d’un  certain  roux  fale,  d’où  vient 
le  nom  de  rouir.  Mais  pour  qu’il  roüilfe  bien,  l’eau  la  plus  belle  ne  fuffit 
las,  il  faut  de  la  chaleur  naturelle  ; dès  que  le  froid  commence  à venir  , le 
Chanvre  fe  pourrit  8c  fe  rouille  dans  l’eau , plutôt  que  d’y  roüir  comme  il 
àut  ; les  grandes  humiditez  de  l’Automne  lont  même  fuffifaotes  pour  l’em- 
ijêcher  de  roüir  ; 8c  quand  il  n’a  pas  bien  roüi,  en  le  tillant  ( tiller  ou  teiller 
h Chanvre,  c’eft  en  rompre  le  tuyau  avec  les  doigts  8c  en  tirer  l’écorce  qui 
ait  la  filafTe  ) on  n’enleve  de  la  tige  que  du  Chanvre  tout  noir  8c  qui  ne  fe 
ire  que  très- court.  C’eû  la  raifon  pour  laquelle  toutes  les  femmes  qui  pafFent 
jour  bonnes  ménagères,  ne  font  roüir  leurs  Chanvres  mâles  qu’au  mois  de 
!4ay  de  l’année  d’après  qu’ils  font  cueillis  j ils  ont  alors  un  beau  temps 
t de  la  chaleur  qui  font  également  rares  & incertains  après  la  moiifon. 

I l’égard  du  Chanvre  femelle,  la  chofe  efl;  differente , parce  que  comme  on 
; jarrache  plutôt  que  le  mâle,  il  efl  auffi  plûtôt  prêt  à roüir,  8c  le  temps 
ii  efl  toûjours  affez  favorable  ; encore  ne  faut-il  pas  négligé/  d’en  profiter 
-tôt  que  le  Chanvre  eft  féché  8c  efFané  : pour  peu  qu’on  voye  le  temps 
jifpofé  à la  pluie  ou  au  froid,  il  vaut  mieux  ne  pas  mettre  roüir  fon  Chan- 
re  , foit  mâle  ou  femelle  -,  il  efl:  plus  fûr  d’attendre  au  mois  de  May. 

Il  ne  faut  pas  huit  jours  au  Chanvre  pour  roüir  quand  le  temps  efl:  chaud: 
pur  l’avancer,  on  choifit  dans  l’eau  un  endroit  où  le  Soleil  frappe  long- 
imps , 8c  s’il  fe  peut  le  long  du  jour  5 mais  il  n’efl:  pas  permis  de  faire  roüir 
n e Chanvre  dans  l’eau  courante , parce  qu’il  fait  mourir  le  poiffon  : c’efl 
ourquoi  une  mare  ou  quelque  fofîe  à eau  fervent  ordinairement  de  Rutoir 
■ c’eft  ainfi  qu’on  appelle  autour  de  Paris  le  lieu  où  l’on  fait  roüir  la  Plan- 
: dont  nous  parlons  ) mais  ces  rutoirs  morts  & bourbeux  ne  roüiflent  pas  fi 
ien , & ne  font  pas  le  Chanvre  fi  pur  & fi  fin  qu’une  belle  eau  courante 
e Fontaine  ou  4e  Riviere  bien  expofée , quand  on  en  a de  pareilles  en 
B,  jifpofition. 
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Pour  bien  ranger  le  Chanvre  dans  le  rutoir  , on  met  toutes  les  bottes  dans 
l’eau  l’une  l’une  après  l’autre  , on  les  entafle  par  tas  quarrez  ; & pour  que 
l’eau  n’en  enleve  aucune,  ce  qui  dérangeroit  la  mafie  ôc  feroit  que  tout  le  ! 
Chanvre  ne  roüiroit  pas  également,  on  met  de  grofles  pierres  deflus  cha-  ; 
que  tas , & on  le  lai fTe  ainli  pendant  les  huit  à dix  jours  qu’il  faut  au  Chan-  ! 
vre  pour  bien  rouir.  11 

Quand  il  eft  hors  de  l’eau,  on  en  fait  des  bottes  plus  petites,  on  les 
étale  au  Soleil  fur  leurs  pieds,  en  écartant  en  rond  le  bas  des  tiges  de  cha- 
que petite  botte  ou  poignée  ; on  les  éparpille  auffi  le  plus  que  l’on  peut, 
afin  quelles  ayent  plus  d’air , & on  les  laide  ainfi  fécher  au  Soleil  : fi  on 
eft  menacé  de  quelque  pluie,  il  faut  fe' hâter  de  les  mettre  à couvert  ; car 
une  pluie  fuffit  pour  lea  faire  moifir. 

Il  y a une  maniéré  particulière  pour  faire  rouir  le  Chanvre  à la  rofée  ; 

& cette  maniéré  eft  aifée,  fûre  & fait  de  très- beau  Chanvre , fur-tout  quand 
c’eft  au  mois  de  May  qu’on  en  fait  ufage  ; la  voici.  Expofez  vôtre  Chanvre 
au  ferain , pendant  dix  ou  douze  nuits  de  fuite,  étendez  le  bien  fur  l’herbe 
& retournez- le  tous  les  jours  de  tous  cotez  ; ayez  foin  de  le  lever  tous  les 
matins  avant  que  le  Soleil  paroiiïe,  mettez-lc  à couvert,  emmoncelez-le 
tout  humide  8c  le  biffez  ainfi  pendant  tout  le  jour  ; tous  les  foirs  après  le 
Soleil  couché , vous  le  rapporterez  <3r  l’étenderez  fur  l’herbe , & au  bout  des 
dix  ou  douze  jours  vous  aurez  du  Chanvre  d’une  belle  couleur. 

Broyer  & tiller. 

Quand  le  Chanvre  eft  roui  & fec,  on  le  garde  dans  un  lieu  où  il  n’y  a 
point  d’humiditc  ; & l’Hy ver  pendant  les  Veilles  , on  le  fait  tiller  par  des  fem- 
mes , enfans  & autres  domeftiques  ; ils  rompent  avec  les  doigts  le  bout  du  tuyau 
& tirent  dans  toute  fa  longueur  le  Chanvre  qui  eft  autour.  D’autres , au 
lieu  de  le  tiller  , le  broyent  fur  la  Mâchoire  -,  puis  ils  entortillent  le  Chan- 
vre ainfi  mâchurê  autour  d’une  forte  cheville  de  bois  , ils  le  tirent , & les 
fragmens  du  tuyau  fe  rompent  & fe  détachent  de  l’écorce  qui  refte  nette. 

Les  Chennevotes  ( qui  font  les  morceaux  du  Chanvre  après  qu’il  eft  dé- 
pouillé ) fervent  en  bien  des  endroits  à chauffer  le  four  & à faire  de  bon- 
nes allumettes. 

On  fait  aulïï  pafier  par  la  mâchoire  le  Chanvre  tillé  ; & pour  qu’il  foit 
plus  délié,  plus  net,  plus  maniable  & plus  doux,  on  le  brife,  on  l’entor-! 
tille  8c  on  le  frotte  jufqu’à  ce  qu’on  le  trouve  aiïez  net  & alfez  doux  : ou: 
bien  on  pofe  debout  une  planche  haute  d’environ  trois  pieds,  montée  à de-! 
meure  fur  quelque  morceau  de  bois  ; 8c  avec  un  grand  couteau  de  bois,  on 
bat  le  Chanvre  en  l’appuyant  le  long  de  la  planche  , po'ignée  à poignée, 
pour  faire  tomber  toutes  les  chennevotes  8c  pailles , 8c  rendre  la  filalfe  plus 
lifte  & plus  belle. 

Serancer. 

Enfuite  il  n’y  a plus  qu’à  ferancer  le  Chanvre  , c’eft-à-dire  le  pafier  par 
1 z feran  qui  eft  un  inftrument  compofé  d’un  bout  d’ais  fur  lequel  il  y a plu- 
fieurs  rangs  de  pointes  de  fer  fort  près  les  unes  des  autres , qui  forment  de; 
dents  à peu  près  comme  feroit  un  peigne  à plufieurs  rangs  fort  ferrez.  Le: 
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dents  du  feran  font  plus  ou  moins  ferrées , félon  la  finefle  dont  on  veut 
que  foit  le  Chanvre  ; on  en  a ordinairement  plusieurs  de  differentes  gran- 
deurs. Quand  on  veut  ferancer  , on  les  attache  au  bout  d’une  table,  fur  up 
efeabeau  ou  autre  chofe  , pour  qu’ils  foient  fermes  ; on  palfe  le  Chanvre 
plufieurs  fois  à travers  de  ces  pointes  de  fer  ; & quand  il  eft  bien  peigné, 
bien  propre  8c  bien  clair , on  le  met  en  bottes  à mefure  qu’on  en  feran- 
ce , 8c  on  le  porte  vendre , ou  bien  on  le  file  foit  à grand  roüet,  à la  quenouille 
ou  au  fufeau , fuivant  les  difFerens  ufages  de  chaque  Pais. 

Les  Etoupes  ( c’eft  la  bourre  qui  fort  du  Chanvre  8c  du  Lin  lorfqu’on 
l’habille,  qu’on  le  pafte  par  les  ferans  ou  qu’on  le  file;  & tout  fert  en 
ménage  ) fervent  à faire  du  gros  fil  pour  la  cuifine  , des  enveloppes , des 
bouchons  de  bouteilles,  des  calfeutrages  de  Vailfeaux  ; ou  bien  on  les  tro- 
que ou  on  les  vend  aux  Cordiers. 


Explication  de  la  Planche  d'ici  à coté. 


l.  Chennevière , ou  des  Femmes 
& des  En  fins  cueillent  le 
Chanvre  femelle « 

1.  Chanvre  mâle . 

3 . C hanv  re  femelle. 

4.  Chennevière  , ou  il  ne  refie 

pim  que  le  Chanvre  mâle , 
qu'on  cueille. 

Poignées  de  Chanvre. 

6.  Meule  de  Chanvre. 

7.  Aire , ou  on  bat  le  Chanvre 

avec  un  bâton  fur  un  drap , 
pour  en  avoir  la  graine  & en 
faire  tomber  les  feuilles. 
i.  T'as  de  Chennevi  qui  féche  au 
Soleil. 

9.  Poignées  de  Chanvre  égrené  & 
effeuillé. 

ï©.  Homme  qui  met  le  Chanvre 
rouir  dans  un  ruijfeau  cou- 
rant. 

it.  Chanvre  qui  rouit  dans  Peau. 
il.  Poignées  de  Chanvre  roui  qui 
féche  au  Soleil. 


13.  Chanvre  qui  rouit  fur  P herbe 

à la  rofèe  de  May. 

14.  Chanvre  qu'on  broyé  avec  la 

Mâchoire  pour  le  tiller. 

13.  Enfant  qui  tille  du  Chanvre 
broyé. 

16.  Autre  qui  tiüe  du  menu  Chan- 
vre qui  na  point  été  broyé, 
l’y.  Brins  de  Filajfe  de  Chanvre 
tillè. 

18.  Chennevottes. 

19.  Homme  qui  nettoye  les  brins 

de  Filajfe  en  les  tordant  au- 
tour d'une  cheville  de  bois. 

10.  Femme  qui  nettoye  & adoucit 

la  Fila  fie  en  la  battant  avec 
une  efpece  de  couteau  de  bois9 
le  long  d’une  planche  montée 
debout  fur  un  pied. 

2. 1 . Femmes  qui  feraneent  .*  grand 
& petit  feran. 

11.  Fila  fie  ferancée. 

23.  Bottes  de  Chanvre  , en  l’état 
qu'on  les  vend. 


Du  Lin. 

I.  Le  Lin  eft  une  Plante  qui  croît  & porte  de  la  graine  à peu  près  comme 
1 le  Chennevi , & dont  l’écorce  eft  un  tiffii  de  filets  qui  fervent  à faire  du  fil 
& de  la  toile  très-fine.  Cette  Plante  a la  tige  haute  d’environ  deux  pieds  , 
londe  ôc  déliée,  peu  de  rameaux,  & les  feliilles  molles,  longuettes,  aigues 
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& triangulaires  j fes  fleurs  font  bleues  6c  elles  viennent  au  haut  de  Tes  tiges  j 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  petites  branches  qui  naiffent  à la  cime  de  chaque 
tuyau.  On  feme  le  Lin  au  Printemps  & au  Solftice  -,  il  fleurit  en  May  & Juin  , 

Sc  après  les  fleurs  il  fe  forme  de  petites  têtes  rondes  6c  larges  où  la  graine  du 
Lin  eft  enfermée. 

Vfages. 

Le  Fil  Sc  la  Toile  qu’on  fait  des  filets  qu’on  tire  de  l’écorce  de  cette  plante, 
comme  du  Chanvre  , font  beaux  , fins  & de  grand  ufage  ; 6c  la  graine  de 
Lin  fert  à faire  de  l’huile  dont  on  fait  au (îi  un  grand  trafic. 

Tous  les  Lins  portent  de  la  graine , 6c  l’on  n’y  diftingue  ni  mâle  ni  femelle, 
à la  différence  du  Chanvre  -,  l’huile  de  Lin  ne  gele  jamais  , 6c  elle  eft  bonne 
non  feulement  à brûler  ( elle  dure  plus  que  l’huile  d’olive  ) mais  encore  pour 
les  Apotiquaires , les  Peintres , &c.  Dans  le  Milanois  , on  s’en  fert  auflï  en 
alimens  après  qu’on  lui  a fait  perdre  le  mauvais  goût  qu’elle  a naturellement. 

Culture , Récolte  & façons  du  Lin. 

Le  Lin  veut  une  terre  de  la  même  nature  , 6c  du  moins  auflï  grade  que  le 
Chanvre,  préparée  de  la  même  maniéré  , encore  plus  meuble  s’il  fe  peut, 
bien  nettoyée  6c  médiocrement  humide.  Un  Pré  nouvellement  défriché  y eft 
très  propre,  pourvû  qu’on  lui  ait  donné  les  labours  fuffïfans  pour  le  rendre 
bien  meuble.  La  grande  abondance  des  racines  du  Lin , ufe  fi  fort  la  fubftance 
6c  les  fels  de  la  terre  , qu’il  en  faut  changer  le  fol  tous  les  ans , ou  du  moins 
fuppléer  6c  fournir  par  la  quantité  des  fumiers  convenables  les  fucs  dont  le  fond 
a befoin  , pour  produire  une  deuxième  fois  du  beau  Lin.  Il  ne  faut  point  le 
mettre  dans  une  terre  maigre  ; il  l’épuiferoit , 6c  n’y  réufliroit  pas.  Il  ne  faut  J 
pas  non  plus  le  femer  dans  un  fond  qui  a rapporté  du  bled  l’année  préce-  j 
flente  : on  ne  doit  même  jamais  en  faire  que  l’on  n’y  trouve  un  grand  pro- 
fit qui  récompenfe  le  dépériflement  du  fond. 

Il  y a des  gens  qui  fement  du  Treffle  au  mois  de  Mars  dans  le  champ  qu’ils 
deftinent  en  Liniére  pour  l’année  fuivante  ; ils  coupent  les  fommitez  du  Treffle  ! 
vers  le  dix  Juillet,  Sc  ils  en  fauchent  le  foin  à la  fin  d’Aouft  -,  enfuite  on  fa-  i i 
çonne  la  terré  comme  pour  le  chanvre  ; car  le  Treffle , loin  d’ofFenfer  le  fond,  i 
ne  fait  que  le  préparer  pour  le  Lin , parce  que  ces  deux  plantes  fympatifent 
beaucoup.  Outre  le  Treffle  les  cendres  de  leflïve  font  encore  un  bon  engrais  ! 
pour  les  Liniéres.  j 

Comme  le  Lin  craint  extrêmement  le  froid  , on  ne  le  féme  que  quand  il  i 
n’y  en  a plus  aucun  à craindre  ; & on  continue  cette  femaille  jufqu’à  la  mi- 
May  , quand  le  temps  n’eft  pas  pluvieux.  Il  y a des  endroits  où  on  la  commen-  ! 5 

ce  en  Février  ; 6c  dans  les  Pais  chauds , où  il  n’y  a point  ou  peu  d’Hyver , on 
le  féme  dès  les  mois  de  Septembre  Sc  d’O&obre  : cependant  dans  ces  contrées  k 
il  vient  plus  revêtu  & plus  chargé  de  graine  , que  dans  nos  climats  temperez,  j S 
où  on  ne  le  feme  qu’au  Printemps  ; mais  auflï  dans  ces  Païs-ciil  eft  plus  doux 
êc  plus  fin  , & le  fil  6c  la  toile  en  font  bien  plus  eftimez. 

Dans  les  endroits  où  on  façonne  la  terre  en  filions  j on  eftime  qu’il  vaut 
mieux  femer  le  Lin  fur  des  filions  larges  de  huit  ou  dix  raies,  que  fur  des  plus' 
étroits  y i°.  Parce  qu’on  a plus  de  facilité  pour  arrofer  toute  la  Liniére.  i°.  Parce, 
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qu’il  y a moins  de  terrain  perdu  , le  fond  qui  refte  vuide  entre  chaque  fillon 
ne  laifTant  pas  que  d’en  emporter. 

On  feme  le  Lin  comme  le  Chanvre , mais  plus  à claire-voie  , parce  que 
la  graine  en  eft  plus  petite. 

Le  Lin  eft  fujet  aux  infectes  qui  le  rongent  lorfqu’il  eft  de  deux  doigts 
hors  de  terre.  C’eft  pourquoi  quand  il  y a apparence  de  pluie , on  feme  des 
cendres  â claire-voie  par-dedus  le  grain  naidànt  ; ces  cendres  détruifent  les 
infectes  & communiquent  de  nouveaux  fels  à la  terre. 

Il  faut  avoir  bien  foin  de  délivrer  le  Lin  d’une  méchante  herbe  , qu’on  ap- 
pelle Goûte  de  Lin  , parce  qu’elle  s’entortille  au-tour  de  fa  tige,  l’empêche 
de  croître  & l’étouffe  , ou  fe  lie  fi  fort  ave  le  Lin  qu’on  le  trouve  entièrement 
gâté  par  cette  alliance  , quand  on  vient  à le  façonner  : Quelquefois  même  la 
Goûte  de  Lin  croît  plufîeurs  fois  avant  la  cueillette  du  Lin , c’eft  à quoi  il  faut 
veiller. 

Les  arrofemens  modérez  ne  font  que  du  bien  au  Lin  ; dans  les  Païs  chauds 
où  ces  arrofemens  font  nécedaires,  on  conduit  l’eau  dans  les  Linieres  par  des 
petits  canaux. 

Il  ne  faut  pas  cueillir  le  Lin  avant  qu’il  ne  jauniftè  & que  la  graine  ne  foit 
! parfaitement  mûre  , ce  qui  fe  reconnoît  quand  elle  eft  toute  noire  , ou  cou- 
leur de  Maron  : & pour  lors  il  faut  l’arracher  comme  on  fait  le  Chanvre  ; à 
la  différence  que  n’y  ayant  ni  mâle  ni  femelle  à diftinguer  au  Lin  , on  doit 
cueillir  tout  en  même  temps.  Pour  le  refte  jufqu’à  ce  qu’il  foit  roiii , c’eft  la 
même  chofe  qu’au  Chanvre.  On  trouve  quelquesfois  des  brins  qui  n’ont  point 
de  graine  , ils  font  d’ordinaire  plus  bas  que  les  autres  j bien  des  gens  les  met- 
tent à part  parce  qu’ils  font  plus  doux  & donnent  de  beau  fil. 

On  roiiit  le  Lin  comme  le  Chanvre  , foit  dans  l’eau  ou  à la  rofée  ; mais 
quand  c’eft  dans  l’eau  , au- lieu  que  le  Chanvre  veut  y être  huit  à dix  jours 
pour  bien  rouir  , il  n’y  faut  laiiïèr  le  Lin  que  pendant  trois  ou  quatre  jours 
au  plus , pour  qu’il  acquerre  la  couleur  rouftatre  , qui  annonce  qu’il  a bien 
I roiii  ; en  l’en  tirant  il  faut  l’ammonceler  tout  moiiillé  & le  charger  de  plan- 
ches , fur  lefquelles  on  aura  mis  de  grodes  pierres  , afin  que  toutes  les  tiges 
étant  predees  l’une  fur  l’autre  , elles  l'oient  entièrement  pénétrées  de  l’humi- 
dité , & qu’elles  roüiffent  également  & parfaitement  ; ou  bien  fans  qu’il  foit 
befoin  de  l’amonceler  ainfi  , on  le  mettra  Amplement  dans  une  belle  eau  cou- 
rante & on  l’y  laidera  huit  jours , le  Lin  en  fera  plus  blanc  ; on  le  fait  fécher 
comme  nous  l’avons  dit  du  Chanvre.  Quand  le  Lin  eft  bien  fec  , on  le  lie  en 
bottes  qu’on  met  dans  un  endroit  à couvert  de  la  pluie,  de  la  rofée  & de  toute 
humidité  qui  y eft  contraire,  de  même  que  les  rats  qui  en  font  très-friands. 
On  le  bat  avec  des  Maillets  & on  le  laide  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  veiiille  le 
} ferancer  ; en  cet  état  il  faut  le  mettre  en  monceaux , faire  tous  les  jours  de 
nouveaux  monceaux  & les  charger  de  quelque  chofe  de  lourd,  pour  rompre  les 
fétus  qui  s’y  trouvent , afin  que  le  Lin  foit  plus  doux  & plus  aifé  à filer.  On 
le  ferance  & on  le  file  comme  le  Chanvre. 

Le  Lin  le  plus  court  eft  celui  qui  donne  la  plus  belle  filade  ; elle  doit  être 
molle , douce  fous  les  doigts  & fine  comme  de  la  foye  ; au  - lieu  que  celle  du 
Lin  long  & gros  eft  plus  rude , tant  à filer  qu’à  toucher. 

La  vraie  maniéré  d’avoir  du  Lin  choiû  & charmant , c’eft  de  trier  les  brins 
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qui  n’ont  point  de  graines , les  plus  déliez  3c  les  plus  blancs  ; on  le  fait  trem- 
per dans  l’eau  courante  environ  fept  à huit  jours  ; on  le  fait  fécher  fans  l’en» 
taller  , car  cela  le  fait  noircir  , puis  on  le  bat  3c  on  le  peigne  a l’ordinaire. 

Lin  Sauvage. 

Il  y a un  Lin  fauvage  qui  reffcmble  au  Lin  cultivé  , tant  par  la  tige  que 
par  la  figure  de  fes  feuilles  3c  de  fes  fleurs,  à la  différence  que  celles  du  Lin  ! 
fauvage  font  de  couleur  d’or  : On  le  réduit  en  fllalfe  qu’on  file  comme  l’autre. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  Safran  , du  Senneve  3 du  Houblon  , de  la  Navette  , du  S ê famé , 
du  Ris  & du  Tabac. 

JE  renferme  en  un  feul  Chapitre  toutes  ces  Plantes , qui  fervent  direéte- 
ment  à l’Homme , la  plupart  pour  fa  nourriture. 

Du  Safran. 

I.  La  plante  qui  produit  le  Safran  eft  une  plante  bulbeufe  ( c’eft-à-dire  qui 
vient  d’oignons  3c  de  caïeux  ) compofée  de  plufieurs  feuilles  longues  , étroites, 
épaiffes , douces  à manier  Sc  cannelées  ; d’entre  lefquelles  il  s’élève  vers  le  com- 
mencement de  Septembre  une  tige  baffe  , qui  foutient  une  fleur  bleue  mêlée  de 
rouge  3c  de  purpurin  , du  milieu  de  laquelle  il  naît  une  efpece  de  houppe 
partagée  en  trois  cordons  découpez  en  crête  de  Cocq  , d’une  belle  couleur 
rouge  3c  d’une  odeur  agréable  quand  elle  eft  en  fa  vigueur  ; on  la  cueille , on 
la  fait  fécher , 3c  cette  houppe  eft  le  Saffran  dont  nous  nous  fervons  parmi  ! i 
les  alimens , en  Médecine  8c  à beaucoup  d’autres  ufages  : Quelques  jours  après 
il  en  vient  un  autre  femblable  fur  la  même  plante  -,  on  la  ramaffe  de  même  j 
que  la  première , pour  la  faire  auiïi  fécher  : 3c  ces  houpes  fe  réduifent  en  fi- 
lamens  comme  nous  voyons  le  Saffran.  La  tige  3c  les  fleurs  de  cette  plante  1 
viennent  avant  fes  feuilles  j elle  eft  en  fleurs  pendant  un  mois  ; puis  des  fleurs  | 
fortent  les  feiiilles  qui  font  vertes  pendant  tout  l’Hyver  ; le  Printemps  venu 
elles  fe  féchent  , tombent  3c  difparoiffent  en  Eté  : l’oignon  de  Saffran  eft 
revêtu  de  plufieurs  cartilages  , jauniilàns  comme  le  Glayeul. 

1 1.  Choix.  Il  faut  choifir  le  Saffran , nouveau , bien  feché  , mollaffe  8c  doux  ats 
toucher  ,en  longs  filets  de  très- belle  couleur  , rouge  8c  peu  chargé  de  parties 
jaunes,  fort  odorant , d’un  goût  3c  d’une  odeur  agréables.  D’autres  s’attachent  à 
celui  qu’ils  trouvent  fort  gras  , qui  fait  du  bruit  dans  la  main  , qui  picotte  les 
yeux  quand  on  l’approche  du  vifage  , qui  eft  d’une  belle  couleur  d’or , dont 
la  main  refte  teinte , 3c  qui  fe  diflout  aifément  quand  on  le  met  dans  quel-  , 
que  liqueur.  j jj 

1 1 1.  Lieux. | Le  Saffran  du  Levant  eft  très-eftimé  ; il  en  vient  auffi  de  bon 
en  plufieurs  endroits  de  France  , comme  en  Gatinois  , en  Languedoc  , vers 
Thouloufe,  en  Provence  , vers  Orange  , à Angoulême  8c  en  Normandie,  Le 
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meilleur  eft  celui  de  Boifne  8c  de  Bois-commun  eu  Gâtinois  : celui  de  Nor- 
mandie paffe  pour  le  moins  bon. 

IV.  Vfages.  Le  Saffran  fert  non  feulement  en  médecine,  pour  les  peintu- 
res & les  teintures , mais  auflï  parmi  les  alimens.  Les  Efpagnols , les  Portu- 
gais , les  Provençaux , les  Tourangeaux  en  mettent  dans  prefque  tout  ce  qu’ils 
mangent , d’autant  qu’on  lui  attribue  plufieurs  bons  effets  : on  en  fait  même 
un  plus  grand  trafic  vers  les  Pais  Septentrionaux , principalement  en  Hollande  8c 
dans  la  Baffe  Allemagne  : C’eft  pourquoi  les  Saffraniéres  font  d’un  grand  re- 
venu, & on  y employé  des  champs  entiers.  Ceux  qui  ne  font  pas  à portée, 
ou  qui  ne  font  pas  dans  le  goût  d’en  faire  commerce,  n’en  mettent  que  dans 
un  petit  efpace  de  terre  , pour  leur  provifion  feulement. 

V.  Saffran  Bâtard.  Outre  le  SafFran  ordinaire  dont  nous  parlons  ici  , il  y 
en  a une  autre  efpece  qu’on  appelle  Safran  bâtard , & que  les  Apotiquaires 
nomment  Cartame  ou  Crocus  S arracenlcus , & le  Peuple  Graine  à Perroquets  , 
parce  que  ces  oyfeaux  en  aiment  fort  la  graine  8c  s’en  nourriffent.  Cette 
plante  a les  feüilles  longues  , rudes,  piquantes  8c  chiquetées  tout  au  tour; 
la  tige  eft  d’un  pied  8c  demi  de  haut , fes  têtes  font  de  la  groffeur  d’une  olive  , 
hériffonnées  & épineufes,  longuettes  & écaillées,  avec  des  feüilles  au-deffous  qui 
s’ouvrent  en  forme  d’étoiles  ; fa  graine  eft  blanche  & anguleufe , lifFe  8c  dure  , 
un  peu  plus  grolfe  qu’un  grain  d’orge , 8c  elle  a au  dedans  une  moelle  blanche  : Sa 
racine  eft  longue,  grêle  & fort  chevelue  , & fa  fleur  eftfemblable  à celle  du 
Saffran  domeftique.  Il  n’y  a dans  le  Saffran  bâtard  que  la  graine  qu’on  cher- 
che : Elle  fert  en  médecine  ( entr’autres  pour  purger  le  phlegme  ) ôc  aux 
Plumaciers  pour  teindre  leurs  plumes  en  incarnadin  d’Efpagne  , en  y mêlant 
du  fuc  de  citron  ; on  en  fait  auflï  l’écarlate  bâtarde.  Il  a cela  de  bon  qu’il  ne 
demande  qu’une  terre  médiocre  8c  peu  de  nourriture , il  amande  & engraiffe 
le  fond  , & il  n’y  laiffe  aucune  racine  qui  puiffe  pulluler  ou  l’endommager.  Au 
furplus,  ceux  qui  feront  curieux  d’en  cultiver,  le  feront  comme  nous  l’allons 
dire  du  Saffran  domeftique. 

VI.  Culture  du  Saffran.  Il  vient  fort  bien  dans  toutes  fortes  de  climats  : Il  fe 
plaît  dans  une  terre  médiocre , qui  ne  foit  pas  trop  forte  ni  trop  fumée , plutôt 
légère  que  lourde , mais  toute-fois  bien  airée , fort  expofée  au  Soleil , épier- 
rée  avec  foin  , bien  labourée  8c  bien  meuble  : il  aime  les  endroits  où  on  a mis 
de  l’oignon  ; mais  l’eau , les  fouris  8c  les  taupes  y font  bien  du  tort. 

Comme  il  vient  mieux  8c  plus  vite  d’oignon  que  de  femence,  quand  le 
temps  de  le  planter  approche  ( ce  qui  fe  fait  au  mois  de  May  , de  Juin  ou 
d’Aouft)  on  achette  environ  un  boifteau  d’oignons  defaffran,  plus  ou  moins 
fuivant  ce  qu’on  en  veut  planter  ; on  les  laiffe  meurir  à l’ombre  en  monceau 
pendant  une  huitaine  de  jours  dans  un  lieu  fec  ; puis  lorfqu’il  fait  beau- temps 
ôc  que  la  terre  eft  bien  labourée  & bien  meuble  , on  les  plante  en  droite  ligne 
à environ  quatre  doigts  de  diftance  l’un  de  l’autre , 8c  on  leur  donne  environ 
trois  doigts  de  terre.  Il  y en  a qui  ne  le  plantent  qu’au  mois  d’Aouft  , & qui 
y mettent  du  marc  de  raifins  au  pied.  Il  rapporte  dès  la  première  année  , à la 
différence  que  ceux  qui  le  plantent  au  mois  de  May  ont  pleine  récolte , au- 
lieu  que  ceux  qui  attendent  jufqu’au  mois  d’Aouft  n’en  ont  qu’un  effai. 

Dès  qu’il  eft  planté , il  faut  couvrir  la  terre  de  feüilles  Sc  de  branchages 
pour  la  défendre  de  la  grande  ardeur  du  Soleil , jufqu’à  ce  que  la  Plante  foie 
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levée.  Elle  n’en  fera  que  plus  belle  , fi  on  a foin  de  l’arrofer  pendant  les  cha- 
leurs : fur-tout  qu’on  foit  aflidu  à la  farder  plufieurs  fois  l’année  , pour  que 
les  oignons  groflill'ent  ôc  fru&ifient  mieux. 

Le  SafFran  a cela  de  particulier,  qu’il  produit  davantage,  quand  il  a été  bien 
foulé  ôc  bien  piétiné  avant  de  jetter  fa  fleur.  Avant  qu’elle  paroifle,  on  pare 
la  SafFraniére  fur  la  fin  d’Aouft  j pour  cela  on  ôte  toute  l’herbe  qui  paroît  fur 
la  terre,  on  piétine  delfus  ,on  l’unit  comme  une  aire  à battre  du  bled,  & on  la 
recouvre  de  brouflàilles  comme  auparavant  , afin  que  le  Soleil  n’alçere  point 
le  SafFran  ; plus  on  foule  la  terre,  plus  il  vient  beau.  Il  faut  pourtant  bien  fe 
garder  de  le  faire,  quand  la  terre  eft  trop  humide , ou  quand  la  fleur  paroît  j 
il  faut  aufîi  avoir  foin  que  les  beftiaux  , fur- tout  les  Cochons  , n’en  ap- 
prochent. La  terre  ainfi  parée  fur  la  fin  d’Aouft  , refte  couverte  pendant  envi- 
ron un  mois  , fur  la  fin  duquel  on  la  nettoie  avec  les  rateaux  , pour  faire 
place  au  SafFran  qui  naît  ôc  fleurit  avec  l’Automne. 

VII.  Récolte.  Sa  fleur  commence  à paroître  vers  la  fin  de  Septembre  & conti- 
nue jufqu’à  la  fin  d’Oétobre  : mais  chaque  fleur  ne  dure  pas  long-  temps , & c’en 
font  toujours  de  nouvelles  qui  fe  fuccedent  ; c’eft  pourquoi  il  faut , ou  les  couper 
adroitement , ou  les  cueillir  à mefure  qu’elles  viennent,  toujours  par  un-beau 
temps  & le  matin  avant  le  Soleil  ; en  les  cueillant  on  les  met  dans  un  panier 
garni  d’un  linge  ou  de  papier  propre  , ôc  on  les  porte  chez  foi  pour  les  éplu- 
cher le  plûtôt  qu’on  peut. 

Pour  cela  on  les  jette  fur  une  grande  table , on  les  ouvre  fi  elles  ne  le  font 
pas , on  en  tire  proprement  le  SafFran  qui  y eft  attaché , on  le  met  à part  ; il  y 
en  a qui  y mettent  un  peu  d’huile,  pour  lui  donner  du  luftre  : enfuite  on  le 
fait  fecher  dans  un  tamis  fur  de  la  cendre  chaude  , ou  du  moins  au  Soleil } car 
c’eft  le  pire , à caufe  qu’il  défleurit  ôc  defleche  le  SafFran.  Il  faut  avoir  foin  de 
le  remuer  de  temps  en  temps  : quand  il  eft  bien  fec  on  le  met  dans  des  boë- 
ees  ou  dans  des  facs  ou  autres'  vaifteaux  bien  fermez  , ôc  on  le  garde  dans  un 
lieu  fec  jufqu’à  ce  qu’on  veiiille  s’en  défaire  ; plus  il  eft  rouge,  plus  il  eft  beau  : 
On  le  vend  quatorze  , quinze  , feize  ôc  dix- huit  francs  la  livre  , fuivant  les 
années. 

Il  naît,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  deuxième  houpe  de  fruits  dans  le 
même  endroit , d’oft  l’on  a,  peu  de  jours  auparavant , cueilli  la  première. 

Comme  le  SafFran  refleurir  de  jour  à autre,  Sc  que  ces  fleurs  fe  fuccedent, 
ia  récolte  en  dure  un  mois  entier , & cela  fait  qu’on  a le  temps  de  tout  cueillir, 
quelque  étendue  que  foit  la  Safraniére  ; mais  aufîi  il  ne  faut  point  épargner  le 
nombre  des  Journaliers  pour  profiter  du  temps  de  la  fleur  : Elle  eft  fujette  à 
pourir , pour  peu  qu’on  la  garde. 

Les  fleurs  & les  graines  qu’on  dépouille  ainfi  dans  l’Automne  font  rem pla- 
ceées  par  des  feuilles  qui  durent  Sc  verdoyent  pendant  tout  l’Hy  ver  ; elles  fe 
flétriiîent  au  Printemps  & tombent  enfin  , parce  quelles  ne  peuvent  pas  réfif* 
îer  aux  moindres  chaleurs  de  l’Eté. 

Safraniére. 

On  donne  ordinairement  trois  labours  par  an  à la  SafFraniére  : le  premier 
quand  on  le  plante  , ou  s’il  eft  déjà  planté  au  Printemps  quand  les  feüilles  tom- 
bent ; Le  fécond  fur  la  fin  de  Juillet , ôc  le  troifiéme  au  commencement  de 

Septembre  I 
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Septembre  , quelques  jours  plus  ou  moins  tard,  fuivant  la  lecherelle  de  l’année. 
11  faut  toujours  lui  donner  le  dernier  labour  par  un  beau  temps , 8c  prendre 
garde  de  ne  pas  ofFenfer  les  oignons  en  labouiant. 

Une  SafFraniére  ainft  ménagée  dure  trois  ans  dans  fa  forte  vigueur  ; elle 
pourroit  continuer  à rapporter  pendant  neuf  ans  , pourvu  qu’on  ait  bien  foin 
de  la  labourer  , de  la  farder  8c  de  l’amander  avec  du  marc  de  raifin  ; mais  il 
-vaut  mieux  après  trois  ans  de  produ&ion  lever  hors  de  terre  les  oignons  8c  les 
Caïeux  qu’ils  ont  produits , pour  les  planter  ailleurs  & vendre  ce  qu’on  aura  de 
trop.  Si- tôt  qu’ils  font  hors  de  terre  , il  faut  les  mettre  à l’ombre  dans  un 
endroit  qui  11e  foit  pourtant  point  humide.  Il  ne  faut  jamais  les  replanter  dans 
l’endroit  d’ofi  on  les  a tirez,  parce  que  la  terre  eft  ufée  à cet  égard  ; on  peut 
y mettre  du  grain  en  la  fumant  bien. 

Il  y a des  gens  qui  partagent  en  quatre  ce  qu’ils  ont  de  terre  à mettre  en 
Saflfran  ; ils  garnirent  les  derniers  quartiers , des  oignons  & caïeux  qu’ils  reti- 
rent des  premiers  ; 8c  comme  ils  ne  fleuriflènt  pas  tous  en  même  temps  , ils 
ont  plus  de  temps  8c  de  commodité  pour  cueillir  le  SafFran,  qui  refleurit  d’un 
côté  pendant  qu’on  le  dépouille  de  l’autre. 

Du  Semevè. 

Le  Sennevé  eft  une  petite  graine  ronde  8c  rouge  ou  blanche,  dont  on  fait 
entr’autres  la  Moutarde  , & qui  vient  fur  une  plante  de  même  nom  dont 
il  y a deux  efpeces , une  fauvage  8c  l’autre  cultivée.  La  Moutarde  fauvage  a les 
feuilles  grêles  8c  la  graine  fort  petite.  La  cultivé®  qui  vient  auffi-  bien  dans  les 
! Champs  que  dans  les  Jardins  eft  de  deux  fortes  ; l’une  à les  feuilles  comme 
la  Rave  8c  les  Panais  , 8c  la  graine  rouge  qui  eft  la  Moutarde  ordinaire  5 8c 
l’autre  a les  feuilles  chiquetées  comme  la  Roquette  : la  graine  blanche  eft 
moins  forte  que  la  rouge. 

Le  Sennevé  fert  non  feulement  à faire  de  la  Moutarde , mais  auffi  à plufieurs 
autrës  fortes  d’alimëns.  Sa  graine  8c  f huile  qu’on  en  tire  font  encore  employées 
en  médecine  j 8c  fi  on  en  met  dans  du  vin  doux , on  l’empêchera  long  temps  de 
boüillir. 

On  doit  choifir  le  Sennevé,  nouveau,  bien  nourri  & d’un  goût  acre  & pi- 
quant ; plus  il  eft  nouveau  meilleur  il  eft,  tant  pour  manger  que  pour  femer  ; 
il  eft  pourtant  de  garde  pendant  cinq  ans.  On’  le  calfe  fous  la  dent  pour  voir 
s’il  eft  verd  au  dedans , cac  s’il  eft  blanc  c’eft  une  marque  qu’il  eft  vieux. 

On  le  féme  en  terre  grafle  avant  l’Hyver  ou  après  , mais  la  femaille  du 
Printemps  réuffit  mieux  : On  doit  le  mêier  avec  des  cendres  8c  le  femer  à claire- 
voie  , a caufe  que  la  graine  en  eft  petite  & qu’il  multiplie  aifément. 

Une  chofe  particulière  à cette  plante  , c’eft  qu’il  faut  la  tranfplanter  pour 
l qu’elle  croifle  plus  haut  8c  plus  belle  , ce  qu’il  ne  faut  faire  que  pour  le  Sen- 
nevé qu’on  veut  manger  ; car  pour  celui  dont  on  veut  avoir  de  la  graine  pour 
femer  , il  ne  le  faut  point  changer  de  fond.  On  doit  labourer  avec  foin  8c  pro- 
fondément la  terre  qui  a rapporté  du  Sennevé  , avant  que  de  l’employer  à 
d’autres  produ&ions , parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  débarrafl'er  le  fond  oû  il  a 
crû. 

Moutarde, 

La  Moutarde  dont  on  fe  fert  communément  dans  les  faulfes  , n’eft  autre 
chofe  qu’une  pâte  liquide  faite  avec  des  graines  de  Sennevé  pilées  & mêlées 
Tome  /,  F Fff 
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ou  arec  du  moût , autrement  dit  vin  doux  à demi  épaiffi  , comme  eft  la  Motu 
tarde  de  Dijon  ; ou  avec  un  peu  de  farine  6c  de  vinaigre  : la  derniere  eft  plus 
piquante  & excite  davantage  l’appetit  que  l’autre. 

Pour  la  faire  il  faut  bien  nettoyer  la  graine  de  Sennévé  , la  cribler,  puis  la 
laver  en  eau  froide  , & l’y  laifter  une  nuit  entière  ; au  bout  de  ce  temps  on 
la  prefte  avec  la  main,  puis  on  la  pile  dans  un  Mortier  neuf  ou  bien  propre, 
avec  du  vinaigre  fort , 6c  enfuite  on  le  pâlie.  D’autres  font  une  Moutarde  allez 
agréable  de  cette  maniéré  : on  prend  deux  onces  de  graine  de  Sennevé  6c 
demi- once  de  Canelle,  on  pile  le  tout  bien  fin  , 6c  avec  du  miel  ou  du  vinai- 
gre on  en  fait  une  pâte  dont  on  forme  de  petits  pains  qu’on  fait  Lécher  au 
Soleil  ou  au  four  ; quand  on  veut  en  employer , on  les  fait  dilToudre  dans 
du  vinaigre  , du  verjus  ou  autre  liqueur.  Il  y a des  gens  qui  pour  ôter  à la 
Moutarde  fa  grande  acreté  , ne  font  que  tremper  la  graine  dans  du  moût , puis 
ils  la  préparent , comme  on  vient  de  le  dire  , & la  mettent  dans  de  petits 
tonneaux. 

De  la  Navette. 

La  Navette  eft  une  petite  graine  ronde  & noire  , qui  vient  fur  une  plante 
de  même  nom.  Plulîeurs  ont  crû  que  c’étoit  la  femence  du  Navet  , mais  c’eft 
la  femence  d’une  efpece  de  Choux  , qu’on  appelle  en  Flandre  Col/a. 

On  la  cultive  en  plufieurs  lieux  comme  en  Normandie,  en  Brie,  en  Flandre, 
en  Hollande,  6c  elle  eft  d’un  grand  commerce  ; on  en  donne  la  graine  à man-, 
ger  aux  Linottes  , aux  Serins  & à quelques  autres  petits  oyfeaux  , 6c  on  en 
fait  une  huile  que  les  Bonnetiers  confomment  6c  qui  fert  au*fti  à brûler.  Les 
Apotiquaires  en  débitent  pareillement. 

Cette  plante  vient  de  femence  6c  vient  aifément.  U fuffit  de  donner  deux 
labours  à la  terre  ; on  la  féme  enfuite  en  Mars  à Champ  uni  & à plain  Champ 
comme  les  bleds  , on  la  herfe  pour  la  couvrir  , 8c  on  l’abandonne  aux  foins 
de  la  nature  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  mûre. 


Du  S è famé. 

I ! j 

Le  Séfame  eft  une  plante  que  les  uns  qualifient  Bled,  les  autres  Légume; 
qui  a la  tige  femblable  à celle  du  Millet , mais  plus  haute  6c  plus  grolïe  ; fes 
feüilles  font  rouges  , fes  fleurs  vertes  , fa  racine  blanche , fa  graine  de  même 
couleur  6c  enclofe  dans  de  petits  boutons  comme  le  Pavot. 

Le  Séfame  multiplie  & rapporte  beaucoup  , 8c  on  en  fait  comme  de  la  Na-  f 
vette  une  huile  qui  eft  d’un  grand  débit  ; la  différence  eft  que  l’huile  de  Na-  ; 
vette  ne  fert  prefque  point  en  Médecine  , 6c  c’eft  au  contraire  en  quoi  eft  1 © 
tout  l’ufage  de  celle  de  Séfame  : elle  ne  gèle  jamais  8c  elle  paffe  pour  la  plus  - « 
légère  de  toutes  les  huiles  ; cependant  elle  va  au  fond  fi  on  la  mêle  avec  du  ;ip 
vin  ou  de  l’eau-de-vie.  On  réduit  auffi  le  Séfame  en  farine  & il  y a des  fem-  ; »< 
mes  qui  en  font  des  gâteaux  qu’elles  trouvent  excellents.  Mais  il  ne  faut  point  jj 
faire  cas  de  ce  grain  pour  la  nourriture  , parce  qu’il  eft  extrêmement  lourd  6c  : itm 
gâte  l’eftomac  comme  font  toutes  chofes  huileufes.  | ... 

Il  faut  même  avouer  que  les  bons  ménagers  ne  fe  foucient  pas  d’en  femer  ! |!(i[ 

beaucoup  ; on  aime  mieux  le  faire  venir  d’Afie , de  la  Morée  ou  d’Italie , que  l:!11[ 

d’en  cultiver  beaucoup  par  de-cà,  parce  qu’il  épuife  très-fort  la  terre  ; cepen»  - 
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dant  je  parle  de  fa  culture , parce  qu’il  faut  parler  de  tout , à caufe  de  la  dif- 
férence des  pais , des  terres , des  goûts  & des  profits  qui  peuvent  fe  trouver 
à cultiver  une  plante  qui  n’eft  pas  commune  dans  le  Pais. 

Le  Séfame  demande  une  terre  fort  noire  ôc  humide,  quoiqu’il  vienne  allez 
bien  dans  des  fables  pourvû  qu’ils  foient  gras.  Il  ne  multiplie  pas  moins  que 
le  Millet.  Il  ne  faut  le  femer  qu’en  Eté  ôc  par  un  temps  fec , ôc  qui  promet 
l’être  long-temps  ; car  la  pluie  nuit  au  Séfame  , même  après  la  femaille  , au 
contraire  des  autres  plantes  dont  la  pluie  avance  la  germination  ; au  relie  il 
vient  fans  foins. 

Du  Houblon. 

Le  Houblon  eft  une  herbe  à peu  près  femblable  à la  Coulevrée , ôc  dont 
les  fleurs  Ôc  les  fruits  fervent  à faire  de  la  Bierre.  On  mange  aulTi  les  fommi- 
tez  des  tiges  du  Houblon  en  falade,  quand  elles  font  encore  jeunes  ôc  tendres  j 
on  les  cuit  ôc  on  les  accommode  à peu  près  comme  les  Afperges.  On  en  fait 
encore  un  Sirop  excellent  dans  les  fièvres  malignes  & peftilencielles. 

Le  Houblon  eft  aulïï  très- propre  à faire  des  treilles  ; mais  la  grande  con- 
fommation  ôc  le  grand  trafic  de  cette  plante  fe  fait  dans  les  Pais  où  on  boit 
la  Bierre  , comme  en  Allemagne  , en  Angleterre  , en  Flandre  , en  Picardie  ôc 
un  peu  en  Normandie  ; on  y voit  des  Campagnes  entières  d’Houblonnieres 
qu’on  cultive  avec  foin , parce  qu’elles  font  d’un  grand  revenu  ; ôc  fi  quelque 
année  de  Houblon  manque  , au-iieu  de  trois  ou  quatre  fols  qu’il  valoit  la 
livre  , il  le  faudra  quelquefois  payer  des  vingt  ôc  trente  fols. 

Quelques-uns  l’appellent  la  vigne  du  Nord  , parce  que  comme  en  croiffant 
il  s’entortille  autour  de  tout  ce  qu’il  trouve  , arbres , épines  ou  autres , dans 
les  Pais  Septentrionnaux  on  le  fait  foutenir  par  de  grands  échalats  ou  des 
perches , à la  façon  des  vignes  , hormis  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  le  lier. 

Ses  feuilles  rellemblent  à celles  de  la  Vigne  ou  de  la  Coulevrée;  elles 
ont  tantôt  trois,  tantôt  cinq  incifures  à l’entour,  ôc  font  au  refte  inégales 
Ôc  rudes , comme  celle  de  Concombre  ; les  farments  en  font  longs , rudes , 
velus  ôc  un  peu  épineux,  les  fleurs  blafardes  & en  maniéré  de  grappes  pen- 
dantes , comme  des  raifins , au  fortir  des  petites  bourfes  où  ils  font  fort  en- 
ta fiez  j elles  font  jaunâtres  & enferment  une  petite  graine  noire  Ôc  amere. 

Le  Houblon  étoit  inconnu  aux  Anciens.  Cependant  il  eft  d’un  grand  re- 
venu dans  les  endroits  où  on  boit  de  la  bierre  ; il  eft  fort  falutaire  ôc  ne  de- 
mande pas  de  grands  foins.  Il  en  vient  naturellement  le  long  des  ruiffeaux, 
autour  des  haies  ôc  des  buiflons  : mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  y en  a 
deux  efpeces  ; l’une  mâle  ôc  l’autre  femelle.  La  femelle  n’eft  differente  de 
l’autre  à la  vue  , qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  baffe  ôc  moins  belle  ; mais  elle 
ne  porte  du  fruit  que  rarement , ôc  on  ne  cultive  cette  plante  en  Campa- 
gne que  pour  fon  fruit. 

Il  faut  donc  choifir  le  mâle , & il  n’y  a qu’à  le  planter  ôc  femer  dans  une 
terre  un  peu  graffe , mais  humide  & bien  labourée  ; y ficher  des  perches 
par- tout  quand  il  commence  à lever  , empêcher  que  les  beftiaux  n’y  aillent, 
avoir  foin  de  le  farder , l’arrofer  fi  on  veut  dans  les  années  féches  en  y 
pratiquant  des  rigoles  ou  autrement.  Il  fleurit  en  Août  ôc  en  Septembre  ; & 
quand  le  fruit  y eft  bien  formé , ce  qui  arrive  peu  de  temps  après  la  fleur  3 
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on  le  cueille  dans  de  grands  Tacs  ou  dans  de  grandes  hottes,  on  le  fait' 
bien  fécher  au  Soleil  ou  autrement,  8c  on  le  garde  dans  des  greniers  ou  dans 
des  granges  propres,  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  une  occafïon  de  le  vendre  à 
bon  compte.  On  le  vend  au  poids  tout  emballé,  au  mille,  au  cent  & à la 
livre,  depuis  deux,  trois,  cinq,  jufqu’a  vingt,  trente  8c.  quarante  fols  la 
livre.  Il  a cela  de  bon,  qu’on  peut  le  garder  des  huit  8c  dix  années  fans 
qu’il  fe  gâte  8c  fans  qu’il  s’alFoiblilTe  confidérablement  ; mais  il  faut  de  grands 
greniers  ou  autres  lieux  vaftes  pour  le  mettre,  parce  qu’il  occupe  beaucoup 
de  place. 

Une  bonne  Houblonniére  dure  huit  à dix  ans  dans  fa  force  ; il  faut  l’a- 
mander  pendant  ce  temps  fur  la  fin  de  l’Hyver  , avec  du  fumier  de  Cheval 
ou  de  Vache.  Quand  elle  commence  à s’épuiler  & a ne  faire  que  des  pro- 
ductions maigres  8c  rares,  on  la  renouvelle  de  femence.  Ceux  qui  entendent 
bien  le  Commerce  du  Houblon,  ont  des  Houblonnieres  de  d fFerens  âges, 
afin  que  les  jeunes  Plants  fuppléent  aux  anciens  à mefure  qu’ils  s’afFoiblif- 
fent  ou  qu’ils  manquent. 

Du  Ris. 

Le  Ris  eftune  efpece  de  Froment  que  je  n’ai  pourtant  point  mis  au  nombre 
des  autres  Bleds , parce  que  c’efl;  une  Plante  extraordinaire  Ôc  étrangère.  Le 
grain  de  Ris  n’eft  blanc  que  quand  il  eft  mondé  ; il  approche  de  la  figure 
du  Froment  ordinaire,  fi  ce  n’elt  qu’il  eft  plus  petit;  il  vient  fur  un  tuyau 
de  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ , plus  gros  8c  plus  plein  de  nœuds 
que  celui  de  nôtre  Froment  , 8c  fes  feuilles  retlemblem  a celles  du  Poireau  : 
ce  tuyau  jette  fon  épi  eu  forme  de  rameaux  ou  bouquets  , où  l’on  trouve 
le  Ris  enfermé  dans  une  capfùle  jaunâtre,  rude,  cannelée  par  petites  côtes, 
& terminée  par  un  filet. 

On  ne  cultive  point  ou  prefque  point  de  Ris  en  France  : on  nous  l’apporte 
tout  fee  de  Piedmont , d’Efpagne  «5c  de  plufieurs  autres  endroits.  Nôtre  ma- 
niéré la  plus  ordinaire  eft  de  le  manger  en  grains  cuits  dans  de  l’eau  8c  du 
lait , 8c  il  eft  d’un  grand  ufage  en  Carême  : on  fait  auflï  une  efpece  de  bouil- 
lie avec  du  Ris  battu.  Nous  le  mêlons  quelquefois  dans  la  foupe.  Les 
Peuples  du  Nord  mangent  les  Poules  & les  autres  viandes  avec  du  Ris  & 
du  SafFran  : autrefois  on  n’ofoit  faire  une  nopce  s’il  n’y  avoir  du  Ris  jaune, 
c’eft-à-dire  fafFrané.  Les  Orientaux  employent  ce  grain  par-tout  ; il  y en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  vivent  que  de  Ris  cuit  dans  de  l’eau  ; ils  en 
font  du  pain  , dans  lequel  ils  mêlent  du  Seigle  8c  du  Millet  pour  le  rendre 
meilleur  : ils  font  aulTi  un  vin  de  Ris  qui  eft  d’un  blanc  ombré  & d’un  goût 
auffi  bon  que  le  vin  d’Efpagne  ; il  porte  aifément  à la  tête  enyvre  plus 
fortement  que  les  autres  vintf  : les  Chinois  en  font  leur  boilTon  ordinaire. 

On  doit  choifir  le  Ris  net,  blanc,  nouveau,  aftez  gros,  dur  & qui  s’enfle 
aifément  quand  il  a boiiilli. 

Le  Ris  ne  peut  venir  que  dans  une  terre  humide  & baignée  d’eau,  8c 
néanmoins  il  lui  faut  un  Climat  chaud.  Si  vous  voulez  en  cultiver  , choi- 
fiflez  une  terre  legere,  bien  expolée  au  Soleil;  maigre  ou  non , n’importe, 
pourvû  qu’elle  foit  proche  d’un  ruifleau,  ou  que  vous  y pratiquiez  quelque 
canal  qui  vous  donne  de  l’eau  fufHfammenc  pour  l’inonder  comme  nous 
l’allons  dire. 
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! Donnez  à cette  terre  trois  labours  profonds  qui  la  rendent  bien  meuble 
ôc  bien  unie,  quoiqu’un  peu  ew  talus,  pour  faciliter  l’écoulement  de  l’eau 
quand  il  en  fera  temps.  Le  dernier  labour  fe  fera  au  commencement  d’Avril, 
[qui  eft  le  temps  de  femer  le  Ris  ; vous  le  laiflerez  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt. quatre  heures,  & vous  le  femerez  tout  humide:  auffi-tôt  vous  y 
ferez  entrer  l’eau  du  ruifleau  ou  canal,  & vous  en  couvrirez  toute  la  terre 
enfemencée  à la  hauteur  de  deux  doigts  pendant  environ  cinq  mois  entiers  : 
jquand  vous  verrez  l’herbe  s’y  former  en  épi,  comme  elle  fleurit  & graine 
en  peu  de  temps , vous  redoublerez  l’eau  pour  empêcher  que  le  grain  ne 
foit  mêlé  & gâté. 

: On  en  fait  la  récolte  au  commencement  de  Septembre  , cinq  mois  après 
qu’on  l’a  femé  : il  faut  faire  écouler  l’eau  quelques  jours  avant  de  le  cueillir, 
[>our  que  le  Champ  féche.  De  cette  maniéré  vous  aurez  quantité  de  Ris, 
5c  vous  pourrez  y en  mettre  trois  années  de  fuite  fans  lailïèr  repofer  la 
terre  ; la  derniere  récolte  n’en  fera  pas  moins  abondante  que  la  première, 
jk  le  Champ  n’en  fera  que  plus  gras  ôc  plus  net  de  toutes  herbes  & infeétes  ï 
yous  pourrez  même  y femer  enluite  du  Froment  ou  du  Méteil  pendant  deux 
?u  trois  ans  de  fuite , £c  le  Bled  11e  lailfera  pas  que  d’y  venir  fort  Sc  grenu. 

Vu  Tabac. 

Le  Tabac  eft  une  Plante  fi  ufuelle,  que  tout  le  monde  la  connoît  ôc  en 
prend  , ou  par  le  nez  , foit  en  feüilles , foit  râpé , foit  en  poudre , ou  en  fu- 
mée ou  en  machicatoire.  La  Nature  n’a  jamais  rien  produit  dont  l’ufage  fe 
foit  étendu  fi  univerfellement  ÔC  fi  rapidement,  & cette  Plante  eft  trop  à la 
mode  en  France , à prefent  plus  que  jamais , pour  qu’on  ne  me  pardonne 
aas  la  petite  digreflïon  que  je  vais  faire  pour  apprendre  l’Hiftoire  de  fa  dé- 
couverte à ceux  qui  ne  la  fçavent  pas. 

r Hifioire  de  la  découverte  du  Tabac . Il  ne  doit  fon  mérité  ou  fa  vogue  qu’aux 
& feuropéans  : ce  n’a  été  qu’une  fimple  produ&ion  fauvage  d’un  petit  canton 
è le  l’Amerique  jufques  vers  1560  , que  les  Efpagnols  & nommément  Fernandez 
le  Tolede,  s’aviferent  d’en  envoyer  en  Efpagne  Sc  en  Portugal.  M. 
La  Micot  Ambafladeur  de  France  dans  la  derniere  de  ces  deux  Monarchies,  fit 
mettre  dans  fon  jardin  un  e fiai  de  cette  Plante  étrangère,  qu’un  Gentilhom- 
me Garde  des  Chartres  de  Portugal  lui  avoir  donné  ; elle  y crût  & multiplia  : 
an  Page  de  l’Ambafladeur  en  ayant  par  hazard  appliqué  le  jus  & le  marc 
a fur  un  ulcéré  malin  qu’un  de  fes  parens  avoir  au  nez,  le  Tabac  opéra  fi 
aien , que  fous  les  yeux  de  l’Ambafladeur  qui  en  fut  averti,  & des  Médecins 
os  lu  Roi  de  Portugal  qu’il  fit  auflî  avertir,  le  Noli  me  tangere  (c’eft  le  nom 
le  l’ulcere  ) guérit  parfaitement  en  dix  jours  : quelque  temps  après  un  Cui- 
sinier du  même  Ambafladeur  qui  s’étoit  coupé  le  pouce , s’étant  rétabli  par 
S cinq  ou  fix  appareils  de  Tabac  ; & vingt  jours  enfuite  le  pere  d’un  autre 
Page  du  même  Miniftre  s’étant  auflî  guéri  en  dix  jours  par  le  Tabac  un 
ulcéré  qu’il  avoit  à la  jambe  depuis  deux  ans  ; le  fils  d’un  Capitaine  guéri 
des  écroüelles  par  le  même  remède,  tous  ces  eflais  fuivis  de  quelques  autres 
accréditèrent  le  Tabac  fi  vite  & fi  bien,  qu’on  ne  parloit  plus  que  de  l’herbe 
de  l’Ambafladeur  ; c’eft  de  là  qu’elle  a pris  les  trois  principaux  noms  qu’elle 
a encore  -,  Tabac  de  Tabaco,  nom  du  Pais  où  on  l’a  d’abord  prife  ; Nicotians ÿ 
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du  nom  de  l’Ambaffàdeur  qui  l’a  fait  connoître  ; & Petun , parce  que  les 
Naturels  de  l’ Amérique  l’appelloient  ainfi.  Le  mérité  & la  Plante  du  Tabac 
furent  bien- tôt  connus  de  toute  l’Europe  ; & à l’envie  de  l’AmbafTadeur , le. 
Grand  Prieur  à qui  il  en  avoit  prefenté  à fon  arrivée  dans  Lifbonne,  la  Reine 
Caterine  de  Médicis  à qui  il  en  envoya  en  France , le  Cardinal  de  Sainte - 
Croix  Nonce  en  Portugal,  & Nicolas  Tournabon  Légat  en  France  qui  en 
eurent  aufli  des  premiers,  firent  appeller  le  Tabac  chacun  de  leur  nom, 
herbe  au  Grand  Prieur , herbe  a la  Reine , herbe  de  Sainte-Croix , & de 
4 Tournabon . Les  Sçavans  même  trouvèrent  dogmatiquement  que  le  mot  Ame- 
riquain  de  Petun , qu’ils  latiniferent  en  Petum , venoit  d’un  mot  grec  qui 
fignifie  étendre , parce  que  les  feiiilles  du  Tabac  s’étendent  beaucoup. 

Le  Pour  & le  Contre  du  Tabac.  Il  a pourtant  eu  des  Antagoniftes  auffi- 
bien  que  des  Panégyriftes. 

On  nous  dit  d’un  côté , que  c'efi  le  plus  riche  trèfor  qui  foit  venu  du  Paie 
de  l'or  ; qu'il  réunit  en  foi  ce  que  les  autres  Plantes  n'ont  que  féparc  ; que  U 
Nature  en  ayant  fait  un  miracle , elle  ne  devoit  pas  le  cacher  pendant  fix  mille 
ans  a la  plus  belle  partie  du  monde  ; qu'elle  fut  injufle  de  le  releguer  f long- 
temps parmi  les  Sauvages  & les  Barbares , & d’être  moins  indulgente  pour  nous 
que  pour  eux  , & qu enfin  le  Tabac  marque  f bien  fa  puiffance  , qu'étant  réduit 
en  poudre  & en  fumée  , il  garde  encore  tout  fon  prix  & fa  force. 

On  nous  crie  au  contraire,  pour  le  Parti  ennemi  du  Tabac,  que  Ji  on  " 
le  prend  par  le  nez.  on  fi  gâte  l'odorat  & la  mémoire  j & que  pris  par  la  bou - J 
che , il  dérange  le  cerveau  & noircit  le  crâne  : qu  si  murât  quatrième  Empereur  des  j ! 
Turcs , le  Grand  Duc  de  Mofcovie  & le  Roi  de  Perfe  en  défendirent  l'ufage  à j : 
leurs  Sujets  fous  peine  de  la  vie  , ou  du  moins  d'avoir  le  nef  coupé  ; qu'un  ff avant  I :i 
Roi  d’ Angleterre  ( Jacques  Stuart  ) & un  des  plus  fameux  Médecins  du  Siscle  l i; 
prefent  ( M.  Fagon  ) ont  écrit  contre  l'ufage  du  Tabac.  La  chakur  des  Partis]  a 
a été  jufqu’au  point  de  difputer  à M.  Nicot  la  gloire  de  l’avoir  donné!  ait 
à la  France  ; pour  cela  on  a écrit  qu’il  étoit  originaire  d’Europe,  &c  qu’avant  j soi 
la  découverte  du  nouveau  Monde,  on  en  trouva  diverfes  Plantes  dans  les;  f 
Ardennes  : pour  le  rendre  au  contraire  à l’Amerique  , refpe&ueufement  ôc  L 
fans  démentir  ce  qu’on  dit  des  Ardennes,  on  a ofé  écrire  que  les  vents  en;  jJie 
avoient  pû  apporter  la  femence  d’ Amérique  en  Europe,  & juftement  dans'  Pc 
les  Ardennes.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  certain,  eft  que  le  Tabac  a | Si 
toujours  été  appellé,  ôc  le  fera  apparemment  toûjours,  Nicotiane , Ôc  qu’il;  I: 
eft  en  vogue  plus  que  jamais  ; c’eft  pourquoi  je  parlerai  de  la  figure  de  cette,  ;,i 
Plante  avant  que  d’en  enfeigner  la  culture,  pour  que  ceux  qui  ne  le  con- 
noiffent  que  dans  leur  Tabatière  ou  en  corde  , en  foient  mieux  inftruits.  ! a 

Efpeces.  Il  y a trois  fortes  de  Tabac  j le  mâle,  la  femelle  ou  le  meïen  JM 
& le  petit  ; mais  il  n’y  a d’autre  différence  que  celle  du  volume  & de  la 
force  de  la  Plante.  ! 

T>efcnption.  Elle  croît  non  feulement  aux  Indes , mais  encore  dans  toute  l’En- 
rope.  Elle  a la  tige  fort  droite , groffe,  velue  ôc  vifqueufe  ; les  feiidles  larges  L 
longues,  vertes,  tirant  fur  le  jaune,  de  bonne  odeur,  d’un  goût  âcre  , un  peu  k 
velues,  douces,  vifqueufes  & chargées  de-  filamens  qui  font  les  côtes  du;  ji 
Tabac.  Les  feiiilles  font  beaucoup  plus  grandes  ôc  en  plus  grand  nombre1 
au  bas  de  la  tige  qu’au  haut  5 & plus  elle  monte,  plus  elles  devienneai  p 
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etites  ôc  moins  frequentes.  La  Plante  eft  toute  en  feüilles  ôc  affez  baffe, 
vant  de  monter  en  tige  ; mais  en  s’élevant  elle  jette  beaucoup  de  feüilles  ; 
■c  des  nœuds  qu’elle  forme  de  demi- pied  en  demi- pied,  Portent  des  bran- 
les dont  il  y en  a qui  viennent  aufîî  longîfes  que  le  bras.  Elle  croît  à la 
auteur  de  quatre  ou  cinq  pieds , ôc  jufqu’à  quatre  ôc  cinq  coudées  lorfqu’elie 
l femée  en  terre  graffe  6c  chaude,  ôc  qu’on  la  cultive  avec  foins.  Au  haut 
ï fes  branches  naît  fa  fleur  qui  eft  prefque  femblable  à celle  de  la  Nielle 
ïs  Jardins,  de  couleur  blanchâtre  ôc  incarnadine , en  forme  de  clochette, 
ui  fort  d’une  coffè  ou  capfule  femblable  à un  petit  gibelet  j fl-  tôt  que  fa 
ipur  eft  paffée,  cette  capfule  s’arrondit  Ôc  s’emplit  de  graines  fort  menues, 
pires  quand  elles  font  mûres,  ôc  vertes  quand  elles  ne  le  font  pas  encore. 
Dans  les  Climats  chauds,  le  Tabac  porte  feüilles,  fleurs  ôc  graines  en  mè- 
ne temps , pendant  neuf  ou  dix  mois  de  l’année  -,  il  jette  fort  par  le  pied 
? fe  renouvelle  par  quantité  de  jettons  ôc  de  boutures  : fes  racines  ne  font 
purtant  qu’un  petit  amas  de  filets  fort  déliez , mêlez  de  quelques-uns  un 
2u  plus  gros , mais  fort  courts  pour  la  hauteur  de  la  Plante  : fes  feüilles  ôc 
|s  racines  rendent  un  jus  gluant  ôc  refineux,  tirant  fur  le  jaune  , dont  l’odeur 
p approchante  de  la  refine  ôc  non  defagreable,  ôc  la  faveur  aiguë  & âcre  j 
»p  qui  prouve  que  le  Tabac  eft  fec  & chaud. 

Culture . Il  demande  une  terre  graflè  ôc  humide  , bien  expofée  au  Midi , 
ien  labourée  & amandée  par  beaucoup  de  fumier  bien  confommé.  Le 
abac  vient  infiniment  mieux  dans  une  terre  un  peu  fpacieufe , fur-tout  quand 
y a un  mur  qui  lui  renvoyé  la  chaleur  du  Midi  & qui  le  garantit  des 
lents  dont  celui  de  Bife  eft  le  plus  à craindre  pour  une  Plante  qui  a fi  peu 
*è  racines  pour  fa  hauteur.  Gn  doit  l’arrofer  quand  le  temps  fe  porte  au 
te  4 ôc  comme  elle  craint  fort  le  froid , il  faut  l’en  garantir  l’Hy ver  par 
"Ses  nattes , des  paillaffons  ou  autrement  ; du  moins  ce  font  les  précautions 
Lie  prennent  ceux  qui  cultivent  curieufement  dans  leurs  Jardins  cette  Plante 
•cotique  ; mais  on  n’y  fait  pas  ces  façons  en  plein- Champ,  & l’experience 
Jjjprend  qu’elle  ne  demande  pas  tant  dè  ménagement. 

Le  temps  de  le  femer  en  ce  Païs , eft  au  commencement  d’Avril  5 les 
»diens  ôc  les  Efpagnols  le  fement  en  Automne,  ou  en  Août  auplûtôr. 

Pour  cela,  faites  un  trou  en  terre  avec  le  doigt  3c  de  fa  longueur ; jettez- 
dix  ou  douze  grains  de  Tabac , ôc  recouvrez  le  trou  ; ils  font  fi  menus 
ue  la  terre  les  étoufFeroit  s’il  n’y  en  avoir  que  trois  ou  quatre  : s’il  fait 
le,  arrofez-le  légèrement  au  bout  de  quinze  jours.  On  peut  le  femer  à 
1 main  en  mêlant  la  graine  avec  de  la  terre  ôc  un  peu  de  cendres  : il  eft 
ing- temps  à lever;  aulïï-tôt  qu’il  le  fera,  il  faut  le  couvrir  la  nuit  pour 
I défendre  du  froid , ôc  continuer  ainfi  jufqu’à  ce  que  l’herbe  ait  quelque 
arce  , afin  qu’elle  foit  toûjours  verte  & belle. 

Quand  elle  fera  bien  levée  ôc  forte,  comme  il  y aura  autant  de  tiges  que 
e grains  reffufeitez,  ôc  que  leurs  racines  font  mêlées  les  unes  parmi  les 
litres , ce  qui  fait  qu’elles  s’étoufferoient  dans  la  fuite  fi  on  ne  les  féparoit  ; 
faut,  avec  un  grand  coûteau , faire  un  cerne  en  terre  à Pentour  de  cette 
ouffè  de  Plantes,  l’enlever  en  motte  ôc  la  jetter  dans  un  baquet  plein 
’eau,  afin  que  la  terre  s’en  féparant  , les  petites  tiges  relient  feules  au- 
leffus  de  l’eau  j vous  les  prendrez  doucement  l’une  après  l’autre  fans  rien 
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rompre,  vous  les  envelopperez  féparément  dans  de  la  terre  mere,  que  vous 
prendrez  de  la  motte  ou  du  trou  où  elles  font  nées  , & vous  les  tranfplan- 
terez  à trois  pieds  du  mur , & à quatre  pieds  l’une  de  l’autre.  Si  la  terre 
où  vous  les  mettrez  n’étoit  pas  11  bonne  que  l’autre , il  faudra  la  rendre 
femblable  par  les  amandemens , 6c  fecourir  les  tiges  tranfplantées  par  de 
frequens  arrofemens , jufqu’à  ce  qu’il  foit  temps  de  les  cüeillir  après  qu’elles 
auront  fleuri  & grainé. 

On  ne  cultive  guere  le  Tabac  que  pour  avoir  fes  feüilles.  On  choifit  les 


belles  6c  les  médiocres  ; on  les  enfile  enfemble,  6c  on  les  pend  à l’ombre!  f 
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à quelque  plancher  pour  les  faire  fecher  Sc  les  garder  ; il  ne  faut  jamais  les  i l 
faire  fecher  au  Soleii , au  vent  ni  au  feu.  On  en  conferve  proprement  la  I |i« 
graine  jufqu’au  mois  d’Avril  fuivant , qu’il  faudra  la  femer  j car  le  Tabac  i 
n’eft  point  une  Plante  vivace,  elle  meurt  tous  les  ans,  après  qu’elle  a donné  I 
fa  production  & fa  graine. 

Dans  les  Indes,  on  prépare  un  quarré  de  terre  bien  expofé  au  Soleil,  & 
on  y plante  la  fèmence  de  Tabac  : on  arrofe  tous  les  jours  ce  quarré,  on  le 
couvre  pendant  l’ardeur  du  Soleil,  foit  de  feüilles,  paillaffons  ou  brancha- 
ges, 6c  on  le  découvre  pendant  la  nuit  afin  que  la  rofée  l’humeéte.  Quand 
il  ne  fait  point  de  Soleil  5c  qu’il  ne  pleut  pas,  on  l’arrofe  tout  de  même. I 
Cette  femence  étant  levée  hors  de  terre , elle  forme  une  petite  tige  comme 
la  laitue  ; on  la  tranfplante  de  même  que  cette  Plante  potagère,  & on  met 
les  Plantes  de  Tabac  à trois  pieds  l’un  de  l’autre  : on  n’y  doit  point  foufFrir 
de  Plantes  étrangères.  Lorfque  les  feüilles  font  devenus  grandes  & qu’elles 
fe  caffent  quand  on  y touche,  c’eft  une  marque  que  le  Tabac  eft  mûr:  âde 
alors  il  faut  le  couper  6c  le  laifïer  deux  ou  trois  heures  au  Soleil  ' 


amaffer  toutes  les  Plantes  deux  à deux  pour  les  pendre  à des  perches , juf-< 
qu’â  cinq  étages  les  unes  fur  les  autres,  dans  des  loges  qui  font  feulement 
couvertes,  de  peur  que  le  Tabac  ne  foit  moüillé  ; mais  ouvertes  de  toutes! 
parts  , afin  que  l’air  y puiflè  mieux  entrer,  & de  crainte  que  le  Tabac  ne 
s’échauffe  6c  ne  pourilfe. 

Avant  le  levé  du  Soleil  on  dépend  ces  perches,  afin  de  tenir  les  feüilles  hwi 
du  Tabac  fouples  , qu’elles  ne  caflènt  pas  6c  ne  deviennent  point 
en  poudre,  8c  on  en  tire  toutes  les  jambes.  Quand  il  eÆ  fec  , on  met 
toutes  les  feüilles  enfemble  en  paquet  ; avant  que  de  le  corder , on  les 
laide  tremper  dans  l’eau  de  la  Mer,  & on  les  tord  après  qu’elles  y ont1 
trempé. 

Au  refte,  il  eft  défendu  en  France  d’y  en  cultiver;  c’eft  pourquoi  je  nW 
parlerai  point  davantage,  d’autant  que  le  refte  n’a  rien  d’efTentiel  ÔC  que1 
tout  le  monde  ne  faffe  aifément , quoique  chacun  le  fafle  à fa  mode. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  Pajtsl  & de  la  Voüede , de  la  Gaude  , de  la  Garance 
& du  Chardon  de  Bonnetier . 

LE  S quatre  premières  de  ces  cinq  Plantes  font  neceffaires  aux  Teinturiers 
pour  teindre  leurs  étoffes , & elles  font  de  grand  profit  ; la  derniere  ferr 
aux  Drapiers  Drapans & aux  Bonnetiers. 

Dh  Paftel 

I.  Le  Paftel,  qu’on  nomme  autrement  Guefde , eft  une  herbe  qui  vienr 
de  graine  qu’on  feme  tous  les  ans,  & qu’on  cultive  à caufe  de  fes  feuilles’ 
dont  on  fait  trois,  quatre,  & en  quelques  endroits  jufqu’à  fept  récoltes 
ipar  an.  Etans  apprêtées,  elles  font  d’un  grand  ufage  dans  les  teintures 
pour  préparer  les  étoffes  à recevoir  toutes  les  autres  couleurs  & en  augmen^ 
ter  le  luftre  Se  la  durée:  elles  leur  donnent  d’abord  la  teinture  bleue  - mais 
une  forte  couleur  de  Paftel  eft  quafi  noire,  &-  c’eft  la  bafe  de  tant  de  for- 
tes de  couleurs,  que  les  Teinturiers  ont  une  certaine  échelle  ou  nombre 
d’étages  avec  laquelle  ils  comptent  la  clarté  Se  la  profondeur  de  cette  couleur, 
pn  donne  auffi  le  nom  d’Inde  à la  couleur  qui  fertf  aux  Peintres , qui  fê 
Fait  de  l’écume  du  Pafte! , que  les  Teinturiers  tirent.  Les  anciens  Bretons 
ifè  peignoier.t  le  vifage  de  Paftel,  pour  être  plus  terribles  en  guerre. 
Defcriptien.  Le  Paftel  a les  feüilles  prefque  femblables  au  Plantain.  Le  meilleur 
t la  feüille  unie  & fans  poil,  Ôc  c’eft  le  véritable  Paftel  : le  mauvais,  qu’on  appelle: 
Paftel  bâtard,  Paftel  bourg  ou  Ttonrdaigne  , a la  feuille  velue-  ; le  petit  Paftel 
Ift  celui  de  la  quatrième  ou  cinquième  récolte,  & quand  on  en  fait  davantage 
e Paftel  dé  la  derniere'  récolte  s'appelle  Marouchm.  Le  plus  vieux  Paftefefr 
fe  meilleur  ; plüfieurs  le  confondent  avec  le  Paftel  d’Inde  qui  eft  l’Indigo  - 
nais  le  dernier  eft  d’une  valeur  Se  d’une  vertu  bien  fupérieure.  Il  eft  pourtanr 
le  même  nature  que  nôtre  Paftel  , avec  cette  différence  que  celui-ci  eft  toute 
a fubftance  de  l’hërbe  , au- lieu  que,  l’Indigo  n’en  eft  que  le  jus  ou  la  lie  fa- 
ineufe  féçhée  au  Soleil  , qu’on  forme  en  tablettes  ou  en  boules.  On  cultil 
[je  beaucoup  de  Paftel  dans  tout  le  Languedoc,  & il  ^,eft  d’un  grand: 
produit. 

Culture.  Il  vient  de  graine  & on  le  féme  tous  les  ans.  On  le  plante  plû_ 
pt  dans  les  terres  fortes , fubftancielles  8e  plaines  de  fels  que  dans  celles  qui 
bnt  légères  ou  ftblonneufes  : On  le  féme  au  mois  de  Mars  ; & pour  le  faire 
lultiplicr  en  abondance,  il  n’y  auroit  qu’à  le  mettre  dans  une  terre  qui  au= 
bit  été  en  repos  trois  ou  quatre  ans  : les  terres  Novales -,  celles  où  l’on  auroir 
smé  du  T efflé,  qu’on  auroit  làiffé  deux  ans  en  Pré,  y font  merveille. 

Mais  fila  terre  n’eft  pas  telle , il  faut  toujours  choifîr  la  meilleure  qu’on 
jura,  lui  donner  au  moins  deux  labours.  Se  la  bien  ama-nder  avant  que  de- 
i femer. 

i Les  terres  graffes  grodmfent  beaucoup  p fus  de  Paftel  y .mais-  celui  -qui 'iiéatz 
| T. sms  K G.  Ggg 
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dans  les  médiocres , qui  ne  font  ni  trop  légères  ni  trop  gradés  , a plus  de  fore* 

de  couleur.  On  ne  doit  point  femer  de  graine  de  Paftel  qu’on  ne  foit  fûr 
de  quelle  plante  elle  vient  -,  car  les  graines  du  bon  & du  mauvais  Paftel  fe 
reflèmblent , mais  non  pas  la  feuille. 

Auffi-tôt  que  le  Paftel  eft  femé  , on  le  herfe  de  tous  fens  , afin  qu’il  foit 
bien  couvert  ; on  le  laide  ainfi  germer  & poulfer  fes  feüilles  jufqu  a la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  doigts  5 ce  qui  arrive  environ  vers  le  huitième  d’Avril 
dans  les  Pais  chauds , & plus  tard  dans  les  climats  çemperez  : alors  on  bêche 
la  terre  autour  des  plantes  du  Paftel  fans  les  ofFencer  en  aucune  partie. 

‘JÇècolte  & façons  du  Paftel.  Peu  de  temps  après  on  cueille  les  feüilles  à me- 
fure  qu’elles  meurident,  c’eft-à- dire  qu’elles  commencent  à prendre  couleur, 
non  au  milieu , mais  par  les  bords  j elles  meuriroient  trop  , & on  feroit  une 
petite  récolte  fi  on  attendoit  davantage  : on  les  porte  à l’ombre,  pour  qu’elles 
fe  flétrident.;  puis  on  bêche  de  nouveau  le  champ,  fans  bleder  la  tige  ni  les 
racines  du  Paftel  qui  refte  en  terre  ; on  recommance  ce  labour  autant  de  fois 
qu’on  en  tire  les  feüilles , en  quoi  confifte  tout  le  fruit  de  cetteculture. 

On  fait  par  an  quatre  à cinq  récoltes  du  Paftel  en  France  , & fept  dans 
les  climats  qui  font  plus  chauds.  Pour  le  bien  cueillir,  on  prend  chaque  plante 
féparément  avec  la  main  , on  en  arrache  les  feüilles  jufques  à la  racine  de  la 
tige  , puis  on  les  porte  flétrir  à l’ombre  , parce  que  le  Soleil  les  gâte.  Il  eft 
pourtant  nécedaire  de  les  faire  flétrir  avant  que  de  les  broyer , afin  que  leur 
maturité  foit  parfaite  , & quelles  ayent  le  temps  de  fe  décharger  d’une  cer- 
taine humidité  qu’elles  ont , 5c  qui  nuiroit  à la  bonté  du  Paftel. 

La  première  récolte  eft  toujours  plus  abondante  que  la  fécondé  , celle-ci 
plus  que  la  troifiéme  , & ainfi  de  fuite  : Le  contraire  arrive  pourtant  fouvent , 1 
félon  que  les  pluies  y caufent  du  dérangement  ; car  c’eft  dans  les  faifons  les 
plus  chaudes  ou  les  plus  tempérées  que  cette  plante  fructifie  mieux. 

Après  que  les  feüilles  du  Paftel  font  bien  flétries , on  les  broyé  fous  une 
meule  de  pierre  pofée  fur  fou  cercle , &:  qu’un  Cheval  tourne  fur  une  grande 
pierre  qui  eft  pareillement  ronde  , plus  large  que  la  meule  , creufée  & rebor- 
dée dans  tour  fon  tour,  pour  que  la  meule  puiflè  faire  le  tour  au-deflus , 8c 
que  l’eau  qui  fortira  des  feuilles  broyées  puifle  s’écouler  j les  huiliers  fe  fer- 
vent communément  d’une  pareille  machine  pour  écacher  les  noix , & en  tiret 
la  première  huile. 

Lorfque  les  feüilles  de  Paftel  font  toutes  aplaties  fous  la  meule , on  fait  ar- 
rêter le  Cheval , on  en  retourne  le  Paftel,  de  maniéré  que  le  fuc  qui  en  eft  ex- 
primé coule  dans  la  partie  la  plus  bafle  de  la  pierre  ; on  en  ôte  ce  fuc , on  ! 
nettoie  l’endroit,  puis  on  remet  les  feüilles  fous  la  meule  le  deftus  deffous, 
pour  les  preftér  encore  ; enfuite  on  les  met  en  pile  pendant  huit  ou  dix  jours 
pour  qu’elles  s’égoutenr.  Après  ce  temps,  ou  félon  d’autres  au  fortir  du  preflbir, 
on  met  cette  efpece  de  pane  en  pelottes  d’environ  une  livre  & demie  chacune, 
ce  qu’on  appelle  Paftel  en  Cocs  ou  Cocagnes  , c’eft-à  dire  en  boules. 

On  les  fait  fécher  à l’ombre  fur  des  claies  qu’on  met  ordinairement  exprès 
fur  chaque  Moulin  -,  enfuite  on  les  mec  au  magafin  jufqu’au  mois  de  Janvier, 
Février  & Mars , qui  eft  le  temps  qu’on  a coutume  de  les  mettre  en  poudre., 
On  fe  fert  pour  cela  de  maflès  de  bois  avec  lefqueîles  on  bat  les  Cocs  de  Paf- 
tel,  après  les  avoir  pefé  pour  en  Ravoir  mieux  ie  compte  : Enfuite  on  le  met’ 
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tremper  dans  de  l’eau  , la  plus  croupie  qu’on  puifTe  avoir,  pourvû  qu’elle  ne- 

foit  point  fais  , puante  ni  graffe  : Quand  le  Pafiel  eft  bien  mouillé  & bien  mêlé 
dans  l’eau  pour  qu’il  en  foie  également  pénétré  , on  l’y  laifTe  tremper  pendant 
quatre  mois,  pendant  lefquel;  on  l’y  remué  de  temps  en  temps  , trente- fix  à 
quarante  fois  ,,  afin  qu’il  ne  s’échauffe  point,  & qu’il  foit  par  tout  également 
pénétré  de  fon  eau.  Après  cela  on  l’embale  , & il  eft  en  état  d’être  débité  & 
porté  par  tout.  Le  plus  vieux  Pafiel  eft  toujours  le  meilleur  • on  croît  pour» 
tant  qu’il  ne  doit  pas  pafler  dix  ans. 

D’autres  font  un  peu  plus  de  façons  pour  l’aprêter  ; après  l’avoir  mis  en 
Cocs  , ils  les  font  fecher  au  Soleil,  & au  four  (i  le  temps  eft  pluvieux  ,,  puis 
on  les  porte  au  grenier  juqu’a  la  faint  Martin  , qu’on  les  pi  elfe  dans  la  meule 
pour  la  derniere  fois , & les  réduire  en  poudre.  Elles  onr  encore  aflez  d’hu- 
midité pour  fermenter  & s’échauffer  fenfibîement  ; c’eft  pourquoi  en  les  tour- 
nant on  les  arrofe  d’eau  jufqu’à  ce  qu’elles  en  foient  fuffifamment  imbibées  •. 
car  le  trop  d’eau  noie  le  Pafiel,  8c  s’il  en  a trop  peu  il  s’échauffe  & fe  gare. 
Cela  fait,  on  l’empile  par  tas  plutôt  longs  que  hauts  : On  le  vifîte  tous  les- 
jours  , & on  le  remue  de  jour  à autre  , jufqu’à  ce  - qu’il  ne  fermente  que  mé- 
diocrement. On  fe  contente  alors  de  le  remuer  de  quatre  jours ertquatre  jours,, 
ou  de  fîx  en  fix  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fermente  plus  : fans  ces  foins  le  Pafiel 
s’échaufFeroit  trop  & fe  cuiroit  de  maniéré  qu’il  ne  vaudroit  rien.  Quand  il 
eft  ainfi  préparé  , on  le  porte  dans  un  lieu  frais  & bien  pavé  , & on  l’y 
laifle  jufqu’à  ce  qu’on  le  vende.  Plus  il  relie  en  monceaux  , plus  il  s’a- 
fine.  Vers  Touloufe  on  ne  réduit  pas  !e  Paftel  en  poudre  , on  le  cueille  dans 
de  grands  vaifîèaux , on  le  porte  au  prefToir , pour  en  ôter  tout  le  fuc  & l’humi- 
dité -,  puis  avec  le  mate  on  fait  de  petites  paftilles,  qu’on  fait  fecher  en  Eté  à 
la  grande  chaleur  du  Soleil . & on  les  vend  ainfi» 

Tant  que  le  Paftel  eft  en  terre  , il  faut  avoir  foin  de  le  bien  farder  ; au- 
trement il  dégénéré  en  Bonrdaigne  qui  eft  le  Paftel  bâtard  , qu’il  faut  aufli  ar- 
:|  racher  lo.rfqu’il  y en  a,  parce  qu’il  affame  le  bon  & que  Ces  feuilles,  fe  char- 
; gent  de  terre  qui  nuit  à la  bonté  du  Paftel»  Il  ne  faut  point  cueillir  le  Paftel 
* îorfqu’il  eft  moüillé  de  rofée  , ni  mêler  aucunes  feuilles  étrangères  , parce  qu’il 
n’y  arien  qui  le  gâte  davantage,  Sc  qui  en  ternifîë  plus  la  couleur. 

Le  Paftel  amaigrit  la  terre  : c’eft  pourquoi  après  qu’il  eft  dépouillé  , il  faut 
la  laiflèr  repofer  un  an  avant  que  d’y  en  femer  d’autre. 

Pour  avoir  de  la  graine  de  Paftel  , on  en  laifTe  la  quatre  ou  cinquième 
I partie  d’un  arpent  fans  y toucher  après  la  récolte  du  mois  de  Septembre; 
puis  au  mois  de  May  ou  de  Juin  fuivant , on  coupe  les  tiges  du  Paftel  oii 
eft  la  graine  , on  les  porte  fécher  au  Soleil , puis  on  les  bat , après  quoi  on 
1 ouvre  cette  graine  & on  la  porte  au  grenier  pour  la  confetver  & la  femer 
en  faifon.  Le  Paftel  a aufîi  quelques  vertus  médicinales. 

De  la  Voüede, . 

1 1.  La  Voiiede  eft  une  efpece  de  petit  paftel , qui  vient  particulièrement  e& 
Normandie.  On  la  cultive  comme  le  vrai  Paftel  auquel  elle  refit  mble  : La 
différence  n’eft  qu’en  ce  que  la  Voüede  eft  plus  foible  & rapporte  moins  ; ap- 
par.amment , parce  qu’elle  n’eft  pas  dans  un  climat  suffi  chaud  , par  exemple 
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que  le  Languedoc,  ou  parce  qu’elle  eft  d'une  autre  nature  : c’eft  pourquoi  la: 
récolte  en  eft  bien  moins  abondante.  Pour  préparer  la  Voüede,  il  faut  la 
moüiller  bien  moins  que  le  Paftel. 

De  la  Garnie, 

III.  La  Gaude  eft  une  plante  qui  porte  une  fleur  vineufe  en  forme  de 
grand  œillet  Ample  : Elle  fert  aux  Teinturiers  pour  teindre  en  jaune.  Les 
Céladons  , verd  de  Pome  , verd  de  Mer.  verd  naiflant  & verd  gai  ..doivent 
être  alunez , & enfuite  gaudez  , c’eft  à dire  trempez  dans  de  l’alun  & teints 
avec  la  gaude,  puis  paflez  fur  la  cuve  d’Inde.  Les  bleus  teints  en  Indigo  doi- 
vent être  aufli  gaudez  & deviennent  verds„  La  Gaude  la  plus  menue  & rouf- 
fette  eft  la  meilleure.  On  en  cultive  prefque  par  tout,  elle  vient  même  natu- 
rellement dans  la  plupart  des  Provinces  de  France. 

Elle  fe  plaît  dans  les  terres  légères  & bien  labourées.  On  la  féme  aux  mois 
de  Mars  & de  Septembre,  & au  bout  de  ci  q ou  Ax  mois  elle  eft  en  état  de-  ; 

tre  cueillie.  Il  faut  feulement  avoir  foin  de  la  farder  quand  elle  lève.  Il  faut  | 

la  cueillir  dans  fon  viai  point  de  maturité  ; car  A on  le  fait  trop  tôt,  U ! 
graine  fe  ride,  s’altere  ÔC  ne  vaut  rien  pour  femer  ; A au  coi  traire  on  attend  i 
trop  tarda  l’arracher,  la  graine  fécbe  8c  tombe.  Cela  eft  pourtant  moins  à 
craindre  que  le  trop  peu  de  maturité.  On  n’arrache  & ne  cueille  point  la  ; 
Gaude  , on  la  coupe  rez-de  terre.  Dans  les  Pais  chauds  , la  graine  en  eft  fou-  j 

vent  aflez  féche  lorfqu’on  la  recueille  ; mais  dans  les  climats  temperez  il  fut  s 

la  faire  fécher  foigneufement , & prendre  garde  qu’elle  11e  fe  moüille  après  a 
qu’on  la  cueillie.  L 

De  la  Garance. 

I V.  La  Garance  eft  une  plante  qu’on  ne  cultive  que  pour  fa  racine , à la  e 
différence  des  plantes  ci-deflus  , dont  on  ne  met  que  les  feuilles  en  ufage.  31 
La  Garence  teint  en  rouge  , & il  faut  donner  un  pied  de  Garence  a la  plupart  :s 
des  étoffes  du  bon  teint.  Le  noir  doit  être  garemé , c’eft-a  dire  teint  avec  de  1 ie 
la  Garence  , parce  qu’il  eft  meilleur  , plus  beau  &c  plus  fain. 

La  Racine  de  la  Garence  eft  menue  , longue  & rouge  , les  tiges  qui  en  j ut 
naiflent  font  longues , rudes  , quarrées  & fernblables  au  Graterot  , quoique  il 
plus  rudes  de  plus  grandes  ; fes  feuilles  font  arrengées  à l’entour  des  tiges , ! (jj 

nœud  par  nœud  , 8c  par  certains  intervales  , en  Croix  de  Bourgogne  & en  ! [j 
maniérés  d’Etoiles.  La  graine  en  eft  ronde  , verte  d’abord  , enfuite  elle  de-  * L 
vient  rouge  , 8c  enfin  noire  quand  elle  eft  mûre.  I L 

Cette  plante  quoique  d’un  bon  produit  naît  aflez  aifément  : il  en  vient  ! u 
même  naturellement  en  France  , en  Hollande , en  Flandres  , & fur  tout  au-  j 
près  de  rifle  d’où  vient  la  meilleure.  j L 

La  Garence  fe  plaît  dans  les  terres  un  peu  humides , comme  Marais  def-  < 
Techez  , ou  autres  fonds , plutôt  gras  & humerez  que  fecs  & légers,  il  n’y 
faut  pourtant  pas  d’eau  croupiflanre  ni  féjournante , parce  qu’ci  e pourriroit  1 
la  racine  qui  fait  le  prix  de  la  Garence.  Si  on  n’a  pour  femer  cette  piame  I li(| 
que  des  terres  fortes- argilleufes  ou  de  fortes- fablonneufes , elle  reuflit  mieux 
dan  les  dernieres  que  dans  les  fortes- argilleufes. 

Quand  la  terre  deftinée  en  garence  a été  labourée  par  trois  ou  quatre  fois,  I 
on  l’enfemence  au  mois  de  Mars.  Il  faut  autant  de  graine  pour  un  arpent  de 
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i faïence  , que  pour  un  arpent  de  Chanvre.  La  Carence  vient  bien  fur  les 
Coteaux  où  il  y a de  bonnes  terres  & quelque  chute  d’eau,  parce  qu’elle  aime 
l'humidité  ; on  en  amende  bien  la  terre  & on  la  laboure  à la  charuë  ou  à la 
houe  : on  la  herfe  immédiatement  après  la  femaille  & on  a foin  de  la  bien, 
farder  , principalement  un  peu  après  que  la  Garence  eft  levée,  & de  temps  à 
autre  pendant  les  dix  huit  mois  que  cette  plante  eft  enterrée  ; on  ne  la  farcie 
qu’a  la  main  de  peur  d’endommager  les  racines.  Au  mois  de  Septembre,  envi- 
ron fix  mois  après  la  femaille,  on  en  cueille  la  graine  feulement,  & on  en 
i^oupe  toute  la  fane  rez  - terre  ; puis  pour  faire  grollir  les  racines  qui  en 
font  tout  le  profit , on  couvre  chaque  piedd’environ  deux  bons  doigts  de  terre, 
afin  que  la  gelée  n’y  fafte  point  de  tort,  Sc  quelles  ayent  plus  de  fubftance 
Sc  de  fels.  L’année  fuivante  au  commencement  de  Septembre  , on  en  cueille 
la  graine  & on  coupe  toute  l’herbe  3 Sc  vers  la  faint  Martin  fuivante  environ 
dix  huit  mois  après  qu’on  la  femée,  on  arrache  les  plus  groiïeîjr  racines  Sc  les 
autres  enfuite,  au  bout  de  deux  ans  plus  ou  moins  tard  , à mefures  qu’elles 
grofîiffent  ou  qu’on  les  juge  être  de  bon  débit.  En  Italie  ils  les  laiftem  jufqu’à 
dès  fix,  huit  & dix  années  enterre  , afin  qu’elles  ayçnt  plus  de  volume  Sc 
de  force  ; Sc  pour  cela  ils  en  cultivent  des  Campagnes  entières  , partagées  en 
differentes  portions  & d’âges  differentes  ; c’eft  à-dire  femées  en  differens  temps. 
Comme  on  n’en  ôte  des  racines  qu’en  une  feule  faifon  de  l’année  , une  Garen- 
ciere  ( c’eft  ainfi  qu’on  appelle  un  Champ  en  garence  ) dure  huit  ou  dix  ans  , 
tant  a caufe  des  petits  pieds,  de  femaille  qui  groffillent  petit  à petit  , qu’à 
caufe  des  nouvelles  produ&tons  que  les  racines,  les  chevelures  & les  graines 
qui  tombent  forment  fucceflivement. 

Lorfque  les  racines  font  arrachées  , on  les  ratifie  Sc  on  les  met  fecher 
au  Soleil , puis  au  four , ou  félon  d’autres  à l’ombre  feulement  quand  le  cli- 
mat eft  trop  chaud  : Enfuite  on  les  met  fous  une  meule  , pour  les  moudre  Sc 
les  réduire  en  poudre  , qu’on  enferme  dans  des  facs  bien  clos , pour  qu’elle  ne 
s’évente  point. 

Il  faut  choifir  la  racine  de  Garence  la  plus  jaune,  grofie  & chevelue  , ti- 
rant fur  le  vrai  oranger  de  Provence  , fort  amere  au  gour , la  moins  lèche 
gc  la  moins  aride  ; ce  qui  fe  connoît  quand  à la  cuiftbn  elle  devient  aifémenc 
rouge  Sc  fuccuientë.. 

Il  faut  fur- tout  garantir  les  Garencieres  des  infuîtes  des  beftiaux, 

La  marque  la  plus  apparente  de  la  maturité  de  la  Garence  , eft  quand  aux 
approches  de  l’Automne,  on  voit  que  fon  feuillage  jaunit  & prend  fa  couleur 
Naturelle. 

La  plufpart  de  ceux  qui  fe  mêlent  de  gouverner  de  la  Carence  8c  qui  veulent 
>n  tirer  plus  de  profit,  ne  fe  contentent  pas  d’en  cueillir  la  graine  durant 
'cinq  ou  fix  ans,  Sc  d’en  recouvrir  de  terre  les  racines  Sc  le' pied  j ils  font  ce 
aiénage  jufqu’à  dix  ou  douze  ans  ; parce  que  plus  les  racines  reftent  en  terre  , 
blus  on  retire  de  garence  , qui  eft  plus  fine  , plus  forte  8c  meilleure  que  fi  on  les 
irrachoit  plutôt.  C’eft  ordinairement  au  mois  de  Septembre  , qu’ils  arrachent 
es  racines  de  la  Garence,  qui  ont  été  couvertes  de  terre  > enfuite  on  les  aprête 
•omme  on  vient  de  le  dire  ; 8c  lorfqu’el'res  ont  été  moulues  la  première  fois, 
>n  crible  la  poudre  des  écorces  qui  eft  la  plus  fine  8c  la  meilleure  : puis  on 
fait  moudre  ces  racines  pour  la  fécondé  fois  j la  poudre  en  eft  un  peu  grofiiere9 
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Biais  elle  ferr  pour  être  mêlée  avec  les  racines  de  dix  huit  mois  qui  ne  don» 
Kent  pas  une  poudre  fl  eftimés  que  la  première. 

On  prétend  qu’un  demi- arpent  de  Garence  en  bonne  terre  bien  cultivé* 
à propos  , peut  donner  cent  écus  ôc  plus  de  revenu  au  bout  de  la  fixiéme 
année  qu’on  arrachera  les  racines  de  cette  Plante , y compris  la  graine  qu’on 
®n  tire  tous  les  ans. 

Quand  la  Garanciere  eft  vuide  3c  qu’il  n’y  a plus  de  racines , on  cher. 
$he  un  autre  morceau  de  terre  pour  en  faire  une  nouvelle  en  cette  ma. 
Biere. 

On  ramaffe  toutes  les  petites  racines  de  la  vieille  Garence  ; après  avoir 
bien  préparé  3c  bien  fumé  le  Champ  qu’on  leur  deftine  , on  les  y tranfpîante 
tomme  des  Poireaux  : on  peut  la  renouveller  de  Ièmence,mais  on  avance 
bien  plus  à le  faire  par  Planes  enracinez. 

Pour  renouveller  une  Gareneierejes  bons  ménagers  m'attendent  pasque  celles 
qu’ils  ont  foient  épuifées  ; ils  en  dreflent  d’autres  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant , afin  de  n’en  pas  manquer  pour  le  débit  : la  terre  dont  on  a tiré  les 
racines  de  Garence,  n’eft  plus  propre  pour  la  même  Plante,  mais  bien  pour 
le  Froment  ; il  y croît  en  abondance , d’autant  que  les  petites  racines  qui 
relient  de  la  Garence,  fervent  d?engrais  à la  terre. 

Le  Billons  de  Garence  font  fouvent  faîfifîez  par  les  Etrangers , qui  mêlent 
de  la  terre  rougeâtre  avec  quelque  poulliere  de  Garence.  Il  y en  a de  deux 
fortes  -,  la  Garence  de  Pipe  qui  eft'  la  plus  groffiere  ; & la  Garence  en  Baie , 
qu’on  appelle  autrement  Garence  de  Crap  qui  teint  en  nouvelle  écarlatte 
exquife.  Il  y a auffi  une  Garence  fauvage  qui  croît  d’elle- même  , & que 
quelques-uns  appellent:  la  petite  Garence  ou  Alyjfàm. 

Du  Chardon  d Bonnetiers. 


V.  Les.  Charbons  a Foulons  ou  d Bonnetiers  font  fi  neceffaires  aux  Bon- 
netiers &c  aux  Drapier  drapans,  pour  carder  & parer  leurs  Marchandées  , 
qu’on  trouve  un  bon  profit  à en  cultiver  à la  Campagne , quand  on  eft  à 
portée  d’en  avoir  le  débit,  Ils  aiment  la  terre  legere  ôc  pleine  de  fels , quoi-  ! 
qu’un  terrain  gras  en  produife  davantage  ; mais  ils  ne  croîtroient  qu’impar-  J 
faitement  dans  les  terres  pierreufes  ôc  fablonneufes. 

On  les  feme  fur  la  fin  du  mois  Mars  ou  au  commencement  d’Avril  dans 


une  terre  labourée  deux  ou  trois  fois  ; 3c  on  les  feme  à claire-voie,  parce  ! 
que  lorfqu’ils  font  femez  trop  dru,  ils  ne  produifent  rien  qui  vaille;  on  re-i 
couvre  auffi- tôt  ia  femence  avec  la  herfe  ôc  le  rateau. 


Si  avant  l’Hyver  on  avoir  labouré  la  terre  avec  la  hoüe  ou  la  bêche, 
fi  on  l’avoit  bien  amande,  les  Chardons  n’y  croîtroient  que  plus  beaux  &, 
en  plus  grande  abondance.  On  les  larde  un  peu  après  qu’ils  font  levez  de 
terre,  c’eft-à-dire  au  commencement  de  May  ; & en  Juin  ou  Juillet,  or 
leur  donne  un  leger  labour  fi  on  le  juge  à propos  : s’ils  font  trop  drus  quand 
ils  fortent  de  terre  ou  quand  ils  lèvent,  on  arrache  les  plus  foibles,  afc! 
que  les  autres  viennent  plus  vite,  plus  forts  ôc  plus  beaux. 

On  en  fait  la  première  récolte  à la  fin  de  Septembre,  vers  la  faint  Michel  ! 
«n  arradhe  feulement  les  tiges  dont  les  têtes  ont  fleuri  cette  première  an. 
,aé,e  , & on  laiflé  les  autres  pour  les  cueillir  l’année  fuivanse  lorfqu’elles  ferais 
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eîi  fleur.  On  peut  tranfplanter , fi  on  veut,  les  Plantes  qu’on  crête  ; pour 
■ cela  on  les  leve  de  terre  avec  la  bêche;  on  en  arrache  les  têtes  & les  tiges 
qui  les  portent , puis  on  en  replante  la  racine  dans  une  terre  meuble  3c 
bien  préparée,  dans  des  trous  dillans  d’un  pied  &c  demi  l’un  de  l’autre  j 
! cette  racine  reffemble  à celle  d’un  Raifort  ; il  faut  preffer  la  terre  tout  au- 
tour , lorfqu’on  la  plante;  quand  le  germe  commence  a piquer,  on  les  laboure 
en  Mars , Avril  ou  May. 

Lorfque  ces  Chardons  ont  pouffé  leurs  têtes  , on  coupe  celles  qui  font 
quarrées  8c  inutiles  , afin  que  celles  qui  relient  8c  qui  font  de  fervice , pro-> 
ment  mieux. 

Les  Chardons  à Bonnetiers  commencent  à fleurir  par  le  haut  de  la  tête  , 
8c  la  chute  de  leurs  fleurs  marque  le  temps  de  leur  récolte  ; on  les  coupe 
le  foir  ou  le  matin  à un  demi-pied  de  longueur,  puis  on  les  met  dix  ois 
douze  en  paquets  qu’on  pend  à l’ombre , féparez  les  uns  des  autres  ; ou 
bien  on  les  expofe  au  vent  & jamais  au  Soleil , ni  en  un  lieu  humide , né 
près  de  quelques  grains , parce  qu’ils  font  fujets  à la  vermine  qui  ronge 
iouvent  la  tige  du  Chardon  8c  la  fcpare  d’avec  la  tête  -,  c’efl  pourquoi  on 
les  étend  affez  fouvent  lur  des  perches , fous  des  hangards  ou  aurre  lieu 
couvert,  fans  les  metttre  l’un  fur  l’autre:  lorfqu’ils  ont  été  ainfî  expofez  du- 
rant quelques  jours,  on  choifit  ceux  qui  font  propres  à carder  des  bonnets, 
ce  font  les  plus  eflimez  ; on  n’employe  les  autres  que  pour  les  draps. 

Les  Laboureurs  qui  ont  l’ufage  de  cette  culture,  choififfent  la  femence 
de  Chardon,  la  mettent  toujours  dans  une  bonne  terre  bien  préparée  & bien 
fumée  ; & fi  le  Plant  lève  trop  dru,  ils  fe  contentent  de  le  farder  ;3c  après 
avoir  recueilli  ceux  qui  fleuriffent  la  première  année,  ils  laiffent  croître  les 
autres  pour  en  faire  la  récolte  l’année  fuivante , lorfqu’ils  font  en  fleurs  j 
enfuite  ils  les  expofent  fur  le  midi  au  Soleil,  pour  achever  de  les  perfec- 
tionnerais les  tournent  deux  ou  trois  fois,  puis  les  attachent  en  bottes  deux 
à deux,  les  mettent  fur  une  perche  en  un  lieu  fec  où  le  vent  pénétre, 

& les  laiffent  là  jufqu’à  ce  qu’ils  les  choififfent  pour  les  vendre. 

Quelques-uns,  après  avoir  cueilli  ces  Chardons,  les  mettent  fur  des 
claies  faites  exprès  ; ils  les  y fichent  la  têre  en-  haut , afin  que  les  piquants 
ne  fe  gâtent  point;  8c  lorfqu’ils  veulent  les  porter  ou  les  envoyer  vendre, 
ils  les  attachent  en  bottes  de  deux  coudées  de  longueur  8c  d’une  en  rond 
autour  d’un  bâton  comme  des  oignons , le  pied  en-dedans  ÔC  les  piquants 
en-dehors,  afin  qu’ils  ne  fe  brifent  point. 


CHAPITRE  X. 

La  multiplication  du  Bled , 

Et  généralement  de  toutes  fortes  de  Grains , Arbres  & Plantes. 

TOUT  le  fecret  de  cette  merveilleufe  multiplication  qui  porte  par- tout 
le  plaifir  & l’abondance  , ne  confifle  qu’à  fçavoir  forcer  les  germes 
de  la  Plante  à fe  développer  bien  vice.  Car  il  dt  confiant  que  le  germ© 
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contient,  non  feulement  la  première  Plante  qui  en  doit  naître  j mais  encore 
tous  les  grains  de  toutes  les  Plantes  qui  en  naîtront  dans  la  fueceflïon  des 
fiecles  : enforte  que  pour  multiplier  le  Bled,  il  ne  s’agit  que  d’ouvrir  le  trefor 
enfermé  dans  chaque  grain,  & de  développer  en  un  an  ce  qui  ne  fe  déve- 
loppèrent qu’en  trois  ou  quatre  : voilà  tout  le  miftere.  Il  ne  s’agit  que  de 
trouver  un  Agent  qui  foie  propre  à ouvrir,  à développer  une  partie  de  ce 
qui  eft  enfermé  dans  un  grain  de  Froment  : ce  n’eft  pas  une  formation  de 
germes  nouveaux  , ce  n’eit  qu’une  dilatation  du  fein  de  la  graine  : dans  ce 
iein  fi  petit  en  apparence,  mais  fi  fécond  & fi  vafte  aux  yeux  de'.l’efprit , 
il  y a une  infinité  de  germes , de  petits  embrions  de  Plantes  qui  y font, 
contenus  , Sc  que  la  fucceffîon  de  plufieurs  milliers  de  fiecles  ne  peuvent  pas 
tout- à- fait  développer  , ni  encore  moins  épuifer. 

Un  feul  grain  de  Froment  renferme  allez  de  Bled  pour  remplir  tous  les 
greniers  des  Pharaons  Rois  d’Egypte  ; & ce  feul  grain  cache  un  fond , un 
tréfor  de  fécondité  inépuifable  : il  n’y  a qu’à  le  fçavoir  déplier,  pour  y trou- 
ver dequoi  nourrir  les  cinq  mille  hommes  que  Nôtre  Seigneur  raffafia  des 
cinq  pains  d’Orge  fur  la  Montagne.  Ce  miracle  fe  renouvelle  tous  les  jours 
par  la  végécation  de  mille  chofes  que  nous  foulons  fous  nos  pieds  j on  n’en 
eft  point  furpris,  on  n’y  fait  même  pas  d’attention,  parce  qu’on  ne  fonge 
pas  que  la  vertu  qui  a multiplié  les  cinq  pains  entre  les  mains  du  Seigneur, 
eft  la  même  qui  fait  que  tous  les  ans,  quelques  grains  ferriez  rendent  de 
fi  abondantes  moiflbns  ; ces  cinq  pains  étoient  comme  des  femences  dépo- 
sées, non  pas  à la  vérité,  dans  la  terre,  mais  entre  les  mains  de  celui  qui 
a fait  la  terre  &c  qui  l’a  rendue  enceinte  de  tous  les  fels  dont  les  grains 
îirent  tous  les  ans  le  développement  de  leur  fécondité. 

Tout  eft  graine  & femence  dans  les  Plantes  : il  ne.  s’agit  que  d’ouvrir  «5e 
d’étendre  tous  ces  germes  concentrez  dans  la  fubftance  de  chaque  végétal., 
Ainfi  fi  l’on  étête  un  faule,  il  renaîtra  au  haut  & le  long  du.  tronc  une  cen- 
taine de  rejettons  &•  de  branches  nouvelles  , dont:  il  n’y  avoit.  aucune  trace 
aux  endroits  d’où  elles,  pouffent  : fi-  on  coupe  ces  rejettons  , il  en  pouffera, 
d’autres  par  ailleurs  : ces  cent  rejettons , fichez  en  terre , après  un  certain 
temps , en  produiront  chacun  cent  autres  : les  dix  mille  faules  que  l’on  aura, 
alors,  fi  on  les  étête  à leur  tour,  nous  affùrent  pareillement  de  cent  faules: 
chacun-,  en  voilà  un  million,  puis  cent  millions  ; & pour  peu  qu’on  veuille 
pouffer  l’effài  & la  progreffion  géométrique  plus  loin,  cette  pofterité  de 
faules  pafîera  l’imagination,  tant  les  tréfbrs  de  la  Nature  font  vaftes. 

La  multiplication  eft  donc  le  développement  de  ces  germes  concentrez,  j 
pliez  , enveloppez  dans  le  grain.  Dans  le  germe  d’un  grain  de  Froment, 
outre  le  principal  tuyau  qui  doit  fortir  cette  année  , il  y en  a d’autres  enfer- 
mez qui  fortiroient  auffi  s’ils  étoient  développez  par  quelqu’agent  rempli  de  ' 
3&  vertu  germinative  ; & même  le  tuyau  principal  qui  renferme  auffi  une 
grande  & réelle  pofterité  , peut  être  ouvert  par  le  même  principe  de  germi-  j 
nation , & produire  dès  cette  année  ce  qu’il  refervoit  pour  les  fuivames,  | 
Ainfi  tout  le  miftere  de  la  multiplication  tend  à obtenir , par  une  voie  ex- 
traordinaire, la  récolte  que  l’on  n’auroit  par  l’Agriculture  ordinaire  qu’en  trois  j 
oa  quatre  années.  Outre  le  germe  qui  vient  de.  fe  manifefter  par  un  tuyau 
bien-  Vigrd  &c  cîe  belle- efperancs ^ il  yen  a dans.  le  même-  grain  une  in-  1 
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inité  d’autres  qui  ne  font  qu’attendre  qu’on  rompe  leurs  liens  Ôc  qu’on  les 
mette  en  liberté  pour  fe  produire  aulii.  Les  differens  procédez  qu’on  tient 
pour  réiifllr  dans  la  multiplication  , ne  fervent  qu’à  hâter  ôc  avancer  une 
germination  que  le  Laboureur  peu  intelligent  abandonne  pour  les  années 
Vivantes.  C’eft  une  efpece  de  fuperfetation , par  laquelle  un  grain  de  Bled 
conçoit  & porte  divers  fœtus , qui  fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  Nature, 
ne  feroient  nez  que  fuccefïivement  & dans  des  années  differentes. 

La  Nature  fait  quelquefois  d’ellé  même  ces  fuperfetadons  Sc  ces  déve- 
Ibppemens  précipitez.  On  a vû  des  Plantes  de  Seigle  chargées  extraordinai- 
rement d’épis  5 un  feul  grain  de  Froment  avoir  trente  ceux  tuyaux  & trois 
cens  vingt  épis  ; des  tiges  de  Chou  groiï'es  comme  la  cuillè  , porter  huit  têtes, 
chacune  d’un  volume  proportionné  au  tronc  ; des  Citrons  imitans  fi  bien  les 
doigts,  les  mains  & d’autres  parties  de  l’homme,  que  la  Nature  fembloic 
s’y  divertir  à faire  que  des  Arbres  accouchaiïènt  de  figures  humaines  ; & 
ainfi  de  quantité  d’autres  produdions  monftrueufes , où  l’induftrie  des  hom- 
mes n’avoit  point  de  part. 

C’eft  donc  aux  Laboureurs  à aider,  par  leur  travail  8c  par  leur  capacité, 
à ces  développemens  aufquels  la  Nature  fe  porte  d’elle  même.  La  terre  a 
naturellement  une  difpofuion  de  une  fécondité  fi  grande  pour  la  végétation, - 
& il  faut  fi  peu  de  choie  pour  aider  la  Nature  J qu’on  doit  être  furpris  de 
ce  qu’on  ne  voir  pas  plus  fouvent  des  produ&ions  fingulieres  de  merveilleu- 
ses , ou  plûtôt  de  ce  qu’on  néglige  trop  les  petits  foins  qui  mettroient  la- 
Nature  en  belle  humeur.  Les  Laboureurs  , les  Jardiniers^  les  Vignerons  fut- 
vcnt  une  certaine  routine  qu’ils  tiennent  de  leurs  Peres , de  qu’il  n’eft  pas 
aifé  de  leur  faire  changer  en  des  ufagçs  plus  utiles  de  fouvent  moins  péni- 
bles. Quand  on  eft  parvenu  à.  un  certain  âge,  on  11e  veut  lien  apprendre 
fur  fa  profeffion  j„on  Vroiroit  que  ce  feroit  retourner  à l’école  : mais  on  ne 
i fonge  pas  que  ce  n’eft  qu’à  force  d’effais  , de  refléxions-de  d’experiences , que 
ie  font- les  découvertes,  que  la  Nature  fe  dévoile,  que  les  Arts  fe  perfec- 
tionnent 8c  que  les  lumières  & l’abondance^  le  répandent.  Ainfi  malgré  la 
bilieufe  obftination  des  Médecins  du  dernier  fiecle,  le  fiftême  de  la  circula- 
tion du  fang.  & l’ufage  de  l’Antimoine  ont  été  admis  utilement  en  Méde- 
cine. 

Tout  le  feeret  de  la  multiplication,  confifte  dans  l’ufage  dès  fels.  Les 
differentes  préparations  que  l’on  donne  à la  terre  ou  aux  grains , ne  fonr 
que  pour  communiquer  aux  uns  & aux  autres  le  nitre , qui  eft  le  vrai  fel 
de  fécondité  & le  précieux  baume  de  vie  qui  entretient  toute  harmonie  de 
la  Nature  dans  les  trois  familles  des  Minéraux  , des  Végétaux  & des  Ani- 
maux -,  fans  lui  tous  les  Mixtes  fe  décompoferoient,  8c  de  leurs  débris  for- 
meroient  le  premier  cahos.  Pour  parler  un  iangage  plus  intelligible  à roue 
le  monde,  les  amandements  que  l’on  donne,  à la  terre,  de  quelque  efpece' 
qu’ils  foient , ne  font  tous  que  pour  lui  reftituer  les  fels  qui  l’animent,  &" 
que  les  précédantes  récoltes  ont  emporté. avec  elles  : de  même  qu’on  ne  pré- 
pare les  grains  de  femence,  que  pour  qu’ils  fe  chargent  de  fels  dont  la  pre- 
mière aébon  eft  de  couper , d’incifer  les  enveloppes  des  difFerens  germes  qui 
•font  renfermez  dans  chaque  grain,  afin  qu’ils  fe  dilatent  6c  fe- développent  ; 
&Ja.feconde  de  fervir  à chaque, grain.,  comme  d’un  aiman , pour  attirer  le  nitts- 
Xom  L tlHhh 


LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 
de  la  terre  6c  les  influences  deftinées  pour  eux.  Ces  fels  font  eux-mcmes  des 
parties  ubtiles  de  la  terre,  qui  étant  diflbutes  par  l’humidité  ôc  animées  par 
la  chaleur,  coulent,  montent,  s’incorporent  dans  les  Plantes  ,&  y portent  la 
vie  & l’abondance.  Les  Laboureurs  & les  Jardiniers  palfent  la  plus  grande 
partie  de  l’année  à ramalTer  & employer  les  fumiers  des  Animaux,  parce 
qu’en  effet  le  fel  de  leurs  urines  ôc  de  leurs  excremens  aide  merveillcufe- 
ment  à la  végétation.  On  cherche  par-tout  ce  fel  fi  a&if  & fi  propre  à 
mettre  en  mouvement  les  germes  des  femences  & à ragaillardir  la-  Nature: 
on  a recours  aux  fumées,  aux  cendres,  à la  colombine,à  la  fuie,  à la 
pouffiere  j on  careffe  la  terre,  on  prépare,  on  abreuve  les  femences  -,  tout 
cela  afin  de  recueillir,  d’attirer  ou  de  remplacer  la  fubftance  nitreufe,  qui 
aura  été  noyée  d’eau , engourdie  par  la  rigueur  du  Climat  8c  de  la  faifoa , 
ou  épuifée  par  une  végétation  continuelle. 

Je  ramaffe  ici  toutes  les  découvertes  & les  differentes  maniérés  de  mal. 
tiplier  le  Bled  ; je  n’en  néglige  aucune , & je  commencerai  par  les  plus  aifées 
à entendre  & à pratiquer,  afin  qu’une  matière  fi  importante  foit  à portée 
de  tout  le  monde  : elles  font  bonnes  toutes , quoiqu’il  y en  ait  de  meilleu- 
res les  unes  que  les  autres  j aufïi  y en  a-t-il  qui  eouteroient  beaucoup  ds 
peines  ôc  de  dépenfe  dans  des  Provinces  où  les  autres  feront  d’un  facile 
ufage.  C’eft  pourquoi  dans  le  grand  nombre,  chacun  aura  à choifir  félon 
-fongout,  félon  la  qualité  de  fa  terre  ôc  fon  climat  : on  pourra  même  fur  ce* 

expériences,  fe  former  de  nouvelles  ouvertures  qui  réüffiront  peuc-êtte  en- 

core mieux  : il  y a dans  la  Nature  quantité  de  matières  qui  abondent  ea 
fels,  6c  toutes  ces  matières  font  admirables  pour  la  multiplication  des  grain* 

& pour  la  végétation  des  Plantes.  Il  faut  faire  Pexperience  d’abord  en  pe-  { 
tit,  avant  que  de  fe  hazarder  à faire  beaucoup  de  dépenfe  ; mais  auflï  il  faut  i 
y être  exad  & ne  pas  fe  rebuter  pour  un  coup  d'effai  manqué.  I 

Première  manière  de  multiplier  le  Bled. 

Prenez  du  jus  du  meilleur  fumier  que  vous  puiffiez  avoir  ; & pour  cela, 
fi  vous  n’en  trouvez  pas  afiez  dans  les  foffes  où  il  a coutume  de  s’égouter,  ■ 
ayez  un  grand  cuvier,  mettez  y de  bon  fumier  de  Mouton,  Cheval  ôc  au-  ) 

très  , jufqu’aux  deux  tiers  du  cuvier , ôc  achevez  de  le  remplir  avec  de  l’eau  | 

de  pluie,  ou  du  moins  de  riviere  -,  on  laiffe  tremper  le  tout  pendant  deux  j 
jours , &c  on  enôteJe  fumisr  lavé  & déchargé  de  fes  fels,  dont  l’eau eft  toute  | 
emprégnée. 

Cela  fait , on  met  le  Bled  ou  autre  grain  de  femence  tremper  dans  cette  ; 
liqueur  pendant  vingt- quatre  heures  , puis  on  l’en  tire  pour  le  faire  fécher  1 
à l’orabre  , car  la  chaleur  du  Soleil  en  absorberait  les  fels  ; on  le  feme  * 
auffi-tôt  qu’il  eft  fec , de  peur  que  fa  force  ne  s’alrere.  On  peut  faire  tous 
les  ans  la  même  manœuvre  , on  aura  par- là  dix -huit  à vingt  fois  plus  de 
grain  qu’à  l’ordinaire. 

Deuxième  Multiplication. 

On  a malle  dans  une  grande  folle  quantité  de  fiente  de  Cheval , ôc  on 
y jette  fouvent  rle>  l’eau.  Quand  cette  matière  a pourri  pendant  quelques 
femaines , on  en  lire  l’eau  imprégnée  des  fels  du  fumier  ; on  la  fait  un  peu  j 
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bouillir  dans  un  grand  chaudron  : on  y met  un  peu  de  nitre  ou  de  falocrre 
qui  eft  prefque  la  même  chofe  ; & ..quand  elle  eft  hors  de  deffus  le  feu  8c 
qu’elle  a’efl  plus  que  tiède,  on  y fait  tremper  le  Bled  qu’on  veut  femer:  on 
le  laiffe  macérer  dans  cette  liqueur  duranc  trois  jours,  afin  qu’il  s’enfle  & 
que  les  germes  s’ouvrent,  fe  dilatent  & fe  développent.  Après  cela  on  le 
retire  de  l’eau,  afin  de  le  faire  un  peu  fecher  pour  le  femer  enfuite. 

Comme  il  en  faut  par  arpent  un  tiers  moins  qu’à  l’ordinaire , on  hache 
de  la  paille  fort  menue  & on  en  met  un  tiers  parmi  le  Bled  préparé.  Cette 
maniéré  réüfïït  fort  bien,  & il  y a des  Laboureurs  qui,  par  cette' petite  ma» 
nccuyre , fe  font  procurez  de  très- abondantes  récoltes. 

Troljième  Multiplication. 

Il  faut  prendre  du  fumier  de  Vache,  du  falpêtre  commun  & de  la  cen- 
dre de  farment , mêler  le  tout , y mettre  le  Bled  de  femence  8c  Py  laîffec 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à germer.  Alors  on  Pen  ôte  auffi-tôt , on  le 
met  égouter  dans  des  mannequins,  puis  on  l’étend  dans  quelque  endroit, 
8c  on  le  laiffe  fécher  jufqu’à  ce  qu’il  foie  aiTez  coulant  pour  pouvoir  être 
femé.  Si  on  veut  lui  ôter  autrement  cette  humidité  fuperfluë,  on  prendra 
,du  charbon  pulverifé  ou  des  deffous  d’écailles  d’hwitres  calcinées,  & on  en 
faupoudrera  le  grain: il  y en  a qui  y égoutent  un  peu  d’eau-de-vie. 

Quatrième  multiplication. 

Prenez  orties,  hiébles , jufquiame  , genièvre  , fougere  , chardons  8c 
jautres  herbes  chaudes;  faites -les  fécher  fe  les  brûlez  dans  un  en- 
droit propre  à en  avoir  les  cendres  : prenez  cinq  livres  de  ess  cendres^  au- 
tant de  crottins  de  Brebis  ou  de  Pigeons , faites  bouillir  le 'tout  enfemble" 
(pendant  quatre  heures  ; il  y faut  deux  iceaux  d’eau  que  le  feu  réduira  à 
moitié  ; paifez  cette  lefïïye  dans  un  linge , afin  qu’elle  foit  bien  claire , 8c 
jfaites-la  chauffer,  de  forte  qu’on  y puifle  tenir  la  main  ; enfuite  faites- y 
tremper  environ  trois  boiffeaux  ou  foixante  livres  du  grain  que  vous  vou- 
lez femer  j après  l’y  avoir  bien  remué  avec  un  bâton,  vous  ôterez  tout  ce 
jqui  furnagera  , & laifferez  tremper  le  relie  l’efpaee  de  quatre  heures , après 
iefquelles  vous  féparerez  vôtre  grain  d’avec  l’eau  en  la  verfant  dans  quel- 
qu’autre  vaiffeau  ; vous  étendrez  le  grain  dans  le  grenier,  8c  quand  il  fera 
fec  vous  l’arroferez  de  vôtre  eau  de  leffive,  jufqu’à.ce  qu’elle  foit  toute 
confommée  : vous  pouvez  faire  deux  ou  trois  de  ces  arrofemens  par  jour, 
8c  en  quatre  ou  cinq  jours  tout  fera  fait  ; alors  vôtre  Bled  fera  enflé  & 
groffi  comme  un  bon  pois  ; étant  fec  vous  le  femerez  à l’ordinaire;  8c  en 
-renouvellant  cetre  leffive  feulement  tous  les  trois  ans  , vous  en  tirerez  un 
profit  confiderable. 

Cinquième  Multiplication. 

En  Angleterre,  il  y a des  Laboureurs  qui,  pour  fertilifer  leurs  champs, 
jemployent  tous  leurs  foins  du  côté  de  la  terre  , fans  préparer  leurs  grains; 
ils  ne  font  qu’amafler  au  mois  de  Juin  toutes  fortes  d’herbes  , les  font 
ifécher  & brûler , 8c  en  mêlent  les  cendres  avec  du  fiable  de  la  Mer  qu’ils 
ppan-dent  fur  leurs  terres  quelques  jours  avant  la  femaille  ; ou  bien  ils  fis- 
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fervent  d’algue  marine  5c  du  limon  falin  ; ils  ont  tous  remarqué  que  rien 
ne  contribué  tant  à la  fertilité  de  leurs  terres  que  le  fable  de  la  Mer,  & que 
plus  il  eft  pris  avant  en  Mer,  plus  la.  récolte  eft  riche. 

Sixième  Multiplication. 

Les  Curieux  font  tremper  leurs  graines  dans  de  l’eau  où  ils  ont  fait  fon-  j 
dre  du  nitre,  ou  bien  dans  du  vin,  pour  en  hâter  la  germination,  fur-  | 
tout  quand  elles  font  furannées  ou  étrangères  ; & quand  ce  font  des  femen- 
ces  dures , lentes  5c  parefîeufes  à germer , on  les  laiffe  macérer  dans  l’eau  j 
pendant  douze  heures  & quelquefois  davantage , félon  la  dureté  apparente  j 
des  femences  ; on  les  arrofe  enfuite  de  la  même  eau , afin  que  le  nitre 
mêlé  avec  les  exhalaifons  chaudes  de  la  terre,  excite  une  prompte  & gene- 
reufe  germination.  Ce  feroit  un  procédé  facile  & court,  fur  tout  dans  lej 
Pais  de  Vignobles,  s’il  fuffifoit  de  faire  infufer  le  Bled  dans  du  vin  pour 
réiiflïr  dans  le  riche  ouvrage  de  la  multiplication  : cela  fe  pratique  allez 
-fouvent  fur  la  graine  de  Melon  ; on  la  met  tremper  dans  -de  bon  vin  , & 
les  Curieux  prétendent  que  c’eft  un  fecret  certain  pour  donner  aux  Melons 
un  goût  exquis  : il  eft  du  moins  confiant  que  le  vin  ne  gâteroit  pas  le  Bled. 

Les  anciens  Laboureurs,  même  avant  Virgile,  ne  lemoient  le  leur  qu’a- 
près  l’avoir  rnis  tremper  dans  de  la  lie  d'huile  ou  dans  du  nitre.  ■Quelques- 
uns  eftiment  que  la  multiplication  eft  plus  heureufe , fi  trois  jours  avant 
que  de  femer  le  grain  on  le  met  macérer  dans  de  l’urine  & de  l’eau.  Les 
Italiens  recommandent  fort  qu’on  les  mette  tremper  dans  du  fuc  de  Jou-  j 
barbe  ; 5c  ce  fecret  eft  excellent  pour  empêcher  que  les  vers  & autres  in-  j 
feétes  ne  rongent  le  Bled  durant  les  Hyvers  trop  doux  , comme  ils  le  font 
prefque  toujours  en  Italie.  D’autres  y employeur  le  fel  &c  les  cendres  du  j 
Tourne-  fol. 

On  a encore  cherché  d’autres  moyens  pour  rendre  les  récoltes  plus  abon-  J 
dantes.  Les  uns  fe  font  avifez  découper  en  certains  temps  leurs  bleds  verds,  | 
ce  qui  faifoit  que  chaque  racine  ou  grain  leur  produifoit  jufqu’à  cent  épis;  1 
quelques-uns  ont  encore  fait  rouler  quelque  gros  fardeau  par  deflus  , comme 
un  rouleau  de  bois  , pour  les  fouler  comme  on  fait  les  avoines.  D’autres  di- 
fent  avoir  éprouvé  que  le  bled  étant  femé  dans  fon  épi  multiplie  infiniment  1 t 
plus  que  s’il  étoit  nud.  Il  y en  a qui  connoiflent  aux  épis  lorsqu’ils  font  en  fleur,  » 

ceux  qui  ne  font  pas  fujeis  à la  Nielle  , 5c  ils  les  remarquent  5c  les  réfervent  1 1 

pour  la  Semence.  Pour  empêcher  le  grillement  du  bled  , on  laifle  celui  qu’on  j 
veut  femer  vingt- quatre  heures  dans  de  la  faumure  avec  laquelle  on  mêle  1 > 

auflî  du  bble  &c  on  le  féme  aufil-tôt  ; outre -la  Nielle  ce  fecret  empêche  encore  ! i 
que  les  oyfeaux  ne  le  njangent , & que  les  infeéles  ne  le  rongent. 

Septième  Multipücat  'on. 

Prenez  de  la  fiente  de  Vache  , de  Cheval  , de  Brebis , 5c  de  Pigeon  , de  cha-  i; 

cune  une  quantité  égale  ; mettez  le  tout  enfemble  dans  un  vaifleau  de  cuivre  ou  1 ta 

de.bois,  il  n’importe  : verfez  - y de  l’eau  bouillante  , & laiflez  tremper  le  tout  j ti 
pendant  fept  ou  huit  jours  ; au- bout  defquels  vous  verferez  l’eau  par  inclina-  ' ! 

tion  ; c’eft.  à- dire  en  baillant  le  vaifleau  dans  un  autre  , où  vous  mettrez  ciiffou-  f hl 
dre  une  livre  de  Salpêtre  par  chaque  arpent  que  vous  voudrez  emblaver.  Quand  ii 
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le  nitre  fera  fondu  , on  y mettra  tremper  le  grain  de  femence , jufqu’à  ce 
iju’il  foit  bien  enflé,  ce  qui  va  à environ  vingt -quatre  heures  ; enluite  vous 
le  tirerez  & le  fémerez  un  peu  humide  fl  c’eft  en  temps  de  fechereffe  ; mais  fl 
la  terre  eft  humide  , il  faut  avant  que  de  femer  le  grain  le  faire  un  peu  fecher 
fur  des  draps  dans  un  grenier , après  l’avoir  mis  d’abord  en  monceau  , pour 
qu’il  s’échauffe  Sc  gonfle  davantage  : on  le  féme  comme  à l’ordinaire , mais 
avec  plus  de  ménage  , parce  qu’il  en  faut  beaucoup  moins  pour  charger  les 
terres  ; c’eft  pourquoi  il  faut  y ajouter  de  la  paille  hachée  afin  de  pouvoir 
femer  à pleine  main  fans  fe  tromper  : Ceux  qui  font  proche  de  la  Mer  n’au- 
ront qu’a  y mettre  un  tier  de  fable  de  Mer , qui  portera  la  multiplication 
beaucoup  plus  loin  , par  le  nouveau  fel  qu’il  apportera.  Quand  le  bled  eft 
lainfl  préparé , il  n’en  faut  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ce  qu’on  a coûtu- 
jme  de  lemer  par  arpent  ; il  fuffit  même  d’avoir  labouré  une  fois  la  terre  fans 
l’avoir  fumée  , & quelque  maigre  que  foit  le  champ  , on  peut  compter  fur 
une  riche  moiffon,,  & elle  devancera  de  quelques  lemaines  la  moiffcm  or» 
dinaire. 

Huitième  JH ultiplication. 

Il  faut  tremper  le  bled  ou  tout  autre  grain  que  l’on  voudra  femer  , dans 
de  l’huile  de  Baléne  durant  vingt- quatre  heures.  Après  l’avoir  tiré  de- là  , on 
le  faupoudre  de  chaux  vive  , où  l’on  a mis  un  peu  de  nitre  en  poudre  : Cela, 
fait  on  le  laiffe  fecher  & on  le  féme  fort  clair» 

Neuvième  Multiplication. 

Sel  commun  préparé  pour  la  multiplication  des  grains. 

1 On  prend  quatre  livres  de  chaux  pulvérifée  d’elle- même  à l’air  : on  y 
âjoûte  une  livre  de  fel  commun  écrafé  bien  menu,  & on  arrofe  le  tout  d’eait 
de  pluie  ou  de  rofée.  Cela  fait  on  ramaffe  toute  la  matière  , on  en  fait  des 
pelottes  dures,  qu’on  met  rougir  au  feu  durant  une  heure  ; on  les  laiffe  refroi- 
dir ; puis  on  s’en  fert  pour  fumer  le  champ  qu’on  veut  fertilifer. 

Pour  cela  , on  fait  diffoudre  ces  pelottes  dans  de  l’eau  ordinaire  , dans  la- 
quelle on  met  tremper  les  femences  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  ramolies  & 

| gonflées  , ce  qui  eft  une  marque  que  le  germe  eft  dans  l’a&ion , & que  la 
i végétation  en  fera  heurenfe. 

Vous  pouvez  auffi  vous  fervir  de  cette  eau  pour  en  arrofer  les  racines  des 
végétaux  que  vous  voudrez  ranimer  , foit  herbes , plantes  ou  arbres  ; ils  feront 
des  merveilles» 

Dixième  Multiplication » 

On  prend  une  livre  de  fel  végétai  qui  eft  compofé  artiftement , de  fleurs 
de  falpétre  & de  nitre  , qui  eft  un  falpétre  plus  fin  & plus  pur  que  le  falpécre 
commun  ; il  n’y  a gueres  de  Droguiftes  qui  n’aient  de  ce  fel.  Vous  le  ferez 
bouillir  dans  fix  pintes  d’eau  , avec  deux  livres  de  bon  froment  nouveau  , 
jufqu’à  ce  que  le  froment  commence  à crever  ; puis  vous  pafferez  cette  com- 
pofition  dans  un  linge  fin  , clair , 8c  vous  ferez  rendre  au  froment  toute  fon 
humidité  ; vous  en  ferez  infufer  flans  cette  liqueur  autant  que  vous  voudrez  t 
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pendant  vingt- quatre  heures  ; quand  la  terre  fera  bien  façonnée vous  y - fe- 
nierez  ce  froment  infufé  , & ayant  fait  fecher  le  marc  de  la  compofition, 
vous  le  pulvériferez  5c  le  jetterez  fur  la  terre  : cette  femaille  vous  rendra  vingt 
fois  plus  que  le  bled  femé  à l’ordinaire  -,  mais  aufli  il  ne  faut  pas  faire  la  même 
choie  deux  années  de  fuite  dans  la  même  terre  , car  cette  préparation  con- 
furne  tellement  la  fubftance  du  fond  , qu’il  ne  pourroit  point  porter  s’il  n’étoit 
pas  bien  fumé, 

OnXi  ème  M Kltiÿlicativn. 

Prenez  un  boilfeau  de  Bled , mettez-le  dans  un  grand  chaudron  , verfez 
cinq  féaux  d’eau  deffus  , faites  boüiilir  cela  fur  le  feu  jufqa’à  ce  que  le  bled 
foit  crevé  , 5c  que  l’eau  foit  imprégnée  de  la  fubftance  du  grain  : on  paftè  cette 
eau  par  un  linge  , Sc  on  donne  aux  volailles  le  bled  lavé  pour  ne  rien  perdre. 

Mettez  trois  livres  de  falpétre  dans  une  grande  chaudière , verfez- y vôtre 
eau  emblavée,  ajoutez- y quatre  fceaux  d’égoût  de  fumier  , faites  bouillir  1g 
tout  ôc  le  falpétre  fe  fondra. 

Cela  fait,  prenez  une  grande  cuve  de  bois  , mettez  y la  quantité  de  fro- 
ment ou  d’autre  grain  que  vous  voudrez  femer  ; alors  verfez  vôtre  liqueur 
qui  doit  être  tiède  5c  faites -là  pafler  de  quatre  doigts  au- deffus  du  grain  , par- 
ce qu’il  fe  gonflera  bien-tôt  : Couvrez  bien  le  tout  , afin  que  la  chaleur  fe 
conferve  plus  long- temps  5c  mette  les  fels  en  mouvement  j laiffez-là  vôtre 
bled  pendant  vingt  - quatre  heures , afin  qu’il  fe  charge  de  ces  fels  de  fécon- 
dité , qui  dilateront  les  germes  fans  nombre  que  chaque  grain  contient  , 5c 
dans  le  dévelopement  defquels  conftfte  le  grand  Mécanifme  de  la  multiplica- 
tion. Au  bout  de  vingt- quatre  heures , on  tire  le  bled  , on  le  fait  fecher  un 
peu  à l’ombre , 5c  on  le  féme  avec  ménage , & y ajoutant  de  la  paille  hachée , 
ou  ( ce  qui  vaut  encore  mieux  ) un  tiers  de  fable  de  mer  : l’eau  qui  eft  dans 
la  cuve  fert  au  même  ufage  ; elle  eft  bonne  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  employée  ; 
outre  cela,  une  pinte  de  cette  eau  jettée  au  pied  de  chaque  jeune  arbre 
quand  la  fève  monte , eft  un  régal  qui  lui  fait  faire  merveilles  , 5c  qui  feroit 
auffi.  du  bien  aux  vieux  ; de  même  une  vigne  s’en  réjoiiit  beaucoup,  & elle 
rendr oit  le  bien- fait  au  centuple  dans  le  temps  des  vendanges. 

Deuxième  A4  nltlflicdtion. 

Prenez  cinq  boiffèaux  de  chaux  vive  fu fée  à l’air  fans  être  mouillée,  im 
boifteau  de  fel  commun  écrafé  menu  , 5c  pareille  quantité  de  cendres  de  làr- 
ment  ; mêlez  le  tout  enfetnbîe  , 5c  faites- en  une  pâte  comme  du  mortier 
avec  de  l’eau  , dans  laquelle  on  aura  diflbus  une  livre  de  falpétre. 

Cela  fait , on  met  cette  pâte  en  boules  qu’on  fait  cuire  au  four  les  unes  après- 
les  autres , 5c  on  les  lai  (Te  rougir  ; plus  elles  le  font , plus  elles  font  d'effet. 

Ces  boules  étant  ainfi  préparées  on  les  pulvérife , on  les  mêle  avec  toutes 
les  cendres  qu’il  y a -,  on  y ajoute  autant  de  fiente  de  Vache  , Bœuf  , Che- 
val ou  autres  animaux  domeftiques  on  mêle  routes  ces  matières  enfemble , 
& étant  pulverifés  on  en  répand  la  cendre  fur  la  terre  qu’on  veut  enfemen- 
cer  , & cela  avant  la  femaille  5c  pour  le  mieux  avant  le  dernier  labour. 

On  peut  faire  beaucoup  de  cette  excellente  poudre  dans  un  four  à pain  : eia 
b faifanc  chauffer,  il  n’y  a qu’à  jeteer  la  pâte  ci-deflus , à pleine  pelle  fur  le  b ©isa 
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Eândis  qu’ii  brûle  , puis  remettre  d’autre  bois  par  deiîbs  & le  faire  brûler. 
■On  ne  peut  pas  trop  mettre  de  cette  matière  ni  trop  faire  de  feu.  Cela  fait  , 
on  tire  les  cendres  & on  les  emploie  avec  les  fientes  , comme  on  l’a  dit. 
Quand  il  y auroit  fix-  vingt  livres  péfant  de  ces  cendres  mêlées  , une  livre  de 
nitre  ou  de  falpecre  fixé  fuffiroit  j ou  bien  on  y mêle  trois  ou  quatre  pintes 
d urine  qui  font  le  même  effet.  Si  on  peut  avoir  fuffilamment  d’urine 
pour  faire  toute  la  pâte,  elle  n’en  vaudra  que  mieux  j fi-  non  , mêlez  - y de 
I eau  ordinaire  ou  du  jus  de  fumier  qui  fera  encore  meilleur.  Si  on  peut  avoir 
de  l'eau  de  la  Mer,  elle  fuppJ,éra  au- lieu  de  fel , & tout  fel  y eft  bon  quand 
il  auroit  fervi.  Si  on  feme  dix  boifTeaux  de  bled  , il  en  faut  cinq  de  matières 
préparées  & autant  de  fiente* 

Treizième  Multiplication. 

Prenez  dix  boiftèaux  de  bon  bled,  faites- le  calciner  jufqu’à  ce  que  vous 
i’ayez  réduit  en  une  cendre  grifatre.  Il  faut  tirer  le  fel  de  ces  cendres , ce  qui 
fie  fait  par  une  leffivc  à l’ordinaire  ; au-lieu  d’y  employer  de  l’eau , fi  l’on  avoir 
de  la  rofée  de  May  ou  de  Septembre  , l’opération  en  vaudroit  incompara- 
blement mieux  : il  faut  dilïoudre  les  fiels  des  cendres  dans  de  l’eau  de  pluie  fi 
l’on  n’a  pas  de  rofée.  Quand  l’eau  s’eft  chargée  des  fiels  dont  les  cendres 
étoient  remplies , il  la  faut  filtrer , & puis  coaguler  : on  coagule  en  faifant 
évaporer  l’humidité  jxenfuite  on  trouve  les  Tels  qu’il  faut  garder  précieufement. 

Cela  fait , prenez  de  toutes  fortes  de  fumiers  ; ceux  de  Cheval , de  Poules , 
de  Pigeons  , de  Mouton , font  les  meilleurs  : On  les  met  dans  un  grand  vaif- 
fieau  de  cuivre  , où  l’on  verfe  une  ou  deux  pintes  d’eau- de- vie , de  là  rofée 
le  plus  qu’il  eft  poffible  , & quelques  pintes  de  vin  blanc  ; le  tout  à propor- 
tion de  la  multiplication  que  l’on  veut  faire  : S’il  n’y  a pas  allez  de  liqueur , 
il  y faut  ajoûter  de  l’eau  de  pluie  : Enfuite  il  faut  laifler  cela  vingt-  quatre 
heures  fur  un  petit  feu  & remuer  très-fouvent  ; On  filtre  la  liqueur  & on  la 
conferve  pour  l’ufage  fuivant. 

On  prend  de  cette  liqueur  autant  qu’il  en  faut  pour  tremper  le  blé  , quand 
on  léme  par  arpent  : on  met  dans  la  liqueur  une  once  du  fel  de  froment , dons 
©n  vient  de  parler  , & une  livre  de  nitre  : quand  les  Tels  font  bien  dilïbus  , on 
étend  fon  bled  fur  un  drap  , & durant  neuf  jours  on  l’arrofie  foir  & matin  de 
la  liqueur  en  queftion.  Le  dixiéme  jour  on  féme  fon  bled  un  tiers  moins  dm 
qu’à  l’ordinaire.  Le  fuccez  paie  la  peine  & dédommage  amplement  des  frais 

Quatorzième  Multiplication. 

Prenez  un  boifleau  de  chaux  vive  éteignes- la  doucement  & peu-à- peu  avec 
de  l’eau  de  pluie,  il  en  faut  environ  quarante  pintes  ; quand  la  chaux  eft  étein- 
te & bien  délayée  , il  faut  la  faire  bouillir  avec  les  quarante  pintes  d’eau  , 
|ufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  à vingt- cinq  ou  trente  pintes , que  l’on  rer- 
fera  par  inclination  dans  une  tinette  ou  dans  un  cuvier , ou  on  laidera  tom- 
ber environ  deux  livres  du  lait  de  la  chaux  qui  fera  au  fond  de  l’eau  , enforte 
que  cette  eau  que  vous  garderez  puilTe  blanchir  en  la  remuant. 

Ayez  du  falpétre  commun  de  la  première  ou  deuxième  cuite  , il  en  faut 
quatre  livres  pour  les  trente  pintes  d’eau  : fondez-le  dans  un  vaifteau  de  fer  $ 
im  peu  après  qu’il  fera  fondu,  jettes  déifias  du  charbon  concalfié,  gros  comme 
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une  fève;  le  charbon  brûlera  & le  falpétre  le  fulminera  : continuez  jufqtfà 
ce  que  la  fulmination  celle  & que  le  charbon  demeure  fiable  fans  fulminer  s 
Pour  lors  jettez-le  dans  une  grande  poelle  de  fer  ou  dans  une  lèchefrite  ; là 
matière  doit  être  verte;  pilez-la  promptement  & la  jetiez  dans  l’eaude  chaux  j 
ajoûtez-y  quatre  livres  de  fiente  de  Vache  fraîche,  huit  livres  de  crottes  de. 
Brebis  récentes  , quatre  livres  de  fiente  de  Pigeons  & de  Poules  , & quatre 
pintes  de  jus  -de  fumier  :•  mêlez  bien  le  tout  enfemble  & y mettez  tremper 
quatre  boilfeaux  de  bled  ou  autres  grains  pendant  douze  heures  au- bout 
defquelles  vous  retirerez  le  grain  avec  un  éeumoir  & le  mettrez  fecher  à l’aie 
fans  l’expofer  au  Soleil  ; quand  il  fera  fec  remettez  - le  tremper  pendant 
douze  autres  heures , vous  pouvez  même  recommencer  l’immexfion]  une 
troifiéme  fois.  Après  cela  prenez  quatre  ou  cinq  boiiîe  .ux  de.  terre  commune 
criblée,  mêlez  la  avec  vos  quatre  boillèaux  de  grain  préparé , de  femez  le  tout  ; 
ces  quatre  boilfeauxferont  autant  que  dix  defemence  ordinaire.  Herfez  auffL 
tôt  la  terre  pour  la  couvrir  : on  peut  femer  le  grain  fans  y mêler  de  terre, 
mais  en  ce  cas  il  faut  le  femer  clair  ; on  peut  auffi  retirer  les  fientes  hors  de 
l’eau  quand  elles  y ont  afièz  trempé , & en  exprimer  le  fue  dans  l’eau  avant 
que  d’y  mettre  le  grain.  Si  on  y mettoit  encore  un  demi  feptier  d’eau-de-vie 
pour  chaque  boiffeau  de  bled , la  multiplication  n’en  feroit  que  plus  ample; 
Le  grain  ainfi  préparé  viendra  à merveille  , fans  mauvaife  herbe  , & il  ne  fera 
fujet  ni  à la  nielle , ni  au  broüillard  ; il  n’y  a que  la  grofie  grêle  qui  le  puifîa 
gâter,  de  ce  fera  alfez  que  la  terre  ait  eu  deux  labours. 

Quinze  ne  Multiplication* 

Prenez  quatre  livres  de  bon  Salpêtre  dé  houiïage  ; pilez- le  bien  menu  , faites 
lé  fondre  dans  une  marmitte  de  fer  ; quand  il  fera  en  bonne  fonte  , fixez  le 
avec  de  la  poudre  de  charbon  , que  vous  jetterez  delfus  , pincée  à pincée  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  s’enflâme  plus  ; alors  il  fera  d’une  couleur  verdâtre  & bleuâtre; 
Verfez-le  dans  un  mortier  ou  marmitte  de  fer  : quand  il  fera  congelé  de  re- 
froidi, il  faudra  le  piler  derechef,  & y ajouter  deux  autres  livres  de  Sal- 
pêtre, que  vous  pilerez-  comme  le  premier,  de  fixerez  de  même  le  tout  en- 
femble  avec  le  charbon  pilé  , à la  différence  que  cette  fois-ci  vous  jetterez 
îe  charbon  à demi- cuillerée  à la  fois  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’enflâme  plus.  Pour: 
Jors  verfez-le.  dans  une  autre  marmitte  , & quand  il  fera  froid  & congelé., 
pilez- le  bien  encore  , de  y ajoutez  quatre  autres  livres  de  nouveau  Salpêtre  auflî 
pilé.  Repilez  & refixez  le  tout  pour  la  troifiéme  fois  : puis  pilez  encore  toute  là 
malfe  , pour  la  mettre  dans  un  pot  de  grez  à la  cave  , où  elle  augmentera 
plûcôt  que  de  diminuer,  félon  le  temps  qu’elle  y fera.  En  voici  l’ufage. 

Mettez  dans  une  cuve,  des  crotes  de  Moutons , de  Poules  & de  Pigeons  avec 
de  la  fiente  de  Cheval  & de  Vache  , une  hottée  de  chacune  de  toutes  ces  efpe* 
ces,  jettez-y  douze  ou  quinze  féaux  d’feau  de  pluie  : pour  le  plus  court , pre^ 
nez  de  l’égout  de  fumier  de  ces  animaux  ; fur  neuf  pintes  de  cet  égout  ou 
environ  , mettez-y  une  livre  de  Salpêtre  fixé,  avec  deux  ou  trois  livres  de 
chaux  vive,  deux  ou  trois  poiguées  de  bon  fon,  & gros  comme  le  poing  de  levain, 
que  vous  délayerez  dans  cette  liqueur  : laiflêz  fermenter  tout  cela  fept  à huit 
jours  ; ayez-  feulement  foin  de  le. remues  deux  ou  troixiois  le  jour  avec  un  bâ* 

son. 
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ton  fcc;  faites  boüillir  jufqu’à  crever,  deux  litrons  du  grain  que  vous  voulez 
femer  , dans  trois  pintes  de  cette  liqueur  ; quand  elles  leront  bien  imprégnées 
de  la  fubftance  du  grain , vous  les  coulerez  dans  un  tamis , ou  dans  un  linge 
clair , ôc  enfuite  vous  les  remettrez  avec  les  fix  pintes  reliantes  des  neuf  d’où 
vous  les  aviez  tirées , vous  donnerez  aux  Poules  le  grain  crevé  ; après  cela  vous 
ferez  encore  brûler  & réduire  en  cendre  deux  litrons  du  même  grain  de  femence 
ôc  vous  en  jetterez  les  cendres  ôc  leur  fel  dans  la  liqueur  ; ajoûez-y  fi  vous  voul 
lez  une  chopine  d’Eau- de-vie  , de  Vin  , de  Cidre  ou  de  Poiré  -,  j’en  ai  fait  l’ex- 
périence fans  Eau-de-vie  ôc  elle  m’a  très-bien  réuffi  : Jettez  dans  vos  neuf 

Eintes  de  liqueur  ainfi  préparées,  le  grain  que  vous  voulez  femer  , enforte  que 
i liqueur  fumage  le  grain;  laiflez-  l’y  durant  vingt-  quatre  heures’pendant  les- 
quelles vous  la  remuerez  trois  ou  quatre  fois  avec  un  bâton  fec.  Retirez-  le 
après  ce  temps- là,  le  faites  fecher  à l’ombre  fur  un  drap  , puis  mettez- le  en 
tas,  & l’arroiez  par  deftus-,  de  la  même  liqueur,  pour  qu’il  enfle  encore  : enfuite 
mélangez- le  bien  avec  les  deux  tiers  de  terre  paflée  par  le  crible,  afin  de  le 
pouvoir  femer  plus  clair  : il  réuffïra  en  quelque  terre  que  ce  foit,  quand  elle 
n’auroit  eu  qu’un  feul  labour , pourvû  quelle  foir  humide , & que  le  bled  foie 
bien  couvert , de  peur  que  les  Pigeons  ne  le  mangent , car  ils  en  font  frians. 
Plus  le  grain  eft  avant  en  terre  , mieux  il  prend  racine  , & plus  il  multiplie] 
Le  temps  couvert  ôc  les  loirs  ôc  matins  font  les  temps  propres  à le  femer  à 
caufe  de  la  fraîcheur  qui  eft  entretenue  par  la  terre  qu’on  a mêlée  avec*  le 
grain. 

Au- lieu  de  mêler  les  fientes  & les  crottes  dans  la  lelîlve  , comme  nous  l’a- 
vons dabord  dit  ci- deflus  , ou  peut  les  mettre  eniemble  dans  un  tonneau  les  v 
laifter  pourir , & enfuite  les  prelfer  & en  tirer  le  jus  pour  le  mêler  avec  la  ieffive 
préparée  : vous  en  mettrez  à proportion  du  grain  , ôc  vous  le  femerez  moitié 
plus  clair  qu’à  l’ordinaire  , afin  qu’il  foit  plutôt  épais  que  trop  clair.  Il  ne  faut 
pas  femer  le  bled  moüillé.  De  plus  il  vaut  mieux  dans  ces  multiplications 
forcées  , femer  tard  que  de  fi  bonne  heure  ; les  grains  Portent  plutôt  de  terre 
ôc  il  en  périt  moins. 

Vous  éviterez  la  peine  de  piler  le  Salpêtre,  qui  eft  grande  , en  jettant  de 
îa  Ieffive  deftus , à proportion  de  ce  qu’il  y en  a ; il  fe  fond  par  cet  arrofemeng 
ÔC  ne  perd  rien  de  fa  qualité. 

Une  demi  once  d’alun  par  boifteau  péfant  vingt  livres  , empêche  le  bled  de 
noircir,  & fait  arrêter  la  chaux  furie  grain. 

Pour  multiplier  par  ce  même  fecret  les  Melons  ôc  autres  légumes  ; mettez 
la  graine  infufer  dans  cette  liqueur  trois  ou  quatre  heures  dans  un  lirge  3 & laif. 
fez- le  fecher  à la  cheminée  ; les  grains  qui  crèvent  font  les  meilleurs  ,Yemez~ 
les  le  même  jour  ou  le  lendemain. 

Pour  Vignes  & Arbres  il  faut  avoir  brûlé  les  racines , branchages  Ôc  feuillages 
de  la  mêmeefpéce , afin  d’en  tirer  les  fels  ; vous  en  mettrez  une  once  dans  une 
pinte  de  la  liqueur  ci  deftus  , où  il  n’y  aura  eu  que  le  Salpêtre  fixé  avec  la 
chaux , avec  toutes  fortes  de  cornes , fabots  de  Chevaux  on  de  Bœuf,  ou  vieilles 
favattes  rôties  fur  le  gris  que  l’on  aura  mis  auparavant  dans  l’eau  de 
fumier  , afin  de  s’imbiber,  & que  Pon  mettra  à part  à même  fin  , pour  enfuite 
en  mettre  une  ou  deux  aux  pieds  de  chaque  arbre  dont  on  aura  découvert  la 
Terne  1,  îlii 
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racine,  & où  on  aura  mis  en  même  temps  une  chopinede  la  liqueur.  Cela  fe 
fait  au  mois  de  Mars , quand  la  fève  eft  prête  à pouffer. 

Seizième  Multiplication. 

Prenez  une  livre  de  feize  onces  de  Salpêtre  pour  un  boifleau  de  bled  pefant 
vingt  livres;  fixez  ce  Salpêtre  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  précèdent; 
ajoûtez-  y chopine  d’Eau-de-vie  mefure  de  Paris  , ou  du  moins  un  demi  feptier  ; 
mettez  - y fur  dix  pintes  d’eau  de  lefîive  deux  livres  <3c  demie  de  chaux  vive 
fans  bouillir  : il  faut  une  livre  de  lefîive  fur  une  livre  de  grain  pour  le  tremper, 
du  levain  <3c  du  fou  à proportion  ; c’eft-  à-dire  un  quart  de  livre  de  levain  par 
boifTeau,  & une  bonne  poignée  de  fon  auffi  par  boifl'eau.  Faites  boiiillir  deux 
litrons  ou  deux  livres  de  grains  dans  neuf  à . dix  pintes  d’eau  , jufqu’a  ce  que  le 
grain  crève  : Faites  encore  brûler  «Sc  réduire  en  cendre  une  pareille  quantité  du 
même  grain,  & mêlez  cette  cendre  avec  la  lefîive.  , 

Semez  par  un  temps  couvert  , le  matin  ou  le  foir,  & recouvrez  vôtre 
grain  avant  la  chaleur  du  jour. 

Dixfcptiéme  Multiplication. 


Si  vous  voulez  femer  du  froment,  faites  bouillir  <3c  crever  dans  deux  pintes 
de  lefîive  un  litron  de  froment  ; mêlez  l’eau  boüillie  avec  neuf  pintes  d’eau 
de  la  lefîive  qui  doit  être  faite  avec  fumiers  de  toutes  fortes  de  bêtes  , avec 
de  l’eau  d’égoût  principalement  , <3c  fumiers  de  Brebis.  Jettez  dans  cette  lef- 
five  une  livre  de  Salpêtre  fixé  , une  once  de  fel  univerfel , un  demi- feptier 
d’eau-de-vie,  & gros  comme  le  poing  de  levain  ; battez  le  tout  bien  enfemble 
cinq  ou  fix  jours  : Faites  tremper  le  grain  vingt- quatre  heures , puis  le  retirez , 
&c  étant  encore  un  peu  humide  femez  - le  ôc  le  recouvrez  aufïï-tôt  avec  la 


herfe. 

Pour  faire  le  fel  univerfel  dont  je  viens  de  parler  : Prenez  telle  quantité 
3c  telles  fortes  d’herbes  qu’il  vous  plaira  ; les  herbes  chaudes  font  pourtant  à 
préférer  : brûlez- les  «5c  les  réduifez  en  cendres  ; prenez  ces  cendres , mettez- 
îes  dans  une  terrine;  rempliifez-la  d’eau  chaude  ,. «3c  biffez- la  terrine  fur  le 
feu  une  heure  fans  boiiillir  ; remuez  toûjours  l’eau  <5c  les  cendres  ; enfuite  lailfez 
repofer  les  matières , puis  paffez  l’eau  par  le  papier  gris  , & le  fel  fe  trouvera 
dans  le  fond. 

Il  faut  une  once  de  ce  fel  fur  neuf  pintes  d’eau. 


Dix-  huitième  Multiplication. 

Pour  femer  deux  cens  foixante  livres  de  grain  ; prenez  Salpêtre  rafiné  , fiente 
de  Pigeon  , de  Vache  , de  Chèvre  & de  Brebis  , de  tout  cela  chacun  une  livre: 
mettez  en  poudre  le  Salpêtre  , puis  mêlez-le  avec  tout  le  refte  dans  de  l’eau  j 
tiède  qui  n’ait  pas  bouilli  ; faites -les  tremper  jufqu’à  ce  que  toutes  les  fientes  j 
ayent  difïous  leur  fel  , enfuite  coulez  cette  mixtion  dans  quelque  linge  qui  J 
retiendra  les  groffes  matières  : & dans  cette  eau  philtrée  mettez  tremper  vôtre  j 
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bîed  de  femence  pendant  fept  ou  huit  heures , enfuite  tirez-le  Sc  le  mettez  dans 
quelque  coin  de  chambre  ou  grenier  , où  vous  le  remuerez  avec  une  pelle  de 
temps  en  temps  , pendant  fept  ou  huit  heures  ; femez-le  enfuite , & la  pro- 
du&ion  fera  de  cent  pour  un. 

Le  Salpêtre  eft  l’agent  le  plus  fort  de  toute  cette  compofition  j tout  le  refte 
y fait  bien  moins  que  lui  feul.  On  peut  femer  ainfi  fes  terres  tous  les  ans  fans 
les  effriter  ni  les  fatiguer  , & le  grain  demeure  incorruptible. 

Dix-  neufvième  Multiplication . 

Prenez  deux  livres  de  bon  Salpêtre  , Sc  s’il  fe  peut  de  celui  dehoufTages 
mettez- le  dans  une  marmitte  de  fer  que  vous  poferez  fur  un  fourneau  ou  fur 
un  trépied,  dans  une  Cour  , Jàrdin  ou  grande  cheminée,  de  peur  du  feuj 
faites- en  un  gros  fous  cette  marmitte , pour  fondre  le  Salpêtre  ; & quand  il  fera 
fondu,  vous  y jetterez  du  charbon  pilé,  gros  comme  un.  gros  bouton  , enve- 
lopé  d’un  morceau  de  papier  ( le  plus  péfant  charbon  eft  le  meilleur  ) il  pren» 
dra  feu  Sc  produira  une  fumée  blanche  qu’il  faut  laiffer  palier , en  remuant 
toûjours  avec  une  cuillier  ou  une  baguette  de  fer  Sc  y remettant  du  char- 
bon de  diftance  en  diftance  , jufqu’à  ce  que  le  Salpêtre  ne  bulle  plus,  Sc  pour 
lors  il  fera  fixé  ; mais  remuez  toûjours  , pour  empêcher  qu’il  ne  s’atta- 
che à la  marmite  , puis  pilez  le  promptement,  il  fera  diminué  de  la  moitié  de 
fon  poids. 

Lejfive.  Mettez  cette  livre  de  Salpêtre  fixée,  dans  huit  jufqu’à  douze  pintes 
d?eau  de  pluie  ou  de  l’égout  de  fumier  qui  font  les  meilleures , au  défaut  def- 
quelles  vous  prendrez  de  l’eau  commune  de  riviere  ; ajoutez  - y une  chopine 
d’Eau  de- vie  , remuez  le  tout  avec  un  gros  bâton , Sc  l’expofez  huit  jours  au 
Soleil  , ou  dans  un  lieu  chaud,  en  le  remuant  de  temps  en  temps  pendant  les 
huit  jours  pour  exciter  la  fermentation  • ajoûcez-y  encore  un  peu  de-  fon  de 
froment , & gros  comme  un  œuf  de  levain  ; Sc  remuez  tout  cela  comme  je 
l’ai  dit,  plufieurs  fois  par  jour  pendant  la  huitaine. 

Vfaae.  Mettez  du  froment  ' ou  tel  autre  bled  qu’il  vous  plaira  dans  cette 
leflive  , elle  doit  furnager  de  deux  doigts  le  grain  que  vous  y laifterez 
tremper  pendant  vingt-  quatre  heures  : Puis  verfez  la  leflive  par  inclination  j 
faites  égouter  vôtre  grain  & confervez  bien  vôtre  leflive  qui  fervira  jufqu’à  la 
derniere  goûte  : Faites  feeher  ce  grain  à Pombre , Si  étant  encore  un  peu  hu- 
mide, prenez  deux  ou  trois  fois  autant  de  terre  criblée  à peu  près  de  la  grofi. 
feur  du  grain , mêlez  le  tout  enfemble  Sc  le  femez  à l’ordinaire. 

Si  l’on  met  deux  ou  trois  fois  autant  de  terre  que  de  bled  , ce  n’eft  que 
pour  le  mieux  femer , autrement  il  feroit  trop  épais  Sc  ne  meuriroit  pas  j de 
forte  qu’il  eft  tout- à- fait  néceffaire  de  faire  ce  mélange,  afin  que  vôtre  la- 
bour ne  foit  point  perdu. 

Le  bled  ainfi  préparé  peut  être  femé  en  touces  fortes  de  terres  , quelque 
ingrates  qu’elles  foient.  Les  bonnes  font  pourtant  toûjours  les  meilleures 
1 après  le  labour  ordinaire  Sc  fans  aucun  fumier  j car  ce  bîed  porte  avec  lui  fon 
fel  Si  fon  fumier , & chaque  grain  produira  une  touffe  dont  la  moindre  fera 
de  trente  jufqu’à  (oixante  tuïaux  , qui  tous  auront  un  épi  beaucoup  plus  gros 
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êc  plus  long  que  les  épis  ordinaires  ; de  forte  que  fi  un  arpent  femé  à l’of-i 
dinaire  rapporte  huit  feptiers,  en  le  femant  de  la  graine  préparée  comme  deffus 
il  en  rapportera  cent  j 8c  fi  l’on  femoit  le  champ  plus  fort  que  du  tiers  de 
bled  quand  il  eft  préparé  comme  il  eft  dit , on  gâteroit  tout , parce  qu’il  feroit 
trop  fort  j s’étoufteroit  & ne  meuriroit  jamais. 

On  peut  pourtant  bien  y mettre  moitié  de  femence. 

L’eau  préparée  comme  je  viens  de  le  dire  , peut  férvir  à toutes  fortes  de 
grains  8c  légumes  , en  les  faifant  tremper  plus  ou  moins  de  temps  qu’il  en 
faut  à proportion  de  leur  grofleur  pour  les  pénétrer  : on  peut  même  en  arro- 
fer  le  pied  des  arbres  fruitiers , 8c  la  vigne,  fi  on  en  veut  redoubler  le  fruit 
fans  appréhender  de  les  gâter  , & fans  aucun  fumier  : cette  eau  les  tiendra 
toujours  frais  8c  vigoureux , à caufe  que  le  fel  8c  le  nitre  de  l’eau  les  pénétre 
& les  nourrit. 

Les'grains  ainfi  femez  & les  arbres  ainfi  arrofez  de  cette  leflive,font  à l’é- 
preuve de  la  fechereiïè  , de  la  broüe  & de  la  nielle , il  n’y  a uniquement  que 
la  grêle  qui  les  endommage  ; 8c  les  tuïaux  de  bled  font  une  fois  plus  gros 
qu’a  l’ordinaire.  Les  terres  quelques  maigres  8c  fablonneufes  qu’elles  foient , 
rapporteront  tous  les  ans  , fi  on  leur  donne  de  la  femence  ainfi  préparée. 
Les  Pigeons  font  très-frians  du  grain  qui  en  provient. 

Vingtième  Multiplication . 

Prenez  de  l’eau  de  pluie , par  exemple  vingt  livres  ; faites. y difloudre  du  fel 
mirable  de  nitre,  une  livre  ; ou  bien  une  livre  du  Diflolvant  fait  de  fel,  de 
tartre  8c  de  nitre,  ou  du  tartre  8c  du  nitre  égale  portion,  fondus  & foudroyez 
enfemble  avec  le  charbon  dans  un  pot  de  fer.  Il  faut  mettre  du  charbon 
allumé  de  la  grofleur  d’une  noifette  ; quand  il  cefle  de  travailler , il  en  faut 
jetter  une  autre  & continuer  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  demande  plus.  Dans  cette 
eau  , avec  ce  Diflolvant , faites  infufer  les  femences  que  vous  voudrez , jufqu’à 
ce  qu’elles  deviennent  molles  : évitez  pourtant  qu’elles  ne  ramolliflent  jufqu’à 
putréfa&ion.  Tirez- les  de-là,  laiflèz-les  fecher  pour  les  femer  ; elles  germeront 
bien  plus  promptement,  les  fruits  en  feront  mieux  nourris  8c  plutôt  mûrs  , 8c 
on  peut  même  confier  de  ces  femences  à des  terres  prefque  arides  & incultes. 
On  peut  aufli  fe  fervir  de  cette  eau  pour  tous  les  végétaux , foit  arbres , fleurs 
ou  plantes  potagères  ; elle  donne  la  vie  à des  arbres  prefque  morts. 

Vingt -unième  Multiplication. 

Comme  la  multiplication  dépend  des  fels  , le  grand  point  elt  d’amaffer 
des  matières  qui  en  ayent  beaucoup  & qui  coûtent  peu  : voici  un  procédé , 
qui , quoique  compofé , fera  très  pratiquable  8c  très  - fructifiant  à la  Cam- 
pagne. 

i°.  Il  faut  d’abord  avoir  trois  poinçons  qui  foient  défoncez  par  un  bout  : 
on  y met  prefque  tout  ce  qu’on  peut  rencontrer  en  fon  chemin  ; fçavoir  des 
os  de  toutes  fortes  d’animaux  , plumes , peaux,  rognures  de  cuirs , vieux  gands, 
fçuUers  , cornes , fabots  de  pied  de  Cheval  , 8c  d’autres  bêtes  j en  un  mot 
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joutes  les  chofes  qui  abondent  en  fels.  On  cafle  les  os  , on  met  le  refte  en 
pièces  , on  diftribue  ces  chofes  dans  les  .trois  poinçons  : on  met  dans  le  pre- 
mier tout  ce  qui  fe  peut  infufer  promptement , c’eft-à-dire,  les  chofes  les  plus 
molles  : dans  le  fécond , on  met  celles  qui  le  font  moins  : Ôc  dans  le  troifié- 
me , celles  qui  font  dures  : puis  on  les  remplit  tous  trois  d'eau  de  pluie  , fi 
on  en  peut  avoir  -,  l’eau  de  riviere  eft  bonne  , celle  de  Marre,  d’Etang , Sec. 
vont  après. 

On  laide  infufer  quatre  jours  ce  qui  eft  dans  le  premier  poinçon , fix  jours 
Cè  qui  eft  dans  le  fécond,  ôc  huit  jours  ce  qui  eft  dans  le  troifiéme. 

Après  ce  temps  on  fépare  l’eau  de  ces  matières  j on  les  jette  , ôc  on  garde 
l’eau  foigneufement. 

z°.  D’un  autre  côté , il  faut  cueillir  avec  leurs  fleurs  Ôc  leurs  grains  toutes 
les  plantes  qui  fe  trouvent  le  long  des  bois,  dans  la  Campagne,  fur  les  colli- 
nes , dans  les  vallées , dans  les  jardins , toutes  les  plantes  enfin  qui  contiennent 
beaucoup  de  fels  : on  les  brûle  Ôc  on  en  fait  des  cendres  ; de  ces  cendres  on 
dre  les  fels  par  l’évaporation  de  l’humidité  : Les  écorces  de  chêne  où  il  y a 
beaucoup  de  fel  font  très- bonnes , comme  aulfi  le  Romarin,  la  Lavande,  la 
Sauge , la  Bétoine,  la  Menthe , le  Mille-  permis  , les  Soleils , ôc c.  Dans  l’éva- 
poration les  fels  s’amaftent  par  la  criftallifation , ôc  il  eft  aifé  de  les  recueillir  : 
il  faut  les  faire  fecher  pour  les  conferver. 

j°.  Il  faut  prendre  autant  de  livres  de  Salpêtre  oudeNirre,  que  vous  avez 
«i’arpens  de  terre  à femer  , s’il  s’agit  de  femer  j vous  mettrez  pour  un  arpent 
une  livre  de  falpétre  diffoudre  dans  douze  pintes  d’eau  de  baffe- cour  ; quand 
le  falpétre  fera  bien  fondu,  on  y jettera  un  peu  de  ces  fels  de  plantes  dont  je 
viens  de  parler , à proportion  de  ce  qu’on  en  aura.  Alors  cette  liqueur  s’ap- 
pelle la  matière  univerfelle  , parce  que  le  Nitre  eft  véritablement  l'efprit  uni- 
verfel  du  monde  élémentaire  : c’eft  pourquoi  j’appellerai  Eau  préparée  , celle 
qui  s’eft  faite  dans  les  poinçons  ; ÔC  matière  univerfelle  , l’eau  où  il  y a le  Ni- 
tre & les  fels  extraits  des  plantes. 

Venant  à Yufage  de  ces  Matières  , vous  préparerez  vôtre  bled  ou  autre 
grain  pour  deux  arpens  à la  fois  , ou  ce  que  vous  pouvez  faire  femer  en  un 
jour  ou  deux. 

Pour  un  arpent  vous  prendrez  douze  pintes  de  t eau  préparée  , où  l’on  mêle 
aufli-tôt  la  matière  univerfelle  , dans  laquelle  il  doit  y avoir  une  livre  de  nitre 
fondu.  Il  faut  que  le  vaifleau  où  vous  mettrez  ces  liqueurs  foit  affèz  grand 
pour  contenir  le  bled  que  vous  voulez  femer  : vous  le  répandez  fur  les  li- 
queurs en  le  laiffant  tomber  doucement  , afin  que  vous  puiffiez  mieux  ôter 
avec  une  écumoire  le  bled  qui  nagera  fur  l’eau  , parce  qu’il  n’eft  pas  boa 
pour  femer.  Il  faut  que  l’eau  fur-nage  de  quatre  doigts  au-deffus  du  grain  » 
ôc  s’il  n’y  en  avoir  pas  aflez  , il  faut  ajouter  de  l’eau  commune , de  la  meil- 
leure que  l’on  ait  ; celle  de  baffe- cour  cçnviendr oit  mieux.  On  laiffe  tremper 
le  bled  durant  douze  heures , en  le  remuant  de  deux  heures  en  deux  heures  : 
Au  bout  de  ce  temps  fi  le  grain  n’enfle  pas  , il  le  faut  laiffèr  jufqu’à  ce 
qu’il  commence  à groflir  considérablement  j alors  on  le  retire  , on  le  met 
dans  un  fac  pour  le  laiffèr  égouter  : il  faut  qu’il  y refte  quelques  heures , 
afin  qu’il  fermente  ôc  qu’il  s’échauffe.  On  ne  doit  pas  perdre  l’eau  qui  tombe. 
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elle  eft  bonne  jufqu’  à la  derniere  goûte  pour  toutes  fortes  de  grains  & de 
graines.  On  féme  ce  bled  encore  un  peu  humide  : il  en  faut  un  tiers  moins 
par  arpent  ; on  peut  même  à coup-fur , n’en  mettre  que  la  moitié  de  ce  qu'on 
a coutume  d’employer  à l’ordinaire,  & y mêler  du  fable  de  Mer  ou  de  la  - 
paille  hachée  bien  menu  , pour  grolïir  le  volume  , afin  que  le  Laboureur  puifle 
femer  à l’ordinaire  à pleine  main.  Il  n’eft  point  néceiïàire  de  fumer  la  terre  j 
mais  en  cas  qu’on  ait  du  fumier  , il  eft  bon  de  l’employer  , la  récolte  n’en 
fera  que  plus  forte. 

produit  de  ces  multiplications  , & comment  on  les  applique  aux  Vignes  , aux 
Arbres  fruitiers  ou  autres , aux  Fleurs , aux  Légumes  & même  aux  Animaux. 

L’effet  de  tous  ces  differens  procédez,  eft  d’ouvrir  les  conduits -des  germes 
contenus  à l’infini  dans  la  graine  de  toutes  les  plantes  , & d’y  attirer  8c  ani- 
mer la  fève  néceffaire  pour  mettre  au  jour  tout  ce  qu’il  y a de  reffources  na- 
turelles. Ainfî  il  eft  aifé  de  conclure  que  cette  multiplication  peut  également 
fe  faire  fur  les  vignes , arbres  , fleurs  & légumes  : voici  comment  il  faut  s’y 
prendre. 

I.  A l’égard  des  Vignes  & des  Arbres,  pour  les  planter  , on  fait  un  trou 
à l’ordinaire  ; le  plus  étendu  eft  le  meilleur  : on  met  au  fond  deux  pouces  de 
bonne  terre;  on  y place  la  Vigne  ou  l’Arbre  ; puis  à la  racine  on  met  de  la 
liqueur  de  quelques-unes  des  Multiplications  marquées  ci-deffus.  La  der- 
niere eft  la  plus  generale  & elle  me  paroît  la  plus  fûre.  Si  on  en  met  beau- 
coup, la  plante  végété,  fleurit  plû- tôt  8c  fruétifie  plus  abondamment.  En- 
fuite  l’on  jette  de  la  terre  deflus , & de  dix  ans  il  ne  faut  y toucher.  Point  de 
labour,  point  de  fumier  , 8c  il  y aura  du  fruit  dès  la  fécondé  année. 

Si  les" Vignes,  ou  les  Arbres  font  en  place,  l’on  en  découvre  le  pié  à un 
pouce  près  des  racines  , & l’on  y verfe  pareillement  de  la  liqueur  de  la  der- 
niere Multiplication.  Cela  fait  on  remet  3a  terre  fur  les  racines,  fans  parler 
d’y  travailler  de  plus  de  dix  ans.  Il  faut  avoir  foin  d’arracher  les  méchantes 
herbes , qui  pourr oient  croître  au  pié,  8c  fe  nourrir  de  ce  qui  n’eft  point  deftiné 
pour  elles. 

Les  Arbres  qu’on  alimente  de  la  forte  , fe  renouvellent,  deviennent  forts, 
pleins  de  fève  & de  vigueur.  Ils  portent  une  abondance  de  fruits  , qui 
étonne  & qu’on  ne  comprend  pas  ; ces  fruits  font  de-  meilleur  goût  , beau- 
coup plus  gros  8c  plus  beaux  qu’à  l’ordinaire  : & ce  qui  eft  très-confidérable  , 
c’eft  que  les  mauvais  temps  leur  font  moins  d’outrage. 

Les  Vignes  feront  aulll  des  produétions  beaucoup  plus  belles , les  fleurs  fe- 
ront plus  nombreufes  , plus  groflès  & d’une  odeur  plus  forte  8c  plus  agréable, 
les  plantes  potagères  feront  pareillement  d’un  volume , d’un  goût  8c  d’un  par- 
fum ex-traordinaire  , elles  viendront  ti  • - tes  bien  plus  vice  & en  plus  grand  nom- 
brs  , fi  on  les  arrofe  des  Préparations  ci-deflus. 

De  même  les  animaux  ne  feront  que  croître  & embellir  , fi  on  mouille  leur 
fon  ou  fi  on  trempe  leur  grain  , dans  quelqu’une  de  ces  Préparations , princi- 
palement dans  la  liqueur  de  la  derniere  Multiplication.  Il  y faut  fans  doute 
4e  la  propreté , & cette  liqueur  doit  être  plus  claire  8c  plus  nette,  que  pour  la 
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femaille  ou  le  limon  même  eft  utile.  Je  voudrois  que  l’on  composât  une  li- 
queur exprès  pour  les  animaux , bien  filtrée  , bien  préparée  , dont  le  nitre 
feroit  la  bafe  , & dans  laquelle  on  ne  mettroit  que  des  fels  de  plantes  en 
fleur  8c  en  grain  : il  faut  iaiffer  un  peu  imaginer  le  refte  à ceux  qui  aiment 
l’innocent  ménage  de  la  Campagne.  Je  fçai  par  expérience  qu’un  Cheval , dans 
l’avoine  duquel  on  a mis  un -peu  de  cette  liqueur  , eft  plus  fort , plus  gaillard 
& plus  fain.  Les  Laboureurs  8c  les  Roiiliers  conferveroient  par- là  leurs  Che- 
vaux , leurs  Boeufs  8c  autres  beftiaux  dans  toute  leur  vigeur  , les  Vaches  en 
donneroient  bien  plus  de  lait  8c  les  Poules  plus  d’œufs  , tout  feroit  vif  8c 
gaillard  dans  la  Baffe- cour. 

Sans  exagération  on  peut  aftûrer  que  le  revenu  d’un  bien  de  Campagne 
augmentera  confiderablement  par  ces  Multiplications.  Je  fuppofe  qu’on  n’exe- 
cutera  que  fort  imparfaitement  ces  differentes  manières  de  multiplier  le  bled, 
8c  que  la  multiplication  n’ira  pas  comme  certaines  gens  ont  publié  qu’elle 
peut  aller  ordinairement,  à deux  cents  cinquante  épis  fur  une  feule  tige.  Je  n’en 
mets  que  vingt  ; bien  des  tiges  en  auront  davantage  ; au  - lieu  que  par  la 
culture  ordinaire  , il  y a peut  - être  quatre  épis  par  tige  ; ainfi  en  m’en 
tenant -là  , voici  un  produit  du  quadruple:  en  forte  qu’une  terre  qui  ne 
me  donnoit  en  bled  que  mille  francs , m’en  donne  cinq  mille  ; & celle  qui 
m’en  donnoit  cinq  mille  m’en  rapportera  vingt - cinq  : Les  Vignes , les  Ar- 
bres , la  Ménagerie  tout  augmentera  à proportion. 

Voici  les  autres  avantages  de  ces  Multiplications.  i°.  Jamais  la  terre  ne 
fe  repofe.  z°.  Elle  peut  tous  les  ans  porter  du  froment.  30.  Point  de  fu- 
mier , à moins  que  l’on  en  ait  dont  011  ne  fçache  que  faire  : il  ne  gâte 
rien.  40.  Un  feul  labour  fuffit.  50.  On  ne  féme  qu’à  demi  femence  , ou 
les  deux  tiers  tout  au  plus.  6°.  Il  faut  moins  de  Chevaux  ou  de  Bœufs  pour 
labourer.  70.  Le  bled  en  réfifte  mieux  aux  pluies  fortes,  Sc  aux  gros  vents, 
qui  font  ordinairement  verfer  les  bleds  : Les  tuïaux  font  plus  forts  & fe  re- 
lèvent. S°.  Il  eft  moins  fujet  à la  Nielle  8c  fe  défend  mieux  contre  les  brouil- 
lards qui  gâtent  les  bleds  quand  ils  font  prêts  à meurir.  90.  Dans  les  bonnes 
terres  , les  tiges  font  dès  rejetions  8c  pouffent  de  nouveaux  tuïaux  pour  la 
fécondé  année.  Sur  ce  pié-là,  fans  labourer  ni  femer  , on  auroit  une  fa- 
conde récolte.  io°.  Ceux  qui  gavent  un  peu  les  intérêts  du  ménage  de  la 
Campagne  , ne  craîgnenc  rien  tant  que  les  récoltes  & les  vendanges  tardi- 
ves , parce  qu’elles  font  fujettes  à de  grans  inconviens  , &c  qu’ordinaire- 
ment  elles  ne  font  pas  bonnes  : par  le  moïen  de  nos  Multiplications  , le 
bled  & le  raifin  font  mûrs  plus  de  quinze  jours  plutôt. 

II.  On  ne  fait  point  d’attention  à la  caufe  des  Maladies  Populaires  , qui 
défolent  quelquefois  la  Ville  8c  la  Campagne  : Elles  viennent  des  bleds  gâ- 
tez par  les  brouillards  8c  par  les  mauvaifes  pluies  , qui  Parviennent  quand 
les  moiffons  commencent  à meurir  ; les  vins  verds  y contribuent  aufti.  Les 
fièvres  pourprées  qui  firent  tant  de  mal  en  1693.  & 1694.  venoient  des 
moiffons  gâtées  , 8c  des  vins  faits  de  raifins  qui  n’avoient  pas  acquis  une 
parfaite  maturité.  La  multiplication  par  le  Nitre  empêche , que  l’intempérie 
de  la  faifon  8i  les  mauvaifes  vapeurs  de  l’air  ne  nuifent  aux  bleds  & aux 
vignes.  Le  Nitre  qui  y domine  , ne  s’allie  qu’avec  le  Nitre  même  de  l’ait 
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dans  îcfquels  confifte  ie  plus  grand  revenu  du  ménage  des  Champs , parce 
que  Les  Beftiaux  empîifteht  La  bourfo  & engraiftent  les  terres  de  leur  Maître» 
Audi  les  P aïs.  de  pâturages  font-ils  toujours  les  plus  abondans. 

On  diftingue  ordinairement  deux  fortes  de  Prez  , les  Prez  humides  & les 
prez  focs,  c’eft-à  dire  Prez  fituez  dans  des  lieux  ou  humides  & arrofoz,  ou 
■ focs.  Mais  comme  il  ne  peut  y avoir  de  bon  Pré  fans  humidité,  je  ne  m’ar- 
rêterai point  à cette  diftin&ion  * & pour  donner  une  idée  plus  nette  de  l’ufage 
êc  de  la  différence  des  Prez,  j’aime  mieux  les  partager  fui vane  les  Titres  des 
trois  Articles  fuivans. 

i®.  j’appelle  vrais  Prez, , les  Prez  à Foin.,  c’eft-à-dire  les  terres  qui  fans 
fom aille  produifent  d’elles- mêmes  de  l’herbe  qu’on  fauche  une  ou  plufieurs 
■fois  l’an  ; car  il  y a des  Prez  qui  donnent  jufqu’à  trois  herbes  par  an  : on 
appelle  en  quelques  endroits  Gmmaux^  les  Prez  que  l’on  fauche  deux  fois 
l’an,  comme  en  Poitou. 

i°.  Les  Pâturages  font  les  Prez  dont  on  ne  fauche  point  l’herbe.,  mais  où 
l'on  met  les  Beftiaux  pour  s’en  nourrir  ; & j’appelle  ces  pâturages  Pâtis  quand 
ils  font  focs , pour  les  diftinguer  d’avec  les  Prairies  qui  font  des  pâturages 
humides  : cependant  il  faut  avouer  que  dans  l’ufage,  on  confond  allez  fou- 
vent  ces  differens  . mots  , Prairies  , Pâturages } Pâtis  , Pâtures  êc 

Pacages. 

.j°.  Ce  que  je  nomme  Prez  cultivez , font  ceux  où  l’on  feme  & dépouille 
.par  culture  réglée  des  herbes  particulières  qui  fervent , comme  le  foin  ordi- 
naire , à la  nourriture  des  Beftiaux» 

Article  Premier.. 

Des  vrais  Prez, , ou  Prez,  a foin. 

Tous  les  -terrains  gras  êc  pleins  de  focs  fonefoons  pour  produire  du  Foin* 
C’eft  pourquoi  on  peut  faire  des  Prez  focs  dans  une  Plaine,  for  uneperyede 
terres  , -fous  des  Avenues , même  Fur  des  Coteaux  , pourvû  que  le  terroir  en  foit 
bon  & qu’il  ne  foit  pas  bien  .•éloigné  de  quelque  Ruifteau,  Etang  ou  Ri- 
vière, ou  que  du  moins  il  foit  un  peu  humide  au  fond  -}  enforte  qu’en  y 
-faifant  une  fofte  médiocrement  profonde.,  on  y trouve  de  l’eau  , car  l’hu- 
midité eft  une  des  nourrices  du  foin. 

Au  défaut  de  ces  terres  grades  êc  focculentes  propres  à Faire  des  Prez 
focs , on  en  fait  d’humides  dans  toutes  fortes  de  terres,  fortes,  legeres  ou 
maigres,  pourvu  qu’on  y ait  la  commodité  d’un  Ruifteau  pour  les  arrofor, 

& qu’elles  foienc  un  peu  en  pente  fans  l’être  trop,  afin  que  l’eau  des  ar- 
rofomens  , des  pluies  êc  des  inondations  imbibe  tout  le  Pré  , & s’écoule  en- 
fuite  doucement  fans  le  noyer  par  un  trop  long  féjoar.  Les  'Prez  qui  re- 
çoivent la  chute  ou  qui  font  trop  voifrns  des  Eleuves , des  Etangs  , des  Lacs 
& autres  grandes  pièces  d’eau,  en  font  fouvent  très  incommodez  , à caufo 
des  gravois  êc  des  inondations  qu’elles  y portent , il  n’y  vient  que  du  foin 
greffier  êc  plein  d’herbes  rudes , larges  êc  peu  agréables  aux  Beftiaux.  Le 
foin  des  Prez  humides  n’eft  pas  même  pour  l’ordinaire  fi  bon  ni  fi  déîicae 
que  celui  des  Près  focs  ; mais  auffi  il  y rient  en  plus  grande  abondance,, 
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l9herbe  qui  vient  aux  bords  des  Etangs  eft  encore  moins  bonne  ; de  même 
que  le  foin  qui  fe  recueille  dans  les  Vallées  près  de  ta  Mer , il  eft  plus  fore 
que  le  foin  ordinaire , mais  il  a toujours  un  goût  falin  ôc  nitreux  , dont  la 
plupart  des  Beftiaux- ne  s’accommodent  pas  -,  les  rofeaux  & les  joncs  ne  leur 
valent  rien  non  plus  4 à,  moins  que  ce  ne  foit  des  joncs  venus  de  femence,  , 
ôc  cultives*  en  Prez.dans  de  bonnes  terres  , comme  on  le  fait  quelquefois . 
& non  pas  des  joncs  de  Marais. . 

Les  Prez  bas  manquent  bien  moins  que  les  Prez  hauts,  &■  ils  prodaifene 
d’excellent  foin  quand  l’année  eft  féche.  Les  Prez  hauts  au  contraire  , ne 
font  bien  que  quand  elle  eft  humide  ; ainfi  il  faut  tâcher  d’en  avoir  en  dif- 
férentes fituations,  afin  d’être  toujours  fur  d’avoir  du  moins,  fies  proviens  8 . 
quelque  temps  qu’il  faffe. . 

Pour  entretenir  un  Pré  en  bon  état , il  n’y' a qu’à  faire,  i®.  Tout  autour  ■ 
& en  traverfes,  des  rigoles  plus  grandes  les  unes  que  les  autres  pour  l’arro- 
fement  ôc  l’écoulement  des  eaux.  i°.  Une . bonne  digue  du  côté,  d’où  peu- 
vent venir  les  Ravines , crues  d’eaux  3c  autres  inondations  qui  engraveroient  > 
&C  enroüilleroient  les  Prez.  ;°.  Rafraîchir  avec  foin  les  foffez  , les  rigoles 
& les  digues.  4®.  Renouveler  le  Pré  en  y jettant  de  la  femence  quand  il .i 
Commence  à dégénérer,  comme  nous  le  dirons  ei-après. 

Comment  on  convertit  une  terre  en  Prê,'- 

Qüand  on  veut  faire  un  Pré,  il  faut  d’abord  en  choifir  le  fond,  fuivans  • 
ce  que  nous  venons  de  dire  ; gras  5c  fort  , (i  c’eft  un  pré  fec  ; ou  humide - 
& bien  expofé  pour  les  arrofemens , fi  c’eft  un  pré  bas  : les  terres  fortes  3 
voifines  de  quelque  Riviere  , ôc  celles  où  l’on  trouve  de  l’eau  , pour  peu  qu’on 
les  creufe  , font  excellentes  en  Prez , & ne  font  bonnes  qu’à  cet  ufage:le  Bled  * 
y vient  trop  drû.& .ne-  donne  ordinairement  que  de  la  paille;  encore  y dé- 
généré t-il  fouvent.  . 

Le  fond  étant  choifi  , il  faut  lui  donner  de  frequents  & profonds  labours,  • 
fans  fe  daller  & s’impatienrer  ; parce  que  pour  réüffir  , il  faut  compter  que 
pendant  quinze  ou  feize  mois  on  ne  fera  guère  autre  chofe  que  de  remuer 
la  terre:  on  ne  doit  même  y mettre  la  charuë  que  dans  un  temps  fort  pro- 
pre à ameublir  le  fol  ; c’eft  à quoi  il  faut  s’appliquer,  afin  que  l’herbe  que 
l’on  y femera  y croifle  ôc  multiplie  aifément. 

Ordinairement  le  premier  labour  d’une  terre  qu on  veut  mettre  en  Pré, 
fe  fait  au  Printemps,  & on  la  laiffe  en  gueret;on  peut  lui  donner  un  fécond 
labour  quelque  mois  après,  quand  on  voit  que  les  mauvaises  herbes  qu’i! 
faut  détruire  commencent  à repouffer  ; en  Automne  on  lui  donne  un  ou 
deux  nouveaux  labours  ; au  mois  de  Février  fuivant,  on  y charie  le  fumier 
le  plus  nouveau  ôc  le  plus  gras  que  l’on  puiffe  avoir  ; ceux  de  Vaches , Bœufs,, 
Chevaux,  Moutons  ôc  de  Pigeons  font  les  meilleurs;  on  répand  auffi  tôt  ce 
fumier  fur  le  pré,  & en  même  temps  on  donne  à la  terre  le  dernier  labour 
qui  fert  à ia  mettre  à uni  5c  à conferver  toute  la  force  du  fumier  qu’on 
*n terre. 

Quand  la  terre  eft  bien  fumée,  bien  meuble  & bien  applanie,  on  y Terne 
le  plutôt  qu’on  peut  la  graine  de  foin  , qui  doit  être  choifie  fort  fine,  de 
l’année,  bien  vannée  & nette,  de.  toutes  ordures,  dont  elle  eft  ordinairement-  • 
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-chargée , & la  plus  mûre  quon  puilîe  avoir  j on  y mêle  moitié  d*Avoin^ 
Ce  grain  y vient  fort  bien,  & indemnife  dès  cette  premiers  année, de  la  dé- 
penfe  qu’on  a faite  pour  mettre  la  terre  en  Pré. 

Si  le  mois  de  Février  eft  encore  trop  froid  ou  trop  moû  pour  labourée 
ou  pour  femer , on  attend  que  la  terre  foiî  plus  maniable  jil  y a même  des 
gens  qui  n’enfemencent  les  Prez  que  deux  mois  après  les  avoir  fumez  ; ÔC 
en  ce  cas  ils  y donnent  un  labour  de  plus , ce  qui  ne  peut  y faire  que  dtS 
bien  ; mais  j’aimerois  toujours  mieux  ne  fumer  la  terre  que  quelques  jours 
avant  la  femaille,  afin  que  le  fumier  ait  plus  de  force  pour  multiplier  la 
femence  5c  fertilifer  cette  terre  neuve  & humide. 

On  feme  le  Foin  comme  le  Bled,  a plain-champ  ôc  à pas  de  Semeur  9 
ôc  on  jette  la  femence  fort  épaiffe,  de  la  longueur  qu’auroit  un  bon  filions 
mais  comme  il  n’y  a point  de  fillon  dans  la  terre  préparée  en  Pré  , ôc  com- 
me la  graine  étant  fort  fine,  on  pourroit  fe  tromper,  foit  en  ne  femant  pas 
ce  qui  feroit  à femer  , ou  en  femant  encore  ce  qui  le  feroit  déjà  j on  prend 
avec  foi  un  bâton  qui  fert  de  piquet,  pour  marquer  à peu  près  ( quand  on 
eft  au  bout  du  Champ  ) l’endioit  |ufqu’ou  on  a femé,  obfervant  de  plan- 
ter le  bâton  plutôt  dans  ce  qui  eft  déjà  femé  que  dans  ce  qui  ne  l’eft  pas 
encore  : on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  ait  chargé  tout  le  Champ.  Cela 
•fait  , on  couvre  la  femence,  & on  unit  la  terre  en  y partant  la  herfe  deux 
fois  en  long,  5c  autant  en  large  5c  en  travers.  S’il  reftoit  quelque  motte  de 
terre  entière  , il  feroit  bon  de  la  carter  pour  rendre  la  fuperficie  du  Pré  plu» 
unie  : ce  qu’on  ne  fçauroit  faire  avec  trop  de  foins , .parce  que  l’herbe  y 
vient  plus  aifément  ôc  plus  également  , il  n’y  a pas  de  terrain  perdu  , ÔC 
quand  il  eft  queftion  de  faucher  les  Foins  , rien  n’échappe  à la  faux  de  ce- 
lui qui  les  coupe  , 5c  il  ne  trouve  point  de  hauteurs  qui  caftent  Ôc  arrêtent 
fa  faux  ; c’eft  pourquoi  il  y a des  Pais  où  on  fe  fert  d’un  cylindre  ou  rou- 
leau de  bois  pour  applanir  les  terres  qu’on  met  en  Prez. 

Si  ce  nouveau  Pic  eft  une  terre  forte,  il  eft  bon  de  l’arrofer  quelque 
temps  après  la  femaille,  en  cas  que  l’on  ait  des  eaux  en  fa  difpoficion  ; 
mais  fi  c’eft  une  terre  legere , il  ne  faut  l’arrofer  que  quand  elle  eft  artèa 
condenfée  , & l’heibe  allez  enracinée  & aftez  forte , pour  que  l’eau  n’en- 
traine  point  la  terre  & que  l’herbe  ne  refte  pas  déchauflee  ôc  fans  fub- 
ftance. 

Il  eft  important  d’enfermer  les  Prez  nouvellement  enfemencez  , de  bon- 
nes haies  vives,  ou,  du  moins  de  larges  foftez,  afin  qu’il  n’y  aille  ni  gens 
ni  beftiàux  toute  la  première  année  ; car  l’herbe  eft  toûjours  trop  foible  ÔC 
trop  tendre  pendant  ce  temps  là,  pour  pouvoir  être  ni  pâturée  ni  foulée  j. 
il  faut  la  lairter  multiplier  & fortifier  une  bonne  fois  pour  toûjours,  ôc  rien 
ne  lui  feroit  tant  de  tort  que  la  morfure  8c  les  pieds  des  beftiàux  : c’eft  à 
quoi  il  faut  veiller,  particulièrement  quand  les  Prez  font  proches  des  mai- 
fops  ou  des  chemins.  Pour  la  deuxième  année  , comme  le  Pré  fera  alors 
garni  ôc  fort,  on  ne  fe  mettra  plus  tant  en  peine  d’empêcher  les  beftiàux 
d’y  entrer  : il  n’y  a que  les  Cochons  qu’il  n’y  faut  jamais  lairter  entrer  eiï 
quelque  temps  ôc  dans  quelque  Pré  que  ce  foie,  parce  qu’ils  gâtent  tout  en 
foüillant  la  terre  avec  leurs  groiiins  ; il  feroit  bon  auffi  de  n’y  lairter  entrée 
le  gros  bétail  que  quand  la  terre  eft  fort  feche,  parce  que  la  corne  de  leurs 
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ftfecîs  entre  en  terre,  froifTe  les  herbes  3c  coupe  les  racines. 

Il  faut  encore  prendre  garde  à ne  pas  biffer  paflèr  de  grandes  chutes 
d’eau  ou  de  grands  arrofemens  dans  les  Prairies  nouvelles , de  peur  de  les 
enroüiller  ou  d’en  emporter  la  terre  qui  efl  encore  meuble  Sc  iegere,  en- 
forte  que  l’herbe  tendre  Sc  déchauffée  n’auroit  plus  de  nourriture  : on  les  en 
défend  par  des  digues  ôc  des  chauffées  de  terre  glaife,  par  des  folTêz  , des 
trous  ôc  des  rigoles  qui  faignent,  détournent  & épuifônt  les  eaux  bâtardes. 

Il  efl;  bon  auiïï  de  farder  les  Prez  la  première  année , pour  en  ôter  les 
herbes  qui  ne  font  pas  bonnes  en  foin. 

On  fauche  les  Prairies  nouvelles  dès  la  première  année  j quoiqu’on  n‘j 
«iépoüilîe  pas  encore  grand  chofe,  on  en  retire  toûjours  bien  fa  dépenfe, 
fur- tout  quand  on  y a mêlé  de  l’Avoine.  Il  y en  a qui  au  lieu  d’ Avoine, 
y mettent  un  peu  de  Treffle  Ôc  de  Vefce  : ce  mélange,  loin  de  nuire  à l’herbe 
du  Pré,  la  fait  multiplier  ôc  rend  le  foin  meilleur  Sc  plus  au  goût  de® 
beftiaux. 

Le  Pré  nouvellement  enfemencé  ayant  été  ainfi  conduit  la  première  art*» 
née,  Sc  ayant  été  garanti  de  l’approche  du  bétail  jufqu’après  la  fauchaifore 
de  la  deuxième  année,  il  efl  alors  fort  Sc  garni,  Ôc  il  n’y  a plus  d’autre® 
foins  à y donner  qu’aux  vieux  Prez. 

Quelles  font  les  bonnes  & tes  mauvaifes  herbes  d'un  Pré . 

Il  efl  bon  qu’un  habile  Econome  les  connoiffe,  Sc  la  connoiffance  n’en 
efl  pas  moins  utile  que  curieufe  ; parce  que,  r«.  S’il  veut  acheprer  un  Pré& 
en  voyant  les  plantes  qui  y font , il  fçaura  tout  d’un  coup  s’il  efl  fertile 
ou  non,  Sc  s’il  fait  de  bon  foin.  i°.  De  même  il  fçaura  diftinguer  dan» 
fes  Prez  les  bonnes  productions  d’avec  les  mauvaifes,  qu’il  faudra  arra- 
cher à la  main  à coup  de  bêche,  pour  ne  biffer  multiplier  que  les  bonnes „ 
ôc  il  les  fortifiera  par  un  peu  de  fumier  «St  de  femence  qui  garniront  bien 
YÎte  tout  le  terrain. 

Les  bonnes  herbes  des  Prez  font  donc  le  Petit  Muguet  ( Gall'um  ) il  fleurie 
en  Juillet  & en  Août,  caille  le  lait  comme  la  prefure,  & efl  bon  contre 
la  brûlure  , le  flux-de-fang  Sc  la  lafïïtude  : le  Fefceron  : l'Avoine  Jlerile  ( eAEgilops  J 
bonne  pour  prévenir  les  maux  d’yeux  : ta  Manne,  particulièrement  la  peti- 
te, qui  efl  prefque  bonne  à tout,  pourquoi  on  l’appelle  Omni-  Msrbiœ  ; elle 
fleurit  en  juillet  ôc  Août  : toute  les  efpeces  de  Renoncules , autrement  die 
Grenouilleut' , foit  Pied-de~Lyon  , IBavin , Pie  Pou  ou  autres  j elles  fieuriffenc 
en  Avril  jufqu’en  Juin , font  bonnes  pour  les  cors,  poireaux  Sc  la  gale: 
le  Satyrions  Sc  les  Tefl'cules  de  Chien  fleuriffent  en  May  St  Juin  : les  Hy.uintes 
ou  Faciets  ; le  Plantain , pourvû  qu’il  n’y  en  ait  pas  beaucoup  Sc  qu’il  foit 
petit  ; la  Plaflenade  ou  Carotte  fauvage  ( Daurus  ) le  Carvy  ; le  Panais  faiivsf 
gc , pourvu  qu’il  ne  grandifle  point  trop  ; la  Gcrmandrèe  , qu’on  appelle  PetiS 
Chefheau  à caufe  de  ton  f-üillage  ; la  Rèponfe  qui  fleurit  de  même  que  les 
précédentes  plantes  en  Juin  & Juillet:  le  Greffon  fleurit  en  Juillet  Sc  Août: 
le  Paflel  ou  Gueftes  fauvages  en  May  Sc  Juin  : la  Barbe  de  Bouc  qui  fl  .urit 
jaune  en  May  ôc  Juin,  fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  S fTan  , & on  en 
mange  la  racine  l’Hyver  en  falade  : YOneille , tant  grande  que  petite,  pour- 
vu qu’elle  ne  domine  pas  \ elle  fleurit  en  Juin  «St  Juillet  : la  I orgue  de  Ctrf 
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qui  a les  feuilles  comme  l’Ozeille , ôc  jette  en  Avril  : la  Langue  de  SerptM* 
ou  Herbe  fans  couture  : les  Molettes,  tant  celles  de  Mars  que  celles  de  Mer„v 
autrement  dites  Gnns-Nhre-  Dame , ôc  fkuriflent  en  Juillet  & -Août  : la.. Petite-,: 
Centaurée  fleurit  dans  tout  l’Eté , ôc  bonne  contre  les  vers , la  jaunifle  & les , 
maladies  de  nerfs  : les  Marguerittes  fleurirent  en  May  ; & les  Confouies  de 
toutes  les  efpeces , foit  Confoude  Royale  ou  pied  d’Aloüctte , en  Juin  & Juillet, 
Sc  font  fort  eftimées  pour  lesnuages  des  yeux  & les  inflammation!,  rla  Confyre  y 
grande  ou  moyenne  , efficaces  pour  les  bleflures  : l’  Ail  Ôc  lè  Scordhtm  , pourvu 
qu’ils  ne  foient  pas  en  grande  quantité.,  parce  qu’ils  ont  tous  deux  une  odeur 
qui  tient  du  véritable  ail  ôc.  du  poireau,  ils  fleurirent  en  May , Juin  ôc  Juillet  i 
le  Pouliot , le  Serpolet , la  Marjolaine , XOrgxn,  le  Baume,  autrement  dit 
Menthe  Romaine  , ôç  toutes  les  autres  fortes  de  Menthes  qui  toutes  enfem- 
ble  embaument  les  Prez , pourvu  qu’il  n’y  en  ait  pas  trop  : l 'Argentine  qui 
eft  extrêmément  aftringente,  fleurit  auffi  en  Juin  &"  Juillet  : le  Pied-de-Lyont 
le  Fume -Terre  ôc  Y Eitpatoire  ou  Aigremoine  , Toit  vrai  .ou  bâtard  5 1’ Angélique, 
îa  Pimprenelle , Y A rmoife  ou  Herbe-de^  Saint-Jean  bonne  pour  les  femmes  ; la 
Mille  Feuille  ou  herbe  à Charpentier  , parce  qu’elle  eft  bonne  pour  les  cou- 
pures , fleurit  en  May  ôc  Août  : la  Mèlijfe  qui  amande  la  terre  ôc  fait  avoir 
beaucoup  de  lait  aux  Vaches  : le  Cytife  bon  pour  les  Chèvres,  ôc  la  Vérvaine 
ôc  le  Senne pon  pour  !çs  Lapins  ; le  Mouron  mâle  ou  femelle  fleurit  en  Eté 
le  Melilet  de  même  j le  Marhis  autrement  dit  perfil  d’Ane  , en  May  , ôc  il 
a l’odeur  du  Myrrhe  , la  feiiille  du  fenoüil  ôc  les  fleurs  blanches  & féparées  s 
Sc  principalement  les  Bafîinets  , les  Gobelets  ôc  le  Trc-ffle0 . 

, Les  mauvaifes  herbes  au  contraire  y font  \&  Colchkon  ou  Mtirt-aux-Chiens s 
plante  bulbeufe  qui  croît  haut  d’une  palme,  produit  en  Automne  des  fleurs  , 
blanches  dabord , puis  Bleues  Turquin , enfuite  une  graine  rougeâtre , a des  : 
feüilles  femblables  a celles  de  l’oignon  , mais  plus  grolTés.  Cette  plante  ÔC 
particulièrement  le  lait  de  fa  racine,  quoique  doux  , tue  comme  les  Champi- 
gnons ; le  lait  de  Vache  en  eft  le  contre-poifon  ; on  dit  qu’étant  mêlée  avec 
du  Nitre  , elle  blanchit  les  cheveux  noirs.  La  Perficaire  „ autrement  dit 
le  Curage  , tant  grand  que  petit  , fleurit  en  Juin  ou  Juillet  ; on.  l’appelle 
encore  Hydrepiper  ou  Poivre  d’eau  , parce  que  fes  feüilles  , quoique  fembla- 
bles à celles  du  pêcher  ( XJnde  Ptrficaria  dicitur  ) ont  de  même  que  fes  grai- 
nes le  goût  du  Poivr  e j quoiqu’elles  n’en  ayent  pas  l’odeur  5 elles  font  incifiveg 
Sc  réfolutives  , ôc  l’herbe  en  Eté  raife  par  terre  , fait  mourir  les  mouches  Ôc 
2çs  puces.  La  Ciguë  û curit  blanc  en  Juillet,  périt  Ôc  tue  par  fa  froidure  , au 
contraire  des  herbes  précédentes  qui  font  pernicieufes  par  trop  de  chaleur  5 - 
le  vin  eft  le  contre-  poifon  de  la  Ciguë. , Le  Dent  de  chient , G.ramen  ou  Chien~ 
dent , qui  n’eft  pas  moins  contraire  aux  Prez  , qu’aux  Bleds  ,,  parce  qu’il  fe 
Jnultiplie  beaucoup  ; il  fleurit  en  même  temps  que  les  bleds  ; Le  ReveilLma~ 
tin,  herbe  qui  croît  moins  dans  les  Prex  que  dans  les  Vignes  & les  Bleds s 
Sc  qui.  à force  branches  étendues  en  rond  , fous  les  feuilles  defquelles  eft 
Bne  petite  graine  ronde  , elle  jette  beaucoup  de  lait  : Le  Mille-pertuis , plante 
fpéçifique,  rougeâtre,  haute  d’un  pied,  chargée  de  branches  dont  les  feüilles 
font  femblables  à celles  de  la  Ciguë' , toutes  percées  de  petits  trous  ; fes  fleurs 
viennent  en  Juillet  & Aouft  , font  jaunes  ôc  rendent  une  liqueur  rouge  ; Ce®  . 
dç.ux  dernieres  plantes  font  trop  chaudes  & mal- faifames. 
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La  Prêle  qui  eft  auili  une  herbe  qui  croît  dans  les  lieux  aquatiques  ôc  dans 
les  fofTez  , ne  vaut  encore  rien  en  foin  ; mais  fes  feiiilles  qui  font  fort  rudes 
fervent  aux  Ouvriers  à polir  le  bois  & autres  matières  , à écuter  l’airain  ôc  la 
vaifielle  j il  y en  a même  une  efpéce  que  les  Païfans  mangent  en  Carême. 
Cette  plante  jette  des  tiges  creufes  , noiiées  , rougeâtres  & rudes  au  mani- 
aient j au-  tour  defquelles  il  y a forces  feiiilles  menues  ôc  minces  comme  Jonc  : 
elle  croît  fort  en  hauteur  , quand  elle  trouve  des  arbres  pour  s’y  attacher  $ 
Ôc  y étant  entortillée  , elle  laifie  pendre  une  grande  chevelure  noire  comme 
une  queue  de  Cheval  : fa  racine  eft  dure  comme  du  bois. 

U croît  dans  tous  les  Prez  & Prairies  , une  herbe  qui  fe  nomme  Douve  , 
qui  fait  mourir  le  Mouton  quand  il  en  mange parce  qu'il  ne  la  digéré  point* 
ôc  on  la  retrouve  toute  entière  dans  fan  ventre. 

Il  eft  bon  de  faire  la  revûc  de  fes  Prez  au  mois  de  Septembre  & de  Février  a 
pour  en  extirper  celles  de  ces  mauvaifes  herbes  qu’on  y verra  en  trop  grand 
nombre  5 il  n’y  faut  non  plus  foufFrir  aucune  efpece  de  chardons  : Le  Char- 
don bénit  & le  Chardon  Notre-Dame , n’y  font  pourtant  pas  grand  mal  quand 
il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  fur  le  bord  du  Pré.  • 

Des  foins  né  cc faire  s aux  Prez,  faits . 

Quoique  les  Prez  produifent  d’eux- mêmes , cependant  il  y a certains  foins 
qui  font  néceiïaires  pour  y .entretrenir  l’abondance  , & (ans  lefquels  on  les 
verroit  bien-tôt  dépérir  : Il  y a plus  d’attention  que  de  peine  à s’y  donner, 
ôc  c’eft  en  quoi  on  n’eft  point  excufable  quand  on  les  néglige.  Le  tout  fe 
réduit  à les  farder , les  -épierrer , les  arrofer , les  fumer  Ôc  les  renouveller  quand 
ils  en  ont  befoin. 

I.  Le  premier  foin  fera  de  les  bien  farder  , afin  qu’il  n’y  vienne  ni  épines, 
ni  buiiïons  ni  herbes  qui  ne  valent  rien  en  fourage.  On  arrache  les  unes 
avant  l’Hyver  comme  ronces , joncs , glayeuls  , &c.  les  autres  au  Printemps 
comme  Chicorrée  fauvage,  Ciguë  , Chardons  ôc  autres  inutiles  & nuifibles 
aux  beftiaux. 

Il  faut  auffi.  ne  îaifter  dans  le  Pré  ni  pierre,  ni  butte  , ni.  vuide,  ni  aucune 
autre  chofe  qui  puilfe  empêcher  que  la  îuperficie  du  Pré  ne  foit  égale  & éga- 
lement garnie.  C’eft  aufïï  pourquoi  on  ne  foüffre  point  d’arbres  dans  les  vrais 
Prez  , fi  ce  n’eft  quelques  arbres  aquatiques , qu’on  plante  fur  les  bordées  le 
long  des  ruilTeaux  : s’ils  étoient  dans  le  Pré  même , ils  ne  feroient  qü’y  nuire 
par  l’ombre  de  leurs  branches  ôc  par  l’étendue  de  leurs  racines , qui  tireroienE 
la  nourriture  de  l’herbe  & empêcheroienc  de  fumer  9 de  labourer  & de  renoua 
"velier  le  Pré  quand  il  en  eft  befoin. 

I I.  Un  autre  foin  que  les  Prez  demandent  eft  de  leur  donner  les  arrofe- 
mens  qui  leur  conviennent  fuivant  les  faifons  , fuivant  le  temps  & fuivant 
leur  temperamment.  L’Hyver  on  fuppofe  qu’ils  font  toujours  a fiez  arrofe'z  , 
foit  par  les  pluies  , les  neiges  , foit  par  l’enflure  des  Rivières  & RuilTeaux  , ou 
par  la  chute  des  eaux  des  Montagnes.  On  eft  même  fouvent  obligé  de  faire 
des  digues , des  foftez  , des  rigoles  ôc  des  faignées  pour  en  détourner  ou  en 
afFoiblir  le  cours  , 8c  pour  empêcher  que  les  eaux  fauvages  & les  grandes 
pluies  ne  dégradent  le  Pré  ou  n’enroiiillent  î’herbe  $ ce  qui  eft  principale- 
«isnt  à craindre  pour  les  terres  nouvellement  miles  en  prairies.  A l’égard  des 
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vieux  Prez  on  ne  prend  pas  tant  de  peine  pour  en  détourner  ces  eaux  , cPàœw 
tant  qu'elles  ne  font  fouvent  qu’y  apporter  l’abondance , parce  qu’eiles  amè- 
nent avec  elles  la  fubftance  , la  graifle  & les  f is  des  autres  terres  : Mais  aulji 
il  eft  quelquefois  dangereux  que  les  terres  ou  les. fables  qu’elles  entraînent.,, 
n’étouffent  l’herbe  de  vôtre  Pic  par  la  croûte  qui  s’y  forme.  Quand  le  Pré  eft 
tinc  fois  affable,  fi  cela  arrive  , H n’y  a point  d’autre  renie  ie  que  d’attendre 
que  le  hâîe  aie  feché  l’eau  ëc  les  terres  d’apport , on  les  gratte  alors  avec  des 
tateaux  à dents  de  fer  , afin  que  l’herbe  y revienne  pimôr. 

Quelquefois  au  contraiie  les  Prez  ont  befoin  d’eau  en  Hyverniême;  8c  en 
ce  cas  quand  la  faifon  n'en  donne  poinr , il  faut  que  l’art  vienne  au.fccours,- 
& on  ne  doit  point  leur  épargner  l’eau-  pendant  les  mois  de  Novembre  s 
Décembre  , Janvier  & Février  : il  n’y  a que  les  vieux  Prez  fur  lefquels  il  ne 
faut  point  fane  courir  l’eau  quand  il  fait  grand  froid  , parce  qu’ils  fouffiiroient 
trop  des  gelées  de  des  glaces  fi  l’eau  renoic  à manquer. 

L’Eté  elt  la  vraie  faifon  de?  arrofernens  , & on  abreuve  alors  les  Prez  de 
huit  jours  en  huit  jours  , à moins  qu’il  ne  furviénne  quelque  pluie.  On  les 
abreuve  par  le  moïen  de  quelqu’éclule  ou  batardeau  fait  de  terre  glaife , de 
pierres  ou  de  planches  qui  coupent  îe  cours  de  l’eau  , & la  font  par  confis- 
quent gonfler  8c  refluer  par  les  foffez  ôc  les  rigoles  qu’on  doit  avoir  foin  de 
bien  entretenir  dans  toute  la  longueur  , la  largeur  & les  traverfes  du  Pré  9 
afin  que  l’eau  le  répande  par  tout  : Et  quand  on  juge  que  le  Pré  a affez  bû  s 
©n  lève  ou  on  romp  leclufe  ou  la  digue  pour  que  l’eau  reprenne  fon  cours» 

S’il  y a quelque  fofle  ou  eau  dormante  dans  vôtre  Pré,  ayez  foin  d’y  faire 
des  tranchées  fuffifantes  pour  ta  faire  écouler  - car  le  long  féjour  de  l’eau  8c 
fà  trop  grande  quantité  y font  autant  de  tort  que  la  féchereffe. 

îî  y a même  certains  Piez  qu’il  ne  faut  guei es  arrofer  , ce  font  ceux  ou  il 
y.  a beaucoup  de  treffie  ; autrement  cette  herbe  mourroit  bien  vite. 

C’eft  au  Printemps  qu’on  defleche , à force  de  rigoles  8c  de  faignées , les 
Prez  trop  fujets  aux  eaux. 

Il  y a auffî  des  Moulins  pour  élever  des  eaux  , vuider  des  batardeaux, 
fiecher  des  marais  &c  , par  le  moïen  des  pompes  , des  godets  , des  cha- 
pelets , comme  on  voit  en  Hollande  & à Verfailles  : mais  il  ne  s’agit  pas  de 
celà.pour  nôtre  Economie  ; & c’eft  à force  de  bras  qu’il  faut  deflècher  & 
jfeittlifer  les  endroits  marécageux  en  faifant  écouler  les  eaux  par  des  rigoles, 
des  feignées  St  des  foffes  ou  trous  éloignez  des  lieux  , d’où  l’on  veut  détour- 
ner les  eaux  croupiffantes. 

I II.  Il  faut  fumer  les  Prez  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  8c  même  plus 
fouvent  , pour  remplacer  la  graille  8c  les  Tels  que  la  végétation  continuelle 
épui  e.  On  juge  qu’ils  ont  befoin  d’amendemens  , quand  leurs  produétions 
font  .lâuguiflantes.  , & qu’il  y croît  d’autres  herbes  que  celles  qu’ils  doivent 
jiaturelleinent  porter. 

C’eft  toujours  en  Décembre  , Janvier  & Février  qu’ôn  les  fume  ; afin 
que  je  fuc.  & les  Tels  du  fumier  étant  détrempez  par  les  pluies  , ils  fe  mê- 
lent mieux  avec  la  terre  8c  agdïent  avec,  vigueur,  dans  le  temps  . que  la  na- 
ture, fe  renouvelle,  îl  faut  fumer  plus  abondamment  & plus  fouvent  les  vieux 
jflrez  que  lés  jeunes  :•&  quand  le  terrain  qu’on  amende  eft  fur  le  penchant 
<43ùj.)e,  colline  ou  beaucop  en  pente  9 il  .faut  metue  b.e-mcoup  de  fumier  dans  , 
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le  -haut,  on  peu  moins  dans  le  milieu  , & encore  moins  dans  le  bas,  parce  que 
les  pluies  yen  apportent  toujours  allez  d'au-dellus. 

Nous  avons  dit  que  pour  faire  urr  Pré  nouveau,  le  fumier  le  plus  neuf  «S t 
le  plus  frais  étoit  le  meilleur  : c’eft  tout  le  contraire  pour  les  Prez  faits  , il- 
n’y  faut  que  du  fumier  bien  pourri  ; car  s’il  fortoit  récemment ..  de  deftous  le 
bétail,  comme  on  ne  fait  que  le  répandre  fur  le  Pré  fans  l’enterrer,  il  s’in- 
corporeroit  bien  moins  avec  la  terre  , Sc  toute  fa  chaleur  fe  difîîperoit  en 
dehors  , ou  ne  ferviroit  qu’à  brûler  la  tendre  pointe  des  herbes  j & ce  qui  eff" 
plus  important,  il  n’auroit  pas  le  temps  de  fe  confommer  , les  Faucheurs  le 
retrouvefoient  fous  leurs  faux  Sc  le  mêleroient  avec  le  foin  , où  il  ne  feroit 
que  de  très-mauvais  effets  , foit  au  grenier  ou  aux  étables  Sc  aux  beftiaux,, 
G’eft  pourquoi  il  n’y  en  faut  mettre  que  de  bien  fin  &bien  pourri. 

Le  crotin  de  Pigeons  Sc  de  toutes  fortes  de  volailles  non  aquatiques  , 
y eft  bon  ; dë  même  que  le  fumier  de  Moutons,  de  Boeufs  , Vaches,  Che- 
vaux Sc  Mulets  , pourvu  qu’il  foie  bien  confommé  & repofé  depuis  long-temps. 
Les  boues  .des  rues  Sc  grands  chemins  , les  curures  de  mare  bien  déchargées 
de  toute  leur  humidité  , Sc  mêlées  avec  d’autres  fumiers  , ou  avec  de  la  pou- 
drette,  y font  merveilles  ; de  même  que  les  cendres  de  leffives  , celles  d’her- 
bes ou  de  gazons  brûlez  , Sc  lès  feuilles  d’aulnes  : c’eft  pourquoi  bien  des 
gens  font  curieux  d’entretenir  beaucoup  d’aulnes  autour  de  leurs  Prairies.  De" 
bonne  terre  bien  meuble  Sc  mêlée  avec  du  fien  y fera  plus  de  profit  que  le 
meilleur  fumier  des  Etables  ; ou  bien  ramaiïez  la  boue  ou  la  poufliere  des 
chemins  les  plus  fréquentez,  & des  rues  j mêlez  la  avec  toutes  les  ordures 
de  la  Maifon  & de  la  Baffe- cour,  &•  avec  toutes  fortes  de  fientes  Sc  de  fumiers  -, 

' & quand  tout  ce  mélange  aura  été  bien  détrempé  par  les  pluies  8c  meuripar' 
3es  gelées , répandez-le  fur  vôtre  Pré  , il  s’y  incorporera  , le  pénétrera  & le' 
fertilifera  à fouhait. 

I V.  Je  ne  voudrois  jamais  voir  ni  arbres  ni  aucunes  bêtes  dans  les  Prez  5 
ils  ne  font  deftinez  que  pour  rapporter  du  foin  , Sc  non  pas  pour  être  des  plants , 
ni  pour  fervir  en  pacage.  On  a des  pâturages,  des  vergers  Sc  plufieurs  autres 
endroits  qu’on  peut  employer  à fon  gré  à ces  differens  ufages  , Sc  je  ne  vou- 
drois pas  les  confondre  5 ils  en  produifënt  beaucoup  davantage  quand  ils  font 
tout- un  ou  tout-autre.  Cependant  on  voit  bien  des  Païfans  qui  envoient  leurs 
beftiaux  paître  dans  les  Prez  : fouvent  même  les  troupes  d’Oyes  Sc  de  Poules- 
d’Indes  y font  mêlez  avec  les  Chevaux  Sc  les  Anes,  fans  fonger  au  tort  que 
cela  fait  au  Pré  & aux  beftiaux  même  : Ah  P'rè , parce  qu’il  y a quantité  de 
racines  endommagées  par  le  pied  & par  la  dent  du  bétail  ,&  beaucoup  d’herbe 
enlevée,  qui  auroic  bien  mieux  multiplié  en  foin  ; aux  bêtes  , parce  que  le* 
duvet,  la  plume,  Sc  la  fiente  de  la  volaille  , principalement  des  Oyes , fait 
mal  aux  bêjes  Cavalines  & Afines  : on  ne  doit  même  jamais  laifler  les  Oyes 
non  plus  que  les  Cochons,  dans  les  Prez  , parce  que  le  groiiin  de  ceux-ci  err 
foliillent  toute  la  terre  , & la  fiente  des  autres  en  gâte  toute  l’herbe.  Les 
moins  fcrupuleux  ont  toûjours  grand  foin  de  ne  laiffer  approcher  aucune  bête 
de  leurs  Prez  , depuis  que  l’herbe  commence" à y piquer  , jufqu’à  ce  qu’elle* 
•foit  fauchée  & enlevée,  Sc  le  regain  auiïi  , quand  le  Pré  en  produit.  Quant  aux'  • 
arbres  on  n’en  devroit  mettre  aucuns  dans  les  Prez  que  l’on  veut  bien  ména- 
ger , fauf  à faire  ailleurs  des  plants  aquatiques  ^ cependant  on  peut  mettre  un® 
Tms  /»-  JLL.il  - 
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rangée  de  Taules  , aulnes  , ou  autres  , le  long  des  grands  courans  dans  ïe$ 
endroits  marécageux  qui  ne  produifent  que  des  herbes  grofïïeres  qui  ne  Tous 
pas  bonnes  en  foin.  - ' 

Au  relie  les  Prez  ne  craignent  d’ailleurs  que  les  Taupes,  ou  les  torrens  ÔC 
les  ravines  qui  les  engravent  ôc  enroiiillent  l’herbe  par  leurs  inondations.  Nous 
avons  enfeigné  ci-deilus  les  moïens1  de  prévenir  , & d'affoiblir  les  eaux,  ou 
d’en  réparer  le  defordre.  Quant  aux  Taupes  elles  endommagent  aulïi  beau- 
coup 'es  Prez  -,  il  y a des  gens  qui  leur  font  la  chafle  en  même  temps  qu’ils 
arrofent  leurs  Prez,  enforte  qu'ils  font  d’une  pierre  deux  coups  : Pour  cela, 
quand  il  eft  befoin  de  lesarrofer  , on  le  fait  dès  la  pointe  du  jour , qui  eft  le 
temps  que  les  Taupes  travaillent  ; & comme  elles  craignent  fort  l’eau  qui  pé- 
nétre bien  vîte  les  Taupinières  , elles  montent  fur  terre  pour  l’éviter  , ôc 
alors  il  eft  aifé  de  les  prendre  toutes  vives.  D’autres  fans  lâcher  d eau  , fe 
mettent  en  fentinelle  fur  le  Pré  dès  la  pointe  du  jour , près  de  l’endroit  où  les 
Taupes  ont  foiiy  le  plus  fraîchement  -,  elles  travaillent  ordinairement  quand 
le  Soleil  fe  lève  , ôc  (i- tôt  qu’on  voit  remuer  la  terre  , on  y donne  avec  la 
bêche  ou  la  houe  un  grand  coup  , de  côté,  pour  enlever  en  même-temps  la 
terre  & la  Taupe,  On  verra  ci  après  dans  le  Traité  du  Jardinage  d’autres 
moïens  pour  les  détruire. 

V.  Il  fe  trouve  fouvent  dans  les  Prez  des  endroits  foibles  ou  tout  - à - fait 
dégarnis  d’herbe  ; foit  parce  qu’en  le  femant  il  fera  tombé  peu  de  graine  à 
cet  endroit,  foit  parce  qu’on  en  aura  enlevé  des  arbres  ou  des  pierres  , ou  que 
l’herbe  en  aura  été  ruinée  par  les  Taupes,  par  les  inondations  , par  la  féche- 
reife  ou  autrement.  Il  faut  regarnir  ces  vuides  par  le  fecours  des  fumiers  , ÔC 
s’ils  ne  fuffifent  pas  y labourer  & femer  de  nouveau. 

V I.  H faut  avoir  foin  de  renouveller  les  Prez  de  la  même  maniéré  , quand 
on  voit  qu’ils  s’afForbliflènt  , qu’ils  languiiïènt  &c  rapportent  peu  de  chofes , 
foit  parce  qu’on  les  a négligé  ou  parce  qu’ils  vieilliffent  ; fur-tout  quand  la 
moulfe  y croît.  Pour  la  détruire  il  faut  répandre  au  mois  de  Décembre  , de  la 
cendre  de  leflïve  , ou  quelqu’autre  puifiânt  engrais  , bien  épais  fur-tout  le  Pré  ; 
il  fe  ranimera,  ôc  la  moufle  périra  fi  elle  n’y  eft  point  inveterée  : mais  fi  elle 
a li  fort  pris  le  deffus  , que  l’amandement  n’y  fafle  rien  j alors  il  faut  ou 
changer  le  Pré  en  Novale  , ou  le  façonner  de  nouveau  pour  le  remettre  en 
Pré  , de  la  même  maniéré  que  nous  l'avons  dit  ci- deftus , d’une  terre  qu’on 
veut  mettre  en  Pré  pour  la  première  fois. 

Avant  de  labourer  la  terre  qu’on  veut  ferner  en  herbes , il  y a des  gens  quit 
font  lever  au  mois  d’Avril  tout  le  gazon  du  Pré  par  mottes  , font  des  four- 
neaux fur  le  Pré  même,  & y réduifent  tout  ce  gazon  en  cendres  , qu’ils  fé- 
ment  fur  le  champ  , enfuite  y labourent  ôc  fement  la  graine  de  foin  ; rien  ne 
fait  plus  de  bien  au  Pré  que  le  fel  de  ces  cendres  : Voyez  ce  que  nous  eta 
avons  dit  au  chapitre  des  Amandemens. 

Un  Pré  réduit  en  Novale  rapporte  du  grain  abondamment  pendant  fix  à 
fept  ans  de  fuite , fouvent  même  on  ne  lui  donne  point  du  tout  de  repos  : il 
eft  bon  d’en  brûler  l’herbe  , ou  même  les  gazons , avant  d’y  mettre  la  charue, 
pour  en  faire  une  terre  à bled. 

Quand  on  le  deftine  pour  être  toujours  terre  à bled  , on  n’y  feme  la  pre- 
mière année  que  de  la  veffe , du  treffle  ou  des  pois  qui  ne  font  qu’engraiffet' 
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là  terre-:  là  deuxième  année  on  y : met  des  Mars  un  peu  pins  - forts" s ou  du 
Seigle  , puis  du  Méteil , & enfin  du  froment  une  année  ou  deux  de  fuite,  fi- 
le  fond  eft  bon  ,8c  après  cette  tournée  on  le  fait  valoir  par  . foies  réglées,  comme 
les  terres  à bled  ordinaires.  Mais  quand  on  ne  veut  mettre  du  grain  que  pen- 
dant quelques  années  dans  ce  Pré  clefleiché  j alors  on  y met  tout  d'un  coup 
du  bled  pendant  les  deux  premières  des  fix  ou  fept  années  qu’on  lui  donne 
d’interval  , & au  bout  de  ce  temps  on  le  remet  en  Pré  ; & pourvu  qu’on  y : 
apporte  les  foins  néceffaires  , il  produira  du  foin  mieux  que  jamais  , le  chan- 
gement des  productions  n’aura  lervi  qu’a  le  réveiller  & à le  ragaillardir. 

Quand  le  Pré  devient  fteril  par  vieillefié , , ou  parce  qu’on  l’a  négligé  il 
faut  y employer  les  mêmes  remèdes  que  nous  venons  de  dire  pour  la  moufiè  , 
c’eft-à  dire  fumer  le  Pré  à force  , pour  le  raviver  ; & fi  les  amandemens  font 
impurfians  , il  faut  en  brûler  l’herbe  8c  le  gazon  , le  labourer  8c  l’enfemencer 
de  nouveau  de  graines  d’herbe  : fi-  non  en  changer  l’ufage  & le  mettre  en  terre 
labourable  ; principalement  quand  ces  Prex  font  fecs  ? arides  , encroûtez  ou 
plains  de  groflès  & mauvaifes  herbes. 

Récolte  des  Foins „ 

Quand  on  voit  que  l’herbe  des  Prez  eft  en  graine  & ne  profite  plus  , il  efp: 
temps  de  la  faucher  5 ce  qui  arrive  ordinairement  dans  le  mois  de  Juin. 

Il  faut  faire  les  foins  de  meilleure  heure  & le  plus  promptement  que  l’on 
peut,  & toujours  par  un  beau  temps , de. peur  de  la  pluie  qui  gâteroit  le  foin. 

Il  vaut  mieux  le  faucher  quand  il  eft  encore  un  peu  tendre  Si  verdelet,  que 
quand  il  eft  trop  mûr  ; car  on  en  recueille  davantage , il  eft  plus  friand  , plut  '< 
agréable  aux  bêtes,  il  les  engraiffe  davantage  , fait  avoir  plus  de  lait  aux  Va* 
ches  8c  aux  Brebis  , & le  regain  autrement  dit  la  fécondé  herbe  , en  vient  plu- 
tôt & plus  abondamment  ; parce  que  le  pré  a plus  de  temps  , plus  de  force 
& plus  de  chaleur  pour  produire  : au  lieu  que  fi  le  foin  eft  trop  mûr  quand 
on  le  fauche , il  aura  perd»  tout  fon  fuc  & fa  fubftance , & ne  fera  plus  bon 
qu’à  faire  littiere.  Mais  aufil  s’il  était  ferré  trop  verd  ,il  fe  pourriroit. 

Ceux  qui  font  curieux  de  conferver  le  Gibier  far  leurs  terres  , avant  de 
faucher  leurs  foins  , font  recherche  des  nids  de  Perdrix  qu’il  peut  y avoir  ; 
deux  Hommes  tenans  chacun  un  bout  d’une  longue  corde,  la  paflent  fur 
l’herbe  du  Pré  , pour  que  le  bruit  & l’agitation  faflent  partir  la  Perdrix  qui 
pond  ordinairement  dans  les  prez , 8c  qui  couve  prefque  toujours  dans  le  temps 
de  la  fauchaifon  des  foins  : on  remarque -.ainfi  où  il  y a des  nids  de  Perdrix  , 
on  met  quelque  branchage  auprès  , 8c  en  fauchant  on  laifle  autour  de  cha- 
que nid  une  efpace  de  quelques  enjambées  fans  le  faucher  ; autrement  la 
faux  pourroit  fendre  en  deux  le  nid  8c  la  Perdrix  qui  y eft  attachée  , ou  bien 
on  l’obligeroit  à abandonner  fon  nid  : au- lieu  qu’en  le  confervant  il  ne  faut 
qu’une  ou  deux  compagnies  de  Perdreaux  pour  peupler  toute  une  terre  , fur- 
tout  quand  ils  ne  font  point  étrangez. 

Pour  rendre  le  foin  bon  8c  de  bonne  vente,  il  faut  le  façonner  ainfi  : Lorfi. 
que  l’herbe  eft  fauchée,  il  faut  la  laifTer  fecher  un  peu  de  temps  fur  .toute  la 
furface  du  pré  -,  & quand  le  defius  eft  fec  , on  le  retourne  de  l’autre  côté, 
avec  des  fourches  de  bois  , en  l’élevant  un  peu  en  l’air , afin  de  le  faire  fecher 
touî-à-fait  | ce  que  l’on  réitéré  plufieuis  fois  s’il  en  eft  bêfoin  : c’eft  ce  qu’on 
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.appelle  faner  le  foin,  & cela  le  féche  & le  façonne. 

Quand  le  foin  eft  bien  fec , on  le  mec  en  Chaînes , c’eft  - à - dire  en  grandes 
rangées-ou  filions  qu’on  appelle  en  quelques Pais  Andains  -,  8c  enfuite  en  ViL 
lottes , ou  comme  difent  d’autres  en  vemllottes  ,qui  font  de  petits  tas  fort  près 
les  uns  des  autres  : 8c  de  ces  petits  tas  on  en  fait  les  grands  qu’on  appelle 
Meules.  On  les  drefte  en  pointe  en  forme  de  pain  de  fucre  , afin  que  la  pluie 
s’il  en  vient , puifTe  couler  le  long  de  la  meule  ou  n’en  gâter  en  tout  cas  que 
la  fuperficie.  Il  faut  faire  les  meules  plus  grandes , plus  larges  «S c plus  hautes 
que  l’on  pourra , 8c  les  laifTer  quelque  peu  de  temps  fans  bocteler  ; cela  raffine 
le  foin,  qui  s’échauffe  , fuë  , évacué  ce  qu’il  peut  avoir  de  mauvais,  fe  refîüie 
8c  fe  refroidit  quand  il  eft  ainfi  en  mafl'e.  C’eft  pourquoi  quoiqu’on  l’ait  quel- 
quefois mis  bien  vite  à couvert  de  peur  de  quelqu’orage  , cependant  on  ne 
doit  jamais  le  ferrer  au  grenier  ou  au  fenil  , qu’il  n’ait  été  quelque  temps  en 
monceaux , pour  qu’il  y fuë  & fe  recuife  auparavant.  Cela  fert  encore  à le 
rendre  plus  Toupie  8c  plus  maniable  ; car  il  eft  quelquefois  fi  fec  , que  quand 
on  le  met  des  villottes  en  meule,  il  fe  brife  tout,  pour  peu  qu’on  le  remué, 
8c  on  ne  pourrait  prefque  pas  le  botteler  ni  le  charier. 

Quand  le  foin  a été  afièz  de  temps  en  meule  pour  fe  rafiner  , on  le  fait 
mettre  en  bottes  fur  le  pré,  8c  on  le  charie  à mefure  , le  plus  promptement  que 
l’on  peut.  Car  quand  le  foin  eft  moüillé , cela  lui  ôte  la  couleur,  il  diminue 
beaucoup  de  bonté,  il  n’eft  point  de  garde,  8c  il  eft  à craindre  qu’il  ne  s’é- 
chauffe ou  ne  pourrifïe  au  grenier  : O11  met  à part  celui  qui  a été  moüillé , pour 
le  confommer  au  premier  befoin. 

S’il  furvient  quelque  pluie  avant  que  le  foin  foit  bottelé  8c  enlevé , il  faut 
le  laifTer  fecher  , avant  de  le  faire  arriver  au  grenier  ou  au  fenil  : On  ap- 
pelle fenil  les  galeries  & généralement  tous  les  lieux  deftinez  à ferrer  les 
foins.  Si- tôt  qu’on  les  y a mis  , il  eft  bon  de  les  couvrir  de  paille  bien  féche  & 
épaiflè  d’une  braffe  , pour  empêcher  que  le  foin  ne  s’échauffe , ou  ne  fe  gâte 
par  quelque  humidité  , mauvaife  odeur  d’étables  , ou  autrement  -,  la  paille 
attirant  à elle  tout  le  mauvais. 

Le  foin  ainfi  façonné , arrivé  8c  ferré  fans  pluie  , fe  garde  aifément  d’une 
année  à l’autre. 

En  le  façonnant  fur  le  Pré,  il  faut  fçavoir  que  celui  qu’on  veut  garder  pour 
la  nourriture  des  Chevaux  ou  des  Bœufs , doit  être  fort  feché  , afin  qu’il  ait 
plus  de  force  , 8c  ne  leur  donne  point  de  tranchées  : mais  celui  qu’on  deftine 
pour  les  Vaches  & les  Brebis  ne  doit  pas  être  bien  fec  , elles  le  mangeront 
mieux  & en  feront  plus  abondantes  en  lait. 

Quand  on  a les  commoditez  & les  lieux  propres  , il  y a une  autre  maniéré 
de  façonner  le  foin  ; lorfque  le  temps  eft  fûr  & que  le  foin  eft  fec , on  le  fait 
charier  fans  le  botteler  , 8c  on  le  met  dans  un  lieu  fec  8c  couvert , en  l’en- 
taftant  comme  des  gerbes  de  bled  , pour  le  faire  en  bottes  dans  la  fuite  à loifir.  - 
Cette  maniéré  n’eft  point  à rejetter  , parce  qu’elle  met  le  foin  hors  de  ha- 
zard  d’être  moüillé  & gâté  : il  eft  en  fureté  8c  ne  craint  plus  rien  de  l’incon- 
-ftance  du  temps  , qui  eft  quelquefois  bien  fâcheux. 

Un  bon  arpent  de  Pré  peut  rapporter  trois  cens  bottes  de  foin  , 8c  le  plus 
médiocre  un  cent. 

On  donne  pour  le  fauchage  de  chaque  arpent  de  Pcé  , depuis  vingt  fols 
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jufqu’à  quarante  : & du  bottelage  depuis  douze  fols  jufqu’à  feize  du  cent  de 
bottes  : on  donne  quelquefois  trente  fols  du  cent  pour  tout  faire  ; fçavoir , 
l’emmeulage  , le  bottelage  8c  le  ehargeage  : & d’autres  fois  on  donne  trente 
à quarante  fols  l’arpent  pour  le  fannage  , emmeulage  8c  ehargeage  feulement, 
fans  le  bottelage. 

Il  y a des  gens  qui  n’ont  befoin  ni  de  greniers  ni  de  fenil  exprès  , poub 
ferrer  leurs  foins  ^ ils  les  laiftent  dans  les  Prez  même,  par  grofTes  meules  , 
qui  font  des  efpeces  de  fenils.  Pour  les  dreffer  on  plante  d’abord  , avant  en 
terre , une  greffe  perche  la  plus  haute  qu’on  peut  avoir  ; on  emmeule  le  foin 
en  rond  tout  au-tour , on  dreffe  la  meule  fort  large  8c  on  l’éleve  en  pyramide 
jafqu’à  un  pied  près  du  haut  de  la  perche  : Le  bout  qui  en  fort  au-deffus  du  foin  , 
fert  à y attacher  des  cordes  qui  foutiennent  des  pierres  très-péfantes  , 8c  qui 
environnent  toute  la  meule  8c  la  preffent  continuellement  , en  forte  que  le 
foin  s’afFaifant  8c  s’entaffant  de  lui- même , il  eft  foûtenu  par  la  perche  8c  les 
cordes  contre  les  vents  8c  les  orages , & il  devient  impénétrable  à l’eau  ; elle 
ne  pourroit  pénétrer  tout  au  plus  que  trois  ou  quatre  doigts  de  la  fuperfïcie 
de  la  meule , 8c  le  refie  fe  conferve  pendant  toute  l’année , auffi  net  & auffi, 
bon  que  dans  les  meilleurs  greniers.  On  fait  ces  meules  les  plus  larges  8c  les 
plus  hautes  que  l’on  peut  ; 8c  on  en  fait  plufieurs  à proportion  de  la  quantité 
de  foin  que  l’on  dépoüille.  On  entame  toujours  cette  efpece  de  fenil  , par  le 
bas  du  côté  où  la  pluie  donne  le  moins , on  en  tire  le  foin  avec  un  crochet , 
6c  la  meule  diminue  ainfî  à proportion  de  ce  qu’on  tire.  Il  eft  aifé  de  conce- 
voir qu’il  faut  placer  ces  meules  fur  les  hauteurs  ou  autres  endroits  les  moins 
expofez  à l’eau  courante  ou  féjournante , ahn  qu’il  n’y  ait  au  plus  que  quel- 
ques doigts  du  bas  de  la  meule  qui  fe  reffente  de  l’humidité.  Ces  fenils  artiji- 
.ciels  font  bons  fur-tout  dans  les  climats  où  il  ne  pleut  gueres. 

Des  Regains . 

On  appelle  Regain  la  deuxième  herbe  qui  revient  dans  la  plupart  des  prez» 
quelques  mois  après  qu’on  les  a fauchez.  Il  y en  a même  , dont  le  fond  eft 
fi  bon  & la  fituation  fi  avantageufe  pour  les  arrofemens  , qu’on  y fauche  l’herbe 
jufqu’à  trois  fois  par  an.  Les  Regains  font  bons  8c  abondans  quand  l’Eté  eft 
pluvieux , 8c  ce  n’eft  que  par  le  fecours  des  pluies  qu’on  peut  efperer  une 
deuxième  récolte  dans  les  prairies  féches  : Car  pour  les  humides  , far -tout 
pour  celles  où  le  voifinage  de  quelque  ruiffeau  ou  autres  pièces  d’eau  , donne 
tous  les  arrofemens  que  l’on  veut  , il  n’y  a qu’à  lâcher  l’eau  dans  les  prez  v 
auffi-tôt  que  le  premier  foin  en  eft  enlevé  , '8c  continuer  les  arrofemens  de 
huitaine  en  huitaine  , & plus  fouvent  fuivant  que  le  pré  eft  alte-ré. 

L’abondance  du  Regain  , ainfi  que  celle  du  premier  foin  , dépend  beaucoup 
des  foins  qu’on  fe  donne  pour  fertilifer  les  prez  ; on  doit  -fur-  tout  empêcher 
les  beftiaux  d’y  entrer  tant  qu’il  y a de  l’herbe  à efperer. 

On  fauche  ordinairement  les  Regains  à la  mi-Septembre;  8c  ce  fécond  fau-' 
chage  eft  d’autant  plus  utile , qu’outre  la  nouvelle  herbe  , on  enlève  aufïï  cellé 
! qui  peut  être  échappée  à la  faux  lors  de  la  première  fauchaifon.  Au  furplus 
des  façons  des  Regains  font  les  mêmes  que  celles  du  premier  foin. 

Auffi-tôt  que  le  Regain  ou  autre  derniere  herbe  d’un  pré  eft  recueillie  » 
oa  a coûtuuae  d’y  mener  paître  les  beftiaux  pendant  tout  l’Automne  8c  l’Hys 
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ver  , jufqu’au  temps  que  l’herbe  doit  recommencer  à pointer.  Mais  je  connoiè- 
des  g ns  curieux  & entendus  dans  l’Agriculture  qui  ne  permettent  pas  qu’on 
laifte  les  beftiaux  dans  leurs  prez  à foins  plus  de  huit  ou  quii  ze  jours  après 
qu’ils  font  dépouillez  j afin  que  ces  animaux  n’aient  que  le  temps  de  pâturer 
ce  qui  eft  échapéau  Faucheur , tic  le  foin  qui  eft  refié  fur  le  pré  j ils  prétendent 
qu’en  ménageant  ai i fi  leur  prez , ils  en  retirent  en  foins,  le  triple  de  ce  qu’ils 
retireroient  en  pâturage,  s’ils  y lailïoient  aller  les  beftiaux  pendant  tout  l’Au= 
ftomoe  tic  l'Hyver, 

ARTICLE  IL 

Des  Pâturages, 

On  diftingue  les  Pâturages , comme  les  Prez , en  humides  5c  en  fecs  : Les  . 
pâturages  humides  font  ce  qu’on  appelle  proprement  Prairies , 6c  les  fecs  font 
connus  fous  les  noms  de  Pacages  , Pâtis  tic  Pâtures. 

Tous  les  Pâturages , foit  humides  ou  fecs  , ne  doivent  qu’aux  foins  de  la  na- 
ture , l’herbe  qu’ils  rapportent,  tic  l’Homme  n’y  contribué  en  rien  : Car  ils 
produifent  fans  qu’on  s'y  donne  aucuns  foins.  C’efi  pourtant  une  nature  de 
bien  dont  on  doit  êtie  jaloux  à la  Campagne  , le  défendre  des  courfes  des 
beftiaux  , des  voifins  , des  paftans  , tic  le  ménager  foigneufement  ; d’autant 
qu’outre  l’herbe  que  les  beftiaux  y trouvent  pour  fe  nourrir,  on  y met  volontiers 
des  plants , qui,  quand  ils  ne  feroient  que  fauvages,  donnent  toujours  du  bois  tic 
des  fruits  bons  à garder  pour  engraifler  du  moins  des  Cochons  en  Hyver. 
C’eft  pourquoi  on  laifte  venir  en  pâturage  les  terres  d’une  ferme  les  moins 
propres  à produire  des  grains. 

On  n’a  point  coutume  de  femer  les  pâturages  , comme  on  fait  les  prez  à foin  ; 
on  y laifte  venir  l’herbe  d’elle-  même  ; ou  on  la  trouve  toute  venue  & on  en 
Jouit.  L’ufage  eft  feulement  de  les  fortifier  par  les  fumiers  tic  autres  amande- 
mens  , comme  il  a été  dit  à l’article  précèdent  pour  les  Prez. 

Quand  les  greniers  à foin  font  vuidez  , il  faut  ramafter  toutes  les  ordures 
qui  s’y  trouvent,  tic  les  femer  fur  les  pâturages  , après  qu’on  les  aura  fumé, 
tout  au  commencement  du  Printemps  : Cette  femence  de  foin  ne  peut  qu’y 
faire  du  bien  tic  renforcer  le  pâturage. 

On  peut  pourtant  faire  des  pâturages  de  femence  , comme  on  fait  des  Prez, 
puifque  ce  font  les  mêmes  herbes  qui  croiffènt  dans  les  uns  tic  dans  les  autres , 
6c  qu’il  n’y  a d’autre  différence  que  celle  de  la  force  tic  de  l’abondance  des 
produ&ions  , qui  ne  font  plus  belles  dans  les  Prez  que  parce  que  les  fonds 
en  font  meilleurs  tic  plus  ménagez.  C’cft  auftï  pourquoi  il  faut  au  refte  prati- 
quer pour  avoir  de  bons  pâturages,  ce  que  nous  avons  dit  des  prez,  tant  pour 
l’épierrage , les  amandemens  , que  pour  l’entretien  des  haïes  tic  foftez  tic  gene- 
lalement  pour  tour,  ce  qui  tend  à améliorer  & à conferver  le  fond. 

J’ajouterai  que  quand  ce  fond  eft  maigre  tic  leger  , l’herbe  pouftera  auffi 
avec  plus  de  vigueur  , fi  on  y a fait  tranlporter  des  neiges  en  Hyver  ; tic  je 
confeille  à ceux  qui  ont  des  arbres  plantez  dans  une  terre  légère  tic  chaude  , 
d’en  faire  ramafter  pour  les  mettre  au  pied  de  ces  arbres  , foit  fruitiers  ou 
autres  ; on  n’a  qu’à  fe  fervir  pour  cela  d’un  petit  tombereau  à bras , avec  le= 
quel  . on  met  la  neige  par  tas  au  pied  des  arbres  s mais  elle  ne  convient  point 
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dans  les  terres  grafles  & humides  , parce  que  ni  les  arbres  ni  les  autres  pro- 
ductions qui  ÿ viennent,  n’ont  befoin  d’une  humidité  étrangère» 

Il  y a une  méthode  très-  aifée  & très-fru<ftueufe,  pour  ménager  les  pâturages, 
en  forte  que  deux  arpens  fourniront  plus  de  trois,  l'herbe  qu’ils  fourniront  fera 
bien  plus  délicate  , le  fond  plus  ménagé  6c  beaucoup  plus  fructifiant  qu’à  l’or- 
dinaire. Nous  avons  expliqué  ce  ménage  ci- defîus  en  parlant  des  Vaches^ 
page  z6S , il  faut  y avoir  recours. 

IAu  refte  pour  bien  conferver  fes  pâturages,  il  n’y  faut  lai/Ter  entrer  en  au- 
cune faifon  ni  Brebis  ou  Moutons  , ni  Porcs,  ni  Chèvres  , ni  bêces  fauves,  ni 
même  aucuns  Oyes  ni  Cocqs  - d’Indes  , parce  que  ce  font  tomes  bêtes  mal- 
faifantes.  On  11e  doit  mêmey  laiffer  aller  aucuns  des  beftiaux  permis,  que  quand 
l’herbe  a pris  toute  fa  force. 

Il  faut  auffi  mettre  paître  les  Chevaux  &:  Cavales  féparément  des  Vaches, 
Bœufs  6c  Brebis  , 6c  donner  aux  bêres  Cavalines  les  pâturages  les  moins  bons, 
les  moins  fucculens  ; parce  qu’une  bête  Chevaline  mange  plus  que  trois  Ya^ 
ches  , 6c  elle  digéré  ii  peu  , qu’on  voit  fou  vent  les  grains  d’avoine  tout  en- 
i tiers  dans  fes  excremens  ; au- lieu  que  les  animaux  qui  ruminent , c’eft  à-  dire  le 
Bœuf,  la  Vache  , la  Brebis  6c  la  Chèvre  , à force  de  remâcher  leur  mar.geaille 
qu’ils  retirent  du  premier  fac  de  l’eftomac  , digèrent  plus  parfaitement , 
mangent  moins , engraidènt  plutôt,  6c  donnent  plus  de  lait  que  les  bêtes  qui- 
ne  ruminent  point. 

ARTICLE  III, 

Des  Prez,  cultivez. 

Ou 

"Du  Sam-foin , de  la  Luzerne  , de  l’E  jfarcet , du  Sennegrè , de  U Dragée 
& du  Jonc-  marin. 

Tous  ces  differens  herbages  font  autant  d’efpéces  differentes  de  foins  qui 
tiennent  de  femence  qu’on  cultive  &qu’on  fauche,  pour  les  donaer  en  fourra-' 
ge  aux  beftiaux. 

L Du  Sain- foin. 

Le  Sain- foin  s’appelle  ainfi , parce  que  c’eft  en  effet  le  Foin  le  plus  fain  , le 
plus  appétiffant , le  plus  nourriffant  & le  plus  engraiflànt  qu’on  puiffe  donner  à 
la  plus  part  des  beftiaux.  On  l’appelle  à Paris  Foin  de  Bourgogne  ou  finalement 
Bourgogne , parce  qu’il  en  croît  quantité  en  Bourgogne  jufque  d.  ns  les  che- 
mins : on  le  nomme  auffi  le  Treffle  des  prez,  ou  le  grand  Tuffle,  parce  que 
c’eft  une  herbe  à trois  feuilles  allez  commune  & fort  bonne  dans  les  prez  s 
elle  s’appelle  autrement  Triolet  , en  Picard  Foignafe , & en  Latin  Trifolium 
pratenfe ; ou  Medica , parce  qu’elle  vient  originairement  de  Médic  , félon  les 
uns  , 6c  félon  d’autres,  parce  qu’elle  fert  aux  beftiaux  de  Médecine  ainfi  que 
d’alimens , 6c  les  purge  en  les  nourriffant  ; on  la  nomme  encore  Trifolium 
jifphalite  , quand  elle  fent  le  Bitume.  ,ft  { 

I.  Defcription.  Cette  herbe  a trois  feuilles , vient  de  femences , croit  à b hau- 
teur d’environ  une  coudée  , 6c  jette  plufieurs  tiges  d’environ  un  pied  de  haut  ÿ 
menues  , noirâtres  , faites  comme  des  Joncs  6c  garnies  de  feuilles  obloij.gues6 
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étroites , un  peu  larges  vers  leur  extrémité  , vertes  en  deflus  , blanches  8c  va- 
lues en  deffous  , naiirantes  par  paires  fur  une  côte  qui  fe  termine  par  une  feule 
feüille  pointue  ainfi  que  les  autres  : elles  ont  ordinairement  l’odeur  d.e  la. 
Rhué' quand  elles  commencent  à forcir  ; mais  venant  à croître  ,,  elles  fentent, 
affez  fouvent  le  Bitume  : Cette  plante  à les  fleurs  à papillon,  difpolées  en 
«pi , fort  ferrées  fortant  des  ailfelles  des  feuilles  ; ces  feuilles  font  légumi- 
neufes  , d’une  couleur  blanche  ou  violette  , quelquefois  jaune  & rouge  , 8c 
fou  tenu  es  chacune  d’un  Calice  velu,  du  milieu  duquel  s’élève  un  piftife , qui 
dans  la  fuite  devient  une  enveloppe  qui  couvre  la  graine  5 cette  enveloppe, 
eft  a crête  quelquefois  garnie  de  pointes  , & la  graine  qu’elle  enferme  eft  faite 
en  maniéré  de  petit  rein,  groffe -comme  une  lentille  ; &' quand  elle  eft. verte, 
elle  a bon  goût. 

II.  Vfages.  Les  meilleurs  Prez  font  ceux  qui  font  femez  de  Treffle  8c  de 
luzerne  :1e  Sainfoin  ragoûte,  nourrit  & engraiftè  fort  le  bétail  vieux  ou- 
jeune  ; mais  il  l’échauffe  un  peu  ; il  rend  les  Vaches  abondantes  en  lait, 
entretient  les  Veaux  8c  les  Agneaux  en  vigueur,  6ç  fa  graine  eft  très  propre 
à nourrides  Poules,  à les  échauffer  8c  les  faire  pondre  fouvent  : on  le  fau- 
che ordinairement  trois  fois  par  an,  & il  vient  fans  grande  façon  dans  de 
très  médiocres  terres  : il  dure  huit , dix  8c  douze  années  ; 8c  loin  de  fatiguer 
la  terre,  il  a la  vertu  d’engraifter  fi  bien  un  fond  de  peu  de  fubftance  , que. 
dans  le  fecours  d’aucun  autre  amandement  , ce  fond  produira  des  grains  pen- 
dant trois  ans  de  fuite  fans  fe  repofer.  Il  y a des  endroits  où  un  arpent  de 
Sainfoin  fuffit  pour  nourrir  trois  chevaux  pendant  toute  l’année. 

î 1 1.  Efpeces.  Outre  le  Sainfoin  ou  le.  Treffle  commun  , il  y a auffl  un  Trlfo 
Hum  Oxiphyllon  qui  a la  feüille  pointue  ; 8c  un  autre  Trifolium  Acetofum  qui 
eft  YAlleluya. 

Le  Tréfilé  odorant , ( Cytifus  ) eft  un  Arbriffeau  qui  étant  cultivé  deviendtoit, 
dit-on , grand  comme  un  Arbre;  la  fubftance  de  fon  bois  eft  noire  8c  fors 
dure,  comme  l’Ebéne  : les  Chevaux  en  font  fi  friands,  que  pour  en  man- 
ger ils  quittent  l’Avoine  , l’Orge  & tout  autre  grain.  Il  y a encore  un  au- 
tre Treffle  à têtes  heriffées  qui  vient  de  Montpellier , 8c  un  autre  qu’on  ap- 
pelle Treffle  de  Blois,  qui  a été  découvert  à Chambort  par  Gafton  Due- 
d’Orléans. 

IV.  Culture.  Le  Sainfoin  eft  deux  ans  à venir.  Cependant  on  a bien  plutôt 
anis  une  terre  en  Sainfoin  qu’en  Pré.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  labours 
au  Sainfoin  avant  que  de  le  femer,  8c  il  vient  & fe  plaît  même  fur  les  Co- 
teaux, fur  les  Montagnes  8c  dans  les  terroirs  fecs  & pierreux  , au  contrai- 
re des  Foins  qui  ne  réüffiffent  que  dans  des  lieux  gras  ou  bas  & humides. 

On  féme  le  Sainfoin  en  Mars,  après  que  le  fécond  labour  de  la  terre  a. 
été  fait  à uni  & qu’elle  a été  bien  herfée.  Le  profit  du  Sainfoin  eft  fi  grand,, 
qu’il  y a des.  gens  qui  y employcnt  leurs  meilleures  terres,  8c  les  labourent - 
pendant  un  an  entier , comme  pour  les  Prez,  les  herfent  après  chaque  la- 
-hour , 8c  les  fument  bien,  avant  qUe  de  les  femer. 

On  connoît  la  bonne  graine  de  Sainfoin  lorfqu’elle  eft  fonante  à l’oreille  ; ~ 
quelques  uns  veulent  de  celle  qui  eft  enfermée  dans  fes  capfules , 8c  pré- 
tendent qu’elle  eft  mieux  nourrie  8c  multiplie  davantage  que  celle  qui  eftr 
J^déçpuver-.v 
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îl  faut  deux  boiiïeaux  de  graine  de  Sainfoin,  & félon  .d’autres  le  poids 
d’environ  cinquante  à foixante  livres,  pour  femer  un  arpent  de  terre.  Elle 
vaut  depuis  huit  livres  jufqu’à  vingt  livres  le  feptièr,  félon  les  années. 

Il  y a des  Païs  ou  on  ia  feme  depuis  la  faine  Barthelemi  jufqu’au  io 
Septembre,  ce  qui  fe  réglé  fuivant  le  climat  Ôc  l’ufage  des  lieux: ceux  qui; 
la  fement  au  mois  d’Août,  le  font  ordinairement- dans  les  champs  où  l’on 
vient  de  recueillir  du  Seigle. 

En  quelque  temps  qu’on  le  feme , il  faut  que  la  terre  foit  bien  nettoyée- 
de  toutes  fortes  d’herbes , car  le  Sainfoin  en  eft  ennemi  ; on  le  feme  com- 
me le  Foin,  & ordinairement  fur  le  foir,  afin  qu’étant  humeélé  par  la  fraî- 
cheur de  la  nuit,  il  lève  plus  vîte  -,  la  chaleur  du  jour  feroit  crever  la  grai- 
ne, 6c  il  ne  proficeroit  point.  Il  faut  le  femer  quatre  fois  plus  épais  qu’au- 
cun autre  grain,  afin  qu’il  vienne  plus  dru  & qu’il  étouffe  toutes  les  autres- 
herbes;  enfuite  le  herler  diligemment  en  long,,  en  large  5c  en  travers,  afin 
que  la  feroence  foit  bien  couverte  5c  le  champ  bien  uni  pour  mieux  faucher». 
Bien  des  gens  ont  le  fcrupule  de  n’y  employer  que  des  herfes  à dents  du- 
bois , parce  qu’ils  pi  étendent  que  le  fer  nuit  au  Sainfoin. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  bon  de  l’arrofer  doucement  après  qu’il  eft  femé^ 
& tous  les  ans  de  temps  en  temps,  depuis  le  mois  d’ Avril  jufqua  la  fia. 
d’Août. 

Dans  les  Païs  chauds , le  pré  à Sainfoin  dure  pour  le  moins  dix  ans, 
on  y fait  par  année  quatre  & jufqu’à  fix  récoltes  très  abondantes  ; voici  les- 
foins  qu’on  s’y  donne,  & je  ne  doute  pas  que  fi  on  veut  les  mettre  en-- 
ôfage  dans  nos  climats  temperez,  on  n’en  foit  bien  récompenfé. 

Gn  donne  la  premiers  façon  à la  terre  où  l’on  veut  femer  le  Sainfoin,., 
dès  le  mois  d’Aoûc  : on  en  donne  une  deuxième  au  mois  d’Oélobre,  afin  que. 
le  guérct  s’àmeubliffe  5c  meurifte  durant  l’Hyver.  Au  commencement  de. 
Février  on  lui  donne  un  troifiéme  labour  ; on  en  ôte  les  pierres , on  caffc 
les  mottes  ; puis  on  dreffe  dans  les  champs,  des  quarrez  ou  planches  comme, 
dans  les  Jardins , larges  de  dix  pied-s  longs  de  cinquante  , afin  qu’il  y ait- 
des  fentiets  pour  arroièr  la  terre  & pour  la  farder.  Enfuite  on  y répand 
du  fumier  bien  confommé , & on  feme  le  Sainfoin  ; on  couvre  la  femence 
avec  la  herfe  à dents  de  bois  ou  avec  des  râteaux , félon  l’ufage  du  Païs.  Après 
que  la  première  herbe  eft  coupée,  on  arrofe  le  pré  ; 5c  quand  l’herbe  y 
pouffe,  on  en  arrache  les  mauvaifes , ôc  par  là  on  multiplie  Le  nombre  & 
l’abondance  des  récoltes  eu,aboniffant  le  fond. 

Pour  revenir  à la  culture  ordinaire  en  nos  cantons; 

La  premiers  année,  le  Sainfoin  ne  travaille  qu’à  fe  bien  enraciner,  as 
prendre  des  forces , & produit  trop  peu  d’herbe  pour  qu’on  le  fauche.  Ih 
y a des  gens  qui  y mêlent  un  peu  d’Avoine  pour  s’en  dédommager:  car  ce- 
n’eft  que  la  deuxième  année  qu’il  commence  à récompenfer  pleinement  le 
Laboureur.  Il  y a pourtant  des  diarats  des  fonds  affez  heureux  pour 
rapporter  du  Sainfoin  fauchable  dès  la  première  année,  quand  ce  fond  a 
été  bien  labouré,  bien  fumé  5c  repofé  ; mais  cela  n’eft  pas  ordinaire,  5c 
peut  être  meme  fèroit-on  mieux  d’y  laiffer  fortifier  le  Sainfoin  jufqu’à  la. 
deuxième  année.  N 

Dès- lors  on  le  fauche  trois  fois  l’année  j.pourvû  que  le  fond  y . foit  p.ro- 
Tsm  /» . M M m m 
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pre,  8c  qu’on  n’y  ait  pas  laiffé  paître  les  beftiaux  de  quelque  nature  qu’ifÿ 
foient  : lien  n’eft  plus  contraire  au  Sainfoin  ; & pour  peu  qu’il  ait  été  brou-» 
té,  il  languit  & meurt  en  peu  de  temps. 

La  première  fauchaifon  s’en  fait  à la  fin  de  May,  8c  le  Foin  en  eft  très- 
bon  : la  fécondé  fur  la  fin  de  Juillet  , 8c  l’herbe  eft  plus  groffe  que  celle  de 
la  première  récolte , parce  que  c’eft  celle  qui  rapporte  la  graine  ; 8c  par 
confequent  elle  n’eft  pas  fi  délicate  pour  le  bétail.  Souvent  le  premier 
Sainfoin  a déjà  pourtant  donné  un  commencement  de  la  graine.  On  con- 
noît  fa  maturité  lorfque  les  gouftes  dans  lefquelles  elle  eft  enfermée  fe  fé- 
chent , 8c  que  la  graine  elle  même  jaunit.  La  troifiéme  fauchaifon  le  fait 
vers  la  mi-Septembre  ; 8c  quoique  cette  troifiéme  herbe  n’ait  pas  tant  de 
fuc  que  la  première,  elle  eft  toujours  d’un  grand  fecours  pour  la  nourriture 
des  beftiaux  ; elle  n’eft  pas  même  fi  dure  à manger  que  la  fécondé. 

Il  y en  a qui  ne  fauchent  le  Sainfoin  que  deux  fois  , au  commencement 
de  Juillet  & a la  fin  d’Août,  quand  il  n’eft  encore  qu’à  fa  fécondé  année  j 
8c  ce  ménagement  n’y  peut  faire  que  du  bien. 

Des  trois  fortes  de  Sainfoin  qu’on  recueille  à l’ordinaire  en  une  même 
année  & fur  un  même  fond,  on  porte  le  premier  8c  le  troifiéme,  du  pré 
au  grenier  ; 8c  le  fécond  qui  fournit  la  graine,  paft'e  à la  grange  : on  l’en  tire, 
en  le  battant  à l’aire,  comme  on  fait  Je  Bled,  enfuite  on  le  met  au  gre- 
nier avec  les  autres  Foins  de  la  même  efpece. 

Il  ne  faut  pas  biffer  le  Sainfoin  en  tas  plus  d’un  jour  fur  le  pré  , parce 
qu’il  s’échaufferoit  & brûleroit  l’herbe  qui  feroit  fous  le  tas,  enfin  te  qu’elle 
ne  reviendroit  jamais  ; c’eft  pourquoi  il  faut  le  tranfporter  ailleurs  8c  le  re- 
muer tous  les  jours , pour  qu’il  iéche  au  plus  vîte.  La  graine  de  la  pre- 
mière ou  de  la  fécondé  année  de  portée  de  Sainfoin  n’eft  pas  bonne  à gar- 
der pour  femer,  à caufe  de  la  foiblefle  de  la  plante. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  du  Sainfoin  verd  aux  beftiaux  ; ils  s’ere 
trouveroient  mal,  à caufe  de  fon  humidité  8c  de  fa.  chaleur  qui  fe  combat- 
rroient  ■>  il  faut  attendre  qu’il  foit  fec  , encore  ne  leur  en  faut-il  donner 
qu’en  petite  quantité , parce  qu’il  échauffe  8c  fait  tant  de  fang  , que  les  bê- 
tes qui  en  mangeroient  trop  feroient  en  danger  d’être  fuffoquées.  On  cou- 
pe quelquefois  du  Sainfoin  avant  fa  maturité  pour  leur  en  donner  d’abord 
très  peu,  & feulement  pour  les  y accoutumer  ; car  c’eft  un  Foin  très- diffè- 
rent du  Foin  ordinaire:  il  eft  gros,  gonfle  l’eftomac  & a pourtant  beaucoup 
de  fubftance  , échauffe  8c  produit  bien  du  fang. 

Le  pré  à Sain -foin  rapporte  pendant  quatre  années  avec  vigueur,  & aflèz 
communément  pendant  huit  à dix  ans  quand  il  eft  dans  un  Bon  fond  bien 
façonné  & bien  fardé.  Quand  on  voit  qu’il  s’affoiblit , on  peut  le  renforcer 
par  les  fumiers  ; ou  s’il  dégénéré  tout-à-fait,  c’eft* à- dire  s’il  ne  produit  prefi. 
que  rien  ou  ne  produit  que  d’autres  herbes,  il  faut  le  mettre  en  terres 
labourables  : fouveut  même  on  n’attend  pas  qu’il  foit  affoibli , car  le  Treflle 
eft  un  bon  amandement  pour  les  terres,  8c  les  grains  y viennent  en  abon- 
dance; on  les  laboure  fans  leur  donner  de'repos,  on  y feme  de  l’Avoine  au 
mois  de  Mars  fuivant , puis  on  les  cultive  comme  les  autres  terres  à Bled. 

1 1.  De  la  Lucerne. 

, La  Luzerne  a été  confondue  avec  le  fain-foin  par  les  Anciens , même 
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par  beaucoup  de  Modernes , quoiqu’elle  ne  foie  pas  un  Treftle:  elle  a la  fleur 
molette  & la  graine  très,-  menue  & jaune. 

Un  arpent  de  Luzerne  en  vaut  trois  de  pié  à foin  ; elle  nourrit  & en- 
graiffe  encore  plus  que  le  fainfoin,  dure  du  moins  autant,  elle  eft  plus  efti- 
mée,  d’autant  qu’on  la  fauche  toujours  trois  ou  quatre  fois  l’an  ; c’eil  pour- 
quoi il  y a beaucoup  de  Luzernieres  en  Efpagne,  en  France,  eatr’autres  en- 
Languedoc,  en  Dauphiné  , en  Provence,  Sc  principalement  dans  les  endroits 
où  le  foin  eft  rare. 

I.  Terroir.  Il  faut  à la  Luzerne  une  belle  expofition  & une  terre  plutôt 
legere  que  forte  ; un  terrain  iablonneux  lui  convient  allez  , pourvu  qu’il  ne 
foit  point  argilleux  Sc  qu’il  foit  bien  préparé,  comme  pour  faire  une  Chen- 
neviere.  Les  lieux  plats  font  très  propres  à la  Luzerne,  pour  faciliter  l’écou- 
lement des  eaux  dont  le  féjour  lui  feroit  mortel , car  elle  demande  un  plein 
Soleil  & beaucoup  de  fels.  Il  faut  lui  préparer  la  terre  comme  nous  l’avons 
dit  ci-delfus  pour  les  Ghennevieres  Sc  Prez  ; fur.  tout  n’y  fouffirir  ni  arbres, 
ni  racines,  ni  herbes,  parce  que  la  Luzerne  veut  pour  elle  feule  toute  la 
fubftance  Sc  les  fels  du  Champ  où  elle  eft  , Sz  elle  ne  vient  ni  en  abon- 
dance , ni  bonne  aux  endroits  ombragez.  Si  le  fond  n’eft  pas  aufft  bon  qu’on 
le  voudroit,  on  l’abonit  par  les  fumiers  ; fnais  il  ne  faut  en.  employer  aucun 
qu’il  ne  foit  bien  confommé , parce  qu’il  brûlerbit  la  femence  de  la  Luzer- 
ne ; ii  faut  l’avoir  laiffé  repofer  en  monceaux  à part  pendant  un  an  ; & fï 
on  le  répand  Sc  l’enterre  dans  le  Champ  environ  un  mois  avant  que  d’y 
femer  la  Luzerne,  il  profitera  davantage  que  fi  on  mettoit  le  fumier  & la 
femence  en  même  temps  , parce  que  3a  fubftance  Sc  les  fels  du  fumier  étant 
alors  mêlez,  diffbus  Sc  animez  par  la  chaleur  de  la  terre,  la  graine  les 
trouve  en  aéfion , végété  auffi-tôt  Sc  multiplie  prefque  à vue  d’ee-d.  Les 
amas  de  terres  repofées  & ks  terres  neuves , font  aufîî  de  très  bons  engrais- 
pour  une  Luzerniere  ; Ôc  fi  l’on  n’a  aucuns  de  ces  amandemens  pour  aman- 
der  fon  fond  quand  il  n’eft  pas  propre  à la  Luzerne  , il  vaut  mieux  n’en 
point  femer  que  de  n’y  employer  que  du-  fumier  neuf, 

II.  SewTlle  & Culture.  Comme  la  Luzerne  craint  le  froid  , on  ne  la  feme  qu’à 
la  mi-  Mars  dans  une  terre  bien  labourée  , bien  nette  & bien  unie.  On  met  envi- 
ron vingt  livres  pefant  de  graine  de  Luzerne  pour  femer  un  arpent  ; ce  qui 
revient  quant  au  poids,  environ  au  fixiéme  de  ce  qu’on  met  de  bled  en 
femence,  le  boilfeau  de  bled  pefant  vingt  livres  , Sc  l’emblavure  en  confom- 
mant  environ  fix  boiiï'eaux  par  arpent.  On  feme  la  graine  de  Luzerne  avec 
trois  doigts  feulement,  également  Sc  afltz  épais  pour  qu’il  n’y  ait  point  de 
vuides,  où  les  mauvaifes  herbes  ne  roanqueroient  pas  de  venir  Sc  d’affâmet 
ia  Luzerne. 

Le  grand  haie  eft  dangereux  pour  cette  herbe  quand  elle  commence  à 
croître  ; Sc  quand  le  Soleil  eft  trop  âpre  , il  la  fait  languir  Sc  périr  avant 
qu’elle  ait  aflèz  de  force  pour  y refifter  r on  la  garantit  de  cet  inconvénient 
en  mêlant  des  Vefces  parmi  la  graine  de  Luzerne  qu’on  veut  femer,  enforte 
qu’il  y ait  trois  fois  autant  de  Vefce  que  de  Luzerne , mefure  pour  me- 
fure , c’eft-à-dire  trois  boiffèaux  de  Vefce  fur  un  de  Luzerne.  La  Velce 
fympatife  avec  la  Luzerne,  & croiflànt  avec  elle,  loin  de  lui  nuire,  fes- 
feüilies  & fes  branches  lui  feurniflent  de  l’ombre , à la  faveur  de  laquelle 
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elle  profitera  de  toute  la  chaleur  du  Soleil  fans  le  craindre.  Il  y en  a qui 
mettent  de  l’Avoine  & de  l’orge  parmi  la  Vefce  pour  remplir  les  trois  parts 
qu’il  doic  y avoir  contre  une  de  Luzerne  ; 8c  en  ce  cas  ils  coupent  l’Orge 
8c  les  autres  grains  quand  ils  font  à leur  maturité  , 8c  laifTent  la  Luzerne 
feule  dans  le  Champ  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  allez  forte  pour  être  dépouil- 
lée : au  refie  ce  mélange  de  femence  eft  inutile  dans  les  Climats  où  les 
.premières  chaleurs  du  Soleil  ne  font  pas  affez  fortes  pour  endommager  la 
tendre  Luzerne,  5c  alors  il  faut  la  femer  toute  feule  ; ce  n’eft  que  dans  les. 
Provinces  Méridionales  qu’on  la  mêle. 

Il  ne  faut  point  du  tout  fouffrir  d’autres  herbes  parmi  la  Luzerne  ; c’eft 
pourquoi  on  doit  la  farder  foigneufement  de  temps  en  temps. 

Pour  qu’une  Lqzerniere  dure  long  temps,  il  n’y  faut  jamais  laiffer  entrer 
aucuns  beftiaux^rien  n’y  fait  plus  de  mal  que  leurs  dents  8c  leurs  pieds,  la 
Volaille  même  en  doit  être  bannie  -,  c’eft  pourquoi  il  eft  bon  d’enfermer  la 
Luzerniére  de  haies  hautes  8c  fortes  ; elle  en  vaut  bien  la  dépenfe,  parce 
qu’elle  fait  pendant  dix  ans  un  des  plus  grands  profits  de  la  maifon. 

III.  Muffons.  On  fauche  la  Luzerne  quatre  à cinq  fois  l’année  lorfqu’elîe  eft 
dans  un  bon  fond  ôc  que  l’Eté,  eft  bien  chaud  ; car  ce  n’eft  que  dans  fa 
naiffance  qu’elle  craint  les  après- chaleurs  , à caufe  de  fa  tendreffe  & de  fa 
foibleffe  j 5c  même  elle  ne  les  craint  plus  quand  elle  renaît  les  années  fui- 
ayantes. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  compter  qu’elle  donnera  beaucoup  dès  la  pre- 
mière année  -,  elle  n’eft  pas  encore  affez  garnie  ; 8c  ce  n’eft  qu’à  la  fécondé 
ou  troifiéme  année  qu’elle  a acquis  fa  hauteur  parfaite  & qu’on  a pleines 
moiflons.  On  peut  la  faucher  une  fois  la  première  année,  deux  fois  la  fé- 
condé ; à la  troifién*#,  on  eft  fut  pris  d’y  voir  tant  d’herbes  qu’elle  en  pro- 
duit : on  commence  alors  à moiffonner  à pleines  faux  , trois , quatre  à cinq 
fois.,  félon  la  bonté  du  fond  j 8c  cette  fécondité  dure  dix  ou  douze  ans  , 
jufqu’à  ce  qu’on  voye  la  Luzerniere  dépérir  petit  à petit,  & manquer  par 
vieil  lefTè. 

On  fauche  la  Luzerne  toutes  les  fois  qu’elle  eft  en  fleur  ; c’eft;  le  vrai 
temps  & la  maturité  de  ce  foin  : car  quant  à la  graine  qui  fe  tire  de  la 
troifiéme  herbe,  il  faut  bien  lui  donner  le  temps  de  changer  fes  fleurs  eu 
^raines  , comme  nous  le  dirons  ci- après. 

Il  ne  fa-ut  couper  la  Luzerne  que  par  un  beau  jour , afin  qu’elle  feche 
vite  au  Soleil  ; encore  faut-il  y aider  en  la  fanant,  comme  le  foin  , plufieurs 
fois  le  jour  • fins  cela  elle  feroit  trop  long  temps  à fécher  , parce  qu’elle 
tombe  dru  fur  la  faux,  5c  elle  eft  naturellement  fort  épaiffe  8c  entrelaflèe: 
il  ne  faut  point  épargner  fes  peines  pour  la  tourner  8c  retourner  , afin  qu’elle 
féche  bien  vîte  , de  peur  qu’elle  ne  vienne  à s’échauffer  comme  elle  y eft 
fujette  ; d’ailleurs  plutôt  elle  eft:  féche,  plutôt  le  champ  eft'  débarraflé , 8c  la 
Luzerne  qui  poufte  fort  vite  eft  en  état  de  renaître.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  laiffer  le  Foin  dans  la  Luzerniere  , il  ne  fait  que  brûler  ou  retarder  la 
nouvelle  herbe. 

S’il  vient  à pleuvoir  pendant  que  la  Luzerne  eft  encore  fur  le  pré  , on  ne 
xloit  pas  pour  cela  différer  de  l’enlever  , on  ne  la  fera  pas  fécher  auparavant 
fur  le  champ , comme  on  fait  à l’égard  du  foin  ordinaire  j quoique  la  Luzerne 
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€oit  Lâchement  coupée  & mouillée  , il  faut  toujours  l’emporter  le  premier 
ou  tout  au  plus  tard  le  deuxième  jour , à caufe  du  retardement  & du  tort  qu’elle 
feroit  à la  Luzerniere.  Car  cette  herbe  , n’eft  pas  fujette  à moifir  , comme 
celle  des  autres  prez  , pour  quelqu’humidité  qui  refteroit.  On  la  met  dans 
quelqu’endroit couvert,  pour  la  faire  fécher  tout  à- fait  auparavant  de  la  ferrer 
au  grenier  ou  à la  grange  j il  faut  que  ces  lieux  foient  bien  couverts  pour  que 
la  pluie  n’y  pénétre  point. 

La  deuxième  herbe  de  la  Luzerne  efl:  fujette  à certaines  chenilles  noires  qui 
-s’engendrent  par  les  grandes  chaleurs  ; l’unique  remède  effc  de  faucher  l’herbe 
suffi- tôt  qu’on  s’apperçoit  qu’elle  blanchit  a l’extrémité  , fans  attendre  qu’elle 
foit  en  fleur  ; cette  blancheur  fe  forme  dès  que.  les  infe&es  ont  commencé  à 
piquer  l’herbe , 8c  elle  n’efl:  pas  plutôt  coupée  que  les  chenilles  meurent  toutes 
avec  l’herbe  à laquelle  elles  font  attachées,  en  forte  que  la  troifiéme  heibg 
vient  fans  danger  8c  en  abondance. 

IV.  Graine.  On  peut  tirer  de  la  graine  de  Luzerne  : mais  cela  en  retarde  tou- 
jours la  dépoüille  fuivante  du  foin,  8c  ordinairement  on  en  fait  une  de  moins 
cjue  de  coutume:  par  exemple  on  ne  fauche  que  trois  fois , au- lieu  qu’on  au- 
roit  fauché  quatre  , fi  on  n’avoit  pas  voulu  avoir  de  la  graine  , parce  qu’il  faut 
du  temps  à la  fleur  pour  fe  perfectionner  en  graine, 

C’eft  toujours  la  troifiéme  herbe  qu’on  laifle  venir  à graines  -,  &?  il  n’en  faut 
point  prendre  que  la  plante  n’ait  deux  ou  trois  ans, afin  qu’elle  foit  dans  fa  force. 

Sa  graine  efl  très- petite  8c  vient  dans  de  petites  gonfles  , qu’il  faut  cou- 
per en  faifon  8c  adroitement,  pour  qu’elle  ne  fe  perde  point.  Quand  on  voit 
l’herbe  bien  endurcie  8c  les  goufles  & la  graine  jaunes  , on  va  à la  pointe  du 
jour  couper  les  goufles,  ou  plutôt  les  fommitezdes  tiges , doucement  avec  des 
faucilles  ; les  goufles  s’ouvriroient  8c  la  graine  fe  perdroit , fi  on  les  fcioit  pen- 
dant la  chaleur  du  jour  : On  les  met  fur  un  drap  à mefure  qu’on  les  coupe  , 
enfuite  on  des  fait  fécher  au  Soleil  fur  le  drap,  pour  diffiper  la  rofée  & l’hu» 
midité  intérieure  des  goufles  8c  des  graines.  Quand  elles  font  bien  feches,  on 
les  bat  légèrement  fur  le  drap  avec  un  fléau  , puis  on  les  vanne  pour  féparer 
la  graine  de  tout  le  refte  , & on  la  garde  jufqu’à  ce  qu’on  l’emploie  ou  la 
vende. 

Après  que  la  graine  a été  ainfi  moiffonnée  , on  retourne  au  pré  pour  fau- 
cher l’herbe  de  deflus  laquelle  on  a recueilli  la  graine  : Il  faut  couper  cette 
herbe  auffi- tôt  qu’on  a enlevé  la  graine  , afin  que  la  Luzerne  poufle  de  nou- 
veau. Quoique  l’herbe  qui  a rapporté  de  la  graine  ne  foit  pas  fi  délicate  ni 
fi  fucculente  que  les  autres  , elle  efl  pourtant  toujours  d’un  bon  ufage. 

V .Durée.  Une  Luzerniere  dure  ordinairement  huit  à dix  ans  ; on  n’en  voie 
pas  pafler  quinze  années , & il  y en  a qui  durent  moins  de  huit  ans  : ce  qui 
dépend  du  fond  & du  climat. 

Les  Racines  de  la  Luzerne  groffiflent  en  vieilliflant , 8c  fes  produirons  dimi- 
nuent en  nombre  Sc  en  force  avec  l’âge.  Quand  on  voit  ainfi  une  Luzerniere 
s’affoibîir  8c  dégénérer,  il  faut  la  renouveller.  Pour  cet  effet  on  en  retourne 
toute  la  terre  avec  la  bêche  8c  on  la  met  en  petits  monceaux  , pour  qu’elle  paflè 
ainfi  l’hyvet , 8c  qu’elle  foit  plus  meuble  enfuite  ; ce  premier  labour  fe  donne 
au  mois  de  Septembre  : au  mois  de  Mars  enfuivant  , on  y en  donne  un 
Second, qni  unit  toute  la  furface  de  la  Luzerniere,  & on  y re. féme  de  non.» 
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veile  graine.  Il  y a des  gens  qui  au- lieu  de  mettre,  cornme  je  le  viens  de  dire, 
la  terre  par  monceaux  , la  foiiiilent  par  tranchées,,  donc  on  jette  la  terre  à 
côté  de  chaque  tranchée , qu’on  remplit  enfui  te  de  la  terre  , qu’on  tire  de  la 
tranchée  qu’on  fait  un  peu  plus  loin,  ôc  ain.fi  fuccelîivement  d’efpace  en  efpace- 
jufqu’a  ce  qu’on  ait  remué  toute  la  furface  du  pré  : on  lui  donne  comme  a l’au- 
tre maniéré  , un  fécond  labour  au  mois  de  Mars  , 8c  enfuite  on  l’enfemence. 

D’autres  trouvent  plus  de  profit  à biffer  convertir  en  pré  leur  Luzerniere, 
qu’à  la  renouveller  quand  elle  eft  vieille.  C’eft  pourquoi  fans  s’amufer  à en 
rompre  le  fond  pour  le  forcer  à reproduire  delà  Luzerne,  ils  font  une  autre 
Luzerniere  ailleurs  dans  une  terre  préparée  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffiis 
& font  de  l’ancienne  un  pi  é à foin  ordinaire  ; ce  qui  eft  fort  aifé  & d’un 
grand  profit , quand  le  fond  y eft  propre,  ou  quand  on  y peut  procurer  quel- 
ques arrofemens  en  faignant  un  Ruiff’eau  voifin  ou  autrement  : Les  Racines  de 
la  Luzerne  pourriffent  , & il  y croît  quantité  d’herbes  ÔC  entr’autres  une  Lu- 
zerne bâtarde  qui  naît  de  ces  racines , elle  eft  femblable  au  Treffle  des  prez 
êc  fait  partie  de  ce  qu’on  appelle  bon  foin  : Une  Luzerniere  devenue  pré  de 
cette  maniéré  , rapporte  beaucoup  8c  dure  affez  long- temps  en  cet  état  ; il  y 
a plus  d’avantage  à en  faire  un  pré,  qu’a  la  remettre  en  Luzerne. 

Quand  le  pré  s’affaiblit , on  le  met  en  terres  labourables  ; il  y a même  bien 
des  gens  qui  d’une  Luzerniere  ufée  font  tout  d’un  coup  des  terres  à grains,  ÔC 
elles  réufîîffènt  parfaitement  pour  peu  qu’on  y mette  du  fumier. 

VL  Vfages.  La  Luzerne  eft  extrêmement  nourriffante,  8c  elle  engrailîe  le  bé- 
tail fort  vite  : on  la  donne  en  verd  aux  Vaches  , &c  en  fec  aux  Chevaux  Ôc  aux 
Boeufs.  Ils  engraiffent  vifiblement  en  huit  ou  dix  jours  de  temps  , quand  on  leur 
en  donne  tout  leur  foû , fur- tout  lorfque  c’eft  de'  l’herbe  de  lajaremierefauchai- 
fon  , 8c  elle  leur  tient  lieu  d’avoine  & de  foin.  Mais  il  eft  très-dangereux  de 
leur  en  donner  trop  ; on  doit  même  y mêler  toujours  moitié  de  paille  , parce 
que  la  Luzerne  eft  fi  fubftancielle  , que  les  beftiaux  qui  en  ont  trop  mangé  crè- 
vent fouvent  de  gras  - fondu  ; ôc  il  eft  affez  ordinaire  qu’elle  les  étouffe  avant 
même  que  l’embonpoint  qu’elle  produit  fe  foit  manifefté  au  dehors  -,  C’eft  un 
genre  de  mort  particulier  que  bien  des  gens  appellent  Fourrure.  Par  la  même 
raifon  on  ne  doit  pas  donner  de  la  Luzerne  verte  à aucun  bétail , û ce  n’effc 
aux  Aderes  , comme  Vaches,  Brebis  8c  Chèvres  , pour  leur  faire  avoir  du  lait* 
parce  que  cecte  herbe  prife  en  verd  a encore  plus  de  fuc  ôc  fe  convertie  plus 
vite  en  aliment  que  quand  elle  eft  bien  féche  ; c’eft  pourquoi  ce  qui  eft  boa 
aux  bêtes  meres  feroit  pernicieux  à leurs  mâles  ôc  à leurs  petits  j il  faut  pour- 
tant toujours  y mêler  d’autre  fourage  , ôc  en  proportionner  la  quantité  ae 
tempérament  ôc  aux  befoins  de  la  bête. 

Le  grand  ufage  de  la  Luzerne  fe  fait  l’Hyver  ; & il  n’y  a point  de  beftiaus 
qu’elle  n’accommode  fort,  pourvu  qu’on  la  leur  diftribue  fagement.  Bêtes, 
de  charge  , bêtes  a cornes  , bêtes  à laine  ôc  autres  ; elle  rétablit  les  malades 
engraiffe  les  maigres,  délaffe  celles  qui  font  fatiguées , fait  avoir  abondance  de 
liait  aux  meres  -,  les  Poulains  même  , les  Veaux  ôc  les  Agneaux  s’élèvent  à 
merveille  avec  cette  nourriture  , elle  leur  fait  bonne  chair  , leur  donne  de  la 
vivacité  ôc  de  la  force  pour  refffter  aux  plus  grands  froids  ; elle  nourrir , ra- 
gaillardit ôc  engraiffe  toute  la  famille  des  animaux  paiffans.  Il  n’y  a perfonn© 
qui  ne  conçoive  par  là.,  combien  une  Luzerniere  lui  fera  utile  pour  fa  Baffe- 
cour  ou  pour  le  débit*. 
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L’Efparcet  eft  une  efpéce  de  foin  fort  commun  en  Dauphiné  , fur- tout  au- 
- près  de  Die  ; il  fournit  beaucoup  , il  eft  fucculent , très-nourrilfant  & pref- 
que  aulli  eftimé  que  la  Luzerne  ; outre  l’herbe  de  cette  plante  , dont  tous  les 
beftiaux  font  friands  ( raifon  pour  laquelle  il  faut  bien  empêcher  qu’ils  n ap- 
prochent des  endroits  où  il  y en  a de  femé  ) la  graine  leur  fert  d’avoine  & d’or- 
ge , quand  on  en  dépoiiille  aiïez  pour  cetufage  ; elle  eft  excellente  pour  toutes 
fortes  de  volaille , 8c  notamment  pour  les  Poules  qu’on  veut  faire  beaucoup 
pondre. 

Elle  eft  très-aifée  à cultiver,  vient  dans  des  terres  maigres  , & ne  faie 
qu’amander  les  bonnes.  C’eft  une  plante  vivace  qui  dure  quatre  ans.  On  ne 
la  dépouille  point  la  première  année  ; mais  elle  fournit  en  abondance  les  trois 
années  fuivantes  ; l’herbe  en  eft  allez  forte  , 8c  elle  croît  à la  hauteur  de  deux 
pieds.  Au  refte  on  croît  que  c’eft  une  efpece  de  Sain- foin  ; du  moins  on  la 
féme,  on  la  dépoiiille  dans  les  mêmes  temps,  autant  de  fois,  la  graine  vient 
de  même  8c  on  la  façonne  tout  comme  le  Sain-  foin  ; &c  quand  elle  eft  ufée  , on 
la  convertit  auflï  en  terre  labourable  ; c’eft  pourquoi  fans  que  j’en  parle 
davantage,  il  n’y  a qu’à  y pratiquer  ce  que  j’ai  dit  du  Sain- foin. 

I V.  Vu  Sennegré, 

Le  Sennegré  , qu’on  appelle  autrement  Fenu  - grec  , Tœmm  - gï&cum  , eft 
ane  plante  qui  retîemble  au  Treffle  8c  qui  eft  fort  connue  parmi  les  Apotiquai- 
res,  parce  qu’outre  qu'elle  eft'  d’une  bonne  nourriture  pour  les  beftiaux  ( rai- 
fon peur  laquelle  nous  en  parlons  ici  ) elle  a aulTi  de  grandes  vertus  médici- 
nales. Elle  a quantité  de  racines  , de  tiges  & de  branches  toutes  fort  menues  j 
les  feuilles  dentelées  tout  autour  ; les  fleurs  blanches  & petites  , qui  jet- 
tent des  petites  gouftes  faites  comme  des  cornes,  courbées,  longues  , déliées, 
pointues  8c  de  mauvaife  odeur  , où  la  graine  eft  enfermée  ; elle  eft  gralfe , de 
couleur  fauve  & forte  en  odeur  ; la  racine  eft  unie  & bien  fournie  quoique 
fort  mince. 

Le  Sennegré  vient  allez  aifément  dans  toutes  fortes  de  terres , mais  princi- 
palement dans  les  graffes  ; on  le  féme  au  mois  de  Mars  , 8c  il  fimpatife  fore 
avec  la  vefte.  Il  ne  faut  qu’un  labour  à la  terre  où  on  le  féme  -,  mais  ce  la_ 
bour  doit  être  uni  & peu  profond  ; fi  le  grain  avoir  plus  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  terre,  il  ne  pourroit  pas  lever  ni  germer  ; c’eft  pourquoi  il  faut  que 
la  charuë  8c  la  herfe  paftent  légèrement.  Le  Sennegré  fleurit  en  Juillet  8c  oa 
le  coupe  peu  de  temps  après.  Il  y en  a beaucoup  de  fauvage , fur- tout  en  Dau„ 
phiné,  fur  les  Montagnes  d’Ambrun. 

Y.  De  la  Vragèe. 

La  Dragée  n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange  d’orge , d’avoine  , de  vefte  & 
de  Sennegré  qu’on  féme  pêle-mêle  au  mois  de  Mars  dans  un  bon  fond  labou- 
ré de  deux  façons  & bien  fumé  , & que  l’on  coupe  enfuire,  ou  en  verd,  ou  à 
fon  point  de  maturité  , pour  nourrir  les  beftiaux.  Il  y en  a qui  ne  fément  que 
de  forge  pelé  pour  en  faire  du  fourrage. 


#3.8  L A NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 

V I.  Des  Joncs- Marins. 

ïl  y a encore  le  Jonc-Marin  cultivé,  qui  eft  d’un  bon  fecours  pour  la  nour» 
îiture  des  beftiaux  : nous  avons  parlé  ci- deflus  de  fon  utilité  <5c  de  la  maniéré 
dont  on  le  cultive.  Voyez  pages  154.  ôc  zby  bis. 


CHAPITRE  IL 

Des  Etangs  r 

Viviers  , Canaux , FoJJez^,  & Mares \ 

ON  trouvera  ce  Traité  an  fécond  Tome , avant  la  Pèche , parte  que  te  prt » 
mier  Tome  fe  trouve  trop  gros. 


CHAPITRE  1 1 L 

Des  Bois. 

LES  Bois  font  une  nature  de  biens  très- importante  ôc  très- lucrative,  eft 
France  encore  plus  qu’ailleurs  , parce  qu’ils  y font  plus  rares , à propor®. 
tion  de  la  confommation  qui  s’y  en  fait  : il  en  faut  pour  brûler,  pour  bâ- 
tir ôc  réparer  fur  la  terre  ôc  fur  l’eau  ; il  en  faut  pour  la  beauté  d’une  terre, 
pour  toutes  les  neccffitez  ôc  les  commodités  de  la  vie,  ôc  pour  la  plupart- 
des  Arts  ôc  Métiers  : ils  fournifTent  la  glandée  ÔC  le  pâturage  aux  beftiaux  5 
on  en  fait  des  Garennes  ôc  des  Parcs  ; ôc  certe  forte  de  biens,  que  la  Na- 
ture nous  donne  d’elle- même , ôc  lans  lefquels  tout  languit,  demande  enco- 
re moins  de  dépenfe,  & eft  fujette  à moins  d’accidens  que  les  foins.  Outre- 
cela  on  met  en  Bois  des  terres  qui  ne  rapporteroient.rien  ou  prefque  rien, 
fi  on  ne  les  employoit  à d’autres  ufages. 

Il  eft  vrai  qu’il  faut  attendre  quelques  années  pour  joiiir  des  Bois  que  l’on 
plante;  mais,  i°.  Il  ne  s’agit  pas  toujours  d’en  planter  ; le  principal  ôc  le 
plus  ordinaire  eft  de  fçavoir  bien  ménager  & accroître  ceux  que  l’on  a. 
z°.  Quand  même  il  s’agit  d’en  planter,  la  brièveté  de  la  vie  de  l’homme  ne 
doit  pas  nous  rebuter;  il  ne  faut  que  dix  ans  pour  joiiir  d’un  taillis  que  l’on 
aara  planté  : ces  dix  années  s’écoulent  infenfiblement  à voir  croître  fon  ou- 
vrage ; on  efpere  toujours  en  joiiir,  ôc  l’on  a du  moins  le  plaifir  de  le  lailfer 
aux  fiçns  en  bon  état  : qui  n’eft  bon  que  pour  foi , n’eft  bon  à rien  ; ôc  à.  la 
Campagne  encore  plus  qu’ailleurs,  l’ordre  Ôc  l’économie  veulent  que  nous 
travaillions  pour  nos  Succefteurs , comme  nos  Peres  ont  fait  pour  nous  ; s’il? 
ne  l’avoient  pas  fait,  nous  aurions  été  fort,  à plaindre fi  nous  n’en  fai®, 
fons pas  autant,  notre  bien  dépérit.. 
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Aaticlî  Premier. 

Des  Dois  que  l'on  veut  faire „ 

Terres  propres  en  Bois . 

©n  ne  met  point  en  Bois  Tes  meilleures  terres , par  exemple  de  belles 
Plaines , des  fonds  fertiles  ; parce  qae  ces  fortes  de  terrains  rélifliffent  par- 
faitement bien  en  d’autres  produdions , foie  grains , foins  ou  autres  : mais 
aufli  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  a qu’à  femer  ou  planter  des  Bois,  pour 
qu’ils  viennent,  même  dans  les  plus  mauvaifes  terres  : il  faut  éviter  les  deux 
extrêmitez,  employer  en  grains  les  bonnes  terres,  5c  en  bois  celles  de  bon- 
té médiocre  j ou  compter  que  l’on  rifque,  quand  on  n’en  met  que  dans  cel- 
les qui  font  absolument  mauvaifes. 

On  voit  fouvent  des  terres  qui  ne  font  pas  bien  fertiles  en  grains , & 
qui  produifent  cependant  de  beaux  Bois  : c’eft  ordinairement  à celles-là  qu’on 
s’attache. 

Il  faut  prendre  garde  que  la  nature  du  fond  convienne  à la  qualité  du 
Plant  qu’on  y met.  Ainfî  il  ne  faut  planter  dans  des  terres  humides  que 
des  Arbres  aquatiques,  comme  Peupliers,  Trembles,  Saules  j des  Ormes, 
Frefnes  & autres  Arbres  amphibies  , dans  des  fonds  mitigez  & gras  ; des 
Chênes  5c  des  Châtaigners  dans  des  terres  fortes  ; des  Pins des  fapins , dans 
les  terres  légères,  5c  ainfi  du  relie  : en  force  que  quand  on  feme  un  Bois  de  quelque 
étendue:,  on  étudie  les  veines,  les  expofitions  5c  les  fîtuations  de  la  terre  pour 
y mettre  les.  Plants  convenables , les  aquatiques  dans  les  fonds  ; les  Ormes 
Frefnes  ôc  Hêtres  au-delfus  ; les  Chênes  5c  Châtaigners  un  peu  plus  à fec* 
5c  ainfî  des  autres 

On  doit  encore  prendre  gardé  à la  profondeur  du  terrain  qu’on  veut  char- 
ger de  Bois.  Car  les  gros  Plants,  fur-tout  les  Arbres  qui  pivotent,  c’eft- 
dire  qui  pouffent  en  terre  leur  principale  racine  en  ligne  perpendiculaire , 
comme  le  Chêne , demandent  au  moins  trois  à quatre  pieds  de  profondeur 
de  bonne  terre,  pour  pouffer  5c  étendre  leurs  racines  ; 5c  ils  périment,  quand 
d’abord  ils  rencontrent  le  tuf.. 

Quant  à la  quantité  des  terres  à mettre  en  Bois , cela  dépend  du  goujt  du 
Maître,  de  la  qualité  & de  l’étendue  de  fes  fonds,  s ils  ne  font  bons  quea 
Bois  , 5c  de  la  confommation  qu’il  peut  en  avoir  j car  ce  font  la  les 
cas,  où  on  multiplie  fes  Bois  le  plus  qu’on  peut:  nous  voyons  des  Do- 
maines dont  le  principal  revenu  n’eft  qu’en  Bois. 

On  voit  tant  de  terres  en  friche  auprès  de  belles  5c  grandes  Forêts 
qu’il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  terres  feroient  d’un  bon  produit,  fi  elles 
étoient  bien  plantées  & bien  cultivées.  On  voit  auffi  de  tous  cotez  quan- 
tité , de  morceaux  ne  terre,  qui  pouffent  de  graines , ou  de  racines^  quantité  de 
fauvageons  ; elles  ne  demandent  qu’à  rapporter  du  Bois  , 5c  il  n’y  a qu’à 
les  aider , les  dore  de  haies  & de  fbiTez  , 5c  les  biffer  croître  j le  Bois  fe 
fortifiera  petit  à petit-  cette  voie  eft  longue,  mais  elle  eft  fans  peine  & fajjs 
frais. 
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> IJfictte  des  Bois . 

Ils  réuHiflent  également  dans  les  Plaines  & fur  les  Coteaux  ;•  & comme  il 
n’arrive  gueres  qu’on  ait  de  grandes  étendues  de  Bois  à femer,  d’autant  qu® 
la  Nature  ou  nos  Peres  y ont  pourvû,  il  faut  principalement  s’appliquer  à 
entretenir  & repeupler  ceux  que  l’on  a,  £c  les  multiplier  dans  les  endroits 
qui  ne  peuvent  pas  î'ervir  à autre  chofe. 

Les  Anciens  mettoient  leurs  Bois  près  de  leurs  maifons  ; & ils  s’y  enfer» 
moient  avec  les  loups , les  oifeaux  , les  ferpens  & autres  bêtes  : mais  aujour- 
d’hui on  cherche  l’air  & la  vue  ; & l’on  ne  veut  point  que  les  gens  de  U 
Maifon  , la  BalT-cour,  ni  les  Jardins  foient  expofez  a la  férocité  & aux  dé- 
gâts des  malveilians , a qui  les  Bois  fervent  de  retraite.  C’eft  pourquoi  on 
met  fes  Bois,  autant  qu’on  le  peut,  fur  des  terres  écartées,  fur  quelque 
Coteau  qui  fafl'e  un  bel  afpeét  -,  ou  bien  on  féme  quelques  bouquets  de  Bois 
parmi  fes  terres  , pour  employer  les  endroits  peu  fertiles,  & fervir  d’orne- 
ment & de  retraite  au  Gibier. 

Plants  de  Bois. 

Les  Arbres  les  plus  nobles  & les  plus  fru&ueux  qui  viennent  dans  les 
Bois,  font  le  i^hêne  & le  Châtaignier,  tant  pour  la  beauté  ôc  la  bonté  de 
leur  Bois  , que  pour  l’abondance  de  leurs  fruits. 

Le  Châtaignier  a même  cela  au  deflus  du  Chêne , qu’outre  que  fon  fruit 
«fl  bien  meilleur  , les  Infe&es  ne  vont  point  au  Châtaignier  tant  qu’ils  ont 
des  feüilles  de  Chêne  à ronger  ; 8c  le  Châtaignier  poulie  beaucoup,  fur- tout 
en  taillis,  vient  une  fois  plus  vite,  & ne  demande  pas  une  terre  fi  bonne 
& fi  grafTe  que  le  Chêne: on  le  plante  fouvent  fur  le  revers  des  Coteaux  au 
Nord,  ainfi  que  le  Bouleau 

L’Orme  vient  enfuite  ; il  réüfiit  alTez  dans  toutes  fortes  de  terroirs  ; il 
eft  de  facile  5c  belle  venue,  quand  il  a une  fois  pris  racine ;&  on  peut  l’é- 
îêter  tous  les  quatre  ans  comme  les  Saules  : mais  il  eft  fort  fujet  aux  han- 
netons & aux  chenilles  ; & ces  Infeébes , qui  abondent  fouvent  de  trois  ans 
en  trois  ans , retardent  le  Bois  d’une  bonne  année. 

Le  Frêne,  le  Hêtre,  l’Erable,  le  Cormier,  le  Charme,  le  Sicomore  & 
le  Tilleul  viennent  dans  le  troifiéme  rang  des  Plants  de  Bois  ; ôc  l’on  met 
au  dernier  rang  les  Coudriers,  Merifiers , Alifiers,  Cornoüilliers , Sureaux, 
Boüis,  Houx,  Genêts  5c  autres  ArbrifTeaux  ou  Plants  inferieurs  qui  fourmil- 
lent dans  les  Forêts. 

Il  faut  y mettre  le  plus  de  Chênes  ôc  de  Châtaigniers  que  l’on  peur  5 
mais  comme  les  autres  Arbres  fauvages  ont  auffi  leur  mérité  & leurs  ufa- 
ges  particuliers , & que  d’ailleurs  la  Nature  fe  plaît  dans  la  diverfité  , or- 
dinairement parmi  les  Chênes  & Châtaigniers  qu’on  féme  ou  qu’on  plante, 
on  y met  une  centième  partie  des  autres  Arbres  fauvages  ; ils  ont  dans  le 
temps  leur  utilité  particulière,  & la  plupart  pullulent  beaucoup  & facilement 
par  les  fruits  qui  en  tombent,  ou  par  les  furgeons  qui  en  n ai  fient.  Il  faut 
pourtant  s’attacher  aux  efpeces  de  Plants  que  la  terre  aime  ; ce  qu’on  con- 
noît  tout  d’un  coup  par  le  nombre  & la  beauté  de  fes  productions , & par 
l’état  du  Plant  qui  vient  aux  environs  en  femblable  terroir. 
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ïl  fe  trouve  encore  dans  les  Bois  beaucoup  de  Plants  Aquatiques , connut 
Saules,  Peupliers,  Trembles,  Bouleaux  8c  Marfaux  ; mais  je  n’en  parle  point 
ici,  parce  qu’il  y en  aura  ci- après  un  Chapitre  particulier. 

Quand  on  veut  juger  de  la  bonté  d’un  Bois , par  exemple  pour  l’acheter, 
il  faut  confiderer  s’il  eft  de  bons  Plants,  jeune,  vif  8c  plein  ; c’eft.  à-dire  fi 
les  Arbres  qui  s’y  trouvent  en  plus  grand  nombre,  font  de  bonne  efpece, 
s’ils  font  de  belle  venue,  bien  vifs,  fans  moulTes  ni  loupes;  s’ils  font  bien 
drus  & fans  mauvais  Plants , comme  Ronces , Genêt , Fougere  ou  même 
Bois- blancs  en  trop  grand  nombre  : s’il  eft  jeune,  ce  qui  fe  connoît  dans  les 
Futaies , à l’infpedion  des  Arbres,  ou  par  leurs  cernes  fi  on  les  coupe;  & 
dans  les  Taillis,  à la  vûë  des  plus  anciens  Baliveaux,  à la  largeur  des  Sou- 
ches ; & encore  à la  quantité  des  Moulfes , Loupes  8c  Guis  qui  croilfent  fur  les 
Arbres,  & des  Ronces  &c  autres  ordures  de  Plants  qui  augmentent  dans  un 
Bois  à mefure  qu’il  vieillit :&  enfin  voir  s’il  eft  bien  garni,  s’il  n’y  a point 
de  trop  vaftes  ou  trop  frequentes  clairières  , ou  des  lieux  rabougris 
ou  abroutis  : c’eft  tout  cela  qui  fait  le  mérité  du  Bois  , aufîi-  bien  que  fa  fî- 
tuation  , quand  il  eft  auprès  de  quelque  grande  Ville,  Port  ou  autre 
lieu  de  bon  débit.  Au  furplus  il  faut  fe  reiïouvenir  que  pour  les  Bois , il 
n’y  a point  d’autre  mefure  que  celle  de  l’Arpent  compofé  de  cent  Perches,, 
dont  chacune  eft  de  vingt- deux  pieds- de- Roy. 

Differente s manières  de  faire  un  Bots. 

On  peut  le  faire  8c  multiplier  les  Plants  fauvages  par  trois  manières  : la 
première,  par  fenaence  ; la  fécondé,  par  les  Plants  enracinez  ; & la  troifiéme,. 
par  Boutures. 

La  Bouture  n’eft  autre  chofe,  qu’un  bout  de  branche  ou  d’Arbre  qu’on 
fiche  en  terre  8c  qui  y prend  racine,  8c  pouffe  des  branches  & des  feüilies, 
quoique  ce  ne  foie  d’abord  qu’un  bâton.  Mais  il  n’y  a que  les  CognafEers ,, 
les  Mûriers  , les  Ifs , les  Arbres  aquatiques  8c  quelques  autres  menus  Plants 
qui  fe  multiplient  par  Bouture  ; c’eft  pourquoi  cette  voie  ne  feroic  bonne 
que  pour  avoir  quelque  couvert  de  Bois  îeger  ; mais  elle  ne  fuffit  pas  pour 
avoir  un  Bois  ample  & de  bons  Plants  , tels  qu’il  nous  en  faut  ici.  Il  y a une 
autre  efpece  de  Bouture  dont  on  fe  fert  en  certains  Pais , en  couchant  en 
terre  des  branches  torfes  qui  reprennent  & pouffent  à la  fin  : mais  cette  ma- 
niéré eft  troprincertaine  8c  trop  longue  ;.auffi  n’eft-elle  d’ufage  que  dans  les 
Païs  ou  on  manque  de  femence  £c  de  Plants  enracinez , ce  qui  n’eft  pas 
en  France. 

Les  Plants  de  femence  8c  les  Plants  enracinez  font  donc  les  feules  voies 
fûres  & generales  pour  faire  un  bon  Bois* 

E Bois  de  femence. 

Gette  voie  eft  beaucoup  plus  longue  8c  moins  fûre  que  l’autre,  parce  qu’il 
faut  conduire  le  Plant  depuis  la  graine  jufqu’à  fon  état  parfait  ; ce  qui  fait 
qu’il  y a bien  des  hazards  à effuyer , le  Bois  n’eft  jamais  fi  garni , on  a ce- 
pendant beaucoup  plus  de  peine,  &c  l’on  eft  bien  plus  long-temps  à jouir  de 
fon  Bois  que  quand  on  l’a  tout  d’un  coup  formé  de  Plants  enracinez,  parce 
cpi’on  n’y  met  que  tous  Plants  choifis , forts,  de  belle  venue,  8c  qui  vqvj& 
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mettent  bien-tôt  en  état  de  jouir  * auffi  fe  fert-on  prefque  par-tout  de  fietîa 
voie,  & on  ne  s’avife  de  femer  des  Bois  que  quand  on  veut  en  avoir  des 
Pépinières,  ou  quand  on  n’a  ni  Bois,  ni  Pepiméres,ni  argent,  pour  avois 
to.ut  d’un  coup  des  Plants  enracinez. 

u'iprët  de  la  Terre. 

i°.  La  terre  que  vous  voudrez  femer  en  Bois , doit  y être  préparée  paè 
trois  bons  labours  au  moins,  comme  les  terres  à Bled  : vous  donnerez  1$ 
premier  labour  (ur  la  fin  d’Août  ; le  fécond  à la  faint  Martin,  & le  troifié* 
me  fur  la  fin  de  Février  , ou  quand  il  fera  temps  de  femer.  IJ  £mt  que  la 
terre  refte  ainfi  pendant  cinq  mois , ouverte  & expofée  a toutes  les  varia* 
tiens  des  faifons,  pour  que  de  brute  & inanimée  qu’elle  étoit,  elle  fe  trouva 
hume&ée , nourrie  3c  amolie  par  les  influences  du  Ciel  3c  par  les  labourf 
qui  la  meuriflent,  l’ameubliftent  3c  la  fertilifent. 

Ces  labours  fe  donnent  ordinairement  à la  charuc  ; 3c  les  uns  les  font  en 
filions , d’autres  à uni  ; ce  qui  eft  indiflFerent , à moins  que  le  fond  ne  foit 
une  terre  glaifeufe  qu’il  faudroit  labourer  a filions  larges  & de  haut  en- 
bas,  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  ; c’eft  auflt  pourquoi  bien  des  gens 
ne  veulent  femer  des  Bois  que  fur  des  pentes  ou  coteaux,  afin  que  l’eau 
n’y  féjourne  point. 

Temps  & choix  de  la  femence . 

i\  Au  commencement  de  Mars , ou  plutôt , fi  le  Climat  le  permet  oa 
fi  les  grands  frimats  font  pafiez,  vous  donnerez  le  dernier  labour  pour  fe- 
mer auffi- tôt  vôtre  gland  en  terre  bien  meuble  & moire  ; car  il  ne  réüfïï- 
roit  pas , fi  elle  étoit  en  mottes,  trop  imbibée  d’eau , ou  trop  féche. 

Il  faut  choifir  le  gland  uni  & non  ridé  , qu’il  foit  de  l’année  & qu’il 
mit  été  cueilli  dans  fa  parfaite  maturité.  Il  en  faut  un  boifleau  par  arpent. 

On  peut  mettre  un  tiers  de  Châtaignes  fur  deux  tiers  de  Glands,  3c  ua 
centième  d’autres  fruits  champêtres. 

Manières  de  femer  un  Bois. 

$®.  On  féme  ordinairement  le  Gland  à plain-champ,  comme  on  fait  I<j 
Bled,  mais  moins  dru,  parce  qu’il  viendroit  trop  épais,  3c  la  terre  ne  pour- 
roit  pas  fournir  à tout  ; 3c  on  couvre  le  Gland  de  deux  doigts  de  terre  en 
paflant  deux  fois  la  herfe  par-deflus  le  Champ. 

Il  y a une  autre  manière  de  le  femer,  fur  des  alignemens  tirez  au  cor- 
deau , dans  des  trous  qu’on  fait  en  terre  avec  un  Plantoir , profonds  de 
quatre  doigts  , éloignez  l’un  de  l’autre  d’un  pied  ■>  3c  on  coule  de  la  terre 
fur  le  trou  avec  le  plantoir , à mefure  que  l’on  avance.  Quand  la  terre  a 
été  labourée  en  filions , on  ne  met  qu’un  rang  de  femence  fur  chaque  fillon 
3c  on  laiiîe  quatre  pieds  d’efpace  entre  chaque  rang , afin  qu’ils  ayent  du 
terrain  pour  s’étendre  & qu’on  puflTe  les  labourer  & les  farder  : les  Jardi- 
niers appellent  cela  piquer  des  fruits  en  terre.  Cette  maniéré  de  planter  eft  ( 
bonne,  fur  tout  pour  les  Châtaignes  j mais  on  n’y  fait  guère  de  befogne  en 
un  jour,  elle  eft  très- fatiguante , 3c  il  ne  paroit  pas  que  nos  Peres  layent 
fuivie , puifque  teus  les  Bois  parodient  fernez  au  hazard  & fans  ordre. 
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ïl  ya  une  autre  maniéré  particulière,  pour  avancer  bien  vite  les  Chêneaux, 
Châtaigniers  & autres  Plants  de  femence  j nous  l’expliquerons  en  parlant  des 
Noyers  ôc  des  Chênes,  au  Chapitre  des  Arbres  champêtres  à fruits. 

Culture. 

40.  De  quelque  maniéré  qu’on  s’y  foit  pris  pour  mettre  la  femence  de 
Bois  en  terre,  h elle  n’eft  pas  d’une  grande  étendue,  vous  aurez  foin  de 
l’arrofer  s’il  fait  une  fécherefie  continue,  Ôc  vous  couvrirez  vôtre  Champ 
d’un  peu  de  paille,  pour  que  les  tendres  productions  qui  naîtront  de  vôtre 
graine  ne  foient  point  mangées  ou  rompues  par  les  oifeaux. 

De  même  vous  aurez  foin  de  faire  faire  pendant  la  morte  faifon  de  l’Hy* 
ver,  des  foffez  autour  de  ce  Champ  : ils  ferviront,  i°.  Pour  l’écoulement 
des  eaux  qui  noyroient  vôtre  jeune  Plant.  2,0.  Ils  le  garantiront  des  trou- 
peaux & bêtes , dont  les  moindres  morfures  & le  foulement  feul  ruineroient 
vos  tendres  élevés.  Quand  le  Champ  eft  trop  grand  pour  le  pouvoir  clore, 
il  faut  du  moins  veiller  à fa  confervation , fur-  tout  quand  il  eft  expofé  à 
quelque  palfage. 

j°.  Quand  vôtre  Plant  fera  bien  levé  ôc  un  peu  fort , vous  irez  en  far- 
der toutes  les  herbes  ôc  produirions  étrangères  ; & en  même- temps  vous 
l’éclaircirez , fi  vous  voyez  qu’il  foit  trop  épais  & qu’il  puiflè  en  fouffrir  le 

travail. 

C’eft  à la  fin  du  mois  de  Juin , environ  quatre  mois  après  la  femaille 
«qu’on  va  éclaircir  le  plant  : on  y va  après  une  petite  pluie,  afin  de  pouvoir 
plus» aifém eut  farder  ôc  lever  les  plants,  que  l’on  trouvera  de  trop  & de 
moins  belle  venue  ; en  forte  qu’on  donnera  un  bon  pied  d’efpace  entre  ceux 
qu’on  laiffera  : fans  celà  vous  n’auriez  que  des  bois  Rabougris,  qui  fe  nuiroient 
les  uns  aux  autres  , fur- tout  les  chênes  qui  font  toujours  chargez  de  racines 
Couvent  de  branches. 

Voilà  tous  les  foins  de  la  première  année  du  plant. 

(,*.  La  deuxième  année  , aufli  au  mois  de  Juin  & après  une  pluie  , vous  f 
retournerez  pour  le  farder-  avant  que  la  terre  s’endurciffe  par  les  chaleurs  , ôc 
œnfuite  vous  y donnerez  un  bien  léger  labour,  avec  la  Serfoüette,  pour  aider  le 
bois  à croître , fans  lui  donner  aucune  atteinte  : il  eft  même  meilleur  de  don- 
ner ce  leger  labour  avant  la  pluie  quand  on  la  prévoit. 

7°.  La  troifiéme  année,  file  plant  eft  fort , on  lui  donne  deux  labours  ÔC 
on  le  farcie  deux  fois  ; la  première  au  mois  de  Mars  , ôc  la  fécondé  au  mois 
de  Juillet , trois  jours  après  une  pluie  Ôc  toujours  par  un  beau  temps  , afin  que 
le  Soleil  brûle  les  racines  des  mauvaifes  herbes  ; mais  il  faut  que  ces  labours- 
ci  foient  plus  profonds  que  ceux  des  premières  années  , où  on  n’a  fait  que 
grater  la  terre. 

S°.  On  continué'  ees  foins  ôc  on  augmente  le  nombre  ôc  la  profondeur  des 
labours  à mefure  que  le  bois  fe  fortifie  , au  moins  jufqu’à  la  fixiéme  année, 
parce  qu’alors  il  peut  être  afîez  fort  pour  n’avoir  plus  befoin  que  des  fecours 
de  la  nature. 

Ce  font  pourtant  ces  frequens  labours  , qui  rendent  la  terre  meuble  , douce 
Sc  ailée  à pénétrer  aux  plants , qui  l’enrichiffent  des  influences  du  Ciel , ôc  qui 
raniment  ôc  augmentent  la  fubftance  ôc  les  fels  dont  elle  nourrit  fes  Elèves, 
£’éft  pourquoi  ils  n’en  iroient  que  mieux  quand  on  prendroit  ces  foins  ju£» 
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qu’a  la  neuvième  année , qui  eft  le  temps  qu’on  les  coupe  pour  la  premier® 
fois  j non  pas  parce  qu’on  en  efpere  beaucoup  de  bois  , mais  parce  que  cette 
coupe  décharge  le  pied  de  toutes  les  branches  qu’il  faut  qu’il  nourrifTe , ôc 
parla  profitant  feul  de  la  fubftance  de  la  terre , il  fe  fortifie  , jette  des  fions 
en  plus  grande  abondance,  5c  les  donne  plus  gros  5c  plus  beaux. 

5°.  De  ces  Bois  ainfi  venus  de  femence  , quand  iis  ont  un  pied  & demi  de 
hauteur , on  peut  en  arracher  des  plants , pour  les  replanter  ailleurs , ou  pour 
en  faire  des  taillis  de  plants  enracinez , comme  nous  l’allons  dire. 

io°.  Quand  on  a des  Plants  de  grands  Arbres  aux  champs , il  n’y  a qu’à 
femer  des  fruits  fauvages  entre  les  rangs  de  ces  arbres  y le  terrain  eft  or  dû 
nairement  très-  propre  en  bois  ; 5c  comme  il  faut  le  labourer  tous  les  ans 
pour  que  les  arbres  viennent  à bien,  ces  labours  ferviront  aufii  pour  les  jeu» 
nés  Plants  qu’on  y aura  femé -,  5c  par-là  ce  fera  du  terrain  & des  labours  d’é- 
pargnez  : vos  jeunes  Plants  ratteindront  bien-  tôt  les  anciens  5c  vous  feront 
un  beau  5c  bon  bois  : ou  fi  vous  ne  voulez  pas  les  y laifler  , il  n’y  aura  qu’à, 
les  tranfplanter., 

II.  Bois  de  Plants  enracine !£. 

Les  Bois  qui  viennent  de  plants  enracinez-,  viennent  plus  aifément , plus 
finement  & font  de  plus  belle  venue  que  ceux  de  femence  , comme  je  l’ai  déjà, 
dit  : & quand  on  n’y  gagneroit  que  trois  années  & les  foins  de  la  culture  de  la 
femence  naiflante,  ce  feroit  toujours  dequoi  nous  dédommager  de  l’achat  des. 
plants, quand  il  faudroit  en  acheter  y car  le  milier  ne  coûte  pas  grand  chofe** 

L ieux  & choix  des  Plants  enracinez.. 

Nous  avons  en  France  quantité  de  Bois  , Buifions  5c  Hayes  qui  en  font 
pleins  y il  y a auffi  des  gens  qui  ne  font  autre  métier  que  d’en  vendre  y on  era 
peut  tirer  des  fes  propres  taillis  ou  plants  de  femence  , comme  je  l’ai  dit  à l’ar- 
ticle précèdent}  5c  enfin  on  en  fait  exprès  des  Pépinières  chez  foi,  dans  quel- 
que arpent  de  clos  ,.  d’où  l’on  tire  de  fort  beaux  plants,  pour  repeupler  les 
endroits  dégarnis,  ou  pour  peupler  ceux  qu’on  veut  mettre  en  bois  , comme, 
je  le  dirai  ci- après  en  traitant  du  Jardinage. 

Quant  au  choix  de  ceux  qu’il  nous  faut  ici  pour  faire  un  Bois  , prenez  - en 
de  jeunes  qui  aient  le  plus  de  racines  qu’il  fe  pourra  , qui  les  aient  nettes  SC 
nourries  , la  tige  forte  5c  droite,  l'écorce  vive,  fans  nœuds,  moufle,  gerfure 
ni  ulcère  -,  de  belle  venue  , hauts  d’un  pied  5c  demi  de  tige  8c  gros  a pro- 
portion fi  c’eft  pour  faire  un  taillis. 

Il  eft  à propos  que  le  plant  foit  levé  dans  un  terroir  plus  fec  , plus  pier- 
reux ou  plus  maigre  que  celui  où  on  le  veut  planter  ; parce  que  trouvant  unu 
meilleur  fond  5c  plus  de  nourriture  que  dans  fa  terre  matrice , il  viendra  beau*, 
coup  plus  vite  5c  plus  fore. 

De  plus , il  faut  que  le  plant  foit  arraché  le  jour  même  qu’on  le  plante  oc 
la  veille:  c’eft  pourquoi  n’en  prenez  qu’à  une  journée  de  chez  vous  au  plus  j 
Sc  faites  - en  plûcot  arracher  par  vos  Gens  ou  Journaliers  , que  de  vous  fier  à 
ceux  qui  vous  les  vendent  tout  arrachez  , & qur  vous  donnent  du  plant  levé 
depuis  long  temps  & à demi  mort. 

En  les  arrachant  de  terre  3 il  en  faut  ménager  les  racines  y bêcher  an  pea  la 
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Serré , pour  voir  jufqu’oô  eiles  peuvent  s’étendre,  & les  avoir  plus  aifémenr  ? 
fiir-tout  ne  faire  ce  travail  que  par  un  temps  humide , le  plant  en  eft  plus  aifé 
à lever,  ilconferve  bien  mieux  fa  vivacité  & fa  fraîcheur  , & il  reprend  plus 
aifément. 

Il  y a des  gens  qui  en  les  levant , marquent  avec  de  la  craie  ou  autrement, 
l’expofition  qu’ils  avoient , en  les  craïonnant  par  exemple  du  côté  du  midi 
pour  les  replanter  au  même  afpeâ  j on  prétend  que  le  plant  en  repouffe  bien 
plus  vite,  que  quand  on  change  fes  expofitions  : mais  cette  remarque,  qui  peut 
avoir  fon  mérite  pour  de  grands  arbres  comme  nous  le  dirons  ailleurs  , parole 
être  ici  une  vaine  délicatelîe , puifqu’il  ne  s’agit  que  de  jeunes  plants  Cham, 
pêtres  qui  ne  font  prefque  que  de  naître. 

S’ils  ne  peuvent  pas  ctre  plantez  le  même  jour  qu’ils  auront  été  arrachez 
vous  les  mettrez  par  petits  faifceaux  un  peu  au  large  , dans  de  la  terre  bien 
remuée  & médiocrement  humide  ; ils  s’y  confetveront  fains  & frais  pendant 
pluiïeurs  jours. 

Temps  pour  lever  & planter  les  Plants  enracine 

ïl  eft  certain  qu’il  ne  faut  planter  le  bois  que  quand  il  eft  hors  de  fève, 
e’eità  dire  en  Hyver  ou  aux  environs  : ce  qui  fe  réglé  en  particulier  fur  le  cli- 
mat , fur  la  rigueur  de  la  faifon  8c  fur  la  quantité  du  plant.  Mais  comme  il 
s’agit  ici  des  plants  les  plus  ruftiques,  il  faut  feulement  éviter  le  grand  froid 
qui  eft  l’ennemi  mortel  du  plant , 8c  les  grandes  pluies  qui  le  noïeroient. 

En  France  nous  plantons  en  Novembre  8c  Décembre  dans  les  terres  pier-r 
ireufes , légères  ou  fablonneufes  ; à la  fin  de  Février  dans  les  terres  humides  ; 
& quelquefois  avant  l’Hyver  dans  les  terres  fortes  : le  plus  ordinaire  eft  ets 
Décembre  Ôc  Janvier,  par  un  temps  doux  & moite,  après  une  pluie  ; car  la 
gelée,  les  grands  vents  8c  la  féchereffe,  font  tous  contraires  à la  végétation, 
qui  n’eft  autre  choie  qu’un  fuc,  une  humidité,  temperée  , animée  par  une 
douce  chaleur. 

C’eft  aulîî  pourquoi  il  ne  faut  point  planter  pendant  les  grandes  pluies  ni 
quand  la  terre  en  eft  trop  imbibée  , parce  que  ce  n’eft  qu’un  mortier  qui  en 
fe  féçhant  feroit  mourir  les  plants  t au  contraire  s’il  fait  trop  fec  quand  vous 
voulez  planter  , il  n’y  a qu’à  tremper  un  peu  les  racines  de  vos  plants  dans 
une  cuve  d’eau  , pour  les  garantir  de  la  fécherefte  que  le  vent  ou  la  faifon 
caufent. 

On  plante  à la  fin  de  l’Automne  dans  les  terrains  fecs  ; & à la  fin  de 
l’Hyver , dans  ceux  qui  font  humides. 

Les  Plants  qui  verdoient  8c  fleuriftent  de  bonne  heure  , veulent  être  plan- 
tez plutôt , parce  qu’ils  entrent  de  bonne  heure  en  fève  i tels  font  tous  les 
fruits  à noyaux  comme  pruniers  , cerihers  , &c.  On  les  plante  en  Décembre. 
Mais  les  plants  fauvages  font  plus  tardifs  : comme  ils  ne  prennent  fève  qu’au 
mois  de  Mars&  ne  bourgeonnent  que, vers  la  mi- Avril,  il  vaut  mieux  ne  les 
planter  qu’à  la  fin  de  Janvier  : non  pas  qu’ils  ne  puiïï'ent  réuffir  quand  on  les 
plante  au  commencement  de  l’Hyver  -,  mais  ils  réufîîfTent  plus  difficilement  8C 
plus  rarement  , parce  qu’ils  demeurent  dans  un  nouveau  terrain  fans  vie  & 
fans  humeurs,  expqfez  a la  gelée  8c  aux  pluies  ; au  lieu  qu’en  les  plantant 
tard , ils  ont  paffié  les  rigueurs  de  l’Hyver  , ils  trouvent  une  terre  douce  9 
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molle  , & un  commencement  de  chaleur  qui  les  ranime , & enfin  ils  font  eoa^ 
duits  fuivant  leur  genié , qui  veut  qu’ils  foienc  plantez  tard  , puifqu’ils  viennent 
tard. 

Terres  & Fojfes  a plants  enracinez,. 

La  terre  où  on  veut  les  mettre  doit  être  bien  remuée , fumée  fi  elle  n?a 
point  aflèz  de  Tels  , & il  faut  l’avoir  labouré  dès  avant  l’hy  ver  , afin  qu’elle  fe 
Bieurifle  par  les  variations  de  la  faifon. 

Le  temps  de  planter  venu,  on  met  fes  plants  enracinez , ou  dans  des  fofles, 
ou  dans  des  rigoles , qu’il  faut  avûir  fait  avant  l’Hyver, 

i°.  Ceux  qui  font  les  fofies  ou  trous  , les  font  rondes  ou  quarrées  , pro- 
fondes & larges  d’environ  un  pied  , pour  le  plant  à taillis , & on  laifTe  environ 
un  pied  de  diftance  des  unes  aux  autres  , enforte  que  les  plants  enracinez  qui 
forment  le  taillis  font  efpacez  d’environ  deux  pieds.  On  fait  les  fofies  plus  lar- 
ges & plus  profondes  & on  donne  environ  fix  pieds  de  diftance  aux  plants  de 
futaie,  trois  & quatre  eoifes  pour  les  allées  & les  fruits  privez.  On  jette  d’un 
côté  du  trou  la  terre  du  defiiis  qui  eft  la  bonne  & la  vive  ; on  met  de  l’autre 
côté  celle  du  fond  qui  eft  la  morte  ; & onlalaifib  ainfi  meurir  pendant  l’Hyver* 
Dans  les  Pais  chauds  ils  font  des  fofies  d’une  autre  forme  ; ils  les  appellest 
Fojfes.  en  panier , tk.  les.  font  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas  , afin  que 
les  racines  du  plant  y foient  plus  à labri  des  chaleurs  du  climat, 

i°.  L’ufage  des  rigoles  me  parole  meilleur  & il  eft  plus  ufité  pour  les  plants 
enracinez  que  celui  des  fimples  fofies  : on  fait,  ces  rigoles  ou  foflez  apeu-près 
comme  les  rayons  à planter  la  vigne  ; on  les  fait  larges  de  deux  pieds*&  demi  , 
& profonds  de  deux  ; on  met  le  plant  tout  le  long  de  ce  foffë  , on  donne  à 
chaque  pied  de  plants  & à cloaque  fofle  la  diftance  que  j’ai  dite  aux  foflès  ; 
on  met  de  même  la  terre  d’au- défias , à un  côté  de  la  rigole  , & celle  du  fond 
de  l’autre  côté  , afin  que  l’hyverles  meurifië.  Les  plants  viennent  mieux  dans 
ces  rigoles  que  dans  les  fofies , parce  qu’ils  y ont  plus  d’étendue  ; ils  ne  trouvent 
point  de  terre  ferme  qui  leur  réfifte , ou  s’ils  en  trouvent  d’un  côté  ils  s’éten- 
dent dans  la  terre  remuée  tout  ie  long  de  la  rigole  ; ces  rigoles  coûtent  moins 
de  temps-&  de  peine  que  de  grandes  foifes  j le  plant  y eft  plus,  en  fureté.  & pro* 
fite  mieux-  des  influences,. 

On  peut  faire  ces  rigoles  auffi  près  les  unes  des  autres  qu’on  voudra , fans, 
craindre  que  ie  plant  s’épaifiïfle  trop  ; parce  que  tout  ne  vient  pas  à bien., 
Sc  plus  un  taillis  eft  dru  plus  il  rapporte  & vient  haut. 

Fl ant  s* 

Vos  fofies  étant  faites  , amendées,  meuries  pendant  l’hyver  , vos  plants 
choifts  comme  je  viens  de  dire,  & le  temps  de  planter  arrivé  ; vous 
habillerez,  vos  plants  tout  nouveaux  arrachez  , c’eft  - à..-  dire  que  vous  les 
éplucherez , les  émonderez  , leur  couperez  tour  ce  qu’il  y a de  racines  maiau 
vaifes,  endommagées  ou  fuperfluës  ; vous  rafraîchirez:  les  autres  à la  longueur 
de  trois  ou  quatre  doigts,  plus  ou  moins  félon  qu’elle  le  pourront  porter. 

Il  faut  aufil  avoir  foin  de  couper  le  Pivot  des  plants  fauvages  que  l’os 
tranfplante-,  comme,  chênes  , châtaigniers,  pruniers  , pommiers  Sc  poiriers, 
afin  que  les  racines  du  plant  s’étendent  fupexficiellement  en  pâte  d’oye  & for- 
me» 
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ment  de  belles  touffes  de  fions  : car  tant  que  l'arbre  refte  dans  fa.  terre  matrice , 
il  eft  nombre  cTannée  à pouffer  fon  pivot  , prefque  fans  profiter  ; & c’eft  à 
quoi  on  cgnnoît  qu’un  arbre  n’a  point  changé  de  place. 

Quand  on  plante  pour  faire  un  bois  taillis,  on  prend  les  plants  d’environ 
un  pied  & demi  de  haut , on  les  étête  & on  y laiffe  tous  les  chicots  qui  y font  v 
afin  que  dès  leur  première  jeunefie  ils  forment  de  belles  têtes,  bien  longues, 
bien  branchuès  & bien  touffues , ce  qui  fait  la  beauté,  le  mérite  & le  produit 
d’un  taillis. 

Quand  c’eft  pour  faire  tout  d’un  coup  un  bois  dè  haute' futaye  , on  prend’ 
des  plants  qui  aient  par  le  bas  la  groffeur  du  bras  , 6c  cinq  ou  fis  pieds  dé 
hauteur  au  plus  , afin  que  leur  donnant  environ  un  pied  de  terre  j la  tige  n’air 
pas  plus  de  quatre  à cinq  pieds  : car  fi  on  leur  en  donnoit  davantage,  la  terre 
ne  pourroit  pas  fournir  aflez-de  fève  pour  les  racines  & pour  la  tige.  Au  con- 
traire des  taillis  , on  n’étêce  point,  les  plants  dont  on  veut  faire  "une  futaye, 
mais  on  les  émonde,  afin  que  la  tige  vienne  haute.&  droite  , 6c  que  la  futaye 
foit  pleine  de  beaux  brins. 

Quant  aux  taillis , comme  on  n’en  prend  les  plants  que  d’environ  un  pied 
Sc  demi  de  haut  , en  en  mettant  environ  un  pied  en  terre , ils  ne  doivent  pas 
avoir  hors  de  terre  plus  de  quatre  ou  fix  doigts  $ fi-non  il  faudra  couper  le  haut, 
afin  que  le  plant  pullule  mieux  & qu’il  prenne  de  bonne  heure  la  forme  du 
taillis. 

Vous  mettrez  donc  vos  plants  à la  main  dans  les  rigoles  ou  dans  les  foffes 
que  vous  aurez  faites  , au  cordeau  j les  plants  des  taillis  efpacez  «l’un  pied  &c 
demi,  6c  les  rangs  d’environ. deux  pieds  }•&  à proportion  pour  les  plants  dé 
futaye , on  les  met-ordinairement  à fix  pieds  l’un  de  l’autre  : on  peut  les  plan- 
ter un  peu  plus  dru  , fauf  à les  éclaircir  fi  tout  reprend  , ce  qui  eft  bien  rare. 

U faut  mettre-  environ  deux  doigts  de  bonne. terre  an  fond  de  la  fcffê  ou  de 
la  rigole  avant  que  d’y  placer  le  plant  : 6c  fi  la  terre  qu’on  en  a ôté  n’eft  pas- 
bonne  , il  faut  la  jetter  6c  yen  mettre  d’autre  , foit  terreau  , terre  neuve  de  j 
gazon  ou... autre  bonne  terre  ; pour  que  le  plant  réufîiftè  , il  n’y  faut  rien  né- 
gliger dans  ce  commencement,  parce  que  c’eft  pour  toujours. 

En  mettant  vos  plants  fur  la  bonne  terre  que  vous  aurez  mife  au  fond  de 
la  rigole  ou  fofîe,  vous  y coucherez  les  belles  racines  tout  de  leur  long,  de  côté 
& d’autre,  6c  les  chargerez  doucement  de  terre  ,en  les  prenant  un  peu  avec  la 
main  6c  non  avec  le  pied,  afin  qu’il  n’y  ait  aucun  vuide  & qu’elles  fe  lient 
mieux  avec  la  terre  , en  forte. qu’elles  foient  toutes  entières  dans  celle  qui  aura 
été  remuée  6c  meurie  à l’air  pendant  l’Hyver  : & quand  vôtre  plant  fera  tout- 
à-fait  enterré,  vous- foulerez  un  peu  la  terre,  pour  qu’il  n’ait  point  d’air  6c 
reprenne  plus  aifémenr  : ce  font  fouvent  lest  vuides  qui  fe  trouvent  entre, 
deux  terres,  qui  font  périr  le  plant. 

Quoique  j’ai  déterminé  à peu- près  la  largeur  & la  profondeur  des  fofïèz  ou 
rigoles  & la  diftance.  dés  plahts  ,.  cependant  il  n’y  a point  en  cela  de  réglé 
certaine  ; 6c  ce  que  j’en  ai  dit , n’eft  que  pour  en  donner  une  idée  ; car  au  refte 
les  uns  font  leurs  plants  plus-drus  & leurs  foffes  plus  creufes  -,  d’autres  les  font 
moins  ; il  y.  en  a qui  ne  font  leurs  foffes  que  de  la  largeur  & de  la  profondeur 
du  fer  d’une  bêche  : d’autres  les  font  beaucoup  plus  grandes  que  je  n’ai  dit  : 
ce  qui  fe  reg]e  fur  la  qualité  du  fond , fur  le  nombre,  la  force  & fâge  des 
‘S'au ii  /,  O O o o 
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plants  qu’on  a , & fur  le  goût  du  Maître.  Ce  qn’il  y a de  certain  c’eft  que  pîiîS 
les  trous  , foit  foffes'  ou  rigoles , ont  d’étendue  5 plus  le  plant  vient  vîte  , par- 
ce qu’il  trouve  par  tout  une  terre  meuble. 

On  peut  même  garnir  le  plant,  après  coup  , quand  on  voit  qu’il  ne  l’eft  pas 
allez  : on  peut  par  exemple  femer  du  gland.,  ou  des  châtaignes  qui  viennent 
plus  vîte  , entre  les  rangées  d’un  bois  qui  n’eft  pas  allez  peuplé  ; & ce  qu’o.n  y 
met  après  coup  , y croît  promptement , parce  qu’il  eft  a l’abri  des  autres. 

Une  choie  à laquelle  il  faut  prendre  garde  en  mettant  des  plants  enracinez 
en  terre  , c’eft  de  ne  les  y pas  mettre  trop  avant,  de  peur  qu’ils  n’y  demeu- 
rent accablez  & enfevelis  fans  efperance  de  réfurredfcion. 

On  peut  aufll  mêler  des  châtaignes  parmi  des  chênes , comme  je  l’ai  déjà 
dit-,  les  châtaignes  viennent  deux  fois  plus  vîte  : le  chêne  doit  pourtant  tou- 
jours être  le  plant  dominant  dans  les  bois.  Il  y a même  bien  des  gens  , qui  ai- 
ment mieux  féparer  les  differentes  fortes  de  plants , & donner  a chacun  fon 
terrain , pour  que  chaque  efpece  ait  fa  terre  propre  Sc  y foit  mife  dans  un 
temps  convenable  : de  là  vient  que  nous  voïons  des  bois  qui  ne  font  que  de 
chênes,  d’autres  de  châtaigniers  , de  fapins  , &c. 

Culture  des  Bols  nouvellement  plante^. 

i°.  Comme  un  Eté  long  Sc  fec  leur  eft  très  - nuilîble  , il  faut  en  ce  cas  les 
fecourir  autant  que  la  choie  eft  praticable  , ou  par  quelques  arrofemens  qu’on 
leur  donne  au  foir  & au  matin  , au  moins  cinq  ou  ftx  fois  pendant  l’Eté , 
ou  en  y faifant  couler  quelques  voies  ou  rigoles  d’eau  qui  ravivronr  le  plant. 

Il  ne  faut  point  épargner  les  arrofemens  au  Plant  fait  au  Printemps  ; il  en 
a encore  plus  de  befoin  , que  celui  de  l’Automne  : mais  ils  s’en  porteront 
mieux  l’un  Sc  l’autre  , fi  vous  les  arrofez  durant  le  hâle  de  Mars  ; c’eft  le  temps 
où  ils  ont  befoin  de  plus  de  fecour-s  , parce  que  c’eft  alors  que  le  plant  de 
l’une  & l’autre  fai  fon  commence  à reprendre. 

2°.  La  chafe  la  plus  nécetfaire  aux  Plants  , fauvages  ou  do meftiques  , c’eft 
d’y  donner  des  labours  en  temps  convenables  : ils  îendent  la  terre  douce  aux 
Plants  , fufceptibles  des  influences  , ils  raniment  la  fubftance  & les  fels  , Sc 
font  mourir  toutes  les  mauvaifes  herbes  qui  embarraffent  le  bois  Sc  volent  fa 
fubftance  ; il  croîtra  deux  fois  plus  vîte  , donnera  de  plus  forts  fur  je»  ns  , de 
plus  grands  brins,  Sc  deux  fois  plus  de  profit  que  s’il  n’avoit  pas  été  labouré, 
éc  il  n’y  aura  pas  la  dixiéme  partie  de  vos  Plants  qui  manqueront  ^ ce  que 
l’expérience  a confirmé  à ceux  qui  ont  voulu  planter  deux  bois , dont  ils  ont 
labouré  l’un  & laifté  venir  l’autre  à l’avanture. 

Il  ne  faut  pas  que  la  peine  & le  coût  du  labour  nous  rebute  ; car  la  première 
année  on  arrache  feulement  les  herbes  : La  fécondé  année  on  ne  fait  qu’ef- 
fleurer la  terre  -,  Sc  le  labour  donné  pendant  ’ quatre;  ou  cinq  ans  eft  une  chofe 
faite  pour  toujours , dont  le  profit  durera  tant  que  vôtre  Bois  fera  bois. 

il  faut  donc  labourer  vôtre  Bois  deux  fois  par  an  comme  la  vigne  : la 
première  fois  au  mois  d’Avril  ; la  terre  eft  alors  douce  & traitable,  le  Bois 
commence  à bourgeonner , & les  mauvaifes  herbes,  qu’il  faut  détruire,  s’élè- 
vent en  abondance  -,  c’eft  pourquoi  il  faut  labourer  alors  , par  un  temps  hu- 
mide , afin  que  le  labour  foit  plus  aifé  Sc  que  les  racines  du  Plant  profitent 
' de  la  pluie  & des  rofées.  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  U terre  foit  trop  pénétrée 


d'eau  , non  plus  qu’il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop  feche , parce  que  le  labour 
de  terres  en  mottes  eft  pernicieux  aux  plants  -,  6c  au  contraire  la  terre  qui 
eft  trop  féche  ou  trop  chaude  en  la  labourant , ne  renvoie  que  de  la  chaleur 
aux  racines  & de  la  pouffiere  aux  jets  du  Plant , ce  qui  le  perd. 

On  donne  le  deuxième  labour  à la  fin  de  Juin  quand  les  mauvaifes  herbes 
commencent  à fe  fortifier  : il  y en  a qui  en  ajoutent  un  troifiéme  vers  le  quinze 
Septembre  de  la  première  année  du  Plant  , & vers  la  fin  d’Aouft  des  années 
fuivantes  , ce  qui  ne  fait  qu’un  grand  bien. 

De  peur  d’offenfer  le  Plant , il  faut  faire  ces  labours  légers  5c  peu  profonds 
la  première  année  5 fi  on  en  fait  ; on  les  fait  un  peu  plus  profonds  la  deuxième 
année,  & encore,  plus  la  troifiéme  , & ainfi  en  augmentant  à proportion  des- 
forces  du  Plant. 

Voila  le  travail  ordinaire  jufqu’à  ce  que  le  bois  ait  cinq  à fix  ans  : car  à fa 
feptiéme  feuille  les  furgeons  & les  branches  qui  fe  feront  érenduës  de  tous 
cotez,  le  rendront  fi  touffu,  qu’on  ne  pourra  qu’à  peine  paffer  au  travers  : il  com- 
mence même  à trois  ans  à prendre  le  deflus  des  mauvaifes  pjoduâions  5c  à ne- 
les  plus  tant  craindre  , à fix  ans  il  les  offufque  , & à fept  ans  quand  il  a été 
cultivé  comme  il  faut,  il  multiplie  à fouhait , pour  donner  de  quoi  faire  à dix 
ans  une  première  coupe  affez  abondante,  fi  c’eft  un  taillis. 

Après  la  première  coupe  il  eft  bon  de  donner  encore  un  labour  au  jeune 
taillis , au  mois  d’ Avril  ; puis  on  le  laiiïera  croître  à l’avanture. 

3°.  Une  chofe  que  je  n’ai  pas  dire  au  fujet  des  futayes  , c’eft  que  quand  on 
met  en  terre  les  plants  enracinez  , il  eft  bon  de  les  lier  à quelque  pieu  qu’on 
aura  fiché  en  terre  contre  le  Plant  , pour  l’affermir  contre  les  vents  8c  le 
frottement  des  beftiaux. 

Et  vers  la  quatrième  année  & les  fuivantes , il  faudra  émonder  les  Plants  que 
l’on  verra  n’être  pas  d’une  belle  venue  ; on  coupe  en  même  temps  les  branches 
& les  tiges  qui  gâtent  la  forme  de  la  futaye  ou  qui  font  rabougries  , afin  qu’il 
en  revienne  d’autres  , 5c  qu’il  n’y  ait  que  de  beaux  arbres  , foit  de  brin  foit  de 
Touche.  Cet  émondage  fe  fait  vers  le  mois  de  Mars,  après  que  les  gelées  fone 
paftées  & avant-que  le  Plant  commence  à bourgeonner  -,  il  faut  tenir  le  Plane 
ferme  d’une  main  5c  tailler  doucement  de  l’autre,  pour  ne  point  étonner  l’ar- 
bre ni  les  racines.  Les  Curieux  font  un  pareil  émondage  tous  les  ans  , tout  en 
fe  promenant, 

ARTICLE  II. 


Des  Bois  tout  faits », 

Quand  vos  Bois  ont  une  fois  atteint  leur  grandeur  naturelle , foit  que  vous 
les  ayez  élevé  de  femence  ou  de  plants , comme  je  l’ai  dit  à l’Article  précé- 
dent, foit  que  vous  les  ayez  tout  faits  ; il  s’agit  maintenant  d’en  faire  la  defti- 
ïiation  8c  d’en  régler  les  coupes  & la  police. 

§.  I. 

'E fèces , ufages , âges  , qualités  & defauts  des  Bois. 

I.  On  appelle  Fente  ou  Coup  nglée,me  diyifion  qui  fe  fait  d’un  grand  Bois 

OOooij 


tf|«  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

en  certaines  portions , afin  que  n’en  coupant  chaque  année  qu’une  certains, 
quantité,  le  Bois  ne  fe  dégrade  point  &r  loit  toujours  du  même  revenu.  Tous 
bon  Econome  doit  ainfi  regler  les  coupes  de  fes  Bois,  foit  taillis  ou  fuiy-s .$ 
parce  que  de  cette  maniéré  l’on  a toujours  du  bois  fur  pied  , & tandis  qu‘oa 
le  coupe  d’un  côté  il  revient  de  l’autre. 

On  appelle  Y Age  ou  l 'EjJ  nce  du  Bois  , le  temps  qui  s’efl:  écoulé  depuis  Et 
derniere  coupe;  &c  YVjanee  fe  dit  de  fon  exploitation  aduelle. 

Taillis. 

Le  Taillis  eftun  jeune  5c  menu  Bois  qu’on  coupe  en  Vente  ordinaires  tous 
des  neuf  à dix  ans  au  plûtôc , & qui  n’en  pafTe  pas  trente  ; car  au  dela  c ell 
une  Futaye  fur  Ta  llis  ,c omme  nous  l’allons  expliquer. 

On  le  fut  de  Semence  ou  de  fiant  enracinez  , comme  je  l’ai  dit  à l'Ar- 
ticle précédent. 

On  le  coupe  au  plutôt  tous  les  neuf  ans  , parce  qu’il  lui  fiiutcetemp  pour 
être  raisonnablement  garni  en  hauteui  , en  foi  ce  & en  épaiffeur  - qui  voudroic 
le  couper  plus  fouvent , n’auro’t  que  de  la  Ramu'le  &*  r urne  fort  le  fonds  même 
-du  taillis  ; c’eft  pourquoi  i’Oidonnance  a dtf-iidu  de  le -couper  avanc  neuf 

-ans. 

Le  Bois  de  taillis  fert  à faire  du  Charbon  , des  Cotrets,  Balourdes  , Fa* 
gots  Si  autre  menu  bois  a brûler. 

Futaye. 

La  Futaye  eft  un  grand  Bois  qu’on  a laifïe  croîrre  fans  le  couper  depuis  plus 
de  trente  ans.  Or.  forme  une  futaye,  ou  d’un  beau  taillis  qu’on  n’a  qu’a  lailïeg 
croître  pour  qu’il  devienne  futaye  j ou  bien  on  la  fait  de  Semence  ou  de  Plai  es  , 
comme  je  l’ai  dit  à l’article  précèdent  : & toute  la  différence  qu’tl  y a a élever 
la  futaye  ou  le  taillis,  c’eft  qu’ayant  trois  ans  il  faut  éclaircir  le  Plant  du 
champ  deftiné  en  futaye  , empêcher  que  les  arbres  ne  cioilïent  en  coiffes, 
ne  laiffer  qu’une  feule  tige  lur  un  feui  pied  , les  efpacer  d’environ  lîx  pieds, 
& les  émonder  & élaguer  foigneufement , afin  qu’ils  ioieiic  de  piompce  venue 
Sc  de  belle  figure. 

On  appelle  futayes  b a fies  ou  rabougrie*  celles  dont  les  arbres  font  de  mau- 
vaife  venue  , bas  , tortus  & clair  femez  : Sc  on  nomme  hautes  &r  p eines futayes-,, 
celles  des  arbres  hauts  & prêtiez  qui  font  de  belle  venue.  Les  furayes  prennent 
encore  différents  noms  fuivant  leur  âge. 

Les  furayes  fournirent  tous  les  bois  de  charpente , de  feiage  , de  charrons- 
ge  , le  merrain,  la  plupart  de  ce  qu’on  appelle  bois  d’ouvrage  , Je  gros  bois 
à brûler;  la  glandée  , le  pâturage  , les  écorces  dont  ont  fait  du  tan  & des 
teintures  ; les  houpiers  ou  têtes  des  grands  arbres  fervent  a faire  des  cern- 
âtes a Si  c. 

Bois  Marmenteaux. 

Les  Bois  Marmenteaux  ou  Bois  de  touche  , font  des  Bois  ( haut  en  bas, 
n’importe)  qui  font  autour  d’une  Maifon  , Parterre  ou  Château,  pour  v fer-r 
vir  d'ornement  ou  d’abri,  5c  aufquels  on  ne  touche  point.  Ou  en  voit  quan* 
iité  qui  font  des  Bouquets  de  futaye. 
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Les  Taillis  font  partie  des  fruits  d’une  terre  ; ainfi  ils  appartiennent  à la 
perfonne  qui  n’en  auroit  que  l’ufufruic,  comme  une  Doüairiere  , un  Béné- 
ficier, pourvu  qu’il  les  exploite  fans  en  déranger  les  coupes.  Quant  aux 
futaies  , c’eft  a-dire  quant  aux  Bois  qui  ont  plus  de  vingt»  lept  ans  , comme 
ils  fontjaartic  du  fond  de  l’heritage , ils  appartiennent  entièrement  à celui 
qui  en  a la  propriété  ; & celui  qui  n’en  a que  l’ufufruit,  n’y  peut  rien  cou- 
per. Cependant  le  Bois  taillis  qui  renaît  fur  les  louches  de  la  Forêt  Cou- 
pée, 6c  qu’on  peut  expïpuer  en  taillis  ordinaire,  tourne  au  profit' de  i’ufu-. 
fruitier  ; mais  il  n’a  rien  dans  les  Bois  Marmenteaux,  & il  ne  peut  pas  les 
couper,  foit  taillis  ou  futaie,  quand  ils  ne  ferviroient  qu’a  décorer  ou  couvrir, 
le  lieu. 

JB  ois  en  défends , & Bols  défenfablct. 

Le  Bois  en  dêfndsett.  un  Bois  de  réferve , dans  lequel  il  n’eft  pas  permis  de  faire 
aucune  coupe  ni  paillon  : on  met  en  défend -,  quelque  triage  que  Ton  voudra  con- 
ferver,pour  s’en  fervir  au  befoin  , ou  uniquement  parce  qu’il  efl  de  belle 
venue  : ces  défends  ne  font  guère  en  lifage  que  dans  les  grandes  Forêts,  SC 
ils  y font  tiès-  néceffaires  pour  les  nécefîïtez  publiques,  pour  les  cas  d’in- 
cendie, &c.  On  met  aiiffi  en  défends  les  Bais  qui  ont  été  dégradtz  où 
qui  font  encore  trop  jeunes  pour  qu’on  puiffrr  en  fane  ufage.  Les  taillis  font 
en  défends  de  droit,  jufqua  cinq  ou  fix  ans.  Les  Chèvres,  les  Cochons,  les 
Moutons  & autres  bêtes  malfailantes  font  toujours  en  défends  , hormis  le 
temps  de  la  glandée  pour  les  Cochons. 

Au  contraire,  on  appelle  un  Bois  dé fen  fable  , celui  dans  lequel  il  eft  per- 
finis  par  le  Juge  ou  autrement,  de  faire  les  coupes  & paillons  convenables t 
garce  qu’alors  il  efl  en  état  de  fe  défendre. 

*dges  du  Bois. 

ÎI.  On  appelle  Bois  en  Pe'ùil , un  Bois  nouvellement  coupé,  qui  ns  ■ pas 
encore  trois  ans.  Il  ell  défendu  d’y  laifTer  aller  aucuns  beftiaux  ni  troupeaux, 
parce  que  la  moindre  atteinte  que  le  brout  recevroit , le  ruineroit. 

Jufqu’a  trente  ans,  ou  du  moins  jufqu’à  vingt- fept,  il  s’appelle  TaV.’is  ; car 
pour  qu’un  Bois  foie  réputé  futaie  8c  non  taillis  , il  fufHt  qu’ii  ait  trois  âge* 
ou  vingt-fepe  ans,  fans  confiderer  l’intention  de  celui  qui  l’a  pla.  té  ou  biffé 
croître 

Depuis  trente  ans  jufqu’à  quarante,  on  l’appelle  Haut  taillis,  ou  Hauts 
taille. 

Depuis  quarante  ans  jufqu’à  foixante.  Futaie  fur  .taillis  > demie  fu- aie , ou 
Bois  de  haut  revenu. 

A foixanee  ans  il  prend  le  nom  de  Haute  fiuta’e  j 6c  on  l’appelle  Jeune  jufr, 
qu’à  cent  vingt  ans , & au  delà,  Vieille  futaie. 

Bois  fur  le  retour , efî  un  vieux  Bois  qui  ne  g'oflit  plus,  qui  dépérit,  comp- 
are les  futaies  de  Chêne  au  bout  de  deux  cens  ans. 

On  connoît  l’âge  des  jeunes  Bois  par  les  cernes  de  chaque  année  qui 
front  aifez  a diftinguer , par  exemple  dans  les  t illis  : dans  les  grands  Bois 
©«  la  coanoîc  par  les  cernes  qu’on  voit  fux  le  tronc  de  l’Arbre  quand  ojà 

O O o o uj 
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l’a  coupé  horizontalement  ; par  exemple  un  Chêne  a autant  d’années  qui!; 

paroîtra  de.  cercles  fur  fon  tronc. 

Qualités  & défauts  des  Bols. 

III.  On  appelle,  i°.  Bois  en  Etant , celui  qui  eft  vivant  fur  pied. 

Bois  Gif  an  t , celui  qui  eft  coupé  ou  abbatu  fur  terre. 

Bois  yif3  celui  qui  prend  nourriture  & qui  porte  branches , feuilles  om 
fruits. 

Bois  Mort , celui  qui  eft  feché  fuj:  pied,  qui  n’a  plus  de  féve^  en  quoi  iL 
eft  très- diffèrent  du  Mort-Bois . 

Bois  d' Entrée , eft  celui  qui  eft  entre  verd  8c  fec,  les  Arbres  dont  les  hou- 
piers  ou  quelques  branches  font  fe.ches  , & d’autres  nettes,  comme  font  d’or- 
dinaire ceux  qui  font  d l'entrée  des  Forêts.  La  coupe  des  Bois  d’Entrée  eft 
pourtant  défendue  aux  Ufagers  8c  aux  Riverains. 

2°.  On  appelle  Bois  a faucillon  y les  petits  Bois  qu’on  peut  couper  aifé- 
ment  avec  un  faucillon  ou  petit  fer,  parce  que  ce  font  des  Bois  de  petite 
eftence , foit  taillis,  endroits  ruinez  ou  de  mauvaife  venue,  comme  le 
font  ordinairement  les  bords  des  Forêts. 

On  appelle  Houfleres , les  endroits  où  il  ne  croît  que  du  menu  Bois 
des  arbuftes  peu  élevez,  comme  Houx,  Genêt,  &c.  On  les  appelle  auffî 
Brojfes  ; mais  proprement  les  Brolfes  font  les  méchantes  tailles  qui  font  au, 
bord  de  la  Forêt  : à la  différence  des  Bmfibns  qui  font  les  petits  Arbres 
avortez  ou  les  Bois  peu  eftimez  qu’on  voit  épars  dans  les  Forêts,  8c  qui  ne 
croiftent  guère  ; il  faut  pourtant  remarquer  qu’en  terme  de  Pratique,  les 
Ofhcires  des  Eaux  8c  Forêts  ne  donnent  que  le  nom  de  Bai fon , aux  Bois  qui 
n’ont  pas  plus  de  trente  ou  quarante  arpens. 

On  appelle  Breüil,  un  Bois  taillis  fermé  de  murs  ou  de  haies,  ou  des 
buifïons  renforcez  dans  lefquels  les  bêtes  ont  coutume  de  fe  retirer. 

3°.  Les  Chablis,  qu’on  nomme  autrement  Cables  ou  Bois  verfe^,  font: 
ceux  que  le  vent  a déraciné  , abattu  ou  rompu  en  tout  ou  en  partie:  on  en 
fait  des  ventes  particulières  dans  les  grandes  Forêts  , 8c  on  y comprend  les 
Arbres  de  Délit , c’eft-à  dire  ceux  que  fon  a maltraité  ou  coupé  clandefti- 
nement  & contre  les  réglés. 

On  donne  le  nom  de  Rabougris  à tous  les  Bais  de  mauvaife  venue,  qui 
font  tortus , mal-faits,  comme  la  plûpart  des  Pommiers  & Poiriers  fauvages, 
qui  ont  le  tronc  courr , raboteux  , plein  de  nœuds  8c  peu  de  branches  ; ce 
qui  vient  de  la  nature  du  Plant  ou  de  celle  du  terrain  , 8c  plus  fouvent. 
de  quelque  accident,  par  exemple  fi  le  Bois  a été  brouté,  s’il  n’a  pas  été  cou- 
pé dans  la  faifon  , fi  on  l’a  deshonoré  en  l’étêtant  mal- à- propos,  8cc.  Il  y 
a du  remede  à prefque  tous  ces  cas,  comme  je  dirai  ci-après. 

On  appelle  Bois  si r fins , ceux  qui  ont  été  incendies  par  maléfice  ou  au- 
trement ; 8c  Bois  Charmeif,  ceux  aufquels  on  a fait  quelque  chofe  pour  les 
faire  mourir  ou  tomber. 

Bois  - Blancs  & Mons- B ois. 

4°.  Les  Bois-Blancs,  tels  que  font  le  Tilîot,  le  Bouleau,  le  Peuplier,, 
le  Tremble  , le  Saule  a font  tous  Bois  qui  viennent  vite , même  dans  d’affea 
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Mauvais  terroirs , & ils  fourniffent  de  promptes  & amples  jettées  ; mais  ce 
font  tous  Bois  légers  & peu  Bolides , qui  ne  font  bons  qu’à  peu  d’ouvrages  ; il 
n’eft  pas  même  permis  d’en  mettre  plus  du  tiers  parmi  le  Bois  de  corde  ou 
à brûler. 

On  appelle  ACorts-Bois , certains  Bois,  Verds  en  étant , c’eft-à-dire  vifs 
fur  pied  ; en  quoi  les  Morts-Bois  font  differens  du  Bois-Mort.  Ce  font  les  Saux, 
Marfaux , Epines,  Puînés,  Sureaux,  Genêts,  Genièvres  &c  Ronces.  Il  n’y  a 
que  ces  neuf  efpeces  de  Morts-Bois  désignées  par  la  Charte- Normande  accor- 
dée par  Louis  X.  en  1313  ; par  celle  de  François  I.  de  1515  j & nouvelle- 
ment par  celle  de  16 69.  Cependant  bien  des  gens  comprennent  dans  le 
Mort-Bois  tous  les  Bois  vifs  , mais  qui  font  légers  ou  qui  n’apportent  point 
de  fruits,  tels  que  font  les  Bois- Blancs,  même  félon  eux,  l’Orme , l’Erable 
■Sc  le  Frefne  : l’ufage  du  lieu  & la  poifeiïion  actuelle  y font  beaucoup  pour 
en  juger.  La  raifon  pour  laquelle  on  cherche  à étendre  les  Morts-Bois  beau- 
coup au  delà  des  efpeces  que  l’Ordonnance  en  a marquées , c’eft  que,  r°.  Les 
Morts-Bois  ne  font  pas  fujets  aux  Droits  de  Tier  &c  Danger.  20.  Ils  tom- 
■t>ent  dans  le  cafuel  des  Ufagers  : furquoi  voyez  ce  qui  fera  dit  ci  après  dt& 
Tier  & Danger  & des  Vfagers. 

IL 

7>es  Coupes  & Vfanc'es  des  Bois. 

Vfer  ou  faire  les  ufances  d’un  Bois,  en  general,  c’eft  y faire  les  coupes t 
les  paillons  & les  autres  ufages  convenables. 

Remarques  a faire  avant  que  de  couper  fes  Bois. 

i°.  Avant  que  d’y  mettre  la  cognée,  il  faut  connoître  particulièrement 
la  nature  de  leur  plant,  celle  de  leur  fond,  ôc  celle  de  leur  poffibilite  ; fça- 
voir  l’étendue  jufte  & la  lîtuation  des  triages  particuliers,  le  nombre  de  ce 
qu’il  y aura  en  futaie  ou  en  taillis , l’âge  ôc  la  nature , les  places  qui  feront 
vuides  naturellement,  celles  qui  le  font  par  coupes  ou  par  délits , celles  on 
les  Bois  font  malvenans  , avortez,  broutez  ou  rabougris,  ôc  jufqu  à quel 
âge  le  Bois  profite  dans  chaque  triage. 

Sur  toutes  ces  chofes , on  détermine  à mettre  fon  Bois  en  futaie  ou  en 
taillis  ; on  peut  même  en  mettre  en  défends  une  certaine  portion,  pour  le 
lai  (Ter  croître  en  Bois  propre  à bâtir,  en  cas  qu’il  y ait  du  Plant  bon  à cet 
ufage.  ' . ,v 

i°.  Il  faut  régi er  la  quantité  qui  tiendra  nature  de  futaie  5 voir  juiqu  a 
quel  âge  elle  profite,  & jufqu ’à  quel  âge  elle  recroît  aifément  quand  elle 
eft  coupée  3 car  on  voit  tous  les  jours  des  anciennes  futaies  qui  ne  poulfent 
plus  aucuns  rejets  quand  elles  ont  été  abatucs  ; ce  qui  Vient  de  ce  que  les 
racines  font  ddîechées  de  vieillelîe  & n’ont  plus  de  fève  pour  repulluler  : il 
faut  donc  que  la  terre  repoulfe  un  nouveau  Bois  par  de  nouveaux  germes 
qui  fe  trouveront  ou  s’engendreront  dans  fon  fein  j ce  qui  eft  très- long  9 
parce  que  la  terre  s’eft  épuifée  pour  nourrir  les  Bois  hauts,  & s eft  refoi» 
4ie  fous  leurs  branches  & feuilles.  G’eft  pourquoi  il  faut  refoudre  avec  ciî» 
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confpe&ion  à quel  âge  on  coupera  chaque  futaie,  Sc  pour  cela  avoir  égaré! 
à la  nature  du  Plant  & du  fond. 

3°.  Il  faut  auffi  régler  ce  qu’on  laiCera  de  saillis  dans  chaque  Bois , Sc  à. 
quel  âge  on  les  coupera  j car  il  y a des  Plants  qui  croifîènt  beaucoup  plus 
vite  Sc  plus  drus  ; & il.  y a des  terres  bien  plus  vives  & plus  fécondes  les 
unes  que  les  autres  : en  forte  qu’il  faut  couper  plus  tard  dans  certains  endroits 
que  dans  d’autres,  félon  la  qualité  du  Bois  5c  du  terrain:  ainfî  les  lieux  qui 
abondent  en  Mort  Bois  & en  Bois-Blancs,  veulent  être  coupez,  bien  plutôt 
que  ceux  où  le  Chêne  domine. 

Pour  connoître  s’il  vaut  mieux  laiffer  croître  le  Bois  en  futaie , que 
de  le  couper  en  taillis,  outre  la  connoiffance  du  fond  de  la  Forêt  8c  du  Bois 
dont  elle  eft  planté, e , il  eft  effenclel  d’examiner  quel  eft  le  prix  ordinaire 
des  taillis  Sc  celui  des  futaies.  Par  exemple,  fi  la  coupe  d’un  arpent  de  taillis 
de  dix  ans  ne  fc  vend  que  cinquante  livres,  vôtre  taillis  coupé  tous  les  dix 
ans  ne  vous  rapportera  que  deux  cens  cinquante  livres  en  cinquante  ans  y 
au  lieu  que  fouvent  une  futaie  de  cet  âge  de  même  étendue  fe  vendroit  le 
double  Sc  le  triple  , outre  que  l’on  s’épargneroit  l’embarras  réitéré  des  coupes 
& des  débits  du  taillis.  Du  moins  c’eft  ce  qu’il  faut  examiner,  & ne 
couper  fes  Bois  qu’après  une  connoiffance  allurée  &c  une  combinaifon  exacte  : 
du  Plant , du  terrain  8c  du  prix. 

5°.  Le  dernier  foin  du  Maîcre  qui  veut  couper  fes  Bois,  regarde  l'opera- 
tion même  de  la  coupa,  c’eft- à- dire  qu’il  faut  qu’il  ait  pris  fes  mefures  juftes 
pour  avoir  le  monde,  les  outils,  les  nourritures , l’argent,  les  places  con- 
venables ,8c(ce  qui  eft  le  plus  important  ) de  prompts  débouchemens  pour  la.; 
confommation  de  fes  Bois,  foit  qu’il  les  mette  en  œuvre,  ou  qu’il  les  ven*. 
de  en  gros  à des  Marchands  Ventiers,  ou  en  détail  à des  Charpentiers  de 
terre  ou  de  mer  , Menuifiers,  Charons  , Forgerons , foit  de  Verreries  ou  autres,  . 
de  generalement  à tous  ceux  qui  peuvent  avoir  affaire  du  Bois,  dont  ©n  cher?- 
che  à fe  défaire  foit  en  Grume  ou  autrement. 

Temps  & falfon  de  la  coupe  des  Bols . 

i°.  La  coupe  des  taillis  fe  fait  ordinairement  toutes  les  neuf  années,  qui 
eft  juftement  le  temps  de  la  durée  des  plus  longs  Baux.  Il  faut  pourtant 
prendre  garde,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à la  nature  du  fond  & à la  qualité, 
du  Plant  ; car  il  y a des  terroirs  ingrats  & des  arbres  tardifs  qui  ne  four- 
niffent  prefque  rien  en  dix  ans. 

Il  fer  oit  même  à.  propos,  que  l’on  ne  coupât  point  les  taillis  fi  fouvent 
qu’on  le  fait , parce  qu’au  bout  de  neuf  ou  dix  ans  le  Bois  n’eft  guéres  propre 
qu’à  faire  des  hourées  Sc  des  fagots,  Sc  ne  peut  fervir  à nul  ouvrage  ou 
marchandife.  D’ailleurs  les  Baliveaux  que  l’on  referve  du  Bois  de  cet  âge, 
font  ordinairement  ruinez  par  les  bêtes  fauves  ou  noires  qui  s’en  joiient , 
par  les  beftiaux  qui  s’y  vont  frotter , par  les  vents  qui  les  roulent , & par 
les  Délinquans  qui  les  coupent  Sc  les  emportent  aifément.  Il  y auroit  donc 
plus  de  profit  & d’économie  à laiffer  croître  fes  taillis  quelques  années  de 
plus. 

z°.  Quant  à la  coupe  des  futaies  , il  n’y  a d’autre  réglé  ni  d’autre  ufage 
que  la  volonté  du  Maîcre.  Il  doit  pourtant  fe  regler  fur  la  qualité  8c  fur 
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L’âge  du  Plant  , pour  le  couper  avant  qu’il  foit  fur  le  retour  j même  auffil 
tôt  qu’il  a acquis  fon  état  de  perfe&ion  , & dans  l’âge  ou  il  peut  bien  re"* 
pouffer.  Il  y auroit-  de  l’imprudence  à couper  Tes  futaies  fans  avoir  ces: 
égards , à moins  que^ce  ne  loit  le  befoin  ou  quelque  oecafion  heureufe  qUh 
engage  le  Maître  à s’en  défaire  brufquement.  * 

3°.  Je  parle  ici  des  coupes  ou  ventes  réglées , c’eft  à- dire  de  celles  qui  fe 
font  fuivant  le  cours  & dans  la  réglé  ordinaire  de  l’exploitation  dés  Bois 
Pour  cela  on  les  divife  en  certaines  portipns  , dont  on  coupe  tous  les  ans 
un  nombre  fixe  d’arpens , tour-à-tour  ; en  forte  que  chaque  canton  du  Bois^ 
foit  futaie  ou  taillis,  eft  exploité  à fon  tour,  les  triages  fe  fuccedent  & ref 
naiffent  fans  ceffe,  il  y en  a toujours  de  tous  les  âges,,  on  fe  défait  dû, 
bon  comme  du  mauvais.,  on  renouvelle  tout  le  Bois  j ôc  en  l’exploitant  ainfi 
uniment  ôc  également  par- tout , le  Bois  ne  fe  dégrade  point,  il  eft  toujours 
du  même  revenu,  & on  a tousvles  ans  des  coupes  certaines*  1 * * * * * 

4°.  Outre  ces  coupes  ordinaires  que  les  Bois  exploitez  en  réglé  four- 
ni ffent , il  y a des  coupes  ou  ventes  qu’on  appelle  extraordinaires,  parce 
qu’il  n’y  a point  d’autres  temps , d’autres  réglés,  pour  les  faire  que  Îçs.'ha3 
zairds  ou  la  volonté  du  Maître  qui  y donnent  lieu.  Ce  font  la  coupe  ou  ■ 
vente  des  Chablis  -,  celle  des  Balivaux  fur  taillis  ; ôc  celles  qui  fe  font  par 
Éclaireijfemnt , celle  qui  fe  fait  par  pieds  d' Arbres  , ou  par  recepage  : tout  cela 
fera  expliqué  ci- après  au  Chapitre  du  Commerce  des  Bois  ; il  fuffît  ici  de 
le  renfeigner. 

Quant  à la  faifon  de  la  coupe  du  Bois,  c’eft  prefque  toujours  en  Hyver 
& hors  de  la  fève,  afin  qu’elle  profite  toute  entière  pour  la  crue  du  Bois~ 
e’eff  pourquoi  il  eft  enjoint  aux  Marchands  Ventiers  d’abattre  ceux  qu’ils 
ont  acheté -,  en- dedans  le  15  Avril,  qui  eft  le  temps  que  la  fève  commen- 
ce à ranimer  les  Plants  : on  prétend  aufïl  que  le  Bois  coupé  dans  la  morte 
faifon  de  l’Hyver,  eft  plus  fec  & de  meilleur  ufage.  Dans  nos  Climats" 
on  coupe  , on  débite  les  Bois  depuis  la  faint  Martin  jufqua  la  fin  dL: 
Février. 

Cependant  il  y a des  Arbres  qu’on  coupe  plus  tard.  Ce  font  ceux  dons- 
Kécorce  fertàdes  nfages  particuliers , comme  les  Chêneaux,  le  Tilleul  l’Aune  * 
on  ne  les  coupe  que  quand  ils  font  un  peu  plus  en  fève  , par  exemple  aa 
commencement  de  May  ou  à la  .fin  d’Août , autrement  on  ne  pourrait  pas 
les  peler. 

On  obferve  affez  de  n’abattre  les  Bois  que  dans  les  décours  de  Lune  : on 
prétend  qu’ils  s’en  confervent  mieux  ôc  qu’ils  font  de  meilleur  ufage,  parce 
que  tous  les  corps  ont  alors  moins  d’humidité,  ôc  les  Bois  coupez  en  cette 
failon  font  moins  fujets  à fe  pourrir» . 

Ordre  .&  manœuvre  de  la  coupe , 

19.  Il  faut  toujours  fe  fervir -de  la  hache  ou  cognée  , & non  pas  de  Fa, 

foie,  ni  même  de  la  ferpe  pour  abattre  les  Bois.  La  feie  y laiffe  une  cha- 

leur qui  le  fait  ordinairement  mouop,  ou  l’empêche  de  Tepouffer  ; la  ferpe 

Kécuiffe,  ôc  l’éclate,  & l’une  & l’autre  ne  font  pas  tant  de  befogne  que  ia, 

cognée , n’abattent  pas  fi  près  de  terre,  & ce  font  .des  outils  avec  lefqiiels- 
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on  peut  faire  plus  de  Délits  cachez  qu’avec  la  cognée  j c’eft  pourquoi  l’ufage 
eu  eft  défendu  dans  l’abatis  des  Bois. 

i°.  Il  faut  couper  les  futaies  le  plus  bas  que  faire  fe  peut , ôc  les  taillis 
à fleur  de  terre,  fans  les  écuifler  ni  éclater  ; enforte  que  les  brins  des  ce- 
pées  n’excedent  pas  la  fuperficie  de  la  terre  s’il  eft  poffible , ôc  que  tous  les 
anciens  noeuds  recouverts  ôc  caufez  par  les  précédentes  coupes  ne  paroiffent 
point  du  tout.  Plus  le  Bois  eft  coupé  bas  , plus  l’abatis  fournit  ; les  Rochers 
repouffent  mieux,  plus  vite  ôc  plus  fort,  & le  Plant  de  bois  eft  plus  gra- 
cieux. 

j®.  En  faifant  l’exploitation  d’un  Bois,  il  faut  le  couper  par- tout,  ôc  le 
couper  tout  de  fuite,  tant  les  vieux  chicots  & Touches,  que  le  menu  Bois,  les  épi*, 
nés , genièvres , les  Bois  pillez,  avortez  , abroutis,  & generalement  tout  le 
mauvais  comme  le  bon , à rez-de-terre  ôc  tout  d’un  fuivant  fans  recourir, 
quand  même  il  y auroit  des  endroits  qui  paroîtroient  ne  pas  valoir  la  cou- 
pe : car  ce  n’eft  qu’en  les  coupant,  qu’ils  peuvent  fe  fortifier  par  le  recepa- 
ge j & il  faut  couper  tout  de  fuite,  afin  que  tout  foit  d’une  même  venue, 
& qu’il  n’y  ait  point  de  difFormitez. 

40.  Il  ne  faut  pourtant  point  toucher  aux  Arbres  de  referve , tels  que  les 
Balivaux , Arbres  de  liziere  Ôc  autres  qu’il  faut  confecver  avec  foin  ; ce  qui 
n’eft  pas  moins  un  precepte  qu’un  confeil  d’économie  , comme  je  l’expli- 
querai ci- après. 

j°.  Ne  lailîez  jamais  peler  aucuns  de  vos  Arbres,  qu’ils  ne  foient  abat- 
tus ; parce  que  quand  on  les  pèle  fur  pied , outre  que  le  travail  eft  plus 
incommode  & plus  long,  il  endommage  toujours  les  fouches , nuit  aux  ce- 
pées , ôc  le  Bois  même  qu’on  a pelé  fur  pied  s’y  delfeche  & n’eft  plus  d’un 
bon  fervice. 

6°.  Veillez  à ce  que  vos  Bûcherons  ne  faffent  tomber  vos  Arbres  les  uns 
fur  les  autres  ; faites  dégager  adroitement  ceux  qui  en  tombant  fe  feront  en- 
croüez  fur  ceux  qui  reftent  fur  pied,  & ne  coupez  ceux-ci  que  dans  la  ne- 
cefliré,  quoiqu’en  difent  les  Journaliers  qui  ne  demandent  que  de  la  be- 
fogne. 

7°.  En  abattant  vos  taillis,  à mefure  que  l’on  coupe,  rangez  en  propre- 
ment les  Ramiers  en  tas,  Ôc  mettez- les,  auparavant  ia  pouffe  ou  fève,  dans 
les  places  les  moins  garnies  de  Rochers  de  Bois  , de  peur  que  les  Ramiers 
ne  les  étouffent  quand  ils  veulent  pouffer , ce  qui  feroit  un  tort  confidé- 
jrable. 

8°.  Vuidez  vos  ventes  , façonnez  & débardez  vôtre  Bois,  c’eft  à-dire  me- 
nez-le  hors  des  taillis,  le  plutôt  qu’il  vous  fera  poffible,  pour  empêcher  les 
Voitures  d’y  entrer,  parce  qu’elles  éclatent  ôc  rompent  beaucoup  les  nou- 
veaux Jets  des  Bois. 

c,°.  En  exploitant  vôtre  Bois , repeuplez  de  femence  ou  de  Plants  les 
endroits  dégarnis  ; n’y  laiflez  aller  aucuns  beftiaux , qu’il  n’ait  au  moins  cinq 
«u  fix  ans  ; Si  Tî  la  chofe  eft  praticable,  enfermez-!e  de  foffez  ou  de  haies 
vives , pour  le  défendre  du  moins  les  'premières.  années  de  fa  pouffe. 

io°.  Payez  vos  Ouvriers  plutôt  en  argent  qu’en  Bois , parce  que  celui 
que  vous  leur  donnez  en  nature  pour  payement,  leur  fournit  des  occafions 
& des  prétextes  pour  en  prendre  d’autre. 
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12*.  Quant  aux  façons  & ufages  du  Bois , j’ai  déjà  dit  qu’on  le  débite  en 
fagots , bornées , cotterets  , fdourdes , bois  de  corde  , bois  de  compte,  écha- 
lats , lattes , cercles  , bois  de  charpente , bois  de  fciage , de  charonnape 
d’ouvrage  & bois  me  train  ; on  en  tire  des  écorces  , dont  on  fait  du  tan , "des 
teintures,  des  cordes  à puits,  &c.  On  en  fait  du  chatbon,  des  cendres 
qu’on  vend  par  tonneaux  aux  Verriers  , &c.  Toutes  ces  façons  &;  ufages 
feront  expliquées  ci-après  au  Chapitre  du  Commerce  du  Bois,  tant  pour 
les  Marchands  que  pour  les  Particuliers. 

Pâturage  & Partage. 

Le  Pâturage  eft  la  paiiïon  de  l’herbe  ; & le  Fanage  ou  fa  Glandée  eft  la 
paillon  du  Gland. 

Les  Bois  fournirent  encore  cette  double  nourriture  pour  les  beftiaux  • 
mais  c’eft  le  produit  des  Bois  qui  veut  être  le  plus  ménagé: il  faut  en  cela 
avoir  égard  à l’âge  du  Bois , à la  qualité  des  beftiaux  que  l’on  y met  paî- 
tre, & à la  faifon  dans  laquelle  on  les  y met. 

j°.  Il  ne  faut  point  les  laifler  aller  dans  aucun  taillis  ni  autre  Bois , qu’il 
ne  foie  en  âge  de  fe  défendre  des  bêtes  ; car  une  bête  qui  ne  vaut  point 
quatre  francs , y feroit  du  dégât  pour  plus  de  cent  livres.  Mais  on  n’en 
peut  pas  fixer  l’âge  au  jufte  : & on  ouvre  fes  Bois  au  pâturage , dans  des  en- 
droits à trois  ans  de  recrue  jdans  d’autres,  à quatre,  cinq,  fix  & quelque- 
fois davantage  , parce  qu’il  y a des  fonds  plus  féconds  & des  Bois  plus  tar- 
difs les  uns  que  les  autres.  Les  hautes  fucaies  qui  ne  reviennent  ordinaire- 
ment que  du  fruit  tombé  des  balivaux  qu’on  y a laide  en  les  coupant,  ne 
repoufient  pas  fi  vite  que  les  taillis  & autres  bois  qui  croiftènt  de  racines 
& de  recepées  : parmi  les  taillis  même,  ceux  ou  le  Chêne  domine,  ne  pouf- 
fent pas  fi  vîte  que  ceux  où  il  y a beaucoup  de  bois  blancs.  L’Ordonnance 
de  veut  que  tous  les  Bois  des  Communautés  foient  tenus  en-  défends 
jufqu’à  ce  que  le  rejet  foit  au  moins  de  fix  ans  : en  effet  les  Bois  ne  font 
guere  en  état  de  défenfe  avant  ce  temps;  & dans  ces  premières  années , on 
doit  plutôt  leur  laifter  prendre  une  belle  venue  qui  fera  honneur  8c  profig 
pour  toûjours , que  de  rifquer  à les  ruiner  pour  un  petit  intérêt  de  pâturage. 

z°.  Quand  ils  font  d’âge  à être  pâturez , il  faut  toûjours  avoir  grand  foin 
qu’aucuns  beftiaux  n’y  entrent  ayant  la  fin  de  Juin,  fur. tout  depuis  la  mi- 
May  jufqu’à  la  mi- Juin,  qui  eft  le  mois  qu’on  appelle  de  défends , parce 
qu’alors  le  bétail  mangeroit  tout  le  brout  du  Bois  & le  ruineroit. 

5°.  Il  ne  faut  jamais  laifter  aller  Chèvres , Brebis , ni  Moutons  dans  fes 
Bois,  parce  que  ce  font  toutes  bêtes  dont  la  dent  eft  venimeùfe  pour  le 
Plant  : les  Porcs  font  auflî  des  bêtes  malfaifantes , qu’il  n’y  faut  fouffrir 
que  dans  la  faifon  de  la  Glandée,  qui  eft  depuis  le  premier  Oélobre  iuf- 
qu’à  la  fin  de  Janvier , peu  plus,  peu  moins. 

4.0.  Il  ne  faut  mettre  de  beftiaux  dans  fes  Bois  qu’à  proportion  de  ce 
qu’ils  y peuvent  trouver  de  pâture  ; les  faire  paître  à garde  faite  , tous 
enfemble  le  plus  quil  fe  pourra , & leur  pendre  des  fonnettes  au  cou  , pour 
être  averti  des  beux  où  ils  pourroient  faire  le  dégât  ou  s’égarer.. 

j°.  Outre  ce  que  les  Cochons  eonfomment  de  Gland,  tant  qu’ils  fonr 
en  Pairage  dans  les  Forêts , os  peux  encore  faire  amafter  du  Gland  quand 
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J’annnée  en  eft  abondante  , pour  le  garder  pour  une  année  ou  une  faifon  plug 
mde  ; on  en  donne  aufll  tout  broyé  en  mangeaille  aux  Poules  l’Hyver. 

ARTICLE  III. 

"Préceptes  pour  la  confervation  oh  le  rètablifîement  des  Buis. 

Le  premier  foin  au  Maître  doit  être  de  connoître  au  jufte  d'étendue  de  fej 
Bois,  pour_prévenir  les  ufurpations  & fçavoir  Ton  compte  ; il  doic  en  même- 
temps  fçavoir  l’état  des  difFerens  triages  de  Ton  Bois , le  nombre  qui  fert  en 
futaye,  la  nature  du  fond  , la  qualité  du  Plant,  jufqu’à  quel  âge  il  profite, 
ce  que  le  Bois  peut  produire  ; il  viiitera  aufii  les  lieux  Rabougris  , les  Clairiè- 
res & les  places  qui  fe  trouvent  vuides  ou  naturellement  ou  par  mtfFait  : pour 
regler  fur  tout  cela  le  débit  de  fes  Bois,  le  temps  & la  quantité  des  coupes, 
les  améliorations  , &c„ 

II.  Un  point  d’Economie  des  plus  importans  pour  les  Bois  , c’eft  d’en  ré- 
gler les  coupes  de  les  ventes,  pour  que  la  quantité  & le  temps  en  étant  toû- 
jours  certains  & égaux  , le  Bo;s  ioit  bien  exploité  & toujours  du  même  revenu, 
comme,  je  l’ai  expliqué  ci- deftus. 

I I I.  Il  faut  ufer des  Bois  dans  les  âges  , dans  les  temps  & fuivant  les  miniè- 
res convenables  j c’eft  à-dire  qu’ils  foient' aflez  forts  pour  être  de  bon  débit, 
qu’ils  ne  foient  point  fur  le  retour  , ni  d’un  âge  à ne  pouvoir  plus  repoufter  j 
qu’ils  foient  coupez  hois  de  lève  , en  décours  , a la  cognée  & non  a la  feie , 
loue  près  de  terre,  Sc  tout  de  Apte  fans  rien  lailler  fans  recourir,  & fans  le» 
peler  fur  pied, 

Balivaux , Lïjiêres  & autres  arbres  de  réferve. 

IV.  En  coupant  fes  Bois  , il  y a certains  arbres  de  réferve  qu’il  faut  y 
iaifter , parce  que  c’eft  ce  qui  fert  le  plus  a conferver  ou  à repeupler  le  Bois. 

On  referve  donc  i°.  les  Balivaux;  ce  font  les  arbres  de  la  meilleure  efpe- 
ce  , du  plus  beau  brin  , de  la  plus  belle  venue  , & les  plus  vifs  qu’il  y ait 
dans  le  Bois  , foit  chênes  , châtaigniers  , hêtres  ou  autres  fuivant  la  qualité  du 
Plant  : on  les  y laifte  pour  qu’ils- repeuplent  le  Bois  , par  leurs  racines  6c 
par  les  fruits  ou  graines  qui  tombent  de  leur  tête  . & afin  qu’on  puifle  toujours 
les  trouver  au  befoin  pour  en  faire  du  Bois  de  charpente. 

Par  l’Ordonnance  des  Eaux  & Forêts  , quand  on  coupe  un  . taillis,  i!  y faut  laif. 
fer  feize  balivaux  par  arpent,  des  plus  beaux  brins  , de  l’âge  du  taillis,  outre  les 
anciens  & les  modernes,;  & la  mêmeOrdonnance  en  demande  dix  par  arpent  dan» 
les  fluay.es  qu’on  abat.  Ainfi  voila  une  loy  d’Economie  , que  tout  Proprie- 
taire a doublement  intérêt  d’obferver  ; i°.  Parce  que  c’eft  pour  la  conferva- 
tion  de  fes  bois  qu’elle  eft  faite  ; z°.  Parce  que  l’Ordonnance  le  veut  fou» 
peine  de  cinquante  livres  d’amende  pour  chaque  pied  de  balivaux  coupé. 

On  appelle  Jeunes  baüvaux  , ceux  qui  font  de  l’âge  du  taillis  que  l’on 
coupe  : quand  on  abat  les  taillis  , ils  en  quittent  le  nom  pour  prendre  celui 
d’arbres,  & s’appellent  arbres  - balivaux  , arbres  - lélervez  , ou  limpiement 
]Lais.  On  nomme  Balivaux  moiernes  , ceux  qui  ont  érA  refervez  lo  s de  la 
coupe  précédente  ; & Balïvaux^anc'mis  ceux  qui  l’ont  été  lors  ces  coupes  plus 
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{reculées.  A la  Campagne  on  appelle  fore  communément  les  Balivaux  de  l’âge 
du  Bois,  Etalons , parce  qu’ils  repeuplent  les  Ventes  j ceux  de  deux  coupes, 
Bérets  , ôc  ceux  de  trois  coupes  &.  au- delà  , Tayons  : comme  qui  diroit  fils  , 
pere  & aycul. 

On  diitingae  encore  les  Balivaux  de  Brin  & les  Balivaux  de  Souche  : les 
premiers  font  ceux  qui  viennent  uniques  fur  un  feul  pied  ; ils  font  les  plu* 
çftimez  , parce  qu’ils  font  de  la  plus  belle  venue  & du  plus  bel  ufage  : le  Bali- 
vau  de  louche  elt  le  'maître  brin  qu’on  referve  entre  tous  ceux  qui  fortent 
d’une  même  louche  ; allez  fouvent  ils  reuffifîent  bien,  mais  ils  n’ont  jamais 
tant  d’avantage  que  ceux  de  brin. 

Les  Particuliers  ont  la  liberté  de  difpofer  de  leurs  Balivaux,  après  l’âge  de 
quarante  ans  dans  les  taillis  ,&  de  cent  vingt  ans  dans  les  futayes. 

2,0.  On  11e  doir  pas  non  plus  couper  les  arbres  de  Lifiére  , qui  font  fur  les 
extrémitez  des  Forêts  , ou  qui  les  ieparent  des  chemins  ou  autres  héritages  s 
Il  elt  même  enjoint  aux  Marchands  qui  ont  acheté  la  coupe  du  Bois , de  les  y 
lailler  , parce  qu’ils  fervent  de  défenfe  & d’abri,  & ils  en  repeuplent  le* bords, 
qui  font  toujours  les  endroits  les  plus  expofez. 

De  même  bien  des  gens  ne  coupent  jamais  les  Brojfes , c’eft  à dire  les  mé- 
chantes tailles  qui  bordent  leurs  Bois  * il  y auroit  peu  de  chofes  à en  tirer  , & on 
les  lailk  , parce  qu’elles  fervent  toujours  à défend;  e les  Bois  dés  Beltiaux , des 
Paftans  ôc  des  Malfaiéleurs  , Si  elles  rompent  du  moins  la  force  des. vents , qui 
font  beaucoup  de  tort  aux  Bois,  non  feulement  en  ce  qu’ils  en  brifent  beau- 
coup , mais  encore  en  ce  qu’ils  les  roulent  ; & les  Bois  roulez  , c’tft-à  due  battus 
de  vents  , fur  - tout  pendant  que  la  fève  dure,  ont  les  cernes  féparez  qui  ne 
font  pas  corps  avec  tout  l’arbre  , ils  fe  rabougriflent , & ne  font  même  jamais 
bons  à mettre  en  oeuvre. 

3°  Outre  les  Balivaux  Ôc  les  arbres  de  Lifîere , la  Prudence  veut  & l’Ordon- 
nance exige  des  Marchands  Ventiers  , qu’on  ne  touche  point  aux  arbres  frui- 
tiers qui  1e  rencontrent  dans  la  coupe  des  Bois  qu’on  abat , parce  que  ce  font 
ordinairement  des  arbres  d’une  bonne  efpece  , 8c  qui  repeuplent  le  plus  par  la 
quantité  de  fuits  qui  en  tombent  : ce  qu’il  ne  faut  pourtant  point  étendre  aux 
arbres  Luitiers  de  petites  efpeces,qui  font  plus  propres  en  taillis  qu’à  aucun  autre 
ufage,  comme  Cornouillers, Merifiers,  qui  n’auroient  pas  un  pied  & demi  de  tour, 
ni  même  aux  arbres  d’une  efpece  confiderable  , quand  cette  efpece  eft  le  plant 
dominant  du  Bois  -,  car  il  fe  tiouve  des  Foiêts  qui  font  prefque  toutes  plantées, 
par  exemple  de  châtaigniers  , qui  dans  ce  cas  ne  doivent  certainement  point 
être  exceptez  de  la  coupe  /quoique  ce  foient  des  fruitiers , puifqu’alors  ils  font 
prefque  tout  le  Bois  qui  eft  a couper. 

Dans  les  coupes  qui  fe  font  en  réglé  dans  les  grandes  forêts , ceux  qui  les 
achètent  doivent  laitier  non  feulement  les  Balivaux  , les  Arbres  de  lilïeres  Ôc 
les  fruitiers  , mais  encore  les  Pieds  corniers,  les  Tournans  ôc  les  Parois  qui  font 
tous  arbres  qu’on  réferve  & qu’on  marque  d’un  ou  plufieurs  marteaux  , pour 
fervir  de  limites  dans  les  grandes  Ventes  qui  fe  font  dans  les  formes  de  la 
Juftice. 

Recepage.  Repeuplement.  Places-vuldes. 

V,  Pour  avoir  un  Bois  vif,  plein , & de  beaux  brins,  il  faut  être  attentif  è, 
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receper  6c  repeupler  ce  qui  doit  l’être  ; c’eft  l’article  le  plus  important  à la 
conservation  des  Bois. 

i°.  Rrccper  , c’eft  couper  6c  ravaler  jufqu’à  la  racine,  le  plus  près  de  terre 
que  l’on  peut , les  arbres,  Touches  6c  étocs  pillez  ou  rabougris  , Sc  générale- 
ment tous  les  Bois  de  mauvaife  venue  qui  ne  peuvent  Te  rétablir  8c  garnir  le 
lieu  , qu’en  les  coupant  , afin  qu’ils  repouflent  de  Cepée.  Tels  font  les  Bois 
broutez  , les  bois  arfins  ou  charmez  ; ceux  qui  ont  été  mal- coupez,  ou  endom- 
magez pour  avoir  été  abatus  hors  de  faifon,  avec  la  fcie  , ou  pelez  fur  pied  -y 
les  Bois  roulez  & les  avortez-,  ceux  qui  ont  été  ceinturez,  deshonorez  , éhou- 
pez  ouétêtcz  mal-à-propos  : de  même  les  iooujfières , c’eft-à  dire  les  endroits  où 
il  ne  croît  que  du  menu  Bois,  du  Houx,  des  Epines , Genièvres , Ronces  & 
autres  arbrifleaux  ou  arbuftespeu  élevez  : tous  ces  mauvais  Bois  ne  feront  rien 
de  bon,  tant  qu’ils  ne  feront  point  coupez  -,  au  contraire  le  mal  ne  feroit  que 
s’étendre  plus  loin.  C’eft  pourquoi  les  Marchands- Ventiers  font  obligez  de 
ieeeper  tous  les  Bois  abroutis  ou  rabougris  ^ il  faut  même  qu’ils  coupent  géné- 
ralement tout  le  Bois  qui  fe  rencontre  dans  leurs  Ventes , 6c  qu’ils  le  coupent 
tout  de  fuite  6c  à fleur  de  terre  , fans  palier  aucune  fouche  & fans  recourir, 
de  peur  qu’ils  ne  laifïênt-là  les  mauvais  pieds , qui  quelquefois;  ne  valent  pas 
la  coupe,  6c  qui  ne  peuvent  pourtant  devenir  bons  que  par  le  recepage  : Tout 
Proprietaire  qui  eft  jaloux  de  la  confervation  de  fes  Bois , doit  veiller  fur  fes 
Fermiers  6c  fur  les  Marchands  ou  autres  gens  qui  les  exploitent,  pour  les  leur 
faire  ufer  ainfi. 

i°.  Il  n’y  a rien  qui  mérite  tant  d’être  recommandé  pour  le  bien  bes  Fo- 
rêts , que  le  Repeuplement.  Ilfe  fait  par  le  Recepage,  quand  les  plants  font  bons 
en  racines,  & ne  manquent  que  par  quelque  accident  qui  vient  du  dehors , 
comme  je  viens  de  l’expliquer.  Mais  quand  le  Plant  manque  tout- à fait , il 
faut  alors  femer  de  nouveau  pour  Repeupler.  Un  bon  Econome  ne  doit  fouf- 
frir  dans  fes  Bois  aucuns  vuides  ,ni  aucunes  Clairières  ; c’eft  ainfi  q.u’on  appelle 
les  lieux  dégarnis  dans  les  Forêts  , & ceux  dont  les  arbres  ne  font  gueres  touf- 
fus , 6c  où  les  bêtes  vont  fe  reiïuyer. 

Le  Repeuplement  demande  plus  d’attention  que  de  dépenfe  ; tout  en  fe  pro- 
menant on  vilîte  fes  Bois ,,  & on  fortifie  les  lieux  vuides  ou  peu  garnis. 

Oa  prévient  le  mal , en  obligeant  de  temps  en  temps  les  Fermiers  ou  les 
Marchands  à qui  on  vend  les  coupes  de  fes  bois , à femer  ou  planter  & fof- 
foyer  les  endroits  qui  s’afFoibliftent  : cela  ne  leur  coûte  prefque  rien  en  détail , 
6c  fait  grand  profit  au  Maître.  C’eft  pourquoi  il  y en  a qui  chargent  leurs 
Fermiers  par  tous  les  Baux  , de  faire  ou  entretenir  des  foffez  tout  autour  de 
leur  Bois,  6c  d’y  femer  ou  planter  dans  des  endroits  que  le  Maître  leur  indi- 
quera , un  certain  nombre  de  Plants  à chaque  coupe , ou  par  chaque  année. 

Il  faut  ne  lai  fier  emporter  Glands  , Peines  ni  Châtaignes  , ni  même  couper 
l’herbe  de  la  forêt  : Car  les  fruits  qui  y relient  , produifent  de  nouveaux 
Plants  entre  la  glandée  les  herbes  6c  ronces  , défendent  6c  humectent  les 
Bois  ; fouvent  même  la  cueillette  des  fruits  fauvages  6c  de  l’herbe,  n’eft  qu’un 
prétexte  que  les  Voifins  prennent  pour  venir  faire  le  dégât  dans  vos  Bois. 

3°.  Quant  s.ux  places  vuides  de  quelqu’étenduë , quand  il  s’y  en  rencontre  , 
c’eft  un  abus  de  les  mettre  en  Garenne  , parce  qu’outre  la  perte  abfoluë  du 
Bois  que  le  temps  pouroit  y faire  renaître  , il  faut  s’attendre  àyoir  bien- tôt 
les  Bois  voilais  abroutis. 
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ïl  eft  suffi  très- dangereux  de  les  donner  à Cens  ou  autres  Titres  à des  Com» 
munautez  ou  à des  Particuliers  , parce  que  c’eft  enfermer  le  Loup  dans  la 
Bergerie. 

Ainfi  il  vaut  mieux  y femer  des  fruits  ou  mettre  des  plants  propres  au  ter- 
roir ; il  n'y  en  a point  de  il  mauvais , qu’il  ne  rende  avec  ufure  le  profit  de 
ce  qu’on  y emploie. 

Quand  on  a recepé  , ou  que  l’on  veut  conferver  quelque  triage  , ot| 
quartier  de  Bois  , on  le  ferme  de  Palis  , pour  le  mettre  en  défenfe. 

Riverains  & Vfagers. 

V I.  On  appelle  ‘Riverains  tous  ceux  qui  ont  leur  Maifon  ou  des  terres  près 
des  forêts  ; 8c  Vfagers  ceux  qui  ont  dans  les  Bois  d’autrui,  des  droits  d’Ufages, 
foit  de  bois  à bâtir  & réparer,  btûier  ou  hayer  , foit  de  pâturage  & glandée, 
comme  je  l’expliquerai  ailleurs.  Il  s’agit  feulement  ici  d’obferver  que  la  plu- 
part des  dégâts  qui  fe  font  dans  les  Bois , viennent  des  Riverains  & des  Ufa- 
gers  ; c’eft:  pourquoi  on  ne  fçauroit  trop  veiller  à fe  défendre  de  leurs  entreprifes* 

Pour  y réuffïr,  a l’égard  des  Riverains  , il  faut  fe  bien  borner  & clore  ; fur- 
tout  quand  on  a , à une  demi  lieue  près  de  foi , des  Verriers , Tourneurs  , Sabot- 
tiers,  Cèrcliers,  Cendriers  8c  autres  gens  qui  travaillent  en  bois  ; écarter  le  plus 
que  l’onpeut  les  gens  inutils  & vagabons,  &c. 

Il  n’y  auroit  à cet  égard  rien  de  meilleur  à faire  , à qui  le  pouroit , que  de 
faire  pratiquer  pour  fes  Bois  , ce  que  l’Ordonnance  des  Eaux  8c  Forêts  enjoint  à 
tous  les  Riverains  des  Forêts , qui  appartiennent  au  Roy , ou  qui  font  tenues  de  lui 
en  Appanage , par  Engagement,  en  Grurie , Grairie,  Ségrairie , Tier  ou  Danger  : 
J’en  vais  rapporter  quelque  chofe , pour  que  chacun  puilfe  pratiquer  ce  qu’il 
lui  fera  poffible  de  pratiquer;  8c  pour  que  ceux  qui  font  voifins  des  Bois  du 
Roy,  fçachent  de  quoi  ils  font  tenus.  i°.  Ils  doivent  fe  clore  de  foffez  de 
quatre  pieds  de  largeur  & cinq  de  profondeur.  z°.  Ils  ne  peuvent  planter  qu’à 
plus  de  cent  perches  de  diftance.  $°.  Leurs  biens  font  lu  jets  aux  viiices  des 
Officiers  des  Maîtrifes  Royales  , & ils  n’y  peuvent  rien  changer  fans  les  y 
appeller.  40.  Tous  les  Contrats  d’acquifition  d’heritages  Riverains  , doivent 
en  marquer  au  jufte  la  qualité , l’étendue  8c  les  tenans  8c  aboutilfans.  j°.  On 
ne  peut  enlever  fable  ni  terre,  marne  ni  argile  dans  l’étendue  & aux  Reins  des 
Forêts  du  Roy  , ni  faire  de  la  chaux  à cent  perches  de  diftance.  6°.  Il  eft  dé- 
fendu d’avoir  des  Maifons  bâties  fur  perches  , dans  ces  Forêts  , ou  à demi- 
lieue  à la  ronde  ; il  n’eft  pas  même  permis  d’y  bâtir  Châteaux  , Ferme  ni 
Maifon  , qu’à  plus  d’une  demi- lieue.  70.  Ceux  qui  habitent  dans  ces  Forêts  ou 
fur  les  rives  , ne  peuvent  y faire  commerce  ni  tenir  Atteliers  de  bois  , 8c  ils 
n’en  peuvent  amaffer  que  ce  qui  leur  eft  neceffaire  pour  leur  chauffage.  S°.  Tous 
ceux  qui  travaillent  en  bois  , comme  Charons , Tonneliers , Sabotiers , ne  peu- 
vent avoir  d’attelier  qu’à  plus  dedemi  lieue  des  bois.  90.  Tous  les  Ufagers  8c  les 
Riverains  , qui  ont  des  Mai  fons  ou  autres  héritages  dans  l’enclos  ou  a deux  lieues 
des  Bois  du  Roy  , font  refponfables  des  délits  que  leurs  Char  tiers , Bergers, 
Vachers  & autres  domeftiques  y peuvent  faire. 

Détail . 

VIL  Tout  homme  prudent  empêchera  le  plus  qu’il  pourra , qu’on  ne  faffè 


LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE, 

aucun  arrachis  dans  Tes  Bois , foit  de  Chêne,  Charme  ou  autres  plants  : Points 
ou  peu  de  cendres  & de  charbonnières,  à caufe  du  dégât  que  cela  occafionna, 
& du  danger  du  feu  ; ou  s’il  en  permet  , il  fera  attentif  qu’on  n’en  fade  pas 
plus  qu’il  ne  l'aura  permis  , & qu’on  ne  les  fade  pas  ailleurs  que  dans  les  'pla- 
ces les  plus  vui  les  & les  plus  éloignées,  qu’il  aura  indiquées  pour  ce  fujet  : 
de  même  qu’on  ne  mette  le  feu  à aucunes  Bruyères  ; qu’on  ne  fade  de  la 
chaux  , qu’a  cent  perches  de  diftance  du  Bois  ; qu’on  ny  pêie  , ceinture , char- 
me, éhoupe,  ébranche  ni  coupe  aucun  arbre  : quon  ne  vole  dans  fes  Bois  ni 
fruits  ni  bois  ; qu’on  n’étende  point  les  Ufages  qui  peuvent  y être  dûs , au-dela., 
des  perfonnes&  de  la  quantité  qui  en  eft  due  qu’il  ne  vende  poinc  fes  Bois  par 
pieds  d’arbres,,  parce  qu’ils  dépendent;  confiderablement  quand  les  beaux  brins 
en  font  ôtez  : qu’il  ne  laide  écoreer  aucun  de  fes  arbres  tant  qu’ils  feront  fur 
pied  , parce  qu’on  endommage  prefque  toujours  la  Touche  qui  doit  receper , 
.&  le  tronc  écorcé  fur  pied  ( quand  même  il  n’auroit  été  que  cerné  ) fe  dedé- 
che  & n’eft  plus  d’un  bon  ufage  : Il  faut  encore  qu’il  paie  fes  Ouvriers  plûcôt 
en  argent  qu’en  Bois;  afin  qu’ils  n’aïent.  point  occafion  d’en  voler  : enfin  on 
doit  fe  faire  une  étude  particulière  de  l’Ordonnance  des  Eaux  & Forêts , pour 
en  pénétrer  l’efprit , 6c  appliquer  à fon  profit  les  traits  de  Prévoïance  6c  d’E- 
conomiequi  y font  répandus  par- tout  & qui  la  font  padèr  pour  une  des  plus 
belles  Ordonnances  qui  aient  jamais  paru. 

Au  refte  voyez  le  Chapitre  du  Commerce  du  Bois  ci-après. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Garennes  , Clapiers  & Dans. 

C’EST  encore  jci  un  des  articles  des  plus  fru&ueux  6c  des  plus  agréables  s 
de  la  Maifon  Ruftique  : il  n’eft  pas  moins  important,  que  celui  de  toutes 
les  volailles  de  la  Bade- cour,  fans  en  excepter  leCoulombier  $ car  les  Lapins 
peuplent  beaucoup  , & les  Hazes  donnent  tous  les  mois  de  l’année  cinq  ou  fix 
Petits  ; enforte  qu’en  une  année  on  aura  beaucoup  de  Lapins  à vendre  , fans 
compter  ce  qu’on  en  réferve  pour  fa  provifion  & pour  fes  amis  , outre  le 
plaifir  que  l’on  a de  les  prendre  à l'affût  ou  au  furet  , &c  : & avec  cela  les  La- 
pins ne  demandent  ni  foins  ni  dépende,  puifqu’ils  fe.  logent,  fe  nourrident  & s’en- 
tretiennent d’eux- mêmes  dans  des  endroits  adez  ingrats  qu’on  leur  abandonne, 
La  Garenne  ed  un  Bois  Taillis , ou  une  Bruyere  où  les  Lapins  vivent  en  li- 
berté , s’y  nourrident  &, s’entretiennent  d’eux- mêmes  ; à la  différence  du  Clapier , 
qui  ed  un  endroit  particulier , bien  muré.,  bien  maçonné  , où  l’on  nourrit  des 
Lapins  domeftiques. 

On  appelle  Garenne-privée celle  qui  eft  fermée  de  mûrs  , hay.es  ou  fodez, 
op  l’on  fait  des  Terriers  exprès  pour  nourrir  des  Lapins.  Les  Garennes  non 
fermées  de  murailles  ne  font  point  permifes  en  France , fans  Lettres  Patentes 
du  Roy,  à caufe  du  dégât  que  les  Lapins  font  aux  environs  de  leur  demeure,  . 
G’eft  ordinairement  au  Seigneur  de  la  ParoiiTe , que  le  droit  de  Garenne  appar» 
tient  exclufiyement  à tout  autre.  On  appelle  Garenne-privilegiée  on  Jurée , pne 

certaine 
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certaine  étendue  de  terre  , où  le  Roy  a donné  un  droit  de  chafTe  , à l’ex- 
clufion  de  tous  les  Seigneurs  voifins  ou  enfermez  dans  ce  territoire.  On  appel- 
loit  autre  fois  Garennes  a Eau  les  Etangs  ôc  viviers  : & ce  qu’on  appelle  en- 
core aujourd'hui  Varenne  , n’eft  proprement  autre  chofe  qu’un  entre-deux  de 
Coteaux,  une  plaine  qui  ne  fe  fauche  & ne  fe  laboure  point , mais  qui  relie  en 
friche  pour  le  gibier.  On  fait  encore  des  Garennes  a Eau  ou  à Poillons,  qui  ne 
font  autres  choies  qu’un  amas  de  planches  ou  de  falcines , qu’on  arrange  dans 
les  grandes  pièces  d’Eau,  comme  Etang  ou  Rivières,  pour  y attirer  & pécher 
le  poiflbn»  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  vraies  Garennes, 

'Jfiette  dt  la  Garenne. 

Il  faut  placer  la  Garenne  fur  quelque  coteau  expofé  au  Levant  ou  au 
Midi , parce  que  le  Lapin  qui  aime  la  chaleur  & le  Soleil  , ne  veut  point 
terrer  au  Nord  ÔC  rarement  au  couchant.  Le  terrain  de  la  Garenne  doit  être 
fec  & médiocrement  leger , tenant  un  peu  du  fable  , fans  être  ni  trop  fort  ni 
trop  menu,  pour  que  le  Lapin  puiffe  y faire  des  Terriers  qui  ne  s’éboulent 
point. 

On  doit  fur- tout  éviter  les  lieux  marécageux  , car  rien  n’eft  plus  contraire 
aux  Lapins  que  l’humidité  ôc  le  froid  : Il  eft  bon  que  la  Garenne  foit  un  peu 
près  de  la  Maifon  , pour  qu’on  n’ait  pas  fi  loin  à courir,  & qu’elle  foit  moins 
expofée  aux  Fureteurs  : U ne  faut  pourtant  pas  la  placer  de  maniéré  qu’elle 
gâte  les  vues  de  la  Maifon  ; ni  la  mettre  trop  près  des  Jardins  ; le  Lapin 
y auroit  bien-tôt  fait  le  dégât  malgré  les  Murs,  parce  qu’il  pénétré  extrême- 
ment loin  par  la  foüille  ; ce  qui  eft  caufe  qu’il  y a toûjours  de  la  fterilité  au- 
tour des  Garennes  & Clapiers.  C’eft  pourquoi  en  les  plaçant  il  faut  compter 
perdu  le  terrain  qui  borde  la  Garenne. 

On  la  fait  alfez  fouvent  d’un  Bois  taillis  , qui  fera  près  de  la  Maifon  ou. 
le  Lapin  puiffe  fe  loger  bien  vire  : il  y réufiït  alfez  bien  ,.  & cela  n’empêche 
pas  qu’on  ne  coupe  le  taillis  dans  les  temps  ordinaires.. 

Cependant  quand  on  peut  choilîr  , j’aimerois  mieux  laiffer  le  taillis  fervif 
feulement  à ufage  de  taillis , ôc  placer,  mes  Lapins  ailleurs  fur  quelque  coteau 
de  Bruyères ,.  fableux  & bien  expofé  ; parce  que  le  Lapin  y fera  plus  facile  à 
chaffer  ôc  peuplera  davantage  que  dans  les  taillis , cù  les  Renards  , les  Loups 
& autres  bêtes  champêtres,  leur  font  continuellement  la  guerre  ; outre  que 
le  Lapin  fait  toujours  tort  au  taillis  , parce  qu’il  en  broute  les  furgeons  naif. 
fans  ôc  les  racines , ôc  foüille  tout,  le  terrain. 

Un  lieuainfi  peuplé  de  Lapins.,  hors  d’un  taillis , eft  proprement  une  Ga- 
renne. On  y plante  beaucoup  de  pruniers  fauvages  , fraifiers  , framboifiers  s. 
mûriers , genêts  , grofeliers  romarins,  & fur- tout  grand  nombre  de  genévriers  j 
car  le  Lapin  eft  très-  friand  de  la  graine  de  ces  arbrilfeaux  : ôc  quant  aux  herbes 
fi-leterrein  n’en  produit  pas  de  foi-même,  ony.féme  du  laceron  , du  fenneçon  „ 
du  thim  , du  ferpolet , des  chicorées  , laituies , choux  , Eclaires  , chardons,, 
navets-,  pois  ôc  autres  femblables , qui  font,  une  ample  ôc  bonne  nourriture  au 
Lapin  , pourvu  que  les  gros  legumes  n’y  dominent  pas. 

Au  furplus  il  ne  lui  faut  pratiquer  ni  loge  ni  ruiftèau  pour  boire  ; car  il  t e 
fjçait  que  trop  bien  fe  loger  lous  terre  , & rien  ne  lui  eft  plus  contraire  que  l’eau. 

Quant  à la  fermeture  de  la  Garenne , à moins  de  la  faire  de  mûrs  bien  prc- 
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fomls  & contre  - maçonnez  en  terre,  comme  nous  le  dirons  des  Clapiers  , lé 
mur  fert  moins  à enfermer  le  peuple  de  la  Garenne,  qua  en  défendre  l’entrée 
aux  bêtes  ennemies.  C’eft  pourquoi  bien  des  gens  fe  contentent  de  les  fermer 
d’un  foffé  profond  , qu’on  garnit  des  deux  cotez  d’une  forte  haye  vive  , à la- 
aueile  on  ne  lailTe  aucun  trou  ; ce  qui  fait  prefqu  autant  qu’un  fimple  mur 
oui  coûte  beaucoup  plus.  Autrefois  onavoit  aiïez  l’ufage  des  fofïez  à eau,  pour 
empêcher  les  Lapins  de  fortir  de  la  Garenne , &.  les  bêtes  ennemies  d’y  entrer  ; 
mais  le  voifmage  de  l’eau  eft  très- mauvais  pour  les  Lapins , & de  pareils  foITez 
font  très-difficiles  à faire  fur  les  côteaUx  , où  on  doit  placer  les  Garennes.  Audi 
en  voïons  nous  quantité  qui  font  très-peuplées  , quoiqu’il  n’y  ait  m mûr  ni 
foITez  Le  Lapin  ne  quitte  point  le  lieu  où  on  1 a mis  quand  il  eft  bien  choifi  j 
ou  s’il  ne  lui  plaît  pas , quoique  l’on  fafle  il  n’y  reliera  pas. 

Plus  une  Garenne  eft  fpacieufe  , plus  les  Lapins  y profitent.  On  tient  quo 
nuatre  à fix  arpens  bien  peuplez  & confervez , fourmlTent  tous  les  ans  plus  de 
deux  cens  douzaines  de  Lapins.  On  peut  fe  regler  fur  les  eflais  des  premières 
années,  quand  la  Garenne  eft  une  fois  peuplée. 

Peuplement  de  la  Garenne. 

On  la  peuple  & on  la  repeuple,  ou  en  achetant  un  certain  nombre  de  fe- 
mellcs  pleines  quoi  y jette,  & dont  on  biffe  multipliée  b race  fans  b chaffer 
J".  deux  premières  années  & fort  peu  la  trotfieme  : ou  par  le  fecours  du  Cla- 
pier , qui  eft  une  voie  plus  prompte,  plus  fûte  & qui  coûte  moins. 

JD  H Clapier. 

ITn  Clapier  eft  un  terrain  clos  de  murailles  , comme  un  Jardin , partie  cou. 
vett  partie  découvert , & bien  maçonné  , dans  lequel  on  enferme  & nourrit  des 

^Toutes  les  petfonnes  entendues  ont  un  Clapier  , pour  peupler  leurs  Ga. 
rennes  & les  repeupler  quand  elles  ont  été  dégarnies  par  quelque  forte  vente  , 
ou  m quelque  bête  ennemie  : C'eft  une  bonne  ptévoïance  ; la  Garenne  eft  tout 
dbn  coup  repeuplée , & s'entretient  bien  mieux  & a moms  de  frais , que  quand 
au  deffaut  de  Clapier  il  faut  recourir  aux  Marchez  pour  avoir  des  hazes  pleines, 
outre  cela  les  Lapins  de  Clapier  peuplent  bien  plus  que  ceux  de  Garenne  ; & 
quoiqu'ils  ne  valent  pas  ceSx-ci  à beaucoup  ptes  on  ne  biffe  pas  de  les  ven- 
d“e  qAinf.  le  Clapier  fert  à deux  fins  très-utiles  ; il  fert  a peupler  & repeupler 

les  Garennes,  & il  fert  lui- même  de  Garenne. 

On  place  le  Clapier  dans  quelque  coin  de  la  Cour  , du  Jardin  , ou  dans  la 
Garenne  même , afin  que  les  petits  Lapins  s y faflent , & puiffent  palier  com- 
modément du  Clapier  dans  la  Garenne,  paruncôte  du  Clapier , qu  on  biffera 
latté  pour  qu'ils  aillent  & viennent  vers  leurs  m «es. 

Vols  mettrez  dans  le  Clapier  quelques  loges  faites  avec  des  planches  ou 
des  pierres  plat.es  eu  forme  de  Terriers,  pour  que  les  Lapins  s y retirent  : 
& enfuite  vous  y en  jetterez  le  nombre  que  vous  jugerez  a propos  pour  y mul- 
tipî  er  On  y met  un  mâle  fur  vingt-cinq  à trente  femelles  ; d autres  ne  don. 
Xt  que  dix  à douze  hazes  à chaque  Lapin  , mais  ceft  trop  peu  > plus  .1  y 

3 dpourmqürcettl%lupPbde  «“s^wpoint  une  fortie  en  fouillant  jufques 


II.  Par't.  Liv.  III.  Chap.  IV.  Des  Garennes , C la  fier  s & Tares.  66$ 
par-deflous  les  mûrs  du  Clapier  , on  obferve  d’en  faire  les  fondemens  bien 
profonds  j on  y faic  une  maçonnerie  folide  & un  bon  pavé  pofé  la  pointe  en 
haut  tout  autour  des  fondemens  ; ils  ne  pourront  point  creufer  au-  delà , & 
demeurans  enfermez  dans  un  petit  efpace  , ils  y peupleront  à foifon. 

Au  lieu  d’y  laifler  le  terrain  tout  uni , on  le  met  par  petits  monts , afin  que 
les  Lapins  s’amufent  à le  fouiller.  On  leur  donne  de  la  moufle  & du  petit 
foin  pour  faire  leurs  nids. 

On  les  nourrit  dans  le  Clapier,  de  fon  , d’avoine,  de  toutes  fortes  de  fruits 
ÔC  d’herbes  ; l’Hyver  de  fon  fec , de  foin  le  plus  menu  6c  le  meilleur  , & de 
quantité  d’autres  chofes  aufquelles  ils  s’accoûtument  aifémenr. 

Quand  il  y a quelque  femelle  pleine  qui  approche  du  terme,  il  faut  tenir  les 
mâles  enfermez  dans  les  Tanniéres  qu’on  leur  a fait  ; car  le  Lapin  , au  contrai- 
re de  tous  les  autres  mâles , dévore  fes  petits  pour  mieux  joûir  des  meres. 

Ces  animaux  font  extrêmement  chauds  , & ils  multiplient  fl  fort,  que  cela 
a fait  croire  à plufieurs  que  le  Lapin  étoit  hermafrodite.  Les  Lapines  font 
fujettes  à la  fuperfetation,  c’eft-à-dire  à concevoir  de  nouveau  , quoique  déjà 
pleines  : on  dit  même  qu’on  en  a vu,  qui  dans  le  temps  qu’elles  allaitoient 
leurs  petits , ne  laifloient  pas  que  d’en  mettre  deux  ou  trois  au  monde  , & 
qu’au  bout  de  quatorze  ou  quinze  jours  elles  en  engendroient  de  nouveau  un 
nombre  égal. 

Un  peu  avant  que  les  Hazes  lapinent  , il  faut  les  mettre  feules  dans  des 
terriers  particuliers,  & les  y tenir  enfermées  avec  leurs  petits  , jufqu’à  ce 
qu’ils  puiflent  fe  pafler  d’elles  : ils  en  feront  mieux  élevez  , les  meres  plus 
fécondes,  & il  n’y  aura  pas  de  danger  que  les  vieux  mâles  ne  les  tuent.  On 
peut  pourtant  lâcher  la  Haze  au  Mâle  dans  quelque  endroit  écarté , peu  de  temps 
après  qu’elle  a mis  bas  fes  petits , afin  qu’elle  en  conçoive  toujours  d’autres, 
qui  avanceront  d’autant , pendant  qu’elle  nourrira  les  premiers. 

Si  le  Clapier  eft  allez  garni,  auiïi-tôt  que  les  petits  feront  aflez  grands, 
pour  pouvoir  fe  pafler  de  la  mere , il  faudra  les  mettre  dans  la  Garenne  pour 
la  peupler  & devenir  fauvages  ; parce  que  s’ils  reftoient  plus  long- temps  dans 
le  Clapier , ils  deviendroient  lourds  Ôc  endormis  , comme  les  Lapins  de  Cla- 
piers qui  font  plus  gras , mais  plus  péfans  & bien  moins  bons  que  les  fau- 
vages : c’eft  aufli  pourquoi  on  ne  doit  jamais  mettre  dans  une  Garenne  les 
Lapins  de  Clapier  quand  ils  font  une  fois  grands , parce  que  n’étans  pas  aflez 
agiles  , ni  accoûtumez  à courir  comme  les  autres  , ils  font  prefque  toû- 
jours  la  proie  du  Renard. 

On  met  trois  mâles  fur  cent  femelles  de  Lapins  qu’on  jette  à la  Garenne  j 
5c  on  les  y laifle  multiplier  jufqu’à  la  troifiéme  année  qu’on  commence  à les 
chaffer  modérément  : ou  fi  elle  n’eft  pas  encore  aflèz  peuplée  , on  y met  tou- 
jours du  peuple  du  Clapier  à mefure  qu’il  y en  naît. 

Comme  le  grand  nombre  des  Mâles  eft  la  deftruéHon  du  Clapier  8c  de  la 
Garenne,  parce  que  comme  je  l’ai  dit,  ils  font  mourir  les  Petits  pour  avoir 
toujours  les  Meres  ; il  faut  toujours  détruire  les  mâles  dans  l’un  & dans  l’autre. 
Pour  cela  on  y fait  la  chafte  avec  des  Furets , ou  bien  on  les  rabat  avec  des 
Panneaux  ; & de  tous  les  Lapins  qu’on  prend  , on  ne  tuë  ou  vend  que  les  mâles 
ôc  on  laiflè  aller  toutes  les  femelles  j on  leur  fend  les  oreilles  , pour  qu’on  les 
reconnoifle  & qu’on  ne  tire  pas  deffiis  ; il  en  renaît  toujours  aflez  de  mâles , 
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&,  un  feul  fuffit  à plus  de  cinquante  femelles. 

Elles  connoifient  bien  que  leurs  mâles  détruifent  leurs  petits  ; c’eit  ce  qui 
fait  que  quand  elles  veulent  mettre  bas,  aufli-bien  en  Clapier  qu’en  Garenne, 
elles  ont  l’inftinét  de  fe  creufer  un  terrier  de  la  longueur  du  bras,  quelles  laif- 
fent  ouvert  jufqu’à  ce  qu’elles  y ayent  lapiné;  elles  font  leur  nid  tout  au  fond 
avec  de  la  moufle  qu’elles  y portent  ; quand  elles  ont  mis  bas , elles  s’arrachent 
encore  le  poil  du  ventre  pour  tenir  leurs  petits  chaudement,  bouchent  adroite- 
ment le  trou  de  leur  tanière  avec  du  foin,  de  la  paille  6c  de  la  terre,  6c  tout  ce 
quelles  peuvent  ramaiTer , afin  qu’aucun  mâle  ne  l’appercoive  ; elles  ne  relient 
dans  leurs  terriers  que  la  nuit , pour  y nourrir  leurs  petits  ; elles  en  fortent  à la 
pointe  du  jour  pour  aller  chercher  à vivre,  rebouchent  proprement  leur  trou  ,6e 
l’aplatifient  en  frapant  contre  avec  le  derrière,  en  forte  qu’il  ne  paroît  prefque 
pas  ; & à la  fin  du  jour  elles  y retournent  porter  les  vivres  à la  famille. 

Les  Hazes  fauvages  font  volontiers  leurs  nids  dans  les  Vignes,dans  les  chemins 
6c  autres  lieux  fréquentez  qu’elles  rencontrent , parce  qu’elles  y craignent  moins 
le  Renard.  Ainfi  quand  on  trouve  dans  fa  Garenne  ou  ailleurs,  quelques-uns  ds 
ces  trous  de  Lapines  rebouchez,  il  n’y  faut  pas  toucher  ; finon  ou  quelque  La- 
pin y entreroit  6c  tuerait  toute  la  nichée,  ou  la  mere  elle-même  qui  croiroit, 
à voir , en  rentrant , fon  trou  dégarni , que  jle  mâle  y auroit  été , ne  manqueroic 
pas  de  fe  défaire  tout  d’un  coup  de  tous  fes  petits. 

Différence  des  Lapins  de  Garenne , d'avec  ceux  de  Clapier . 

Celui  de  Garenne  a le  poil  plus  roux  6c  moins  épais  que  celui  de  Cla- 
pier, 6c  il  n’eft  pas  fi  gros  ni  fi  gras  ; mais  il  a la  chair  bien  plus  délicate, 
plus  agréable  6c  plus  faine  , parce  qu’il  vit  en  pleine  liberté,  dans  un  grand 
mouvement , & fe  nourrit  fouvent  de  Plantes  aromatiques.  C’eft  auflï  pour- 
quoi il  eft  fauvage,  & beaucoup  plus  vif  6c  plus  agile  que  le  Clapier,  qui 
eft  lourd,  mélancolique,  endormi,  6c  fe  laiffe  fouvent  prendre  par  le  Re- 
nard , quand  on  le  met  en  liberté  dans  la  Garenne. 

En  récompenfe,  les  Lapins  de  Clapier  peuplent  beaucoup  plus  que  ceux 
de  Garenne,  parce  que  ceux-ci  étant  fauvages,  ils  fe  rencontrent  & s’ac- 
couplent moins  fouvent,  & ne  portent  que  trois  ou  quatre  fois  l’an  ; au  lieu 
que  dans  le  Clapier,  les  Hazes  portent  tous  les  mois  de  l’année , hormis  quel- 
quefois le  mois  de  Février. 

On  appelle  Lapins  de  Clapier , 6c  communément  Mangeurs  de  choux , tous 
les  Lapins  domeftiques , foit  qu’ils  viennent  d'un  Clapier,  ou  qu’ils  ayenc 
été  nourris  dans  un  grenier , une  grange  ou  ailleurs  ; de  même  qu’on  qua- 
lifie Lapins  de  Garenne  tous  les  fauvages,  foit  Lapins  de  vraie  Garenne, 
Lapins  de  Bois , Buifionniers  ou  autres. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  toujours  s’arrêter  à la  couleur  des  Lapins  ; car  il 
y en  a de  blancs,  de  bruns,  de  noirs,  de  gris  , de  jaunes  & de  bigarrez. 

Soins  met f aires  aux  Lapins. 

Quand  ils  font  une  fois  bien  emplacez  comme  nous  l’avons  dit,  il  n’y 
a point  d’autres  foins  à avoir  que  de  détruire  le  plus  qu’on  peut  les  mâles 
& les  bêtes  ennemies  ; pourvoir  à leur  nourriture , & empêcher  qu’ils  ne  faf- 
fent  le  dégât. 


X r.  Part.  Lit.  ïïî.  Chap.  TV.  Des  Garnîtes , Clapiers  ■&  Tares.  Mj 
Les  Clapiers  fe  nourriffent  de  tout  ce  qu'on  leur  prefente , Toit  foin , fruits, 
plantes  potagères,  herbes,  &c.  8c  les  fauvages  fubfiftent  des  fruits,  du  brout, 
des  feüiîles , écorces  8c  racines  des  Plantes  de  leur  habitation  , principale- 
ment des  Plantes  aromatiques,  comme  thim  , ferpolet,  genièvre;  8c  fi  la 
Garenne  eft  trop  peuplée,  pour  qu’ils  ayent  une  nourriture  fuffifante  8c  faf- 
fent  bon  corps , il  faut  y femer  un  peu  d’orge  ou  d’avoine  , pour  y relier 
6c  leur  fervir  de  pâture.  Il  faut  aulîi  leur  y porter  du  foin  pendant  l’Hy- 
ver  , à caufe  de  la  fterilité  de  la  faifon. 

En  leur  ponant  à manger , on  peut  aifément  les  accoutumer  à venir  au 
fifflet,  pourvu  que  ce  foit  une  perfonne  qu’ils  ayent  coutume  de  voir,  par 
exemple  un  Garennier  ; 8c  alors  d’autres  perfonnes  peuvent  avoir  le  plaifir  de 
les  voir  venir  par  troupeaux,  en  fe  tenant  cachez  fous  quelque  loge  pour 
ne  les  point  effaroucher. 

On  punit,  comme  voleurs  publics , ceux  qui  détruifent  les  Halots  ou  Raboté 
Hères  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  trous  où  le  Lapin  fe  retire. 

Dh  dégât  cjne  font  les  Lapins. 

Le  voifinage  des  Garennes  eft  très- dangereux  pour  les  Vignes  6c  les  Bleds  : 
car  les  Lapins  paiffent  fouvent  par  troupes  les  Bleds  en  herbes  , 8c  ils  broutent 
les  bourgeons  de  la  Vigne,  6c  jufqu’aux  racines  des  Plants  quand  la  terre  eft 
couverte  de  neige. 

Le  moïen  le  plus  fur  pour  prévenir  ces  defordres , c’eft  de  leur  donner 
affez  de  foin  à manger  dans  le  Bois  ; d’autant  que  le  grand  danger  n’eft  que 
pendant  quelques  jours  du  Printemps,  ne  pouvant  pas  encore  alors  trouver 
beaucoup  à vivre. 

Il  y a des  gens  qui  pour  écarter  les  Lapins  de  leurs  Vignes  pendant  qu’el- 
les font  en  bourgeon , & de  leurs  Bleds  pendant  qu’ils  font  en  herbes , font 
fondre  du  fouffre  , puis  y trempent  des  bâtons  de  faule  fort  menus  & fort 
fecs , par  un  bout , & les  fichent  en  terre  par  l’autre  bout  tout  le  long  des 
bords  de  la  piece  de  terre  que  l’on  veut  confcrver  ; on  met  ces  petits  bâ- 
tons enfoncez  à fix  pieds  l’un  de  l’autre,  puis  on  y met  le  feu  ; les  Lapins 
haïffent  l’odeur  du  louffrc  8c  n’approcheront  point  de  la  piece  enfouffrée  ; 
6c  comme  cette  odeur  dure  quatre  ou  cinq  jours,  il  n’y  aura  qu’à  recom- 
mencer de  quatre  jours  en  quatre  jours,  jufqu’à  ce  que  le  bourgeon  de  vôtre 
Vigne  8c  vôtre  Bled  foient  hors  de  danger. 

Des  bêtes  ennemies  des  Lapins. 

Les  Serpens  leur  font  beaucoup  de  tort  ; 8c  quand  il  s’en  trouve  dans  une 
Garenne,  c’en  eft  allez  pour  la  faire  deferter.  C’eft  pourquoi  en  la  dreffant 
on  y plante  quantité  de  Frefnes  : le  Serpent  haït  fi  fort  cet  Arbre , qu’il  n’en 
approche  jamais. 

Les  Renards  8c  autres  bêtes  noires , même  les  Chiens  & les  Chats , tant 
domeftiques  que  fauvages , font  encore  tous  grands  deftruéleurs  de  Lapins  ; 

6c  ce  n’eft  qu’à  force  de  leur  tendre  des  piégés  8c  de  les  chaffer , qu’on  peut 
en  preferver  la  Garenne. 

Des  Parcs. 

Pour  qu’il  ne  manque  rien  au  profit  ou  au  plaifir  du  Maître  de  nôtre 
Maifon  Ruftique , je  fais  ici  un  Article  des  Parcs. 
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C’eft  un  endroit  clos  où  l’on  enferme  du  Gibier,  foit  gros  ou  menu, 
comme  Sangliers,  Chevreuils  & Cerfs,  Lièvres  ôc  Lapins,  pour  le  plaifir 
du  Maître  , pour  la  fourniture  de  fa  table , ou  pour  vendre. 

On  drefîè  le  Parc  auprès  de  fa  Maifon  pour  plus  grande  commodité  , ÔC 
on  le  clôt  de  bons  murs  de  pierrailles  ou  de  moellon.  On  fe  contente  quefc 
cjuefois  de  le  fermer  de  Palis  hauts  d’environ  dix  pieds,  bien  ferrez  & bien 
arrêtez  en  terre  ; cela  fufîit  pour  retenir  les  grolfes  bêtes  dans  le  Parc  : mais 
les  menues , comme  Lièvres  ôc  Lapins  palferoient  prefque  toujours  à travers 
des  Palis , c’eft  pourquoi  il  faut  un  mur  pour  les  arrêter.  Il  y a pourtant 
bien  des  gens  qui  fe  contentent  d’une  paliflade  ; ils  mettent  même  les  palis 
à fix  pieds  l’un  de  l’autre  -,  mais  ils  garniffent  les  entre-deux  d’un  bon  treil- 
lis de  branches , ce  qui  demande  du  foin  à entretenir. 

On  comprend  dans  le  Parc  tel  nombre  telle  qualité  de  terres  que  l’on 
veut,  foit  de  Bois  taillis  ou  futaies,  foit  de  terres  labourables  ou  pâtura- 
ges , ôc  cela  n’ôte  rien  de  la  bonté  ou  de  l’ufage  des  terres  ; la  clôture  ne  fe 
fait  que  pour  retenir  & multiplier  le  gibier  : il  fe  plaît  même  dans  la  di- 
verfité.  Quand  le  Parc  eft  un  peu  fpacieux , on  y fait  aufli  quelques  Ave- 
nues , quelques  Allées  ôc  Couverts  pour  le  plaifir  du  Maître. 

Les  Plants  qui  doivent  dominer  dans  le  Parc  pour  la  retraite  ôc  la  bonté 
du  gibier,  font  les  Chênes,  Pommiers  ôc  Poiriers,  Houx,  Arboufiers,  Ge- 
nièvres ôc  autres  Arbres  ôc  Arbrilfeaux  fauvages  portans  fruits,  dont  le  gi- 
bier fe  deleéte.  Il  y faut  aufli  quelque  ruilïèau  , ou  du  moins  quelque  marre 
ou  endroit  bas,  qui  puiife  recevoir  l’eau  des  pluies  ôc  rafraîchir  le  gibier  qui 
en  aura  befoin. 

Dans  la  faifon  fterile , il  faut  y jetter  pour  la  fubfiftance  des  grolfes  bêtes  „ 
du  grain , des  fèves , du  marc  de  vin , du  foin  ôc  de  tout  ce  qui  fera  à bon, 
marché  : on  donne  au  menu  gibier  des  chicorées , des  laitues , des  pois  , de 
l’orge  détrempé  dans  de  l’eau  de- pluie,  car  les  Levreaux  n’aiment  guéres 
le  grain  fec.  Pour  que  les  bêtes  fauvages  connoilfent  qu’on  leur  donne  à 
manger,  il  faut  en  avoir  une  ou  deux  apprivoifées,  les  mettre  dans  le  Parc, 
elles  y coureront  de  tous  côtez  , ôc  amèneront  les  autres  à la  pâture.  Ce 
n’efl  pas  feulement  en  Hyver  qu’il  faut  leur  donner  un  peu  à manger  j c’eft 
aufli  quand  elles  font  pleines,  ou  qu’elles  ont  nouvellement  mis  bas. 

Il  eft  encore  à propos  de  femer  de  l’orge  , de  l’avoine  & du  farrafin  dans 
les  plus  mauvaifes  terres  du  Parc  ; ces  grains  y fervent  de  nourriture  au 
gibier  qui  y peuple,  & il  y en  attire  d’autres,  comme  Faifands  ôc  Perdrix. 

On  chalfe  le  gibier  de  fon  Pare,  fuivant  l’envie  ou  le  befoin  qu’on  en  a, 
pour  manger  , donner  ou  vendre,  fans  regarder  âge  ni  faifon,  hormis  les 
temps  de  ponte  , de  couvée  ôc  de  nourriture  des  petits  de  la  bête  qu’on 
cherche.  Il  n’y  a que  le  Sanglier  qu’il  faut  prendre  en  fa  force  ôc  bonté  y 
c’eft-à-dire  quand  il  a quatre  ans  , parce  qu’il  croît  jufqu’a  cet  âge , ôc 
dépérit  enfuite.  Nous  parlerons  de  toutes  fortes  de  Chalfes  dans  la  quatrième 
partie  de  cet  Ouvrage. 
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ECONOMIE  GENERALE 

DE  LA  CAMPAGNE- 


SECONDE  PARTIE. 

Les  Terres  aux  Champs. 

LIVRE  Q^U  ATR1FME. 


Les  Plants  Champêtres . 


IL  ne  faut  point  ici  confondre  les  Plants  Champêtres , avec  ceux  du  Jar- 
dinage: les  produirions  du  Jardin  font  des  Eleves  domeftiques,  des  Plants 
délicats  & choifis , qui  doivent  prefque  toute  leur  beauté  à l’Art  & à 
l’Homme,  comme  nous  le  verrons  au  Traité  du  Jardinage  ; nous  n’en  Tom- 
mes encore  qu’aux  Terres  aux  Champs  ;&  les  Plants  gro Hiers  dont  il  s’a- 
git ici , qui  en  ornent  & en  enrichiflent  la  furface , font  des  produirions 
volontaires  de  la  Nature , que  l’homme  n’aide  prefqu’en  rien. 

La  culture  des  Terres  aux  Champs  n’a  rien  de  fi  noble,  fi  varié,  fi  agréa- 
ble & fi  fructueux  que  les  Plants.  Il  y en  a quantité  d’efpécesj&  rien  n’eft 
plus  aifé,  plus  amufant  ni  plus  beau,  que  de  jouir  chez  foi  de  cette  admira- 
ble diverfité.  Les  Arbres  champêtres  ne  fervent  pas  feulement  à embellie 
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une  maifon  par  les  Bois,  Bofquets  & Bouquets,  par  les  Avenues,  les  R mî- 
tes 8c  l’abri  qu’ils  y forment  ; ils  fervent  encore  à l’enrichir  par  les  Moif- 
fons  de  fruits  qu’ils  rapportent  d’eux  mêmes , par  les  bois  qu’on  y trouve 
toujours  , foit  pour  chauffer  ou  pour  bâtir  & reparer  , & par  quantité  de 
douceurs  & de  profits  qu’on  en  tire  fans  rien  débourfer  8c  fars  rifqper. 

Les  Plants  font  de  tous  Pais,  8c  il  n’y  a pas  de  terroir  qui  n’en  puirts 
nourrir  heureufement  de  plufîeurs  iortes  : on  en  peut  mettre  par-  tout , prin- 
cipalement en  beaucoup  d’endroits  qui  ne  fervent  à rien,  même  en  pleins- 
champs,  fans  que  cela  faffe  tort  aux  grains  & autres  productions  des  terres  r 
par- la  le  Maître  fe  fait  un  nouveau  revenu  de  la  fuperficie  de  fou  Bien, 
outre  le  revenu  du  fond  même  ; 8c  ce  fond  renaît  pour  ainfi  dire,  pour  don- 
ner? de  lui  même  à foa  Maître  une  fécondé  récolte  volontaire,  apsès  qu’il 
lui  a déjà  donné  la  récolte  forcée  des  grains.  On  voit  même  bien  des  ter- 
res , qui  pour  être  , par  exemple  trop  humides  ou  trop  féches , ne  réuHiflent. 
prefque  point  en  grains , 8c  font  merveille  en  fruits  ou  Plants.  Il  n’y  a qu’à 
confulter  le  genre  de  la  terre  8c  y mettre  les  Plants  propres , ils  réüfîïronr. 
toujours.  Ainfi  nous  voirons  des  Campagnes  entières  couvertes  de  Cerifiers,, 
d’autres  de  Noyers  , d’autres  aiment  les  Châtaigners-,  d’autres  les  Pommiers 
& Poiriers , d’autres  ne  veulent  que  des  Oliviers.  Quand  le  fruit  donne 
( 8c  il  donne  ordinairement  d’année  à autre , & ne  parte  guéres  la  troifiéme 
année  ) la  récolte  en  eft  quatre  fois  plus  abondante  8c  plus  lucrative  , que 
celle,  des  plus  beaux  grains  ; par  exemple  un  feul  Poirier  donne  communé- 
ment dequoi  faire  trois  pièces  de  Cidre  qui  fe  vendent  ordinairement  dix 
livres  piece.  C’eft  pourquoi  en  multipliant  fes  Plants , on  multiplie  fes  richertès  j 
8c  fi  le  Domaine  que  l’on  a , eft  d’un  fond’afl'er  bon  ou  afffez  diverfifié  pour 
qu’on  puirte  y avoir  plufieurs  fortes  de  fruitiers  champêtres , il  faut  y en 
faire  les  plus  beaux  Plants  que.  l’on  pourra  ; fi  une  efpece  manque,  l’autre 
ne  manquera  point;  ou  en  tous  cas,  ces  fruits  faifonniers  donnent  du  moin*. 
de  temps  à autre  : c’eft  toujours  un  produit  confidérable  qui  vient  tôt 
ou  tard’,  prefque  fans  foins , puifqu’il  n’y  a qu’à  labourer  îë  pied  de  l’Ar- 
bre 8c  en  ôter  le  bois  mort  ; 8c  prefque  aulli  fans  dépenfe , puifqu’il  n’y  a 
que  celle  du  premier  achat  dés  Plants  encore  épargnent  an  cette  dépenfe,, 
en  mettant  quelque  coin  de  Jardin,  quelque  arpent  de  terre  en  Pepiniere,. 
qui  croîtra  infenfiblement  8c  fournira  dequoi  garnir  tout  le  Domaine  en- 
forte  qu’outre  l’épargne , on  a le  Plant  à fa  commodité , & on  l’a  fur  fit 
choifi. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  Pépinières,  ni  des  differentes  maniérés  de  greffer 
un  Arb'e  qu’on  veut  ou  renouveller  ou  changer  d’efpece^ni  de  la  tranf- 
plantation  , des  labours  & du  refte  de  la  culture  des  Plants  champêtres  donc 
il  s’agit  ici  : tout  cela  fera  expliqué  ci- après  au  Traité  du  Jardinage  ; il  n’y 
a qu’à  pratiquer  pour  les  Plants  champêtres , tout  ce  qui  y fera  dit  des  Ar- 
bres à haute  tige  ou  en  plein  vent.  Ainfi  il  me  refte  feulement  à dire  que. 
fi  tôt  que  l’on  eft  maître  d’une  terre,,  il  faut  s’appliquer  à la  bien  planter,, 
à-  faire  d’abord'  les  Pépinières  de  Plants  convenables , parce,  qu’ils  eroiflent 
infenfiblement',  & au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  on  en  jouit  ; au  lieu  que- 
ft  on  néglige  ce  temps,  cela  vous  remet  à dix.  ans.,  Il  faut  donc  planter  de 
5.a u s-  les-  Plants  convenables  aux  djfFerems  tenons  du  Domaine,  foit  Arbres, 

fruitiers* 
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fruitiers  , aquatiques  ou  autres  •,  en  planter  le  plus  que  l’on  peut , 8c  par- 
tout où  il  en  peut  venir,  foit  vergers,  terres  ou  pleines  campagnes,  bor- 
dures de'chemiiQS  , haies  8c  follez  -,  même  faire  quelques  touffes  ou.  bouquets- 
de  Plants,  dans  les  endroits  des  terres  labourables  qui  fe  trouvent  les  moins 
bons,  cela  garnit  un  mauvais  terrain,  forme  un  bel- afp. e cl  ëc  des  retraites 
pour  le  gibier  : il  faut  enfin  foigner  8c  entretenir  Ion  Plant,  en  remplaçant  ou 
en  fuianc  rejnplacer  les  morts  par  le  Fermier,  que  vous  obligerez  pour  cet 
effet  par  fon  Bail  d’avoir  une  Pépinière  bien  fournie  pour  la  plantation  de 
vos  terres , & à y mettre  de  nouveaux  Arbres  en  la  place  de  ceux  qui  man- 
queront, qu’on  lui  abandonne  ordinairement. 

Rien  îveft  plus  riant,  plus  agréable  & plus  eftimé  qu’une  Maifon  de  Cam- 
pagne bien  plantée.  Les  Fruits  font  après  le  Pain  la  meilleure  nourriture  de 
l’homme  ; 8i  c’eif  pour  les  rendre  plus  communs , qu’autrefois  les  Rois  de 
France,  faifoient  planter  des  Arbres  fruitiers  non  feulement  dans  les  Forêts, 
aux  envuons"de  chaque  Village,  mais  aufli  le  long  des  grands  chemins;  on 
y en  voit  encore  en  bien  des  Provinces,  comme  Normandie,  Provence, 
Dauphii  é,  Languedoc,:  l’utilité  publique  s’y  trouve  jointe  à celle  du  Parti- 
culier^ le  Propriét  aire  y a des  fruits,  du  Bois , des  Allées  , qui  embe biffent,  fa 
terre  en  l’enrichifTant , 8c  les  chemins  en  font  plus  beaux,  pluts  iu  s ; le 
Voyageur  y trouve  de  l’ombre  & des  fruits  , &c.  On  aurou  plus’  de  bois 
& de  fruits  qu’ri  .n’en  faut  pour  le  Public,  fi  chacqn  voulait  avoir  du  Plant 
par- tout  où  il  peut  en  avoir. 

Qgels  'Plants  conviennent  aux  differentes  fortes  de.  terres . 

Il  faut  planter  fur  des  Montagnes  , a.u  Levant  8c  au  Midi,  des  Oliviers  ,, 
des  Pins,  & c.  Au  Couchant  & au  Nord,  des  Châtaigniers,  des  Pruniers, 
des  Cerifiers  aigres  , des  Cogniers , des  Cormiers.,  &c. 

Dans  des  terns  fortes , foie  Plaines  ou  autres,  des  Pommiers  8c  Poiriers, 
des  Noyers,  des  \ m.iets , des  Chênes,  des  Ormes,  8cc . 

Dans  des  terres  legeres , des  Cerifiers  , des  Merifers , 8cc,  des  Neffîiers , 

Çornoiiiliers  , Coudriers  ; des  Tilleuls  , des  Sapins , &c. 

Dans  dés  terres  ff'errtufes  , des  Amandiers,  du  Charme,  du  Hêtre,  des. Ifs,  8cc, 

Dans  des  terres  bumi  les , toutes  fortes  d’Arbres  aquatiques  8c  autres  dont 
il  fera  parlé  ci- après.  Chapitre  troifiéme  du  prefent  Livre. 

Dans  les  iieux  humides  les  Plants  eroiffent  ordinairement  plus  vite,  plus 
haut  tk  ont  plus  de  Rü.lles  & de  fruits  ; mais  ils  n’ont  point  tant  de  faveur 
3c  de  coloris,  que  dans  les  autres  endroits  , 8c  ils  fe;gardènt  moins. 

De  même  pour  l’uiage  des.  Bois  , les  Arbres,  qui  viennent  dans  des  lieux 
froids,  humides  ou  trop  ombragez,  font  toujours  tendres,  8c  ne  font  bons 
à employer  qu’en  Menuifèrie,  & non  en  Charpente  ; à la  différence  des 

Arbres  crus  dans  des  endroits  fecs  8c  bien  frapez  du  Soleil  , qui  font  tou- 

jours durs  8c  tiès-bohs  pour  les  Bâcimens  8c  autres  Ouvrages  de-  Char- 
penterie. 

Pour  avoir  des  Plants  cjui  bourgeonnent  & fleuri  fient  de  bonne  heure,. 

Ne  plantez  que’:  des  Arbres  qui  entrent  en  fève  de  bonne  heure 

qui  en  ayent.  beaucoup:,  ce  font,  ceux-là  qui  raverdrffent  8c  fieu- 
• • . "Taine  P ’ .RRrc 
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riflent  les  premiers  ; tels  font  les  Acacias,  les  Cognaffiers,  les  Amandiers, 
Merifiers,  Pruniers,  & généralement  tous  les  fiuirs  à noyau,  ôc  après  eux 
les  Bois  blancs , le  Maronnier  d'Inde,  le  Sicomore,  &c. 

Pour  avoir  des  Plants  prompts  avenir,  ne  plantez  que  des  Arbres  dont  je 
viens  de  parler,  ôc  des  Frênes,  des  Ormes , des  Erables;  tous  ces  Plants  jet- 
tent plus  en  cinq  ans  que  le  Chêne  ne  fait  en  dix  ans. 

Et  encore  plus , Pour  planter  à peu  de  frais  un  Bois  qui  fejfî  promptement 
me  ombre  agréable , choififl'ez  des  Arbres  qui  faflent  aifém'ent  des  racines  • 
tels  que  font  les  Saules,  les  Oziers,le  Peuplier,  l’Aune  ; couchez-en  des 
branches  en  terre  tout  de  leur  long , elles  poufferont  par  tous  leurs  nœuds , 
des  rejettons , qui  feront  autant  d’Arbres  en  peu  de  temps. 

Au  contraire,  Pour  avoir  de  bons  Plants  qui  durent  long-temps  & fajfent 
bien  du  profit , il  faut  planter  des  Chênes,  des  Châtaigners , du  Charme:  tous 
ces  Arbres  font  longs  à venir  Ôc  jettent  peu  ; mais  ils  font  de  longue  durée 
& de  grand  profit. 

Arbres  toujours  vends. 

Ce  font  les  Yeufes  ou  Chênes- verds , les  Lièges,  les  Pins,  les  Sapins,  les 
Oliviers,  les  Cyprez , les  Palmiers,  les  Arboufiers  , les  Mirabolaniers  , les 
vrais  Sicomores , le  Boiisi , le  Savinier  , le  Genévrier , le  Houx,  les  Alaternes 
ôc  le  Romarin,  fans  compter  le  Cedre  , les  Orangers  , Citroniers,  Mirthes, 
Lauriers,  Thim  , ôcc.  Ainfi  on  peut  joüir  d’une  verdure  perpétuelle  en  plan- 
tant de  ces  Arbres  ou  Arbrifleaux  en  plein  vent,  en  buiffon  ou  en  paliflàde. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Arbres  Champêtres  a fruits, 

JE  partage  ces  Plants  ruftiques  en  Fruitiers  à Pépins  ou  Graine  ; Fruitiers 
à Noyau  -,  Fruitiers  à Coque , ôc  Fruitiers  à Glands, 

Article  Premier. 

Des  Arbres  Champêtres  portant  Fruits  a Pépins  ou  Graine . 

Des  Pommiers  & Poiriers. 

I.  Qualitez.  Quoiqu’il  ne  s’agiffe  ici  que  des  fruits  ruffiques  , 8e  non  pas 
de  ceux  qu’on  appelle  Fruits  au  couteau , cependant  parmi  les  Pommiers  ÔC 
Poiriers  qui  viennent  en  pleins- champs  , il  fe  trouve  fou  vent  quelques  fruits 
de  table  , comme  Renettes , Rambourgs , Apis,  Calvilles , Rouffelets  ; mais 
cela  eft  rare  : tes  Pommiers  Ôc  Poiriers  de  pleins- champs  font  proprement 
des  Plants  à cidre  ; ôc  il  eft  remarquable  à ce  fujet , que  ceux  qui  font  les 
meilleurs  pour  manger , ne  valent  rien  pour  faire  de  la  boiffon  ; au  con- 
traire, ce  font  prefque  toûjours  les  fruits  les  plus  difgracieux  à la  bouche. 


ÎI.  Part.  Liv.  IV.  Chap.  I.  Des  Tommiers  & Poiriers. 
qui  font  le  meilleur  Cidre  , fans  excepter  les  Etranguillons , qui  font  les 
Pommes  Etuvages  8c  extrêmement  revêches,  que  les  Cochons  vont  man- 
ger dans  les  Bois. 

II.  E/peces.  Les  differentes  efpeces  de  Pommiers  & de  Poiriers  Cham- 
pêtres font  peu  importantes  ; la  plûpart  ne  font  même  connues  quentre  les 
Failans  5 & qui  plus  eft  , les  noms  en  font  tous  differens  &:  méconnoilfables 
d'une  Province  à l’autre  ; par  exemple  de  la  Normandie  à la  Bretagne,  à la 
Picardie  ou  au  Hurepoix  , qui  font  les  Provinces  de  France  où  on  plan- 
te le  plus  en  plaines  campagnes.  Les  mèilleures  Pommes  pour  faire  du  Ci- 
dre, font  celles  qui  ont  la  chair  ferme  & beaucoup  de  fuc  : les  plus  com- 
munes  font  les  Pommes  d’Eroet  ,-Rouveau,  Malingre  , Rambure,  Belle  fem- 
me , Gatelec , Clagnet,  Gros-oeil , de  Vert , Curtin  , Grofîe-  Ente , de  Recque, 
de  Long,  Cu-noüé  iür  & doux,  Barberie  , Rougelet  & Sandoüilie  : les 
Court  pendus,  Pafïe- Pommes , Francatu  de  plufieurs  autres,  quoique  franches 
& très- bonnes  au  goût  & a l’odeur,  ne  valent  rien  en  Cidre  y elles  ont  la 
plûpart  la  chair  trop  tendre  & peu  de  fuc. 

Les  Poires  qu’on  plante  ordinairement  en  pleins  champs,  fort  les  Cirettes, 
les  Carifis,  les  Tahou,  l’Ecuier,  Gromenil,  Mufquetres  , Corillart , d’An- 
goiffe,  Certeau  à deux  têtes  , Roufleau,  Bois- Jerome  & autres,  fur-tout  de 
celles  qui  ont  la  chair  ferme,  beaucoup  de  fuc  & la  peau  dure. 

I I I.  Dejcnption.  Le  Pommier  eft  ordinairement  bas,  fouvent  torru  ; iî 
jette  beaucoup  de  branches  qui  s’étendent  en  long  de  en  large  -,  il  a la  feuille 
grofTe,  cendrée  par. dehors  , & jaune  par-dedans,  fes  racines  font  à fleur  de 
terre , & fon  bois  eft  noüailleux. 

Le  Poirier  a la  tige  plus  belle,  plus  verre,  plus  haute  8c  plus  netre  ; il 
jette  moins  de  branchages  ; mais  ils  font  bien  plus  droits,  plus  puiiîâns  8c 
chargent  beaucoup  plus  que  le  Pommier  : il  a aufli  le  bois  8c  le  fruit  plus 
ferme  , 8c  les  racines  plus  profondes  ; c’eft  pourquoi  il  lui  faut  plus  de  ter- 
re. Le  Pommier  en  general  eft  pourtant  plus  eftimé  que  le  Poirier  ; & le 
Cidre  de  Pommes  plus  recherché,  plus  agréable  & plus  làin  que  celui  de 
Poires. 

IV.  Terroir.  Le  Pommier  fe  plaît  dans  les  terres  graffes , noires  & un 
peu  humides,  parce  qu’ri  veut  avoir  le  bois  moite  & fuant  au- dedans  ; il 
s’entretient  aufli  fort  bien  dans  les  terres  argilleufes , même  dans  les  Mon- 
tagnes , pouivû  qu’il  y ait  artificiellement  ou  naturellement  la  fraicheur  qu’il 
defire,  & qu’il  foit  txpolé  au  Midi. 

Le  Poirier  aime  les  mêmes  terroirs  que  le  Pommier  ; fi  ce  n’eft  que,  com- 
me le  Poirier  eft  p'us  iujet  à avoir  du  Luit  âpre  & pierreux  , il  vaut  mieux 
pour  corriger  ce  défaut , n’en  point  mettre  dans  des  terres  feches  , maigres 
ou  groüereufes  ; il  vient  aufli  plus  aifément  à l’ombre  que  le  Pommier  : on 
peut  encore  y faire  cette  différence,  donner  aux  Pommiers  les  endroits  qui 
font  le  plus  a l’abri,  parce  que  les  Poiriers  font  plus  enracinez  8c  moins 
fujets  à être  abattus  par  les  vents. 

V.  Mulrîp'i  ation  Le  Pommier  fe  multiplie  principalement  par  les  Pé- 

pinières, qu’on  en  fait  des  pepirs  de  marc  de  Sidre  ; ou  par  i'lajits  enraci- 
nez , 8c  par  boutures  de  Pommiers  -,  ou  encore  de  Porrmieis  fauvages 
qu’on  trouve  dans  les  Bois  & qu’on  greffe  ou  bien  de  jeunes  Plants  qu’on 
1 RR  r r ij 
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fait  venir  de  Normandie.  La  voie  du  Pépin  eft  longue,  & le  Plant  qui  erç 
vient  veut  être  greffé  ôc  tranfplanté  pour  être  bon  j celui  qui  vient  de  re- 
mettons va  un  peu  plus  vite  j mais  le  fruit  en  efl:  tardif  & de  peu  de  valeur: 
le  meilleur  eft  de  le  greffer  fur  un  Pommier  fauvage,  ou  fur  Pruniers,  Pê- 
chers, Cognaiïïers,  ÔC  principalement  fur  Poiriers. 

Qn  a du  Poirier  par  les  mêmes  voies  ; mais  il  efl:  encore  bien  plus  long 
à venir  que  le  Pommier  -,  ôc  on  peut  de  même  en  greffer  fur  des  Pêchers, 
des  Cognaiïïers  ôc  des  Amandiers  , même  fur  des  Mûriers  j mais  le  meilleur, 
le  plus  fur  ôc  le  plus  prompt  efl;  de  greffer  le  Poirier  fur  quelque  Sauvageon 
de  fon  efpece  ou  fur  Cognaflïer  ; j’eftime  mieux  le  dernier  pour  deux  rai- 
fons.  i°.  Parce  que  lés  Poiriers  greffez  fur  Cognaiïïers,  portent  plûiôt  que 
ceux  greffez  fur  Franc.  z°.  Les  Pépins  ou  Francs  pouffent  ordinairement  ua 
pivot  profond  ; au  lieu  que  les  Cognaiïïers  jettent  force  chevelu  entre  deux 
terres , enforte  quïls  prennent  une  plus  grande  nourriture,  ils  profitent  mieux 
des  amandemens,  ôc  ils  demandent  moins  de  fonds  de  bonne  terre. 

V I.  Culture.  Le  Pommier  ôc  le  Poirier  veulent  êcre  labourez  deux  fois 
Pan,  leurs  premières  années  ; Ôc  le  Poirier  aime  de  plus  à être  déchaulfé  juf- 
qu’aux  racines,  depuis  Noël  jufqu’a  la  fin  de  Janvier  ; on  en  ébarbe  les  ra- 
cines pendant  ce  temps,  on  y mêle  du  terreau  en  le  rech.uiïant  ; on  tient  fou 
pied  net,  fa  tige  bien  élaguée  à hauteur  'd'homme,  tout  ton  corps  fans 
moufle  ôc  fans  chenille  ;&  s’il  produit  du  fruit  pierreux, après  l’avoir  déchaulfé, 
on  répand  fur  fes  racines  de  la  lie  de  bon  vin  v eux  tous  les  jours  pendant 
quinzaine.  A l'égard  des  Pommiers:  le  fumier,  lur  tout  celui  de  Mouton, 
même  celui  d’Ane  trempé  dans  l’eau , l’urine  d’homme,  la  cendre  ôc  la 
pouiïïere  des  chemins  leur  efl:  bonne  : les  Curieux  leur  font  couper  les  bran- 
ches qui  fe  croifent  ou  qui  foifonnent  trop,  parce  que  ces  Arbres  qui  font 
de  nature  à jerter  beaucoup  de  bois,  en  deviendroient  moins  fertiles  ôc  mouf- 
feux.  Ils  font  fort  fujets  aux  Fourmis  ôc  aux  Vers  j ôc  on  dit  que<  pour  les 
en  préferver , il  n’y  a qu’à  planter  auprès  un  oignon  marin  , ou  leur  mettre 
fur  les  racines  de  la  fiente  de  Cochon  mêlée  d’urine  d’Homme, 

V 1 1.  Cueillette.  Les  Pommiers  ôc  Poiriers  commencent  à rapporter  à la 
troifiéme  année , ôc  ils  palfent  ordinairement  la  vie  de  l’homme  : le  Poirier , 
comme  le  plus  tardif,  dure  plus  long- temps  que  le  Pommier.  Ces  deux 
fortes  de  Plants  font  faifonniers , comme  les  Noyers,. les  Châtaigners  , les 
Oliviers,  quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  tant,  parce  qu’ordinairement  ils  rappor- 
tent tous  les  ans  peu  ou  beaucoup:  ils  font  quelquefois  chargez  extraordi- 
nairement deux  Ôc  trois  années  de  fuite  ; ôc  on  ne  les  a guère  vû  être  ftériles 
pendant  tant  de  temps , comme  les  Châtaigners  & les  Noyers. 

Le  Pommier  ôc  le  Poirier  fleuriflènt  tous  au  Printemps  ; mais  le  Pommier 
fleurit  quinze  jours  plus  tard  que  le  Poirier  : cependant  le  Pommier  efl:  plû- 
tôt  mûr.  On  le  dépoüille  vers  la  fainte  Croix  en  Septembre , Ôc  les  Poiriers 
quinze  jours  plus  tard,  fouvent  même  après  les  premières  gelées , fuivanc 
la  qualité  du  Plant  ; & on  remarque  dans  prefque  tous  les  fruitiers  cham- 
pêtres , que  ceux,  qui  fleuriffent  plus  tard,  font  ceux  qui  meuriiïent  plutôt. 

VIII.  'Usages.  On  tire  des  Pommiers  & Poiriers  ? du  fruit  ôc  du  bois. 
L’ufage  de  ces  bois  fera  expliqué  ci-après  au  Chapitre  du  Commerce  du 
bois  ; quant  aux  Pommes  & aux  Poires,  on  le.s  me  pour  eu  fane  le  Pommé 
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êc  le  Poiré  , comme  nous  le  dirons  au  Chapitre  desBoiiïons  ; les  fruits  pourris 
fervent  à l’engrais  des  Cochons  : & l’on  referve  quelqu’uns  des  meilleurs  de 
ces  fruits  , pour  les  faire  cuire  ou  les  mettre  en  compote  pour  le  ménage  j on 
en  fait  auffi  des  Pommes  de  Poires  tappées. 

Des  Cognaffiers. 

ï.  Vtilitez . Le  Cognaflier  eft  un  arbre  très-utile  dans  les  Champs  8e  dans 
les  Jardins  : fon  fruic  fe  mange  crud , cuit  & confit  ; on  en  fait  du  Cotignac, 
des  Gelées  , de  la  Pâte  , du  Vin  , des  Sirops  & autres  compofitons  : de  cet 
arbre  eft  un  fujet  bannal , fur  lequel  on  greffe  toutes  fortes  de  Pommiers  de 
Poiriers  ; ils  y réufïîftent  à fouhaic  , de  les  fruits  en  font  conhdérablement 
meilleurs  , plus  beaux  de  plus  gros , fur-  tout  les  fruits  beurrez. 

II.  Efpeces.  Le  Cognaflier  rellemble  affez  au  Pommier  ordinaire  ; mais  il 
a les  feüilles  , plus  petites,  plus  unies  , plus  épaifles , plus  dures  de  pim  blan- 
ches à l’envers  : il  jette  une  fleur  blanche  de  à cinq  Feuilles  , comme  le  Rofier 
fauvage  ; il  ne  croît  jamais  haut,  Ôc  fes  fruits  font  pancher  fes  branches  vers 
la  terre. 

Il  y a trois  fortes  de  Cognaffiers  , comme  de  Coins.  L’un  s’appelle  Ce- 
gnier , de  c’eft  le  Pommier  de  fonefpece  : il  a la  feuille  ronde  & petite  5 le  bois 
bas  de  mince  , & peu  uni  ; l’écorce  grife  , tirant  fur  le  blanc -,  les  branches 
fourchues  de  le  fruit  petit,  plat  , rond  a peu  près  comme  la  Pomme  , moins" 
jaune  & plus  tardif  que  les  autres  Coins  de  peu.  en  ufage  ; quelques  uns  ap- 
pellent cet  arbre  Cognaflier  fauvage  ; il  croit  effeélivement  dans  les  lieux 
pierreux  : on  11e  peut  l’employer  tout  au  plus  qu’à  greffer  quelques  Pommiers  ; 
mais  les  Poiriers  n’y  réufïifTent  pas  , parce  que  fa  nature  n’y  eft  pas  conforme  9 
de  fa  fève  eft  trop  revêche. 

La  deuxième  efpece  de  Cognaflier , eft  le  Poirier- Coing.  Il  a .l’écorce  plus 
noire  de  velue  , les  feuilles  beaucoup  plus  larges , les  branches  plus  droites  , 
de  les  fruits  plus  gros  & moins  pierreux  que  le  Cognier.  Les  greffes  de  Poi- 
riers y réuffilfent  très- bien  , parce  que  la  fève  y eft  conforme  de  y monte  tou- 
jours avec  abondance. 

Mais  il  y a une  troifiéme  efpece  de  Cognaflier  qui  eft  encore  meilleure 
que  la  précédente  : elle  fe  reconnoît  à fon  fruit  qui  eft  plus  long  de  plus  gros 
que  celui  des  deux  autres  , à fon  écorce  qui  eft  plus  nette,  plus  noire  & plus 
claire,  de  à fa  feuille  qui  eft  plus  longue  de  plus  grande.  Si  on  greffe  un, pied 
de  cette  bonne  efpece  , 8c.  un  autre  pied  de  i’efpece  précédente  , celui  ci  ne 
groflira  pas  à proportion  de  la  greffe  ; il  fe  formera  un  nœud  en  fçon  de 
bourrelet  dans  la  jointure  de  la  greffe  , ce  qu’on  appelle  un  Cul-de  poule  ; au 
lieu  que  l’autre  fe  liera  parfaitement  à la  greffe  , de  ils  groffiront  également  ; 
ce  qui  pTouve  que  cette  troifiéme  efpece  dé  Cognaflier  eft  la  véritable  , de 
qu’elle  a la  fève  plus  douce  , plus  abondante  de  meilleure  pour  le  Poirier.  C'eft 
pourquoi  on  n’en  aura  que  de  beaux,  fi  on  greffe  de  bons  fruits  fur  cette  bonne 
efpece"  de  Cognaffiers. 

III.  Lieux;  Les  meilleures  efpeces  de  Cognaffiers  viennent  de  Nivernois , 
d’Grleans  de  de  Lyon  : Ceux  de  Portugal  font  auffi  fort  - beaux  , mais  très-* 
iujets  à la  couiûre. 

Le  Cognaflier  aime  les  lieux  froids  de  humides  : de  fi  on  le  met  en  terroifi 
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fec  ou  argilleux  , il  faut  le  fecourir  par  les  arrofemens  , & lui  labourer  le  pied 
au  foir , pour  en  avoir  de  bons , beaux  & gros  fruits. 

I V.  Multiplication.  Le  Cognaffier  fe  multiplie  par  Pépins  , par  Boutures  , 
par  Rejetions  , & par  Provins. 

i°.  On  peut  élever  du  Plant  de  Cognaffier,  en  en  femanr  des  Pépins  fur  des 
planches  de  terre  bien  ameublie  & façonnée  par  rayons  qu’on  arroie  & qu’on 
larde  avec  foin  , pendant  environ  un  an,  que  ces  jeunes  Plants  font  allez  forts 
pour  être  tranfplantez  & gouvernez  en  Pepinieres  , comme  nous  le  dirons  au 
Traité  du  Jardinage. 

z°.  La  meilleure  maniéré  & la  plus  prompte  , eft  de  les  élever  de  bouture. 
Pour  cet  effet  il  faut  planter  de  gros  pieds  de  Cognaffiers  de  la  bonne  cfpece  , 
à quatre  pieds  les  uns  des  autres  , Sc  au  mois  de  Mars  en  nouvelle  Lune  les 
couper  à un  pouce  de  terre,  afin  qu’ils  jettent  quantité  de  nouvelles  boutures * 
qu’on  ne  doit  ni  éplucher  ni  émonder  , pour  ne  les  point  alteier  ; mais  après 
qu’elles  auront  pouffé  environ  un  pied  & demi  de  haut,  il  faut  les  buter  d’un 
pied  de  hauteur  de  bonne  terre  , & y mêler  un  peu  de  terreau  de  couche  , 
pour  leur  faire  jetter  des  racines  plus  promptement. 

L’Hyver  fuivant  fi  ces  petits  Cognaffiers  ont  des  racines  , on  peut  les  le- 
ver , quelques  foibles  qu’ils  foient , pour  les  planter  en  Pépinières.  Mais  après 
que  toutes  ces  boutures  auront  été  levées,  il  faut  recouvrir'  les  fouches  d’un 
peu  de  terre  pendant  l’Hyver  , & au  mois  de  Février  les  découvrir  , afin  qu’elles 
repouffent  de  nouvelles  boutures  , pour  les  buter  enfuite  comme  les  premiè- 
res ; & de  cette  forte  on  aura  toutes  les  années  quantité  de  bon  plant. 

3°.  On  peut  encore  élever  des  Cognaffiers  par  le  provignement  , dans  les 
bonnes  terres  , en  couchant  leurs  branches  pendant  l’Hyver  dans  des  raïons  ^ 
comme  de  la  Vigne  ■>  elles  provigneront  à meryeille  , & quand  les  provins 
auront  pris  des  racines  allez  fortes  , on  les  coupera  pour  les  fèparer  de  leurs 
meres- branches  , & on  les  tranfplantera  er fuite.  Un  Cognaffier  ainfi  élevé 
de  plant  enraciné,  porte  fruit  dès  la  deuxième  année. 

Ou  bien  pour  faire  une  bonne  mere  cognaffe , choififf'ez  un  beau  & vigou- 
reux Cognaffier  , plantez  le  à l’écart  en  Jardin  ou  autre  bon  fond  ; coupez  fort 
tronc  à fix  ou  fept  pouces  de  terre,  depuis  le  quinze  Février  jufqu’au  fix  ou 
fept  de  Mars  , afin  que  le  Cognaffier  ainfi  érêté  pouffe  quantité  de  jets  , à 
eaufe  que  fa  fève  commence  à s’émouvoir  dans  ce  temps  , & continue 
avec  force  jufqu’au  vingt-cinq  Juin  qu’elle  ceffe  ; alors  coupez  tous  les  nou- 
veaux fions  a cinq  ou  fix  pouces  du  tronc  , ils  en  produiront  eux  - mêmes 
d’autres  , peut-être  trois  ou  quatre  chacun  , ce  qui  eft  d’une  grande  utilité* 

I V.  Culture.  Comme  le  Cognaffier  ferr  de  fujet  pour  greffer  toutes  fortes 
de  poires  & mêmes  de  pommes,  on  le  g effe  lui  même  fur  differens  fujetsg 
comme  Poirier  - fauvage  & Aube  - efpine  ; mais  le  poirier  vaut  mieux  , parce 
qu’il  a U fève  plus  douce  , plus  abondante  & plus  coi  forme  à celle  du  Co- 
gnaffier. On  le  greffe  ordinairement  en  fente  fur  la  fin  de  Février  ou  pen- 
dant tout  le  mois  de  Mars  -,  on  le  plante  auffi  en  nouvelle  Lune  au  mois  d© 
Février  ou  au  mois  de  Novembre  , fuivant  que  le  terrain  où  on  le  met  eft  hu- 
mide ou  fec. 

Au  refte  il  vient  fans  façons  , & on  en  voit  tous  les  jours  dans  des  hayes 
tn  pleine  Campagne  , qui  font  chargez  de  bons  & beaux  fruits.  Il  eft  pourtant 
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fcon  de  lui  donner  quelques  labours  ôc  de  le  farder  au  pied  dans  les  commcn. 
cemens  ; ôc  quand  il  languit,  l’arrofer  de  lie  - d’huile  , mêlée  d’autant  d’eau  f 
ou  bien  de  chaux  - vive , Ôc  de  craie  détrempées. 

Le  Cognaffier,  de  même  que  l’Azerolier , le  Grenadier  ôc  le  Framboiftcr, 
fait  fon  fruit  à l’extrémité  des  petites  branches , qui  fortent  des  grottes  aux 
mois  de  Mars  ôc  d’Avril  : & cependant  les  Poiriers  greffez  fur  Cognaffïers  , ne 
font  du  fruit  que  fur  les  branches  produites  un  an  ou  deux  auparavant. 

V.  Cueillette.  Le  Cognaffier  ne  meurit  qu’en  O&obre  , fon  fruit  aime  à 
être  frapé  des  gelées , ôc  on  ne  le  cueille  que  le  plus  - tard  que  l’on  peut , 
quand  il  approche  de  la  couleur  d’or  : alors  cueillez-Je  par  un  beau  temps  ÔC 
en  décours,  ôtez  le  coton  qui  le  couvre  ; faites,  le  fécher  au  Soleil  fur  des 
claies;  «5c  fi  vous  voulez  qu’il  fe  garde  au-delà  de  Noël,  mettez-le  dans  de 
la  lie  de  vin. 

Des  Mûriers» 

Le  Mûrier  eft  un  arbre  fort  beau  ôc  fort  utile  dans  une  Maifon  de  Campa- 
gne ; fon  fruit  qui  eft  femblable  à celui  de  la  ronce , mais  plus  grand  «5c  plus 
longuet , & qui  eft  d’abord  verd  , puis  rouge  , & noir  quand  il  eft  mûr  , jette 
beaucoup  de  jus  de  couleur  de  fang  ; il  charge  beaucoup  , il  eft  agréable  8c 
fain  ; on  en  mange  long- temps  ôc  on  en  fait  de  bons  firops  pour  les  maux  de 
gorge  : Le  bois  de  Mûrier  eft  propre  à toutes  fortes  d’ouvrages , comme  l’Orme, 
refifte  à l’eau  comme  le  chêne  ; fon  écorce  fert  à faire  des  cordes  ôc  des  étoffes  ; 
il  ne  fouffre  ni  venin  ni  infecte,  on  l’ébrancheôc  on  l’étête  fans  l’endommager  ; 
ôc  fes  feüilles  , outre  le  bel  ombrage  qu’elles  fourniffent , donnent  la  nourritu- 
re des  Vers  àfoye,  d’où  on  peut  tirer  beaucoup  de  profit  ; elles  font  bonnes 
auffi  pour  engraifter  toutes  fortes  de  beftiaux , de  même  que  les  Mûres  , qui 
engraiffent  merveilleufement  la  volaille  , & toutes  les  bêtes  en  font  très- 
friandes  : les  Hommes  même , du  moins  les  pauvres  gens  <5c  les  enfans  s'en 
nourriftent  ; on  en  fait  des  confitures  liquides , elles  gueriffent  les  maux  de 
gorge  ôc  les  ulcérés  des  dents  , lâchent  quand  on  les  mange  feules  à jeun  , Ôc 
entrent  dans  quantité  de  remedes. 

I.  Defcription.  Le  Mûrier  jette  de  grottes  branches  qui  s’étendent  plus  en 
largeur  qu’en  hauteur  ; fon  bois  eft  jaune  jufqu’au  cœur,  maffïf  ôc  néanmoins 
fouple  ; fes  racines  font  peu  profondes  «Sc  s’étendent  à fleur  de  terre  , quoique 
fort  grottes,  fur- tout  celles  du  Mûrier  blanc  : fes  feüilles  font  fort  dentelées, 
vont  en  aiguifant  , ôc  il  y en  a qui  ont  la  forme  de  feuille  de  vigne.  Cet 
arbre  hait  fur- tout  le  froid,  Ôc  on  l’appelle  l’arbre  Sage  , parce  qu’il  bour- 
geonne le  dernier  de  tous  , après  que  tous  les  froids  font  palfez , ÔC  qu’il  quitte 
les  feüilles  de  bonne  heure  ôc  aime  l’abri. 

II.  Ejpeas . Comme  il  y a trois  fortes  de  Mûres  , les  noires  ou  rouges, 
les  blanches  Ôc  les  Mûres  fans  pépins  ; il  y a auflï  trois  fortes  de  Mûriers  : 
celui  qui  porte  des  Mûres  fans  pépins  eft  plus  rare  ôc  plus  curieux  qu’utile  5 
pour  en  avoir-on  n’a  qu’à  greffer  du  Mûrier  noir  fur  un  Figuier. 

Le  Mûrier  blanc  ne  fert  quafi  qu’à  la  nourriture  des  Vers  à foye  à caufe 
de  la  tendreté  de  fes  feüilles  ; elles  font , comme  fon  écorce  , d’un  verd  naif. 
fant  tirant  fur  le  blanc , ôc  il  jette  davantage  ôc  eft  plus  hatif  que  le  noir  ; 
mais  auffi  le  noir  a le  fruit  plus  gros-,  plus  agréable  Ôc  plus  beau,  le  trône 
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plus  puiffant  , la  feuille  plus  grande,  & le  bois, plus  ferme. 

III.  Terroir.  Quoique  le  Mûrier  aime  l’ait  chaud  , il  vient  cependant  bief* 
par  tout , même  expofé  au  Nord  , pourvû  qu’il  foie  dans  une  terre  grade  & à 
l’abri  du  veric  : Il  fe:  plan  mieux,  dans  les  Belle  cou  s que  dans  les"  Jardins, 
parce  qu’il  eft'  fujet  à couler.  Il  veut  être  bien  labouré  , bien  fumé  , & tenu 
net  de  bois  mort  & de  moufle. 

I V.  • Multiplient* om.  Les  Mûriers  viennent  par  Pépins  , par  boutures  , pat 
rejetions  8c  par  Provins  , ou  marcotes.  Comme  les  Mûriers  nai  fient  tous  francs  , 
& qu’ils  jettent  beaucoup  de  branchages  8c  de  rejettorrs,  il  eft  très  ailé  de  les 
multiplier',  non  feulement  de  boutures  , mais  même  de  Plants  enracinez  8c  de 
Marcotes , qui  font  1, es  voies  les  plus  courtes  & les  meilleures* 

On  lçs[ greffe  pu  de;  leur  propre  efpece  quand  on  veut  la  renfor- 
cer, ou  fur  le  Mûrier  blanc  qui  eft  réputé  le  fauvageon  des  Mûriers  , ou  en- 
core fur  le  Figuier,  pour  avoir  des  Mûres,  plus  hmves  & plus  grodes  t 8c 
quelquefois  fur  le  châtaignier  , fur  l’orme  qui  les  fait  croître  fort  grands,  8c 
jette  des  boutures  de  toutes  parts  ; fur  le  tilleul  , qui  en  j rte  moins  , mais 
qui  nourrit  m’Sinc  fon  tfruit  ; fur  Frêne  , Alizier  , fur  Pommier  ou  Poirier- 
fauvage,  fur  Cormier  & fur  Peuplier::  On  les  greffe  ordinairement  en  écudon, 
au  mois  de  May.  i 

z°.  Ptp’-nien.  La  voie  du  Pépin  eft  fort  longue  quoique  ce  foit  peut  être 
la  plus  fûre;  dans  les  pais  chauds  on  fait  des  Pepinieres  entières,,  de  Pépins 
quonféme  a la  fin  du  Printemps  ou  à la  main  mêlez  de  fable,  ou  avec  uhe. 
corde  de  Tilleul  enduite  de  graines  de  Mûres  , qu’on  met  dans  des  planches  oœ 
raïons  de  bonne  terre  bien  fumée,  bien  meuble  , bien  expolée  , que  l’on  a 
auparavant  arrofée  ainfi  que  les  Pépins  , pour  qu’ils  germent  plus  vite  : on  les 
tient  frais  & nets;  on  les  lève  au  bout  d’un  an  , on  eu  rafraîchit  les  racines  j 
on  ne  leur  Iaiffe  que  quatre  pouces  de  tige  , 8c  on  les  met  en  bâtardiere  à,  un 
demi  pied  les  uns  des  autre-  , par  rangée?  efpacées  de  deux  pieds.  On  ne  leur 
touche  point  la  première  année,  mais  les  fui  vantes  il  faut  leur  couper  au  mois 
de  Février  tout  ce  qu’il  y a de  petits  rejettons , & ne  laiifer  que  le  brin  le  plus 
fort  pour  former  un  bel  arbre.  Quand  ils  ont  une  groffeur  raifonnable  , 8c 
cinq  à fîx  pieds  de  hauteur  , on  les.  tranfplante  à demeure  ; après  en  avoir 
taillé  les  racines  8c  coupé  le  bout  du  tronc  , on  les  met  fur  de  bonne  terre 
dans  des  trous  de  quatre  pieds  fur  trois,  éloignez  les  uns  des -autres  d’environ 
vingts  pieds  dans  les  terres  grades  , & de  douze  à quinze  dans  les  maigres, 
parce  que  le  Mûrier  jette  beaucoup  de  branches  ; 8c  on  garnit  bien  fes  racines 
de  terre' avec  la.  main.,  parce  que  le  moindre  air  y metttoit.la  gangrène.  C’eft 
au  Printemps  qu’on  les  plants  ; la  première  tannée  on  les  arrofe  de  temps  en 
temps  ; on  leur  donne  trois  labours  par  an  , & de  trois  aas  en  trois  ans  , oa 
les  fume  pour  en  avoir  pjffôt  du  fruit. 

3°.  Boutures^  A la  mi  Oétobre  , ou  potir  le  plus  fur  , à la  fin  de  l’hyyer, 
choifiiîez  fur  un  Mûrier  de  bonne  efpece  & bien  vif,  des  branches  des  plus  unies. 
& plus  droites  ,éde,  b longueur  d’un  pied  8c  demi,  coupez- les  net  , & qu’il 
y ait  : un  peu)  de  bois  de  deux,  ans  , il  reprend  mieux  que  le.  nouveau  bois  qui  ~ 
éfidSaji-t  ,a  poürir.  , - , 

Pour,  que  la  fraîcheur  faffe  reprendre  ces  boutures  plus  vite , vous  les  plan- 
terez a.i’opubre,  en  ter.re  grade  8c  bien  labourée  , dans  des  rigoles-  profondes. 

d’un 
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d’un  pied  Sc  longue  d’un  fer  de  bêche  au  fond  defquelles  vous  mettrez  un 
peu  de  terre  plus  fine,  afin  que  vos  boutures  y faflent  plutôt  du  chevelu  ■ 
vous  leur  ferez  avec  le  couteau , a l’extrémité  d’enbas  , une  entaille  en  croix 
4e  la  longueur  de  deux  traveifes  de  doigt,  ôc  vous  y mettrez  quelque  grains 
d’avoine  pour  qu’elle  ne  fe  referme  pas  , & que  les  boutures  prennent  plus 
vite  : Vous  les  poierez  un  peu  en  pente  dans  la  rigole  , & en  les  recouvrant- 
vous  prefierez  un  peu  la  terre  , afin  que  le  Plans  s’y  lie  mieux  : il  n’y  a point 
ée  mal  de  l’arrofer  auffi-tôt,  & de  temps  en  temps  pendant  les  chaleurs.  Bien 
des  gens  font  ainfi  des  Pepinieres , de  Mûriers  de  Boutures- 

4°.  Rejetions.  Le  Mûrier  en  jette  beaucoup  du  pied  ; mais  pour  en  avoir  plus 
commodément  & plus  abondamment , il  faudra  coucher  en  terre  quelque  bon 
Mûrier  , en  découvrant  toutes  fes  racines  d’un  côté  ; & de  L’autre , qui  efl  ce- 
lui par  où  on  veut  abattre  l’arbre  , lui  couper  fes  plus  grades  racines  à un  pied 
du  tronc  ; faire  une  efpece  de  rigole  ôc.  une  folle  au  bout , pour  loger  le  tronc 
& les  branches  de  l’arbre,  l’y  tirer  à,  bas,  Ôc  le  coucher  ; puis  le^couvrir  de 
bonne  terre  & le  buter  par  tout  , en  étendant  les  branches  de  tous  côtez  &r 
n’en  laiflant  fortir  que  les  petits  bouts.  Vous  ferez  ce  travail  immédiate- 
ment après  la  chute  des  feiiilles  de  l’arbre  ; vous  y donnerez  fur  la  fin  du  Prin- 
temps un  leger  labour  , pouu  remplir  les  fentes  de  la  terre  ôc  détruire  i’herbe 
qui  étoufferoitles  jeunes  jets.  Vous  emaurez  bien- tôt  quantité  qui  feront  bons 
àtranfplanter  quand  ils  auront  un  bon  pouce  de  grolTeur  ; & pour  qu’ils  vien™ 
nent  a plaifir  , vous  n’aurez  qu’a  y mettre  tout  au  tour  de  la  tige  , de  la  meil- 
leure terre  de  vôtre  Jardin , que  vous  foûxiendrez  avec  dés  petits  pieux  fichez- 
en  terre  tout  au  cour  & à deux  pieds  de  la  tige , pour  lui  donner  de  la  fraî- 
cheur en  Eté. 

Si  vous  voulez  continuer  à élever  du  plant  fur  ce  même  arbre  couché 
vous  n’aurez  qu’à  le  découvrir  après  que  vous  en  aurez  ôté  tous  les  fions  &■ 
il  en  jettera  de  nouveaux  dont  vous  profiterez. 

Si  vous  voulez  même  rétablir  l’arbre  en  fon  premier  état , il  n’y  a qu’à  le 
déterrer , le  relever  ôc  l’appuïer  avec  quelque  fourche  de  bois  ; il  reprendra- 
ôc  fera  du  moins  auffi  agréable  qu  auparavant , mais  il  faut  J’étêrer  cnnere- 
ment  à deux  doigts  près  du  tronc. 

Dé  même  fi  le  vent  vous  abat  quelques  Mûriers  , ne  lès  comptez  pas  per- 
dus pour  cela , quelque  gros  qu’ils  foient  : mais  faites  un  grand"  trou  en  terre 
du  côté  que  les  racines  ont  été  arrachées  ; coupez  - en  tout  le  chevelu  les 
moindres  racines  ,&  même  ce  quai  y en  a de  grofies  éclatées  * enfuire  ébran- 
chez  tout  l’arbre  jufqu’au  tronc  , n’y  laifTant  que  deux  pieds  de  longueur  à 
trois  ou  quatre  des  plus  grolTes  branches  qui  formeront  la  tête  de  l’arbre 
relevez  le  bien  droit , rempliflèz  le  trou  de  gazons  hachez  , ôc  de  la  meilleure 
terre  que  vous  ayez,  foulez- la  & appuyez  Parbre  du  côté  de  fa  chute. 

j°.  Matons.  Au  mois.de  Mars  , quand  tous  les  froids  fort  paflèz  & 
avant  que  vôtre  Mûrier  commence  à bourgeonner , faites  en  pafler  une  jeune 
branche  dans  un  mauvais  manequin  , que  vous^  emplirez  enfuite  de  bonne 
terre  & l’attacherez  à l’arbre  , afin  que  le  vent  ne  Pagne  point  ; vous  l’arro- 
ferez  dans  les  grandes  chaleurs,  ôc  le  regarnirez  de  terre  : au  bout  de  l’année 
les*  branches  emmannequinées  auront  afièz  de  chevelu  , pour  être  féparées  de 
Ikuï  mere.  Ainfl  au  mois  de  Mars,  ou. même  dès  le  mois  d'O&obre,  coupez- 
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les  & tranfplantez  - les  avec  le  mannequin  même , dans  l’endroit  ou  ils  doi- 
vent relier  jufqu’à  leur  mort.  Il  ne  faut  point  étêter  les  Marcotes , pour  qu’elles 
forment  une  belle  tige  ; à la  différence  des  Mûriers , dont  on  coupe  le  bout 
quand  on  les  tranfolante. 

Pour  marcoter  (ans  mannequin  , il  n'y  a qu’à  coucher  en  terre  un  jet  du 
pied  du  Mûrier , dans  une  folle  profonde  d’un  demi  pied , & longue  d’un  pied  ; 
en  forte  que  le  relie  du  jet  foit  hors  de  terre  : Ce  qui  ell  enterré  , 'étant  un 
peu  foulé  , & enfuite  arrofë  de  temps  en  temps  , prendra  racine , & on  1© 
coupera  au  bout  de  l’année. 

V.  Culture.  Le  Mûrier  aime  beaucoup  les  labours  & le  fumier  : au  con- 
traire , il  n’aime  point  à être  battu  des  vents  j il  ne  porte  point  de  fruits 
quand  on  lui  ôte  fes  feuilles  : Il  faut  le  tenir  net  de  tout  bois  mort  & de 
moufle  ; & s’il  a quelques  branches  mortes , éclatées , mal-faites  ou  endom- 
magées , il  faut  les  couper  fans  hefiter , quelque  groflès  qu'elles  foient,  il  en 
repouflera  de  plus  belles  & plus  vue.  Si  on  veut  femer  quelque  chofe  fous 
ûes  Mûriers , il  n’y  faut  que  de  l’avoine  ou  des  pois. 

V I.  Fruits.  Le  Mûrier  ne  bourgeonne  ordinairement  qu’en  May , & il 
donne  fes  fruits  en  Aouft  & Septembre  : On  ne  mange  que  les  Mûres  noires  ; 
on  les  cueille  à la  main  avant  le  lever  du  Soleil , à mefure  qu’elles  meuriflent , 
c’eft-à-dire  qu’elles  noirciflent  : elles  ne  font  point  de  garde,  & on  ne  peut 
les  conferver  quelque  temps , qu’en  les  mettant  dans  leur  jus  , dans  quelque 
vaifleau  de  verre  bien  bouché. 

De  T Arbou fier. 

L’Arboufier  ell  un  petit  arbre  aflez  femblable  au  Coignier  par  fa  grandeur  „ 
qui  fait  cependant  beaucoup  d’ombre , & jette  de  grandes  & fortes  branches. 
Sa  feuille  efl  moïenne  entre  celle  du  Laurier  & de  l’Yeufe  j elle  ell  un  peu 
épaifle  , plus  pâle  que  verte,  ayant  la  côte  du  milieu  rougeâtre:  cet  arbre 
ell  verd  toute  l’année  , Ion  tronc  a une  écorce  rougeâtre  , rude  & comme 
écaillée  ; fes  branches  Sc  rameaux  font  fort  gros  & unis  : il  fleurit  en  Juillet 
& Aouft  ; fes  fleurs  font  petites  , blanches , femblables  à celles  du  Muguet, 
fe  tiennent  enfemble  comme  des  raifins , n’ont  qu’une  feule  queue  , & ne  font 
point  compofées  de  feuilles  , mais  elles  font  creufes  & caves  comme  un  œuf 
vuide  , ayant  la  bouche  ouverte  : Le  fruit  qui  en  naît  s’appelle  Arbeufe  y il  ell 
rond  & gros  comme  une  Prune  ; fans  noyau  , verd  au  commencement  , puis 
jaune  , & enfin  rouge  & aflez  femblable  à la  Fraife  dans  fa  maturité , quoi- 
qu’il foit  fort  âpre  au  goût. 

L’Arboufier  ell  fort  commun  dans  les  Collines  & dans  les  Bois  du  Langue- 
doc : il  vient  aifément  ; fes  feuilles  fervent  à la  préparation  des  Cuirs  ; mais 
fon  fruit  ell  peu  d’ufage  , parce  qu’il  ell  fort  acre,  & fait  mal  à l’eftomac  & 
à la  tête  j les  Grives  & les  Merles  en  font  friands. 

ARTICLE  IL 

Tes  Arbres  Champêtres  portant  fruits  à Noyaux. 

Us  demandent  en  general  une  terre  bien  meuble  , un  terrain  Ieger , 
plus  de  chaleur  que  d’humidité. 
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Des  Cerlfîers  & Merifers . 

T.  EJpeees.  Le  mot  de  Cerifier  eft  un  mot  general  qui  comprend  les  vraii 
Cerifiers,  les  Guigniers  , les  Bigaiotiers  , les  Cœurets , les  Guindoliers,  les 
Griottiers  & même  les  Merifiers. 

11  y a plufieura  efpeces-  de  vrais  Cerifiers  , foit  hâtif,. ou  tardif,  à longue 
©u  courte  queue , même  de  blancs  : la  Cerife  hâtive , & celle  qu’on  appelle 
Coulars  ou  Cerife  de  Montmorency , font  les  meilleurs  plants. 

Les  Guignes  font  blanches  , rouges  ou  noires  , parodient  les  premières  entre 
les  fruits  rouges  j les  meilleures  viennent  du  Maine,  où  on  en  fait  fécher  au* 
Four  Si  mettre  par  bouquets. 

La  Griotte  eft  une  greffe  Cerife  , noire  , douce  & excellente  dont  le 
soyau  eft  rougé,  qui  charge  par  année  , Si  fait  un  très- bel  arbre  , qui  a le 
bois  plus  gros  Si  la  feuille  plus  large  Si  plus  brune  que  les  autres  Cerifïers.. 

Le  Bigarreau  eft  une  autre  efpece  de  Cerife  , plus  longue  & plus  dure  , 
qui  noircit  & durcit  en  meuriflàüt  , ce  fruit  eft  pourtant  affez  bon  & eftimé* 
quoique  fujet  aux  vers. 

Le  Cceuret  eft  une  efpece  dé  Bigarreau  plus  tendre , fait  en  cœur  & d’un 
goût  relevé  ; fon  bois  eft  plus  gros  & fa  feuille  plus  large. 

Le  Guindolier  eft  fort  commun  en  Languedoc  , en  Gafcogne  Si  au  Païs 
d’Aunis  : c’eft  un  bel  arbre  qui  s’élève  , Si  prend  telle  forme  que  i’on  veut 
comme  le  Grimtier  ; fa  feiiille  eft  plus  petite,  brune  , courte  , plus  ronde 
que  pointue  j.  & les  Guindoux  font  très* doux  & agréables  , plus  gros  que  les 
Griottes,  & moins  noirs  tant  en  dedans  qu’en  dehors. 

Le  M enfer  qu’on  appelle  en  quelques  Pais  Sécher , naît  commanémenr 
dans  les  bois  , il  devient  fort  gros  Si  de  belle  tige  -,  il  a le  bois  fou  dur , l’é- 
corce blanche  , liffe  Si  unie  ; fon  fruit  qui  eft  blanc,  rouge  ou  noir  , eft  peu 
de  chofe  , mais  on  ne  laiffe  pas  que  de  le  manger  à la  Campagne  -,  Si  fes 
feüilles  en  Automne  avant  que  de  tomber  , deviennent  toutes  rouges.  Il  y a 
de  deux  fortes  de  Merifiers  , le-  fmple  Si  le  Merifier  à feuille  -double  , qui  eft  fl 
belle  Si  fi  grande  que  le  Printemps  en  a peu  de  pareilles.  La  fleur  du  Cerifier 
n’eft  pas  fi  eftimée  que  celle  du  Merifier , parce  qu’elle  s’ouvre  moins , n’eft  pas 
û blanche  ni  fi  large  Si  elle  a toujours  un  peu  de  verd  dans  le  milieu  de  -fon 
bouton.  Le  Merifier  fert  principalemenrà  recevoir  des  greffes  de  Cerifiers. 

II.  Terroir  Toutes  ces  differentes  efpeces  de  Cerifiers  demandent  une  terre 
îegere,  féche  Si  fablonneufe  , pour  être  d’un  meilleur  rapport  : Dans  les  ter- 
res franches , graffes  ou  humides , elles  font  plus  fujetres  à couler  , le  fruit 
y eft  pourtant  plus  beau  ÿ mais  il  y en  vient  moins  Si  il  eft  d’un  moindre 
relief. 

III.  Multiplication.  ia.  On  peut  élever  toutes  fortes  de  Cerifiers  & de  Meri- 

fiers , de  noyaux  qu’on  femera  à la  fin  de  Février , aptès  les  avoir  fait  fer- 
mer dans  du  fable  pendant  l’Hyver  : On  les  greffe  ou  dans  les  premiers  jours 
de  Septembre  de  la  même  année  , lorfque  la  plus  grande  force  de  la  fève  eft 
palîée  , ou  dans  la  deuxième  année  s’ils  font  trop  foibles. 

i°.  Ou  bien  comme  tous  les  Cerifiers  & Merifiers  pouffent  du  pied  beau- 
coup de  rejettons -,  on  lève  ces  rejetions  & on  en  fait  des  Pepinieres.. 

if.  Ou  bien  encore  on  prend  des  Merifiers  dans  les  lois,  on  yen  trouve 
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tant  qu’on  veut  ; & on  y greffe  quelque  bonne  efpece  de  Cerife  : les  Merifiers’ 
valent  mieux  pour  la  greffe  que  les  Cerifiers  , fur-tout  pour  les  Guigniers  j 
ils  donnent  des  fruits  plus  gros  8c  meilleurs  , & ils  font  de  plus  beaux  & de 
plus  grands  arbres  , parce  que  les  Merifiers  ont  la  fève  plus  forte  , plus  abon- 
dante, 6c  les  Cerifiers  jettent  de  toutes  parts  quantité  de  boutures  qui  abfor- 
beat  la  fève  &c  empêchent  le  fruit  d’en  profiter. 

Cependant  le  Plant  de  Cerifier  eft  meilleur  que  celui  de  Merifier  , pour  y 
greffer  de  grofies  griottes  j parce  que  comme  le  Griottier  fleurit  ordinairement 
beaucoup , 8c  rapporte  peu  , il  charge  davantage  fur  le  Cerifier  & y conferve 
mieux  fon  fruit  , à caufe  que  fa  fève  n eft  pas  fi  abondante  que  celle  da 
Merifier. 

Il  y a même  du  choix  à faire  aux  Merifiers  , avant  que  d'y  greffer  : il  ne 
faut  point  enter  fur  ceux  qui  portent  des  fruits  noirs , parce  qu’ils  ont  la  fève 
moins  douce  & moins  nourriffante  : Il  y a auiïi  de  certains  Merifiers  rouges 
dont  le  fruit  eft  amer  ; il  ne  faut  point  s’en  fervir , parce  que  leur  tige  ne 
groffit  prefque  jamais  à proportion  de  la  greffe , ce  qui  prouve  qu’ils  ont  la 
lève  plus  aigre  8c  plus  amere. 

On  peut  encore  greffer  des  Cerifiers  fur  des  Pruniers  8c  des  Cormiers.  O» 
en  éleve  auflï  de  fimples  boutures.  On  les  greffe  en  fente  ou  en  écuffon. 

I V.  Culture.  Les  Cerifiers  n’aiment  point  le  fumier  , à moins  qu’il  ne  foit 
bien  confommé  ; mais  il  faut  leur  ôter  avec  foin  les  branches  féches , & les 
rejettons  : ils  fe  plaifent  dans  des  trous  & à être  fouvent  bêchez  ; & pour 
hâter  leur  fruit , on  peut  leur  mettre  de  la  chaux  au  pied  , ou  arrofer  fouvent 
leurs  racines  d’eau  chaude. 

V.  Fruits.  On  cueille  toutes  les  Cerifes  à mefure  quelles  acquerrent  à 
l’atbre  leur  véritable  couleur , c’eft  la  marque  de  leur  maturité.  On  en  voit 
depuis  le  mois  de  May  jufqu’au  mois  d’Aouft,  à caufe  des  differentes  efpeces 
qui  fe  fuccedent  : on  les  mange  fraîches  & féches  , & on  en  fait  des  Confitures  , 
des  liqueurs  chaudes  & fraîches , &c. 

Des  Pruniers  & Pruncliers. 

Le  Prunier  eft  de  tout  Pats , il  vient  aifément  6c  pullule  beaucoup  , fou- 
vent même  gagne  jufqu’a  l’autre  côté  du  mûr  contre  lequel  on  l’aura  mis. 

I.  E Jp  e ce  s.  Outre  le  Prunelier  qui  eft  le  Prunier  fauvage  , qui  croît  par- 
mi les  ronces  6c  les  épines  j il  y a differentes  fortes  de  vrais  Pruniers , qui 
réufliffent  fort  bien  en  plein- champ  ; entr’autres  quelques  Damas  , Perdrigons, 
Mirabelles , Cerifette  , Moyeu  , & fur  tout  le  faint  Jullien. 

I I.  Multiplication.  On  éleve  des  Pruniers  , de  noyaux  , de  boutures , de 
rejettons , & de  fauvageons. 

On  en  greffe  fur  toutes  fortes  de  Pruniers  , même  fauvages,  comme  auflï 
fur  le  Guignier  , Pommier,  Amandier  , Pêcher  & Cormier  : mais  le  meilleur 
Plant  pour  toutes  fortes  de  Pruniers  , même  de  Pèches  , d’Abricots  & de  Pa- 
vies  font  ceux  qu’on  lève  au  pied  des  Pruniers  de  Damas  noirs  8c  de  Saint- 
Jullien  ; Ces  arbres  pouffent  quantité  de  rejettons,  ils  ont  la  fève  plus  douce 
6c  durent  davantage  que  les  autres  Pruniers.  On  les  greffe  en  fente  8c  en 
écuffon  ; le  Saint- Jullien  eft  plus  fur  pour  écuffonner  , & le  fruit  qui  en  vient 
eft  plus  fondant  > le  Damas  noir  eft  plus  fec  6c  ne  profite  pas  tant , & la 
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greffe  qu’on  y fait,  excede  ordinairement  le  Sauvageon.  La  Cerifette  qui 
eft  la  plus  hâcive  des  Prunes,  le  Saint- Julien  qui  fe  fanne  fur  l’Arbre  & y 
demeure  jufqu’aux  geiées,  la  Sainte-Caterine  5c  plufîeurs  autres  ont  leurs 
fauvageons  francs  5c  de  bon  rapport , fans  qu’il  foit  neceflaire  de  les  greffer. 

III,  Terroir.  Les  Pruniers  demandent  une  terre  plus  féche  qu’humide  , 
plus  fablonneufe  que  forte  ; 3c  ceux  que  l’on  met  dans  un  fable  noir  , vien- 
nent mieux,  chargent  plutôt  5c  donnent  de  meilleurs  fruits.  Ils  font  long- 
temps fans  rapporter  dans  les  terres  fortes,  5c  ils  y donnent  toujours  trop 
de  bois  : ils  réüfîiffent  à toutes  fortes  d’expofitions. 

1 V.  Culture.  Comme  le  Prunier  eft  fort  fujet  aux  chancres  & à la  gom- 
me qui  altéré  la  fève , il  faut  le  biffer  pouffer  à fa  volonté , y faire  le  moins 
de  plaies  que  l’on  pourra,  avoir  feulement  foin  de  le  bien  labourer,  en 
éplucher  la  gomme,  la  mouffe,  les  chancres,  le  bois  mort,  5c  ôter  les  bou- 
chons ou  branches  entortillées  5c  le  faux  bois , qui  efl  long , menu , verdâ- 
tre, & fait  couler  le  fruit  -,5c  pour  le  ranimer , découvrir  de  temps  en  temps 
fes  racines , 5c  y répandre  de  la  lie  d’huile  & de  l’eau , du  piffat  de  Bœuf, 
ou  des  cendres  de  farinent. 

Quand  les  Pruniers  font  fur  le  retour  3c  dégarnis,  ou  quand  il  s’y  forme 
une  confufion  de  menues  branches  ( ce  qu’on  appelle  des  Bourfes3  5c  elles 
' préfagent  la  ruine  de  l’Arbre  ) il  faut  le  ravaler  pour  le  rajeunir , l’étêter  5c  couper 
toutes  ies  branches  à quatre  doigts  au-deffus  du  fourchon  où  on  veut  qu’il 
faffe  une  nouvelle  tête  j ou  le  receper  tout  au  bas,  un  peu  au  deffus  de  la 
greffe,  il  repouffera  avec  vigueur  & donnera  du  fruit  dès  la  fécondé  année: 
à l’cgard  des  Pruniers  fauvageons  qui  font  en  place  , comme  Sainte-Caterine  , 
Cerifette,  Damas,  Diaprée,  de  Roclie-corbon  & autres,  on  peut  lailïèr 
quelques  boutures  aux  p:’ds  des  Arbres  ; mais  il  en  faut  lailïèr  peu,  parce 
que  ce  font  autant  d’enfans  qui  fuccent  la  mere  5c  la  font  fouvent  mourir. 

V.  Bruits.  On  a des  Prunes  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’au  mois 
d’Oélobre  & plus  tard  j on  les  cueille  avant  le  levé  du  Soleil  -,  on  les  man- 
ge feches  , cuites  5c  confites.  Onfaitauffi  une  efpece  de  boiffon  avec  les  Pru- 
nelles qui  font  le  fruit  du  Prunier  fauvage  ; on  s’en  fert  encore  en  les  met- 
tant quelque  temps  dans  de  la  faumure,  pour  leur  faire  perdre  leur  grande 
âcreté , 5c  elles  deviennent  enfuite  fi  agréables,  qu’en  plufieurs  Pais  on  s’en 
fert  comme  nous  nous  fervons  ici  des  Olives. 

Outre  ces  fruits , le  bois  de  tous  les  Pruniers  eft  de  bon  débit. 

Vu  Mirabolanier. 

C’eft  une  efpece  de  Prunier,  toujours  verd,  qui  a le  Bois  8c  le  fruit 
tond  5c  fort  lice  : il  y a des  Mirabolans  rouges , & il  y en  a de  noirs  > l’un 
5c  l’autre  ne  quittent  pas  le  noyau,  5c  ils  font  excellens  en  marmelade. 
Cet  Arbre  fleurit  des  premiers  5c  en  abondance  ; mais  il  noue  avec  peine  $ 
c’eft  pourquoi  on  le  met  plutôt  au  Levant  qu’au  Midi,  parce  que  cette  der- 
nière expoiîtion  defléche  le  fruit  & le  fait  tomber  quand  il  noue.  C’eft  auffï 
pourquoi  les  Jardiniers  ont  grand  foin  de  couvrir  de  paillaffons  les  Mirabola- 
niers  pendant  qu’ils  font  en  fleur,  parce  que  les  broüillards  5c  les  pluies 
froides  font  alors  très-dangereufes  pour  la  coulure.  Au  refte  il  faut  cultiver 
les  Mirabolaniers  comme  les  Pruniers. 

S S Jf  f iij 
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Du  Cormier  ou  Sorbier. 

Le  Cormier  eft  un  Arbre  qui  d’une  très-petite  graine,  vient  haut  & grand  j-, 
mais  il  eft  fi  long  temps  à venir,  que  celui  qui  le  feme  en  a rarement  du 
fruit:  fa  racine  eft  grolîe,  épaifte  & profonde,  fon  tronc  droit  & long,  fon 
bois  extrêmément  dur,  &c  ne  gele  jamais -,  fes  branches  tendantes  en  haut, 
fa  feüille  reftemblante  à celle  du  Frêne,  mais  plus  étroite,  blanchâtre  d’un, 
côté  ôc  dentelée  en  fa  circonférence  ; fon  écorce  raboteufe , jaune  & blan- 
châtre j il  flturit  en  Mars,  & fa  Heur  eft  blanche  ; les  fruits  en  nailfent  com- 
me les  raifins , plufieurs  fur  une  queue.  Ces  fruits  qu’on  appelle  Cormes  ou 
Soibes,  font  comme  des  petites  Poires  ou  Nefles,  de  couleur  pâle  ou  rouffe^ 
2c  ne  meuriflent  jamais  fur  l’Arbre  ; on  eft  obligé  de  les  abbattr.e  en  Au- 
tomne, & de  les  étendre  fur  de  la  paille  ; quand  elles  y ont  été  quelque 
temps,  de  jaunâtres,  dures,  âpres  & défagréables  qu’elles  étoient,  elles  de- 
viennent d’un  gris  fort  brun,  molles,  douces  & agréables  au  goût. 

Il  y a des  Cormiers  domeftiques  & d’autres  fauvages  chaque  efpece 
a fon  mâle  de  fa  femelle,  qui  fe  diftingue  au  fruit,  parce  que  le  mâle  n’en 
porte  point.  Les  Cormes  domeftiques  ont  la  figure  d’une  Poire,  fur  laquelle 
on  voit  la  couleur  d’une  fubftanee  mouffeufe  vers,  la  queue.  Les  Cormes 
fauvages  font  pointues , ont  la  peau  verdâtre , de  ne  font  pas  fi  bonnes. 

Le  Cormier  aime  les  lieux  froids  & humides,  même  les  Montagnes, 
pourvû  que  le  terrain  en  foit  plus  fubftanciei  que  chaud»  On  en  plante 
d’ordinaire  dans  des  terres  à Bled. 

On  peut  le  greffer  fur  quelque  Sauvageon  ou  Franc  de  fon  efpece,  mê- 
me fur  quelque  Poirier,  Cognaffier  ou  Epine  : il  fe  multiplie  aufiî  de  Mar- 
cote  ; mais  le  plus  fur  eft  de  l’élever  de  femençe , quoique  la  chofe  foit  un 
peu  longue. 

Pour  cela  , comme  la  graine  des  Cormes  eft  enfermée  dans  une  chair 
vifqueufe , d’ou  on  ne  peut  la  féparer  pour  la  femer , on  prend  une  vieille 
corde  à puits  faite  d’écorce  de  Tilleul';. ou  bien  on  fait  une  corde  de  joncs 
en  forme  de  natte,  on  la  laifie  un  peu  pourrir  fur  terre  à l’humidité,  afin 
que  le  jonc  ne  féche  pas  : enfuite  on  frotte  la  corde  ou  d’écorce  de  Tilleul, 
ou  de  Jonc,  avec  des  Cormes  bien  mûres  , tant  que  la  graine  s’y  attache». 
Cela  fait,  on  couche  cette  corde  dans  un  raïon  profond  d’un  demi- pied, 
dans  une  terre  bien  remuée,  & on  le  recouvre  de  bon  terreau  ; on  en  fais 
autant  de  ruions  que  l’on  veut  r ce  travail  fe  fait  ordinairement  à la  fin  de 
l’Automne.  Avant  que  d’enterrer  la  corde  chargée  de  graine  , il  feroit  bon- 
de la  faire  tremper  dans  la  matière  unïverfelle  ou  dans  quelqu’autre  des  pré- 
parations expliquées  au  dernier  Chapitre  du  premier  Livre  de  cette  fécon- 
dé Partie,  & de  la  faire  bien  imprégner  des  fels  de  la  matière,  pour  avan- 
cer la  végétation.  Ce  travail  fe  fait  ordinairement  à la  fin  de  l’Automne. 

Il  faut  auffi-tôt  couvrir  les  racines  de  fumier,  pour  que  le  froid  ne  fafîè 
point  de  tort  à la  femence  on  ôte  le  fumier  au  Printemps,  afin  que  l’air 
& la  chaleur  la  faftent  bien  végéter.  A u fin  toc  que  ces  petits  Plants  feront 
levez,  on  les  arrofera  fi  le  temps  eft  fec  , on  les  fardera  doucement  à la 
main,  on  les  éclaircira  s’ils  font  trop  drus , on  les  labourera  trois  fois  l’an. 
|ufqu’à  ce  qu’ils  fbient  allez  forts  pour  être  tranfpianïez  en  terre  froide  Ss 
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humide  , dans  des  trous  de  quatre  pieds  en  quarré  & de  trois  de  profon- 
deur, au  fond  defquels  on  doit  mettre  un  peu  de  bonne  terre  bien  meuble  - 
on  continuera  de  les  labourer  deux  ou  trois  fois  l’an.  Le  Cormier  cultivé 
de  cette  maniéré  , avancera  plus  en  un  an  qu’il  n'auroit  fait  en  quatre. 

Les  Cormes  font  affez  agréables  & alTez  bonnes  à manger.;  on  en  fait 
auiïï  une  boilTon  femblable  au  Poiré  ; on  l’appelle  Corme.  Nous  en  parle- 
rons au  Chapitre  des  BoifTons.  Le  bois  de  Cormier  eft  impayable  pour  fa 
folidité. 

Du  Cornoüillier. 

Cet  Arbre  que  quelques-uns  appellent  Cornier  ou  CorniHer , quoiqu’affez 
petit,  jette  beaucoup  de  branches,  a le  bois  très-maffif,  l’écorce  rude  & 
pleine  de  nœuds,  la  feuille  un  peu  épaifïe  & madrée,  la  fleur  mouflhë  8s 
de  couleur  d’or,  d’où  naît  la  Cornoüille  qui  eft  un  fruit  longuet  & à noyau, 
comme  les  Olives:  ce  fruit  eft  verd  d’abord,  & il  devient  rouge  quand  il 
meurit. 

Le  Cornoüillier  eft  très- commun  par  toute  la  France  : on  en  trouve  beau- 
coup  dans  les  Forêts  ; on  en  met  dans  quelque  coin  de  Jardin,  de  Parc  ois 
de  Baffe- cou r : car  il  vient  en  toute  terre,  même  dans  les  fables  & à l’om- 
bre , pourvu  qu’il  y trouve  un  peu  de  fubftance  8c  de  fraîcheur.  Il  n’y  a 
qu’à  en  prendre  dans  les  Bois  ou  en  élever  de  graine,  comme  on  fait  le 
Cormier  : il  vient  bien  plus  vîte  & ne  demande  que  quelques  labours. 

Il  y a le  Cornoüillier  mâle  & la  femelle  ; l’un  a l’écorce  déliée  8c  vei- 
neufe  , le  tronc  épais  & maffif,  fans  cœur  ni  moelle,  8c  il  eft  ferme  com- 
me une  Corne  , d’où  vient  fon  nom  de  Cornier  -,  la  femelle  eft  moindre , 
jette  plufieurs  petites  branches  comme  celles  de  l’Agnus-Caftus  , fon  tronc 
a de  la  moelle  8c  eft  plus  tendre. 

Il  y a une  efpece  de  Cornoüillier  qui  porte  des  fruits  blancs  ; mais  elle 
eft  fort  rare. 

Les  Cornoüilles , foit  rouges  foit  blanches  , fe  cueillent  ou  vertes  ou  mûres  : 
elles  meurilfent  en  Septembre , 8c  l’on  juge  de  leur  maturité  à leur  couleur  ; 
les  communes  doivent  être  d’un  rouge  écarlate , 8c  les  blanches  d’un  beau 
blanc  bien  égal  8c  fans  verd  : les  Cornoüilles  mûres  font  agréables  à man- 
ger & affez  douces , quoiqu’elles  ayent  une  pointe  d’aigreur  : on  les  confie 
aufli , & on  en  fait  une  gelée  femblable  au  Cotignac.  Quand  on  les  cueille 
vertes , c’eft  pour  les  mettre  dans  l’eau  avec  du  fel , comme  les  Olives  : il 
faut  prendre  garde  en  les  cueillant  qu’elles  ne  foient  pas  trop  vertes,  mais, 
qu’elles  approchent  de  leur  maturité  ; 8c  on  les  laiffe  un  jour  ou  deux  à 
l’ombre  avant  que  les  employer. 

Le  bois  de  Cornoüiller  eft  très- dur  8c  de  bon  débit,  comme  nous  le  di- 
fons  au  Chapitre  du  Commerce  du  bois. 

Du  Jujubier  ou  Gingeolier. 

Le  Jujubier  n’eft  pas  fi  grand  que  le  Prunier  commun,  il  a l’écorce  ra- 
boteuse comme  la  Vigne,  des  racines  fermes  & épaiffes , force  épmes  Ion* 
gues,li(Tes,  fermes  8c  bien  pointues,  noires  ou  roulfes  comme  fes  bran- 
ches, d’où  forcent  de  petits  rofeaux  pâles,  minces,  tendres  ôc  fouples,  longs 
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d'environ  douze  doigts  ; fes  feiiilles  font  longuettes  , nerveufes  SC  un  pe® 
dentelées  ; fes  fleurs  naiiïènt  du  même  lieu,  elles  font  pâles,  mouffuës  & 
rendent  un  fruit  qui  a un  noyau  comme  l’Olive  & qui  eft  verd  d’abord,  puis 
un  peu  blanc , & roux  ou  rougeâtre  quand  il  eft  mur. 

On  cueille  les  Jujubes  au  commencement  de  l’Automne  3 & on  en  fait 
des  poignées  qu’on  pend  au  plancher  en  un  lieu  fec  pour  les  conferver  , 
après  les  avoir  fait  un  peu  fecher  au  Soleil  : les  Jujubes  fe  nomment  aulîï 
Gingeoles , elles  font  aiïez  femblables  aux  Cornoüilles , mais  elles  font  dou- 
ces en  maturité  , 8c  les  CornoüilLes  font  toujours  aigrettes. 

Le  Jujubier  vient  des  Pais  chauds,  & il  aime  les  terrains  chauds  & les, 
belles  expofitions  -,  croît  au  refte  en  toutes  fortes  de  terres,  même  dans  les 
Places  8c  Carrefours  d’Italie,  Provence^  Languedoc  : dans  les  Provinces  moins 
Méridionales,  il  faut  le  placer  dans  une  terre  grafîè,  en  plein  Midi,  contre 
quelque  mur  qui  lui  renvoyé  toute  la  chaleur. 

On  en  peut  élever  beaucoup  de  femence  en  fichant  des  noyaux  de  Juju- 
bes dans  une  planche  de  bonne  terre  legere  bien  labourée  8c  expofée  an 

Midi  ou  au  Levant  ; il  fuffit  que  cette  planche  ait  trois  pieds  de  large  fur 

quinze  pi-eds  de  longj.il  faut  faire  ce  travail  au  mois  d’Avril  ou  de  May  , 
faire  tremper  les  noyaux  huit  jours  dans  l’eau  avant  de  les  femer  j on  fu- 
mera la  terre  avec  de  la  marne  bien  confommée  ; ou  fi  l’on  n’en  a point , 
avec  du  terreau  de  fumier  de  Cheval  mêlé  d’autant  de  fumier  de  Mouton, 
bien  pourri  : puis  on  mettra  fes  noyaux  dans  des  trous  qu’on  fait  en  plan- 
tant en  droite  ligne  j on  en  mettra  deux  ou  trois  dans  chaque  trou,  on  ne- 
leur  donnera  qu’un  peu  de  terre,  ëc  on  unira  toute  la  planche  avec  le  râ- 
teau : on  les  arrofera  de  temps  en  temps  avec  de  l’eau  qui  ne  foit  point 
crue  , en  plein  midi  tant  qu’ils  font  en  terre,  &r  lefoir  quand  ils  feront 
levez  : & pour  lors  on  a foin  de  les  labourer  , de  les  farder  j & quand  ils. 
ont  environ  un  poûce  de  groflèur , on  les  lève  8c  on  les  met  en  place  an 

mois  de  Novembre  j ils  ne  demandent  qu’un  peu  de  labours  & quelques, 

arrofemens». 

Du  Nejfüer  ou  Melitr. 

Le  Neffîier  & le  Cormier  ont  beaucoup  de  rapport  pour  la  qualité  & la- 
forme  de  l’Arbre  & des  fruits. 

Les  Neffliers  font. longs  à venir,  viennent  de  moyenne  hauteur  & reflem» 
blent  au  Prunier  , quant  à l’écorce  & à la  nature  du  bois  : Ils  jettent  de  grandes 
racines  fort  difficiles  à arracher  j des  feuilles  longues , quafi  femblables  à? 
celles  du  Laurier  , armées  d’épines,,  mais  peu  aiguës  ; ont  le  tronc  affiez  gros  5s 
le  bois  fort  dur  j leurs  fruits  reftemblent  à de  petites  Pommes  couronnées  9, 
ont  cinq, noçuds  ou  offelets,  quelquefois  quatre.,  8c  rarement  trois; les  Neffles 
ne  font  bonnes  qu’en  moliflant , elles  ne  meuriffent  point  fur  l’Arbre  ; mais  ou 
les  abat  en  Automne,  & on  les  fait  raeurir  & jaunir  fur  la  paille,  comme  les 
Cormes  ; elles  font  plus  aftringentes. 

Il  y a trois  fortes  de  Neffliers  : i°.  Le  Neffîier  fauvage,  qui  donne  de 
petites'  neffles  féches , qui,  font  proprement  les  Mêles.  z°.  La  bonne  efpece- 
eft  le  vrai  Neffîier  , il  a les, feiiilles  larges,  devient  plus  grand  & donne  les 
^toffès  Neffles  qu’on  appelle  des,  Saint. Lucas  „ parce  qu’on  les  cueille  à , la. 

fains. 
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iâint  Luc  ; & la  troifiéme  efpece  qui  eft  meilleure , plus  rare  8c  plus  curieu- 
fe,  a le  fruit  fans  noyau , mais  il  eft  le  plus  petit  ôc  le  moins  fec  de  tous. 

Le  Nefflier  eft  allez  eftimé,  6c  il  n’y  a guère  de  Maifon  de  Campagne 
qui  n’en  ait  ; il  eft  fort  ruftique , vient  très-bien  dans  les  Jardins  6c  dans 
les  Champs  , à L’humide  6c  au  froid  , quoiqu’il  aime  l’air  temperé  ôc  la  terre 
graflè  ôc  lablonneufe.  Le  plus  fur  eft  de  le  mettre  dans  une  terre  qui  ne  foie 
ni  trop  humide  ni  trop  féche  , dans  quelque  lieu  peu  expofé  au  Soleil  , parce 
qu’il  a l’écorce  fi  mince  , que  le  moindre  coup  de  Soleil  l'altérerait  : c’eft 
pourquoi  il  réulïït  jufque  fur  des  bords  de  ruilleaux. 

On  le  plante  en  Novembre,  foit  de  Plants  enracinez  ou  de  boutures  : on 
l’éléve  de  noyaux  en  terre  bien  fumée  ; ôc  pour  en  avoir  plûtôt  le  fruit , on 
le  greffe  fur  quelque  fujet  de  fon  efpece  , fur  Poirier  , Pommier  ou  Cognaf- 
fîer , & ce  qui  eft  le  meilleur  & le  plus  ordinaire  fur  l’Epine-vinette  , pour 
laquelle  il  a beaucoup  d’amitié , & il  tient  toujours  de  fa  fève , parce  qu’on 
l’y  greffe  ordinairement  : mais  quand  on  l’ente  fur  Pommier  - franc  ou  fur 
(Cogna Hier,. les  Nefïles  en  font  plus  grofles  & meilleures.  On  le  greffe  en  fente 
gu  mois  de  Mars  , ou  en  écuflan  à la  faint  Jean  ; Là  greffe  en  fente  eft  meil- 
leure, parce  que  cet  arbre  a l’ëcorce  maigre  : il  faut  lever  les  greffes  plûtôt 
fur  le  milieu  du  Nefflier  que  fur  les  fommitez  de  l’arbre.  H faut  pourtant 
prendre  les  greffes  à l’extrémité  des  branches  d’une  ou  deux  fèves  ; celles  qui 
ont  deux  fèves  valent  mieux  , fur- tout  quand  on  y peut  lever  des  greffes  qui 
ayent  des  anneaux  au  commencement  du  bois  de  la  derniere  fève  : ces  anneaux 
font  les  marques  de  certaines  fibres  tranfverfales , qui  arrêtent  la  vivacité  de  la 
fève,  ôc  font  qu’au  lieu  de  fe  porter  abondamment  au  haut  de  l’arbre  & for- 
mer beaucoup  de  bois  & de  fleurs  qui  coulent , elle  fe  diftribuë  fàgement  ôc 
forme  des  productions  complettes. 

On  cueille  les  Nefïles  en  Novembre;  on  en  a après  trois  années  de  greffe. 
Les  trois  premières  années  il  faut  labourer  le  Nefflier  trois  fois  par  an  , 6c 
.enfuite  une  fois  ou  deux  comme,  les  autres  arbres  : quand  il  eft  attaqué  de 
vers  , on  arrofe  fon  troncavec  dü  vinaigre,  ou  bien  on  y répand  des  cendres. 

Les  Nefïles  ne  craignent  point  la  gelée , & elles  ne  tombent  point  de  l’arbre 
fi  on  ne  les  abat  • on  les  mange  ou  crues  J après  quelles  ont  meuri  fur  la  paille  ^ 
ou  confites  avec  du  vin&  du  fucrev 

De  1'  Az.erolîer. 

C’eft  un  Arbre  fauvage  & épineux  , qui  eft  une  efpece  de  Nefflier  ; ou  pour 
mieux  dire,  c’eft  une  efpece  d’épine  qu’on  appelle  Epine- d' Efpagne.  Elle  a les 
feiiilles  plus  larges  que  l’Epine  commune  ; fon  fruit  eft  fujet  à couler , & elle 
le  jette  , . comme  les  Cognaflïers  , à l’extrémité  des  petites  branches  qui 
fortem  des  grofles  aux  mois  de  Mars  6c  d’Avril  de  chaque  année.  Son 
fruit  , qu’on  nomme  Azeroles  , eft  bien  moins  gros  que  la  Ncffle  ordinai- 
re ; il  a comme  elle  , une  efpece  de  couronne  , & renferme  deux  ou  trois 
noyaux;  au  commencement  il  eft  verd  , dur  , âpre  & defagréable , ôc  il  eft 
longtemps  à meurir  ; mais  en  meuriflant  il  devient  mou,  doux,  affez  iem- 
blable  en  couleur  &:  en  figure  a celui  de  l’Epine-blanche,  mais  deux  fois  plus 
gros,  6c  à peu  près  comme  une  Cerife  ; l’œil  en  eft  fort  grand  6c  fort  ouvert ÿ 
la  queue,  courte  3 naenuë  6c  enfoncée  , la  chair  jaunâtre  ôc  un  peu  pâceufe  a 
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avant  deux  noyaux  affez  gros , ce  qui  fait  quil  n’a  pas  beaucoup  de  chair  ; îe 
*oût  en  eft  aigiet  & affez  agréable  : on  le  mange  cru,  ôc  on  en  fait  d’excel- 
lentes ôc  agréables  confitures  au  fucre  , au  miel  ôc  au  vinaigre. 

Il  aime  les  Pais  chauds  & vient  en  tous  lieux,  mais  principalement  aux  belles 
r - — fnipr  à rnnler  : il  v en  a beaucouo  en  Ls 


fur  Te  fauvageon  de  Poirier  , au  detaut  ae  1 npine  , ou  îur  îe  i\emier  rur  îe 
Cognaffier  qui  donne  du  fruit  plutôt , le  donne  plus  gr  os  Ôc  charge  davantage; 
il  n’y  a même  qu’à  appliquer  une  greffe  d’Epine- blanche  fur  un  Cognaffier, 

pour  qu’il  en  vienne  des  Azeroles. 

Il  y a une  autre  efpece  d’Azerole  plus  greffe  de  moitié  que  la  commune  ; 
la  feuille  figure  de  même,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  large  , plus  gnfe  & 

cendrée , ôc  plus  épaiffe.  . c . a ir 

Il  y a une  troifiéme  efpece  d Azeroher  de  Canadas  ; le  fruit  en  eft  auffi 
gros  que  les  autres  , mais  l’efpece  en  eft  plus  confidérable,  meilleure  ôc  charge 
davantage  ; la  feuille  en  eft  très-large  , auffi  femblable  à celle  de  l’épine, 
mais  peu  découpée  Ôc  dentelée  : ces  deux  dernieres  efpeces  font  affez  nou- 
velles Ôc  affez  rares.  . a . , 

Il  y a auffi  l’ Azerole  blanche  qui  eft  tres-rare  , & qui  a la  meme  aigreur  & 
îe  même  agrément  que  les  rouges. 

Ve  CÆVer. 


L’Alizier  eft  un  arbre  d’affez  belle  venue,  dont  la  feüilîe  reffemble  au  Mû- 
rier blanc  Ôc  le  fruit  à l’Azerole  : il  charge  beaucoup , & il  eft  rouge  , aigret , 
de  bonne  odeur  ôc  de  bon  goût  quand  l’arbre  eft  au  Midy  ou  au  Levant.  Ou- 
tre le  fruit,  comme  cet  arbre  jette  beaucoup  de  branches  ôc  que  fes  feuilles  ne 
font  fu jettes  à aucune  vermine  , on  en  fait  de  très- belles  allées  : le  bois  d’A- 
lizier  eft  auffi  fort  recherché  , parce  qu’il  eft  dur  Ôc  noir  j il  fert  à faire  des 
flûtes , fifres  , manches  de  couteaux  ôc  autres  ouvrages. 

L’Alizier  languit  dans  les  terres  légères  ou  maigres  ; il  veut  une  belle  expo- 
fition  ôc  une  terre  grade  ranimée  par  de  bon  fumier  de  Mouton,  & bien  la- 
bourée On  les  éleve  de  femence , ôc  on  les  plante  en  allée  à quinze  pieds  de 
diftance  les  uns  des  autres  ; il  faut  les  labourer  plufieurs  fois  l’an  pendant 
leurs  quatre  premières  années. 

De  l’Olivier. 


I Defcription.  L’Olivier  eft  un  arbre  touffu  Ôc  rond  qui  jette  des  feüilles 
longues  qui  fe  terminent  en  pointe  ôc  vont  en  diminuant  -,  elles  font  vertes 
par  deflus  blanchâtres  par  deffbus , groffes  , grades  Ôc  amer  es  > il  porte  en 
Tuin  des  fleurs  blanches  ôc  grappuës  en  forme  de  raifins  , d’où  vient  l’olive , 
fruit  qui  eft  d’abord  verd  , puis  pâle,&  noir  quand  il  eft  mur.  L Olivier  dure 
ion®  temps  il  ne  fouffre  aucun  infe&e  fur  lui  ni  dans  fou  voilinage , ôc  fon 
bois  eft  beau  , veineux  ôc  de  bonne  odeur  , il  brûle  auffi-  bien  verd  que 

I I Profits  L’Olivier  charge  beaucoup  , & on  mange  les  olives  ou  mûres 
& lèches  ou  d’ordinaire  vertes  & confites  , en  falade,  &c.  Elles  font  de  garde  : 
on  en  fait  auffi  l’huile  d’olive  qui  eft  d’un  fi  grand  ufage , particulièrement  en 
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aliment  j 8c  le  bois  d’olivier  s’emploie  à quantité  d’ouvrages. 

III.  Lieux.  L’Olivier  aime  les  Pais  chauds , ou  auffi  temperez  que  le  Lan- 
guedoc 8c  la  Provence  ; les  olives  y font  greffes  comme  un  gland  de  Chêne, 
mais  celles  d’Efpagne  font  greffes  comme  des  mufeades. 

Il  y a auffi  des  Oliviers  fauvages  qui  font  épineux  , plus  petits  que  les 
domeftiques  , & produifent  force  Olives  plus  favoureufes  que  les  autres  9 
quoiqu’elles  foient  moins  groffes. 

Les  Oliviers  demandent  un  terroir  gras  , & cependant  îeger  & chaud , ex- 
pofé  au  plein  Midy  ou  au  Levant , comme  une  Colline  ou  une  Montagne  , 8c 
jamais  un  vallon.  Ils  ne  demandent  pourtant  point  tant  de  nourriture  ni  de  foins 
que  la  vigne. 

IV.  Multiplications ..  Cet  arbre  fe  multiplie  par  boutures  ou  par  rejettons 
qu’il  jette  en  abondance  , 8c  qu’on  choifit  bien  ronds  , d’une  écorce  unie , 
vive  & luifante , fans  branches  , de  la  groffeur  de  deux  bons  poûces  , & de 
pied  8c  demi  de  long  ; on  lève  la  première  écorce  & on  ne  laiffe  que  la  verte 
qui  eft  plus  délicate  : on  met  ces  Plants  en  terre  au  mois  de  Novembre  dans 
les  Pais  bien  chauds  , 8c  aux  mois  de  Février  & de  Mars  dans  les  Climats  plus 
doux  : on  les  pofe  de  bout  comme  ils  étoient  fur  l’arbre , dans  des  trous  de 
quatre  pieds  en  tous  fens,  ouverts  deux  mois  auparvant , pour  que  la  terre 
meuriffe  ; on  y mêle  du  fumier  8c  de  la  cendre  ; on  met  quatre  doigts  de  bon- 
ne terre  au-deffus  de  chaque  plantât  , 8c  on  la  foule  ou  on  la  bat,  afin  qu’il 
ne  foit  point  éventé  & qu’il  pouffe  8c  pullule  bien  : il  n’y  a qu’à  les  arrofer  8c 
les  farder.  On  fait  de  cette  maniéré  des  Pepinieres  d’oliviers  , dans  des 
endroits  bien  airez , dont  la  terre  foit  prefque  noire,  fubftancieüe  8c  labourée 
de  trois  bons  pieds  de  profondeur.  Ce  feroit  perdre  fon  temps  que  de  vouloir 
élever  des  Oliviers  de  noyaux. 

V.  Culture.  Il  ne  faut  les  tranfplanter  qu’au  bout  de  cinq  ans  t pendant  ce 
temps , les  labourer  d’abord  tous  les  mois , 8c  enfuite  au  Printemps  & en  Au- 
tomne pour  le  moins  j les  amander  tous  les  ans  en  Automne  de  fumier  de 
Chèvre  j 8c  les  arrofer  d’eau  de  pluie  pendant  les  chaleurs..  On  ne  les  taille 
point  les  deux  premières  années  : la  troifiéme  on  ne  laiffe  que  deux  branches 
à chaque  pied  : on  en  coupe  laplus  foible  la  quatrième  année  , 8c  à cinq  ans 
on  les  tranfplante  à demeure  , en  Novembre  ou  en  Mars  , félon  que  le  lieu 
eft  chaud  8c  leger,  ou  gras  & humide. 

On  les  tranfplante  en  motte  dans  des  trous  efpacez  en  terres  labourables 
de  cinquante  pieds , ou  du  moins  de  vingt- cinq  à trente  fi  le  terroir  eft  leger  j 
il  faut  auffi  que  la  terre  des  foffes  où  on  les  met  , ait  été  fouie  8c  meurie  à 
l’air  pendant  deux  mois , ou  qu’on  ait  brûlé  de  la  paille  dans  le  trou  , pour 
en  animer  les  fels  ; qu’il  n’y  ait  point  d’eau  ; y mêler  du  fumier  , 8c  qu’il  ne 
forte  de.  terre  qu’un  petit  bout  du  tronc.  On  les  garnira  d’épines  , afin  que 
les  beftiaux  qui  pafferont  ou  laboureront  dans  l’Olivet  ( c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
un  lieu  planté  d’oliviers  ) n’y  faffent  point  de  tort. 

Labourez  les  à.  la  houe  deux  fois  l’année,  à la  mi-juin  & à la  mi- Septem- 
bre ; faites  des  rigoles  qui  conduifent  l’eau  & le  limon  aux  pieds  de  vos  oli- 
viers, fur- tout  quand  ils  font  fur  des  Coteaux  : mettez  en  Automne  le  poids 
de  fix’livres  de  fiente  de  Chèvres  à chaque  pied  , 8c  quelquefois  de  la  lie  d’oil. 
v«s , pour  les  engraiffer  & faire  mourir  les  vers  cfüi  s’y  engendrent  s laiffea® 
ar  ® Tîtt  ij 
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les  déchauffez  depuis  le  mois  d’O&obre  jufqu’au  mois  de  Février , afin  qtfffs 
profitent  des  pluies  6c  des  fraîcheurs  de  la  faifon  : coupez  toutes  les  branches 
qui  y caufent  de  la  confufion  , les  bois  morts , & les  jettons  que  l’olivier  jette 
en  abondance,  tant  au  tronc  qu’au  pied , à moins  que  ce  ne  foit  un  vieux  tronc 
qu’il  faudroit  renouveller  ; car  en  ce  cas  il  y faudroic  biffer  un  ou  deux  des 
plus  beaux  rejettons. 

Ne  taillez  pas  vos  oliviers  qu’ils  n’ayent  huit  ans  ; ne  les  taillez  que  de  huit 
ans  en  huit  ans , par  un  beau  temps  en  décours , 6c  à la  fin  de  l’Hyver  un 
peu  avant  que  l'arbre  commence  à bourgeonner  ; coupez  jufqu’au  vif  tout  ce 
qu’il  y a de  vermoulu,  pourri , fec  ou  gâté  ; 6c  pour  que  la  plaie  n’aïe  point 
de  mauvaife  fuite  6c  fe  recouvre  plus  vite  , frotez-la  avec  du  marc  d’huile» 

Ne  plantez  aucun  chêne  dans  le  voifinage  de  l’olivier,  parce  qu’il  faudroit 
que  l’un  ou  l’autre  périffe. 

Si  vos  oliviers  pouffent  avec  vigueur  , fans  cependant  raporter  de  fruits  ,■ 
déchauffez- les , 6c  coupez- en  quelque  groffe  racine,  cela  les  fera  fructifier  ; ou 
bien  mettez- y delà  lie  d’huile  d’olives  non  falée  , mêlée  avec  de  la  vieille  urine 
d’Homme  ou  de  Pourceau  , huit  pintes  pour  chaque  pied  de  gros  olivier. 
D’autres  y mêlent  de  la  chaux  , pour  raviver  les  Tels  de  la  terre  : le  plus  fur 
eft  de  greffer  l’olivier. 

On  greffe  cet  arbre  au  mois  de  May  6c  ordinairement  en  écuffon  ; il  n’y 
faut  rien  couper  qu’après  un  an  de  greffe  , 6c  couper  net  & tout  à rez  de  la 
tige. 

En  Efpagne,  ils  n’élevent  point  leurs  oliviers  fur  tige , comme  nous  ; ils  les 
tiennent  bas,  &leur  font  faire  des  cepées  comme  des  gros  buiffons  ; le  Plant 
en  rapporte  plus  de  fruit,  il  eft  moins  expofé  aux  vents  6c  il  eft  plus  aifé  à 
cueillir  : c’eft  pourquoi  il  faut  toujours  en  le  taillant  le  tenir  bas  6c  garni  de 
fouche  ; car  le  naturel  de  cet  arbre  eft  de  jetter  beaucoup  en  fruits  ou  en 
bois.  On  plante  plûtôt  des  olives  de  là  groffe  efpece  que  de  la  petite,  puif- 
que  les  gros  fruits  ont  plus  de  chair  6c  d’huile. 

V I.  Cueillette.  On  cueille  les  olives  à la  main  , en  Novembre  ou  Décem- 
bre ; 6c  on  les  cueille  noires  & bien  mures , quand  c’eft  pour  faire  de  l’huile  5 
mais  quand  c’eft  pour  manger  , on  les  cueille  vertes  , & alors  elles  ont  un 
goût  âpre,  amer  6c  infupportable.  Pour  leur  ôter  ce  mauvais  goût,  on  les  pré- 
pare de  plufieurs  maniérés. 

i°.  Voici  celles  des  Picholines.  Après  qffon  les  a cueillies  , on  les  étend 
fur  des  draps  8c  on  les  laiffe  efforer  à l’air  pendant  quelque  jours  ; enfuite  on 
en  remplit  des  barils  ; on  y mêle  un  boiffeau  de  cendre  de  farment  ou  de  chê- 
ne , 6c  un  demi  boiffeau  de  chaux  tamifée  ; 6c  de  l’eau  par-deffus  , jufqu’à 
ce  que  les  olives  baignent  dedans  : on  mêle  bien  le  tout  , prenant  garde  de 
ne  point  meurtrir  les  olives  : celà  fait  on  les  laiffe  dans  cette  lefcive  pendant 
douze  heures  ; enfuite  on  prend  une  olive , on  la  fend  pour  voir  ff  la  chair 
quitte  le  noyau  ; fi  cela  eft , il  eft  temps  de  confire  ce  fruit. 

Il  y en  a qui  mettent  de  la  chaux  vive  dans  cette  lefcive  : elle  prend  une 
couleur  rouge,  6c  elle  communique  aux  olives  une  faveur  âcre  6c  piquante. 
Pour  les  adoucir  parfaitement , au  fortir  de  la  lefcive  , on  les  met  tremper 
dans  de  l’eau  douce,  que  l’on  change  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  que  les  oli- 
ves ayent  perdu  leur  âcreté  & foient  même  devenues  fades  j ce  qui  arrive 
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ordinairement  en  huit  ou  neuf  jours.  Quand  elles  font  en  cet  état  , on  les  met 
avec  de  la  faumure  dans  d’autres  barils  où  elles  acquerrent  leur  degré  de  per- 
feétion , dans  l’efpace  d’environ  un  mois  : Cette  faumure  fe  fait , en  faifant 
fondre  dans  de  l’eau  autant  de  fel  qu’il  en  faut  pour  qu’elle  puifle  foûtenir  un 
oeuf  : on  y ajoute  du  thim , du  ferpolet , de  l’Anis  ou  quelque  branche  de 
fenoüil  ; ôc  il  faut  changer  la  faumûre  de  trois  mois  en  trois  mois , linon 
les  olives  perdent  leur  goût. 

2,0.  Les  gens  du  Pais  gardent  long-temps  leurs  olives,  pour  les  confire  en- 
fuite  , ôc  les  manger  quand  bon  leur  femble  : ils  les  çonfervent  dans  de  la 
Piquette  ou  dans  de  l’eau  falée  ; mais  la  Piquette  vaut  mieux,  parce  que  les 
olives  prennent  un  mauvais  goût  dans  l’eau  falée  & s’y  pourrilfent  très-fouvent. 

Quand  ils  veulent  les  confire  ôc  les  manger,  ils  prennent  des  olives  vertes  ôc 
nouvellement  cueillies  , ou  bien  de  celles  qu’ils  ont  confervées  dans  de  la  Pi- 
quette ou  dans  de  l’Eau  falée  ; ils  les  écachent  ôc  les  mettent  tremper  pen- 
dant plufieurs  jours  dans  de  l’eau  douce  qu’ils  changent  très-fouvent  : quand 
elles  font  bien  adoucies , ils  les  mettent  dans  des  pots  de  grais  par  couches  ; 
fçavoir , une  d’olives  faupoudrée  de  fel  , & l’autre  de  graine  ôc  tiges  de  fe- 
nouil coupées  menu  : on  remplit  les  vuides  de  ces  couches  avec  de  l’eau.  Au 
bout  de  fept  ou  huit  jours  les  olives  font  en  état  d’être  mangées. 

Dans  le  Levant  on  ne  mange  que  des  olives  noires  ôc  bien  mûres  : après 
qu’elles  ont  un  peu  feché  au  Soleil  , on  en  remplit  des  jattes  par  couches 
d’olives  Sc  de  fel  , bien  preflées  ôc  fans  eau. 

Les  Picholines  fe  çonfervent  plus  long- temps  que  les  olives  préparées  de 
toute  autre  maniéré.  Nous  parlerons  ailleurs  de  l’huile  d’olive. 

Du  Palmier. 

Le  Palmier  eft  un  arbre  fort  haut  qui  a le  tronc  droit , écaillé , 8c  ne  pro- 
duit des  branches  qu’à  fa  cime  ; elles  fe  tournent  en  rond  , parce  que  leurs 
«xtrêmitez  panchent  vers  la  terre  ; fes  feuilles  font  longues  , doubles  ôc  étroi- 
tes comme  une  épée;  il  jette  force  fleurs  attachées  à une  queue  très  - mince, 
arrangées  en  grappe,  ôc  femblables  à celles  du  fafFran  , fi  ce  n’eft  qu’elles  font 
plus  petites  ôc  blanches  ; de-là  viennent  les  Dattes,  fruits  Cylindriques  , char- 
■nus , jaunes  , un  peu  plus  gros  que  le  poûce  , allez  agréables  au  goût  ôc  qui 
ont  un  noyau  fort  dur , long  , gris  ôc  enveloppé  d’une  peau  mince  Sc  blanche. 
Les  Dattes  font  un  aliment  allez  fain  ; ôc  outre  cela  on  en  fait  du  pain  ôc  du 
vin  : La  Provence  nous  en  fournit  d’alfez  bonnes , qui  ne  fe  çonfervent  pour-, 
tant  pas  , parce  que  les  vers  s’y  engendrent  bien  vite. 

Le  Palmier  n’aime  que  les  Pais  chauds  ; il  croît  même  fans  culture  dans  le* 
terres  legeres , fablonneufes  ôc  nitreufes  : c’eft  pourquoi  il  vient  bien  fur  les 
bords  de  la  Mer.  On  le  plante  de  Plants  enracinez  en  Avril  ou  May  ; ou  bien  on 
le  féme  de  noyaux  frais en  Octobre , dans  l’endroit  où  on  veut  qu’il  demeure  ; 
il  eft  bon  d’y  mêler  de  la  cendre  avec  la  terre,  Ôc  l’arrofer  fouvent  de  lie  de 
vin , ou  pour  le  mieux  de  Saumure. 


TT  tt  iij 


LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQTJE. 
ARTICLE  III. 

Des  Arbres  champêtres  port  ans  fruits  a coque  ou  goujfe* 

Du  Noyer*. 

Le  Noyer  eft  un  arbre  fort  beau  8c  de  grand  rapport , qui  a la  racine  veÜ. 
née,  longue  & groiïê;  le  tronc  long  , mafTif,  & couvert  d’une  peau  cendrée, 
«paille  & pleine  de  fentes  j les  branches  fort  étendues  ; les  feuilles  longuettes, 
d’une  odeur  forte,  fortans  plufieurs  d’une  même  queue  comme  au  frêne  : cet 
arbre  fleurit  en  Mars  8c  Avril,  & il  fleurit  non  pas  comme  les  autres  , mais  par 
Chatons  qui  font  des  fleurs  herbeufes  qui  ont  une  couverture  verte,  en  chacune 
defquelles  il  y a une  noix* 

I.  Utilité z..  Il  n’y  a point  de  Païs  ou  il  y ait  tant  de  Noyers  qu’en  France,. 
8c  le  profit  en  eft  très-confiderable.  i°.  On  mange  les  noix  confites  , en  cer- 
neau , 8c  en  coque  vertes  ou  féches.  i°.  On  en  fait  de  l’huile  qui  fert  à peindre  , 
à brûler , à frire  ; les  Païfans  même  en  font  de  la  foupe,  de  même  qu’au  Mire- 
balais on  fait  une  efpece  de  chandelle  avec  le  marc  des  noix  preflurées.- 
3°.  On  fe  fert  du  bois  de  noyer , même  de  fes  racines  , pour  faire  des  poteaux , 
planches  , meubles , ouvrages  d’Ebeniftes , monter  des  armes,  ôcc.  40.  La 
racine  de  Noyer , tirée  en  Hy ver  , l’écorce  ôtée  lorfque  l’arbre  eft  en  fève , 
les  feuilles  & la  coque,  lorfqu’on  en  tire  le  cerneau  , fervent  aux  Teinturiers 
à teindre  en  noir  ou  en  fauve  ° fl  vous  faites  boiiillir  des  coques  vertes  de  noix 
dans  de  l’eau , il  n’y  aura  qu’à  en  jetter  à terre , pour  en  faire  fortir  quantité 
de  vers  bons  pour  la  pêche  -f  il  n’y  aura  aufli  qu’à  frotter  de  cette  eau  toute 
forte  de  bois  blanc  , fur  pied  ou  non  , pour  qu’il  devienne  couleur  de  Noyer. 

I I.  EJpeces.  Il  y a trois  fortes  de  Noyers  qui  fe  diftinguent  au  fruit  : l’un 
a la  noix  plus  agréable  , beaucoup,  plus  grofle , 8c  la  coquille  bien  plus  mince 
que  les  autres , mais  il  charge  moins  ; l’autre  eft  long , médiocement  gros , a 
le  bois  épais  , mais  c’eft  l’efpece  qui  charge  le  plus  ; 8c  la  troifiéme  eft  petite , 
a plufieurs  angles , 8c  n’eft  guere  bonne  qu’à  faire  de  l’huile. 

Il  y a une  efpece  de  Noyer  de  Canada  , dont  l’amande  n’eft  pas  féparée* 
comme  les  autres  , elle  reiïemble  au  fruit  de  l’amandier. 

IIL  Lieux.  On  plante  ordinairement  le  Noyer  dans  les  terres  à bled,  Sc 
il  fe  plaît  fort  dans  les  terres  gralfes  : il  ne  refufe  cependant  aucun  terroir  5 
mais  il  aime  mieux  les  lieux  froids , foit  humides  ou  montagneux  ; 8c  il  vient 
mieux  & rapporte  davantage  en  plein  champ  , dans  les  chemins  8c  voiries,  que 
dans  les  Jardins  , parce  qu’il  aimé  à être  battu  des  vents  8c  des  gens  , pour 
donner  moins  de  bois  8c  plus  de  fruit , à caufe  qu’il  eft  fort  féveux.  Son  om- 
bre eft  mal- faine  , il  attire  fou  vent  le  Tonerre  ; 8c  les  autres  plantes  , fois 
arbres , grains  & herbes  , réuffiflent  difficilement  dans  fon  voifinage , parce 
que  le  grand  ombrage  qu’il  forme  les  étouffe  , fes  longues  racines  les  affa- 
ment, & l’onctnofité  & l’odeur  de  fon  bois  les  empoifonne.  C’eft  pourquoi 
en  le  plante  fort  au  large  dans  les  plus  mauvais  endroits  des  terres  à grains  , 
fur  les  chemins , fur  les  lifieres , fur  des  revers  de  coteaux  , 8c c. 

Plantez-en  des  allées  fur  les  avenues  de  vôtre  Maifon  , ils  y feront  bien^ 
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& cela  vous  fera  honneur  , plaifir  & profit  ; mais  il  n’en  faut  point  mettre 
dans  les  Jardins , parce  qu’outre  qu’ils  ne  s’y  plaifent  pas  ils  ruineroient  les 
autres  fruitiers. 

I V.  Culture.  On  éleve  les  Noyers  en  Pepinieres  ; 6c  pour  cela  quand  les 
noix  fout  mûres  & qu’elles  tombent  dépouillées  de  leur  première  enveloppe  , 
auffi-tôt  il  faut  en  choifir  des  plus  belles,  non  angleufes  6c  qui  ayent  l’écorce 
blanchâtre  , aifée  a rompre  , 8c  le  noïau  blanc  6c  doux  $ en  mêler  quelques 
unes  de  la  grofTe  efpece  , parmi  les  longues  qui  rapportent  davantage  ; les  ran- 
ger aufli  tôt  dans  un  mannequin  ou  un  tonneau  iur  du  fable  de  Cave  , par 
lits  ; fçavoir,  un  lit  de  fable,  de  l’épailîeur  de  deux  doigts , & un  ht  de  noix, 
puis  un  autre  lit  de  fable,  6c  un  de  noix  , & ainlî  de  fuite  jufqu’à  ce  que  le 
vaifTeau  foit  plein  : Vous  le  mettrez  à la  Cave  , ou  en  quelque  autre  endroit 
où  il  ne  gèle  point,  & vous  l’y  lailferez  jufqu’au  mois  de  Mars  j le  germe 
avancera  confiderablement  ; vôrre  Plant  nailïant  fera  à couvert  des  rigueurs 
de  l'Hyver,  6c  il  ne  craindra  ni  les  Taupes,  ni  les  Mulots , ni  les  Corneilles, 
qui  ont  coutume  de  les  manger  l’Hyver.  Au  mois  de  Mars,  après  toutes  les 
gelées  & les  pluies , vous  tirerez  doucement  du  mannequin  ce  que  vous  vou- 
drez planter  de  noix  ; & fans  toucher  au  germe  que  les  approches  du  Prin- 
temps auront  fait  fortir , vous  les  mettrez  aulïi  tôt  par  un  beau  jour , en  bonne 
terre  bien  labourée  de  trois  façons , à huit  ou  dix  pouces  l’un  de  l’autre  dans 
des  rigoles  efpacées  de  deux  pieds. 

Il  faut  les  farder  avec  foin  quand  ils  lèvent  , en  labourer  légèrement  la 
terre  avec  la  petite  pioche  , avant  qu’elle  s’endurcilfe  ; leur  donner  par  an 
quatre  labours  que  l’on  fera  plus  profonds  à mefure  qu’ils  croîtront  ; 6c  en 
quatre  ou  cinq  ans , ou  tout  au  plus  à fix  ans  ils  feront  allez  forts  pour  être 
levez  6c  mis  en  place. 

Les  plus  gros  ne  font  pas  les  meilleurs  pour  planter  : un  Noyer  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  grofteur,  6c  haut  de  fix  pieds,  profitera  plus  en  un  an, 
qu’un  beaucoup  plus  gros  en  deux.  En  les  tranfplantant  on  leur  coupe  le 
pivot , on  leur  taille  les  racines  en  pied  de  biche,  6c  on  n’y  laifle  que  les 
plus  belles  ; mais  on  ne  les  étête  point  comme  les  autres  Arbres , parce  qu’il 
faut  qu’ils  falTent  une  belle  tige  : puis  on  les  plante  au  cordeau  à cinq  toifes 
l’un  de  l’autre,  dans  des  trous  larges  de  (ïx  pieds,  6c  profonds  de  trois,  au 
fond  defquels  on  jette  deux  pieds  de  bonne  terre  neuve , 6c  on  met  l’Arbre 
par-deffus,  afin  qu’il  n’ait  qu’un  pied  de  terre,  parce  qu’elle  s’afFaifl'e  tou- 
jours allez:  enfuite  on  garnit  chaque  Arbre  d’un  pieu  6c  d’épines,  pour  le 
défendre  contre  les  vents  6c  les  beftiaux  ; & on  y donne  trois  labours  par 
an,  jufqu’à  ce  qu’il  foie  allez  fort  pour  s’en  palier , ce  qui  va  ordinai- 
rement à cinq  ou  fix  années  : il  deviendroit  creux  s’il  avoit  beaucoup  d’her- 
be au  pied. 

Il  y a des  gens  qui  lèvent  6c  rranfpîantent  leurs  noyers  dès  leur  fécon- 
dé ou  troifiéme  année  ; 6c  après  quatre  ou  cinq  autres  années  ils  les  tranfi- 
plantent  une  fécondé  fois , pour  les  mettre  dans  l’endroit  où  ils  doivent  relier 
pour  toujours  : quoique  ces  tranfplamations  réitérées  foient  contraires  à la 
pratique  des  Jardiniers , qui  ne  lèvent  leurs  Noyers  qu’à  l’âge  de  fix  a fept 
ans  pour  les  planter  à demeure  , cependant  l’ulage  de  ces  tranfplantations 
parole  allez  conforme  au  genie  du  Noyer,  qui  aime  l’agitation  j ôc  de  plus ^ 
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par  là  on  lui  ôte  de  bonne  heure  le  pivot,  qui  groflit  fi  fort  dans  les  autrer' 
qu’il  dérobe  toute  la  nourriture  des  foibles  racines  ; enforte  qu’en  quatre  on 
cinq  ans  elles  viennent  à rien  ; on  a vû  des  Noyers  de  fept  à huit  ans  qui 
n’avoient  que  le  feul  pivot. 

Le  Noyer  a cela  de  particulier,  qu’il  ne  craint  point  d’être  venté,  battu 
ou  brifé , cela  ne  lui  fait  point  de  tort  ; il  n’y  a qu’à  couper  tout  le  bois 
mort  ou  rompu , & le  couper  en  talus  pour  que  l’eau  y ait  moins  de  prife, 
ôc  que  la  branche  repouffe  mieux.  Souvent  même  on  incife  avec  un  fer  le 
tronc  & les  fortes  branches  du  Noyer,  pour  le  ranimer. 

V.  Fruits.  On  mange  les  Noix  en  trois  façons  differentes  : j°.  Vertes 

avant  que  le  bois  fort  formé,  on  les  confit  au  fucre.  z°.  Ver?  la  Magde- 

laine  on  en  fait  des  Cerneaux,  jufqu’à  ce  que  la  chair  de  la  Noix  ait  acquis  fa 
confiftance  & fa  dureté  naturelle.  50.  On  les  mange  mûres,  après  quelles  ont: 
ont  été  abattues. 

Il  eft  temps  de  les  cueillir , quand  elles  commencent  à tomber  d’elles-mê- 
mes  , dépouillées  de  leur  première  peau  , ce  qui  arrive  ordinairement  vers 
la  fainte  Croix  à la  mi  Septembre  : on  les  abat  par  un  beau  jour  à coups  de 
perches,  comme  les  pommes  que  l’on  cueille  aufîi  dans  ce  temps  ; mais  011 
gaule  lès  Noix  plus  rudement. que  les  pommes,  parce  qu’on  ne  craint  pas 
d’endommager  le  Noyer. 

On  met  les  Noix  en  monceaux  dans  quelque  lieu  fec  & bien  aéré , jufqu’à 

ce  qu’on  leur  ôte  leur  première  robe  : enfuite  on  les  répand  dans  le  gre- 

nier , pour  quelles  féchent  mieux  j car  elles  fe  moififfent  & fe  gâtent,  eu- 
peu  de  temps , quand  on  les  met  tout  d’un  coup  par  tas  ou  toutes  humides 
dans  le  lieu  de  garde^  Plus  elles  font  vieilles , plus  elles  font  défagréables, 
dures  & mal-  faines  j & quoiqu’elles  fe  convertiffent  naturellement  en  huile 
î’huile  de  vieilles  Noix  n’eft  pas  fi  bonne  ni  fi  belle. 

Pour  conferver  les  Noix  dans  leur  fraîcheur , on  les  cueille  dans  le  milieu 
de  leur  maturité  , & on  les  enferme  fous  le  fable  dans  un  lieu  frais.  Si  on. 
ne  s’eft  pas  donné  ce  foin  & qu’elles  foient  devenues  trop  féches , il  faut 
les  faire  tremper  tout  entières  avec  la  coquille  dans  un  peu  d’eau,  & les. 
y lairîer  quelques  jours,  elles  deviendront  prefque  femblables  à des  Noü, 
vertes. 

Du  Pin . 

Le  Pin  a le  tronc  fore  gros,  haut  & fort  droit;  il  a le  bois  jaunâtre  & 
pefant,  l’écorce  très- rude  & rougeâtre  : il  ne  jette  des  branches  qu’à  fon 
lommet , en  jette  beaucoup  -,  & au  lieu  de  feuilles  il  a des  petits  brins  tou- 
|ours  verds-  : il  fleurit  au  Printemps. 

Il  aime  les  terres  fablonneufes , légères  & pierreufes  , même  celles  de  re- 
but & les  lieux  élevez,  comme  les  Côtes  de  la  Mer  & les  Montagnes,  od 
d’autres  Arbres  ne  croîtroient  pas  : on  en  voit  des  Forêts  entières,  dans  les 
Pais  du  Nord,  aufîi  bien  que  dans  les  Pais  chauds. 

Toutes  fortes  de  Plantes  viennent  bien  fous  le  Pin  , à la  différence  du 
Noyer  : & outre  lé  bois  & la  refine  que  le  Pin  fournit,  il  donne  encore  le& 
Pignons,  fruits  oblongs,  à demi  ronds,  blancs,  tendres,  doux  & nourrifi.. 
fans , enfermez,  fous  une  pellicule  rougeâtre,  dans.  rave  coque  offeufe  qu’on 

trouva 
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trouve  dans  les  Pommes  écailleufes  du  Pin.  Il  faut  les  en  tirer  à coups  de 
marteaux  quand  on  veut  les  avoir  cruds  pour  les  femer , 8c  on  les  garde 
en  coque  dans  des  pots  neufs  remplis  de  terre  : on  les  en  fépare  aufïï  en 
mettant  les  pommes  au  four  ; quand  elles  font  échauffées  , elles  s’ouvrent 
d’elles-mêmes  8c  laiffent  voir  leurs  coques  : il  y a pourtant  cette  différence, 
que  la  pomme  du  Pin  maritime  eft  ronde  ôc  s’ouvre  affez  aifément  j au  lieu 
que  celle  de  Montagne  eft  plus  longue,  plus  nette  & moins  ouverte.  On 
met  aufîl  les  pignons  en  dragée,  & on  en  tire  une  huile  qui  eft  pedtorale. 

On  plante  les  Pins  en  Odfcobre  8c  en  Novembre  dans.  les  Pais  chauds  , 8c 
ailleurs  en  Février  & Mars  ; on  met  en  bonne  terre  bien  labourée  cinq  ou. 
fix  pignons  enfemble  , qu’on  a choifi  bien  mûrs,  gros,  nerveux,  fains , 
tendres  8c  blancsj.il  faut  les  faire  tremper  trois  jours  dans  l’eau  avant  de 
les  planter , 8c  ne  les  pas  mettre  plus  de  cinq  doigts  en  terre.  Pour  le  mieux, 
on  doit  les  avoir  fait  germer  pendant  l’Hyver  dans  le  fable,  comme  je  l’ai 
dit  des  Nbyers.  Il  faut  les  farder  fouvent,  ne  les  lever  qu’à  trois  ans  ,8c 
prendre  garde  à ne  pas  bleffer  leurs  racines , fur- tout  la  principale,  parce  qu’ils 
ont  peine  à reprendre  où  on  les  tranfplante.  Si  on  les  met  dans  une  terre 
qu’on  fume  de  fumier  de  Vache  & qu’on  cultive  comme  une  terre  à Bled, 
ils  y viendront  bien  mieux  & dureront  long-  temps , pourvû  qu’on  ait  foin  de  les 
écorcer  fouvent,  à caufe  des  vers  qui  s’engendrent  fous  l’écorce  & qui  mi- 
nent l’Arbre. 

Les  Pommes  dé  Pin  tombent  d’elles- mêmes  en  Novembre  quand  elles 
font  mûres  5 elles  fe  pourrifTent  bien  vite  fi  on  n’y  prend  garde.  Les  meil- 
leurs Pignons  nous  viennent  des  Pais  chauds  , comme  de  Catalogne , de 
Provence  & de  Languedoc.  On  appelle  le  Pin  l’Arbre  du  Scorbut,  parce 
qu’on  l’employe  en  Flandre  & en  Hollande  contre  ce  mal  qui  y eft  fort, 
commun  : on  coupe  par.  petits  morceaux  des  Pommes  de  Pin,  8c  deux  ou 
trois  onces  de  l’écorce  ; on  les  met  infufer  dans  une  mefure  de  Bierre , 8c 
on  les  fait  bouillir  jufqu’à  rédudion  de  la  moitié  ou  du  tiers , 8c  orr  en 
boit  un  verre  de  temps  en  temps  ; cette  décoétion  empêche  les  paralifies  s ... 
les  retraitions  de  membres,  les  douleurs  vagues  8c  les  autres  fiœptomes  ?da.. 
Scorbut, 

Du  C arrange. 

Le  Carrouge,  autrement  dit  Carrobe , ou  Silique  , eft  un  Arbre  allez  grand, 
plus  large  que  haut , qui  eft  fort  commun  <dàhs  les  Pais  chauds  : fon  écorce 
eft  cendrée,  fa  feüille  comme  celle  du  Frefne  5 mais  plus  large,  plus  dure 
8c  plus  ronde  : il  fleurit  à la  fin  de.  PH  y ver  , 8c  porte  fon  fruit,  en  Eté;  ce 
font  des  gouffes  longues , larges  & plartes , de  couleur  de  Châtaigne.  Quand 
les  Carrouges  font  fraîchement  cueillies , elles  ont  une  odeur  fâtheufé;  mais 
étant  fechées  fur  des  claies  , elles  font  d’agréable  odeur  & bonnes  à man- 
ger ; car  elles  font  pleines  d’un  fuc  doux  qui  a le  goût  de  miel  : aufîi  lâchent- 
elles  un  peu  le  vendre.  Elles  font  meilleures  pour  engraifler  les  Enfans  Sâ 
les  Cochons , que  pour  tout  autre  ufage. 

Sans  s’amufer-  à en  femer  , il  faut  planter  des  rejettons  de  Carrouge  aux 
mois  de.  Février;  &..de.  Novembre,  dans  des  fofles  profondes , en  terrain  fec 
Tme  /.  VVuu 
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8c  bien  expofé  au  Soleil  ; ou  bien  en  greffer  fur  Prunier  ou  fur  Amandier  , 3c 
les  arrofer  fouvenc. 

ARTICLE  IV. 

Des  Arbres  à Glands. 

On  comprend  parmi  les  Arbres  qui  portent  du  Gland , non  feulement 
toutes  les  efpeces  de  Chênes,  même  le  Liège  8c  le  Hêtre,  mais  aufli  les 
Maroniers  , les  Châtaigners  8c  les  Noifettiers. 

Pour  élever  de  ces  Plants,  il  faut,  à la  chute  des  Glands,  prendre  de 
beaux  Glands,  ou  des  Châtaignes  nouvelles,  groflès,  claires  , unies  , pleines, 
non  ridées  , ni  piquées  ; les  faire  germer  l’Hyver  dans  du  fable,  par  lits, 
comme  je  l’ai  dit  du  Noyer  ; au  mois  de  Mars  les  répandre  fort  près  l'un 
de  l’autre,  8c  confufément  dans  des  rigoles  de  bonne  terre  bien  labourée, 
efpacées  de  deux  en  deux  pieds,  8c  recouvertes  de  terre  de  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  doigts  feulement. 

Enfuite  il  faut  les  entretenir  de  petits  labours  fort  légers,  pendant  trois 
ans , fans  les  éplucher  ni  les  émonder  : niais  après  ces  trois  ans , il  faut  les 
lever  au  mois  de  Novembre,  pour  les  planter  en  Bois,  fi  on  les  deftine  à 
cet  ufage  ; ou  fi  l’on  veut  les  élever  en  grands  Arbres,  pour  en  faire  des 
Avenues , des  Routes , des  Chênaies , des  Châtaigneraies  , il  faut  les  met- 
tre en  Pépinière  comme  les  Sauvageons  de  Poiriers  , & en  ce  cas  les  cou- 
per à un  poûce  de  terre  , puis  les  laifler  repofer  en  liberté  jufqu’au  mois 
de  Mars  de  la  fécondé  année  que  l’on  doit  les  éplucher  d’un  demi  pied  de 
haut  feulement . 8c  ne  leur  laifler  qu’un  jet  : après  cette  façon  on  ne  leur 
doit  plus  toucher  ni  leur  couper  aucune  branche,  jufqu’à  ce  qu’on  les  mette 
en  place. 

Des  Chênes. 

Le  Chêne  eft  le  Roi  des  Arbres,  à caufe  de  fa  grandeur,  de  fon  éten- 
due , de  la  fermeté  8c  de  la  durée  de  fon  bois  qui  n’a  point  fon  pareil.  Lé 
Gland,  les  feuilles  8c  les  écorces,  les  Noix  de  Gale  8c  le  Gui  qu’il  four- 
nit , font  aufli  des  menus  profits  qu’il  ne  faut  point  négliger. 

Il  y a trois  principales  efpeces  de  Chênes  : le  Chêne  ordinaire  ou  vrai 
Chêne,  Quercus  : le  Rouvre,  Robnr-,8c  l’Yeufe  ou  Chêne- verd , Ilex. 

Le  Vrai  Chêne  eft  le  grand  ; il  a la  feuille  plus  large  ; 8c  fon  gland, en  Latin  Ba- 
Lanns , eft  plus  long  8c  plus  gros  que  celui  des  autres  : Quelques-uns  appellent 
cette  forte  de  Chêne  , Chêne-blanc  ; il  vient  plutôt  que  les  autres  efpeces  ; il  eft 
plus  haut , plus  droit  «3c  meilleur  tant  en  Charpenterie  que  Menuiferie. 

Le  Rouvre  qui  eft  la  fécondé  efpece  de  Chênes  , eft  moins  haut  que  les 
autres:  il  a le  tronc  8c  le  branchage  tortu , creux  8c  fort  dur,  l’écorce  ra- 
boteufe,  & la  feiiille  un  peu  plus  petite  que  le  Vrai  Chêne  ; il  a aufli  le 
gland  gros,  mais  long,  mince  8c  a longue  queue  ; il  eft  fort  agréable  au 
Bétail. 

L ’Yeufe  a l’écorce  unie  8c  roufle  ; le  bois  maflif  8c  dur  , d’un  rouge-noirâ- 
tre & d’aflez  belle  hauteur  ; les  feuilles  toujours  vertes , d’où  vient  fon  nom 
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de  Chêne  verd  ; elles  font  femblables  au  Laurier , mais  blanchâtres , rudes 
en-dehors  & liftées  par  defTous , 8c  fi  dentelées , qu’elles  femblent  des  Epi- 
nes : Ton  gland  eft  plus  petit  8c  plus  long  que  celui  du  Chêne , & il  a njoins 
de  vertu  ; mais  outre  Ton  gland,  l’Yeufe  produit  une  petite  graine  rougeâ- 
tre ( Crocus  ) dont  on  fait  la  belle  écarlattedes  Gobelins.  Il  y a une  efpece 
d’Yeu/e  épineufe  , & une  autre  fans  épines. 

Les  differentes  fortes  de  Chênes  fe  diftinguent  bien  aifément  dans  les 
Forêts  : les  unes  font  garnies  de  Chênes  gros  8c  noüeux  , mais  courts  8c  fort 
étendus  en  racines  & en  branchages,  tortus  & étalez  : ce  font  les  Rouvres;. 
8c  ces  fortes  de  Forêts  font  peu  garnies  , parce  que  cet  Arbre  eft  bas  de 
tige  8c  s’étend  beaucoup  en  branchages  ; fon  bois  eft  plus  propre  au  chauffa- 
ge ou  au  Charronage,  qu’aux  grandes  oeuvres.  Les  deux  autres  fortes  de  Chê- 
nes garnilFent  davantage  une  Forêt,  parce  qu’ils  ont  moins  de  branchage  8c 
plus  de  tige,  8c  ils  font  propres  à tout  ; l’un  qui  eft  l’Yeufe-,  a la  tige  grofte 
& haute  communément  de  trois , quatre  à cinq  toifes , & quelques  bran- 
ches au  deftus  qui  montent  droit,  & ne  s’étend  pas  au  large  comme  le 
Rouvre  , quoiqu’il  ait  le  bois  noüeux  8c  dur  comme  lui  ; ce  qui  fait  que 
cet  Arbre  eft  bon  en  poûtres  8c  autres  pièces  de  Bâtimens  , au  fciage  8c  à 
la  Fente  : mais  le  Vrai  Chêne  a la  tige  moins  grofte  que  les  autres , mais 
fort  droite  8c  fort  haute , ordinairement  de  fept  à huit  toifes  , fans  bran- 
ches, fi  ce  n’eft  quelques-unes  qui  font  le  bouquet  au  haut  de  l’Arbre  ; les  ■ 
Forêts  de  ce  plant  font  les  plus  garnies  8c  les  plus  confiderables  pour  le  débit. 

Chaque  Chêne  a fa  femelle  que  l’on  ne  diftingue  que  par  l’abondance  du 
fruit. 

Le  Chêne  en  general  eft  le  plus  fertile 8c  le  plus  durable  de  tous  les  arbres, 
mais  c’eft  auffi  le  plus  long  à venir  ; on  dit  communément  qu’il  eft  cent  ans 
à croître  , cent  ans  au  même  état  8c  cent  ans  à dépérir  : un  Chéneau  de  trente 
ans  n’a  encore  en  groffeur  que  fix  à fept  pouces  de  diamètre  : on  tient  que  le  . 
pivot  du  Chêne  perce  toujours  en  terre  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  le  tuf,  8c  qu’a- 
lors  il  jette  entre  deux  terres  autant  de  racines  qu’il  a de  branches  ; les  An- 
ciens croioient  que  ce  pivot  étoit  toûjours  égal  à la  tige  : bien  des  gens  croient 
encore  qu’en  tranfplantant  les  Chênes  qu’on  veut  laifl’er  croître  en  futaie  , il 
faut  foigner  à ne  pas  rompre  leur  pivot , qu’autrement  ils  fe  rabougriroient. 

Le  Chêne  aime  la  terre  grafte  & non  aquatique  : il  ne  croît  dans  les  autres 
terres  qu’à  proportion  de  leur  bonté. 

Les  Chêneaux  élevez  de  Glands  que  l’on  a fait  germer  dans  le  fable  pendant 
l’Hyver  , font  de  plus  belle  venue  8c  ont  fix  années  d’avance  au-deftiis  des 
autres  : il  eft  bon  de  leur  labourer  le  pied  jufqu’à  quinze  ans  , quand  ils  font 
en  plants  féparez  ; c’eft  un  petit  foin  qui  profite  pour  toujours. 

Au  refte  voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  la  qualité  de  la  culture  8c  de  la 
coupe  des  Chênes  au  Chapitre  des  Bois  ; 8c  pour  le  débit  de  ce  plant,  voyez 
le  Commerce  du  Bois  ci-  après. 

Du  Liege, 

Le  Liege  ( en  Latin  Suber  ) eft  une  efpece  de  Chêne-verd  , qui  croît  dans 
les  lieux  fablonneux  de  Bearn  , Foix  , Languedoc,  Provence  , Italie  8c  autres 
Fais  chauds  ; il  n’eft  pourtant  pas  fi  haut  que  la  véritable  Yeufe  , il  a les  feiiil- 
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•les  plus  courtes  & elles  vont  en  arrondiffant  : Sa  fécondé  écorce  eft  le  Liege 
■dont  nous  nous  fervons  pour  faire  des  Pantoufles  , des  Bouchons , des  Ruches, 
des  filets , &c.  il  repouffe  de  nouvelles  écorces  quand  on  l’a  dérobé  , loin  d’en 
mourir  comme  font  les  autres  arbres.  Les  uns  difent  que  fon  Gland  eft  fpon- 
gieux  & ne  vaut  rien  pour  le  bétail  ; les  autres  affurent  que  c’eft  de  ce  gland 
qu’on  nourrit  les  Cochons,  dont  on  fait  les  fins  Jambons  de  Bayonne.  Au  refte 
le  Liege  a le  bois  dur  & on  l’éleve  comme  le  Chêne.  On  met  l’écorce  du  Lie- 
ge dans  l’eau,  8c  on  la  charge  de  pierres  pour  i’applatir , puis  on  la  fait  fe- 
cher  pour  s’en  fervir» 

Du  Hêtre. 

Le  Hêtre  ( Fagus  ) que  quelques-uns  mettent  encore  au  rang  des  Chênes, 
s’appelle  autrement  Fouteau  ou  Fau.  C’eft  un  grand  arbre  droit  , qui  a l’é- 
corce unie  & luifante  , la  feüille  petite  , très-belle  & un  peu  luifante.  On  eu 
fait  des  allées  8c  des  paliflades  , fon  Bois  eft  d’affez  bon  débit , 6c  le  fruit  qu’il 
porte  eft  un  petit  gland  triangulaire  qui  peut  fe  manger , mais  il  fert  à engraif- 
ier  les  Cochons  8c  les  Pigeons  ; les  Merles  , Grives  , Tourterelles  & autres 
oyfeaux  , les  Loirs , les  Ecureüils , les  Souris  en  font  très-friands  : de  plus  on 
en  fait  de  l’huile  à brûler,  8c  même  du  pain  dans  la  cherté  : Ce  Gland  a le 
goût  de  la  Noifette  , il  tombe  de  lui- même  de  l’arbre  en  Automne  , & il  s’en 
trouve  ordinairement  trois  dans  chaque  bourre  qui  s’ouvre  quand  le  fruit  eft 
mûr. 

Le  Hêtre  vient  bien  dans  les  terres  féches  & fablonneufes  : on  en  trouve 
dans  les  Bois  & dans  les  Collines , ou  bien  on  en  éleve  de  noyaux  comme  les 
Noyers  & Chênes  : Il  fleurit  en  Avril  & May. 

Du  Châtaignier. 

Le  Châtaignier  approche  fort  du  Noyer  pour  le  feuillage  , & du  Chêne 
pour  le  volume  & la  qualité  du  Bois  : il  a,  de  plus  que  le  Chêne,  la  bonté  du 
fruit , il  croît  une  fois  plus  vîte , vient  dans  des  expofitions  8c  des  terrains 
moins  bons , 8c  n’eft  pas  fi  fujet  aux  infeétes. 

Il  vient  en  toute  forte  de  terroirs,  même  dans  des  fables  8c  fur  les  Monta- 
gnes j mais  il  fe  plaît  au  Nord  : un  fond  un  peu  humide  8c  un  peu  gras  le 
fait  pourtant  mieux  fruétifier , mais  il  a plus  de  peine  à reprendre  8c  à s’élever 
dans  les  serres  fortes  que  dans  les  feches. 

On  en  fait  des  taillis , des  futaies,  des  allées  & des  routes.  Après ;les  avoir 
élevé  de  Châtaignes  enfablées  , on  les  tranfplante  à demeure  quand  ils  ont  fix 
pieds  de  hauts , fans  les  étêter , à moins  que  ce  ne  foit  pour  mettre  en  taillis  : 
on  les  met  en  plein  champ  à quatre  toifes  les  uns  des  autres  : 8c  on  ne  les 
émonde  plus  , quand  ils  ont  une  fois  un  poûce  de  groffeur.  On  peut  leur 
faire  pouffer  des  rejetions  8>c  en  élever  de  plants  enracinez.  Pour  avoir  de  gros 
fruits  , on  greffe  les  Châtaigniers  en  fente  au  mois  de  Mars  8c  plus  communé- 
ment en  flûte  au  mois  de  May  , ou  en  écuflon,  fur- tout  à la  pouffe  : Il  y en  a 
qui  en  greffent  fur  le  Hêtre  8c  fur  le  Saule  , mais  ils.  ne  réufîiffènt  gueres. 

Dans  les  Pais  où  les  Châtaigneraies  font  communes  , la  récolte  des 
Châtaignes  eft  une  efpece  de  moiffon.  Elles  font  enfermées  dans  une 
même  bourre  qui  eft  fort  piquante  $ & ce  fruit  fe  mange  crud , bouilli , 
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8c  rôti  fous  la  cendre  ou  dans  une  Poëlle  criblée  ; on  en  fait  de  la  fari- 
ne & de  la  boüillie  : Les  Montagnards  vivent  tout  l’Hyver  de  Châtai- 
gnes ; ils  les  font  fecher  fur  des  claies , & après  les  avoir  pelées  ils  les  font 
moudre  pour  en  faire  du  pain.  Il  eft  confiant  qu’elles  engraiflent  8c  font  d’une 
aflez  bonne  nourriture  ; mais  elles  reflerent  8c  produifent  des  vents.  En  Li- 
mofin  on  engraifTe  les  Pourceaux  avec  ce  fruit  : & les  feiiilles  étant  ramaflées 
aufli- tôt  qu’elles  tombent  8c  avant  qu’elles  foient  mouillées , fertvent  de  littiere 
aux  Beftiaux , 8c  font  un  bon  fumier  ; on  en  garnit  aufîi  des  lits  de  plume  » 
qu’ils  appellent  dans  le  Pais  lits  de  parement , parce  que  les  feiiilles  de  Châ- 
taigniers crient  8c  fe  relèvent  d’elles- mêmes  comme  le  Crin. 

On  en  fait  la  récolte  en  Automne  ; la  bourre  s’ouvre  & les  châtaignes  tom- 
bent quand  elles  font  mûres  ; & en  ce  cas  elles  ne  font  point  de  garde  : il  faut  les 
manger  dans  quinzaine  ; à moins  que  pour  les  conferver  long-  temps  fraîches , 
aufîi  - tôt  qu’elles  ont  été  cueillies  bien  mûres , on  n’ait  foin  de  les  porter 
au  grenier  en  un  monceau , & de  les  couvrir  avec  des  noix  j les  Châtaignes  fe 
garderont  ainfî  long- temps  fraîches , parce  que  c’efl  le  propre  des  noix  d’attirer 
à elles  toute  l’humidité  8c  le  fuc  groflïer  des  chofes  voifînes  : les  Châtaignes 
en  valent  mieux  8c  font  plus  faines  quand  elles  ont  été  un  peu  gardées. 

Une  autre  maniéré  pour  les  avoir  long-temps  fraîches , eft  de  les  abattre 
doucement  à coups  de  gaules , un  peu  avant  leur  maturité  , les  mettre  dans 
un  lieu  frais  8c  non  pourrifTant  , & les  y couvrir  de  fable  pour  qu’il  n’y  entre 
-pas  d’air  ; autrement  elles  fe  gâteront  bien  vîte. 

-Les  Châtaignes  fraîches  font  bien  plus  agréables  8c  plus  faines  que  les 
affiches  ; mais  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  de  les  avoir  feches  , ou  qui  veulent 
les  garder  long- temps , les  font  fecher  à la  fumée  fur  des  Claies  , puis  les  bat- 
tent pour  leur  ôter  leur  première  enveloppe,  enfuite  les  vannent  comme  on 
fait  le  bled  , pour  en  féparer  les  peaux  , 8c  on  les  ferre  dans  un  endroit  bien 
net  8c  bien  fec. 

Des  Maronnlers. 

Il  y a deux  fortes  de  Maronniers , le  Maronnier  ordinaire  de  France  8c  le 
Maronnier  d’Inde. 

Le  Maronnier  de  France  eft  une  efpece  de  Châtaignier,  8c  il  en  a le  bois 
8c  les  feiiilles  ; mais  fon  fruit  eft  bien  plus  gros , plus  agréable  8c  meilleur  ; 
il  nous  en  vient  quantité  de  Lyon  , de  Limoge  8c  du  Vivatez.  C’eft  un  mets 
délicieux , mais  peu  fain,  que  des  Marons  rôtis  bien  dépouillez  de  leur  membra- 
ne intérieure  & affaifonnez  avec  du  jus  d’orange  8c  du  fucre  : les  Marons  fe 
mêlent  avec  plufieurs  fortes  d’alimens  ; ils  conviennent  fur-  tout  avec  le  poif- 
fon  : 8c  quand  on  les  mange  cuits  à l’eau  , il  faut  n’en  point  trop  prefter  l’écor- 
ce avec  les  dents  , de  peur  d’en  tirer  un  fuc  mal- fain  8c  très-aftringent  qui  eft 
dans  l’écorce  intérieure  ; cette  écorce  eft  pourtant  fpécifique  contre  les  fleurs- 
blanches  , le  crachement  de  fang  8c  le  dévoiement. 

Le  Maronier  d’Inde  eft  plus  beau  que  celui  de  France  î il  vient  aifément 
dans  toutes  fortes  de  terroir  , a la  tige  & la  tête  belles,  la  feuille  large  , les 
fleurs  piramidales  odorantes  8c  nombreufes , il  bourgeonne  &!fleurit  de  bonne 
heure  8c  forme  un  bel  ombrage  ; mais  il  n’eft  bon  que  pour  le  couvert  : Son 
bois  n’eft  feulement  pas  bon  à brûler  j les  Cochons  même  ne  veulent  pas  de 

V V u u iij 


7oo  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE 
fon  fruit  ; on  l’appelle  cependant  Châtaigne  de  Cheval , parce  qu’on  s’en  fere 
pour  guérir  les  Chevaux  de  la  pouffe  } quelques-uns  fe  font  aufh  avifez  d’en 
Faire  de.  la  poudre  à poudrer.  Tour  le  proftit  aiïuré  qu’on  peut  tirer  de  ce  s 
arbres  , c’eft  d’en  avoir  des  Pépinières  dans  les  lieux  où  on  pourroit  en  vendre 
pour  former  des  allées  8c  du  couvert. 

Au  refte  le  naturel  8c  la  culture  des  Maroniers  , foit  d’Inde  ou  francs  eil  la 
même  que  celle  des  Châtaigniers*, 

Des  Nàifettiers. 

Le  Noifettier  s’appelle  autrement  Coudre  ou  Coudrier  : C’eft  un  grand  arbrif- 
feau  qui  vient  par  touffes  -,  il  jette  plufieurs  petits  troncs  , qui  font  fans  nœuds, 
ont  l’écorce  légère  & marquetée  de  taches  blanches  ; & fe  terminent  en  bran- 
ches qui  ont  des  verges  longuettes,  dont  la  feüille  eft  affez  femblable  à celle 
de  faune  , mais  plus  large  8c  plus  madrée,  mince  8c  découpée  tout  autour  5, 
fa  racine  eft  profonde  en  terre  & elle  y tient  fort , quoiqu’elle  ne  /bit  pas  bien 
gro/Te  y il  ne  porte  point  de  fleurs , mais  feulement  quelques  flocs  qui  reflem- 
blent  au  Poivre- long  , 8c  de  chaque  queue  il  fort  de  petites  pellicules  dù  la 
Noifette  eft  enfermée. 

On  fait  de  ce  plant,  des  Bofquets , des  Hayes  8c  des  Palliffâdes  ; on  je  cul- 
tive auiïi  pour  fon  fruit  qu’on  mange  8c  dont  on  fait  de  l’huile  : fon  bois  fere 
encore  à plufieurs  ufages  légers. 

Il  y a trois  efpeces  de  Noifetiers.  i°.  Le  Noifetier- fauvage , tel  qu’il  croît 
fans  culture  dans  les  bois  & les  hayes  ; fes  Noifettes  font  ordinairement  ron- 
des , blanchâtres  8c  mollaftes.  i°.  Le  Noifetier  domeftique  donne  les  noifettes 
franches , qui  font  rouges,  fermes  , longuettes  8c  bien  meilleures  que  celles  de 
bois.  30.  L’Avelanier  produit  les  avelines,  qui  font  les  noifettes  des  Pais  chauds  j 
elles  font  bien  plus  grofles  , plus  fermes  8c  meilleures  que  les  autres. 

Le  Noifetier  vient  en  toutes  fortes  de  terres  , d’air  8c  d’expofition  : il  aime 
cependant  mieux  les  lieux  maigres  , fablonneux  & humides  ou  que  l’on  puifle 
facilement  arrofer  , il  en  porte  plus  de  fruit,  dure  davantage  8c  fournit  plus 
de  rejettons  qui  fervent  à multiplier  le  plant  : on  met  ordinairement  les  Cou- 
driers dans  quelque  coin  de  Jardin  au  frais  , ou  bien  on  en  fait  quelque  Pa- 
liflàde  de  mûr  au  Couchant}  ou  enfin  on  le  met  près  de  quelque 'riviere  & 
dans  les  Bois,  mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  n’y  foit  étouffé  8c  affamé  par  les 
grands  arbres  , ce  qui  eft  eau  fe  que  d’ordinaire  il  n’y  donne  pas  beaucoup  de 
fruits.  Celui  qui  donne  les  Avelines , veut  être  labouré,  cultivé  8c  avoir  plus 
d’air  que  les  autres  j 8c  on  tient  qu’il  vient  mieux  de  femence  que  de  toute 
autre  manière. 

On  multiplie  les  Noifetiers  , non  feulement  par  ceux  qu’on  trouve  dans  les 
Bois,  mais  on  en  éleve  de  noyau  , de  bouture,  de  marcote  8c  de  plants  en- 
racinez.. 

Quand  on  en  plante  de  boutures  , il  les  faut  choifir  belles  , hautes  de  trois 
à quatre  pieds  , groifes  comme  le  doigt  , d’une  écorce  bien  unie  , garnies  de 
nœuds  bien  près  les  uns  des  autres  , 8c  qu’il  y ait  plus  de  bois  de  deux  fèves  , 
que  de  la  derniere  pouffe.:  puis  on  les  coupe  en  talus  à la  hauteur  d’un  demi  . 
pied  d’un  cô:é  feulement  ; & après  les  avoir  élaguées , on  tord  le  bout  qui  doit 
prendre  raçine,  & on  les  met  un  peu  en  p.ante  dans  les  rigoles  dont  on  preffe. 
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îa  terre  avec  le  pied,  pour  qu’elles  s’enracinent  mieux  ; ou  bien  au- lieu  de 
les  tordre  on  les  fend  en  croix  par  le  bout  , comme  je  l’ai  dit  ci-deffbs  des 
boutures  de  Mûrier. 

On  plante  les  Noifetiers  en  Automne  ou  à la  fin  de  l’Hyver,  ; il  faut  qu’ils 
ayent  le  plus  de  racines  qu’on  pourra  , & quelques  branches  au  haut  de  la  tige , 
ils  reprendront  mieux  & fructifieront  davantage.  On  les  laboure  tous  les  Prin- 
temps ; & comme  iis  viennent  par  touffes  & drageonnent  beaucoup  , il  faut 
ne  laiffer  fur  chaque  fouche  que  quatre  ou  cinq  belles  tiges  , qui  garniront 
affez  ; & même  pour  qu’elles  viennent  bien  droites  & fructifient  davantage, 
il  ne  faut  larifer  aucune  branche  qu’à  deux  pieds  de  la  tête  de  chaque  petit 
tronc  ; fi  on  les  laifioit  poufier  , ils  ne  jetteroient  que  du  Ijois  & des  feuilles ,, 
& le  fruit  coulerait  prefque  toujours , comme  on  le  voit  dans  les  Forêts. 

Les  Noifettes  font  un  fruit  d’Automne , qui  fe  conferve  alTez  bien  , pourvu 
qu’on  le  tienne  dans  un  lieu  où  il  n’y  ait  aucune  humidité.  Nos  Anciens  les 
confervoient  une  année  entière  fraîches  & blanches , en  les  mettant  en  terre 
dans  quelque  potterie  : Ils  difoient  que  dans  les  années  où  il  y a beaucoup  de 
Noifettes,  il  y a aufli  beaucoup  de  mariages  ; & qu’aucune  bête  venimeufe, 
principalement  le  Serpent , n’approche  du  Coudrier , & ne  peut  être  frappé 
d’une  branche  de  ce  bois  fans  mourir. 


CHAPITRE  II. 

T) es  Arbres  Champêtres  fieriles. 

j L ne  s’agit  pas  ici  des  Plants  aquatiques.  J’en  parlerai  au  Chapitre  fuivant; 
I.  il  n’eft  queftion  que  des  terreftres , & je  les  partage  en  trois  claffes  j Bois 
communs.  Bois  oléagineux  & Blois-blancs. 

/.  Bois  Communs. 

Je  mets  an  rang  des  Bois  communs  Champêtres  & fteriles  , les  differentes 
efpeces  d’Ormes,  l’Erable,  le  Charme,  le  Frêne  , le  Plane,  l’If  , le  Sico- 
more  & l’Acacia. 

De  l'Orme  & de  h Ypréau. 

L’Orme  eft  un  fort  bel  arbre  de  Futaie  , qui  a le  tronc  haut  & droit, 
l’écorce  raboteufe , les  racines  greffes  & longues  , la  feuille  crénelée,  longuette, 
rude  & crépue  , & le  bois  jaune  , dur  & bon  fur-  tout  pour  le  Charonnage  , 
on  les  émonde  fouvent  ; on  peut  même  les  étêter  tous  les  fept  ans  , pour  en 
faire  du  bois  de  chauffage  : les  feli  lies  d’Orme  fe  donnent  fouvent  en  nour- 
riture aux  Beftiaux  , on  peut  même  metue  les  plus  tendre  au  pot  comme  des 
herbes  : l’Orme  fleurit  en  Avril  & eft  allez  long  à venir.  En  Italie  où  on 
jr’a  que  des  Vignes  hautes  , on  y plante  des  Ormes  pour  les  foutenir. 

On  trouve  par  tout  beaucoup  d’Ormes  dans  les  Bois  $ ôc  on  en  eleve  de 
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graine  ou  de  rejetions  , ordinairement  en  Pepinieres  : Il  eft  très  propre  pour 
faire  des  Bofquets,  des  Allées  & de  grandes  Avenues  ou  Plants  que  l’on  appelle 
Ormaies  ; 8c  nos  Anciens  avoieot  ordinairement  une  Ormaie  derrière  leur 
Maifon  , pour  leur  fervir  d’abri,  de  vue,  de  promenade  & leur  fournir  le  Bois 
de  Chauffage  & de  Charronage  dont  ils  avoient  befoin  , ce  qui  n’eft  pas  à 
négliger  pour  nôtre  Economie  Champêtre. 

Il  y a crois  efpeces  d’Ormes  : x°.  L’Orme  Montagnard , ou  fuivant  les  an- 
ciens Auteurs  l'Orme  Italicjue , qui  a la  feiiille  petite,  la  tige  noire,  les  bran- 
ches écartées  Sc  peu  garnies  8c  le  bois  ruftique  : i°.  L’Orme  Champêtre  ou  de 
Gaule , qui  a la  tige  blanchâtre  & plus  belle  , la  feiiille  plus  large  , le  branchage 
plus  garni  , qui  vient  plus  haut  , 8c  porte  plus  de  fruit  que  le  precedent  : 
L’ Ypréau  ainfi  nommé  parce  qu’il  nous  vient  d ’Ypres  en  Flandre  ; il  a la 
feüille  fort  large , verte  & bellè  , la  tige  haute  & droite  8c  prefque  toute  blan- 
che, l’écorce  claire  & unie  ; il  croît  beaucoup  plus  vîte  & jette  plus  de  bou- 
tures que  l’Orme  ordinaire  , 8c  il  meurt  auffi  plutôt  ; il  eft  fort  recherché  , 
pour  faire  des  allées , des  berceaux,  des  cabinets , parce  qu’il  fait  un  beau 
couvert  8c  prend  aifément  la  forme  que  l’on  veut , comme  on  le  voit  dans  les 
beaux  Portiques  de  verdure  de  Marly.  On  confond  affez  communément  ces 
trois  fortes  d’Ormes  en  deux,  qu’on  appelle  l’un  Orme  male  , celui  de  la. 
première  efpece  ; 8c  l’autre  qui  eft  l’Ypreau  , Orme  femelle. 

L’Orme  aime  les  terres  grades , 8c  il  vient  dans  toutes  fortes  de  terroirs 
pourvu  qu’il  y ait  de  l’humidité  : c’eft  pourquoi  on  voit  plus  d’Ormes  dans  les 
Vallées  6c  dans  les  belles  Pleines  qu’ailleurs.  Pour  en  élever  on  préféré  les 
Ormes  des  deux  demieres  efpeces , à l’Orme  de  Montagne , parce  qu’elles  vien- 
nent plus  vîte  8c  jettent  davantage. 

Pour  en  former  une  Pepiniere  , foit  pour  les  débiter  comme  on  fait  aux 
environs  de  Paris , ou  pour  garnir  les  Bois , Avenues  & Jardins,  8c  pour  faire 
du;  Bois  de  chauffage  & de  charronnage  j il  faut  amafter  au  mois  de  Septem- 
bre , de  la  graine  qui  fe  forme  dans  les  petits  boutons  des  feuilles  de  chaque 
Orme  •,  il  eft  bon  que  cette  graine  foit  déjà  un  peu  rouge  & bien  menue  , fans 
cependant  qu’elle  ait  rien  perdu  de  fa  forme:  d’autres  ne  cueillent  cette  grai- 
ne qu’au  mois  de  Mars  ; quand  l’Orme  commence  à jaunir,  que  fes  bour- 
geons ne  font  encore  qu’en  grappes,  d’ou  les  feuilles  naiiïent  enfuite  , 8c  où 
la  graine  eft  auffi  enfermée  ; on  la  fait  bien  fecher  à l’ombre  pendant  plusieurs 
jours  : 8c  en  quelque  temps  qu’on  Lait  amaffee  , on  la  féme  à plein- champ 
au  mois  de  Mars  fur  des  planches  de  terre  graffè  & humide  bien  labourées  : 
on  la  recouvre  de  menu  terreau  & de  féüilles  de  bois  pourries  : on  l’arrofe  pen- 
dant les  haies  8c  les  chaleurs, j 8c  pendant  trois  ans, on  l’entretient  de  petits 
labours , fans  aucunes  herbes , ayant  foin  d’éclaircir  le  plant. quand  il  fort  de 
terre , s’il  eftrrop  dru.  11  fera  bon  à lever  après  trois,  ans  , pour  le  planter 
en  Bois. ou, en  Pepiniere,  afin  d’en  élever  de  grands  arbres  propres  à faire  des 
Avenues.  On  peut  auffi  prendre  des  remettons  d’Orme,  & les  mettre  en  Pepi- 
nieres comme  les  boutures  de  Cognaffier. 

On  plante  les  ormes  8ç  ormeaux  , au  mois  de  Novembre  , ou  pour  lé  mieux 
au  mois  de  Février,  après  l’écoulement  des  eaux,  parce  que  la  fève  de  For- 
me Hure  ordinairement,  jufqu’aux  fortes  gelées,  & les  racines  font  fujettes  à 
fe  chanfir  quand  on  le  cranfplante  en  Novembre. , 

Oa. 
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On  les  mec  à quinze  ou  vingt  pieds  l’un  de  i autre  , dans  des  trous  peu 
profonds  , mais  fort  larges , parce  que  les  racines  de  l'Orme  s'étendent  beau- 
coup entre  deux  terres  ôc  piquent  peu.  Aux  ormeaux  , on  taille  les  racines 
courtes  & on  coupe  le  bouc  de  l'arbre  avant  de  le  mettre  en  terre  : au  furplus 
on  ne  les  étête  point  fi  on  veut  5 ou  bien  on  ne  leur  lailfe  que  cinq  ou  fix 
branches  taillées  à la  hauteur  d'un  pied  , pour  que  leur  tête  fe  formeplûtôr 
ïl  n’y  faudra  toucher  qu'au  bout  de  deux  ans  , pour  leur  labourer  le  pied  ôc 
les  élaguer  de  deux  ans  en  deux  ans , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  acquis  leur  hau- 
teur naturelle  , ôc  une  belle  tige  de  fepc  à huit  pieds  ôc  plus  s'il  fe  peut” 
alors  on  peut  étêter  les  Ormes  de  fix  ans  en  fix  ans , ils  en  repouiïènt  plus  de 
bois,  font  une  plus  belle  tête,  & l’abatis  fert  à faire  du  bois  de  chauffage. 

De  l'Erable , du  Charme  & de  la,  Charmille. 

L’Erable , en  Latin  Acer , eft  un  arbre  de  futaie  fort  dur , peu  droit  qui 
jette  de  grandes  branches  Ôc  peu  de  verdure  , qui  a la  tige  fort  blanche  mais 
tude  ôc  crénelée,  les  feüilles  pâles  en  forme  de  Treffles,  & le  bois  fouvenr 
tacheté  & marqueté  en  guife  d’yeux.  On  appelle  Erable  commun  ou  Erable  de 
f laine , celui  qui  a le  bois  blanc  ôc  veiné  , ôc  qui  eft  de  petite  .ellènce  ; par 
exemple  , ceux  qui  croiftent  fous  de  grands  arbres  ôc  félon  quelques-  unsVeft 
l'Erable  femelle  : ôc  l'Erable  de  Montagne  , ou  l’Erable  mâle  eft  celui  qui 
vient  en  grand  arbre,  qui  a le  bois  fort  dur  ôc  fleurit  jaune.  1 

Le  Charme  ( Carpinas ) que  l'on  prétend  être  une  efpece  d’Erable,  eft  anfli 
un  arbre  de  haute-futaie,  qui  a le  bois  dur  , l’écorce  blanche  ôc  raboteufe 
comme  l’Erable  ; mais  il  a une  grolfe  tige  alfez  tortue  , qui  poufte  dès  fa  raci- 
ne, de  fortes  branches  qui  s’étendent  en  rond  , ôc  font  toutes  aarnies  de 
feuilles  alfez  larges,  ridées  dentelées  ôc  pointues  ; il  fleurit  en  May  , ôc  alors" 
du  pied  de  fes  feüilles  pendent  certaines  queues  qui  fe  terminent  en  un  bouquet 
d’autres  petites  feüilles  triangulaires  ôi  pâles , d’où  forcent  plulieurs  étamines  ^ 
& elles  enferment  des  petites  têtes  comme  des  pois  Chiches , qui  eft  la  «naine 
qui  devient  quelquefois  un  fruit  olTeux.  On.  voit  auffi.  des  Charmes  danf  tous 
les  Bois  fous  les  grands  arbres. 

L'Erable  ôc  le  Charme  fervent  à faire  des  Bois  , des  PàliiTatfes  ôc  dès  Allées  - 
ôc  Te  bois  de  ces  aibres  eft  alfez  bon  à quelques  ufàges.  Le  Charme  fur-tout 
s'emploie  en  Paliffades  plus  qu'aucun  autre  plante  alors  il  change  de  nom  ôc 
en  l'appelle  Charmille,  qui  n’eft  autre  chofe  que  des  petits  Charmes-  d’euviroai 
deux  pieds  de  haut  , Ôc  gros  comme  des  brins  de  paille. 

L’Erable  ôc  le  Charme  approchent  de  la  nature  de  l’Orme-,  ôc  fe  pîâifent: 
comme  lui  dans  les  terres  gralfes , humides  ôc  bien  labourées.  Ils  viennent  pour- 
tant plus  aifémentque  l’Orme  dans,  les  terres  fablonneufes  ou  pierreufes.  Lï-rv 
ôc  l’autre  fe  multiplient  de  femence&  dejettons  ou  de  plants  enracinez  qu'on.' 
trouve  dans  tous  les  Bois  ; mais  ils  font  plus  fars,  viennent’ plus  vite  & plus, 
beaux  , quand  on  les-éleve  de  graine.  On  les  férne  au  mois  de  Mars  en  rigoles' 
ou  en  planches  , à claire-voie  , de  peur  que  le  plant  ne-  s'étiole  , s’il  vienr 
trop  épais  ; c’eft-à-dire  qu’il  ne  devienne  trop  mince  & trop  maigre  à force- 
de  monter.  On  les  îeve  au  bout  de  deux  ans,  pour  les  tranfplanter  fans  lés." 
étêter.  On  les  emploie  en  Paliftade  depuis  un  pied  & demi  de  haut  jufqu ’à  cinen 
<3 c fix  pieds  ; la. Charmille  eft  quelquefois  de  douze  pieds.  < ® 

Xssns  JL  X X,x-s. 
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L’Erable  prend  fort  bien  quand  il  eft  tranfplanté  , 6c  il  vient  également  k 
l’ombre  8c  en  grand  air. 

Le  Charme  reprend  un  peu  dificilement  ; mais  quand  il  a une  fois  repris , 
il  fait  beaucoup  de  branches  6c  d’ombre  ; on  l’éhoupe  de  temps  en  temps 
comme  l’Orme  , pour  lui  donner  une  nouvelle  vigueur  & profiter  du  bois  : Il 
cft  beaucoup  plus  fujet  aux  Hannetons  & aux  Chenilles  que  l’Erable  , qui  vient 
vite  6c  reprend  facilement. 

T»  Frêne. 

Le  Frêne , Fraxinus , cft  un  arbre  de  futaie  qui  a la  tige  haute  & droite  ; 
les  feüilles  à peu  près  comme  le  Laurier  , mais  piles  , un  peu  larges  , pointues 
6c  dentelées  ; attachées  a une  feule  queue  deux  à deux , par  nœuds  tout  de 
fuite  , en  forte  qu’une  branche  femble  n’être  qu’une  feuille  ; il  produit  en 
gouffes  un  noyau  petit  Sc  amer  , femblable  au  noyau  d’amande.  Il  donne  la 
manne  purgative  : 6c  quoique  les  Cantharides  s’engendrent  fur  cet  arbre  , qu’il 
foit  extrêmement  fujet  aux  Chenilles,  Hannetons  6c  autres  vermines , & que 
fon  ombre  foit  mal- faine  ; cependant  le  fuc  de  cet  arbre  eft  un  Antidote  con- 
tre tous  les  Poifons  particulièrement  contre  les  morfures  de  Serpent  ; 6c  on  dit 
que  cet  infe&e  ne  peut  réfifter  au  moindre  coup  de  bâton  de  Frêne  , 8c  qu’il 
paffera  plutôt  à travers  le  feu  , que  fous  l’ombre  de  cet  arbre  : Ce  qui  elt  de 
plus  fur , c’efl:  que  le  bois  de  Frêne  eft  affez  bon  à bien  des  chofes. 

Il  y en  a de  deux  fortes  j l’un  fort  haut  qui  a le  bois  blanc  , moû  , tendre 
8c  madré , garni  de  groffes  veines  fans  aucun  nœud  ; & l’autre  efl  raboteux  , 
plus  petit , plus  dur  8e  plus  roux. 

Quoiqu’on  en  voie  fur  les  Montagnes , dans  les  fables  5c  dans  les  pierrailles. 
Cependant  il  aime  les  lieux  bas  8c  humides.  On  prend  de  ce  plant  dans  les 
Bois , ou  bien  on  en  éleve  de  graine  ou  de  boutures  : il  vient  vîte  , ne  demande 
pas  grands  foins , forme  naturellement  une  belle  8c  haute  tige  , mais  il  ne 
dure  pas  long- temps. 

Vit  Flâne. 

Le  Plane , Plaumis , efl:  un  arbre  qui  vient  fort  haut , jette  beaucoup  de 
bois  , a les  feuilles  larges  à queue  rouge  8c  a fiez  femblables  a celles  de  Vigne* 
il  a le  bois  blanchâtre , mais  dur.  Il  aime  les  lieux  humides  8c  les  climats  chauds: 
il  vient  aifément  de  rejettons  ; les  Anciens  en  étoient  fi  curieux  à caufe  du  beau 
couvert  qu’il  donne,  qu’ils  l’arrofoient  de  vin.  Il  produit  une  petite  fleur, 
blanche  tirant  fur  le  jaune,  8c  des  grains  ronds  , rudes  8c  moufTus,  dont  on  fait 
de  l’huile. 

Ve  rif 

L’If  efl:  un  grand  arbre  toujours  verd,  qui  a les  feüilles  comme  le  Sapin  , 
les  racines  courtes , menues  8c  prefque  à fleur  de  terre  , 8c  le  bois  fort  plein 
de  veines,  rougeâtre  8c  quelquefois  noir,  mais  prefque  incorruptible.  L’ombre 
de  cet  arbre  ell  mal- faine,  comme  fon  fruit,  qui  font  des  grains  doux,  vineux, 
rouges  comme  celui  du  Houx  ; 8c  l’odeur  de  tes  feuilles  fait  mourir  les  Rats. 

Il  croît  dans  les  Montagnes  8c  dans  les  lieux  fecs  8c  pierreux  comme  le 
Sapin.  On  en  feme  la  graine  à l’ombre  dans  une  terre  légère  t on  n’en  cultive 
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guere  que  pour  l’ornement  des  Jardins  j il  y prend  toutes  fortes  de  formes 
par  la  tonte,  mais  il  eft  long- temps  à lever  j on  en  éleve  aufli  de  boutures. 
Du  Stcomore. 

Le  Sicomore  eft  un  arbre  plus  beau  que  bon  ; il  a l’écorce  belle  , les  feuilles 
du  Mûrier  , le  bois  fort  tendre  Ôc  qui  jette  du  lait  comme  le  Figuier  quand  on 
le  rompt  : il  croît  en  peu  de  temps  , vient  foit  vite  Ôc  fait  un  beau  couvert  5 
mais  il  eft  fort  fujet  aux  infe&es , ne  dure  guere  Ôc  fon  bois  n’eft  bon  à rien! 
îl  eft  allez  puiftant  en  racines  comme  l’Orme  ; il  aime  les  terres  légères , ôc 
donne  beaucoup  de  graine  qui  germe  facilement  : Autrefois  on  s’en  fervois 
beaucoup  en  allées  ôc  avenues. 

De  V Acacia* 

C’eft  aufli  un  arbre  de  Futaie  , qui  porte  au  Printemps  de  grands  bouquets 
de  fleurs  blanches  , d’une  odeur  fort  douce  j il  a la  feiiille  pâle  , menue  Sc 
oblongue  ; fait  un  fort  bel  ombrage,  & il  a été  mis  en  vogue  en  France  dans 
le  dernier  fiecle  , parce  que  c’eft  l’àrbre  qui  croît  plus  vite  , poulie  plus  de 
bois  Sc  fleurit  le  premier  : mais  on  l’a  quitté , même  dans  les  Jardins , pour 
les  Maroniers  d’Inde , parce  que  fa  feuille  n’eft  pas  d’un  beau  verd  , 5c  fes 
branches  ne  fe  tournent  pas  comme  on  veut..  Il  aime  la  terre  legere  , mais 
un  peu  on&ueufe. 

II.  Bois;  Oléagineux, 

Ce  font  les  Pins,  dont  fai  parlé  ci-deiïus  ; les  Sapins  5c  Pelles , le  Cyprès  3 
le  Terebinthe,  la  Meleze,  le  Lentifque,  le  Sumac  , le  Sandarac,  le  Genièvre 
5c  félon  quelques-uns  le  Frêne  ôc  le  Bouleau  j je  n’ai  à parler  que  de  ceux 
de  ces  Plants , qui  croilfent  communément  dans  nos  Champs, 

Du  Sapin  & de  U Pejie* 

Ce  font  deux  grands  arbres  réfineux  qui  croiflent  en  pointe,  fort  Haut  Sc 
fort  droit,  fur-tout  dans  les  Montagnes  ; ils  ont  le  bois  fort  fec  & léger  , ôc 
ils  fe  refîemblent  fi  fort  que  les  Charpentiers  prennent  fouvent  l’un  pour  l’autre. 
Ils  font  tous  deux  de  même  grandeur  ôc  jettent  des  feuilles  longues  , dures 
épaiftes,  piquantes,  rangées  en  peigne,  ôc  les  rameaux  croiflent  des  deux 
cotez  en  croix  , comme  les  feuilles  ; mais  celles  de  la  Pefle  font  plus  noires 
un  peu  plus  larges , plus  tendres , liftes  ôc  moins  piquantes  r L’écorce  du  Sa- 
pin eft  blanchâtre  5e  fe  romp  quand  on  la  plie  ; ôc  celle  de  la  Pefle  tire  fur 
le  noir  , eft  gluante  ôc  pliable  comme  une  courroie,  la  plupart  des  branches 
de  la"Peffe  pendent  contre  terre  , ce  qui  n’eft  pas  du  Sapin  ; le  bois  de  h 
Pefle  eft  plus  beau  , meilleur  , les  veines  en  font  plus  droites  Sc  avec  moins 
de  nœuds  qu’au  Sapin.  Ils  donnent  tous  deux  de  la  Réfine  & du  Bois  de  bon 
débit  ; la  Réfine  de  la  Pefle  eft  feche  fur  l’arbre,  Sc  celle  du  Sapin  liquide. 
Son  fruit  meurit  en  Septembre  , il  eft  long  d’une  paume  & fort  ferré  par  des 
écailles  entre- lafl'ées  , ou  la  graine  qui  eft  blanche  eft  enfermée. 

Le  Sapin,  Abus  r ôc  la  Peffe,  Picea  , quon  appelle  autrement  Garipot3 
lignes  ou  Pi'céa  & communément  Apicia  ? aiment  les  Montagnes  ôc  les  lieu»-. 
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ombragez  ; on  les  éleve  de  graine , & on  en  voit  des  Forêts  entières  dans 
les  Pais  les  plus  froids. 

Pour  en  élever  , il  faut  en  femer  de  la  graine  au  mois  d'O&obre,  & la 
répandre  fans  aucune  façon  dans  des  lieux  ombragez  8c  couverts  de  feuilles, 
comme  dans  des  Bois  un  peu  clairs  , 8c  les  y lailler  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ; on  les  lève  alors,  parce  qu’étans  jeunes,  ils 
reprennent  plus  aifémenr. 

On  peut  auffi  les  élever  en  Pépinière  ; mais  pour  cet  effet , il  faut  les  ar- 
racher fort  petits , & s’ils  viennent  de  loin , prendre  grand  foin  de  les  faire 
apporter  dans  des  facs , leurs  racines  bien  enveloppées  de  moufle  ou  de  ter- 
re, afin  qu’elles  ne  foient  point  éventées;  & les  replanter  aulli-tôt  dans  uu 
bon  fond , à l’ombre , à trois  ou  quatre  pieds  l’un  de  l’autre , pour  qu’on  puiiTe 
les  lever  en  motte  quand  ils  feront  propres  à être  mis  en  place. 

Du  Cyprès, 

Le  Cyprès  qui  eft  un  des  grands  Arbres  que  nous  ayons,  vient  cepen- 
dant d’une  graine  fi  petite,  qu’elle  échappe  prefque  à la  vue.  Il  eft  toujours 
verd  , a le  bois  dur,  jaunâtre,  de  bonne  odeur,  8c  prefque  incorruptible  ; il 
produit  du  fruit  trois  fois  l’année,  en  Janvier,  May  & Septembre;  ce  font 
des  noix  ordinairement  de  figure  conique,  où  la  graine  eft  enfermée. 

Cet  Arbre  ne  vient  que  dans  les  Pais  chauds  & fur  les  Montagnes  : le 
fumier  ôc  l’eau  lui  font  contraires  ; on  en  feme  la  graine  bien  fechée  par  un 
beau  temps  , avant  la  faifon  des  pluies  : on  l’éleve  fous  des  cloches,  com- 
me les  Melons  ; on  le  laboure  légèrement , mais  on  le  farcie  8c  on  le  ga- 
rantit avec  foin  des  fourmis  qui  en  font  fi  friandes,  qu’on  ne  voit  point 
de  Cyprès  où  il  n’y  ait  quelque  fourmilliere.  Il  faut  fur  tout  prendre  gar- 
de d’offenfer  les  racines  du  Cyprès  dans  fes  premières  années  : on  le  tranf- 
plante  après  cinq  ans  au  Printemps , on  le  met  dans  des  fofTes  bien  profon- 
des -y  ôc  il  ne  demande  plus  aucuns  foins,  quand  il  a une  fois  pris  fon  efTor, 

III.  Bois  Blancs, 

On  met  dans  ce  nombre  les  Tilleuls  8c  le  Bouleau,  les  Peupliers  8c  au- 
tres Plants  aquatiques  du  Chapitre  fuivant  ; 8c  le  Sapin  , le  Plane,  l’Acacia, 
le  Maronier  d’Inde,  8c  même  le  Frêne  dont  il  a été  parlé  ci-deflus. 

Des  TilUuts. 

Le  Tilleul,  ( Tîlia , Tillot  ouTilleau,  8c  anciennement  Til  ou  Teil,  c'eft 
la  même  chofe  ) eft  un  grand  Arbre  qui  a le  bois  8c  l’écorce  blanche  , bien 
de  l’odeur,  la  tige  belle  , la  feuille  bien  verte  8c  dentelée  legerement  tout 
à l’entour,  la  tête  ample  & bien  garnie  ; il  n’eft  fujet  à aucune  vermine, 
fait  beaucoup  d’ombrage  , 8c  prend  telle  figure  que  l’on  veut  : on  en  fait  des 
Allées,  des  Avenues , des  Cabinets  : mais  il  fe  verfe  & fe  creufe  aifément, 
& ne  dure  pas  long- temps.  On  fait  des  cordes  à puits  de  fon  écorce,  8c  on 
fe  fervoit  autrefois  de  fa  fécondé  peau  au  lieu  de  papier  : on  en  voit  enco- 
re des  Livres  écrits  il  y a plus  de  mille  ans  : fon  bois  eft  bon  à quelques 
Ouvrages. 
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Le  Tilleâu  mâle  eft  different  du  Tilleau  femelle  , ôc  il  n’eft  pas  fi  com» 
tnun  j fon  bois  eft  dur  , jaunâtre  ôc  maflif , épais  ôc  a plufieurs  nœuds  ; fon 
écorce  efi;  dure  ôc  fi  épaifle , qu’elle  ne  fe  peut  pas  plier  j fa  feuille  efi  plus 
grande  que  celle  de  la  femelle  , & il  y a de  petits  grains  qui  y iont  atta- 
chez ; mais  il  ne  porte  ni  fruit , ni  fleur.  La  femelle  au  contraire  a le  bois 
Ôc  récorce  blancs,  unis,  fouples  , maniables  & odorans  ; elle  jette  en  May 
une  fleur  blanche,  odoriférante,  fermée  en  bouton  , ôc  il  y fuccede  certains 
petits  grains  verds  ; fon  fruit  eft  long  & gros  comme  une  fève,  divifé  par 
cinq  angles , comme  cinq  nerfs  élevez  , qui  accompagnent  le  grain  jufqu’à 
la  cime,  toujours  en  diminuant  -y  fes  feuilles  font  comme  celles  du  Lierre  , 
fi  ce  n’eft  qu’en  croiffant  elles  deviennent  plus  pointues. 

Il  y a deux  fortes  de  Tilleuls:  le  commun,  ôc  le  Tilleul  de  Hollande  qui 
eft  bien  plus  recherché  que  l’autre , parce  qu’il  a la  feüille  beaucoup  plus 
large,  ôc  s’étend  davantage. 

Le  Tilleul  vient  fort  bien  dans  les  lieux  montueux  & exaucez,  pourvû 
qu’il  y ait  un  peu  d’humidité  ; car  il  aime  les  terres  grades.  On  en  éleve  de 
graine  , de  Marcottes  ou  de  plants  enracinez  qu’on  trouve  dans  les  Bois. 

Ceux  de  graine  valent  toujours  mieux  , parce  qu’ils  ont  été  mieux  nour- 
ris : on  les  féme  en  Septembre  ou  en  Mars , dans  une  bonne  terre  bien 
meuble  ôc  bien  expofée,  par  raïons  ou  à plein- champ,  comme  je  l’ai  dit  des 
Ormes  ; à deux  ou  trois  ans  on  les  leve  ôc  on  les  met  au  large  en  pepi- 
jiiére,  d’où  on  les  tire  au  befoin:  on  en  fait  ainfi  un  grand  débit  aux  envi- 
rons de  Paris. 

A l’égard  des  Plants  enracinez,  les  plus  petits  font  les  meilleurs  ; ôc  avant 
de  les  placer  à demeure,  il  eft  bon  de  les  mettre  quelque  temps  en  Pépi- 
nière , pour  qu’ils  prennent  du  chevelu  ; car  la  plûpart  des  Tilleuls  qu’on 
arrache  dans  les  Bois,  n’ont  prefque  point  de  racines,  ne  venant  que  de 
fouche  à caufe  de  la  coupe  des  taillis  ; ceux  qui  les  arrachent , endomma- 
gent leurs  racines,  ou  ils  éclatent  la  fouche,  ce  qui  fait  que  les  Plants  def- 
fouchez  perilfent  ou  languiffent  pendant  deux  ou  trois  ans.  Les  meilleurs 
feront  donc  ceux  qui  fe  trouveront  de  brin,  fans  fouche  ni  marcote,  en- 
core ne  valent-ils  jamais  ceux  élevez  en  Pépinière. 

Du  Bouleau. 

Le  Bouleau  ( Betula  ) eft  un  Arbre  dont  le  tronc  devient  fort  gros , ôc  dont 
toutes  les  branches  croiflent  par  fions  ôc  menus  brins  , & font  fort  menues 
vers  là  pointe  : il  a l’écorce  blanche  comme  le  Peuplier  , auquel  il  reffemble; 
iiaauffi  le  bois  léger,  ôc  il  renouvelle  fes  feuilles  en  Avril  ; elles  font  fem- 
blables  à celles  du  Tremble,  mais  plus  vertes  & crenelées  à l’entour  ; il  ne 
porte  point  de  fruits,  quoiqu’il  jette  de  petits  floquets  comme  le  Noifettier; 
fl  en  fort  une  refine  qui  brûle  comme  une  torche  : fi  on  le  perce,  il  don- 
ne une  eau  claire  qui  eft  affez  agréable  ôc  faine.  Il  fournit  la  première  ver- 
dure du  Printemps,  & n’eft  point  fujet  à la  vermine , mais  il  verfe  aifé- 

W II  vient  également  bien  dans  les  terres  humides  ôc  feches , dans  les  Païs 
froids  ôc  aux  plus  mauvaifes  expofitions  , quoiqu’il  s’accommode  mieux  de 
l’humidité  : c’eft  pourquoi  on  le  met  ordinairement  dans  les  fonds  Ôc  fur  les 
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coteaux,  par  où  les  eaux  fauvages  s’écoulent.  On  n’en  plante  guéres 
dans  les  Bois  ; proche  des  grandes  Villes,  on  voit  des  quartiers  de  Bois  plan- 
tez entièrement  en  Bouleaux  , parce  qu’on  en  fait  des  Balais  , Cerceaux  , ôc 
plufieurs  petits  Ouvrages  de  débit.  11  n’y  a qu’a  en  ficher  en  terre  humide^, 
au  mois  de  Mars,  des  Plançons  ou  Boutures  prifes  du  haut  des  branches  : il  re- 
prendra ôc  croîtra  bien  vite  , comme  le  Peuplier. 


CHAPITRE  III. 

Des  Dlants  Aquatiques* 

ÎLS  font  une  partie  confidérable  de  l’Economie  Champêtre  ; car  ils  fë- 
multiplient  aifément,  viennent  fans  foins  & très-YÎte,  fourniflent  beau- 
coup, Ôc  ne  font  aucun  tort  aux  produ&ions  voifines  : on  les  plante  de 
fimples  Boutures  , dans  des  endroits  qui  font  ou  noïez  ou  enfablez  , dont, 
ils  ne  font  qu’ombrager  la  Prairie,  l’engrailfer  de  leurs  feuilles,  ôc  foûtenir 
les  rives  du  lit  des  eaux  paflantes  ; avec  cela  ils  font  fi  féconds , qu’en  peu 
d’années  on  en  abat  tout  le  bois  en  les  ctêtant  ou  les  recepant  tout- à- fait, 
ce  qui  fait  un  revenu  fixe  Ôc  certain , ôc  de  beaux  couverts.  C’eft  pour- 
quoi il  faut,  autant  que  l’on  peut,  faire  des  Champs  entiers  de  ces  fortes 
de  Plants  ; les  Aunaics  , les  Sauflaies  ôc  les  Ozeraies  ne  coûtent  ni  dépenfe 
ni.  foins , ôc  rapportent  beaucoup.  J’expliquerai  au  Commerce  du  Bois , à 
quoi  fert  celui  des  Plants  aquatiques  : il  ne  s’agit  ici  que  de  leurs  efpeces. 
ôc  de  leur  culture. 

Dans  ce  genre  de  Plants  aquatiques , les  Peupliers  font  les  Arbres  de 
futaie  ou  de  haute  tige  j les  Saules  font  les  baffes  tiges  ; les  Aunes  font  com- 
me les  Cepées  de  haute  taille  j ôc  les  Oziers  font  comme  les  Arbciffeaux  de 
f’efpece. 

On  les  multiplie  tous  par  Plants  enracinez  ; ou  ce  qui  eft  plus  aifé  ÔC 
plus  ordinaire  , par  les  Boutures  ou  Plançons  qu’on  coupe , fecs , par  un  beau? 
temps,  & qu’on  ne  fait  que  ficher  en  terre  bafïe  ôc  humide,  au  mois  de  Fé- 
vrier plutôt  qu’en  Automne,  pour  que  les  gelées  aufquelles  ces  jeunes  Plante 
font  fort  fenfibles,  ne  les  endommagent  pas , Ôc  il  eft  bon  de  les  faire  émon- 
der la  première  année,- pour  qu’ils  fe  fortifient  en  racines  ôc  foient  enfuite 
de  plus  belle  venue  , ôc  plus  affurez  contre  les  vents. 

On  peut  faire  de  ces  fortes  de  Plants  dans  les  lieux  hauts  : mais  il  faut 
y fuppléer  aux  eaux  par  les  arrofemens , ce  qui  coûte  beaucoup  ; 6c  les  Plants 
n’y.  fout  jamais  fi  prompts  à venir,  fi  beaux  ni  fi  féconds  à beaucoup  près». 

De  l'Aulne.. 

L’Aulne  ou  Verne  ( Almts  ) vient  naturellement  droit,  Ôc  médiocrement 
haut  j.  il  jette  plufieurs  branches  caftantes  ÔC  des  feuilles  rondes , femblable® 
à celles  du  Coudrier,  mais  plus  épaiftes  ÔC  plus  nerveufes  ; fon  ; écorce  eft 
rouge-brune,  ôc  fon  bois  tendre,  frêle  Ôc  rougeâtre,  fur-tout  quand  il  eft 
fraîchement  coupé  ; fes  feüilles  commencent  à boutonner  en  Ayril,  & üL 
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porte  un  fruit  verd  qui  meurit  en  Automne,  & qui  a la  figure  d’une  mûre- 
en  forte  que  fes  petites  écailles  font  jointes  i’une  à l’autre,  & il  y a au-de- 
dans  une  graine  fort  petite,  rouge-noire. 

C’eft:  celui  des  Plants  aquatiques  qui  aime  le  plus  l'eau  ; 8c  il  ne  le  faut 
planter  que  le  long  des  Rivières  ou  Rui (Peaux  , ou  dans  des  Marécages,  par- 
ce qu’il  ne  profite  pas  bien  à moins  qu’il  n’ait  la  plupart  de  fes  racines  dans 
l’eau. 

On  l’y  plante  ou  de  Botures  & Tronçons  pris  fur  de  gros  Aunes , ou  de 
Plants  enracinez,  qu’on  arrache  ou  qu’on  éclate  adroitement  des  vieilles  fou- 
ches  : on  en  met  la  moitié  des  racines  au  fond  de  l’eau,  avec  deux  ou  trois 
doigts  de  terre  par-de(Tus  : quand  on  fait  des  Aunayes,  on  les  met  à un  pied 
ôl  demi  de  diftance , dans  des  rigoles  profondes  d’un  pied,  & éloignées  l’un® 
de  l’autre  de  trois  : on  les  recouvre  de  terre  en  dos  d ane  ; puis  on  envi- 
ronne l’Aunaye  de  bons  foftez,  qui,  dans  ces  endroits  marécageux , s’emplifi. 
fent  bien- tôt  d’eau,  enforte  que  ni  les  Beftiaux  ni  les  malveillant  ne  peu- 
vent nuire  au  Plant. 

L’Aune  reprend  aifément  & jetre  beaucoup  de  bois  en  peu  de  temps: mais 
en  le  plantant,  il  faut  le  couper  deux  doigts  au-deffus  de  terre,  afin  qu*il 
jette  davantage  du  pied  ; car  il  vient  par  fouches  & jette  de  Cepée  comme 
le  Noifettier,  fi  ce  n’eft  que  les  tiges  ou  perches  de  l’Aune  font  bien  plus 
puillantes  8c  plus  droites.  On  les  laide  croître  jufqu’à  neuf  ou  dix  ans  : alors 
comme  elles  font  ordinairement  grolfes  comme  la  jambe , on  les  coupe  pour 
les  employer  ou  les  débiter. 

L’année  d’après  que  l’Aunaye  a été  coupée,  elle  pouffe  fur  Touche  quan- 
tité de  rejetons  dont  il  faut  ôter  une  partie,  & émonder  ceux  qui  relieront,, 
afin  qu’ils  foient  mieux  nourris,  & qu’ils  viennent  plus  vîce,  plus  forts , plus 
hauts  8c  plus  droits.  Les  Aunes  fe  multiplient  tant  par  leurs  Cepées,  qu’on  eft 
quelquefois  obligé  d’en  arracher,  parce  qu’en  peu  de  temps  ils  s’emparent  de 
tout  un  Pié. 

Une  Maifon  de  Campagne  bien  fournie , ne  doit  pas  être  fans  Aunaye  , 
quand  on  peut  y en  avoir  une  ; parce  qu’outre  l'argent  qu’on  tire  du  bois  & des 
écorces  de  l’Aune,  on  y trouve  fous  fa  main  dequoi  faire  la  plupart  des  outils  8c 
menues  chofes  qui  font  d’un  détail  journalier  & neceffaires  à l’Agriculture  -y  8c  on 
ne  met  en  Aunaye  que  des  Marécages  qui  ne  peuvent  pas  fervir  à autre  chofe. 
Bien  des  gens  en  ramaffent  les  feuilles  pour  engraiffer  leurs  terres  : quand  elles 
font  fraîches , elles  éteignent  les  inflammations  , de  même  qu’elles  délaffent 
fi  on  s’en  met  fous  la  plante  des  pieds  ; & fi  on  en  répand  l’Eté  dans  la 
chambre  quand  elles  font  encore  chargées  de  rofée , elles  font  mourir  les 
puces-,  l’écorce  & le  fruit  de  l’Aune  fervent  aulïï,  au  lieu  de  Noix  de  gale, 
pour  faire  de  l’encre.  Au  furplus , voyez  au  Commerce  du  Bois. 

J) h Sanie  eu  Saur. 

Le  Saule  eft  un  petit  Arbre  qui  s’élève  plus  haut  en  branches  qu’en  tronc  $ 
il  a le  bois  blanc  & léger,  l’écorce  vilaine,  & les  feüilles  étroites  & lon- 
guettes, vertes  deflus  blanchâtres  deffous  : il  croît  vîte  ; mais  il  eft  fort 
fujet  à fe  creufer  & à fe  renverfer,  8c  il  ne  dure  guère-,  c’eft  pourquoi  il 
faut  le  renouveller  fouvent.  Il  y en  a qui  ont  la  feüille  blanche,  d’autres 
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qui  l’ont  d’un  rouge- tanné,  ce  font  les  Saules  francs-,  ils  font  meilleurs  5C 

moins  communs. 

Le  Saule  croît  vîte  & jette  beaucoup  de  bois,  qu’on  coupe  tous  les  trots, 
ou  quatre  ans,  pour  en  faire  du  bois  à brûler,  des  perches,  échalats , 8cc .. 
C’eft  pourquoi  on  multiplie  ce  Plant  plus  que  l’on  peut,  & on  fait  des 
SaufTaies  qui  font  d’un  bon  rapport. 

Quoique  le  Saule  foit  un  Arbre  aquatique , il  ne  veut  pas  avoir , comme 
î’Aune,  fes  racines  dans  l’eau  ; il  en  aime  feulement  le  voifinage , & fe  plaît 
dans  un  lieu  un  peu  plus  élevé,  fur  quelque  FolTé,  Chauflée  , Prairie  oa 
autre  terre  humide,  mais  non  baignée  d’eau..  On  met  les  Aunes  fur  le  bori 
de  l’eau  , les  Saules  un  peu  plus  loin  en  terre  , 8c  les  Olîersau-defTus  des  San*, 
les  ; d’autant  plutôt  que  les  Saules  & les  Ofters  qui  ont  le  feüillage  fort 
mince  8c  allez  rare,  ne  font  point  de  tort  à l’herbe  ni  aux  autres  pro- 
ductions du  Champ , quand  on  les  y a mis  au  large.. 

Pour  faire  une  belle  Sauflaie,  coupez  fur  un  beau  Saule  bien  placé,  des 
Plançons  droits  d’une  écorce  unie  8c  bien  colorée  , gros  comme  le  poignet* 
& longs  de  huit  à neuf  pieds,  pour  qu’ils  repoullent  mieux.  On  doit  les. 
couper  par  un  beau  jour  8c  en  plein  SuJeil , parce  que  s’ils  étoient  moüib* 
lez,  ils  ne  reprendroient  pas:  ne  les  laiilêz  point  éventer,  & aufTi-tôc  qu’ils 
feront  coupez,  taillez  les  en  talus  par  le  gros  bouc,  & plantezyles-  en  échi- 
quier dans  des  trous  profonds  de  deux  pieds  , que  vous  ferez  avec  une  pince 
de  fer  ou’ avec  un  pieu  long  de  trois  pieds  aiguifé  par  le  bouti  que  vous, 
enfoncerez  à coups  de  maillet.  Dans  les  bons  fonds , on  plante  les  Saules 
plus  drus,  on  les  y efpace  à crois  ou  quatre  pieds  l’un,  de  l’autre,  & à. fi»; 
8c  huit  pieds  dans  les  terres,  maigres  : 8c  pour,  qu’ils  reprennent  mieux  8s 
ne  s’éventent  point,  on  garnit  chaque  trou  de  bonne  terre  bien  menue, 
qu’on  prelfe  avec  le  pied  tout-au-tour  du  Plantai.  Si  le  fond  où  on  veut 
planter  des  Saules , éroit  trop  pierreux  ou  trop  rude  pour  y pouvoir  faire'1 
des  trous  avec  la  pince  ou  le  pieu , il  n’y  auroic  qu’à  y faire  des  rigoles, 
d'un  pied'  8c  demi  de  largeur  8c  de  deux  de  profondeur,  mettre  les  Plantais 
au.  rond,  à égale,  di  fiance  l’un  de  l’autre,  fans  Jes  tailler  par  le  bout,  8c 
les  bien  garnir  de  terre  puis  clore  le  Plant  de  bons  folfez , pour  qu’aucun 
Bétail  n aille  l’ébranler  ou  le  brouter. 

Il  faut  émonder  les  Saules,  fur-tout  aans  les  deux  premières  années  , parce 
que  chaque  nœud  du  Plançon  qu’on,  a pris  fur  l’Arbre,  produiroit  autant  de 
branches,  qui  gâteroient  la  tige  & affameroient  la  tête  ; il  faut  abattre  avec 
la  main  toutes  ces  branches  naifTantes  fur;  le  tronc,  jufqu  a la  hauteur  où  ont 
juge- que  la- tête  doit  fe  former;  il  faut  aufli  ne  laifîer  à la  tête  qu’un  cer- 
tain, nombre  de  belles,  branches , pour  qu’elles  fourniftenr  du  bois  qui  foit 
propre  a faire  plus  que  du?  fagotage.  Il  faut  avoir  le  même  foin  l’annéa 
d’après  h coupe  des  Saules ,.  parce  qu’ils  jettent  beaucoup:  c’eft  au  mois  de 
Mars  quion  ébranche  le  fuperflu  des  Saules.,  8c  il  faut  ie  faire  doucement  à. 
coups  de  ferpe,  fans  offenfer  les  branches  voifines'. 

Quand?  les  Sanies  font  bien,  gouvernez  8c  dans  un  bon  fond  , ©n  les  étêtft 
tous'Tes  deux  ans,;,  mais  il  vaut  mieux  les  couper  moins  fouvent , pour  que 
\s  branchage  en,  feit  plus,  gros-,  8c.  meilleur  qu’à  brûler.  On  étête  les  Saule* 
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au  mois  de  Février  ou  de  Mars  ; il  faut  les  couper  le  plus  près  du  troue  cju’on 
peut , & toûjours  par  un  beau  temps. 

On  donne  communément  pour  tondre  les  Saules  r un  fol  de  la  botte  d e- 
chalas  , & dix- huit  à vingt  fols  du  cent  de  bourrées  : des  plus  grands  brins 
©n  en  fait  des  Plantats  qu’on  fiche  en  terre,  & qui  venans  fans  racine,  aug- 
mentent & renouvellent  toûjours  les  Sauflaies. 

Le  charbon  de  Saule  eft  celui  dont  les  Peintres  Sc  les,  Graveurs  fe  fer- 
vent pour  faire  les  efquiiïes  de  leurs  deffeins  : on  le  fait  dans  un  canon  de 
piftolet  qu’on  met  au  feu , pour  faire  brûler  le  bois  de  Saule  5c  le  conver- 
tir en  charb.on  qui  fert  pour  crayonner.  Les  Orfèvres  s’en  fervent  auffi 
pour  polir  & travailler  l’argent  & l’or». 

De  rOzien 

L’Ozier  eft  un  Saule  nain  qui  a les  branches  longues,  menues  & ployan- 
tes ; 5c  il  y en  a de  trois  fortes  l’Ozier  Franc , qui  eft  rond , rouge , plus 
petit  5c  plus  pliable  que  les  autres  ; l’Ozier  Blanc , qu’on  appelle  Filandre 
en  quelques  endroits,  eft  effectivement  d’un  blanc  jaunâtre  ; & le  Ferd  t 
autrement  dit  Ozier  de  Riviere , eft  le  moindre  & le  plus  caftant  de  tous. 
On  les  cultive  tous  trois  de  la  même  maniéré  ; mais  l’Ozier  Franc  eft  le 
plus  délicat,  craint  plus  les  gelées  r les-  guilées  5c  l’eau  trop  froide  ; & les 
deux  autres  font  plus  aquatiques , plus  greffiers  , & s’élèvent  davantage. 

Les  Oziers  ont  leurs  ufages'  particuliers  : les  Vignerons  s’en  fervent  pour 
attacher  la  Vigne,  les  Jardiniers  pour  pâlifter  les  Arbres  8c  faire  des  Ber- 
ceaux , les  Tonneliers  pour  lier  leurs  cercles  à tonneaux  ; les  Vanniers  em~ 
ployent  les  plus  fins  pour  faire  des  paniers , des  corbeilles , &e;. 

L’Ozier  vient  dans  toutes  fortes  de  terres  fraîches , même  dans  les  gros 
fables  ; mais  principalement  dans  les  terres  fortes  & humides.  On  le  plante 
fouvent  en  bordure  fur  des  Vignes  ou  Vergers  ; 5c  pour  en  tirer  plus  de. 
profit,  on  fait  des  Ozeraies , fur-tout,  dans  les  Pars;  de  Vignoble  & proche, 
des  grandes  Villes  où  il  y a du  débit. 

Il  faut  mettre  ces  Plants  , quoi  qu’aquatiques  ,.dans  un  endroit  bien  frap- 
pé du  Soleil,  & moins  bas  encore  que  le  Saule  : car  s’ils. étoient  à l’ombre;,, 
ou  s’ils  avoient'  le  pied  continuellement  humide  , ils  ne  feroient.  que.  languir. 

Pour  en  élever , on  laboure  bien  la  terre , on  en  cafte  avec  foin  toutes  les  mor- 
tes , 5c  on  la  met  en  raions  fi  l’on  veut , pour  y. pouvoir  tenir,  de  l’eau  tant  & fi: 
peu  qu’on  voudra  ton  choifit  fur  de  beaux  Oziery,  des. Boutures  bien  vives  d’un 
pied  & demi  de  lorgnon  les  aiguife  par  le.  gros  haut., ,5c  après  qu’elles  ont; 
trempé  pendant,  quatre  jours  dans- Peau,  fraîche.,,  mais  pas  trop  crue,  on  les: 
pique,  un  pied. en  terre , entre  deux  raies , fi  le.  Champ  eft  la bouté  à raies  5; 
©n  met  chaque  Plant  à un  pied  5c  demi  .Pan  cîe  l’autre fur  des  des  lignes  , 
droites  éloignées  -entr’èlles  de  deux  à trois. pieds. 

Il  faut  garantir  lés-  Oziers  plus  qu’aucun  autre  Plant  , du  dégât  des  Beûiaux  3., 
parce  qu’ils  s’élèvent  en  menus  fions  fort  tendres dont,  le  Bétail  eft  très— 
friand. 

On  les  laboure  ordinairement  deux  fois  par  an;  vers  îâ  mi-May,  quand! 
fes  herbes  commencent  à y abonder  ; 6c  fur  la  fin  de  Novembre,  environ.-, 
quinzaine  après  qu’on  en  a fait  la  dépouille.  Dans  les  bonnes  terres  on.n®a 
Xmm  L Y.  Y yyy 
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les  laboure  qu’au  mois  de  May,  pour  détruire  les  mauvailes  herbes  : il  y a 
même  des  fonds  (I  heureux , qu’il  ne  les  faut  labourer  que  tous  les  trois 
ans , parce  que  les  Oziers  y viendroient  trop  forts  5c  trop  gros , ce  qui 
n’eft  pas  ce  qu’on  cherche  dans  ces  Plants , parce  qu’alors  ils  ne  fo’nt  bons 
qu’à  faire  des  Vanneries  grofîîeres  , ou  du  feu  ; ceux  qui  font  délicats  5c 
forts , produifent  davantage  5c  fe  vendent  plus  cher. 

Les  Ozeraies,  comme  tous  les  autres  Planes  , fe  dégarnirent  à la  lon- 
gue, 5c  il  faut  les  repeupler  par  le  provignement  des  Oziers  voifins  des 
places  dégarnies.  On  choifiit  les  fouches  les  plus  belles  , 5c  on  en  prend 
les  brins  les  plus  grossies  plus  vifs  & les  plus  unis.;  on  les  épluche,  on 
les  ébranche  ; 5c  fans  les  féparer  de  leur  mere  fouche , on  les  plie  bien 
doucement  en  dos  de  chat , 5c  on  les  couche  chacun  dans  une  folle  longue 
& profonde  d’un  pied  & demi,  en  les  tenant  fous  le  pied  pendant  qu’on 
les  comble  de  terre  bien  meuble,  qu’on  foule  enfuite  pour  mieux  y lier 
le  provin  , 3c  on  en  coupe  le  bout  à environ  un  demi- pied  au-defTus  d« 
terre. 

On  tond  les  Oziers  tous  les  ans.  Plus  ils  font  mûrs,  mieux  ils  valent - 
il  faut  toujours  attendre  que  la  feuille  en  foit  tombée  , ce  qui  arrive  d’or- 
dinaire vers  la  Toullàint  : ceux  qu’on  coupe  avant  leur  maturité  , encore 
chargez  de  feuilles  , ne  font  point  de  garde  , ils  noircilfent  5c  fe  rident  des 
avant  le  Printemps. 

En  coupant  les  Oziers  , on  en  fait  des  bottes  qu’on  met  fraîchement 
à la  cave  ou  au  fellier ; ou  bien  on  les  entaiïe  à l’air,  jufqu’à  les  veüille 
d’élire. 

Elire  , ou  comme  on  dit,  délire  les  Oziers,  c’eft  les  trier  ; on  met  à 
part  ceux  qui  font  gros , parce  que  pour  l’être  trop  , ils  ne  font  point  pro- 
pres à être  fendus  ; on  ne  peut  qu’en  faire  du  Plant , ou  les  vendre  aux 
Vanniers  : on  ébranche  5c  on  épluche  les  autres  , 5c  on  les  fépare  en  trois 
rangs , fuivent  leurs  grandeur  5c  grolTeur  : au  premier  rang  font  les  fions 
les  plus  longs  5c  les  plus  gros,  ils  fervent  entr’autres  à lier  des  cercles; 
ceux  de  trois  à quatre  pieds  de  long , compofent  le  fécond  rang,  ils  fer- 
vent à lier  des  gros  treillages  5c  à d’autres  ouvrages  , on  les  ellime 
félon  qu’ils  font  minces  : on  fait  le  troifiéme  rang  des  petits  brins  qui  n’ont 
pas  plus  de  deux  pieds  5c  demi  de  long  ; 5c  on  met  au  rebut  ceux  qui  n’ont 
pas  un  pied  3c  demi. 

Vos  Oziers  étant  triez  5c  épluchez  , on  les  lie  par  poignées  pour  ne  les 
point  mêler,  & on  les  fend  à loifir.  Pour  cela  on  prend  le  fion  d’Ozier  par 
le  petit  bout  ; on  le  cafie  entre  les  doigts , ou  bien  avec  un  couteau. 
On  l’ouvre  en  deux  ou  trois  , jufqu’à  ce  que  la  moelle  de  l’Ozier  pa- 
roi (Te  , 5c  que  le  corps  du  brin  foie  afièz  fort,  pour  qu’on  puifie  y intro- 
duire le  Ftndoir  : c’eft  une  efpece  de  Navette  de  Tillerand  ; ou  plûtôc  uu 
morceau  de  bois  fait  en  forme  de  coin  rond  à trois  faces  creufées,  qui  fe 
terminent  en  pointe,  comme  la  lame  d’une  épée  à trois  quarres  : on  s’en 
fert  pour  fendre  l’Ozier  jufqu’âu  bout , en  le  conduifant  de  la  main  droite 
dans  le  brin  qu’on  tient  de  la  main  gauche,  5c  qui  fe  plie  5c  fe  recoquille 
à mefure  qu’on  avance. 

Tous  ces  petits  ouvrages  fe  font  l’Hyver,  aux  veillées,  oe  quand  vos 
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gens  n’ont  rien  de  mieux  à faire:  on  fend’ les  plus  gros  brins  en  deux  ou 
trois  j ôc  on  les  mec  en  Môle. 

On  peut  biffer  les  Oziers  expofez  à la  neige  ôc  à la  pluie  pendant  tout 
PHyver,  jufqu’à  ce  que  les  haies  du  Printemps  viennent  ; car  l’Ozier  n’ai- 
me pas  moins  l’humidité  quand  il  eft  cn'êiffr,  que  quand  il  eft  fur  pied.. 
Quand  on  en.  a trié  ôc  fendu  les  fions,  on  laide  à la  même  expofition  les 
moyens  ôc  les  petits  ; mais  on  porte  les  gros  au  grenier  pour  les  conferver. 

Du  Peuplier  & du  Tretnble. 

Le  Peuplier  vient  fort  haut  ; il  a la  tige  droite  , unie,  belle  ôc  blanchâtre; 
le  bois  blanc,  léger  Ôc  tendre  ; fes  feüiiles- ( que  Ion.  dit  qui  tournent  à 
tous  les  fol^lkes  ) larges,  gluantes,  & d’un  verd  liffé. 

Nous  en  comptons  de  deux  fortes , le  Peuplier  Blanc  qui  eft  le  Peuplier 
ordinaire  ; & le  Peuplier  Noir  qui  eft  le  Tremble. 

Le  Peuplier  Blanc  a le  tronc  gros , l’écoree  liffe  ôc  blanche,  les  feüiiles 
comme  la  Vigne,  mais  toutes  blanches  en-deffous  ôc  moufluës  ; & il  ne 
porte  point  de  fruit,  quoiqu’il  jette  en  Mars  ôc  Avril  des  boutons  qu’on 
cueille  pour  en  faire  l’onguent  Popuknm*. 

Le  Tremble  vient  plus  haut  ôc.  plus  droit;  il  a l’écorce  de  couleur  cen- 
drée ôc  épaiffe,  les  feuilles  comme  le  Lierre,  vertes,  petites  ôc  non  den- 
telées, quoiqu’un  peu  pointues  ; elles  font  attachées  à une  longue  queue 
mince  ôc  fort  tendre,  ce  qui  fait:  qu’elles  tremblent  toujours,  même  fans 
vent,  d’où  vient  à cet  Arbre  le  nom  de  Tremble  : fon  fruit  vient  en  grappe 
ôc  par  perles,  qui  s’évanpüiffent  ôc  fe  perdent  dans  l’air  quand;  elles  font 
mûres;  il  donne  aufli  de  la  refine , & lès  yeux  de  ce  Peuplier  qui  parodient 
quand  fes  feuilles  commencent  à germer,  font  odoriferans  8c.  vifqueux. 

Il  y a une  troifiéme  efpeçe  de  Peuplier  qu’on  appelle  Peuplier  Lybique\ 
qui  a l’écorce  noire , le:  tronc  plus  court  que  les,  autres,  les  feüiiles  plus 
rondes  ôc.  plus  minces,  taillées  à coins,  ôc  légèrement  dentelées,  tremblan- 
tes aufïi,  & du  refte  lémblables  au-  Peuplier  Blanc: il  en  croît  beaucoup  en 
Bohême  ôc  en  Allemagne.. 

Tous  les  Peupliers  font  beaux,  viennent  aiCément,  & jettent  bien  du 
bois  qui  eft  d’affez  bon  débit;  c’eft  pourquoi  on  eh  fait  des  Allées,  même 
des  Tremblay  es  entières  qu’qn^éleve.  à,  haute  tige,  ou  qu’on  tient  baffes  fi  on 
veut,  comme  les  Aunes,  ôc  qu’on  renouvelle  ôc  multiplie  aifément,  parce 
que  le  Tremble  vient- d:e  Boutures  ôc  -Marcotes; 

Pour  avoir  un  Arbre  qui  forme  en  peu  de  temps  une  belle  ôc  forte  tige 
ôc  une  groffe  tête,  on  n’a  qu’à  prendre  au  haut,  de  quelque  Peuplier,  des 
Boutures  ou  petites  branches  des  plus  unies , longues  de  trois  à quatre  pieds, 
les  aiguifer  par  le  bas-  v ôç  les,  planter  fur  le  bord  d’une  Riviere,  d’un  Etang, 
ou  dans  quelque  terrain  marécageux  ; car  le  Peuplier  ne  profiteroit  guère 
dans  une  terre  qui  ne  feroit  pas  bien  humide!,  k peu  près  comme  le  Saule  ; 
ôc  il  y croîtra  bien  vite,  pour  peu  qu’il  y ait  de  bonne  terre.,  pourvu  qu’on 
ne  lui  coupe  pas  la  tige. 

On  ne  doit  planter  qu’ay-ec  prudence-, .des.  Peupliers  dans-  les-  Prairies , 
parce  que  les  racines  ou  le  grand  branchage  de  ces  Arbres-,:  font  languir. 
Jfkeibe  : elle  'ne.  fera  point  étouffée  par  l’ombrage  des.  Peuplier  s-, ..fi  on  les 

Y Y y y ij 


7H  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

plante  ati  Couchant  du  Pré  ; & leurs  racines  n’en  tireront  point  la  fubftance0’ 
fi  on  les  en  fépare  en  les  plantant  au-delà  d’un  Ruifleau , ou  en  faifant  tra 
Foffc  profond  entre  Le  Plant  & la  Prairie. 

Arbres  Amphibies, 

J’appelle  ainfi  certains  Arbres  , qui  quoiqu’ils  aiment  mieux  la  terre  ôa 
l’eau,  viennent  cependant  bien  dans  l’une  & dans  l’autre.  Tels  font  le  Plane, 
le  Bouleau,  le  Frêne,  l’Orme,  l’Erable  & le  Tilleul,  qui  quoique  Plants 
terreftres,  rcüfliflent  pourtant  dans  les  terres  humides,  pourvu  qu’ils  ne  le 
foient  pas  trop-.de  même  que  parmi  les  aquatiques,  le  Peuplier,  fur-tout 
le  Tremble,  viennent  bien  en  pleine  terre  quand  elle  n’eft  pas  tout- à- fait 
fans  fraicheur.  Ainfi  il  n’y  a guère  de  Maifon  de  Campagne,  où  l’on  ne  puiflè 
avoir  de  toutes  fortes  de  Plants  ; c’eft  un  plaifir  & un  profit  de  le  faire , 
d’autant  plûtôt  qu’on  eiTaye  par-là  de  tout  ce  qui  peut  être  propre  à fes 
fonds.  Les  Marfaux , la  Viorne  & l’ Agnus-Caftus  , Arbrifleaux  dont  nous 
parlerons  au  Chapitre  fuivant , font  aulîi  des  Plants  amphibies. 


CHAPITRE  IV. 

Des  ArbriJJeaux  Champêtres  , Haye  s , Voffe^  Chemins  & Bornes . 

C’EST  ici  un  détail  de  points  champêtres  plus  importans  à nôtre  Eco- 
nome Ruftique,  qu’ils  ne  femhlent  l’être  j ic  ils  n’ont  pas  pû  être  mieux 
placez  dans  cet  Ouvrage. 

J.  Arbrijfeaux  Champêtres. 

J’ai  parlé  des  Noifettîers  , Pruneliers , Merifiers , Oziers  le  Charmille: 
je  renvoyé  au  Jardinage  les  Grofeliers,  Rofiers,  Framboifiers,  Lilacs  & au- 
tres qu’on  a coûtume  d’y  voir  : relie  donc  ceux  qui  font  vraiement  rufti- 
quea. 

Du  Baguenaudier . 

Le  Baguenaudier  ( Colutea  ) eft  un  petit  Arbre  qui  a la  feuille  du  Senne- 
«rrè  , & qui,  les  trois  premières  années,  n’a  qu’une  tige’,  mais  la  quatrième, 
il  produit  des  branches  ôc  devient  Arbre  : fa  fleur  efl:  jaune,  & fa  graine  eft 
auffi  jaune,  ronde  & lifTe  enfermée  dans  une  goufle,  comme  la  lentille  ; il 
fleurit  en  May , & les  Baguenaudes  font  mûres  en  Août. 

Le  Baguenaudier  efl:  joli  quand  il  efl:  bien  fleuri  : fon  fruit  fert  beaucoup 
pour  engraifler  les  Brebis  & leur  faire  avoir  bien  du  lait  ; il  eft  bon  aulîi 
pour  les  Volailles,  Chèvres  & Vaches  ; les  Mouches  à miel  en  aiment  la 
fleur:  on  donne  des  Baguenaudes  en  goufle  aux  enfans,  pour  qu’ils  s’amufent 
à Baguenauder , c’eft- à- dire  à faire  claquer  les  Baguenaudes , en  les  faifant 
crever  entre  leurs  mains. 

Ce  petit  Arbre  demande  un  terrain  gras  & un  Pais  un  peu  chaud: on  n’ea 
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êîeve  point  de  plante,  mais  de  femence,  qu'on  met  en  bonne  terre  au  com- 
mencement de  Juin,  après  qu'on  l’a  laifle  tremper  dans  l’eau  pendant  plu- 
sieurs jours,  jufqu’à  ce  quelle  ait  commencé  à germer.  Il  n’y  a point  a y 
-toucher  avant  fa  quatrième  année. 

Du  Câprier. 

Le  Câprier,  qui  produit  les  Câpres  ou  Capes , n'eft  qu'une  Plante  bran- 
ehué  8c  épineufe  qui  rampe  par  terre  & s’éparpille  en  rond  : il  a des  épines 
comme  la  Ronce , recourbées  en  hameçon  : fes  feuilles  font  rondes  & fem- 
blables  à celle  du  Cogmer  ; fon  fruit  eft  comme  une  petite  Olive  $ quand  il 
s'ouvre,  il  produit  une  fleur  blanche  ou  grideline,à  quatre  feuilles  difpofées 
en  rofe  ; 8c  cette  fleur  étant  tombée  laifle  une  petite  boule  femblable  à un 
Gland  , au  dedans  de  laquelle  il  y a de  petits  grains  rouges  & femblables  à 
ceux  des  Grenades  : il  fleurit  en  Eté  , 8c  produit  beaucoup  de  racines , grandes 
-&  dures  comme  du  bois. 

On  confit  la  tige  & le  fruit  du  Câprier  pour  les  fervir  à table  : On  arrache 
d’ordinaire  le  fruit  quand  il  n’eft  encore  qu’en  bouton  , pour  qu’il  foit  meil- 
leur. On  mange  auffï  des  Capes  crues  , mais  peu  j il  y en  a de  gtoflès  & de 
petites  z les  grofles  ont  plus  de  chair  5c  de  fuc  , mais  les  petites  font  plus 
appetiflantes  , parce  qu’elles  prennent  mieux  le  Vinaigre,  dans  lequel  on  con- 
fit ce  fruit  , pour  qu’il  perde  fon  âpreté  & fon  goût  defagréable  , & pour 
qu’il  fe  conferve  long- temps. 

Le  Câprier  vient  fans  culture  parmi  les  Champs  dans  les  Païs  chauds  : il 
aime  les  lieux  fecs  , pierreux  , fablonneux  , & bien  expofez.  11  n’y  a qu’à  l’y 
femer  de  grain,  au  Printemps  ou  en  Automne  ; il  viendra  fans  grandes  façons  , 
mais  il  faut  l’enfermer  dans  de  bons  foflèz  , 8c  l’éloigner  de  tous  grains  ou 
plants  qu’on  voudra  conferver , parce  que  fes  racines  s’étendent  8c  peuplent 
beaucoup  , & elles  ont  un  certain  fuc  revêche  , qui  empoifonne  toutes  les 
produdions  voifines. 

Du  Bonis. 

Le  Boüis , comme  tout  le  monde  fçait,  eft  un  petit  arbre  toujours  verd  qui 
vient  en  forme  de  Buiftbn  touflfu  , & qu’on  tond  comme  l’on  veut.  Il  fleurit 
®n  Février  8c  Mars  $ fa  fleur  même  eft  verte  , & fon  fruit  roux. 

Le  Boüis  fertà  faire  des  paliftades  , des  allées,  des  Labirinthes  8c  des  Hayes  ; 
le  Boüis  Nain  fe  met  en  bordures  de  Parterre  qu'on  tond  tous  les  ans.  Le  Bois  de 
Boüis  eft  jaune , dur  8c  reçoit  un  beau  poli  -,  il  eft  fort  recherché  par  les  Tour- 
neurs , Boiflèliers  , Graveurs  , Sculpteurs  & autres  ; on  en  fait  des  Peignes , 
des  Boules  de  Mail  , des  Toupies  , des  Manches  , des  Planches  à graver  8c 
quantité  de  petits  ouvrages  : Il  y a gens  qui  font  commerce  de  Plants  de  Boüis 
Il  y en  a de  deux  fortes  ; le  Boüis  ordinaire,  8c  le  Boüis- Nain  qu’on  appelle 
Boüis  d’Artois , qui  ne  différé  de  l’autre  que  parce  qu’il  eft  nain  , & a la  feuille 
plus  petite. 

Ils  viennent  fans  culture  dans  toutes  fortes  de  terres  8c  d’expofitions  ; Mon- 
tagnes ou  Vallées,  lieux  chauds  ou  humides,  froids  , arides  ou  venteux  : Ils 
aiment  mieux  l’ombre  que  le  Soleil.  On  les  éleve  de  femence , de  plants  enra- 
cinez & de  boutures. 
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i°.  Or  eh  féme  la  graine  au  mois  d’Oétobre  ou  de  Novembre  , dans  une- 
terre  telle-quelle , pourvû  qu’elle  Toit  labourée  8c  à l’ombre  ; & on  y répand 
la  femence  à plein- champ,  ou  feulement  par  raies  : on  éclaircit  le  plant  quand 
il  eft  levé  , on  l’arrofe  un  peu  pendant  le  premier  Eté , 8c  on  le  tranfplanre 
quand  il  eft  affez  fort  : on  en  fait  des  Batardjeres  entières , quand  on  en  peut 
avoir  le  débit. 

i°.  On  en  fait  aufïï  des  Pepinieres  de  Plants  enracinez  : car  le  Boiiis  pullule 
h fort  , qu’un  brin  en  donne  dix  en  trois  ou  quatre  ans.  Les  Jardiniers  qui 
vendent  du  Boüis  en  botte  , pour  tracer  des  Parterres , 8c  qui  les  plantent  en 
raïons  ouverts , les  arrachent  par  touffes  , en  féparent  les  brins  8c  en  font  au» 
tant  de  pieds  , qui  croirfent  8c  multiplient  bien  vite. 

3°.  Pour  avoir  des  Boüis  de  boutures,  il  n’y  a qu’à  couper  des  brins  de 
vieux  pied  , leur  tondre  le  bout  d’en  bas , les  mettre  en  penchant  dans  des 
rigoles  de  terre  expofées  à l’ombre  de  labourées  , qu’on  preffeavec  le  pied  8c 
qu’on  arrofe  fur  le  champ,  car  il  faut  de  la  fraîcheur  à ce  Plant  pour  repren- 
dre &;  pour  croître  : la  voie  de  la  bouture  eft  la  moins  fûre. 

Pour  Avoir  des  boïtls  a hante  tige  , tels  qu’on  en  voit  dans  les  Bois , qui  font 
d’un  bien  meilleur  débit , 8c  qui  ne  doivent  pourtant  leur  riche  taille  qu’aux 
foins  de  la  nature;  il  n’y  a qu’à  prendre  des  Boüis  ordinaires  élevez  en  Pepfe- 
niere  jufqu’à  quatre  ou  cinq  ans , qu’on  aura  eu  foin  de  bien  élaguer  ; les  tranf. 
planter  dans  un  terrain  humide  , où  vous  ouvrirez  des  folles  larges  de  trois 
pieds  8c  profonds  de  deux  ; vous  y mettrez  vos  plants  en  Automne  , à quatre 
pieds  les  uns  des  autres,;  8c  quelque  confofes  que  foient  leurs  racines  , pourvu- 
que  vous  émondiez  les  troncs  8c  que  vous  les  arrofiez  dans  les  grandes  cha. 
leurs  s’ils  y font  expofez , vous  aurez  aifément  des  Boüis  de  haute  tige  : ils  ne 
croiffent  pourtant  pas  vite.,. 

Dit  Genévrier. 

Le  Gencvre  fauvage  n’eft  qu’un  arbufte  ; 8c  le  domefticjue  ; eft  un  petit  as» 
bre.  L’un  8c  l’autre  eft  toujours  verd  , épineux,  a les  feüilles  minces  , dures, 
petites  8c  piquantes,  le  bois  odorant,  8c  porte  des  Bayes  groffes  comme  des 
petits  pois  , rondes  , vertes  au  commencement  , noires  8c  odoriférantes  lors 
qu’elles  font  mures  : elles  font  deux  ans  fur  l’arbre. 

Le  Bois  de  Genévrier  fent  bon  & dure  très- long-temps  fans  fe  corrompre  5 
on  en  brûle , ainfi  que  de  fa  graine  , pour  difïïper  le  mauvais  air  : Les  Bayes 
en  font  bonnes  à manger,  ftomacales  & faines  : On  en  fait  aufli  une  boiffon  ; 
8c  le  Genévrier  produit  une  gomme  femblable  au  maftic. 

Il  aime  les  terres  pierreufes , 8c  les  Montagnes,  où  on  dit  que  plus  il  eft  ex- 
pofé  aux  vents  & au  froid  , mieux  il  vient. 

De  r Epine-vinette. 

L’Epine-vinette,  Crejpinus  ou  Berbens  , eft  un  arbriffèau  qui  a,  depuis  le 
pied  jufqu’au  faite  , des  Epines  longues,  menues,  blanchâtres,  & aifées  à rom- 
pre : elles  fortent  trois  à trois  d’un  même  lieu  ; l’écorce  en  eft  blanche  , polie 
8c  mince  , 8c  le  bois  jaune,  frêle  8c  fpongieux  : il  a les  feüilles  du  Grenadier; 
mais  plus  longues,  plus  déliées  8c  environnées  de  petites  pointes  ; force  ra- 
cines , jaunes , rampantes  ôc  prefque  à fleur  de  terre  j il  pouffe  du  pied,  plu* 
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leurs  furgeons  comme  le  Coudrier  ; & au  mois  de  May  il  jette  une  fleur 
jaune  , odorante  & faite  en  grape  comme  fon  fruit  , qui  eft  longuet , rouge 
quand  il  eft  mûr  , 8c  femblable  aux  pépins  de  Grenade  , mais  ceux-ci  font  plus 
longs  , ont  un  goût  âcre  & enferment  de  petits  noyaux.  Il  y en  a une  efpece 
qui  n’â  point  de  pépins. 

On  mange  les  Epines-vinettes  quand  elles  font  tendres , bien  mûres  & fort 
rouges  ; elles  font  aigrettes , rafraîchiftantes , agréables  & faines  : on  en  confit 
auiïi,  on  en  fait  du  Cotignat,  8c  elles  fervent  encore  plus  en  Médecine  qu’en  Ali— 
mens.  Mais  le  grand  profit  de  ces  petits  arbres,  c’eft  qu’ils  jettent  beaucoup,, 
8c  iont  de  très- bons  fujets  pour  greffer  prefque  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers  $ 
en  quoi  l’Epine-vinette  eft  un  très- bon  plant  à la  Campagne. 

Cet  arbriffeau  eft  fort  commun  j il  en  vient  par  tout  au  bord  des  Bois  ÔC 
dans  les  bayes.  Il  aime  la  fraîcheur  8c  un  peu  de  bonne  terre  ; il  n’y  a qu’à 
en  arracher  des  rejetions , qu’on  plantera  chez  foi,  pour  en  multiplier  l’efpec© 
8c  avoir  toûjours  de  quoi  greffer. 

Nous  parlerons  à l’article*des  Hayes , de  l'Epine- blanche  , qui  eft  fort  diffe- 
rente de  celle-ci. 

Du  Marfaux. 

Le  Marfaux  eft  un  arbriffeau  aquatique  & fauvage , qui  monte  affèzhauts 
pouffe  vîte  & jette  beaucoup  ; il  a le  bois  blanc  , la  feuille  ronde  & d’un  verd 
clair.  C’eft  à peu  près  la  même  chofe  que  le  Saux  : il  fe  plaît  prefqu’autant 
dans  les  fonds  humides  ; il  croît  fouvent  plus  haut  que  le  Saule  ; ôc  quand 
il  fe  trouve  au  bas  de  quelque  Colline , au  Nord  fur  l’orée  de  quelque  Bois  , 
on  coupe  ordinairement  les  Cepées  de  Marfaux  une  fois  plutôt  que  le  taillis.  U 
fert  à faire  des  Cercles , Echalas  8c  Perches. 

De  la  Viorne. 

La  Viorne  , Vlbumnm  , eft  un  arbriffeau  très  - flexible , qui  croît  dans 
les  hayes  & dans  les  buiffons  : fes  rameaux  font  gros  comme  le  doigt , «5 c longs 
de  deux  coudées  ; fes  feuilles  blanches , femblables  à celles  de  l’Orme , mais  plus 
velues  , dentelées,  8c  venans  des  deux  cotez  de  la  branche  par  noeuds  & inter- 
vales  -,  fa  fleur  eft  blanche  8c  faite  en  bouquet,  d’oû  pendent  certains  grains 
aplatis  comme  des  Lentilles , qui  font  verds  au  commencement , puis  rouges 
8c  enfin  noirs  ; 8c  fes  racines  font  quafi  à fleur  de  terre. 

Vfages.  Les  branches  de  la  Viorne  font  fi  fouples,  qu’on  s’en  fert  à faire 
des  harres  ou  liens  de  fagots  , cotrets  , falourdes  Sc  trains  de  bois  -,  & des 
Paniers  , Berceaux  8c  autres  petits  ouvrages.  De  fes  branches  , quand  elles 
font  pouries  , cuites  8c  broyées  , on  en  fait  de  la  Glu  à prendre  des  oyfeauxb 
Les  feuilles  de  Viorne  noirciffent  les  Cheveux  8c  les  empêchent  de  tomber. 

La  Viorne  vient  dans  les  Hayes  8c  Buiffons , 8c  elle  aime  les  lieux  pier- 
reux 8c  frais. 

De  l' A gnns  - Caftus. 

Cet  arbriffeau  eft  célébré  , parce  qu’on  lui  attribue  la  vertu  d’éteindre  les 
snouvemens  de  la  chair  ; on  en  cultive  pour  cet  effet  chez  les  Moines  ; je  l’y 
iaiffe  , parce  qu’il  ne  fert  à rien  dans  nôtre  Maifon  Ruftique  : Je  dirai  feule- 
ment qu’il  naît  fur  les  bords  des  Torrens , & qu’il  aime  les  lieux  aquasi** 
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ques , parce  que  c’eft  une  efpece  de  Saule  ou  d’Ofier  : car  il  y en  a de  deux, 
fortes  : le  grand,  qu’on  appelle  le  blanc  , croît  prefque  comme  le  Saule-,  fes 
feLiilles,font  comme  celles  de  l’Olivier,  mais  plus  tendres  ; & fes  fleurs,  qu'il 
produit  en  Juillet  5c  Aouft , blanches  - rouges  : le  petit  ou  le  noir  a les  rameaux 
plus  épais  , longs  ôc  fort  difficiles  à rompre,  les  feüilles  font  blanches,  coton*, 
nées  ôc  Amplement  purpurines , & il  ne  croît  que  comme  l’ofiec». 

//.  Des  Haye  Si 

Elles  font  ncceffaires  pour  clore  fon  héritage  , pour  le  garantir  des  beftiaux, 
Charois , Voleurs , Paflans  , Curieux  , & pour  y tenir  enfermé  ce  qu’on  y 
met,  5cc.  Elles  fervent  de  bornes  5c  contribuent  toûjours  à la  beauté  du  lieu  , 
fur- tout  quand  on  a foin  de  les  entretenir  & les  tondre  en  failon  , elles  valent 
alors  des  murailles  entières  ; on  retire  toujours  quelque  profit  des  plants  fau- 
vages  qui  y font',  ne  fut- ce  que  par  le  fagotage  5c  autres  bois  que  fournit  la 
tonte  ou  la  coupe  'entière  des  hay.es,.  Car  je  parle  ici  des  hayes  - vives  j 5c 
non  pas  des  hayes  mortes , que  l’on  fait  avec  des  fagots  liez  enfembîe,  ou  au- 
tres bois  fecs  , ôc  que  l’on  appelle  des  Echaliers  : ils  font  fort  communs  en 
Berry  , mais.,  ils  ne  font  bons  tout  au  plus  qu’à  contenir  les  beftiaux , 5c  ils  n& 
rapportent  rien  quoiqu’ils  foient  d’un  grand  entretien. 

Les  Plants  ordinaires  de  Hayes-vives  , font  les  Noifetiers  , les  Prunelîers  s„ 
les  Merifiers,  les  Poiriers  fauvages , le  Boiiis  , l’Epine-vinette,  la  Charmille^ 
le  Marfaux  5c  la  Viorne  dont  j’ay  parlé  ; l’Aubefpine  , le  Houx  , le  Noir- 
prun  v le  Fufain  , le  Sureau,  &cc.  Quand  on  plante  des  hayes  , on  peut  y mê- 
ler de  tous  ces  arbriffieaux  pour  la  diverfité  : on  en  trouve  affiez  dansJès  Bois 
pour  n’avoir  pas  la  peine  d’en  élever  de  graine.  Quand  on  fait  des  Kayies  un 
peu  épaifles  , par  exemple  quand  c’eft  pour  clore  tout  le  contour  d’un  Do- 
maine , il  eft  bon  d’y  mêler  un  peu  de  plants  de  haute-fiitaye ,.  comme  Chênes  ÿ 
Chataignecs  ôc  Ormes,  qu’on,  làifl'era  croître,  pour  fervir  au  befoin. 

L’Aube-Epine  , /llba  (pina , qu’on  appelle  autrement  Epine,  blanche  , ou, 
iAMbcpin  , & communément  Noble . Erwe  , eft  connue  de  tout  le  monde 
par  les  fleurs  blanches  ôc  odorantes  qu’êlîës  porte  au  cornmencementde  May  j 
c’eft.le  meilleur  plant-  pour  bien  fermer,  un  Champ  , parce  qu’il  jette  beau- 
coup de  bois  & d’épines  qui  garniflent  bien  , fans  trop  s’érendrecomme  font  l’E-. 
pine- noire  ôc.les  ronces  Ôc  il  dure  long  temps  : Il  fert  auili  de.  fujet- pour 
greffier  plufîeurs. arbres,  à fruits  : C’eft  pourquoi  on  en  fait  des  hayes  entières, 
qpi  font  agréables  à la  vue  ôc  fûres..  Pour  cela  on  en  arrache , dans  ks  Bois  , 
des  rejetions  d’un  pouce  de  grofleur  ,,  avec  beaucoup  dè  chevelu  aux  racines  j 
on  les  met  dans  une  rigole  à quatre  doigts  l’un  dé  l’autre,  en  forte  qu’ils  n’ayent 
que.  trois  doigts  au  deflus  de  terre  : on  les  làiffe  croître  jufqu’à.dcux  ans , on 
a.  feulement. loin  d’en  labourer- lé  pied  trois  ou  quatre,  fois  par  an  : au  mois 
de  Mars  de  la  troifiéme  année  , on,  les  tond  avec  un  petit  croiftant  ou  des 
ûjfe.aux.  de  Jardinier  , à deux  doigts  près  du  vieux  bois , pour  qt;e  le  pied  fe 
garmfle  & quand  la  haye  eft  à la  hauteur  qu’ou  la  fouhaite-,  on  l’y,  entre- 
tient en  là  tondant  tous  les  ans  , afin  qu’elle  foit  toôjours  fi  bien  garnie  qu’une- 
loulè  ait  de  la  peine  à y paffier.  Il  faut  clore  la  haye  vive  de  folfez  les  premières, 
afiia  que  Ie&  beftiaux  ne  l’ endommagent  point , 5c.  veiller  aux  Che=>. 

ailles. 
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nilles  dans  les  années  pluvieufes.  Les  haies  de  plants  mêlez  fe  font  de  cette 
même  maniéré. 

On  fait  auffi  des  Haies  entières  de  Houx  , qui  font  fortes  8c  toujours  vertes 
8c  luifantes  , parc,e  que  le  Houx  ( A qui  - folium  ) eft  une  efpece  de  buiffon 
toujours  verd  , qui  fouffre  la  tonte,  a le  bois  dur  & pefant  , les  branches 
pliables , 8c  les  feüilles  dures  , fermes  8c  environnées  de  bons  piquans.  On  en 
fait  des  houffines , des  manches  de  foüets  & de  mail , Scc.  Les  Païfans  font  auffi 
de  la  Glu  avec  l’écorce  de  Houx  pilée.  Cet  arbrilfeau  aime  l’air  frais , la  terre 
legére&les  Pais  froids  : il  porte,  comme  le  Cèdre , un  fruit  rond  & rouge, 
qui  meurit  en  Septembre,  8c  dont  le  noyau  eft  blanc,  gros  & allez  agréable  ■>' 
à mâcher. 

Le  Noir-prun  , ou  Bouc- épine , en  Latin  Rhamnus , eft  un  arbriffeau  qui  '■ 
croît  auffi  dans  les  Haies , & qui  a le  tronc  gros  comme  la  jambe  ; les  bran- 
ches hautes  de  cinq  coudées,  épineufes  & droites  comme  l’Epine-vinette  • les  ’ 
feüilles  longues  , olivâtres  , graiïettes , molles  , & un  peu  rouges  : fon  fruit 
vient  en  bourfe , il  eft  à noyau  j 8c  c’eft  de  fes  grains  qu’on  fait  le  F'erd-de- 
VeJJte , 8c  la  graine  d'Avignon  qui  fert aux  Enlumineurs  pour  faire  le  jaune, 
le  bleu  8c  le  verd  , principalement  fur  les  Cartes  à joüer. 

Le  Fusain  ou  Fumier , en  Latin  Fufarus  ou  Evonimus  , eft  un  arbrilfeau  qui 
a la  figure  du  Grenadier  , la  feüille  de  même , mais  un  peu  plus  large  , 8c  " 
le  bois  pâle  8c  leger  : Il  commence  à pouffer  au  mois  de  Septembre  , 8c  il 
fleurit  en  Avril  ; fa  fleur  reffembie  aux  Violettes  blanches  , mais  elle  eft  d’une 
odeur  defagréable  & mal-faine  ; 8c  fon  fruit  que  le  vulgaire  appelle  Bonnets- 
de- Prêtre , eft  rouge  & partagé  en  quatre  , il  meurit  en  Septembre  8c  renferme  - 
fa  graine  : on  tient  qu’il  purge  par  haut  8c  par  bas , qu’il  eft  mortel  aux  bef- 
tiaux,  fur-tout  aux  Chèvres  5 & que  la  décoétïon  de  fes  grains  quand  on  s’en 
lave  la  tête  , rend  les  cheveux  blonds  , ôte  la  craffe  8c  fait  mourir  les  Poux. 
On  fait  des  Lardoires  deFuzain  pour  larder  les  groffes  viandes  : on  en  fait  auffî 
des  fufeaux , des  aiguilles  pour  faire  des  filets  , & du  charbon  qui  fert  pour 
deffiner  : les  Ecoliers  le  font  en  mettant  des  branches  de  Fuzain  dans  des 
Canons  de  Piftolets  ou  de  Fuzils  qu’ils  font  rougir  au  feu.  Bien  des  gens  croient 
que  le  Fuzain  eft  le  P urne  que  les  Ordonnances. mettent  au  nombre  des  neuf . - 
efpeces  de  Mort-bois. 

Le  Sureau , fur  on  Juin,  ( Sàmbucus)  a les  feüilles  comme  le  Noyer,  for- 
tantes  trois  à trois  ou  quatre  à quatre  d’une  feule  queue,  dentelées  8c  puantes  5 
les  branches  creufes , moüelleufes  & noüeufes  , au  bout  defquelles  il  vient  en 
May  des  bouquets  ronds  & plats  de  fleurs  blanches  , aufqueîs  fuccedent  des 
grains  vineux  , qui  font  rouges  d’abord , & enfuite  deviennent  noirs.  Le  Vinai- 
gre où  l’on  a infufé  les  fleurs  féches  de  Sureau,  eft  agréable,  ftomacal  & fain  ; 
les  Abeilles  aiment  fort  ces  fleurs  : les  Enfans  font  des  Sarbacanes  des  bran-  > 
ches  de  Sureau  dont  ils  ôtent  la  moelle  : on  en  fait  auffi  des  échalas  , mais  ils 
ne  durent  gueres.  Pour  les  avoir  plus  beaux  , on  ôte  des  Sureaux  toutes  les  ; 
branches  menues  , chiffonnes  ou  fuperfluës  ; & pour  qu’ils  fé  garni  fient  du  pied 
après  l’avoir  planté  de  boutures  fichées  en  terre  ombragée à deux  pieds  & 
demi  l’un  de  l’autre  , on  ne  laiffe  aux  jets  montans  que  deux  ou  trois  doigts  de  ‘ 
hauteur,  pendant  les  trois  premières  années. 

Quand  on  a fur  les  confins  de  fon  héritage  9 des  haies  amples  8c  garnies,.  * 
Tme  ü Z &z-z 
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on  ne  s’amufe  point  à les  tondre  , mais  on  les  coupe  à peu  près  comme  les 
Taillis  tous  les  huit  à dix  ans  , plus  ou  moins  fuivant  la  fertilité  du  fond  ; ou 
pour  mieux  faire  on  ne  coupe  à la  fois  que  la  moitié  de  l’épaifTeur  de  la  baye  , 
afin  que  l’autre  moitié  reliante  ferve  toujours  de  clôture  , & qu’on  ne  coupe 
pas  tout  fon  bois  à une  feule  fois  : On  y laiffe  aufli  les  balivaux  & arbres 
anciens  ou  jeunes  qui  fe  trouvent  de  belle  tige  & de  bonne  qualité  , pour  s’eu 
fervir  ou  en  tirer  de  bon  argent  en  temps  & lieu. 

Pour  élever  des  Haies  vives , de  femences  de  tels  plants  que  l’on  veut’; 
les  Curieux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  la  voie  des  Plants  enracinez  , 
prennent  des  graines  de  tels  plants  qu’ils  veulent , les  mêlent  dans  de  la  terre 
bien  tamifée  8c  détrempée  dans  de  l’eau  , 8c  de  cette  mixtion  ils  frotent  une 
corde  de  jonc  ou  de  tilleul  moüillée  , ils  la  mettent  de  toute  fa  longueur 
à quatre  doigts  en  terre  dans  une  rigole  bien  labourée  } en  peu  de  temps  la 
graine  lève  & forme  une  haye. 

III.  Des  Chemins  , Murs  , Tour  de  V Echelle j F effet, Clôtures 
& ce  qui  en  dépend. 

Je  mets  ici  cet  article  , pour  qu’on  puifle  remplir  les  deux  grands  points  de 
l’Economie  Champêtre,  qui  font,  de  mettre  tout  à profit,  & de  fçavoir  pré* 
venir  les  pertes  & les  incidens. 

I.  Chemins.  Les  Chemins  font  la  commodité  & fouvent  la  richelTe  d’une  maifon 
de  Campagne  : mais  outre  l’importunité  des  vifites  ils  caufent  bien  du  dégât  aux 
terres,  à caufe  des  charois,  des  beftiaux  & des  allans  ôrvenans  : c’eft  même  à ceux 
qui  y ont  des  terres  contiguës , à les  fournir  bons  & dans  leur  ancienne  largeur  , 
à leurs  feuls  frais  , quand  ils  ne  font  point  entretenus  par  le  Roy  ou  par  quel- 
que Péager  : il  n’eft  permis  de  planter  fur  fon  Bien  , qu’à  dix  ou  du  moins  a fix 
pieds  de  diftance  du  chemin,  & on  n’y  peut  ouvrir  de  Carrière  qu’à  quinze  toifes. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  plantât  des  allées  d’arbres  , foit  fruitiers  ou 
autres  , fur  tous  les  grands  chemins  , comme  on  fait  en  quelques  Provinces  : 
les  routes  en  font  plus  belles , les  chemins  moins  défaits  , les  terres  mêmes 
moins  expofées.  On  emploie  très- utilement  un  terrain  fouvent  perdu,  & on 
a toujours,  du  moins  à la  longue,  de  beaux  & bons  plants  dans  ce  Royaume, 
où  on  ne  fçauroit  avoir  ni  trop  de  bois  ni  «trop  de  fruits. 

Il  y a trois  fortes  de  Chemins  publics  ; les  Royaux  , les  Chemins  de  traverfe 
8c  les  Vicinaux.  Les  Chemins  Royaux  ou  grands-Chemins  , font  ceux  qui  vont 
de  Ville  en  Ville  & de  Province  en  Province  : ils  doivent  avoir  foixante  8c 
douze  pieds  de  large  dans  les  Bois  , 8c  vingt  - quatre  pieds  ailleurs  pour  le 
moins  : il  doit  y avoir  le  même  efpace  de  vingt-quatre  pieds  le  long  des  Ri- 
vières navigables  du  côté  du  trait  des  Chevaux  , 8c  dix  pieds  de  l’autre  côté. 
Les  Chemins  de  traverfe  vont  d’une  Ville  ou  Bourg,  dans  une  autre  Ville, 
Bourg  ou  autres  lieux  détournez  des  grandes  routes  ; ils  ont  ordinairement  feize 
pieds  de  large  : Et  les  Chemins  Vicinaux  , ç’eft-à-dire  ceux  qui  vont  dans  le 
voifinage  des  Grands,  de  Village  en  Village  , doivent  être  allez  larges  , pour 
que  deux  Charettes  y puiffène  aifément  palier  ? l’une  en  allant  & l’autre  en. 
revenant. 
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Les  fentiers  doivent  être  de  deux  pieds  6c  demi  de  large  ; mais  comme  ils  font 
fouvent  des  entreprifes  du  Public,  on  s’en  défend  le  plus  que  l’on  peur.  11  faut 
pourtant  prendre  garde  , que  ce  ne  foit  véritablement  une  voie  publique  j ce 
qui  fe  décermine  ordinairement  par  la  longue  poifeUion  , par  l’infpeétion  du 
lieu,  6c  par  l’utilité  de  la  voie. 

Au  furplus  on  n’a  point  encore  fixé  au  jufte  la  largeur  des  Chemins  publics  : 
il  y a bien  quelques  Coûtumes  en  France  qui  la  règlent  , mais  ce  n’eft  que 
pour  leur  Reflort  : Hors  de  là  les  Juges  de  la  Voierie,  qui  font  ordinaire- 
ment les  Treforiers  de  France,  la  règlent  fuivant  l’efpece  6c  la  force  du  Com- 
merce de  la  Province , fuivant  les  differens  ufages  aufquels  les  Chemins  doi- 
vent fervir,  & fuivant  la  largeur  de  leurs  deux  extrêmitez.  Ainfi  dans  la  Gé- 
néralité de  Paris  on  donne  quarante  cinq  pieds  aux  Chemins  Royaux  , & on 
peut  planter  à fix  pieds  de  diftance  de  leurs  bords  ; au  lieu  qu’en  Normandie 
on  ne  plante  qu’à  dix  pieds  , parce  qu’il  fuffie  de  vingt  - quatre  pieds  de  l’ar- 
geur  pour  les  Chemins  Royaux , ce  qui  eft  afîéz  pour  le  paflage  de  quatre 
Chariots. 

Les  deux  extrêmitez  qui  terminent  un  chemin  , fervent  de  réglé  pour  juger 
de  fon  ufage,  6c  de  la  largeur  qu’il  doit  avoir  ; par  exemple  , s’il  a vingt-  qua- 
tre à trente  pieds  de  large  à chacun  de  fes  deux  bouts,  on  juge  que  c’eft  un 
Chemin  Royal  ou  de  traverfe  , félon  la  largeur  des  autres  chemins  de  la  Gé- 
néralité ; 6c  s’il  eft  plus  étroit  dans  le  milieu  qu’il  ne  l’eft  aux  deux  bouts, 
c’eft  une  marque  qu’on  l’a  rétréci  par  ufurpation,  6c  il  faut  le  rétablir  tout  de 
fon  long  dans  fa  jufte  largeur,  fuivant  celle  de  fes  deux  extrêmitez  , en  re- 
prenant fur  les  terres  voifines  ce  qui  manque  à fa  largeur  , fans  que  les 
Proprietaires  de  ces  terres  voifines  puiftent  en  prétendre  d’indemnité  ni  de 
recours  , parce  qu’ils  ont  dû  ou  ne  pas  refferrer  la  voie  , ou  prévoir  qu’elle 
devoit  être  rétablie  aux  dépens  des  terres  voifines. 

Quand  les  Chemins  font  pavez  , il  y a ordinairement  de  chaque  côté  du 
pavé,  un  Chemin  de  terre  de  la  même  largeur  que  ce  qui  eft  pavé  , en  forte 
que  tout  le  Chemin  a trois  fois  la  largeur  de  la  Chauffée  pavée.  Dans  les 
grandes  routes  allans  de  Paris  dans  les  Provinces  , les  lnfpecteurs  des  Ponts 
6c  Chauffées  doivent  faire  entretenir  aux  dépens  du  Roy,  des  foffez  de  quatre 
pieds  de  largeur  fur  deux  pieds  de  profondeur  à l’extrémité  des  chemins  de 
terre  qui  accompagnent  le  pavé  ; & quand  il  n’y  a point  de  chemins  de  terre 
déterminez  , on  doit  faire  les  foffez  à dix  - huit  pieds  de  diftance  de  chaque 
côté  du  pavé  dans  les  grandes  routes  ,6c  à douze  pieds  dans  les  routes  moins 
confiderables  ; 8c  cela  tant  pour  l’écoulement  des  Eaux  , que  pour  conferver 
les  Chemins  6c  les  héritages  voifins  : Les  Riverains  font  fouvent  obligez  d’en- 
tretenir eux- mêmes  ces  foffez  ; ils  ne  peuvent  planter  fur  leur  héritages  , qu’à 
trois  pieds  de  diftance  de  ces  foffez  ; on  les  oblige  même  à faire  à travers  de 
leur  héritages  tous  les  dégorgemens  neceffaires  pour  recevoir  les  ordures  des 
Chemins  6c  Foffez , fans  pouvoir  aucunement  les  étreffir  , combler  ni  embaraf- 
fer,  6c  fans  pouvoir  faire  aucuns  trous  ou| fouilles,  ni  en  tirer  fable,  terre 
ni  autres  mâtereaux. 

Quant  à l’entretient  des  Chemins  publics  , le  Roy  fe  charge  des  royaux  • 
3c  tous  Seigneurs  qui  ont  des  Péages  , doivent  les  employer  à entretenir  , non 
feulement  les.  Ponts  6c  Chauffées  des.  grands  chemins  , mais  encore  ceux  de- 
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traverfe,  vicinaux  & petits,  qifi  font  dans  la  Jurifdiétion  du  Péager.  Hors  ces 
..deux  cas,  quand  il  n’y  a point  de  Péage  & que  les  chemins  Royaux  ne  font 
point  entretenus  par  le  Roy,  les  Chemins  publics  doivent  être  fournis  & en- 
tretenus dans  toute  leur  largeur  par  les  voiiins  , quand  même  cette  largeur 
feroit  plus  grande  que  celle  qui  eft  fixée  par  la  coûtume  ou  par  t’ufage  de  la 
Voïerie  du  lieu  ; & c’eft  aux  Proprietaires  & aux  Usufruitiers  des  terres  qui  y 
font  contiguës  , & non  pas  aux  Fermiers,  à contribuer  à l’entretien  & répa- 
rations de  chemins  ^ les  Mineurs  , les  Privilégiez  , l’Eglife  même  , n’en  font 
point  exempts  : & quand  les  Chemins  font  fi  mauvais  qu’on  n’y  peut  pas  paf- 
ler,  le  Proprietaire  des  terres  qui  y aboutilfent  doit  fournir  le  paftage  fur  fou 
bien. 

Audi  , les  arbres  plantez  le  long  des  Chemins  publics , appartiennent  aux 
Proprietaires  des  héritages  voifins,  & non  au  Roy  ni  aux  Seigneurs  de  Fief 
ou  de  Juftice,  quand  la  Coûtume  du  lieu  ne  les  leur  donne  pas,  comme 
dans  toute  la  Normandie,  qui  eft  la  Province  de  France  la  plus  couverte  & 
la  mieux  plantée.  Ce  font  en  effet  les  voifins  qui  fupportent  toute  l’incom- 
modité du  chemin,  qui  font  obligez  de  le  fournir  & de  l’entretenir,  8c  qui 
font  préfume^  avoir  planté  les  Arbres  & les  Hayes.  A l’égard  du  chemin 
Particulier,  le  Proprietaire  du  fond  n’eft  pas  obligé  de  l'entretenir  comme 
au  chemin  public  : il  fiiffit  qu’il  laifle  pafter  les  Particuliers  par  cette  voie 
privée,  en  tel  état  qu’elle  foit. 

Quoique  chacun  foit  maître  de  fon  bien  , cependant  fi  je  n’ai  point  d’au- 
tre paflage  que  par-deflus  vôtre  héritage  pour  aller  dépoiiüler  mes  Bleds, 
mes  Foins,  mes  Bois,  &c.  vous  ne  pouvez. pas  me  refufer  ce  paflage  en 
vous  rembourfant  le  dommage  qu’il  peut  vous,  caufer  : &c  vous  pouvez  tou- 
jours me  demander  ce  dédommagement,  quelque  temps  qu’il  y ait  que  j’ai 
coûtume  de  pafter  fur  vôtre  héritage  ; car  ma  poflefîion  ne  m’y  donne  au- 
cun Droit  de  fervitude. 

II.  Les  murs  que  l’on  fait. à la  Campagne  pour  fe  clore  , doivent  être 
bien  entretenus  ; quelques  journées  de  Limoufin  par  an,  empêchent  qu’ils 
ne  dépériftent.  On  doit  les  garnir  d’Efpaliers  en-dedans  pour  mettre  tout  à 
profit  pour  que  le  Bétail  n’y  atteigne  pas  , on  fait  une  barrière  de  per- 
,ches  à deux  ou  trois  pieds  en- deçà  des  Efpaliers,  quand  ils  font  expofez  pair 
^exemple  dans  une  Bafte-cour. 

Tout  mur  de  clôture  , c’eft- à- dire  tput  mur  qui  ne  porte  aucun  Bâti— 
.ment,  & qui  fépare  feulement  des  lieux  vuides , eft  réputé  mitoyen  aux 
Champs  & à la  Ville  , à moins  qu’on  ne  juftifie  le  contraire  par  écrit  ou 
par  la  conftruétion  du  mur  même  , comme  s’il  y a des  fenêtres , des  cor- 
beaux, des  armoires  accompagnez  de  pierre  détaillé  qui  traverfent  tout  le 
jnur  : en  ce  cas  , le  mur  eft  préfumé  appartenir  à celui  du  côté  duquel  font 
les  fenêtres,  corbeaux  & armoires  ; & s’il  y en  avoir  des  deux  cotez,  il 
feroit  réputé  mitoyen. 

.III.  Clôtures.  Hors  des  Villes , ne  feclôc  qui  ne  veut  ; enforte  que  fi  l’un  des 
voifins  veut  fe  clore,  foit  de  mur  ou  de  haye  , il  faut  qu’il  le  fafle  à fes 
dépens  & fur  fon  fond,  il  ne  peut  pas  forcer  le  voifin  d’y  contribuer  s’il 
ne  . veut.  La  chofe  eft  un  peu  differente  quand  c’eft  un  ancien  mur  de  clô- 
ture, mitoyen  qui  eft  à réparer  ; on  peut  bien  demander  au  Voifin  qu’il  ait 
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à contribuer  à l’entretien  & à la  réparation  de  ce  mur,  faivant  l’ancienne 
hauteur  ; mais  le  Voifin  eft  toujours  le  maître  de  s’en  difpenfer,  en  ab  n. don- 
nant le  droit  de  mur  & la  terre  fur  laquelle  il  eft  aflis  ^ en  forte  que  celui 
qui  fait  feul  rebâtir  ou  reparer  le  mur,  fe  met  au  même  lieu,  & gagne 
ainfi  le  fond  du  mur  que  l’autre  eft  obligé  de  lui  quitter  pour  le  tout  : & en  tous 
ces  deux  cas,  c’eft-à  dire  foit  qu’on  ait  rétabli  l’ancien  mur  , ou  qu’on  en 
ait  fait  un  nouveau,  le  Voifin  quij’a  fait  à les  frais  peut  obliger  l’autre, 
qu’il  aura  fait  appeller  pour  contribuer,  à lui  donner  Aéte  que  le  mur  fera 
toujours  à lui  : alors  celui  qui  aura  renoncé  au  droit  de  mur , ne  pourra 
s’en  fervir  en  aucune  maniéré,  non  pas  même  y attacher  fes  Arbres  ; car 
nous  ne  pouvons  pas- nous  fervir  des  chofes  où  nous  n’avons  rien.. 

IV.  C’eft  une  maxime  générale,  que  dans  les  Bourgs  & Villages,  on 
peut  toutefois  & quantes  renoncer  au  Droit  de  haies,  puits,  mare  ou  autres 
chofes  communes,  pour  fe  décharger  de  contribuer  au  rétabliflement  & aux 
autres  charges.  Il  eft  même  permis  à celui  qui  a ainfi  renoncé,  de  rentrer 
dans  la  chofe  commune  ôc  y reprendre  fon  Droit  quand  bon  lui  femble , 
en  rembourfant  fa  cote  parc  de  ce  que  la  chofe  & le  fond  valent  aétuelle- 
ment  au  jour  qu’il  y rentre,  fans  confiderer  fi  depuis  fa  renonciation,  la 
chofe  a été  rétablie  plufieurs  fois , ou  point  du  tout. 

V.  FojZez.  Un  Folle  eft  préfumé  appartenir  à celui  du  côté  duquel  eft: 
le  jet  de  la  terre,  c’eft-à  dire  du  côté  duquel  on  a jette  la  terre  ôtée  du 
Folié.  La  raifon  eft  que  celui  qui  a fait  un  Folié , n’a  pû  creufer  ni  prendre 
de  la  terre  que  fur  fon  propre  fond  ; car  le  voifin  ne  lui  auroit  pas  permis 
d’en  ufer  autrement  : il  n’a  pû  aulïï  jetter  la  terre  qu’il  a tirée  du  Folle,  que 
fur  fon  propre  fond  ; ainfi  le  Folié  fait  necelîàirement  partie  de  fon  héritage. 
Si  le  jet  eft  des  deux  côcez  , le  Folié  eft  réputé  commun. 

VI.  Quant  aux  Hures , s’il  y a un  Folle  au-delà,  la  Haie  ( foit  vive,  foit 
féche  ) appartient  à celui  du  côté  duquel  elle  eft  en-deçà  du  Folfé  j parce 
qu’ordinairement  qui  veut  empêcher  l’entrée  fur  fon  fond  aux"  Hommes  Sc 
aux  Beftiaux , l’environne  & l’enferme  de  Folfez.  S’il  n’y  a point  de  Fofie, 
mais  une  fimple  Haie,  qu’on  appelle  Haie  à pied , la  propriété  en  doit 
être  attribuée  à celui  des  deux  Voifins,  dont  le  fond  a plus  de  befoin  de 
clôture  : par  exemple,  lorfqu’il  y a une  Haye  entre  un  Pré  & une  terre 
labourable , ou  entre  une  Vigne  & des  Bruyères  , la  prefomption  eft  que  la  Haie 
appartient  au  Proprietaire  du  Pré  ou  delà  Vigne  j parce  qu’on  laiile  ordinai- 
rement" les  terres  labourables  fans  clôture,  & encore  plus  les  Bruyères  ; au  lieu 
qu’on  laiffe  rarement  les  Vignes  & les  "Prez  à l’abandon.  Ainfi  quand  une 
Haie  vive  , un  Bui(Ton , un  morceau  de  terre  , ou  une  Borne , fe  p euvent 
entre  un  Pré  &c  une  Terre  à labour,  ou  entre  une  Vigne  & un  Bois,  la 
Haie,  le  Buiffon  , le  morceau  de  Terre  & la  Borne  font  repdtez  êrre  du 
Pré  & non  de  la  Terre  à labour  , ou  de  la  Vigne  & -non  du  Bois.  Quand 
les  héritages  des  deux  Voifins  ont  également  befoin  de  clôture,  s’il  n’y  a 
Titre  ou  preuve  d’ailleurs , les  clôtures  font  cenfées  communes. 

VII.  Tour  de  L’Echelle.  Quand  on  bâtit , il  faut  laiîïer  trois  pieds  de  fon 
fond  au-delà  de  fon  mur,  fi  on  veut  avoir  le  tour  de  l'èchclle  ; autrement  fi 
je  bâtis  fur  mon  héritage  à l’extremité  proche  de  mon  voifin  , je  n’ai  point  de 
droit  de  Tour  d’échelle  à lui  demander,  quelque  dédommagement  que  je  M 
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offre,  parce  qu’il  eft  maître  de  Ton  fond  ; 6c  Ci  j’ai  quelque  réparation  à faire  , 
à mon  mur  ou  à mon  Bâtiment,  il  faut  que  je  falfe  le  fer  vice  &c  les  ouvra-», 
ges  de  mon  côté. 

VIII.  Confins.  Il  faut  qu’il  y ait  toujours  quelque  diftance  entre  la  hayeque  je: 
plante  fur  mon  fond,  6c  fheritage  de  mon  voifin,  qu’elle  incommoderoit. 
Cette  diftance  eft  de  trois  pieds , fuivant  l’Ufage  de  la  Vicomté  de  Paris  ; de 
pied  6c  demi  dans  l’Orleanois  j 6c  de  deux  pieds  & demi  luivant  l'Ufage  de. 
la  plupart  des  Provinces  : 6c  cette  diftance  fe  prend  depuis  les  troncs  ou 
fouches  qui  font  au  milieu  de  la  haie.  Elle  s'appelle  en  bien  des  endroits  , 
Egout  de  U haie  ; on  l’adjuge  toujours  à celui  qui  prouve  que  la  haie  eft 
à lui,  parce  qu’on  préfume  qu’il  s’eft  retiré  d’autant  fur  fon  fond:  c’eft  à 
peu  près  le  C-onfinium  des  Romains  , qui  mettoient  cinq  pieds  de.  diftance 
pour  la  féparation  de  chaque  heritaqe. 

IX.  Arbres.  Les  Arbres , fuivant  l’Ufage  le  plus  ordinaire  deiaNormandie, 
fe  plantent  à fept  pieds  de  la  terre  voilïne  : dans  l’Orleanois , il  faut  quatre 
toifes  de  diftance  pour  les  Ormes,  Chênes  6c  Noyers  : dans  l’Ifte  de  France, 
on  plante  les  Arbres  fi  près  que  l’on  veut  de  l’heritage  du  voilîn,  pourvu 
qu’il  y ait  un  mur  entre  deux.  Il  n’y  a rien  d’abfolument  certain  à tout 
cela,  finon  qu’un  Arbre  planté  proche  l’heritage  d’autrui,  qui  s’étend  fur 
lui  & y prend  une  partie  de  fa  nourriture,  eft  réputé  commun  entre  les, 
voifins. 

Tout  Arbre  appartient  pourtant  à celui  fur  l’heritage  duquel  en  eft  le 
tronc  : mais  quand  l’Arbre  de  mon  voifin  pend  fur  ma  maifon  6c  l’incom- 
mode, ou  quand  fes  racines  l’endommagent,  je  puis  contraindre  mon  voifin 
de  l’ôter  6c  de  le  déraciner  : 6c  Ci  l’Arbre  de  mon  voifin  étend  fimplemene 
fes  branches  fur  mon  héritage,  ou  fes  racines  dans  mon  fond,  j’ai  le  choix 
ou  de  forcer  mon  voifin  à en  partager  les  fruits  avec  moi,  fi  c’eft  un  Arbre 
fruitier,  ou  de  lui  faire  couper  toutes  les  branches  6c  racines  qui  paffent  fur 
mon  fond,  quelque  dédommagement  qu’il  m’offre  pour  ne  le  point  faire, 
parce  qu’enfin  je  fuis  maître  de  mon  fond  depuis  le  Ciel  jufqu’au  centre  de 
la  Terre. 

Je  puis  hardiment  prendre  les  fruits  qui  pendent  fur  mon  héritage  ; mais  . 
quant  aux  branches  6c  racines,  il  vaut  mieux  en  demander  juftice  au  Juge, 
que  de  me  la  rendre  moi- même  en  les  coupant. 

IV.  Des  Bornes. 

On  conferve  fon  héritage  dans  toute  fon  étendue  par  trois  moyens  j pat 
les  Titres  , par  les  Bornes  6c  par  la  polfeffion. 

Les  Titres  doivent  bien  expliquer  la  confiftance,  le  terroir  , les  bouts  6c 
cotez  de  l’heritage.  On  ne  fçauroit  renouveller  fes  Titres  trop  fouvent , en 
avoir  trop,  ni  y être  trop  exadt  : c’eft  à quoi  il  faut  toujours  faire  attention, 
quand  on  paffe  des  Contrats  d’acquilition , des  Partages , des  Baux , des 
Aveux,  pour  que  tout  y Toit.  bien  énoncé,  bien  fuivi  6c  bien  détaillé  j le 
repos  des  Familles  en  dépend. 

Quand  il  n’y  a point  de  Titre  , c’eft  la  Poffefiion  qui  l’emporte  j elle 
pçpduiç  toujours  une  prefomption  de  Titre  en  faveur  de  celui  qui  pof-ff. 
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Te  de  : c’eft  pourquoi  cette  poffefîlon  lui  eft  précieufe,  & il  n'en  fçauroit 
être  trop  jaloux,  fur-tout  quand  il  n’a  point  de  Titres  , ou  qu’il  poffede  plus 
qu’ils  ne  marquent.  Ainfi  s’il  eft  troublé  dans  fa  pofTeffion,  qu’il  agilfe  auffi- 
tôt , pour  fe  la  conferver.  Il  eft  auffi  de  fa  prudence  de  prévenir  le  trouble 
& de  rendre  fa  polfeffion  fiable , en  obligeant  fon  voilin  à mettre  des  bor- 
nes entre  ce  que  chacun  poffédc. 

Les  Bornes  fe  mettent  donc  en  conformité  ou  des  Titres,  ou  de  la  (im- 
pie poffeffion  qui  eft  l’effet  du  Titre  ; & les  bornes  deviennent  elles- mêmes 
des  Titres  non  écrits,  qui  fuppléent  aux  Titres  écrits  & à la  pofîeflïon  : les 
Bornes  font  même  plus  facrées,  en  ce  qu’elles  font  communes  , & confiées 
à la  foi  pubique,  pour  être  les  indices  éternels  & les  témoins  toûjours  pre- 
fens  du  Droit  de  chaque  Propietaire.  Audi  traite- 1 on  comme  voleurs,  ceux 
qui  touchent  furtivement  aux  Bornes. 

Tout  voifin  peut  contraindre  l’autre  à s’entreborner  à frais  communs. 

On  met  les  bornes,  ou  par  autorité  de  Juftice,  Ôc  alors  elles  s’appellent 
bornes  de  Loi;  ou  par  fimple  accord  entre  Voifins , qui  doivent  rédiger  l’Adle 
de  bornage  par  écrit  fous  feings  privez,  ou  pardevant  Notaires. 

Il  eft  allez  d’ufage  de  mettre  en  terre  aux  cotez  de  la  borne,  quatre  ou 
cinq  pièces  de  pierre  platte  ou  de  tuile  caffée , qu’on  appelle  Garands  ou  Té- 
moins, pour  certifier  que  c’eft  une  véritable  borne  5 c’eft  pourquoi  quand  on 
doute  de  la  vérité  ou  de  l’ancienneté  d’une  borne  , on  la  découvre  jufqu’au 
pied  pour  voir  s’il  y a de  ces  témoins  muets  qui  garantiflént  la  bornes 
autrefois  on  y employoit  du  charbon  de  terre. 

V;  De  la  nature  des  Effets  de  Campagne. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  eft  Meuble J ou  Immeuble,  du  moins 
il  eft  réputé  être  l’un  ou  l’autre. 

On  appelle  Meuble , tout  ce  qui  peut  être  changé  de  place,  n’étant  point 
attaché  ni  préfumé  attaché  à aucun  fond  : tels  font  les  meubles  meublans  , 
les  hardes  ; l’or  & l’argent  monnoyé  ôc  non  monnoyé  , les  livres,  les 
tableaux  , les  outils , les  beftiaux  , les  obligations  qui  tendent  à nous  faire 
avoir  quelque  chofe  de  pareille  nature  de  Meuble. 

U Immeuble  au  contraire  eft  tout  ce  qui  eft  immuable , qui  eft  fond  ou 
nature  de  fond,  comme  Pré,  Maifon , Cenfive,  Champart. 

Il  eft  très  important  de  connoître  de  quelle  qualité  eft  un  effet , meuble 
ou  immeuble  ; car  les  meubles  fe  règlent  par  la  Coûcume  du  domicile  dé 
la  perforine  à qui  ils  appartiennent,  en  quelqu’endroit- qu’ils  foient  firuez  ; 
ôc  les  immeubles  ne  fe  règlent  que  par  la  Coûrume  du  lieu  ou  ils  font 
litu,ez  : les  Coutumes  règlent  les  difpofitions  ôc  les  fucceflions  de  meubles 
bien  différemment  de  celles  des  immeubles  ; & la  fuite  par  hypotheque,  la 
Complainte,  le  Retrait  lignager,  le  Decret,  la  Refcifion  pour  lézion  d’outre- 
moitié de  jufte  prix,  & l’Infinuation  de  Donations,  font  toutes  chofes  qui 
n’ont  lieu  qu’en  immeubles. 

Tout  Meuble  attadhé  ou  incorporé  à l’Immeuble  par  le  Proprietaire  pour 
perpétuelle  demeure,  eft  réputé  immeuble,  ÔC  fait  partie  du  fond  ; mais  s’il 
■n’y  a pas  lieu  de  préfumer  qu’il  y ait  été  mis  pour  toûjours , comme  s’il 
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n'y  a été  mis  que  par  un  Fermier  ou  un  ufufruitier , en  ce  cas , il  n’eft  con— 
fideré  que  comme  meuble , 8c  il  en  peut  être.ôté  en  remettant  l’heritage  en», 
bon  état. 

Tous  Moulins  font  immeubles,  à -l’exception  des  petits  Moulins  à bras* 
que  l’on  tient  dans  les  maifons  , & des  Moulins-  affis  fur  bateaux  qui  ne- 
font  point  Banaux  ; car  s’ils  font  Banaux,  ils  font  auffi  immeubles  -3  de  mê- 
me que  le  Bac  d’un  Seigneur  de  Fief.  . 

Les  PrelToirs  font  auffi  immeubles  8c  font  partie  de  la  maifon , de  même' 
que  les  armes  qui  y font  pour  fa  fortification,  8c  encore  les  ornemens  8c 
livres  de  la  Chapelle. 

Des  matereaux  deftinez  pour  un  nouveau  Bâtiment,  font  meubles  jufqu’à  ■ 
ce  qu’ils  foient  mis  en  œuvre  ; mais  quand  ils  procèdent  de  la  démolition 
d’un  édifice  8c  qu’ils  font  deftinez  pour  le  réédifier  au  même  lieu,  ils  font- 
reputez  immeubles. 

Les  Bateaux,  Barques,  Chaloupes  8c  Navires,  de  quelque  grandeur  qu’ils, 
foient , font  meubles. 

Les  Bois , le  Foin , le  Bled  , les  Pommes  8c  autres  Grains  & Fruits , quoique  > 
mûrs  , font  reputez  immeubles  à l’égard  des  Proprietaires , & font  partie  du 
fond  tant  qu’ils  font  fur  pied  ; mais  fi- tôt  qu’ils  font  coupez  ou  abbattps, 
quoiqu’ils  foient  encore  fur  le  Champ  , ils  font  meubles  -,  cela  eft  de  droit 
general , à moins  que  la  Coutume  du  lieu  n’ait  à ce  fujet  quelque  difpofi-  - 
tion  patticuliere.  . 

De  même,  le  Poifton  qui  eft  dans  l’Etang  ou  dans  le  Fofle , eft  réputé  ■ 
immeuble  & fait  partie  du  fond  -,  mais  il  eft  meuble,  quand  il  eft  en  bouti- 
que ou  refervoir , ou  quand  la  pompe  de  l’Etang  eft  ouverte  : il  eft  même 
toujours  meuble  à l’égard  du  Marchand  qui  l’a  acheté. 

De  même  encore  les  Pigeons  qui  font  en  Colombier  font  immeubles  j mais 
en  Voliere,  ils  font  meubles. 

De  même  que  les  Lapins  font  immeubles  dans  les  Garennes,  8c  meubles., 
dans  les  Clapiers.. 

Les  Ruches  de  Mouches  à Miel  font  réputées  immeubles. 

Les  Feurres , Pailles  &c  Fumiers  font  reputez  faire  partie  de  la  Terre,  com- 
me deftinez  pour  fa  culture.  C’eft  pourquoi  ils  appartiennent  à l’Heritier  qui  * 
fuccede  à la  Terre  ;.c’eft  auffi  pourquoi  un  Fermier  ne  peut  pas  en  empor- 
ter quand  il  fort  de  la  Ferme,  il  doit  les  confommer  ou  les  y laiffer  comme  ■ 
neceffaires  pour  l’entretien  du  fond  qui  les  a produit. 

Les  Echalats  portez  dans  une  Vigne  font  auffi  cenfez  en  faire  partie,  foit 
que  là  Vigne  y foit  attachée  ou  non. 

Il  y a pourtant  des  cas  où  les  Fruits,  quoique  pendans  par  les  racines , ne. 
fuivent  pas  le  fond  ; ainfi  entre  le  nouveau  Titulaire  d’un  Bénéfice  8c  les  heri- 
tiers du  precedent , les  Fruits  de  l’année  fe  partagent  à proportion  du  temps  que 
chaque.  Titulaire  a joui  avant  la  récolte  j la  même  chofe  a lieu  à l’égard  de 
îo.uï  ufufruitier  à Titre  onéreux. 
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ECONOMIE  GENERALE 

DE  LA  CAMPAGNE- 

SECONDE  PARTIE.. 

Les  Terres  aux  Champs. 


LIVRE  C I N Q^U  IFM  R 

Confommation  des  Productions  des  Terres  aux  Champs 


CHAPITRE  PREMIER. 

Commerce  dès  Grains , , Foins , Fottrages -,  Lin  , . Chanvre  > , Fruits  3 , 
FoiJJbn  é"  Lapins ». 

EN  parlant  de  toutes  ces  Produ&ions  des  Terres  aux  Champs , jai 
marqué  en  détail  le  temps  de  leur  maturité,  les  ufages  aufquels  on 
les  employé,  & les  maniérés  de  les  cenferver.  Ainû  il  me  refie -ici; 
peu  de  choL  à dire  à ce  fu jet.. 

Terne  J. 
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Il  y a plufieurs  chofes  neceflaires  pour  Te  bien  défaire  de  fes  Marchandée* 
champêtres.  i°.  L’Economie  neceflaire  pour  les  ménager  & les  conferver 
précieufement  pour  les  occalîons  de  bon  débit.  z°.  La  prudence  pour  pré- 
voir les  occalîons , comme  le  peuvent  être  des  années  ftériles  qui  viendront 
après  plufieurs  qui  auront  été  toutes  abondantes  ; des  guerres,  des  grêles, 
des  inondations,  des  amas  que  feront  des  Commerçans  fur  Mer  : connoître 
les  endroits  où  les  Marchandifes  font  rares , ceux  où  il  s'en  fait  une  gran- 
de confommation  ; fe  procurer  des  connoillances  5c  des  débouchemens  pour 
confommer  fes  danrées  , foit  en  gros  ou  en  détail,  près  ou  loin,  fur  terre 
ou  fur  Mer  ; 5c  fi  l’on  va  loin  porter  fes  Marchandifes , prendre  fur  le  lieu 
chofes  qui  peuvent  être  d’un  bon  retour  , afin  de  profiter  delfus , Sc  que  la 
voiture  n’aille  ou  ne  vienne  point  à vuide  ; fçavoir  le  courant  des  faifons 
& des  Marchez  particuliers  j être  aétif  5c  vigilant  pour  profiter  de  tout,  &c. 
fur- tout  connoître  la  différence  des  mefures  & des  poids  de  chaque  Provin- 
ce &c  de  chaque  lieu,  afin  que  l’on  ne  foit  point  trompé  ou  par  ceux  à qui 
on  vend  ou  de  qui  on  achète , ou  par  fes  propres  domeftiques. 

Grains  & Graines. 

Les  Grains  font  le  principal  objet  de  l’Economie  champêtre,  parce  qu’il 
en  vient  tous  les  ans,  & il  s’en  confomme  tous  les  jours,  d’autant  que  la 
France  en  fournit  à beaucoup  d’autres  Pais. 

Après  qu’on  en  a refervé  fa  provifion , on  les  vend  fuivant  que  les  bon- 
nes occafions  fe  prefentent  , aux  Marchands  en  gros  , aux  Pourvoyeurs  , 
aux  Blâtiers , aux  Grainetiers  & aux  Marchez. 

Le  Bled  a cela  de  bon  , qu’il  fe  conferve  cinq  ou  fix  ans  fans  fe  gâter , 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  le  bien  remuer  & cribler.  Il  eft  a(fez  cher  au  mois 
d’Odobre  & de  Novembre,  parce  que  c’eft  le  temps  d’en  femer.  Ceux  qui 
ne  font  pas  à plus  de  quinze  lieues  de  Paris , y portent  leur  Bled  dans  les 
Marchez  où  il  eft  le  plus  cher , & fur  le  champ  ils  en  vont  chercher  d’au- 
tres dans  les  Provinces  plus  éloignées , dont  ils  font  à portée  ; & par  l’en- 
trepôt de  leurs  maifons , ils  le  rapportent  à Paris  tant  que  la  cherté  y dure  : 
c’eft  ainfi  qu’ils  l’ehtretiennent , & par-là  non  feulement  ils  tirent  tout  le 
profit  qu’y  feroient  les  Provinces,  mais  même  ils  y portent  fouvent  la  cherté, 
eu  emportant  les  provifîons  ou  en  annonçant  la  difette  de  Paris  , qui  de  cet- 
te maniéré  reflué  fouvent  jufqu’aux  extremitez  du  Royaume.  Mais  enfin  le 
profit  confifte  à bien  garder  fon  Bled  & à avoir  de  bons  grains  & de  la 
diligence,  fur- tout  quand  on  a des  Rivières  de  tranfport  pour  les  grofles 
Villes. 

L’Avoine  & l’Orge  fe  vendent  auflï  pour  l’ordinaire  en  Carême  : les 
grofles  Maifons  font  alors  leurs  provifions  d’Avoine  ; les  Brafleurs  font  la  leur 
d’Orge  un  peu  plutôt,  pour  façonner  les  Bierres  de  Mars. 

Le  Millet,  la  graine  de  Chanvre,  celle  de  Lin  & la  Navette,  fe  gardent 
bien  plus  que  les  autres  graines  ; ôc  quand  on  ne  trouve  plus  à s’en  défaire 
en  graine,  il  eft  toujours  temps  d’en  faire  de  l’huile. 

La  Vefce  & les  Pois  fe  débitent  en  verd  Sc  eu  fec  : en  verd,  tout  le  long 
de  l’Eté  ; Sc  en  fec  au  Carême  : il  y a des  Blâtiers  qui  les  vont  chercher  dans 
les  Campagnes,  pour  les  revendre  dans  les  Villes,  comme  le  Bled. 
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Foins  & Fourrages. 

I.  Les  Foins  font  de  très -bonne  défaite  pour  les  Païs  de  Montagnes  8c  de 
Plaines , pour  les  endroits  où  il  y a Guerre , &pour  toutes  les  groifes  Villes, 
principalement  pour  Paris , où  on  ne  donne  aux  Chevaux  que  le  Foin  avec 
l’Avoine.  On  l’y  amene  de  fort  loin  par  batteaux  ; il  en  vient  auili  par 
charois  des  lieux  voifins  : on  vend  le  Foin  tout  bottelé , ou  bien  en  meule  • 
quelquefois  même  on  vend  la  dépoüille  d’un  Pré  à fort- fait.  La  botte  de 
Foin  doit  pefer  quinze  livres  quand  il  eft  verd,  & au  moins  onze  livres 
quand  il  eft  fec. 

On  ne  vend  pas  tant  de  Sainfoin , de  Luzerne , Dragée  & autres  Foins 
qui  viennent  de  culture,  cju’on  vend  de  Foin  ; on  a coûtume  de  les  confom- 
mer  à la  maifon  pour  ménager  les  Foins  de  Prez,  qui  font,  les  feuls  Foins  que 
Fon  confomme  à Paris. 

I I.  Quant  aux  Fourrages  ou  Failles celles  de  Froment , fi  l’on  ne  peut 
pas  confomtner  tout  en  Litière  8c  Fumier , fe  vendent  aux  Grenetiers  qui 
les  vont  chercher  au  loin  , pour  les  débiter  en  Litière,  Paillaffes,  8c c.  O» 
en  vend  aufïï  aux  Maraichers  & autres  Jardiniers  qui  ne  font  leurs  Couches 
à Champignons  que  de  Pailles  de  Froment. 

On  vend  celle  de  Seigle,  qui  eft  la  grande  Paille  ou  Gluy,  pour  faire 
des  Couvertures  de  maifons,  des  Liens  de  Gerbes  8c  d’Echalas  , des  Paillaf- 
fons  8c  autres  Ouvrages  d’ Agriculture. 

La  Paille  d’Avoine  eft  douce  & délicate  : les  Verriers,  Vitriers  & Miroi*. 
Itiers  s’en  fervent  pour  le  tranfport  de  leurs  Verres  8c  Glaces. 

Celle  d’Orge  fe  donne  auffi  en  fourage  aux  Beftiaux  ; mais  il  eft  bon  d’eus 
©ter  la  bile  avant  que  de  la  donner  aux  Chevaux  8c  aux  Vaches,  de  peur: 
que  les  Barbeaux  de  cette  baie  n’entrent  dans  leurs  dents. 

On  vend  aulTî  la  Paille  à nombre  d’Ouvriers,  comme  Tourneurs , Nattierg  . 
& autres,  qui  en  font  plufieurs  Ouvrages  de  débit,  comme  Nattes,  Cor- 
dons , Chaifes,  Paniers  , Chapeaux  8c  Capelines  ; on  la  teint  en  diverfes  cou- 
leurs : celle  de  Seigle  y eft  meilleure  que  celle  de  Froment , parce.  qu’elle 
eft  plus  longue  & moins  épaifie  ; 8c  celle  d’Orge  vaut  encore  mieux,  parce 
qu’elle  a les  canons  plus  longs  8c  moins  larges.  La  Paille  eft  plus  belle*, 
moins  tachée,  & fe  vend  mieux  quand  elle  n’a  point  été  à la  pluye. 

Au  fiarplus,  voyez?  ce  qui  a été  dit  ci-deffus  de  la  Bâle  & des  Pailles  ^ 
page  jjr. 

Lin , Chanvre  & Corderiez 

L Le  Lin  fe  vend  tout  roui  8c  façonné,  à la  Botte  ou  au  cent • dé  Bot-. 
îes  , qu’on  appelle  Pierres  de  Lin  en  quelques  endroits  ; on  en  fait  de- 
belle  toile  de  fin  lin  & autres  chofes,dont  les  Tifterands , les  Lingeres  s 
lés  Merciers  font  très- avides.  Il  ne  faut  qu’une,  bonne  année  de  Lin  pour 
payer  le  fond-  de  la  terre. 

1 1.  Le  Chanvre  fe  vend  de  même  la  botte  ou  poignée , qui  eft  plus  grofïk; 
que  celle  du  Lin. 

Le  Commerce  des  Toiles  eft  très-lucratif,  comme  on  le  voit  à Alençon*, 
&.  Saint,  Quentin  9 en  Elandre  & en  Hollande  5 & outre  le  profit  qu’on  jf 
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trouve  à vendre  à propos  fon  Lin  & Ton  Chanvre  aux  Tiiïerands , Linger% 
Merciers,  Manufaéturiers , & généralement  à tous  ceux  cjui  en  font  quelque 
ufage,  une  bonne  ménagère  fçait  gagner  elle-même  ce  qu’ils  gagneroient, 
en  donnant  ce  qu’elle  peut  amalTer  de  Lin  & de  Chanvre  , à filer  à nom- 
bre de  fervances,  à des  vieilles  femmes,  enfans  & pauvres  gens,  qui  pour 
peu  de  chofe  lui  rendent  en  fil  de  quoi  faire  des  pièces  de  Toiles  grolïes  Sc 
fines  , fur  lefquelles  on  prend  tout  le  linge  neceiïkire  a la  rnaiion,  Sc  on 
garde  le  refte  pour  le  vendre  dans  les  occafions  favorables.  C’eft  ainfi  que 
nos  bonnes  ménagères  de  Normandie,  Picardie  Si  Flandres,  qui  fongent  plus 
à l’utilité  qu’au  faite , ont  toujours  leurs  coffres  & armoires  pleines  de  bon- 
nes Sc  amples  pièces  de  Toile  , qu’on  garde  tant  qu’on  veut,  fou  vent  juf- 
qu’a  la  quatrième  & cinquième  génération,  fi  on  ne  juge  pas  à propos  de 
s’en  défaire  plutôt  au-dedans  ou  au  dehors.  Ce  font  des  amas  qui  fie  faifant 
tous  les  jours  croiflent  infenfiblement  &c  prefque  fans  dépenfe , Sc  cepen- 
dant c’eft  toujours  de  l’argent  prêt  pour  qui  veut  s’en  défaire  -,  il  n’y  a ja- 
mais rien  à perdre.  -On  en  peut  faire  autant  dans  tous  les  Pais  j car  le  Lin 
& le  Chanvre  font  de  tous  Climats , pourvût  qu’on  les  feme  en  terre  forte 
Sc  un  peu  humide. 

III.  Outre  l’ufage  des  Toiles  & fils  aufquels  on  employé  le  Lin  Sc  le 
Chanvre,  on  en  fait  encore,  fur-tout  du  Chanvre,  quantité  de  chofes  de 
confommation  , comme  Coutils,  Ficelles , Cordes  Si  Cordages  , Cables , Voiles 
8i  autres  Agrets  de  Vailfeaux  j des  Lignes  , Rets  & Filets  pour  l’eau  douce 
Sc  pour  la  Mer  ; des  Cordons  , des  Sangles  , Difciplines  , des  Echelles, 
même  des  Ponts,  Sc  des  Souliers  que  les  Elpagnols  appellent  si  l par  gâte  s 9 
dont  on  fait  grand  trafic  aux  Indes  , jufqu’à  en  charger  des  Navires.  C’eft: 
pourquoi  on  fait  beaucoup  de  Chanvres,  Sc  de  ces  Chanvres  beaucoup  de 
Cordages,  Voiles,  Filets  Sc  autres  Ouvrages  de  Corderie  fur  les  Côtes  de 
Mer,  comme  en  Normandie,  Bretagne,  Sic.  Le  profit  en  eft  d’autant  plus 
grand  , que  ce  font  la  plupart  des  menus  Ouvrages  qu’on  fait  faire  à loific 
par  des  enfans  , ou  dans  les  mortes  faifons.  Il  n’y  a point  d’endroits  où 
on  ne  puifte  profiter  de  ces  exemples , quand  ce  ne  feroit  que  pour  avoir 
commodément  Sc  fans  frais  tout  le  détail  de  Corderie  neceflaire  à une  Mai- 
fion  de  Campagne. 

Fruits, 

Les  Plains-Champs  ont  auffi-bien  que  les  Jardinages,  leurs  Fruits  parti- 
culiers à chaque  faifon  de  l’année. 

i°.  Les  Fraifes  Sc  Framboifes  ; les  Cerifes,  Guignes,  Bigarreaux,  Griot- 
tes Sc  Merifes , Sc  les  Groifelles  tant  rouges  que  vertes  jtous  ces  Fruits  cham- 
pêtres que  l’on  appelle  Fruits  rouges , s’y  fuccedent  les  uns  aux  autres,  dans  la 
faifon  hâtive  du  Primtemps  : mais  ils  ne  font  point  de  garde , Si  il  faut  les 
mander  ou  en  faire  au  plutôt  des  Liqueurs  ou  Confitures  ; ou  bien  les  ven- 
dre en  détail  ou  en  gros  quand  on  en  a allez  pour  cela  -,  par  exemple  quaad 
on  a quelque  belle  Cerifaie,  ou  quand  on  eft  auprès  de  quelque  Ville. 

2°.  L’Eté  donne  en  pleine  Campagne  quelques  Prunes  & Prunelles, 
quelques  Pommes  Sc  Poires  , comme  Rambours  , Calvilles  , Roullelet  „ 
que  l’on  peut  manger  au  couteau  * Sc  quelques  autres  plus  fauvages  que 
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ï’on  peut  cuire  5c  confire  ; & enfin  des  Mûres , des  Noix  & des  N ifettes. 

L’Automne  eft  la  vraie  fâifon  des  fruits  Champêtres  ; la  piûparr  dec:ux 
qu’on  y a en  cette  faifon  font  de  garde  , plufieurs  ne  font  même  bons  qu’en 
Hyver  : on  y a en  plein  les  Noix  , Noifettes , Pommes  & Poires  ; les  Mirons 
& Châtaignes , les  Coins,  les  Cornoüilles , Jujubes , Azeroles , Alifes  5c  Epine- 
vinettes  ; les  Olives , Pignons  5c  Dattes  ; les  Arboufes , Carrouges  & C près  ; 

enfin  les  Neffles  5c  les  Cormes.  Tous  ces  fruits  font  de  garde  particulière- 
ment ceux  qui  chargent  le  plus  , 5c  qui  font  les  plus  utiles  , comme  les  Noix, 
Matons  , Châtaignes  & Olives.  G’eft  pourquoi  dans  les  années  abondantes , 
on  en  referve  pour  les  années  fteriles  * & on  les  vend  à propos , foit  aux  Frui- 
tiers ou  dans  les  Marchez  , ou  bien  on  les  fait  porter  dans  les  grandes  Villes. 
I]  vient  à Paris  des  Marons,  Châtaignes  & Olives  de  plus  de  deux  cens  lieues. 

Du  Houblon  , du  Saffran , du  Paflel  3 de  la  Garence , &c. 

Le  Houblon  eft  fort  recherché  à Paris,  en  Flandre,  Hollande,  Angleterre  & 
generalement  dans  tous  les  endroits  où  on  fait  de  la  Bierre.  On  le  vend  au 
poids , par  baie  ou  facs.  Comme  c’eft  un  fruit  faifonnier  qui  donne  rare- 
ment plufieurs  années  de  fuite , & qui  fe  garde  j il  n’y  a qu’à  avoir  de  grands 
lieux  fe  es  pour  l’y  conferver  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  l’occafion  favorable  de 
s’en  défaire. 

Le  Saffran  fe  vend  aufli  à la  livre , & il  eft  de  bonne  défaite  pour  tous  ceux 
qui  ont  des  Correfpondances  en  Flandre  , Hollande  , Allemagne  , Angleterre 
& Efpagne  , parce  qu’on  emploie  beaucoup  de  Saffran  dans  ces  Pais- la. 

Le  Paftel  , la  Voiiede  , la  Garence  & la  Gaude  font  de  bon  débit  par  tout 
©ù  il  y a des  Lainiers  , des  Teinturiers  5c  des  Manufactures  : on  en  envoie 
dans  des  endroits  fort  éloignez  , fur-tout  en  Hollande  : les  Chardons  de  Bon- 
aetier  y font  auflî  de  défaite. 

Dm  Folffon  & du  Lapin, 

ï.  On  vend  le  Poifton  de  fes  Etangs  Sc  Viviers  , ou  journellement  & en 
détail  en  le  péchant  à la  pièce  , ou  en  gros  en  pêchant  tout  l’Etang  pour  en 
vendre  & le  Poifton  5c  i’Alvin  , comme  il  eft  dit  au  Chapitre  des  Etangs,  où 
il  eft  parlé  du  temps  5c  des  maniérés  de  débiter  le  Poifton. 

1 1.  Quant  au  Lapin , les  Hazes  en  donnent  dans  tous  les  mois  de  l’an- 
née , hormis  celui  de  Février  : ainfi  une  Garenne  fournit  toute  l’année  ; 5c 
c’eft  pourquoi  les  Capitaines  des  Chaffes  , tant  des  Terres  du  Roy  que  de 
celles  des  Seigneurs , font  fi  amateurs  des  Garennes , qu’ils  y en  établirent 
aftèz  fouvent  pour  leur  intérêt  unique  , parce  qu’ils  afferment  ou  dépeuplent 
la  Garenne  à leur  gré , pendant  qu’elles  ruinent  les  Bois  du  Seigneur  , & 
les  Moiftons  des  Sujets  5c  des  Voifins.  Au  refte  c’eft  dans  la  Primeur,  aux 
mois  de  Mars  5c  d’Avril , 5c  fur  l’arriere  faifon  , que  les  Lapreaux  5c  Lapins 
font  de  meilleur  débit.  La  plupart  des  Garenniers  en  font  tranfporter  pour 
leur  compte  dans  les  groftes  Villes,  par  des  voitures  ou  chevaux  de  gens 
■aiffidez. 
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CHAPITRE  IL 

Commerce  du  Bois ». 

CE  Commerce  eft  le  plus  lourd  , 8c  le  plus  étendu  de  cous  ceux-  qui  pou- 
vent  fe  faire  à la  Campagne  : & l’exploitation  des  Bois  dont  nous  avons-, 
ici  à parler  tant  pour  ceux  qui  en  ont  à employer  ou  à vendre  , que  pour 
ceux  qui  en  veulent  acheter  , foiten  gros  , foit  en  détail , comprend  quantité: 
de  chofes  également  necefTaires  pour  le  Vendeur  , pour  l’Acheteur  8c  pour  le 
bien  de  la  chofe  même  : il  faudra  obferver  en  particulier  pour  les  arbres  oa 
autres  pièces  de  bois  qu’on  voudra  couper  en  détail  , ce  qui  fera  dit  pour^ 
le  general.  J’ai  ici  en  vue  l’interet  du  particulier  , aufïi-bien  que  celui  du  Mar- 
chand , d’autant  que  les  Bois  font  un  des  beaux  ornemens  du  Royaume  , 8c 
fouvent  c’eft  le  capital  d’une  terre  8c  de  la  fortune  du  Particulier  qui  vend  oi& 
qui  acheté. 

Article  Premier. 

Connolffance  & foins  necejfaires  avant  l'achapt  & la  coupe  du  Bois. 

T.  Pe.rfpnne  ne  doit  fe  mêler  du  Commerce  de  Bois , qu’il  ne  polfede  touEt 
«je  qui  eft  neceftaire  à cette  profeïïion  , tant  pour  la  fureté  de  l’achat  , 8c  lit 
bonté  du  marché  , que  pour  l’exécution  8c  le  débit. 

Ainfi  il  faut,  i°.  connoître  du  moins  les  principaux  termes  de  l’Art  ; ce: 
qui  eft  auiïi  neceftaire  à tous  Particuliers  qui  ont  du  bien  en  Bois  /comme  jg: 
Lai  expliqué  au  Chapitre  des  Bois  page  649.  & fuivantes. 

2,0.  Il  faut  que  le  Marchand  de  Bois  connoiffë  les  differentes  Jurifdi<5Hon&: 
& les  Officiers  des  Eaux  & Forêts  , 8c  encore  plus  la  maniéré  dont  les  Bois 
s’adjugent  &r  s’exploitent , afin  qu’il  fâche  prévenir  les  incidens,  faire  les  chofes. 
dans  les  réglés  , & en  tous  cas  s’adrelîer  à.  ceux  qui  lui  peuvent  être  de  quel- 
que fecours  , foit  en  Juftice  réglée  ou  autrement , dans  les  differens  cas  qui. 
fur, viennent  ; par  exemple  pour  l’aflîette.  des  Bois  dont  les  Officiers  choifiiïenïc 
le  triage  ; pour  le  martelage  , l’ufance  8c  la  coupe  des  Bois,  où  ils  peuvent: 
comprendre  plus  ou  moins  de  beaux  arbres  ; pour  l’adjudication  qu’ils  ont  foin 
d’avancer  , reculer  ou  brufquer  fuivant  l’intérêt  de  celui  qu’ils  favorifent  5. 
pour  la,  recepeion  de  la  Caution  $ pour  le  débardement  & la  vuidange  des 
coupes,  dont  ils  peuvent  allonger  le  temps  : Pour  les  mal  - façons  8c  délits 
dont  les.  Marchands  font  refponfables  , 8c  que  les  Officiers  peuvent  exeufer, 
©u  cacher  Pour  le  nombre  8c  l’emplacement  des  foliés  à charbons  8c  cen- 
dres 5 Pour  le  défrichement  des  Houftîeres  8c  le  repeuplement  des  Clairières  ; 
8c  enfin  après,  que  les  Bois  font-  coupez  8c  enlevez  , pour  le  Rec-olement  om 
Vifite  generale  qu’il  faut  faire  fur  les  lieux  , avant  que  les  Marchands  de  Bois, 
puiffent  être  déchargez  ; 8c  ainli  de  quantité  d’autres  points  que  l’ufage  ap- 
prend bien  vite  , & pour  lefquels  ceux  qui  y ont  intérêt , tant  Acheteurs  que; 
Vendeurs  , ne  peuvent  point  faire  de  plus  belle  élude  que  celle  de  l’Ordorb» 
43,nce  des  Eaux  & Forêts  de  16.65),,. 
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Pouvoir  de  Vendre. 

î I.  Les  Particuliers  font  Maîtres  de  vendre  leur  Bois  comme  ils  veulent 
ôc  quand  il  leur  plaît,  Toit  Taillis  ou  Futaies,  ou  Forêt  entière,  foit  par  tria- 
ge & canton  , par  pieds  d’arbres  ou  autrement  ; fi  ce  n’eft  les  Balivaùx  qu’il 
faut  referver , ôc  le  reglement  de  la  coupe  des  taillis  qu’il  ne  faut  faire  que 
tous  les  dix  ans  , fuivant  l’Ordonnance.  Il  faut  même  avertir  le  Grand  Maî- 
tre ôc  le  Controlleur  General  des  Finances  , avant  que  de  couper  ou  vendre 
fes  bois  de  haute  futaie  , s’ils  font  à dix  lieues  de  la  Mer  ou  à deux  des  Ri- 
vières navigables  ; fous  peine  de  trois  mille  livres  d’amande  & de  confifca- 
îion  des  Bois. 

Mais  à l’égard  des  Bois  des  Ecclefiaftiques , ôc  des  Communautez  tant  Laï- 
ques que  Regulieres  , on  ne  peut  en  acheter  aucune  futaie  ni  balivaùx  , fans 
Lettres  Patentes  du  Roy  vérifiées  au  Parlement  & en  la  Chambre  des  Comp- 
tes : & quant  à leurs  Bois  taillis  ils  ne  peuvent  les  couper  à leur  profit , qu’à- 
près  que  les  Officiers  du  Roy  en  ont  fait  l’Affiette  , le  Martelage  ôc  le  Mefu- 
rage  ; ôc  ils  ne  peuvent  les  vendre  qu’avec  la  permiffion  du  Grand  Maître 
ôc  en  Juftice  réglée  : le  tout  fous  peine  d’amande  ôc  de  répétition  du  quadru- 
ple , contre  les  Acheteurs  ôc  les  vendeurs. 

Et  quant  aux  Bois  qui  appartiennent  au  Roy  , tant  ceux  qui  font  actuelle- 
ment en  fa  main  , que  ceux  qui  font  donnez  en  appanage  , en  engagement , 
ufufruit  ou  autrement  ; même  ceux  qui  font  tenus  du  Roy  en  Grurie , Graine, 
Ségrairie  , Tier  ou  Danger,  ils  ne  peuvent  être  vendus  en  tout  ou  partie, 
foit  Futaies  ou  Taillis  , que  fur  uu  Reglement  du  Confeil  ou  fur  Lettres 
Patentes  vérifiées,  Ôc  par  le  Grand  Maître,  dans  toutes  les  formalités  de  l’Oi>. 
•donnance. 

Bois  en  Grurie  , Graine  , Tier  & Danger  ; Se  graine  3 Très-fonciers 
& Paragers. 

On  appelle  Segraiers  ceux  qui  ont  des  Bois  où  le  Roy  a part  par  indivis  % 
Ôc  ces  Bois  communs  s’appellent  Segrais  ou  Segrairies. 

Et  on  appelle  Bois  tenus  en  Grurie  , Grairie  , Tier  ôc  Danger,  ceux  dont 
te  très-fond,  c’eft-à-dire  la  propriété  appartient  totalement  à des  Particuliers 
ou  à des  Communautez  , mais  à la  charge  d’en  rendre  un  certain  droit  ou 
part  au  Roy  ou  autre  Seigneur , qui  prend  fa  part  à fon  choix  , en  Bois  , ou  en 
argent  fur  le  prix  de  la  vente  : ôc  cette  part  ou  droit  eft  differente  fuivant  la 
Tendre  du  Bien. 

Le  droit  de  Grurie  eft  de  la  moitié. 

Celui  de  Grairie  eft  different  fuivant  les  lieux  j à Orléans  il  eft  de  deux  fols 
le  demi  d’une  part  ôc  dix- huit  deniers  d’autre. 

Et  le  droit  de  Tier  & Danger  ( qui  fe  perçoit  principalement  en  Norman- 
die ) eft  du  tier  pour  droit  de  Tier , & du  dixiéme  pour  le  droit  de  Danger  s 
en  iorte  que  de  trente  arpens  de  Bois  vendus  trente  mille  francs , celui  à 
qui  le  Tier  ôc  Danger  en  eft  dû  , aura  à choifir,  treize  mille  livres  ou  le 
Bois  de  treize  arpens,  pourvû  qu’il  ait  en  même-temps  le  Tier  Ôc  le  Danger  5 
car  il  y a bien  des  bois  qui  ne  doivent  que  l’un  ou  l’autre  , le  Tier  ou  i® 
Dixiéme. 
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On  appelle  Très-fonciers  ou  Paragers , ceux  qui  ont  des  Bois  fujets  a ces  for- 
tes de  droits  ; & on  les  paye  au  Roy  à caufe  dé  la  Juftice  qu’il  y fait  exercer 
par  fes  Officiers  pour  la  confervation  des  Bois*  Cependant  an  fe  réglé  fur  l’u- 
fage  des  lieux  , pour  fçavoir  fi  le  droit  eft  dû  & de  combien  il  eft.  Et  même 
les  Morts-bois  , dont  nous  avons  parlé  ci-devant  page  653  , ne  font,  fujets  à 
aucuns  de  ces  droits  , c’eft-à^dire  que  les  Très-fonciers  prennent  ou  vendent 
les  Morts-bois  , fuivant  l’ufage  des  biens,  fans  en  faire  part,  en  eflenceni  en 
eftimation  , au  Seigneur  de  qui  leurs  Bois  relevent  en  Grurie,  Graine,,  Tiecr 
ou  danger». 

Sept  firtes  de  ventes  de  Boîsc 

I I I.  On  appelle  Ventes  ordinaires , celles  qui  fe  font  reglement  tous  les- 
ans  dans  les  Taillis  ou  Futaies  qu’on  a mis  en  coupes  réglées  par  triages.,,, 
comme  on  l’a  expliqué  ci-delîus , page  6 5 5 : & on  appelle  Ventes  extraordi- 
naires , toutes  celles  qui  ne  fefont  pas  de  coupes  réglées  3 telles  font  les  ven- 
tes des  Chablis ,. des  Balivaux,  des  Futaies  entières  , comme  il  s’en  fait  fou- 
vent  dans  les  Bois  des  Abbayes  où  les  Abbez  Commendataires , les  Marchands  - 
& fouvent  les  Officiers  font  de.  bons  coups. 

Des  fepc  fortes  de  Ventes  qui  fe  font  dans  les  Forêts , les  deux  premières 
& les  plus  ordinaires  font  la  Vente  des  Taillis  6c  la  Vente  des  Futaies  : mais* 
il  eff  de  l’Economie  de  ne  vendre  les  uns.  &.  les  autres  que  par  quartiers  & 
en  coupe  réglée  , & il  faut  y laiffer.  des  balivaux  , comme  jç  l’ai  expliqué 
ci  - deflus  page  65  X : on  vend  les  Futaies  par  arpent  ou  par  pieds  d'ar- 
bres ; mais  le  meilleur  & le  plus  ordinaire  eff  de  les  vendre  à l’arpent  5 c’eft 
le  plus  court , il  y a moins  de  fraude  & de  danger  à craindre  , moins  d’em- 
baras  & de  difpute  pour  l’abbatiSj  l’encroüage  & la  vuidange  des  Bois  5 on  fe 
défait  du  mauvais  comme  du  bon , c’eft  le  feul  moyen  de  réceper  ce  qui  doit 
l'être  ; & chaque  canton  de  la  forêt  fe  trouvant  exploité  à fon  tour  , tout  le 
bois  fe  renouvelle , & l’on  a toûjours  dans  fa  Forêt  des  bois  de  tous  âges , qui 
^entretiennent  dans  toute  fa  valeur.  C’eft  auffi  pourquoi  l’Ordonnance 
défend  la  vente  des  Eutaies  par  pieds  d’arbres  , parce  que  cela  dégrade  & 
ruine'  les  Forêts. 

La  rroifiéme  forte  de  vente  eft  celle  de  Chablis , qui  comprend  les  bois  dé 
délit,  ainfique  ceux  que  le  vent  a abattus  ou  rompus.  Ces  fortes  de  Ventes 
font  plus  ordinaires  dans  les  Forêts  du  Roy  , parce  qu’elles  font  ordinairement 
plus  v-aftes- & plus  expofées  aux  inconveniens  : on  y adjuge  les  Chablis  en 
l’état  qu’ils  font  , au  dernier  Encheriffeur , après  que  les  Officiers.ont  dreffe 
Procez- verbal  dé  leur  état.  Les  Particuliers' qui  ont  peu  de  bois,  trouvent 
mieux  leur  compte  a employer  eux  mêmes. leurs  Chablis  , oui  les  façonner 
&c  vendre  en  détail. 

La  quatrième  vente  eft- celle  des  far  Taillis , parce  qu’il  eft  permis 

«•■chaque Particulier  de  difpofer  de  fes  balivaux,  quand  ils  ont  plus  de  quarante 
ans  dans  les  Taillis  , & de  cent-vingt  ans  dans  les-Futaies. 

La  cinquième  eft  la  Vente  par  èelaircifîtment , qui  fe  fait  pour  éclaircir  les 
Bcis  trop  garnis  , princ  paiement  les  Taillis  qui  étouffent  & languiff'ent  fous 
les.  grands  Arbres  quand  ils  font,;tiop  gros  & trop  drus. 


JU 


ïï.  Part.  LiV.  V.  Chap.  ït.  T)u  Commerce  de  Bols. 

la  fixiéme  Vente  eft  celle  qui  le  fait  par  pieds  d'arbres  : on  la  pratique 
quelquefois  dans  les  Forêts  qui  font  bien  touffues  & garnies  de  gros  arbres 
dont  on  craint  le  déperiffernenc.  On  vend  ces  arbres  par  pieds  & non  à l’ar- 
pent j tk  fouventdu  nombre  de  ceux  qu’on  abat  les  Pioprietaires  fe  réfervent 
ceux  dont  ils  peuvent  avoir  beloin.  Mais  cette  forte  de  vente  eftHujette  à 
quelques  inconveniens  , & on  ne  doit  la  mettre  en  ufage  qu’avec  circonfpec- 
tion  , pour  les  raifons  que  je  viens  de  dire. 

Et  la  feptiéme  eft  la  Fente  par  Recepage  , qui  fe  fait  quand  les  Bois  ont 
été  incendiez  ou  gâtez  par  vols  , maléfices  , négligence  de  Bâcherons , par 
mal  façons  ou  autres  délits  , ou  quand  des  Taillis  ont  été  eonfiderablement 
abroutis  par  des  beftiaux  ou  par  les  gelées  : car  il  faut  vendre  & receper  tous- 
ces  Bois  pour  qu’ils  repoulfent  du  pied  ; & c’eft  particulièrement  dans  ce  cas 
qu’il  faut  veiller  pour  que  tout  foit  bien  coupé:  à fleur  de  terre  , & qu’il  ne 
refte  ni  houfliere  > ni  chicot  ni  bruyere. 

1 B rè  caution  s. 

IV.  Avant  que  d’acheter  des  Bois,  il  faut  i°.  les  parcourir  attentivement 
pour  fçavoir  combien  le  Bois  contient  d’arpens  , s’il  eft  vif,  fans  clairières  & 
bien  garni , fi  les  plants  font  de  bonnes  efpeces , gros  & grands,  & non  fur  le 
retour. 

i°.  Voir  à quoi  ils  font  propres,  & quel  en  feroit  le  débit  le  plus  facile,  îe 
plus  lucratif  8c  le  plus  prompt,  foit  en  charpente,  feiage  , charronageou  bois 
à brûler  ; la  quantité  qu’il  en  peut  faire  de  chaque  efpece , les  débouchemens 
qu’il  en  faudra  avoir  , &c.  La  proximité  des  Villes,  des  lois,  &c. 

3°.  Songer  à la  fureté  & au  coût  des  Voitures  , aux  Droits  dé  Péage  8c 
d’entrée  , & à tous  les  frais  & faux-frais  qu’il  y a à faire  , tant  pour  parvenir  à 
l’adjudication  des  Bois , que  pour  l’exploitation  , l’abbatage  , l’équarriffage  , les 
autres  façons , vuidanges  & voitures  , Gardes  de  Ventes  & Ports , & autres 
dépenfes  attachées  à ce  Commerce  : Se  mettre  en  état  de  pouvoir  exploiter 
la  Vente  dans  le  temps  marqué  par  l’adjudication  rou  dans  le  temps  propre 
pour  le  débit  ; avoir  le  monde  , les  outiis  voitures  , argent  & vivacité  nece£ 
faires  pour  cela  ; prévoir  les  accidens  qui  y peuvent  airiver , principalement: 
pour  la  perte  qu’on  feroit  le  dédommagement  qu’il  faudroit  payer,  fi  les 
Bois  n’étoient  pas  enlevez  à temps  , ou  s’il  faut  les  faire  floter  , &c.  Et  es 
comptant  toute  la  dépenfe  & le  produit voir  quel  peut  être  le  gain. 

E/lime  de  ce  qu'un  Bois  peut  rendre. 

V.  Le  principal  point  eft  de  connoître  à quoi  le  Bois  eft:  propre  , & ce  qu’il 
peut  rendre. 

Quand  on  voit  des  Futaies  pleines , feituées  en  bon  fond  , qui  ont  peu  de 
Soleil,  par  exemple  lorfqu’elles  font  expofées  au  Nord,  & qu’elles  ont  de 
grands  arbres  bien  preftèz , le  Bois  en  eft  pxefqae  toujours  tendre  , & plus 
propre  à la  Menuifeiie  qu’a  bâtir  : de  même  des  arbres  élevez  dans  des  Val- 
lées ou  dans  des  fortes  pleines.  Mais  fi  la  Forêt  eft  crue  fur  le  gravier,  & peu 
garnie,  ou  fi  le  plant  eft  dans  u-n  terroir  fablonneux  ou  poéreux , bien  expofé 
au  Midy  , comme  on  en  voit  dans  les  Bayes  & au  bord  des  Forêts , le  Bois  en. 
fera  ruftique  , dur  -,  & très-  propre  pour  la  charpente , comme  le  font  les  balfo 
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vaux  qui  font  bien  expofez  au  Soleil  , parce  qu’ils  font  durs , francs  , nets 
de  longue  durée  :°Au  contraire  les  Menuifiers  & les  Sculpteurs  n’emploienç 
cuieres  de  ces  bois  là,  parce  qu’ils  font  trop  durs  & rebelles  à i ’ouul  : Au  fur- 
plus  voyez  ci- après  l’article  trois  du  débit  particulier  de  chaque  efpece  dç 

8°  Quant  à la  maniéré  de  connoître  ce  qu’un  Bois  peut  rendre. 

Pour  fçavoir  le  produit  de  celui  que  l’on  acheté  en  Grume,  c’eft-à-dire 
fur  pied  ou  fans  être  équarri  ; il  faut  vifiter  les  arbres  , en  prendre  avec  uit 
cordeau  les  hauteurs  & grolfeurs , &. juger  de  ce  qu’on  en  pourra  tirer  de  pièces 
de  charpente  & de  bois  de  corde. 

Si  c’eft  une  grande  Forêt  , quand  on  içait  combien  elle  a d arpens  , on  la 
divife  par  demi  arpens  ou  par  quartiers  on  en  fait  la  fupputation  totale, 
ou  en  évaluant  tous  les  quartier  l’un  après  l’autre,  ou  en  en  prenant  feule- 
ment quelques-uns  dans  chaque  canton  de  la  Forêt  , pour  juger  du  total  par 
eftime , le  fort  portant  le  foible  : On  fait  un  mémoire  de  toute  cette  éva* 
lüation  j elle  aide  beaucoup  à réuffir  dans  l’achat  des  Ventes. 

Pour  prendre  la  hauteur  d'un  arbre.  Ayez  quelqu’un  avec  vous  qui  mefu* 
rera  l’arbre  à deux  toifes  au  defliis  du  pied  ; & a quelque  diftance  de  - là, 
vous  jugerez  à vue- d’œil,  du  furplus  de  l’arbre  a proportion  des  deux  pre. 

mieres  toifes.  , - . r 

Pour  Cç avoir  combien  un  arbre  en  grume  aura  d equarnf  ige.  On  le  melura 
en  grume  , à la  couronne ,c’eft-à-dire  demi  pied  de  terre,  avec  un  cordeau  ; il 
faut  ôter  la  neuvième  partie  de  ce  que  le  cordeau  aura  de  longueur  , & le  relie 
fera  la  largeur  qu’auront  enfemble  les  quatres  faces  de  l’arbre  quand  il  fera 

CÇ'j  en  grume  trois  toifes  ou  trois  toifes  & demie  de  couronne  , on  en 
Ôte  la  feptiéme  partie  : pour  quatre  toifes  ou  quatre  toifes  & demie  on  en 
ôte  le  feptiéme,  & le  vingtième  des  fix  autres  feptiemes  : Si  i arbre  elt  de  fax 
toifes  ou  fix  toifes  & demie  , on  retranche  le  cinquième  ôc  le  douzième  des 
Quatre  autres  cinquièmes  ; & ainfi  du  refte  à proportion.  # > 

Quand  on  a ainfi  pris  l’équarriflage  de  fon  B ms  en  grume,  on  1 écrit  fut 
fon  mémoire  , après  la  hauteur  j & ayant  ainfi  la  longueur  & largeur  de  (on 
Bois  de  charpente,  on  en  fait  la  rédudion  à la  piece  comme  je  l’ai  dit  eu 
deffus  pn°e  61.  enfuite  on  fait  un  total  de  la  quantité  , & un  autre  du  bois 
à brûler  ?&  on  voit  parla,  à peu  de  chofes  près,  ce  que  toute  une  Forçf 
peut  rendre. 

Eftime  du  produit  des  Taillis. 

20  Pour  juger  de  ce  que  peut  produire  un  Bois , doit  Taillis  ou  autre  qui 
nz  fera  pas  bon  a débiter  en  Charpente  , Menuiferie  ni  Fente  , on  prend 
les  hauteurs  & grofleurs  de  cinq  ou  fix  pieds  d’arbres  ou  brins  differents  , 
on  les  joint  enfemble  pour  voir  du  fort  au  foible  les  grofleurs  & les  longeurs 
ordinaires  de  tous  ces  Bois  : on  en  examine  auffi  cinq  ou  fix  cantons  differents 
pour  fçavoir  comment  ils  font  peuplez  5 on  en  compte  les  pieds  ; on  voit 
combien  il  v en  a dans  chaque  canton  , & combien  chaque  brin  peut  pro- 
duire de  longueurs  de  Bois  de  corde  de  l’échantillon  convenable  a 1 uiage  des 
lieux  : par  là  ou  juge  combien  le  bois  peut  produire  de  cordes. 
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Si  les  groftèurs  ont  depuis  dix-huit  jufqu’à  vingt  pouces , on  en  fera  des 
huches , dont  cent  feize  feront  une  corde  : Si  le  bois  eft  plus  gros  , on  voit  au 
premier  coup  d’œil  s’il  fe  peut  fendre  en  plusieurs  parties  égales  , ou  à peu 
près  j puis  on  en  fait  la  fuputation. 

Quand  c’eft  un  bois  mêlé  de  plufieurs  grofTeurs , depuis  douze  jufqu’à  dix- 
fept  poûces , il  en  faut  environ  deux  cens  quarante  longueurs. 

Si  ce  font  des  Bois  taillis  qui  foient  d’une  même  grofîeur  , depuis  fix  juf- 
qu’à huit  & neuf  poûces,  il  faut  environ  huit  cens  longueurs  pour  une  corde». 

Enfuite  il  faut  aufïï  examiner  à vue  de  païs  ce  que  le  branchage  peut  don- 
ner de  fagots.  Parce  détail  on  fait  toujours  fon  compte,  & os  ne  manque 
gueres  de  faire  de  gros  gains  fur  les  Bois. 

Marché  de  Bois. 

Les  claufes  du  Marché  font  fouvent  la  perte  du  Bourgeois'  qui  vend,  ou  du 
Rentier  qui  acheté. 

i°.  Il  eft  bon  pour  l’un  5c  l’autre- y que  le  Marché  foit  pafte  par-devant  No- 
taires , 8c  que  toutes  les  Conventions  y foient  marquées  plutôt  que  par  Contre- 
écrits. 

z°.  Outre  la  garantie  qui  eft  dûe  de  droit  par  celui  qui  vend  , Je  Marchand 
doit  le  faire  obliger  à lui  livrer  5c  faire  livrer  paftage  , pour  débarder  & con- 
duire fes-Bois  jufqu’au  p us  prochain  Port  ou  autre  sieu,  ou  on  puiffe  voiturer 
franchement  , parce  que  le  Marchand  auroit  trop  à'  perdre  s’il  n’y -avoit  pas 
de  grand  chemin  auprès  des  Ventes, & s’il  falioit  dédommager  ceux,  par- 
deflus  les  terres  delquels  on  pafleioit  pour  y aller. 

3°.  Le  Vendeur  de  fon  côté  ftipulera , que  les  Bois  feront  coupez,  ufez  5s 
vuidez  , de  la  maniéré  , dans  les  temps  &.fous  les  peines  que  l’Ordonnance 
a marqué  pour  les  Bois  du  Roy. 

4®.  On  conviendra  du  temps  de  vuider  la  Vente  qui  eft  arbitraire  , & que 
le  Marchand  obtiendra  le  plus  long  qu’il  pourra  , afin  qu’il  puifte  façonner 
débiter  , vendre  ou  dé  barder  fes  Bois  à fon  aife  , &■  qu’il  ne  fok  point  ex- 
pofé,  fouvent  par  quelque  retardement  imprévu,  aies  enlever  précipitamment 
ou  à payer  de  gros  dommages  6c  intérêts  au  Vendeur  , à caufe  qu’ils  empê- 
cheroient  fes  Bois  de  repouft'er. 

5°.  On  fixera  le  nombre  & le  lieu  des  folles  à charbons  & à cendres  ; on 
conviendra  £ le  Marchand  fera  obligé  de  les  repeupler  , 5c  il  tâchera  d’avoir 
la  permiffion  de  couper  les-  Bois  hauts  5c  bas  en  toutes  faifons  , 5c  fans  ré- 
ferve  ; ou  de  les  faire  débiter  en  telle  forte  d’ouvrages  qu’il  voudra  , & d’y 
faite  telles  commoditez  qu’il  jugera  a propos  pour  le  débit  de  fon  Bois. 

6°.  Si  le  Vendeur  fe  referve  quelques  arbres  ou  ballî.vaux  , comme  il  eft 
de  la  prudence  de  lé  faire  , on  conviendra  pour  l’un  8c  pour  l’autre  , qu’ils 
feront  marquez  >;mais  que  l’acheteur  n’en  fera  point  relponfable  s’ils  font 
brifez  ou  coupez  -,  par  encroüement  ou  autrement  , même  par  les  Ouvriers  j . 
non  plus  que  du  dégât  des  taillis  , pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  la  faute  de 
l’Acheteur  ; fauf  au  Vendeur  à fe  pourvoir  contre  ceux  qui  auroient  fait  le 
ruai  ; 5c  qu’a  tout  événement  , l’ Acheteur  ne  fera  tenu  que  de  laifler  d’autres 
arbres  de  referve,  en  prenant  ceux  qui  auront  pu  être  endommagez. 

7°.  Si  le  Vendeur  charge  le  Marchand  de  repeupler  quelques  endroits  de 
jfey  Bois:  & d’en  défricher  d’autres  $ le  Marchand  doit  ftipuler  que  les  terres 
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qu’il  défrichera  feront  exploitées  à fon  profit,  du  moins  jufqu’au  temps  de  lât 
vuidange  ; Ôc  qu’il  ne  fera  point  refponfable  du  dégât  que  les  beftiaux  pour- 
roient  faire  dans  les  endroits  repeuplez.  Il  tâchera  auffï  d’avoir  feul  en  récom- 
penfe  , la  Glandée  , le  Pâturage  ôc  autres  proffits  du  Bois  , jufqu’au  temps  qui 
lui  effc  accordé  pour  en  faire  la  vuidange. 

8®.  Enfin  le  prix  fera  payable  à plufieurs  termes  à pîufieurs  années  , & la, 
plus  grande  patrie  après  la  vuidange  des  Bois,  afin  que  le  Marchand  ventier 
puiffe  payer  plus  facilement , & qu’il  air  toûjours  pardevers  lui  dequoi  fe  d4c 
dommager  fi  on  l’inquiette  dans  fon  achat. 

ARTICLE  IL 

Uftince  du  Bois . 

L’Ufance  du  Bois  en  comprend  l’abbatis  & les  façons. 

I.  J’ai  parlé  du  temps  Ôc  des  reg'es  de  la  coupe  , au  Chapitre  des  Bois  : Sè 
ce  qu’il  y a ici  à ajoûcer  pour  les  Marchands  ventiers  , c’eft  qu’ils  doivent 
neceffâirement  les  avoir  coupé  en  dedans  le  quinze  Avril , & les  vuider  dans  le 
temps  porté  par  leur  adjudication  , fous  peine  de  confifcation  & de  gros  dom- 
mages ôc  intérêts  : tous  les  Bois  de  charpente  doivent  être  marquez  du  mar- 
teau particulier  que  k Marchand  doit  avoir  -,  il  eft  garant  de  Les  Commis  , 
Gardes  & Bûcherons  ; il  doit  leur  donner  des  mefures  des  longueurs  du  Bois, 
conformes  aux  Ordonnancée  du  Roy  & de  la  Ville  -,  il  eft  refponfable  de  tous 
les  délits  qui  fe  commettent  dans  les  Ventes  & autour  , jufqu’a  loüie  de  la 
Cognée  -,  il  ne  -peut  faire  de  charbon  ôc  de  cendres  , qu’autant  qu’il  eft  dit  par 
fon  marché  : ôc  ainfi  de  quelques- autres  menus  points  que  la  feule  leéture  de 
l’Ordonnance  apprend. 

Selon  l’ufage  des  environs  de  Paris , les  Fermiers  Ôc  Marchands  de  Bois  ont 
jufqu’à  la  faint  Martin  ôc  au  plûtard  jufqu’à  Noël  , pour  façonner  ôc  vuider 
leurs  coupes  de  taillis.  Pour  les  Futayes  il  n’y  a point  de  réglé  que  la  pofli* 
bilité  de  la  Forêt. 

Di  bit  s dit  Bois. 

II.  On  appelle  débits  du  Bois  les  différentes  façons  auxquelles  on  l’em- 
ploie dans  les  Ventes  pour  s’en  défaire  : on  en  fait  du  Bois  de  Charpente  , du 
Merrein  ou  du  Bois  de  fente  ôc  d’ouvrage  , du  Bois  de  feiage , de  charonnaga 
ôc  à brûler  ; ôc  on  en  tire  des  écorces , du  càarbon  ôc  des  cendres  , qui  fon* 
tous  de  bon  débit. 

Remarques  fur  le  débit  & fur  les  défauts  du  Bois. 

i°.  Les  Taillis  , tfe  fe  débitent  ordinairement  qu’en  fagots,  charbons  Ss 
cendres  ; ou  au  plus  en  cotrêts  , falourdes  & Bois  de  corde , quand  ils  font 
d’une  venue  un  peu  heureufe  ; le  menu  branchage  s’emploie  en  bourrées  : ôc 
quand  ils  font  de  bien  belle  coupe  , on  en  fait , fur- tout  des  jeunes  balivaux, 
quelques  menues  pièces  de  charpente  , de  feiage  ou  de  fente  , comme  folives  , 
limons , ôcc.  C’eft  pourquoi  en  bien  des  endroits  on  ne  coupe  ..point  les  taillis 
qu’ils  ne  limonent, (voyez  ci-aprcs  Limons .)  On  emploie  aufliles  Chéneaux  &.  les 
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Bouleaux  en  cercles  , grands  & petits  , principalement  aux  environs  d’Auxerre 
êc  d’Avalon.  On  écorce  les  Chéneaux,  les  Tilleuls  , les  Aulnes  & les  Noyers 
qui  s’y  trouvent , parce  que  les  écorces  de  ces  arbres  font  fort  recherchées  , 
comme  on  le  dira  ci-après» 

Les  Futaies , 8c  les  arbres  de  referve  qui  dans  les  taillis  tiennent  lieu  de 
Futaie  , fournilTent  prefque  feuls  tout  le  bois  de  charpente  , de  fciage  , de 
charonnage,  de  fente  & une  bonne  partie  de  celui  à brûler.  Après  le  débit  des 
tiges,  avant  que  d’employer  le  branchage  en  Cordes  , Falourdes  , Cotrets, 
•Charbon  , Fagots  , Bourrées  & Cendres  , on  en  tire  quelques  petites  pièces 
d’équarriflage , qui  valent  toûjours  mieux  que  du  Bois  de  Corde  : on  en  fait, 
auffi  du  Bois  de  fciage , fi  les  tronçons  de  branchage  ont  fix  pieds  de  long  j 
car  il  ne  faut  pas  fcier  de  bois  à de  moindres  longueurs.  Les  branchages  fer- 
vent encore  à faire  des  Courbes  de  Batteau , dont  le  débit  eft  très- bon  près  de 
la  Mer  & des  Rivières  navigables  ; on  en  fait  aufîi  des  Rais  de  Roués  & autres 
pièces  de  charonnages  s quand  les  bouts  qui  relient  n'ont  pas  un  peu  plus  de 
deux  pieds  & demi  de  longueur  j car  en  ce  cas  ils  feroient  bons  à diftribuec 
en  bois  de  fente. 

z°.  Comme  chaque  efpéce  de  Plant  a fon  mérite  particulier,  il  faut  les  dé- 
biter fuivant  leur  terrain  , leur  qualité  8c  le  courant  de  la  confommation  ; par 
exemple  employer  en  pièces  de  menuiferie  les  bois  tendres,  8c  en  charpente- 
rie ceux  qui  font  durs  8c  crus  dans  un  fond  fec  & chaud.  Et  quoiqu’il  faille 
toûjours  tendre  au  meilleur  débit , qui  eft  ordinairement  l’équariftage  ; cepen- 
dant quand  on  a beaucoup  de-bois  , il  faut  l’employer  en  toutes  façons , de 
difFerens  échantillons  & grofteurs  , afin  que  le  débit  en  foit  plus  prompt , à 
caufe  des  difFerens  ufages  aufquels  ils  feront  propres  : fur  tout  faire  de  ce  qui 
fe  confomme  le  plus  dans  la  Province  ou  autres  lieux  , où  le  Marchand-  a fes 
correfpondances. 

5°.  On  débite  le  Bois , ou  façonné  ou  en  Grume  ; c’eft-à  dire  en  morceaux 
brutes  & non  travaillez,  comme  les  Pilotis  , Limons , Mafies,  Flèches,  J an- 
tes 8c  autres  pièces  de  charonnage.  Et  quand  la  Grume  feroit  propre  pour  un 
autre  ufage  , il  eft  aifé  d’en  fçavoir  la  portée  , puifque  la  maniéré  de  réduire 
le  bois  en  Grume  ou  quarré  eft  expliquée  ci-devant  page  75 6. 

Tous  les  Bois  qu’on  débite  doivent  être  d’Echantillon  , c’eft  à dire  tous  de 
la  grofleur  marquée  pour  chaque  piece  ; le  volume  de  l’échantillon  eft  dîfFerent 
fuivant  les  lieux  , & c’eft  au  Marchand  à fuivre  ceux  des  endroits  où  il  defti** 
ne  fon  Bois,  pour  qu’il  y foit  de  vente.  Je  marquerai  ici  les  échantillons  des 
Bois  qu’on  débite  à Paris  , comme  le  lieu  de  la  plus  grande  confommation. 

4.0.  Il  ne  faut  ni  Aubier  , ni  Bois  rouliez  ni  tranchez , parmi  ceux  qu’on 
débite  façonnez. 

V Aubier  qu’on  appelle  autrement  Aubour  ou  Auber , eft  la  partie  molle  8c 
blanche  , qui  fait  un  cerne  entre  l’écorce  8c  le  vif  de  l’arbre  : Les  Ouvriers 
l’appellent  le  Lard  du  Bois  ; 8c  c’en  eft  efFe&ivement  comme  la  graifte  , que  la 
fève  de  chaque  année  produit , pendant  que  l’Aubier  de  l’année  precedente 
.qui  joint  le  vif  de  l’arbre  , fe  change  en  fa  fubftance.  L’Aubier  eft  pernicieux 
dans  l’ufage  , 8c  le  Bois  où  il  y en  a ne  peut  fervir  ni  en  Charpente,  ni  en 
JMerrain  , ni  en  fciage,  parce  qu’il  communique  un  goût  de  fut  atout  ce  qu’on 
<pet  dans  des  vaiffeaux  faits  de  bois  où  il  y a de  l’Àubier , il  fe  pourrit  très- 
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vî:e  dans  les  lieux  humides  , 8c  dans  les  lieux  fecs  il  eft  bien,  tôt  plein  de  Vers* 
& gâte  tous  les  bois  voifins.  Il  eft  défendu  aux  Charpentiers  8c  Menuificrs 
par  leurs  Status , d’employer  aucun  bois  où  il  y en  a.  Celui  du  chêne  a ordi- 
nairement un  gros  pouce  ou  un  pouce  8c  demi  d’épaifl'eur.  Les  Ouvriers  ap- 
pellent bois  Flachsux  ou  plein  de  Haches , celui  dont  on  n’a  pis  ôté  tout  l’Au- 
bier , ou  ( pour  parler  comme  eux  ) qui  n’eft  pas  bien  équarri  à vive* 
arrête. 

Le  Bois  roulé  eft  celui  dont  les  cernes  on  crues  de  chaque  année  font  ré- 
parées & ne  font  pas  corps  avec  tout  l’Aibie  ; ce  qui  vient  fouvent  de  ce 
que  l’Arbre  a été  battu  des  vents  pendant  qu’il  étoit  en  fève  : ces  fortes  de 
Bois  ne  font  jamais  bons  à mettre  en  oeuvre,  fi  ce  n’eft  pour  de  petits  Ou- 
vrages. Quelquefois  le  Bois  roulé  ne  fe  connoît  8c  ne  devient  vicié , qu’a- 
près  qu’il  a été  mis  en  oeuvre, qui  fe  voit  aux  rognes  ou  mouffès  qu’il! 
jette  en-dehors,  comme  des  champignons  ou  moufferons. 

Le  Bois  tranché  eft  celui  qui  a le  fil  de  travers  ; en  forte  qu’au  lieu  de  fui- 
vre  tout  droit  le  long  de  l’Arbre,  il  le  traverfe  fouvent  d’un  côté  à Tautre», 
Il  ne  vaut  rien  à débiter  en  ouvrages  de  fente,  ni  pour  porter  de  longueur 
ou  autrement , parce  qu’il  fe  cafte  aifément. 

On  ne  doit  pas  non  plus  employer  le  Bois  Noueux  à porter  dé  long,  à 
caufe  du  defaut  de  fes  nœuds. 

Le  Bois  Rouge  eft  un  Bois  échauffé , fujet  à devenir  tout  plein  de  petites 
taches  blanches , noires  8c  rouftes , ainfi  que  pourriture  ; pourquoi  quelques 
Ouvriers  l’appellent  Bois  Pouilleux.  Il  eft  encore  d’un  plus  mauvais  ufage 
que  ceux  qui  font  reftez  quelque  temps  charme^  ce inmrez. , ou  écorcez.  fur 
pied;ceux  ci  ne  font  cependant  pas  d’un  bon  fervice,  parce  que  le  Bois  fe 
defteche,  perd  fa  fubftance,  8c  dépérit  bien  plus  vite  que  quand  on  l’émpjoyer: 
peu  de  temps  après  l’avoir  coupé  vif  8c  fain. 

Le  Bois  Gelif,  c’eft-à- dire  le  Bois  gerfè  ou  fendu  par  la  gelée,  eft  de 
moins  mauvais  fervice. 

Bois  de  Charpente . 

On  appelle  Bois  de  Charpente , autrement  dit  Bois  Quxrré  8c  lois  d’Ecap* 
riffage,  tout  le  Bois  équarri  deftiné  à bâtir,  pourvu  qu’il  foit  audefTüs  de 
ftx  pouces  ; & félon  qu’il  eft  débité,  chaque  pièce  a fon  nom  particulier, 
fuivant  fa  groffeur.  Voyez  les  noms  des  principales  pièces  d’un  Bâtiment  s 
ci-devant  page  49. 

Le  Marchand  Ventier  employé  pour  la  Charpente  les  plus  belles  tiges  de 
fa  vente  \ 8c  quoiqu’elle  ne  foit  pas  bien  confidérable  s il  fauc  toujours  ten- 
dre à l’Equarriftage , parce  que  c’eft  le  débit  le  plus  prompt,.q«i  coûte  moias 
de  frais , 8c  qui  donne  dé  plus  fortes  fommes. 

Il  doit  fe  garnir  d’abord  des  gros  échantillons,  comme  Poutres  de  plufiear® 
longueurs  8c  grofteurs , arbres  de  Prefioir,  Coüillards  , Tefiôns  , Jumelles 
autres  greffes  pièces  ; mais  feulement  autant  qu’il  lui  en  faut  pour  l’aflbf- 
tiffement.  de  fes  Marchandées , de  peur  que  le  refte  ne  foie  plus  que  do 
fretin.. 

Il  aura  foin  de  bien  proportionner  le  nombre  8c  les  échantillons  de  f«s 
pieces  de  Charpente,  au  débit  courant,  & que  tout  fon  Bois  foit  bien  é.quam 
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& vive-arrête  ; car  il  fe  vend  bien  plutôt  que  lorfqu’il  eft  fîacheux , & que 
les  angles  n’en  font  point  ouvragez  jufqu’au  vif. 

Le  gros  Bois  tortu  qu’il  trouvera,  ou  pour  parler  dans  les  termes  de  l’Art, 
îe  Bois  Bombe  ou  Bouge  s’employera  en  Courbes  qui  ferviront  à faire  des 
Ceintres  , des  Toits  de  Dômes  ronds,  des  Genoux  de  Navire,  des  Liens  , 
des  Elîèliers , des  Chevrons  ceintrez  , des  Culs.de-  Four , ou  autres  pièces  de 
Bâtimens  , Moulins  ou  Navires , fuivant  leur  grcffèur  & les  lieux  de  débit. 

On  ne  débite  le  Bois  de  Charpente  qu’à  la  piece  ou  au  cent.  La  piece 
de  Bois  eft  douze  pieds  de  long  fur  fix  pouces  d’épaiftcur  & autant  de  lar- 
geur, ou  la  valeur,  qui  revient  à cinq  mille  cent  quatre  vingt  quatre  pou- 
ces de  bois  pour  le  contenu  de  toute  une  piece  ; de  forte  qu’une  Poutre  eft 
fouvent  comptée  pour  quinze  ou  vingt  pièces  de  Bois.  Tout  le  Bois  de 
Charpente  fe  réduit  à cette  mefure,  foit  pour  la  Vente,  pour  la  Voiture 
ou  pour  le  Toifé  des  Ouvrages.  On  le  taille  toujours  en  longueur  depuis 
fix  pieds  jufqu’a  trente,  en  augmentant  les  pièces  toûjours  de  trois  pieds  en 
trois  pieds.  Celles  de  Menuiferie  ne  vont  que  jufqu’a  quinze  pieds  au  plus  , 
avec  la  même  gradation.  Au  furplus,  voyez  ci-devant  aux  pages  15 , 49 , 5^ 
<Sï  & 6j. 

Bois  de  Fente , Merrain  & d?  Ouvrages. 

Le  Bois  de  Fente  fert  à faire  i°.  Le  Merrain  à futailles.  z°.  Le  Merram 
à panneaux  pour  la  Menuiferie.  j°.  Tout  ce  qu’on  appelle  Bois  d Ouvrages^ 
c’eft-à-dire  Lattes,  Contre  lattes,  Echalas,  Ecliilès,  Sceaux,  Cercles,  Pelles 
& tout  ce  qu’on  travaille  dans  les  Forêts. 

On  choifit  pour  la  fente,  le  meilleur  Bois  de  la  vente,  & prefque  tou- 
jours le  Chêne  : fur- tout  il  faut  rejetter  tout  le  Bois  tranché  , roulé,  échauf- 
fé Sc  noueux.  On  y employé  les  tronçons  qu’on  coupe  ordinairement  aa 
bout  d’en  bas  de  l’abbatage  ; car  tout  le  corps  de  l’Arbre  n’eft  pas  propre 
pour  la  fente.  Le  Bois  rùftique  & nouailleux,  qui  a crû  fur  le  gravier  ex- 
pofé  au  plein  Midi,  ne*fe  peut  fendre  qu’un  peu  vers  le  tronc.^ 

i°.  Le  Merrain  à Futailles  qu’on  appelle  autrement  Bois  a Barils  , ohl 
Bois  d Douvains  , fe  débite  en  pièces  qu’on  appelle  Dociles , & qui  ont  de- 
puis fept  jufqu’à  neuf  lignes  ou  trois  quarts  de  poûces  d’épaifteur  j & depuis 
quatre  jufqu’à  fept  poûces  de  largeur:  mais  quant  à la  longueur,  elles  fons 
differentes,  fuivant  la  jauge  des  lieux  & l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

Le  Merrain  de  Pipe  eft  de  quatre  pieds  de  long. 

Celui  des  Muids,  qu’on  appelle  autrement  Buiffcne,  eft  de  trois  pieds. 

Et  celui  des  Bariques  & Demi-queues,  Feuillettes  ou  Demi-muids,  eft  de 
deux  pieds  & demi. 

Chaque  Doeîle  ou  piece  de  Merrain  à Futaille  a fa  piece  denfoncure,  qui 
eft  de  même  de  fept  à neuf  lignes  d’épaiffeur  : mais  elle  n’a  que  deux  pieds  de  long 
&*  fix  poûces  de  large  pour  les  fonds  de  Muids  pour  les  Demi  muids  oii 
Feuillettes  , un  pied  bc  demi  de  long,  & au  moins  quatre  pouces  de  large. 

Toutes  Doelîes , foit  de  corps  ou  d’enfonçure , qui  font  au-deflous  des 
échantillons  ci-d  ftbs , foit  en  longueur,  largeur  ou  épaifleur , font  réputées 
rebuts  ou  eftutages. 

On  fait  encore  avec  le  Merrain,  des  Douves  qui  s’employent  en  Ton-* 
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neaux,  Cuves,  Baquets  8c  autres  Vailleaux,  8c  en  Bardeau  pour  couvrir  les 
Maifons. 

i°.  Outre  les  Tonneaux,  Cuves,  Baquets  8c  Bardeau,  le  Bois  de  fente 
fe  diitribuë  auffï  en  Panneaux , dont  on  fait  du  Parquet , des  Lambris  &c 
autres  Ouvrages  de  Menuiferie.  On  donne  aux  Panneaux  quatre  pieds  de 
long  fur  un  pouce  & demi  d’épaifieur  ; il  y en  a qu’on  ne  fait  épais  que 
d’un  pouce  ; mais  ils  ont  tous  au  moins  fix  pouces  de  large. 

3°.  On  tire  encore  des  Tronçons  de  fente,  la  Latte,  tant  quarrée  que 
volice  : voyez  ci- devant  page  19. 

4.0.  Les  bons  Echalas  qu’on  appelle  Echalas  de  quartier  , 8c  en  plufieurs 
endroits  du  Paifilau,  fe  font  encore  de  fente,  de  Chêne,  & ordinairement 
des  Tronces  qui  ne  font  pas  alfez  bonnes  pour  de  la  Latte.  On  fait  des 
Echalas  depuis  trois  pieds  de  long  jufqu’à  quinze  : les  petits  fervent  aux 
Vignes,  les  grands  aux  Berceaux  & aux  Efpalters. 

Pour  les  environs  de  Paris  & de  la  Loire,  fur-tout  en  Orleanois , on  fait 
les  Echalas  de  quatre  pieds  8c  demi  de  long  fur  environ  un  poûce  de  quar- 
ré  : il  y a quarante  Echalas  à la  botte  pour  Paris , & cinquante  pour  la 
Province,  quoiqu’entre  Marchands  on  vende  les  Echalas  au  millier.. 

Ceux  de  fix  , neuf  8c  douze  pouces  de  longueur  , font  d’un  bon  débit  à 
Paris  pour  le  treillage. 

On  en  fait  aulïi  de  petits  , de  quatre  à cinq  pieds  de  long  fur  un  poûce 

de  large;  & il  n’y  en  a que  vingt- cinq  à la  botte.  Dans  l’Auxerrois , on- 

n’en  fait  point  qui  ne  patient  fix  pieds,  ils  les  appellent  des  Perches  ; & 
c’eft  le  feul  canton  de  France  où  on  mette  la  Vigne  en  Perches. 

On  fait  aufli  des  Echalas  de  Bois  rond  ; on  en  met  cinquante  à la  botte; 

de  quatre  pieds  de  long  : ils  ne?  fë  vendent  pas  fi  bien  que  ceux  de  quar- 

tier. 

On  donne  au  plus  fix  livres  de  façon  pour  fendre  & mettre  en  bottes  ua 
cent  d’tchalas  de  quartier  ; 8c  on  le  vend  depuis  quarante  jufqu’a  Soixante 
livres.  Le  cent  d’Echalas  ronds , vaut  dix  à douze  écus. 

5°.  On  employé  encore  le  Bois  de  fente  en  Edifies , autrement  dit  Percher^ 
qui  fervent  a faire  des  Minots , Boiffeaux  on  Bichets,  Sceaux  , Cribles  , Tam- 
bours, Pelles,  Cerceaux  8c  autres  Ouvrages  de  cette  efpece. 

Les  Edifies  pour  Minots  ont  quatre  ou  quatre  pieds  & demi  de  longueur, 
8c  trois  pieds  pour  les  Sceaux  ; 8c  l’Enfoncure  des  Minots  eft  de  dix-huit 
pouces  en  quarré  , & celle  des  Sceaux  d’un  pied. 

Après  que  des  Tronçons  de  fente,  on  a tiré  les  differentes  pièces  de  dé- 
bit ci-defïus,  il  refte  afiez  fouvent  des  longueurs  d’Arbres  de  fix  pieds  & 
plus  ; on  les  fait,  équarrir  pour  les  débiter  en  Sciage. 

Le  Cercle,  tant  à Cuves  qu’à  Demi  muids  8c  Demi-queues,  eft  auflï  de 
bon  débit  : le  Châtaignier  & le  Frêne  font  les  Bois  les  plus  propres  à en 
fendre.  ïl  faut  choifir  pour  le  Cercle  à Cuve,  les  Perches  les  plus  groftès, 
Içs  plus  grandes  8c  les  plus  droites  ; il  les  faut  de  longueur  de  huit  à neuf1 
pieds  pour  le  Cercle  à Demi-queues,  & de  cinq  à fept  pieds  pour  celui  à, 
Demi-muids, 
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Bois  de  Sciage. 

Les  pièces  de  Charpente  & de  Fente  étant  tirées  d’une  Vente  y le  Marchand 
examine  ce  qu’il  peut  débiter  en  Sciage. 

Le  Bois  de  Sciage  fert  principalement  pour  la  Menuiferie  ; on  le  débite 
en  Planches  , Solives , Chevrons,  poteaux,  Limons  & Batans,  Goutieres, 
Membrures  Sc  Contre-latte.  Tout  le  Bois  quarré  qui  n’a  pas  fix  pouces 
d’épaiffeur  , eft  compris  dans  le  Bois  de  Sciage.  On  y employé  beaucoup 
de  Bois  tendres. 

On  le  fait  façonner  ou  par  des  Scieurs  de  long , ou  dans-  des  Moulins  à 
Scie  ; mais  il  doit  être  fans  Hache  , bien  travaillé  à.  vive- arrête  , Sc  non 
Méplat,  c’eft  à dire  n’être  pas  plus  épais  d’un  côté  que  d’autre.  On  fabri- 
que pourtant  pour  des  Clôtures  & autres  Ouvrages  groffiers , des  groffe3 
planches  qu’on  appelle „ tïofîes , qui  ne  font  fciées  que  d’un  côté,  & qui  de 
l’autre  ont  quelqu’aubier , quelqu’écorce  ou  inégalité. 

Toutes  les  Planches  Ce  débitent  d’environ  un  pied  de  large  j les  plus  or- 
dinaires fervent  en  Meiiuiferie , ôc  font  d’un  pouce  d’épaifleur  franc  fciées- 
fur  trois  pieds  ôc  demi  ou  quatre  pieds  de  longueur.  Celles  à Cuves  ont 
un  poûce  & demi  d’épaiffeur  j on  en  fait  de  deux  pouces,  franc- fciées , de 
douze  à treize  pouces  de  large  ; ôc  il  y en  a qui  ont  jufqu’à  quatorze  , quinze 
ôc  feize  pouces  de  largeur,  qui  fervent  aux  Trappes.  Les  Entrtvonx  font- 
de  petites  Planches  qui  n’ont  qu’un  demi  poûce  d’épaiffeur. 

Les  Solives  fe  font  de  cinq  a fept  poûces  de  groifeur , de  longueurs  diffe- 
rentes, mais  de  bon  bois  pour  bien  porter.  Les  Solives  de  Brin  ont  depuis 
quinze  pieds  jufqu’à  trois  toifes  ou  trois  toifes  ôc  demi  de  longueur  ; quand 
©n  trouve  des  brins  de  cette  portée  , on  ne  les  feie  point , on  les  équarrit 
feulement  de  fept  à neuf  pouces  de  groffeur , Sc  ils  font  fort  recherchez. 

On  débite  les  Poteaux  de  quatre  à fix  pouces  de  groffeur:  les  Charpentiers^ 
en  font  des  Clôtures , Pans  , Sic. 

Les  Limons  qui  fervent  à porter  les  Marches  Si  forment  la  rampe  des 
Baluftres  d’un  efcalier  , & les  Batans  de  porte  cochere  , fe  font  de  quatre 
poûces  fur  un  côté,  & huit  fur  l’autre-,  ou  de  quatre  & neuf,  de  quatre 
Sc  dix  , de  cinq  ôc  dix  , de  cinq  ôc  douze. 

Les  Chevrons  vont  vîte  à la  Vente  , parce  qu’il  en  faut  Sc  aux  Charpentiers 
pour  porter  la  couverture  des  maifbns,  & aux  Menuifiers.  On  les  feie  ou  de  trois 
poûces  fur  une  face,  ôc  de  quatre  fur  l’autre  ; ou  de  quatre  poûces  en  quarré. 

La  Contre  latte  fert  pour  couvrir  en  ardoife , & n’a  qu’un  demi  pouce  d’é- 
paiffeur  fur  quatre  à cinq  poûces  de  large. 

Les  Goutieres  font  d’un  grand  ufage  en  Province,  Sc  d’un  bon  débit  j 
mais  il  faut  en  choifir  le  bois  de  brin  fain , fans  nœuds,  roulure,  aubier,, 
ni  gerfure  ; & qui  ait  huit  à neuf  poûces  d’équarrifTage  : puis  on  le  feie  par  le 
travers  , d’un  angle  à l’autre  ; Sc  on  forme  la  goutiere  en  creufarit  une  de 
fôs  trois  faces  jufqu’à  un  bon  poûce  d’épaiffeur  fur  chaque  bord  : o-n  la  fait 
ordinairement  cîe  fix  pieds  jufqu’à  trois  toifes  Sc  demi  de  longueur  , Si  on 
là  met  à couvert,  afin  que  le  haie  ne  la  tourmente  point. 

Les  Membrures  Ce ryent.a  la  Menuifexie  Sc  à la  Charpenterie,  & font  de- 
Tms  IC  CGC  c e. 
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deux  fortes , toutes  deux  de  fix  poûces  de  large  ; mais  l’une  n’a  que  deus 
pouces  d’épaifleur  ôc  l’autre  en  a trois. 

Les  Scieurs  de  long  font  fujets  à croquer  leur  Ouvrage  ; c’eft  à quoi  le 
Marchand  doit  veiller  &■  parcourir  fouvent  fa  vente ? le  Pied-de-Roy  à la, 
main , pour  fçavoir  fi  les  échantillons  font  bien  débicez. 

Bois  de  Charronage. 

Il  comprend  tout  ce  que  les  Charrons  employcnt  pour  faire  des  Charuës, 
Roues,  Charettes,  Carofles  ôc  autres  Voitures,  &c.  Le  Frêne,  le  Charme, 
l’Erable  ôc  principalement  l’Orme,  fourniffent  prefque  tout  le  bois  de  Char- 
ronage. La  meilleure  partie  s’en  débite  en  grume  ; ôc  tout  y fert , même 
les  forts  branchages  tortus  ou  droits  , pourvû  qu’il  n’y  ait  point  trop  de 
nœuds;  car  les  Charons  employent  aux  rais  de  roués,  aux  Charues  ou  ail- 
leurs, jufqu’aux  petits  morceaux  gros  comme  la  jambe  ;&  tout  ce  bois-là 
s’appelle  Bois  k débiter. 

Si  on  y trouve  des  Grumes  de  deux  ou  trois  pieds  ôc  demi  d’équarriifage, 
qui  puiflent  porter  quatre  à fix  poûces  d’épaiiïeur,  il  faut  les  débiter  dans 
leur  largeur  en  tables , que  les  Meuniers  cherchent  pour  faire  leurs  Rouets 
& tours  de  Lanternes.  Au  furplus , voyez  ci-après  le  débit  particulier  de 
l’Orme. 

Bois  à brûler. 

On  le  fait  de  Branchages,  de  Taillis  ôc  des  Bois  qui,  pour  être  gâtez 
ou  de  mauvaifes  efpeces,  ne  font  point  propres  aux  ufages  ci-deflus,  foit  de 
Charpente,  Fente,  Sciage  ou  Charronage.  Il  ne  faut  pourtant  pas  tirer 
trop  fort  à ces  ufages,  parce  qu’il  ne  refteroit  plus  de  quoi  faire  de  bon  Bois 
à brûler,  qui  eft  un  débit  des  plus  confiderables  des  ventes. 

Tout  le  Bois  à brûler  en  general  doit  avoir  trois  pieds  ôc  demi  de  long, 
compris  la  taille.  Il  ne  doit  y avoir  que  le  tiers  au  plus  de  Bois  blanc. 
Le  Hêtre  eft  le  Bois  qui  brûle  le  mieux , il  fait  le  feu  le  plus  clair , mais 
il  pétillé  trop. 

Le  Bois  à brûler  ne  doit  être  vendu  qu’à  la  Corde  ; l’Ordonnance  ayant 
abrégé  toute  autre  forte  de  mefures  : ôc  la  Corde  doit  avoir  huit  pieds  de  long 
ÔC  quatre  de  haut  ; elle  vaut  deux  Voies  à Paris. 

î°.  Le  Bois  de  Compte  eft  celui  dont  les  foixante- deux  bûches  au  plus 
doivent  remplir  les  trois  anneaux  qui  compofent  la  Voie  de  Paris,  fuivant 
les  Ordonnances  de  la  Ville  : les  Bûches  doivent  avoir  trois  pieds  & demi 
de  longueur,  ôc  au  moins  dix-huit  pouces  de  groffeur  ; celles  d’au-deftous 
doivent  être  rejettées  ôc  renvoyées  parmi  le  Bois  de  Corde. 

a0.  Le  Bois  de  Corde  eft  celui  qui  n’a  pas  dix  fept  poûces  de  grolïèur  ; 
mais  il  doit  en  avoir  au  moins  fix  : on  l’appelle  Bois  de  Corde , parce  qu’il 
n’y  a pas  long- temps  qu’on  le  mefuroit  encore  à Paris  avec  des  Cordes. 
A prefent  on  le  vend  à la  Membrure,  qui  eft  une  mefure  compofée  de  trois 
pièces  de  Charpente  qui  a quatre  pieds  en  tous  fens,  ôc  dans  laquelle  on 
range  le  Bois.  Plus  il  eft  droit,  mieux  il  fe  vend,  parce  qu’il  fe  corde  mieux 
que  le  Bois  tortu. 

On  appelle  à Paris  Bois  de  Gravier , un  Bois  demi- flotté,  qui  vient  dam 
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la  Bourgogne  & le  Nivernois , dans  des  endroits  pierreux  : & Bois  d' Andclle , un 
Bois  de  deux  pieds  & demi  qui  vient  par  la  Riviere  d’Andelle  , il  eft  ordinai- 
rement de  Hêtre. 

3°.  Quand  le  Bois  de  corde  eft  pris,  le  refte  des  branchages  ou  bois  , fert 
à faire  des  eotrets , falourdes,  fagots , bourées , cendres  & charbon. 

Le  cotret , foit  de  taillis  ou  de  quartier  , doit  avoir  deux  pieds  de  longueur 
fur  dix-fept  à dix- huit  pouces  de  groffèur. 

Le  fagot  deftiné  pour  Paris  , doit  avoir  trois  pieds  & demi  de  long  , dix- 
fept  à dix-  huit  pouces  de  grofleur  , & être  garni  de  parmens  raifonnables  outre 
les  broutilles. 

La  grofleur  des  eotrets  & fagots  fe  prend  vers  la  harre  dont  on  les  lie  par 
le  milieu  ; de  même  que  la  couronne  d’un  arbre  de  futaie  fe  prend  au  p’é. 

La  Falourde  eft  un  gros  fagot  qui  n’efteompofé  que  de  huit  à dix  perches 
coupées  ou  rondins  joints  enfemble  & liez  par  les  deux  bouts. 

On  vend  les  Bûchettes  à la  chartée  ou  à la  voie  ; & les  Ramilles  fervent 
à.  faire  des  bourrées  , dont  on  tire  quelque  argent  à compte  des  faux  frais  9 . 
quand  on  eft  auprès  des  grandes  Villes  : on  fait  les  bourées  plus  courtes  mais 
bien  plus  grofl'es  que  les  fagots.- 

On  donne  aux  Bûcherons  pour  la  façon  du  cent  de  fagots , dix- huit  à vingt- 
deux  fols  compris  l’abatage  ; & on  le  vend  cent  fols  ou  fix  livres  fur  le  lieu. . 

Les  Bourées  de  quartier  coûtent  autant  de  façon  que  le  fagot:  & celîes  de  taillis 
valent  depuis  quarante  fols  jufqu’à  quatre  livres  le  cent , félon  qu’elles  font 
bonnes  Les  Bourées  d’Epines  fe  vendent  trente  à quarante  fols  le  cent. 

On  donne  trente  fols  pour  la  façon  de  la  corde  de  Bois  compris  l’abatage  3 
& on  la  vend  depuis  douze  livres  jufqu’à  feize.  Le  Bois  de  Noyer  & autres  pa* 
reils  11e  fe  vendent  que  neuf  ou  dix  livres. 

Charbon  de  Bois . 

Pour  le  faire,  choifilTez  dans  vôtre  Bois,  foit  taillis  , foit  futaie,  quelque  • 
Clairière  dont  vous  abatrez  tous  les  Buiffons  & Plants,  & en  ferez  une  place  ; 
bien  nette  , grande  à proportion  de  ce  que  vous  voudrez  faire  de  Charbon. 
Faites  y tranfporter  le  bois  dont  vous  voulez  le  faire  ; ordinairement  on  le  cou- 
pe par  morceaux  longs  de  deux  pieds  & gros  depuis  un  pouce  & demi  jufqu’à 
fix  ou  fept.  On  commence  le  Fourneau  auffi-tôt  qu’il  y a allez  de  bois  pour 
celà  , & on  continue  toujours  d’en  apporter  pendant  qu’on  drelfe  le  Fourneau, 

Pour  cela  on  fait  au  milieu  de  la  place  un  quarré  de  quatre  gros  bâtons 
couchez  plat  à terre , par  deffus  ceux-  là  on  en  met  un  fécond  rang , puis  un 
troifiéme  , & ainfi  de  fuite  en  les  arrangeant  les  uns  fur  les  autres  quarrément  9 
jufqu’à  ce  que  les  quatre  murs  du  milieu  de  vôtre  Fourneau  foient  faits , de 
forte  que  vous  aurez  un  vuide  dans  le  milieu , d’un  pied  ou  pied  & demi  de 
diamètre.  Il  y en  a qui  mettent  quatre  perches  aux  quatre  coins  du  quarré  pour 
foutenir  l’édifice.  Enfuite  on  environne  ce  quarré  de  morceaux  de  bois  qu’on 
pofe  de  bout  contre  la  meule  : on  fait  cette  première  affiette  auffi  épaiiïe  que 
l’on  veut  t & fur  elle  on  en  fait  une  fécondé  , puis  une  troifiéme  & une 
quatrième  s’il  eft  befoin  , en  plaçant  toujours  les  gros  brins  avant  les  petits, 
jufqu’à  ce  que  le  quarré  foit  garni  & comblé,  en  forte  qu’il  fe  termine  en  pira- 
22nide„  II;  y a des  Pais  où -on  fait  ces  Fourneaux  ronds  ou  en  Dôme  ; ce  qui 
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réuffit  également.  En  le  dieflant  je  fuppofe  qu’à  mefure  que  la  meule  s’élève  ■ 
on  garnit  le  vuide  qu’on  a Jaillè  au  milieu  , de  charbon  , fouffre,  ramilles  ôc 
autres  chofes  qui  puiflènt  allumer  un  feu  allez  tenace,  pour  consommer  tout 
le  bois  de  la  meule. 

Quand  tout  le  Bois  efl  rangé  , on  coupe  des  gazons  d’un  pied  de  largeur  & 
de  deux  doigts  d epailleur  : on  en  couvre  tout  le  Bois  , afin  que  le  Fourneau  - 
n’ait  point  d’air  ; on  ne  laifïe  qu’une  ouverture  en  bas  poui  y mettre  le  feu  , & 
on  la  bouche  quand  le  feu  y eft  bien  allumé. 

D’autres  l’allument  d’une  maniéré  differente.  On  laifïe  le  haut  du  quarré 
ou  de  la  piramide  , dégarni  ou  découvert  ; on  y monte  avec  une  Echelle  double 
ou  aune*  on  y jette  deux  outiois  panerées  de  charbon  qui  tombe  dans  le  fond 
de  la  meule  ; puis  on  y renverfe  du  charbon  allumé  , &c  par  defl'us  celui-ci 
encore  du  charbon  éteint , & une  livre  de  (ouffie  pilé,  afin  que  toute  la  malîe 
brûle , & on  achevé  de  remplir  le  vuide  de  charbon  , & de  le  combler  d’un 
peu  de  bois  & de  terre  par  dellus  , & au  plus  vite  , afin  que  le  feu  ne  prenne 
point  d’air. 

Au  deffaut  de  gazon  , on  couvre  le  Fourneau  de  terre  glaife  fous  laquelle 
il  eft  bon  de  mettie  un  peu  de  moufle  : on  met  une  épaifleur  de  deux  doigts 
de  terre  , &r  on  la  bat  avec  le  dos  d’une  pèle  pour  l’affermir.  On  peut  y 
mêler  de  la  pierraille  ou  du  moellon. 

Plus  lé  Bois  eft  our  , meilleur  en  eft  le  charbon  : on  eftime  fort  celui  de 
Chêne,  de  Saule  , de  Châtaigner , d’Erable , de  Frêne , de  Charme , &c.  Celui 
de  Hêtre  eft  bon  pour  les  Poudriers  & Salpêtriers  , parce  qu’il  eft  pétillant 
comme  le  Chêne  l’tft  à brûler.  Le  Charbon  des  Bois  blancs  fe  débite  à tous 
ceux  qui  travaillent  en  orfèvrerie  , parce  qu’il  ne  pétillé  pas  , il  eft  doux  & 
tendre  fous  la  main  de  l’Ouvrier  , & il  fait  un  beau  poli. 

Celui  de  Bouleau  eft  particulièrement  bon  pour  fondre  les  métaux.  Le  char- 
bon de  Saule  & celui  de  Troène  font  encore  excellens  pour  les  Salpêtriers: 
tout  le  charbon  qui  fe  débite  aux  Salpêtriers  , Orfèvres  ou  autres  Artifans 
doit  être  fait  de  bois  pelé. 

Il  ne  faut  abandonner  le  Fourneau  à charbon , ni  nuit  ni  jour , tant  que  le  feu 
y eft,  de  peur  d’accident  ; & s’il  s’élève  du  vent,  il  faut  'l’en  garantir  par  des 
brife-vents  de  paille  qui  foient  auiïi  hauts  que  le  Fourneau. 

Le  charbon  eft  trois  jours  à fe  faire , quand  c’eft  du  bois  verd  ; & deux 
jours  & demi,  quand  c’eft:  du  bois  fec. 

Le  deuxième  jour  le  Fourneau  devient  tout  noir  ; la  fumée  épaiffe  qui  s’é- 
lève dans  le  Fourneau  , s’y  réfléchit  d’abord  fur. tout  le  charbon  , & c’eft  ce  qui 
le  rend  inflammable  , fi  noir  & fi  capable  de  caufer  des  maux  de  tête  autres 
accidens.  Elle  pénétre  jufqu’au  dehors  du  Fourneau  le  deuxième  jour  ; & il  y a 
des  gens  qui  le  percent  alors  en  plufieurs  endroits  avec  la  pointe  d’un  Four- 
gon , pour  donner  ifluë  à la  fumée. 

Quand  il  ne  s’en  éleve  plus,  & que  le  Fourneau  eft  un  peu  affàifle,  c’eft; 
une  marque  que  le  charbon  eft  cuit.  Alors  il  faut  bien  boucher  avec  de  la 
terre  tous  les  trous  ou  fentes  du  Fourneau  -,  car  fi  l’air  y entroit  , il  réduiroit 
le  charbon  en  cendres.  On  laiffe  le  Fourneau  s’éreindre  entièrement  pendant 
vingt- quatre  heures  : quand  le  charbon  eft  refroidi,  on  décombte  le  Fourneau 
pour  tranfporter  le  charbon  dans  un  endroit  a couvert  de  la  pluie  j quelques- 
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ians  le  lâiflent  en  meule  dans  le  Bois  , jufqu’à  ce  qu’on  le  conduife  au  Port  ou 
autre  lieu  de  débit.  Ou  appelle  Charbon  en  Banne  celui  qu’on  amenne  par 
charroi. 

En  France  il  eft  défendu  à tout  le  monde  de  faire  du  Charbon  hors  des 
Forêts  : il  n’eft  pas  même  permis  d’en  faire  chez  foi , quand  on  demeure  dans 
un  Bois. 

Les  Marchands  Yentiers  ne  peuvent  pas  faire  des  charbonnières , autrement 
dit,  fauldes  , ou  fauiï'esà  charbon , par-tout  où  ils  veulent , ni  en  faire  au- 
tant qu’il  leur  plaît  : ils  ne  peuvent  pas  en  faire  hors  de  la  Foiêt,  ni  meme 
chez  eux,  quand  ils  demeurent  dans  le  Bois  ; ce  font  les  Officiers  des  Eaux  8c 
Forêts  qui  en  marquent  les  places  aux  endroits  les  plus  vuides  8c  les  plus  éloi- 
gnez des  arbres  8c  du  recrû  : ils  en  règlent  le  nombre  ordinairement  à une  par 
chaque  arpent  de  bois  qu’il  y a à couper-,  8c  il  n’eft  pas  permis  au  Marchand, 
d’en  faire  plus  , ni  ailleurs  , qu’il  ne  lui  eft  marqué  , ils  peuvent  même  l’o- 
bliger à repeupler,  s’ils  le  jugent  à propos , les  places  où  il  a fait  du  charbon* 

Cendres. 

Il  n’eft  permis  de  faire  des  cendres  dans  les  Forêts  , que  des  Houppiers, 
Troncs , Racines  8c  autres  Bois , qu’on  ne  peut  employer  ni  en  ouvrages  ni  en 
bois  de  corde.  Il  eft  même  défendu  d’en  faire  dans  les  B >is.  du  Roy  8c  des 
Communautez,  s’il  n’y  a Lettres  Patentes  du  Roy  qui  le  permettent  : & un 
Marchand  ne  peut  pas  en  faire  ailleurs  qu’aux  endroits,  qui  lui  fo  t indiquez 
dans  fa  Vente,  ni  en  tranfporter  que  dans  des  tonneaux  marquez  de  fon  mar- 
teau : on  les  vend  aux  Verriers^  , Fondeurs  8c  autres.  Les  cendres  de  Hêtre 
font  recherchées  par  les  Verriers  ; 8c  celles  de  Chêne  par  les  Salpétriers  qui 
en  font  le  meilleur  Salpêtre  : il  en  faut  auffi  pour  faire  du  Savon  noir  8c 
blanc.  Celles  de  Châtaignier  ne  valent  rien  en  lefcive  , parce  qu’elles  tachent 
le  linge  pour  toujours  : au  contraire  celles  de  bois  d’Oiivier  ou  de  noyaux 
d’Olives  font  très-bonnes  à cet  ufage. 

Ecorces. 

On  écorce  les  Chênes  & Chéneaux,  les  Noyers  8c  les  Aulnes , les  Tilleuls 
& les  Bouleaux. 

L’Ecorce  de  Chênes  fur- tout  des  jeunes,  eft  de  très  bon  débit , parce  qu’on 
en  fait  le  Tan  , qui  eft  une  poudre  menue  qui  fert  à la  première  piépaiarion 
des  Cuirs;  elle  fe  fait  par  la  force  des  roués  d’un  Moulin  a Tan,  où  trois 
gros  pillons  pointus  battent  l’écorce  dans  de  gros  Mortiers  8c  la  réduilent  en 
poudre  : Il  ne  faut  point  laiftèr  les  écorces  de  Chêne  à la  pluie,  parce  que  le 
fel  en  quoi  confifte  toute  la  vertu  , s’en  détacheroit  ; c.’eft  pourquoi  les  Mou- 
lins à Tan  font  ordinairement  accompagnez  d’un  Magafin  pour  mettre  les 
Ecorces  à couvert  ; on  appelle  ce  bâtiment  un  E corder. 

Les  écorces  d’Aûnes  ou  de  Noyers  fervent  pour  teindre  en  noir  , brun, 
êc  autres  couleurs  : on  les  vend  aux  Teinturiers  , Chapeliers  8c  autres  : on  en 
fait  auffi  de  l’Encre. 

On  fait  des  cordes  à Fuit  avec  la  fécondé  écorce  du  Tilleul  ; la  première, 
ainfi  que  celle  du  Bouleau  , fert  a fairedes  paniers,  des  litrons , &c.  même  des 
petits  berceaux. 

C C C c c iij 
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Le  meilleur  temps  pour  écorcer  les  Arbres  eft  le  mois  de  May , parce  qu'a* 
lors  la  pleine  fève  fait  que  l'écorce  & le  bois  fe  féparent  facilement  : Dans 
d’autres  temps  il  ne  faut  écorcer  un  Arbre  qu’après  la  pluie. 

On  écorce  aufll  les  Lieges  comme  je  l’ai  dit  ci-deftus  page  69  8.  parce  qqg: 
le  Liege  eft  unique  pour  le  mérite  de  fa  peau. 

ARTICLE  III, 

A quoi  chaque  efpece  de  Bois  eft  propre, . 

i°.  Le  Chêne  n’a  point  fon  pareil  pour  tous,  les  ouvrages  de  charpente  ât 
de  fente,  menuiferie  & fculpture  , tant  gros  que  menus  : il  dure  jufqu’à 
fix  cens  ans  à l’air  , & quinze  cens  ans  en  pilotis.  Comme  il  eft  propre  à 
tout,  on  le  débite  quelques  fois  en  feiage.  Quant  à ce  qu’on  en  emploie  en 
bois  à brûler  , il  eft  meilleur  en  charbon  qu’autrement.  En  croiflant  , ce 
Bois  eft  aiïez  fujet  à devenir  roulé  & tranché  ; au  furplus  voyez  ci-deftus 
page  696 . 

z®.  Le  Châtaignier  eft  le  meilleur  bois  après  le  Chêne  : il  eft  ferme  & bon 
à bâtir  : on  en  fait  de  belle  charpente  , ou  jamais  ni  les  Vers , ni  la  Vermine 
ne  s’attachent  : on  l’emploie  auffi  à des  Ponts , Canaux  , &c.  On  en  fait  du 
Merrain  , de  grands  Ouvrages  de  fculpture  , des  Palis  pour  clore  les  Parcs 
& les  Jardins , des  Perches  , pour  faire  des  Echalas  , des  Treilles  & des  Efpa- 
liers  : On  fait  même  des  Cercles,  des  rejettons  de  Châtaigner  de  trois  ou  quatre 
ans,  & tous  ces  débits  font  très- bons  j mais  ce  bois  ne  vaut  rien  à'  brûler , 
non  plus  qu’en  charbon  ni  en  cendres. 

Le  Maronnier  de  France  a le  bois  plus  gros  & meilleur  que  le  Châtaigner  3 
celui  du  Maronnier-d'Inde  n’eft  propre  à rien. 

50.  U Orme  eft  un  bois  jaune,  dur,  & fort , mais  plus  propre  en  charon- 
nage  qu’en  menuiferie  : aufll  le  débite-t-on  prefque  tout  en  charonnage  : On 
en  amenne  les  échantillons  en  grume  , & on  en  fait  des  Moyeux  , des  Aif- 
fieux,  des  Empanons , des  Flèches,  des  Jantes,  & des  Armons. 

On  débité  les  Moieux , en  tronçons  ou  billes  de  fix  pieds  & demi  de  longueur  r 
fur  fix  poûces  de  diamètre  par  le  menu  bout.  S’il  y en  a de  douze  à quinze 
pouces  , on  en  fait  de  groftes  roués  de  Charettes. 

Les  Aiffteux  fe  coupent  longs  de  dix  pieds  fur  fept  à huit  poûces  de  dia- 
mètre , par  le  petit  bout. 

Les  Empanons  doivent  être  de  la  même  longueur  ; mais  on  ne  les  prend! 
pas  fi  gros , fur-tout  quand  ils  ne  font  point  chantournez. 

Les  Flèches  doivent  être  fans  nœuds , bien  cambrées  & d’un  beau  braque- 
ment : Celles  de  Caroiïe , depuis  dix  jufqu’à  douze  pieds  de  long  ; & celles  des 
autres  Voitures  , depuis  douze  pieds  jufqu’à  quinze. 

Les  Jantes  font  débitées  depuis  deux  pieds  huit  poûces , jufqu’à  trois  pieds 
de  long  ; & elles  doivent  être  bien  chantournées. 

Les  Armons- fimples  s’amennent  en  grumes,  de  fix  pieds  de  long  & de 
huit  à neuf  poûces  de  diamètre  par  le  bout  : les  Armons  d’Arcade  font  longs 
de  quatre  pieds  & demi  & gros  de  neuf  à dix  poûces. 

Outre  ces  pièces  d’Orme  qu’on  débité  en  grume  ? ou  débité  en  feiage  les 
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Xifoîrs  , les  Moutons  & les  Timons.  On  donne  fix  pieds  ôc  demi  de  long  aux 
-Lifoirs  , & fix  à fept  poûces  de  large  fur  quatre  à cinq  d’épaifleur  : aux  Mon- 
tons , fix  pieds  fept  à huit  poûces  de  long , & cinq  à fix  poûces  de  large  fur 
trois  ou  quatre  poûces  d’épailfeur  : ôc  aux  Timons  neuf  pieds  de  long  , trois 
pouces  & demi  en  quarré  par  le  petit  bout  , ÔC  quatre  poûces  par  le  gros. 
Il  y a encore  d’autres  pièces  de  Bois  d’Ormes  qu’on  fait  fcier  par  les  Charons 
même.  C’ell  pourquoi  les  Marchands  Ventiers  en  laifient  toûjours  plufieurs 
pièces  en  grume  de  differens  échantillons.  Au  relie  voyez  ci-devanc  Bois  de 
Charonnage  page  744 ..de  Ormes  page  701. 

On  en  fait  auflî  des  Planches  , des  Ecroües , Vis  & autres  pièces  pour  les 
Prefloirs  Ôc  Bâtimens. 

Il  fert  encore  aux  Sculpteurs  ôc  aux  Graveurs  fur  Bois. 

50.  Le  Charme  a le  bois  dur  ôc  fe  débité  principalement  en  ailïieux  ôc  autres 
pièces  de  Charonnage,  fur- tout  où  l’Orme  ell  rare.  On  le  vend  aulli  en  gru- 
"mes  , aux  faifeurs  de  Formes  ôc  de  Sabots.  O11  en  confomme  encore  beau- 
coup en  bois  à brûler , parce  que  c’ell  le  bois  le  moins  humide  ôc  qui  fait  le 
meilleur  charbon.  Autrefois  on  faifoit  avec  du  Charme  tous  les  manches  d’ou- 
tils Champêtres  , les  Jougs  de  Bœufs  , ôcc. 

6°.  L’ Erable  eft  fort  dur  , beau  Ôc  prefque  toûjours  marbré.  On  en  fait 
1°.  des  Tables  ôc  des  Ouvrages  de  marqueterie  j 1°.  Il  fert  aulli  en  menui- 
ferie  ; on  en  débité  beaucoup  par  cartelles  de  trois , quatre  ôc  cinq  poûces  d’é- 
pailfeur  ; 30.  Les  Armuriers  le  recherchent  fort  , pour  monter  toutes  fortes 
d’armes  : 40.  Comme-il  ell  peu  flexible  , on  en  fait  aulli  des  Jougs  , des  Arcs 
à tirer  , &c.  C’ell  pourquoi  on  l’amenne  prefque  toûjours  en  grume  , pour  que 
les  Ouvriers  puilfenc  le  débiter  à leur  gré.  Il  ell  encore  très- bon  à brûler  „ ÔC 
fait  du  meilleur  charbon  qu’il  y ait. 

7°.  Le  F Cène  a la  tige  belle , droite  ôc  unie  j fon  Bois  ell  fort , & il  fert  etï 
Paix  & en  Guerre  aux  Charrons  ôc  aux  Ouvriers  d’ Artillerie.  On  en  fait  des 
Moutons  ôc  Timons  de  Chaife  ôc  Carolfe , des  Brancards , de  bonnes  Piques  # 
<&c.  On  en  voiture  en  grume  de  plnfieurs  grolfeurs  & longueurs  , depuis  dit 
jufqu’à  dix  huit  pieds  de  long  ; ces  échantillons  font  bons  pour  faire  des  Ha- 
quets  qui  fervent  à Voiturer  du  Vin,  de  la  Bierre  , ôcc.  On  fait  aulli  toutes 
fortes  de  Cercles , de  Frêne  : il  ell  encore  de  bon  débit  pour  les  Armuriers  „ 
quand  même  il  y auroit  des  loupes  ou  des  nœuds  , pourvu  qu’il  foit  fain 
d’ailleurs.  Le  Frêne  ell  encore  bon  à brûler  & en  charbon. 

8°.  Le  Hêtre  a le  bois  fec , fort  pétillant  dans  le  feu,  ôc  rempli  de  plu- 
lieurs  petits  brillans  ou  endroits  polis  : il  elfe  fi  peu  folide,  qu’il  fe  gâte  pour 
peu  qu’il  reçoive  d’humidité.  Cependant  on  le  débite  en  planches  larges 
d’onze  à douze  poûces  fur  treize  lignes  d’épaiffeur  franc-fciées  en  poteaux 
de  quatre  poûces  en  tous  fens,  ôc  depuis  fix  jufqu’à  dix  pieds  de  long  ; en 
membrures  , de  deux  poûces  ôc  ligne  d’épailfeur  franc-fciées,  larges  de  fix 
à huit  poûces,  & longues  depuis  fix  jufqu’à  douze  pieds  j & en  goberges* 
pour  fervir  aux  Layetiers  & Bahutiers.  On  en  fait  aulli  des  tables  de  cui- 
fine , des’ étaux  à Bouchers  , depuis  quatre  jufqu’à  fept  poûces  d’épaifleur  3 
des  pelles , des  cueillers , des  fabots , des  bois  de  dards  ôc  d’hallebardes  * 
des  paniers  , des  hottes  de  vendangeurs  , &c. 

On  fe  fert  aulli  du  Hêtre  en  le  mettant  en  copeaux,  qu’on  tire  le  plus 
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longs  qu’on  peut , pour  en  faire  des  râpez  ; ils  ont  une  vertu  fpécifique  pour 
éciaiicir  & foûtenir  le  vin  qu’on  met  par- deflus.  Quoique  le  plus  grand 
ufage  du  Hêtre  foit  en  Menuiferic , il  eft  pourtant  d’ailez  bon  fervice  en 
Charpente  , pourvû  qu’il  ne  fort  point  du  tout  expofé  a l’humidité.  Les 
Anciens  faifoient  leurs  tafles  & même  leurs  tonneaux  , d’écorces  de  Hêtre. 

Le  P n,  le  S.ipin  y Sc  la  Ptfle  font  tous  Bois  fecs  , légers  & blancs  5 . 
celui  du  Pin  eft  jaunâtre,  fec  Sc  pefant  -,  Sc  celui  de  la  PelTe  eft  le  meilleur 
des  trois.  Ils  fe  débitent  tous  également  en  Mats  de  Navire,  poutres  Sc 
autres  pièces  de  Charpente  ; mais  il  faut  les  mettre  a couveit  de  la  pluye, 
parce  qu’ils  font  fujets  a pourrir.  Le  grand  débit  eft  en  planches  de  d ffe- 
rens  échantillons  , en  folives  & poteaux  , & en  doëlles  , les  unes  d’un  pied 
Si  demi  , Sc  les  autres  de  deux  pieds  & demi,  dont  on  fait  des  Battes- beur- 
re , des  Tinettes,  des  fceaux  à une  anfe  pour  furvuider  le  moût,  ôcc. 

L’ifa.  le  bois  veineux,  rougeâtre  ou  noirâtre,  & prefqu’incoiruptible  ; il 
eft  très-propre  à faire  des  coffres , marche- pieds , arcs,  flèches  , dards,  ôcc». 

îo®.  Le  Noyer  eft  de  nés- bon  débit.  Les  Menuifiers  le  recherchent  fore, 
pour  les  beaux  meubles  : on  le  façonne  en  poteaux  quarrez , en  planches  Sc 
en  membrures,  de  même  échantillon  que  le  Hêtre;  Sc  toutes  ces  pièces 
doivent  être  fans  gerfute  Sc  fans  roulure,  à quoi  le  Noyer  eft  auffi  fujet  que 
le  Chêne.. 

Quand  le  Noyer  eft  fain  Sc  de  grotte  tige,  on  le  débite  en  tables  ou  car- 
telles  de  deux  bons  poûces  d’épaifleur , pour  faire  des  panneaux  de  carottes, 
monter  des  armes , &c. 

On  fait  auffi  des  fabots  de  Noyer;  on  en  vend  l'écorce  aux  Teinturiers,. 
& tout  en  fait  profit , jusqu’aux  racines  qu’on  débite  par  tronçons  aux 
Bbeniftes,  fur- tout  quand  elles  font  belles  Sc  jafpées.  Les  Teinturiers  achè- 
tent aufîî  du  Bois  de  Noyer  pour  teindre  en  fauve. 

n°.  Le  Bois  d’Olivier  eft  beau,  veineux  Sc  madré:  on  en  fait  beaucoup 
d'Ouvrages , fur- tout  les  Ebeniftes , Tourneurs  Sc  Menuifiers. 

Le  Bois  de  Pmnier  fe  débite  ordinairement  en  grume  aux  Tourneurs  3 
Sc  s’il  eft  aftez  fort,  on  en  fait  des  membrures  comme  du  Poirier  ci- après. 

On  débite  auftï  le  Buis  en  tige  aux  Tourneurs  Sc  aux  Peigners  ; Sc  en  plan- 
ches aux  Graveurs,  fur  bois , parce  qu’il  eft  plus,  folide  Sc  moins  fujet  à être 
percé  de  vers  que  le  Poirier. 

iz°.  On  fait  du  Poirier  Sc  du  Pommier  , des  Planches , Poteaux , Membru- 
res, Courbes  Si  autres  pièces  de  feiage  pour  la  Menuiferie.  On  en  fait  or- 
dinairement des  planches  longues  de.  fix  à neuf  pieds  , Sc  d’un  demi  pouce 
franc- fciées  j ou  bien,  des  membrures  de  la  même  longueur  & de  cinq  a fix 
poûces  de  large  fur  tous  feus..  Le  Poirier  fert  encore  aux  Sculpteurs  & aux 
Graveurs  ; on  en  fait  aufli  des  boutons  -,  Si  du  Pommier,  des  chevilles  de 
Moulin,  des  oreilles  de  charuës  Sc  autres  uftanciles  5 le  refte  de  l’abatk 
fe  met.  en  fagotage. 

Le  Merijier  fe  débite  de  même,  parce  que  fon  bois  eft  aftèz  dur. 

13.  Le  Cormier,  a le  tronc  droit  & long,  Sc  le  hois  extrêmement  dur  Sc 
Ieiié;c’eft  pourquoi  de  fon  tronc,  on  fait  des  pièces  de  pieiroir;&  de 
fon  branchage,  des  chevilles  Sc  des  fufeaux  pour  les  rouets  & lanternes  de 
moulins.  On  fais,  les  chevilles,  de  quatre  poûces  en  quarré , fur  feize  poûces 
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de  long  j & fi  le  branchage  n’eft  pas  alfez  gros  pour  cela,  on  l’employe  en 
fufeaux  , qui  ne  fe  débitent  que  de  dix-huit  poûces  de  long  fur  trois  de  large. 
Le  Cormier  fert  encore  aux  Sculpteurs. 

On  en  monte  aulîi  les  outils  de  Menuifiers , ôc  on  le  leur  vend  d’ordi- 
naire en  poteaux  de  trois  ou  quatre  poûces  en  quarré  ; ou  bien  on  le  dé- 
bite en  Membrures  épailfes  de  deux  poûces  , & larges  de  fix  : on  en  fcie 
aulïï  de  quatre  à fix  poûces,  depuis  fx  jufqu’à  douze  pieds  de  longueur. 

Faute  de  Cormier , les  Meuniers  fe  fervent  de  Chevilles  ôc  de  Fuleaux  de 
Bois  de  Nefflier  , à’ Alisier,  ôc  autres  de  cette  forte:  c’eft  pourquoi  quand 
on  en  rencontre  dans  fes  Bois , il  faut  les  débiter  de  même.  Voyez  aulîi 
ci-devant  AlizSier , pages  6 S 6 ôc  688. 

Le  M ùrier  eft  , à peu  près , propre  aux  mêmes  ufages  : il  a le  bois  jaune 
jufqu’au  cœur , malhf  ôc  néanmoins  fouple  ; ce  qui  le  rend  propre  aux  Gra- 
veurs & aux  Tourneurs. 

140.  Le  Tillot  fe  débite  en  Tables  épailfes  depuis  deux  jufqu  a cinq  pou- 
ces ; ôc  en  Planches  épailfes  d’un  poûce , Ôc  longues  de  douze.  Ce  Bois  fert 
à quantité  d’Artifans,  comme  Menuifiers,  Tourneurs,  Bahutiers,  Colfretiers 
Layetiers,  même  aux  Sculpteurs  : c’eft  le  Bois  qui  leur  eft  le  plus  propre* 
parce  que,  quoique  tendre  , il  eft  pourtant  plein  , c’eft- à- dire  ferme  ôc  ferré* 
en  forte  que  le  cifeau  le  coupe  plus  nettement,  5c  plus  aifément  qu’aucun 
autre  Bois.  Les  écorces  du  Tilleul  lont  aulîi  de  débit  ; voyez  ci-delfuspage  70^ 

Le  Bouleau  a le  tronc  alfez  gros  ; mais  fon  bois  eft  fi  Ieger , qu’on  n’en 
fait  que  des  cercles  tant  grands  que  petits,  des  paniers,  des  balais  ôc  de  s 
verges  de  fes  branches.  Le  Charbon  en  eft  bon  pour  les  Fondeurs. 

Le  Coudrier  ou  Noifetier  fe  débite  en  cercles  de  plufieurs  grandeurs  tant 
pour  les  cuves  & muids,  que  pour  les  demi-muids.  Quarts  ôc  autres  Futail- 
les. On  peut  ainfi  tirer  un  bon  profit  de  fes  Noifetiers,  comme  on  fait  en 
Bourgogne,  dans  l’Auxerrois  ôc  du  côté  d’Avalon  ;.on  les  y vend  à la  botte 
ôc  il  y en  a cinquante  à chaque  botte  -,  ce  n’eft  qu’à  ces  cerceaux , que  bien 
des  Parifiens  connoilfent  pour  Bourgogne  le  vin  qui  leur  vient  de  ce  Pars- 
là. 


1 50.  Quoique  Y Aune  fois  un  Plant  aquatique  & un  Bois- blanc,  cepen- 
dant il  a le  mérité  de  ne  point  pourir  dans  l’eau  ni  en  terre,  pourvû  qu’il 
n’y  ait  pas  d’air , & il  porte  de  très-  grands  fardeaux.  C’eft  pourquoi  outre 
le  profit  de  fon  écorce,  dont  les  Teinturiers,  Tanneurs  & Chapeliers  font 
grande  confommation,  on  débite  ce  bois  non  feulement  en  Perches  pour  les 
Tourneurs , mais  aulîi  en  Pilotis , en  tuyaux  de  fontaine  ôc  autres , en  écha- 
las;&  quand  il  eft  alfez  gros  pour  être  fcié , on  en  fait  des  planches,  des 
poteaux  de  trois  poûces  en  quarré , & des  membrures  de  deux  pouces  de- 
paifteur  fur  fix  à huit  poûces  de  largeur,  fort  utiles  aux  Tourneurs. 

On  débite  aulfi  de  ce  bois  en  chevilles , pour  barrer  les  tonneaux  ; on  en 
fait  encore  des  fabots  ôc  la  plûpart  des  uftanciles  de  l’Agriculture,  comme 
ridelles , ‘manches  d’outils,  râteliers,  échelles,  Ôcc. 

Le  Peuplter  fe  débite  ordinairement  en  planches  volices,  de  fix  pieds  de 
long,  de  dix  poûces  de  large,  Ôc  de  trois  à cinq  lignes  depailfeur,  pour 
faire  des  bières,  ôc  foncer  des  cabinets  ; Ôc  comme  ce  bois  eft  commun  on 
en  fait  fouvent  des  planches  d’un  pied  de  large  ôc  d’un  bon  poûce  d’épaif- 
Tom  /3  DDDdd 
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feur  , pour  faire  des  portes  8c  des  contrevents  à la  Campagne. 

Ce  bois  fert  auffi  à faire  des  brancards , des  petits  caroflès  ; & à des  Seul-» 
pteurs,  pour  faire  des  figures  8c  autres  ornemens. 

On  en  fait  encore  en  Bourgogne  une  efpece  de  Merrain , qu’ils  appellent 
Barre , parce  qu’il  feit  à barrer  le  bon  vin  qui  vient  à Paris. 

Le  Tremble  fert  à faire  des  fabots,  des  talons  de  fouliers,  des  Ouvrages 
de  Sculpture  , des  planches  pour  les  mêmes  ufages  que  le  Tillot,  comme 
pour  Ais , Cloifons , &c. 

Les  Saules  fe  coupent  d’ordinaire  en  trois  échantillons  differents  ; fçavoir, 
en  Elançons , dont  on  fe  fert  pour  multiplier  le  Plant  ; en  pieux , de  la  Ion-, 
gueur  de  quatre  pieds,  pour  fendre  en  échalas  pour  les  Vignes  j&  en  per- 
ches , pour  les  treillages  8c  les  efpaliers  : 8c  félon  le  plus  ou  le  moins  du 
débit  courant , on  en  fait  des  coterets , falourdes  8c  fagots  ; 8c  de  la  ramille, 
des  bourrées  qu’on  vend  aux  pauvres  gens  de  Campagne.  Le  charbon  de 
Saule  fert  aux  Peintres  8c  aux  Graveurs,  pour  efquiffer  leurs  deffeins  j & aux 
Salpétriers , pour  faire  la  poudre  à canon. 

Toutes  les  fortes  de  Bois-blancs,  comme  Aunes,  Trembles,  Bouleaux, 
font  bons  à vendre  aux  Artifans  qui  travaillent  en  menus  ou  gros  Ouvra- 
ges de  bois,  comme  Menuifiers,  Tourneurs,  Sabotiers,  Vanniers  & autres. 

On  appelle  Bois  Rafiques  ou  Bois  madré z. , les  racines  d’Olivier , Noyer 
8c  autres  Bois  veinez , qui  fervent  aux  Ebéniftes  pour  des  Ouvrages  de  Pla* 
cage. 

ARTICLE  IV. 

Des  Voitures  du  Bois. 

L’Article  des  Voitures  eft  important  dans  le  Commerce  de  Bois  ; & lô 
Marchand  doit  y fonger  de  loin , tant  pour  choifir  8c  s’alfurer  celles  qui  fe- 
ront les  moins  couteufes  ,ou  les  plus  faciles , que  pour  difpofer  les  chofes,  avoir 
fon  monde,  vuider  les  ventes  en  temps  & lieux,  pour  que  fon  bois  ne  foit 
point  expofé  au  pillage  ou  à la  confifcation , 8c  ne  point  perdre  les  occa- 
fions  du  débit  -,  8c  enfin  pour  fçavoir  à quoi  le  tout  lui  reviendra. 

On  ne  peut  voiturer  le  fagotage  8c  autres  menus  bois  , que  par  charrois 
ou  par  batteaux  •>  mais  le  bois  quarré  , le  bois  de  feiage  8c  le  bois  de  corde 
fe  voiturent , ou  par  charois , ou  par  batteau , ou  par  flotte , au  choix  du  Mar- 
chand ; qui  doit , outre  le  coût  8c  la  facilité  des  voitures , confiderer  aufli 
qui  fera  celle  où  il  y aura  moins  de  Péages  à payer. 

On  appelle  Bois-neuf,  celui  qui  vient  dans  des  batteaux  fans  tremper  dans 
l’eau  : c’eft  ainfi  que  viennent  à Paris  les  Bois  de  Picardie  8c  de  Normandie, 
en  remontant  la  riviere  à force  de  chevaux.  Il  y vient  de  même , des  core- 
iets,  falourdes,  fagots,  lattes,  échalas  8c  autres  Marchandifes , des  Rivières 
d’Yonne,  Marne  , Seine  & autres  au-deflus  de  Paris. 

On  flotte  le  Bois  de  deux  manières  ; en  Trains , ou  abois  perdu:  ce  qu’on 
appelle  proprement  B ois- flotte , eft  celui  que  l’on  amene  en  Trains  ou  Éclu- 
fées , lié  avec  des  perches  8c  des  roüettes , fur  des  Rivières  navigables  : 8c 
le  Bots  perdu  eft  celui  que  l’on  jette  ordinairement  dans  les  petites  Rivières 
qui  n’ont  pas  affez  d’eau  pour  porter  des  Trains  ni  des  batteaux  $ 8c  on  le 
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recueille  ou  à quelque  Porc  jufqu’ou  le  flot  le  porte,  ou  en  tel  endroit  que 
Ton  veut , en  l'arrêtant  par  des  palis  qui  barrent  la  Riviere  ; & là  on  le 
met  en  batteau  ou  en  trains , fi  la  Riviere  devient  navigable  ; ou  bien  on  le 
met  en  Chantier , pour  s’en  défaire  par  terre  à roccafion.  On  flotte  ainfi 
à bois  perdu , particulièrement  fur  les  Ruifléaux  qui  font  voifins  des  Bois  en 
vente,  & fur  les  petites  Rivières  qui  viennent  tomber  dans  les  grandes, 
comme  fur  celle  d’Andelle  ; ce  qui  eft  très- commode  ôc  d’épargne  pour  les 
Marchands  Ventiers.  On  appelle  Bois  Volans , ceux  qui,  par  le  flot,  vien- 
nent droic  au  Port  où  on  les  recueille.  On  voiture  par  Trains , les  Bois  qui 
viennent  de  loin,  comme  d’Auvergne,  de  Bourbonnois , Nivernois , Mon- 
targis,  Bourgogne,  Morvant , Champagne,  Lorraine  ôc  autres,  qui  coûte- 
roient  trop  par  batteaux,  ôc  encore  plus  par  terre. 

Comme  la  faveur  du  Commerce  ôc  l’intérêt  du  Public  font  préferez  à 
celui  des  Particuliers,  les  Marchands  de  Bois  peuvent  palfer  par  les  hérita- 
ges d’autrui,  pour  aller  droit,  de  leur  Vente,  au  plus  prochain  RuilTeau  on 
Riviere  flottable  j ils  peuvent,  fur  celles  qu’ils  trouveront  les  plus  commodes, 
mettre  leurs  Bois , foit  en  batteaux,  en  Trains , ou  à Bois  perdu , en  avertif- 
fant  les  Seigneurs  des  Rivières  dix  jours  auparavant  j ils  peuvent  même  obli- 
ger les  Proprietaires  des  héritages  fituez  fur  le  bord  des  Ruilfeaux , de  leur 
laifîer  des  deux  cotez  un  chemin  de  quatre  pieds  pour  le  pafïàge  des  Ou- 
vriers qui  mettront  à- vau- l’eau  & conduiront  le  Bois: il  eft  permis  à ceux 
qui  font  venir  leurs  Marchandifes  à Paris , de  faire  des  Canaux  ôc  de  pren- 
dre les  eaux  des  Etangs , pour  les  faire  flotter , en  payant  les  dédommage- 
snens.  Ils  ont  quarante  jours  après  que  le  flot  eft  paflè,  pour  faire  pêcher 
leurs  Bois  Canarde^,  c’eft-à-dire  ceux  qui  font  demeurez  au  fond  de  l’eau , 
ou  qui  font  arrêtez  fur  le  RuilTeau  : ils  ont  le  même  temps  pour  aller  pren- 
dre leurs  Bois  échappez  par  inondation  ou  autrement.  Le  Chommage  des 
Moulins  que  le  flottage  empêche  de  moudre , eft  réglé  à quarante  fols  pour 
chaque  efpace  de  vingt-quatre  heures,quelque  nombre  de  roues  qu’ait  le  Moulin. 

1.  La  dépenfe  du  flottage  à Bois  perdu,  eft  la  moindre  ; puifqu’elle  ne 
confifte  que  dans  les  dédommagemens , qu’il  faut  que  le  Marchand  paye,  ôc 
aux  journées  des  gens  necelfaires  pour  jetter , conduire , recueillir  ôc  gardes 
le  Bois. 

IL  Pour  la  Voiture  du  Bois  par  batteaux  ou  par  charrois,  il  ne  peut  pas 
fçavoir  au  jufte  ce  quelles  peuvent  porter  ou  coûter  ; cela  change  fuivant  les 
faifons  ôc  les  Païs  : on  n’en  fait  le  marché  qu’au  Cent,  à la  Somme,  au  Mil- 
lier, ou  à la  Corde  , félon  Tefpéce  de  la  marchandée. 

III.  Quant  au  Bois  flotté  en  T rains , il  faut  avoir  les  Rouelles.,  Perches , 8c 
Viornes  ou  Hares  neceflaires  pour  compofer  ces  efpéces  de  Radeaux  • ôc  que  vos 
gens  les  lient  & les  afiürent  fi  bien  , qu’ils  ne  fe  défaflent  point  ôc  ne  fe  brifene 
que  difficilement.  Si  l’on  conclut  avec  quelqu’autre , un  Marché  de  Bois 
flotté,  on  fera  mention  de  la  longueur,  largeur  ôc  hauteur  , qu’aura  chaque 
Train , Eclufée , Brelle  ou  Coupon  ; ôc  à peu  près  de  ce  qui  peut  y entrer , foie 
Bois  de  Charpente,  de  Menuifierie,  ou  de  Corde. 

i°.  Les  Bois  de  Sciage , qui  paflent  au  Canal  de  Briare  ôc  viennent  des 
Rivières  de  Loire  ôc  d’Allier  , font  ordinairement  en  Eclufées , dont  les  deux 
font  un  Train  j chaque  Eslufée  ( qu’on  appelle  ainfi,  parce  quec’eft  un  demi» 
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Train  de  Bois,  propre  à palier  dans  une  Eclufe  ) eft  de  treize  toifes*  &•  demie 
de  long,  fur  douze  pieds  de  large  ;&  contient  d’ordinaire  trois  cens  Pièces 
de  Bois  réduites  au  compte  des  Charpentiers  ; fçavoir  trois  folives  l’une  fur 
l’autre  ; quatre  Poteaux  ; cinq  Membrures  ; quatre  Chevrons  de  quinze  plan- 
ches d’un  pouce  , franc-fciées  ; de  dix  planches  d’un  pouce  & demi  ; & de 
huit  planches  de  deux  pouces  aulïï  l’une  fur  l’autre:  du  moins  c’eft  ce  que 
doit  avoir  chaque  Eclul'ée,  quand  elle  eft  bien  flottée  & arrivée  à Paris  fans 
accident. 

Les  Bois  qui  viennent  de  Montargis  & des  environs , & de  la  Riviere  de 
Loing  6c  autres  endroits,  doivent  donner  pareille  quantité  de  Bois  étans 
flottez  de  même. 

Mais  il  y a des  endroits  oû  l’on  ne  peut  flotter  que  deux  folives,  à caufe 
du  peu  d'eau  qu’il  y a:  ainfi  les  Eclufées  ne  font  alors  compofées  que  de  deux 
cens  pièces  de  Charpente  réduites. 

z°.  A l’égard  des  Bois  d’équarrilfage , c’eft  autre  chofe  ; il  eft  flotté  par 
Train,  compofé  ordinairement  de  quatre  Bretles,  longues  chacune  de  fept  à 
fept  toifes  & demi,  faifans,  pour  toute  la  longueur  de  l’Eciufée,  vingt-huit 
& trente  toifes.  Leur  largeur  n’eft  pas  fixée  : on  leur  donne  ordinairement 
depuis  quatorze  jufqu’à  dix-huit  pieds,  & quelquefois  jufqua  trente,  félon 
la  volonté  des  Voituriers,  & la  qualité  du  Bois.  Ainfi  aux  Trains  de  Bois 
quarré , il  n’y  a point  de  nombre  de  pièces  certain , ni  en  eflence , ni  en 
valeur  ou  rédu&ion.  On  ne  les  flotte  pas  l’une  fur  l’autre,  comme  celui  de 
Sciage,  à moins  que  ce  ne  foient  des  menus  brins. 

3°.  Les  Trains  de  Bois  de  Corde  ou  de  Moule,  font  ordinairement  com- 
pofez  de  dix-huit  Coupons  ; & chaque  Coupon  doic  avoir  douze  pieds  de 
long:  ce  qui  fait  trente-fix  toifes  en  tout  pour  la  longueur  de  chaque  Train. 
Ils  doivent  être  de  quatre  longueurs  de  Bois  pour  la  largeur.  Ils  rendent 
d’ordinaire  vingt- cinq  Cordes  de  Bois  à Paris.  Ils  en  pourroient  rendre  da«. 
vantage , fans  le  déchet  qu’il  y a en  chemin. 

Il  fe  fait  aulïï  d’autres  Trains,  qui  ne  font  flottez  que  de  trois  longueurs , 
autrement  dit  à trois  Branches  : ils  viennent  de  Montargis , & ne  laiflent 
pas  que  de  donner  a peu  près  autant  de  Bois , parce  qu’il  y en  a plus  l’un 
fur  l’autre , à caufe  que  leur  Riviere  du  Loing  eft  profonde  & étroite. 

Un  Marchand  de  Bois  doit  compter  les  Péages  qui  fe  payent  fur  les  Ri- 
vières, quoique  les  Voituriers  fe  chargent  ordinairement  de  les  acquitter, 
quelquefois  aulîi  le  Droit  du  Canal  ; mais  il  faut  que  les  Marchez  ou  Let- 
tres de  Voiture  en  faflent  mention,  pour  éviter  toutes  conteftations. 

Les  Letttes  de  Voitures  fe  font  entre  les  Marchands  & les  Voituriers 
lorfque  les  Marchandifes  partent  des  Ports  ; on  y marque  le  nombre  & la 
qualité  des  Bois  que  le  Voiturier  prend  en  fa  garde,  pour  les  rendre  en  mê- 
me nature. 
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CHAPITRE  III. 


Les  Boijfons , 

Et  antres  Liqueurs  approchantes,  qu'on  tire  des  ProduElions  des  Terres 
aux  Champs . 


L’A  BOND  ANCE  de  la  matière  nous  oblige  aufli  à transférer 
ncle  au  fécond  Tome,  à la  fuite  de  la  Vigne  & du  Vin. 


cet  Arti- 


C H API  T RE  I V. 

Des  Huiles. 

LES  fruits  qui  ont  l’avantage  de  meurir  de  bonne  heure,  ou  d erre  les 
plus  agréables  à manger,  ont  aufli  le  defavamage  de  ne  pouvoir  pas 
être  gardez  long-temps:*  c’eft  de  ces  fruits- là  que  Ion  fait,  le  plutôt 
que  Ion  peut,  les  Boiilons,  qui  s’affoiblitfènt  aufli  en  peu  d’années  & quel- 
ques unes  en  peu  de  jours.  Au  contraire  les  fruits  qui  ne  viennent  Ja  plupart 
que  fur  le  tard,  qui  ne  font  pas  les  plus  agréables  à manger,  font  ceux 
dont  on  fait  les  Huiles  ; où  on  n’employe  que  des  fruits  bien  mûrs  & oui 
fe  gardent  bien  plus  que  les  Boillons.  ~ 3 * 

C’eft  ainfi,  que  par  une  admirable  diftribution  des  prefens  de  la  Nature  les 
Pais  qui  n’ont  point  de  Vignobles,  en  font  dédommagez  par  l’abondance ’des 
grains,  des  fruits,  tant  de  bouche  qu’autres,  &c.  C’eft  aufli  ce  qui  fournit 
à tous  les  befoins  de  1 humanité  ; & ce  qui  doit  nous  encourager  à bi^n 
mettre  à profit  toutes  les  rellources  que  le  vafte  Champ  de  l’Agriculture  nous 
offre. 

On  fait  des  Huiles  de  toutes  fortes  de  fruits,  de  Grains,  Graines  & de 
Plantes  j & on  les  fait  de  trois  maniérés  differentes.,  par  Expreffion.  par 
I ïiftillation  , ik  par  Immerfeon  Mais  pour  ne  point  forrir  des  bornes  de  nôtre 
Maifon  Ruftique,  je  ne  parlerai  que  de  ce  qui  s’y  pratique,  c’eft.  à- dire 
des  Huiles  qui  fe  font  par  Expreffion  ; tant  d’Olives , que  de  Noix , Noifet- 
ces,  Pin,  Chennevi,  Navette,  Feine,  Sezame,  Plane  & Amande.’ 

Huile  d'Olives. 

ï.  Vfages.  On  l’appelle  Amplement  Huile,  parce  que  l’Olive  eft  le  fruit 
qui  en  rend  le  plus.  Elle  feit  non  feulement  en  falade  , mais  aufli  en  fritu- 
re, en  rôties,  ôcc.  Elle  entre  dans  toutes  les  Huiles  composées,  elle  en  eft 
la  bafe , & elle  a beaucoup  de  propiietez  j quand  on  l’employe  en  Méde- 
cine , il  faut  choifir  la  plus  vieille  : on  en  a ufé  qui  avoir  plus  de  cent 
ans. 
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; 1 1.  Façons.  Onamaffe  aux  mois  de  Novembre  & de  Décembre,  une  gran- 
de quantité  d’Olives  bien  mûres , & des  plus  grolTes  : après  les  avoir  net- 
toyé , même  lavé  dans  l’eau  tiède  celles  qui  font  mal-propres,  on  les  étale 
tout  à couvert  au  grenier , en  féparant  les  cueillettes  de  chaque  jour , 8c 
on  les  laide  s’échauffer  pendant  dix  ou  douze  jours  j ce  qui  en  fait  fortir 
beaucoup  d’humidité , & difpofe  l’Huile  à s’en  féparer  plus  aifément.  Enfuite  - 
on  les  écrafe  fous  la  Meule,  ou  au  Tordoir;  8c  on  les  met  dans  des  cabats 
de  jonc  ou  de  palmier,  que  l’on  place  les  uns  fur  les  autres  au  Preftoir  : la 
première  Huile  qui  en  fort,  eft  la  meilleure  ; on  l’appelle  Huile-Vierge. 

i°.  On  arrofe  les  Olives  d’eau  chaude  , & on  les  preffe  de  nouveau  8c 
affez  fortement  -,  il  en  vient  une  fécondé  Huile  qui  eft  encore  bonne» 

3°.  On  remue  le  marc , on  y verfe  encore  de  l’eau  chaude  , on  les  preffe 
plus  fort  qu’auparavant,  & il  en  coule  une  troifiéme  Huile  chargée  de  lie, 
& moins  bonne  que  les  autres. 

Ces  Huiles  fe  féparent  facilement  de  l’eau , parce  qu’elles  nagent  deffus». 
La  lie  fe  précipite  au  fond  : on  les  tire  dans  des  cuvettes  differentes , pour 
ne  les  point  confondre  : quelques-uns  tiennent  que  les  cuvettes  de  bois  font 
les  meilleures.  Quand  l’Huile  s’eft  un  peu  repofée  dans  la  première  cuvette,, 
on  la  met  dans  d’autres  ; plus  elle  eft  remuée,  plus  elle  eft  claire  8c  de  boa 
goût  : elles  fe  confervent  mieux  dans  les  peaux  de  bouc. 

Tous  les  vaifteaux  deftinez  pour  recevoir  l’Huile,  doivent  être  non  feu- 
lement bien  propres  8c  échaudez,  mais  même  cirez,  gommez,  ou  enduits 
de  terre  à potier  bien  détrempée  8c  bien  propret  un  leger  enduit  de  cire- 
blanche  , empêche  qu’ils  ne  fe  noirciffent.  A mefure  qu’on  les  furvide  , il 
faut  les  laver  auffi-tôt  avec  de  l’eau  tiède,  8c  les  effuyer  avec  une  épon- 
ge : 8c  à la  fin,  après  avoir  échaudé  ceux  où  il  eft  refté  de  la  lie,  les  met- 
tre tremper  quelque  temps  dans  une  eau  courante  , puis  les  battre  avec  des 
baguettes  pour  en  faire  tomber  la  lie  & les  ordures. 

Il  y a beaucoup  de  déchet  à garder  les  Olives rc’eft  pourquoi  il  faut  les 
preffurer  le  plutôt  qu’on  peut  après  qu’elles  font  mûres  8c  cueillies.  Il  faut 
bien  prendre  garde  qu’il  n’entre  dans  l’Huilerie,  aucune  fumée,  lampe  allu- 
mée, chaleur  , ni  odeur  qui  puiffe  ternir  ou  corrompre  l’Huile» 

Bien  des  gens  mettent  deux  livres  de  fel  pour  chaque  boilleau  d’OIives, 
en  les  preffurant  j.  8c  ils  les  preffurent  dans  des  paniers  neufs,  ou  avec  des  ba» 
guettes  , fuivant  l’Ufage  du  Pais. 

On  laiffe  meurir,  même  jufqu’à  pourriture,  les  Olives  dont  ©a  veut  faire 
de  l’Huile  ; 8c  elles  ont  alors  un  goût  douçâtre  & huileux.  Au  contraire, 
on  ne  tire  pas  une  goûte  d’Huile  des  Olives  qui  ne  font  pas  mûres  j elles 
ne  rendent  qu’un  fuc  vifqueux  , que  les  Médecins  appellent  Ornphacin , ou 
Huile  Omphacine  ; nos  Anciens  n’en  employoient  pas  d’autre  : elle  fe  con- 
ferve  très- bien  dans  des  vaifteaux  de  verre,  ou  de  terre  comme  les  Pote- 
ries de  Bemvais. 

Ordinairement  la  lie  d’Huile  eft  trente  jours  à s’abaiffer  toute:  & ce  n’eft 
qu’au  bout  de  ce  temps-,  qu’on  furvide  l’Huile  pour  la-  derniere  fois  , 8c 
qu’on  la  met  à demeure  dans  quelque  lieu  frais , fec  & propre  ; parce  que 
la  chaleur  , l’humidité  &-  la  malpropreté  font  très- contraires  à l’Huile 
On  tient  dans  les  Pais  chauds  qu’elle  ne  gèle  jamais  j mais  que  ce  n’eft  que  la  lié 
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tjuî  y eft  mêlée  , qui  gèle  & fait  geler  l’huile  même , à moins  qu’on  nsy  mette  du 
fel  recuit  & broyé  ; car  l’huile  ne  prend  jamais  de  Tel , quelque  quantité  qu’il  y 
en  ait.  On  tient  auffi  qu’elle  fera  toujours  claire,  fi  on  met  dans  le  tonneau 
un  petit  fac  plein  de  feüilles  & d’écorce  d’Olivier  broyez  avec  du  Tel.  De  mê- 
me pour  empêcher  quelle  ne  fe  rancifte  , ou  pour  la  dérancir , fi  elle  eft  rancie  • 
il  n’y  a qu’à  y jetter  de  l’anis  , ou  de  la  cire  fondue,  autant  d’huile  , & du  fel! 
Si  elle  eft  trouble  il  n’y  a qu’à  y jetter  de  l’eau  chaude. 

Au  refte  le  deftus  de  l’huile  eft  toujours  le  meilleur  ; de  même  qu’au  Vin 
c’eft  le  milieu  ; 6c  au  Miel  le  fond. 

Le  marc  d’Olives  & la  lie  de  l’huile  , font  bons  pour  préferver  de  la 
rouille  toutes  fortes  d’outils  de  fer  ; pour  éclaircir  les  meubles  de  bois  ; pour 
chafter  les  teignes  d’un  Coffre  dont  on  aura  arrofé  le  fond  de  cette  lie  ; pour 
cimenter  l’aire  des  Greniers,  & empêcher  que  les  Souris  n’y  viennent;  6c  pour 
faire  brûler  à fiâme , le  bois  fans  qu’il  fume  : On  arrofe  auffi  le  fourrage  des 
Bœufs , de  lie  d’huile,  pour  leur  donner  de  l’appetit  ; & on  en  frotte  les  Bre- 
bis , pour  les  preferver  de  la  gale  , ou  pour  les  en  guérir  quand  ils  l’ont. 

Huile  de  Noix. 

î.  Vfages.  On  plante  les  Noyers,  principalement  pour  en  avoir  de  l’huile. 
Elle  fert  beaucoup  pour  la  Peinture , parce  qu’elle  féche  plutôt  que  les  autres  ï 
on  l’emploie  à brûler  , 6c  quelquefois  en  Cuifine  pour  la  friture  & la  patifterie; 
les  Païfans  en  font  de  la  Soupe  , principalement  quand  elle  eft  nouvelle  6c 
tirée  fans  feu. 

II.  Façon.  On  fait  l’huile  de  Noix  fi- tôt  qu’elles  font  parfaitement  mûres  : 
car  quand  elles  font  vieilles , elles  donnent  moins  d’huile , 6c  elle  eft  moins 
bonne , moins  douce , & d’une  odeur  6c  d’un  goût  moins  agréable. 

Pour  la  faire , on  cafte  les  Noix , on  en  prend  toute  la  fubftance  ou  chair , 
& on  rejette  toutes  les  coques  6c  les  ailes  , qui  ne  font  bonnes  que  pour  tein- 
dre : Enfuite  on  écache  ces  fubftances  de  Noix  , fous  une  meule  pofée  fur  fa 
circonférence , qu’un  Cheval  tourne  ; puis  on  les  met  fous  le  Preffoir , pour 
en  exprimer  l’huile. 

Celle  qui  coule  d’abord , fans  être  prefturée  , ou  prefque  point , fans  qu’on 
ait  arrofé  les  Noix  d’eau  chaude,  s’appelle  aulïï  Huile-vierge  8c  c’eft  la  meil- 
leure. On  en  tire  auffi  une  fécondé  & une  troifiéme  huile  , en  arrofant  d’eau 
chaude  & en  preffurant  les  Noix  par  degrez  : on  recueille  ces  trois  fortes  d’hui- 
les, dans  des  vaiffeaux  differens  ; & on  les  garde  proprement  8c  au  frais  comme 
l’huile  d’Olive.  J’ai  déjà  dit  que  le  marc  de  Noix  fert  en  quelques  endroits 
à faire  des  efpeces  de  Chandelles. 

Huile  àe  Noifètte  & de  Peine. 

Ces  deux  fortes  d’huiles  fe  font  l’une  comme  l’autre  , & fervent  à brûler  ? 
celle  de  Noifette  fert  auffi  en  alimens  , & pour  peindre. 

Caftez  vos  Noifettes  6c  ouvrez  vos  Feines , ne  prenez  que  le  noyau  des 
unes  6c  des  autres;  6c  même  pelez-les,fi  vous  en  avez  le  temps  avec  un 
coûteau  , ou  après  qu’elles  auront  un  peu  trempé  dans  l’eau  tiède  : enfuite 
pilez  les  dans  des  Mortiers  • faites-en  une  efpece  de  pâte,  6c  réduifez-la  en 
maftes  ou  pains , que  vous  ferez  chauffer  au  Soleil  pendant  quelques  heures  $ 
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ou  bien  vous  les  mettrez  dans  quelque  pot  de  terre  fur  des  cendres  chaudes 
pendant  une  heure.  Quand  elles  fe  feront  ainfi  dépurées  de  leur  eau  , vous  les 
mettrez  dans  des  chaulfes  ou  facs , pour  en  exprimer  l’huile  dans  un  Preiloir 
ou  dans  une  preiïe  dont  on  aura  chaufFé  le  bois. 

Huile  de  Navette, 

Elle  fert  non  feulement  à brûler  , mais  auflï  pour  les  Bonnetiers  8c  les  Apa- 
tiquaires  : on  en  emploie  même  dans  le  Ménage,  pourvu  qu’elle  loit  fraîche 
& nouvelle  ; on  la  fait  cuire  dans  la  poëlle  , avec  un  oignon  & une  croûte  de 
pain  , jufqu’a  ce  que  l’huile  & l'oignon  ne  pétillent  plus. 

La  Navette  fleurit  après  l’Hyver  , monte  en  graine  & meurit  à peu- près 
comme  les  Raves.  On  en  coupe  la  tige , 8c  on  la  bat  fur  des  draps  étendus 
par  terre  , pour  que  la  graine  ne  fe  perde  point  : puis  on  la  vanne  à l’air, 
ou  bien  on  la  parfe  avec  des  cribles  faits  de  Crin  , pour  en  ôter  les  gouffes: 
11  eft  bon  pourtant  qu’il  y en  demeure  un  peu  , pour  nourrir  le  grain  ^ & afin 
qu’il  ne  diminue  8c  ne  fe  ride  pas.  On  la  garde  dans  des  tonneaux , jufqu’à  ce 
qu’on  veüille  tirer  l’huile. 

Avant  que  de  la  faire  , il  faut  vanner  de  nouveau  la  Navette,  pour  en  ôter 
toutes  les  gorilles  8c  la  poufïïere.  Enfuiteonla  porte  broyer  fous  la  meule  le 
plus  qu’on  peut  : on  la  chauffe  enfuite  dans  une  chaudière  drpftee  fur  un 
fourneau  de  pierre  ou  de  brique  \ & on  verfe  dëiïus  , à mefure  qu’elle  chauffe, 
une  écuellée  d’eau  , pour  empêcher  qu’elle  ne  brûle.  Pour  en  mieux  tirer 
l’huile,  il  faut  remuer  la  graine  en  la  chauffant  ; & n’y  pas  mettre  trop  d’eau  , 
parce  quelle  leroit  moins  bonne  à brûler. 

Huiles  d'Amande  , de  Lin3  de  Chanvre , &cv 

On  pèle  les  Amandes  douces  avec  le  coûteau  , ou  du  moins  après  qu’elles 
ont  trempé  dans  l’eau  tiède  , pour  que  l’huile  en  foit  plus  pure  : puis  on  les 
pile,  8c  enfuite  on  en  échauffe  la  maffe  en  la  mettant  au  Bain-Marie , ou  en  la 
paitriffant  dans  de  l’eau  tiède , ou  autrement.  Quand  elle  eft  députée  de  fa 
groiïè  humidité,  on  la  met  dans  des  facs,  pour  la  preffurerau  Preffoir  ou  dans 
une  Preffe  échauffée.  Cette  huile , qui  fe  fait  fouvent  fans  feu , eft  excellente  8c 
très-faine.  Après  que  les  amandes  ont  été  preffurées  , il  y a des  gens  qui  en 
font  cuire  le  marc  fur  la  cendre  8c  le  mangent  comme  du  pain. 

L’huile  d’amandes  amères,  fe  fait  d’amandes  fricaflees  dans  la  poëlle  8c  re- 
muées fouvent,  afin  qu’elles  ne  fe  brûlent  point  ; puis  quand  elles  font  deffé- 
chées  légèrement , on  les  met  dans  un  fac  8c  on  les  preffure  jufqu’à  ce  qu’elles 
ne  rendent  plus  rien. 

Les  huiles  de  Piftaches,  Pignons,  Dattes  ; même  celle  de  Lin  qui  fert  pour 
peindre , pour  faire  des  vernis , pour  dorer  les  Cuirs  & les  bordures  de  Ta- 
bleaux , pour  brûler,  &c;  Celles  deChennevi,  de  Sezame,  Plane,  Pavot  ÔC 
autres  fruits  , graines  Sc  femences  oléagineufes  ; s’expriment  de  la  même  manié- 
ré : en  obfervant  toûjours  que  l’expreftion  en  foit  faite  chaudement  , c’eft-à- 
dire  que  les  ais  des  Preftbirs  , les  Parois  des  Preftes , foient  chauds  , ou  les  f uics 
échauffez  doucement,  du  moins  ceux  qui  ne  rendent  pas  leur  huile  aifeme  .tj 

Car 
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Car  quand  ils  font  faciles  à exprimer , comme  les  Amandes  & No  feues  ^ 
aprefent  on  ne  fait  plus  que  les  mettre  dans  la  Preffe  , l’huile  coulant  d'elle- 
gnême  5.  le  feu  ne  fert  qu'a  la.  rendre  plus  gtoffieie0 


CHAPITRE  Y* 

Profits  non  ordinaires  & droits  Champêtres* 

NOUS  avons  parlé  jufqu'à  prefent  des  profits  ordinaires  que  la  nature 
nous  ©fifre  dans  le  ménage  des  Champs  : mais  outre  ceux-là  , l’induftrie 
Se  l'ambition  des  Hommes  ont  fçû  s’établir  des  produits  peu  communs , Se 
s'attribuer  des  droits , qui  font  une  partie  aflez  conîïderable  de  nôtre  Economie 
Champêtre.. 

Article  Premiîr, 

Prédations  & profits  infolltes. 

je  ne  ferai  qu'indiquer  ceux  qui  paffent  les  bornes  ordinaires  de  PAgtü 
culture  : & je  ne  dirai  du  refte  que  ce  qui  eft  familier  ou  utile  Si  pratiquai©-- 
dans  nôtre  Maifon  Ruftique.. 

Minéraux. 

Les  Minéraux  tiennent  le  premier  rang  parmi  ces  productions  extraor- 
dinaires dont  il  s’agit  ici.  La  France  n’a  pas  moins  que  les  autres  Etats  du; 
Monde  entier  , de  ces  richeffes  fouterraines.  Elle  a d’auffi  bon  Acier  quel’Ef- 
pagne,  d’auffi.  bon  fer  que  l’Allemagne  Sx  la  Suede.;  plus  de  Minières  d’E- 
tain  & de  plomb  que  l’Angleterre  ; d’auiïl  bonnes  Minières  d’or  Se  d’argenf 
que  la  Hongrie  , la  Dalmacie , Sx  la  Saxe  ; des  Marbres  de  toutes  fortes  dê 
couleurs , du  Porphire , du  Jafpe .&  de  l’Albâtre  , comme  l’Italie  j du  Grillai 
comme  Venife  j du  Salpêtre  , du  Yitriol  blanc  , verd  Se  bleu-,  Sx  des  Grpi- 
mens  comme  la  Hongrie  ; de  la  Calamine , du  Bitume  , de  la  Poix,  auffi  feiea-»- 
que  Liege-  ; Enfin  la  France  a de  i’Âsur  & même  des  Pierreries  fines  -,  commt  - 
Amétiffes,  Agathes , Emeraudes , Hiacintes , Rubis,  Grenats  , Saphirs , Tur- 
quoifes  & Diamans.  Un  Homme  feul  , en  dix  ans  de  temps,  en  a découvert 
du  temps  du  Cardinal  de  Richelieu , plus  de  cent  cinquante  de  toutes  efpeces* . 

Mais  l’abondance  de  toutes  choies  qu’on  a en  France  , l’incertitude  Sx  la 
difficulté  de  la  découverte  de  ces  trefors  cachez  de  Ja  nature  , ôc  les  grandes 
dépenfes  qu’il  faut  faire  pour  les  trouver  & en  joüir  , font  cauiê  qu’on  y 
négligé  ces  richeffes  fouterraines  5 entre  lefquelles  les  plus  ordinaires  en 
France  font  les  fept  Métaux  & les  Eaux  Minérales  : celles  qui  font  chaudes  , 
comme  celles-de  Bourbon  , Vichi  , Baleruc  Sx  Aix  , font  bonnes  contre  les 
Rhumatifmes  , la  Goûte  fciatique  , la  Paraiifie  , l’Apoplexie  , la  Letargie 
Sc  les  humeurs  froides  ; Sx  îésEaux  Minérales  froides,  comme  celles  de  Forge, 
de  Sainte  Reine  Sc  de  Paill  iez- Paris-,  ont  des  qualitez  différentes  j elles  font 
pourtant  toutes  apérùivei*-. 

Jome..  t. . I£  E §«-. 
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On  met  au  nombre  des  Minéraux , les  Sels  & les  Pierres. 

Sels  communs. 

Outre  le  Sel  Gemme , qu’on  trouve  en  Roche  dans  la  Catalogne , dans  ta 
Pologne  & dans  la  Perfe , en  Egypte , aux  Indes  Ôc  prefque  par  tout , ôc  qui 
eft  un  fel  blanc  , dur  ôc  tranfparent  , qui  eft  le  plus  abondant  & la  bafe  des 
autres  Sels  j il  y en  a deux  autres  fortes  dont  on  fe  fert  en  alimens,  fçavoir , 
le  Sel  de  Fontaine  ôc  de  Puits  , ôc  le  Sel  de  Mer. 

Le  premier  que  j appellerai  Sel  de  terre  , fe  tire  par  l’Evaporation  qu’on 
fait  des  eaux  ou  de  quelques  Fontaines,  comme  à Salins  en  Franche- Comté^ 
de  quelques  Puits  , comme  en  Lorraine  : ou  de  quelques  Lacs , comme  en 
Italie,  en  Allemagne  & au  Conitat  Venaiiïïn  : La  plus  belle  des  Sauneries  ell;  à 
Salins , on  y fait  pour  plus  de  cinq  mille  livres  de  Sel  tous  les  jours. 

Cependant  le  Sel  Marin  eft  le  plus  commun  : on  le  tire  ou  par  Evaporation  , 
commeen  Normandie  ; ou  par  Criftallifation, comme  a Rroüage&à  laRochdle* 

On  tire  le  Sel  par  évaporation  , en  faifant  boüillir  1 eau  de  la  Mer  à feu  lent 
dans  des  grandes  Chaudières  de  plomb  , ce  qui  rend  un  fel  blanc  ôc  bien  moins 
falant  que  le  gris. 

On  fait  le  Sel  Marin  à la  Rochelle  dans  des  Marais  falans  : Ce  font  des 
lieux  qui  doivent  être  plus  basique  la  Mer,  ôc  d’une  terre  argileufe;  car  autre- 
ment ils  ne  pourroient  pas  retenir  l’eau  falée  qu’on  y fait  couler  ; c’eft  pour- 
quoi tous  les  lieux  voifins  de  la  Mer  ne  font  pas  propres  pour  faire  des  Ma- 
rais falans.  Lorfqu’on  fent  que  le  temps  commence  à s’échauffer,  ordinai- 
rement vers  le  mois  de  May  , on  épuife  toute  l’eau  qui  avoir  été  mife  l’Hy- 
ver  dans  les  Marets  pour  les  conferver  -,  puis  on  lâche  les  bondes  , pour  bif- 
fer couler  telle  quantité  d’eau  falée  que  l’on  veut  -,  on  la  fait  palier  douce- 
ment par  beaucdup  de  canaux  differens  , où  elle  fe  purifie  & s’échauffe  j en- 
fuite  on  l’introduit  dans  les  Aires,  qui  font  des  lieux  plats  , polis  ôc  propres  à 
faire  crémer  le  Sel.  Il  fe  fige  là  de  foi- même  -,  mais  il  ne  fe  forme  que 
pendant  les  grandes  chaleurs  : Le  Soleil  fait  premièrement  évaporer  une  par- 
tie de  l’humidité  ; ôc  comme  il  vient  fort  fouyent  après  les  grandes  chaleurs  , 
principalement  aux  bords  de  la  Mer  , un  petit  vent  frais  , il  fait  condenfer  ôc 
criltalifer  le  Sel.  On  y met  environ  un  demi  pied  d’eau  furie  Marais  j ôc  le 
Soleil  y donnant  à plomb  , y forme  une  petite  croûte  , que  la  force  de  fes 
rayons  ôc  le  vent  endurcift’ent  ; quand  le  Sel  eft  allez  fec , on  le  ramaffe  , Ôc 
enfuite  oh  couvre  encore  le  Marais  d’eau  pour  en  faire  de  nouveau.  Mais  s’il 
pleuvoir  feulement  deux  heures  pendant  ce  temps-là,  on  ne  pourroit  faire  de 
Sel  de  quinze  jours , parce  qu’il  faudroit  nettoyer  les  Marets  , & en  ôter 
toute  l’eau  pour  en  faire  venir  d’autre  ; de  forte  que  s’il  pleuvoir  tous  les 
quinze  jours  une  fois  , on  ne  feroit  jamais  de  Sel  de  cette  maniéré.  On  le 
garde  plufieurs  années  en  Fâches  , qui  font  des  Meulons  ou  petites  Piles 
de  Sel  fort  longues  , mais  peu  hautes  ôc  peu  larges  & couvertes  en  dos-d  âne. 

C’eft  ordinairement  d’eau  des  Fontaines  falées,  qu’on  fait  les  Sallgmns  , qui 
font  des  Pains  de  Sel- blanc  cuits  Ôc  formez  dans  une  édifie  comme  un  froma- 
ge y on  les  met  dans  les  Coulombiers  pour  y attirer  les  Pigeons. 

Salpêtre. 

Le  Nitre  ou  Salpêtre  eft  un  fel  empreint  de  quantité  d’efprits  de  l’air  qui 
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îë  rendent  volatile  : il  eft  répandu  dans  l’air  & il  s’attache  aux  corps  qui  font 
capables  de  le  recevoir  , principalement  au  plâtre  des  vieilles  murailles , aux 
terres  ôc  pierres  des  Mafures , Cavernes,  ôc  Caves , aux  Etables,  Coulombiers 
& autres  lieux  empreints  des  urines  des  animaux  terreftres. 

Pour  en  avoir  , on  amafie  quantité  de  ces  matières  , principalement  des 
Plâtres  j on  les  pile  groiïïerement  , puis  on  les  met  dans  des  muids  dont  le 
fond  eft  percé  de  plufieurs  trous  ; ôc  on  y verfe  à plufieurs  reprifes,  de  l’eau, 
qui  difl'out  le  Sel  ôc  l’entraine  avec  elle  dans  des  Baquets  qui  font  au-ddîous 
des  Muidc.  Ou  bien  on  trempe  feulement  les  plâtras  dans  de  l’eau  chaude  , 
pour  en  dilloudre  les  fels  , & on  coule  cette  diflolution.  On  jette  enfuite  l’eau 
imprégnée -de  ces  fels  , fur  de  la  cendre  commune  , pour  en  faire  une  lefcive 
& dégraiiïer  les  fels  : on  palfe  Ôc  repalfe  plufieurs  fois  la  liqueur  fur  les  mê- 
mes cendres;  ; ôc  quand  elle  eft  claire,  on  la  fait  évaporer  & criftahfer.  Pour 
cela,  mettez,  par  exemple  dix  ou  douze  livres  de  Salpêtre  à la  fois  , dans  une" 
quantité  d’eau  proportionnée  : cars’il  y en  avoit  trop  , le  Sel  fero;t  trop  r fh'oi- 
bli  ôc  ne  pourroit  pas  fe  coaguler  ; & fi  au  contraire  il  reftoit  trop  peu  d'eau, 
les  Criftaux  feroient  confus.  Âinfi  pour  les  faire  beaux  , faites  bouillir  voire 
Salpêtre  ôc  vôtre  eau  , dans  un  vaifîeau  de  terre  , fur  un  feu  médiocre  , con- 
tinuel ôc  égal,  jufqu’a  ce  qu’elle  foit  réduite  à un  peu  moins  que  le  quart  ; ôc 
retirez  le.vaifleau  du  feu  , lorfque  vous  verrez  paroître  une  pellicule  fur  la 
liqueur;  c’eft  une  marque  qu’il  y relie  un  peu  moins  d'humidité  qu’il  11’en. 
faut  pour  tenir  le  fel  diflbus  : Alors  transportez  doucement  le  vaifteau  dans 
un  lieu  frais  , l’agîtant  le  moins  que  vous  pomrez  ; le  lendemain  vous  y trou- 
verez  des  Criftaux  , que  vous  feparerez  de  la  liqueur  , ôc  les  ferez  fecher. 
On  fait  évaporer  derechef  tout  le  refte  de  la  liqueur  ; on  la  laiffe  refroi- 
dir au  frais,  comme  la  première  fois,  &c  il  s’y  fait  de  nouveaux  Criftaux  s 
On  réitéré  ces  Evaporations  & ces  Criftalifations , jufqu’a  ce  qu’on  ait  tiré 
tout  le  Salpêtre  ; celui  des  dermere^  Criftalifations  fêta  un  fel  blanc  , fembla- 
bie  au  Sel- marin;  il  n’y  a qu’a  le  mettre  à part  pour  s’en  fervir  en  aflaiforu- 
îiemens  : Les  premiers  Criftaux  (ont  le  Salpêtre  raffi  é. 

On  peut  auffi  purifier  le  Salpét-e  , en  le  faifant  boüülir  dans  de  l’eau  qu’on  1 
écume  , ôc  où  on  jette  du  Vitriol  ôc  de  l’Alun  en  poudre. 

Il  y a encore  une  forte  de  Salpêtre,  qu’on  trouve  attaché  en  petits  Criftaux, 
à.  de1-  murailles  & des  rochers  ; on  l’appelle  Salpêtre  de  honjfage , parce  qu’on  le 
ïamaffe  en  le  bouffant  avec  des  balais.  C’eft  le  meilleur  pour  faire  de  1 Eau  forte, 
La  terre  dont  on  a tiré  le  Salpêtre , étant  remife  a l’air  ôc  remuée  de  temps 
en  temps  , fe  remp^eint  de  l’efpece  du  Sel-nitre, 

V(aves.  i°.  Le  Nicre  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Chimie  ôc  dans  la  Mé- 
decine : on  en  fait  le  Griffai-  minerai , le  Sel-polycrefte , l’Eau-forte  , l’Efprit 
de  Nitre  .qui  eft  la  meilleure  de  toutes  les  Eaux-fortes  pour  diftoudre  les  Mé- 
taux : O 1 emploie  aufll  pour  rafraîchir  , pour  exciter  l’urine  , pour  étein- 
dre les  ardeurs  du  Sang  , chafler  la  pitrre  , ôcc.  z°.  On  s’en  fert  ai  fïï  pour 
filer  le  S umon  ; &r  pour  hâter  confiderablement  toutes  fortes  de  végétarions , 
comme  je  l’ai  dit  ci  devant  page  597.  ôc  buvantes  , 3°^  La  plus  grande  con- 
fommation  du  Salpêtre  fe  frit  dans  les  Arfenaux  par  la  Pondre  à Ca^on. 

C’eft  une  comp  >fition  qui  fe  fait  avec  du  Salpêtre  , du  Souffle  jaune  8c 
du. Charbon.  Le  Salpêtre  eft  ce  qui  en  caufe  le  grand  effet  , pai  fon  étrange 
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raréfaction  , qui  !e  réfout  tout  en  vapeur  & en  air , Si  le  fait  peter  : le  fouffe  eff  gfè 
qui  allume  : 8c  on  y ajoûte  du  Charbon  » qui.eft  fec  & p us  folide,  pour  lotL 
tenir  h fli.ne-  "fo  S > rfF  e qui  eft  très  - légère  » & que  h Salpêtre  étcindiofe 
bien- toc  : le  Clr  bo  de  bois  de  Trôeney  eft  encore  meilleur  que  celui  d® 
Saule,  & il  fi  ut  qu’il  foit  bien  broyé.  Il  y a des  Elfiis  pour  juger  de  la  fi-  . 
nelle  de  ia  Pou  *>c  4.  peu  près  comme  on  fait  d'une  Montre  par  la  jultofl® 

tàe-fon  rouage.  O»  peut  faire  de  la  Poudre  blanche , delà  rouge,  jaune,  vetce 
& bleue.  La  Poud.e  ourde  ou  muette,  fe  fait  avec  de  la  Poudre  commune  * 
ou  onvj)oûe  du  Borax,  de  la  Pierre  Calaminaire , ou  du  Sel  Ammoniac  % 
ou  encore  des  Taupe  ca'cinées  , ou  de  la  fécondé  écorce  de  Sureau,  Je  n® 
parle  point  davantage  de  cette  futaie  invention  , parce  qu’il  eft  défendu  d'en, 
faire  hors  des  Arfenaux,&  on  pourroir  en  abufer.  Il  n’y  a rien  de  meilleur 
que  la  Poudre  de  Plomb  pour  nettoyer  les  vaiftèaux  de  Verre  & de  Faïance, 
T'erres  , Carrières  , Poteries  ; Couleurs  , &c. 

C’eft  encore  du  fein  de  la  terre  , ou  plutôt  c’eft  de  la  terre  même , qu’oi* 
fait  toutes  fortes  de  Grais  5c  de  Poteries  , comme  en  Flandres , a Beauvais  9 
en  Auvergne  ; de  Faïance,  comme  en  Hollande  & a Nevers  : 8c  on  vernit 
les  poteries  avec  du  Plomb  fondu  , 8c  la  Faïance  avec  de  la  Potée  , &c. 

i°.  La  T,erre  glaife  fert  encore  à faire  de  la  Brique  , de  la  Tuille  , deâ 
Carreaux  ( de  toutes  fortes  d’efpeces  ) des  Buttes  , des  Batardeaux  , &c.  Comme 
je  l’ai  dit  ci-deffus  page  4 S6  j du  Ciment,  page  13  , des  pâtes  à Chapelets  , des 
Moules,  Figures,  Modèles  8c  quantité  d’autres  petits  ouvrages.  Les  Teintu* 
ricrs  même  fe  fecvent  de  potaftes. 

30.  C’eft  auiït  de  la  Terre  , qu’on  tire  le  Marbre  & toutes  fortes  de  Pierres 
te  Moilons , même  les  pierres  de  A4 olieres  ou  Meules  a Moulins  ; de  la  Chaux* 
qu’il  faut  faire  cuire  dans  le  Four  à feu  toujours  égal , non  feulement  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  rougie  , mais  encore  jufqu’a  ce  que  la  pierre  foit  tout- à - faic 
calcinée  , fans  quoi  elle  fie  s’empreindroit  jamais  des  parties  de  feu  qui  font 
la  Chaux  : du  Plâtre  que  l’on  vend  au  Muid  quand  il  eft  cuit , 8c  a la  toile 
quand  il  eft  cru  , & il  fe  conferve  en  terre  autant  que  le  Moilon  ; il  fert  aux 
enduits  , à lier  des  pierres  , prend  au  Moule  toutes  fortes  de  figures  , &c. 
des  Slrdotfes , dont  les  rouges  valent  mieux  que  les  bleues  , 8c  celles  d’Angers 
mieux  que  celles  de  Méziéres , ( on  doit  les  tirer  de  la  troifiéme  foncière  de 
chaque  Mine,  8c  elles  fervent  à faire  des  Couvertures  , des  Plaques  & de» 
Tables  ; ) du  Charbon  de  terre  , qui  fert  à tous  ceux  qui  travaillent  en  fer  t 
parce  qu’il  chauffe  bien  mieux  que  le  Charbon  de  bois  & il  en  faut  moins  ; 
celui  d’Angleterre  , qu’on  appelle  de  Neuchâtel , eft  bien  meilleur  que  celui 
d’Ecofte  5 mais  il  eft  plus  leger  , c’eft  pourquoi  on  les  mêle  pour  fane  corps, 
car  celui  d’Ecoiïe  feul  n’eft  pas  fi  bon  ; le  Charbon  de  France  eft  afTc-z  bon, 
mais  il  en  faut  d’avantage,  & il  ne  tient  pas  tant  au  feu  que  les  precedens  j 
celui  de  faint  Etienne  en  Forêt  & du  Lionnois  eft  le  meilleur  ; celui  d’Auver- 
gne efir  fort  bon  , 8c  il  y en  a qui  ne  cède  gueres  à celui  d’Angletterre  j 
celui  de  Saint  Dizier  eft  le  moindre  de  tous.  La  Hoüitle  eft  une  terre  noire 
te  grade  qui  fert  de  Charbon  de  terre  aux  Forgerons  , dans  le  Pais  de  Liege 
où  on  dit  que  l’invention  en  a été  trouvée  , les  Particuliers  & generalement 
tout  ce  qu’on  appelle  Flamands-  Rouchis  , en  brûlent  en  guife  de  Charbon  8C 

Bois  î &ü  las  y débité  par  quarrez  longs  , à peu  près  comme  ujue  !3riqu«i 
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toupie  en  deux,  Ôc  on  les  confomme  dans  des  efpeces  de  Fourneaux  quat- 
■îez  faits  de, grillage  de  fer  , ou  le  feu  bleuâtre  & la  chaleur  de  la  Hoüiile 
-dure  toute  une  demie  journée.  Enfin  on  tire  encore  de  là  terre  de  la  • .Marne» 
êi  du  Sable  : Toutes  ces  ckofes  ont  chacune  leur  utilité  &:  leur  débit  parti,, 
«ulier  j nous  en  avons  dit  une  partie  ci  de  fins  pages  ÿ.  & 5 » 8 ; & ceux  qui 
auront  dans  leur  héritage,  des  veines  de  terre  propres  a en  rare  des  Carrie-i 
res , des  Hâtiieres , Chauffours  ou  Ardoifieres  , fauror  t bien  tô  tout  ce  quf 
tft  de  détail,  pour  ouvrir , façonner  & débiter  ces  produirons  ibuterraines* 
Outre  le  Charbon  de  terre  &c  la  Houille  dont  je  viens  de  parler  , or»  b u.e 
encore  des  Tourbes  dans  les  endroits  où  le  Bois  eft  rare  , comme  en  Ho  ande  , 
Flandre,  Amiens,  Dieppe  , la  Rochelle.  Les  meilleures  Tourbes  se  le  font 
«que  de  l’herbe  ou  fupetficie  des  gazons  qu’on  coupe  en  forme  de  briques 
ôc  qu’on  fait  fecher  : C’éft  ainfi  que  les  Laboureurs  de  Cornouaille  en  Angleterre 
sie  fe  chauffent  que  de  l’herbe  de  leurs  Champs  qu’ils  coupent  toute,  avare 
que  d’y  mettre  la  charuë  ; & ces  mottes  féchent  & brûlent  aifément , pai  ce  que 
ee  ne  font  prefque  que  des  racines  & filandres  d’herbes.  Dans  la  vallée  dé 
Somme  depuis  Amiens  jufqu’à  Abbeville,  on  tire  la  Tourbe  des  Près  ; & il  s’y 
en  fait  une  fi  grande  confommation  , qu’il  n’y  a point  de  meilleur  revenis 
qu’un  Pré  à Tourbe,  Après  que  tout  le  Pré  a été  bien  fauché  & bien  pâturé  v 
les  Tourbiers  ou  Gens  de  journée  enlèvent  à coups  de  bêche  toute  là  terre 
du  Pré,  qu’on  fépare  en  differens  quartiers  qu’on  courbe  les  uns  après  les  au. 
îres.  On -eh  coupe  la  terre  par  morceaux  à peu  près  de  la  forme  d’une  Bri. 
que  ; & on  les  fait  fecher  au  SoleiL  ou  à l’air  fur  le  Pré  même  , en  les  dreflàne 
& en  les  appuyant  l’un  contre  l’autre  fur  leur  longueur  , pour  qu’ils 
s’égoutent  ; puis  on  Ses  arrange  par  petits  tas  un  peu  au  large  , & on  les 
retourne  de  temps  en  temps  pour  qu’ils  fe  féchent  bien  j & enfin  on  les 
dreflè  par  piles  ou  meules  , comme  le  foin  , pour  les  vendre  le  plutôt  qu’on 
peut  les  meilleures  Tourbes  font  celles  qui  ont  été  prifes  de  la  furface 
du  Pré , ôc  qui  ont  été  faites  dans  la  plus  belle  faifon  & n’ont  eu  aucune 
pluie.  On  met  ainfi  en  Tourbes  tout  ce  qu’on  peut  tirer  de  terre  du  Pré  , on 
le  foüillepar  quartiers , jufqu’à  ce  que  l’eau  y vienne  ; alors  on  va  fouillée 
un  autre  quartier  , ôc  ainfi  de  fuite  pendant  que  les  quartiers  les  premiers 
tourbez  fe  rempliffent  de  terre  , ce  qui  peut  aller  à fix  ou  fept  ans.  La  Tourbe 
( à la  différence  de  Mottes  à brûler  , qui  fe  font  de  Tan  ) eft  toujours 
noire  , maffîve  & dure  ; elle  ne  fe  cafte  & ne  fe  réfout  point  à l’eau,  quoi- 
qu’elle refte  même  expofée  pendant  une  année  entière  à toutes  les  injures 
du  temps  : elle  eft  cependant  fort  légère  quand  elle  eft  bien  féche  ; & fore 
lourde  & très  puante  à brûler  , quand  elle  eft  mouillée  : on  en  fent  l’o- 
deur à deux  & trois  lieues  d’Amiens  , plus  que  dans  Amiens  même.  Etfi 
Hollande  leurs  Tourbes  font  des  Mottes  de  terre  fouffrées. 

40.  On  tire  encore  de  la  Terre  , la  Sanguine  , la  Calamine,  l’Ocre g 
foit  brun- rouge,  jaune  , ou  obfcur , qui  eft  l’Ocre  de  Ruth  la  Manga;  éfe, 

& quantité  d’autres  terres  naturelles  ; qui  fervent  principalement  à crayonnée 
de  à peindre,  tant  à frefqne  , qu’a  détrempe  & à l’huiîe  ; pour  faire  les  cou« 
leurs  Amples  ou  compofées,  comme  le  font  5 le  Blanc  qui  fe  fait  avec  de  \& 
chaux  éteinte  depuis  long-  temps  , & de  la  poudre  de  Marbre-blanc  , mis  à 
4ofe  égale,  parce  que  le  trop  de  Marbre  noircit  $ le  fiil  de  couleur  jaune  qui 
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fe  fait  de  graine  d’Avignon  ( ci-après  ) bouillie , puis  chargée  de  cendres  d 
Sarment  ou  de  blanc  de  Craie  mêlé  avec  de  la  Cole  de  Sans  , 8c  enfuii 
paffé  dans  un  linge  fort  fin  : le  Bleu  artificiel  fe  fait  de  fable  , de  fel  d 
nicre  & de  limaille  de  Cuivre. 

Le  Blanc  des  Carmes , fe  fait  avec  de  la  chaux  de  Senlis  de  la  plus  blanche 
Tayant  éteinte  on  la  pafie  dans  de  petits  tamis  bien  fins  ; on  l’emploie  claii 
comme  du  lait  , 8c  l’on  en  donne  cinq  ou  fix  couches;  mais  il.  faut  laifTè 
fécher  chaque  couche  avant  que  d’en  mettre  une  autre  , 8c  bien  manier  toute 
les  couches  , c’ell  - à-  dire  les  bien  fioter  avec  la  Brolfe  ; c’eft  ce  qui  le  fa 
tenir  plus  ferme  8c  relüifant  : Quand  ce  blanc  eft  employé  fur  de  la  pieri 
on  du  plâtre  bienfec,  il  ne  jaunit  point  ; fi  I on  veut  le  faire  reluire  , il  fai 
le  frotter  avec  une  Broffe  de  poil  de  Sanglier  , ou  avec  la  paume  de  la  mai 
quand  il  eft  bien  fec. 

Si  on  veut  faire  du  Ndir.poli  en  £ çon  de  Marbre  , on  prend  du  Noir  c 
fumée  calciné  ; on  le-broie  avec  un  peu  de  pierre  de  mine,  de  l’huile  d’e 
live  8c  de  l eau  de  favon  ; puis  étant  détrempé  avec  de  la  cole  a Détremp 
( ci-après  ) on  en  donne  deux  ou  trois  couches  ; 8c  quand  il  eft  fec  , o 
le  brunit  avec  la  dent  de  Loup  ou  de  Chien,  ou  la  pierre  de  Sarguine.  Quan 
on  veut  qu’il  y parodie  des  veines  de  marbre- blanc , on  y fait  de  petites  ve 
nés  blanches  avec  un  pinceau  avant  que  de  le  brunir. 

Pour  nettoyer  un  Tableau  , mettez  y de  l’Azur  en  poudre , 8c  frottez - 
avec  de  l'eau  8c  une  éponge  ; cela  emportera  toute  l’ordure  8c  la  fumée 
Vous  laverez  enfuite  le  Tableau  jufqu’a  ce  que  l’eau  foit  nette.  Ou  bien 
on  n’y  voit  plus  rien  , mettez-  y du  Savon  noir  , 8c  au  bout  d’une  heure  & dem: 
ou  deux  heures  , lavez  le  8c  frotez-le  avec  une  éponge  , jufqu’a  ce  que  l’ea 
ne  foit  plus  grade.  On  fe  fert  au  (Il  d’urine  toute  chaude,  ou  de  pierre  de  pont 
broyée  pour  les  Tableaux  groffiers. 

Chofes  qui  fe  mangent. 

On  trouve  fur  la  terre , des  Champignons,  Moufférons,  Morilles  8c  Trui 
fes  : des  Mâches  , de  la  Perce  pierre  , du  Houblon  , de  la  Coulevrée  , de 
Saligots  , de  la  Chicorée  fauvage  , 8c  quantité  d’autres  chofes  bonnes  en  al: 
ment.  On  en  fait  même  , de  la  plupart  , des  provifions  pour  le  ménage 
comme  de  la  Crifte- Marine  fur  les  bords  de  la  Mer  ; des  Champignons  l 
Truff  s,  &c.  Les  Champignons  de  Bois,  qu’on  trouve  fur  les  rives  des  Forêi 
font  très  larges  ; mais  ils  ne  font  pas  fi  odorans,  fi  colorez  ni  fi  fains  , qu 
les  Chrmp;gnons  de  Prez  , qui  croiftènt  dans  les  Prez  & Pâtures  , 8c  qai  n 
pouffent  gueres  qu’après  les  premiers  brouillards  de  l’Automne. 

Le  Mouffè'on  eft  un  Champignon  fort  petit,  mais  d’ün  goût  exquis  , qt 
croît  au  commencement  de  May  aux  lieux  ombrageux,  dans  les  Bois,  fou 
les  Arbres  entre  les  Epines  ; il  eft  envelopé  dans  de  la  Moufle,  d’ou  vien 
fon  nom  : La  rerre  fut  laquelle  il  naît.,  eft  gnfe , 8c  il  revient  tous  les  ans  ai 
même  lieu,  d'où  on  l’a  tiié. 

La  Morille  eft  une  efpece  de  Champignon  printanier  ; elle  eft  plus  fain 
que  le  Champignon  ordinaire  , 8c  elle  n’en  différé  qu’en  ce  qu’elle  eft  fpon. 
gieufe  8c  percée  de  plufieurs  trous,  à peu  p ès  comme  la  Meure  , au  lieu  qui 
le  Champignon  eft  feuilleté.  Elle  croit  au  mois  d’Avril  aux  pieds  des  Â£ 


Iï.  Part.  Liv.  V.  Chap.  V.  Profits  Champêtres , &c. 
lires  dans  les  Bois  & dans  les  lieux  herbeux  Se  humides  : le  Champignon 
aime  les  lieux  un  peu  plus  fecs, 

I Les  Truffis.  font  prefque  faites  comme  des  Taupinambours  ; elles  font 
blanches , noires  ou  grifes , & on  en  trouve  qui  pefent  une  livre  : elles 
croiflent  dans  les  terres  féches  Se  crevafleds  : les  Cochons  en  forijttrès-  friands 
Se  fervent  iouvent  à les  découvrir.  11  y en  a beaucoup  quand  l’Automne 
eft  pluvieux  avec  éclairs  Se  tonerre. 

Gomma  , Ivîayme  , Refîne  3 Poix , Colofone  , Gaudron , Vernis,  Glu. 

i°.  La  Manne  eft  une  liqueur  blanche  & douce  qui  coule  d’elle-même, 
ou  par  incifion  , dès  branches  Se  des  feüiiles  de  quelques  arbres,  comme 
du  Frêne,  tant  doçïeftique  que  fauv.age^  & fur-tout  du  Méléze.  Les  Mon- 
tagnes de  Briançon  en  Dauphiné,  Se  la  Calabre,  en  fourniflent  à toute  l’Eur 
i rope.  On  trouve  cette' Gomme  làlutaire  tous  les  matins  à la  pointe  du  jour, 
pendant  la  Canicule  & tout  le  mois  d’Aoûc  : oh  l’amalîe  en  plein  Soleil, 
qui  la  condenfe  ; il  n’y  a que  les  branches  les  plus  tendres  & les  plus  ex- 
i pofées  au  Soleil,  qui  en  produifent  $ & elles  meurent  enfuite , ou  languiftenc 
Se  ne  produifen:  plus  rien.  Elle  eft  plus  abondante  pendant  les  chaleurs 
violentes. 

2°.  Les  Gommes  Se  les  Refînes  font  des  flics  gras  & vifqueux  qui  cou- 
lent de  certains  arbres  y avec  cette  différence  que  les  Gommes  fe  dilïblvent 
dans  l’eau  , Se  les  Relînes  dans  l’efprit-de-vin  : on  s’en  fert  pour  brûler,  pour 
gommer  des  Chapeaux  , Rubans  &.  autres  Marchandifes  , pour  faire  des 
couleurs,  ou  pour  les  faire  tenir  fur  le  Velin  & fur  le  Papier,  pour  faire 
de  la  poix  & autres  drogues.  La  meilleure  de  toutes  les  Refines  eft  la  Tere- 
bentine , on  en  fait  boire  pour  les:  chûtes  & pour  certaines  maladies  de 
femmes  ; elle  doit  être  blanche  , tirant  un  peu  £ur  le  pers.  Celle  du  Len- 
tifque  vient  enfuite  ; c’eft  le  Maftic  qui  fert  particulièrement  aux  Orfèvres, 
pour  donner  l’éclat  aux  diamants.  Les  Réfines  du  Pin  & du  Sapin  vont  après; 
Se  enfin  celles  de  la  Pefte  & du  Cyprès.  Les  Réfines;  féches  fe  tirent  des  Pom- 
mes de  Pin,  de  Sapin  Se  de  la  Pefte  ; & les  liquides  viennent  du  Terebinthe, 
du  Méléze,  du  Lentifque  Se  du  Cyprez.  La  meilleure  Refine  eft  celle  qui 
eft  odorante  Se  tranfparente , qui  n’eft  ni  féche  ni  humide.  Se  qui  reiïem- 
ble  à la  Cire.  La  Refine  du  Pin  elt  blanche  & odorante,  Se  elle  fe  conver- 
tit en  Torches,  fur- tout  quand  l’arbre  fe  pourrit.  Les  bois  refineux  font  fi  gras, 
qu’ils  fervent  de  flambeaux  pour  éclairer  la  nuit  dans  . les  Pais  de  Montagnes. 

On  en  tire  la  Refine  dans  le  temps  que  la  fève  eft  dans  fa  plus  grande  fer- 
mentation : Les  Païfans  vont  alors  dans  les  Bois , incifent  la  tige  des  Arbres 
refineux  , ( les  Sapins  font  les  plus  communs  , ) & il  en  fort  bien-tôt  après, 
une  liqueur  blanche , gluante  Se  d’une  odeur  forte  j on  la  recueille  avec  des 
cornes  de  Bœuf  qu’on  y attache,  ou  dans  des  petits  fceaux  de  fapm  qu’on  met 
au  pied  de  chaque  arbre  ; les  Païfans  de  la  Franche  Comté  , fur-  tout  vers  le 
Mont-Jura  , en  font  un  allez  bon  Commerce  , & c’eft  pourquoi  on  appelle 
cette  Refine  Po;x  'de  Bou^aoone  ; elle  eft  extrêmement  ténace  j on  en  emploie 
à faire  dès  Emplâtres  deflïcatifs. 

Il  y a de  la  Poix  qui  coule  naturellement  des  Rochers  ; mais  peu. 

Pour  tirer  celle  des  arbres  refineux,  pn  les  fend  en  petites  bûches,  qu’oa 


fèê  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

met  dans  un  four  dont  l’aire  eft  en  talus  8c  qui  a deux  ouvertures  ; par  l’une 
on  y met  le  feu,  & par  l’autre  on  recueille  la  poix  qui  coule  fur  l’aire  du 
four , 8c  tombe  dans  des  baffins  fur  le  plancher  -,  c’eft  la  fumée  épaiffe  qui 
rend  la  poix  noire , comme  nous  la  voyons. 

On  fait  cuire  la  poix  liquide,  qi/and  on  veut  la  convertir  en  poix  féche,  ou 
en  tirer  de  la  foie  * comme  on  fait  des  encens  ; ou  encore  en  faire  de  la  Colophoric. 
On  la  fait  ou  de  marc  de  terebentine  diftilé,  ou  de  poix-refine  fondue  p!u- 
fïeurs  fois,  & jettée  autant  de  fois  dans  de  l’urine,  ce  qui  fait  qu’elle  perd 
fon  odeur  8c  qu’il  y a comme  autant  de  dents  de  fcie  qui  font  caufe  que 
l’Archet  frotté  de  Colophone,  fautille  8c  tremble  fur  les  cordes  de  violon. 

La  Poix  Navale  fe  fait  de  vieux  Pins  qui  font  prefque  tous  convertis  en 
Torches , qu’on  arrange  en  un  bûcher  comme  le  charbon , 8c  on  en  tire  ainli 
la  gomme  doat  on  enduit  les  navires.  Quand  on  y a jetté  du  fuif  & des 
étoupes,  ou  des  vieux  cables  battus,  cela  fait  le  gaudron  dont  on  poiflè  les 
•vaifleaux. 

La  gomme  de  genièvre  vient  au  Printemps  ; 8c  c’eft  la  Sandaraque,  au- 
trement dit  Vernis ■ , dont  on  fe  fert  pour  colorer  les  Ouvrages  de  Menui- 
ferie.  Le  Vernis  d'Ecrivain  fe  fait  aveç  cette  Sandaraque  mife  en  poudre  fubtile, 
dont  on  frotte  le  papier  avec  un  pied  de  lièvre,  & cela  en  fait  boire  l’encre 
ôc  empêche  qu’il  ne  s’étende.  Le  Vernis  Liquide  fe  fait  auflï  de  cette  gom- 
me , en  y ajoutant  de  l’huile  de  lin  ; on  en  mec  fur  les  cartes  de  Géogra- 
phie & fur  les  Tableaux  , pour  les  conferver  8c  leur  donner  de  l’éclat  : quel- 
ques-uns appellent  ce  Vernis , Gomme-  Arabique.  Le  Vernis  de  la  Chine  qu’on 
fait  ici , fe  fait  avec  du  fromage  de  Gruyere  délayé  , en  forte  qu’il  fait  com- 
me de  la  glu,  8c  on  y jette  un  peu  de  chaux  vive  qu’on  colore  avec  du 
Cinnabre , fi  on  le  veut  rouge  } ou  avec  du  noir  de  fumée  , fi  on  le  veut  noir. 
Le  Vernis  Doré , dont  on  dore  les  cuirs  8c  les  bordures  de  tableaux,  eft  du 
Vernis  commun,  fondu  avec  huile  de  lin  & aloes  cicotrin,  8c  mis  fur  des 
feuilles  d’étain  ou  d’argent. 

L’Encens,  la  Mirrhe , le  Benjoin,  le  Storax,  &c.  font  des  gommes  étran- 
gères. 

3°.  La  Glu'è  de  Cerifier  & de  Pommier  eft  ce  qu’on  appelle  la  Gomme - 
Arabique  ; on  s’en  fert  particulièrement  pour  faire  l’encre.  On  la  prend  aux 
arbres  mêmes , où  elle  fe  féche  au  Soleil , 8c  fait  comme  des  poireaux. 

La  Glu  artificielle , dont  ©n  fe  fert  pour  prendre  des  oifeaux  8c  pour  en- 
duire les  feps  de  Vigne  qu’on  veut  garantir  des  chenilles , fe  fait  avec  des 
écorces  de  bois  de  Houx  qu’on  ôte  dans  le  temps  de  la  fève}  après  les 
avoir  bien  battues  dans  un  mortier,  on  les  lave,  on  les-  paierie  en  eau  cour- 
sante, 8c  elles  laiftent  cette  matière  gluante  8c  verdâtre  qu’on  appelle  Glu* 
On  en  fait  auffi  avec  des  racines  de  Viorne  & avec  du  Gui  de  Chêne  , coiw. 
eaflé  , lavé  & cuit  dans  l’eau. 

Ecarlate , Graine  d'Avignon , Gui,  Noix  de  Gale , Agaric , Moufîè, 

Ge  ibnt  encore  ici  toutes  Produ&ions  qui  nailfent  fur  des  arbres. 

i°.  UEearlati  ou  Cochenille,  dont  on  fait  la  plus  belle,  la  plus  vive  ês 
«a  plus  cher©  de  topües  les  ççukuts.  pour  peindiç*  & le  vermillon  des 
* .Dames,, 
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Dames , eft  une  certaine  graine  grofl'e  comme  un  pois , & pleine  d’un  fuc: 
rouge  qui  croît  au  pied  & fouvent  au  milieu  des  feuilles  d’un  arbre  qui  eft 
une  efpece  d'Yeufe  ou  de  Houx,  qu’on  appelle  Jlex  GUndifèrn,  On  la  cueille 
aux  mois  de  May  ôc  de  Juin;  ôc  il  en  croît  beaucoup  en  Provence,  Lan- 
guedoc, Rouffillon  & Dauphiné, 

z°.  La  Graine  d‘ Awignon^  qu’on  appelle . ainfî,  parce  qu’on  en  prépare 
beaucoup  à Avignon  , fournit  trois  couleurs  , fur- tout  pour  enluminer  les 
Cartes  ; le  jaune,  le  bleu  & le  verd  : ôc  ce  n’eft  que  la  graine  du  Nerprun, 
arbrifteau  qui  croît  dans  les  haies,  & qu’on  appelle  autrement  Bouc- Epine, 
Rhamnnus  ; nous  en  avons  parlé  ci-delfus  page  719  : il  a les  feuilles  à peu' 
près  femblables  au-  Poirier  ; &:  fes  bayes  font  nettes-  d’abord  , & devien- 
nent noires  & luifantes  en  meurifiant , vers  le  temps  des  Vendanges.-  Son 
fruit  eft  mince  & fait  en  bouife  comme  le  pefon  d’un  fufeau  : il  a au- 
dedans  un  noyau  rond,  gros  comme  un  pois  chiche,  qui  enferme  cinq  ou- 
ftx  grains  longuets,  triangulaires  ôc  plats,  qui  font  roux  en-dehors,  blancs 
en-dedans,  Ôc  d’un  fuc  obfcur,  verdâtre  ôc  un  peu  amer:  c’eft  la  la  grai- 
ne. Dans  fa  verdeur  on  en  tire  une  couleur  jaune  , qu’on  appelle  G mine' 
d* Avignon  : quand  elle  eft  plus  mûre  , elle  fait  du  bleu  ; & dans  fa  gran- 
de maturité,  elle  fait  du  verd.  On  la  pile,  on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau- 
qu’on  exprime,  ôc  on  la  met  dans  dea  veilles  de  Porc  ou  de  Bœuf  fechées 
à la  cheminée,  ôc  alors  on  l’appelle  Verd-de-Feffte. 

30.  Le  Gui  vient  particulièrement  fur  le  Chêne,  le  Hêtre,  le  Châtai- 
gnier, Pommiers,  Poiriers  ôc  Pruniers.  Les  Grives  Ôc  les  Pies  s’en  nourrif- 
ïènt  ; mais  il  ne  fait  que  du  mal  aux  arbres  , ôc  n’eft  bon  qu’à  faire  dé  jà, 
glu.  Celui  du  Chêne  eft  le  meilleur  : & celui  des  Pommiers  eft  plus  petit,, 
moins  dur  & plus  commun.  Pour  être  bon,  il  doit. être  frais,  ôc  n’être  au- 
cunement rude  ni  farineux-. 

4°.  Les  Nôix-de-Gale  croiftent  particulièrement  fur  le  Chêne  Rouvre.- 
C’eft  ce  fruit  qui  fait  la  grande  noirceur  de  l’encre  5 les  Teinturiers  ôc  les- 
Chimiftes  en  font  aulïï  une  grande  confommation.  Il  y en  a de  deux  for- 
tes ; l’une  s’appelle  Noix  Omphacïte,  c’eft- à dire  aigrette  ôc  non  mûre  j elle 
eft  petite,  froncée ridée  , ferme  ôc  fans  trous  ; & l’autre  eft  unie,  polie  ôc 
lifte  1 c’eft  pourtant  la  moindre.  O11  tient  que  la  Galle  croît  toute  entière 
en  une  nuit  ; ü en  vient  beaucoup  de  Romans  en  Dauphiné  : il  y en  a de 
blanches  ôc  de  noires. 

j°.  V Agaric  une  excroiftance,  qui  croît  comme  un  Potiron  fur  le  trône-' 

ôc  les  grofles  branches  de  divers  arbres  quand  ils  font  vieux  , principalement  : 
fur  les  Sapins,  les  Mélézes,  ôc  fur  la  plûpart  des  arbres  à gland  rifeft  blanc 
ou  jaunâtre,  il  fent  bon  ôc  revient  la  nuit  fur  ces  arbres.  If  fert  pour  la 
Medecine,  fur-tout  pour  faire  la  Thériaque,  ôc  encore  plus  pour  les  Tein- 
turiers : il  en  vient  de  fort  bon  du  Dauphiné,  des  Alpes  & du  Levant;  le 
tout  eft  de  le  bien  connoître  ; fes  bonnes  marques  font  qu’il  foit  blanc, 
léger,  grand,  friable,  d’une  odeur  pénétrante,  & bien  amer. 

6°.  Les  Chênes  , les  Sapins  , les  Trembles  , ôc  les  Pommiers Poiriers, 
font  les  Arbres  les  plus  fujets  a la  Moufie,  Celle  qui  tire  fur  le  noir  eft  de 
mille  eftime  ; mais  ia  blanche  eft  odorante  ôc  bonne  : elle  fert  aux  Verriers,: 
Tome  i.  F T F f f . 
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aux  Salpêtriers  , aux  Mariniers  pour  calfeutrer aux  Gantiers  pour  faire  dé 
bon1  e poudre  à poudrer,  &c. 

Après  avoir  parcouru  les  Productions  qui  font  des  fujets  peu  ordinaires 
que  la  Nature  prefente  a nôtre  Economie  Chimpête  ; viens  à ceux  , où, 
l’induftrie  de  l’homme  a feule  part  j ne  fû  - ce  que  pour  enfeigaer  a avoir 
chez  foi  toutes  fes  commoditez,  & a mettre  tout  a ptofic. 

Verre  , ‘Papier  , ErC'e. 

11  eft  de  l’Economie  de  faire  des  Moulins  & des  Verreries  , quand  on  a 
beaucoup  de  bois,  & qu’on  eft  ou  dans  un  lieu  où  la  Mouture  eft  d fticiie  ; 
ou  proche  des  Villes,  Ports  &■  autres  lieux  de  Commerce,  pour  le  débit  des 
Farines  & Verreries,  fou  de  Glace  Sc  Verres  objeétifs,  fou  de  Vei.e  de 
Lorraine,  ou  menus  Ouvrages  de  Verrerie,  comme  Bouteilles  , Verres  à 
boire,  même  pour  la  Verroterie  de  toutes  fortes  de  couleuts,  dont  on  fait 
u grand  Commerce  avec  les  Sauvage-,  iur  tout  en  Afrique. 

C eft  a la  prudence  du  Maître  à prendre  (on  parti  fur  tous  ces  ufages  8c 
fur  une  infinité  d’autres  : Je  dirai  Iculement  que  le  Verre  fe  fait  avec  des 
cailloux  blancs  reluifans,  ou  avec  du  fable  blanc  bien  lavé,  & des  cen- 
dres de  fougere,  le  tout  fe  fond  dans  un  feu  de  reverbere  très-  violent  -,  car 
à force  de  feu,  tout  fe  tourne  en  Verre,  même  la  terre,  comme  on  lé 
voit  aux  briques  qui  fe  vitrifient  quand  elles  fout  trop  eu  tes.  Les  cendres 
de  1 herbe  qu’on  appelle  Soude  & de  l’Algue  marine  , affinent  le  Verre. 

Pour  recoller  du  Verre  rompu  en  pluheurs  pièces,  on  n’a  qu’à  délayer 
de  la  colle  de  poiffon  dans  une  cuillier  d’argent  fur  des  charbons  , avec  de 
l’efprit  de- vin  ; en  frotrer  les  morceaux  de  Verre,  les  rejoindre,  au  bout  d’un 
demi- quai t d’heure  ils  feront  recollez. 

20.  Dans  les  endroits  où  on  a des  eaux  claires  & abondantes,  comme 
à Ambert  en  Auvergne,  on  y fait  des  Papetieres  ; elles  font  d’un  grand  rap- 
port. On  y fait  le  Papier  avec  des  vieux  drapeaux  & chiffons,  que  de 
pauvres  gens  ramallent  dans  les  rués  , & quêtert  pour  du  fruic  dans  les 
Villages  , on  les  blanchit  & on  les  hache  fi  menu  à l’aide  des  moulins  faits 
exprès,  que  ce  n’eft  plus  qu’une  pâte  ; on  les  délaye  avec  beaucoup  d’eau  , 
& on  en  fait  une  bouillie  fort  claire  , dont  on  prend  le  deffus  avec  une 
cuillier  , & on  la  jette  dans  des  moules  où  elle  s’égoute  , fe  leche  & prend 
fa  confiftance.  On  colle  le  Papier  a écrire  , afin  qu’il  ne  boive  point  : la 
Papier  Broüillart  qui  n’eft  pas  collé  , boit  & fert  a filtrer  des  liqueurs.  La 
Papier  Marbre  fe  fait  en  appliquant  une  feuille  de  Pap  er  fur  de  l'eau  où 
on  a jette  plufieurs  couleurs  détrempées  avec  de  l’huile  ou  du  fiel  de  Bœuf, 
cela  en  empêche  le  mélange-,  & fuivant  la  difpofition  qu’on  leur  donne  avec 
un  peigne,  on  fait  les  ondes  & les  panaches.  Les  chafïis  de  Papier  huilé  font 
plus  chmds,  &C  donnent  un  jour  plus  fixe  que  le  Verre:  & pour  les  bien 
huiler  , prenez  du  blanc  de  plomb  broyé  à l’eau  ; quand  il  fera  fec  , re- 
broyez le  à l’huile,  & enduifez  en  le  Papier}  mêlez-y  un  peu  d’huile  craffe, 
& applique^-en  deux  couches  pour  qu’il  réfifte  mieux  a la  pluye. 

3°.  L’Encre  commune  fe  fait  ainfi.  Prenez  deux  livres  de  Noix  de  Gale, 
con^caffez-les  , &c  faites- les  boüillir  dans  cinq  ou  fix  livres  d’eau,  |u(qu’a  es 
quelles  forçât  amolies  & qu’il  ne  refte  plus  que  deux  livres  ou  deux  livres 
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Bc  demie  d’une  décoéfion  chargée,  & d’un  jaune  obfcur.  Coulez  cette  décoc- 
tion, & exprimez  foi  cernent  le  marc;  a)oûtez-y  dix  ou  douze  onces  de  vi- 
triol verd  ou  blanc,  6c  une  once  de  Gomme  Arabique  conca'fïée,  que  vous 
ferez  fondre  fur  un  petit  feu.  Laiflez  repofer  cette  liqueur , & féparez-la 
du  marc  en  la  verfant  par  inclination  dans  les  vaifleaux  où  vous  voudrez 
la  conferver  : ce  fera  une  bonne  Encre. 

Savon,  Savonnettes , Poudre  a poudrer , Pâte. 

i°.  On  donne  aux  Savons  difFerens  noms , fuivant  leur  Pais.  Celui 
d’Alican  pafle  pour  le  meilleur  : le  Cartagene  vient  enfuite  ; le  véritable 
Marfeille  tient  la  rroifiéme  place  ; & enfin  celui  de  Toulon  qu’on  appelle 
fauiïement  Savon  de  Gcnes  ; il  eft  pourtant  plus  eftimé  que  celui  que  l’on 
fait  à Paris  & autres  endroits  de  France.  Le  Savon  blanc  eft  dur  & folide  , & il 
ne  fert  guère  que  pour  dégraifler  & blanchir  le  linge  : le  noir  eft  moû , 6c 
il  y en  a de  deux  fortes  ; l’un  noir  ou  brun;  on  le  fait  à Amiens  ôc  autres 
lieux  de  Picardie,  avec  des  fèces  d’huile  a brûler,  de  la  potée  & de  l’eau- 
de-chaux  : l’autre,  qui  eft  verd,  fe  fait  en  Hollande  avec  de  l’huile  de  Chenne- 
vi.  Les  Bonnetiers  confomment  beaucoup  de  Savon  noir  ou  verd  pour  dé- 
graifler  leurs  laines  : il  fert  suffi  à blanchir  ; mais  moins  que  le  blanc. 

Pour  faire  le  blanc , prenez  deux  cens  livres  de  cendres  de  Soude  ou  de 
Chêne,  & dix  livres  de  chaux- vive  en  pierres  ; éteignez  la  à demi  ; & quand 
elle  ne  fumera  plus  Bc  qu’elle  fera  en  poudre  , mêlez- la  bien  avec  la  foude, 
en  remuant  avec  une  grande  efpatule  de  bois  : mettez  le  tout  dans  un  ton- 
neau défoncé  par  un  bout,  ôc  de  l’eau  par-deftus,  qui  furnagerade  deux  bons 
fceaux  ; bouchez  le  tonneau  ; & après  quatre  heures  de  repos,  vous  ôterez 
l’eau  avec  quelque  vaiffeau  fur  lequel  vous  aurez  mis  quelque  couvercle 
d’ozier,  pour  ne  pas  emporter  les  cendres  de  vôtre  compofttion  ; bouchez 
cette  première  eau  & mettez-la  à part  pour  ne  la  pas  confondre  avec  les 
fuivantes.  En  même  temps  remettez  de  nouvelle  eau  dans  vôtre  tonneau, 
vous  le  vuiderez  au  bout  de  cinq  heures , mettrez  auffi  à part  cette  fécondé 
eau  ; puis  rechargerez  ôc  vuiderez  le  tonneau  de  la  même  maniéré  jufqu’à 
quatre  fois. 

Enfuite  quand  vous  voudrez  faire  vôtre  Savon,  vous  ferez  fondre  à fea 
lent  deux  cens  livres  de  fuif  de  Mouton  ou  de  Bœuf:  fî- tôt  qu’il  fera  fon- 
du , vous  verferez  dans  la  chaudière  un  ou  deux  fceaux  de  la  fécondé  eau  s 
jufqu’à  ce  que  le  Savon  foit  en  pâte  : alors  vous  le  nourrirez  petit  à petit 
de  vôtre  eau  première,  en  en  verfant  un  fceau  à chaque  fois,  de  quart- 
d’heure  en  qu&rt-d’heure , & en  entretenant  toujours  un  aflez  grand  feu: 
quand  vous  aurez  verfé  toute  vôtre  eau  première  ôc  fécondé,  à la  refcrve 
d’un  fceau  de  la  première  qu’il  faut  garder,  vous  verferez  petit  à petit, 
de  demie-heure  en  demie- heure  , un  fceau  des  eaux  troifiéme  &c  quatrième, 
jufqu’à  ce  que  vous  voyiez  qu’en  tirant  de  vôtre  Savon  fur  le  bord  de  la 
chaudière,  il  demeure  ferme  & file  de  grands  filets  falors  vous  y jetterez 
le  fceau  d’eau  première  que  vous  aurez  refervé  , afin  qu’il  s’épaiffiffe  mieux  ; 
un  bon  quart-d’heure  avant  que  de  le  tirer,  vous  y jetterez  de  Talun  de 
roche , deux  onces  fur  douze  livres  de  fuif,  que  vous  aurez  auparavant  fait 
fondis  dans  un  pot  .avec  un  peu  de  la  fécondé  ou  troifiéme  eau;  & le 

FFFf.fi  ij 


770  LA  NOUVELLE  MAISON  RUSTIQUE. 

tout  bien  incorporé  , vous  tirerez  vôtre  fuif  dans  des  caiftes  que  vous  frotte** 
rez  auparavant  d’huile  d’Olive  j vous  le  lailîerez  refroidir  trois  jours  , & vous 
trouverez  environ  un  millier  pefant  de  Savon.  Pour  en  faire  moins  , il  n’y 
a qu’à  proportionner  les  dofes  ci-deffus. 

On  fait  de  la  même  maniéré  du  Savon  d’huile  d’Olive,  au  lieu  de  fuif, 
le  tout  en  mêmes  poids  ; mais  on  ne  tire  que  trois  eaux  du  tonneau  au  lieu 
de  quatre  ; & l’huile  ayant  été  fur  le  feu  avec  un  fceau  de  la  fécondé  eau  & au- 
tant de  la  première,  elle  fe  forme  en  pâte  8c  jette  le  Savon,  comme  fait  la 
chaux  : ôn  commence  alors  à le  nourrir  en  lui  diftribuant  petit  à petit  les 
trois  eaux  , à la  referve  de  deux  fceaux  de  la  première  : quand  tout  le  relie 
de  l’eau  elt  confommé,  on  prend  dix  livres  d’amidon,  qu’on  a fait  détrem- 
per auparavant  dans  de  l’eau  troisième  • on  le  jette  & on  le  détrempe  dans 
les  deux  fceaux  d’eau  première,  puis  on  verfe  cette  eau  fur  l’huile  petit  à 
petit,  jufqu’à  ce  que  le  Savon  foit  cuit  ; & un  quart-d’heure  après,  on  le 
tire  dans  les  caiflTes  : on  y trouve  cinq  cens  livres  de  Savon. 

i°.  Savonnettes.  Prenez  fix  livres  de  Savon  de  Genes,  coupez- le  bien 
mince  ; faites- le  fecher  à l’air,  puis  mettez-le  dans  une  terrine,  arrofez-le 
.ff’eau  de  Lavande  quand  il  fera  amolli,  pilez- le  dans  un  mortier,  li  bien 
xju’il  ne  relie  aucuns  grumeaux  : enfuite  prenez  deux  livres  d’amidon  , 8c  li 
vous  voulez  une  demie-  livre  de  Blanc  de  Cerufe  8c  autant.de  Blanc  de  Troye, 
le  tout  en  poudre  bien  fine,  que  vous  délayerez  avec  de  l’eau  de  Lavande 5 
vous  y mettrez  une  poignée  de  fel  en  poudre  : le  tout  étant  bien  liquide  , 
vous  le  mettrez  avec  le  Savon,  pilerez  le  tout  enfemble  ; & quand  la  Pâte 
fera  faite  , vous  roulerez  vos  Savonettes  ; fi  la  Pâte  eft  trop  liquide , laiffez- 
la  repofer  pour  qu’elle  ait  le  temps  de  fe  raffermir. 

30.  Poudre.  Le  corps  de  toutes  les  Poudres  eft  ordinairement  d’amidon 
le  plus  blanc , le  plus  fe c 8c  le  plus  fin  ; il  reçoit  telle  odeur  qu’on  veut. 

Pour  avoir  de  la  Poudre  purgée  , verfez  un  demi  feptier  d’eau-de-vie  fur 
cinq  ou  fix  livres  d’amidon  , mêlez- les  bien,  laiftez-les  fecher,  puis  pilez- 
les  au  mortier  8c  le  paflez  bien  fin  par  le  tamis.  On  y met,  quand  on  veut, 
de  l’Iris,  qui  eft  une  racine  qui  fent  naturellement  la  Violette  5 on  choifit 
les  plus  blanches  & les  moins  piquées  ;&  pour  qu’elles  fe  mettent  bien  en 
Poudre  , on  ne  les  pile  que  l’Eté  , 8c  on  les  cafte  bien  fin. 

On  fait  auftî  de  la  Poudre  de  fèves  , qu’on  fait  moudre , 8c  on  tire  par 
le  tamis  le  plus  fin  de  la  farine  : elle  ne  prend  pas  d’autre  odeur  que  l’Iris. 

cOn  fait  encore  de  la  Poudre  de  moufle  ; mais  il  faut  prendre  celle  qui 
croît  fur  les  branches  des  vieux  Chêftes,  qui  eft  prefque  blanche  8c  faite  en 
feuilles , 8c  non  pas  celle  qui  croît  au  pied  des  arbres  -y  on  la  met  tremper 
dans  l’eau  deux  ou  trois  jours,  puis  on  l’exprime  & on  la  change  d’eau  plu* 
(leurs  fois,  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  nette  ; 8c  l’ayant  bien  exprimée  pour  la 
derniere  fois,  vous  la  ferez  fecher  fur  des  toiles  au  Soleil  : quand  elle  fera 
bien  féche  8c  qu’elle  aura  perdu  fon  odeur  fauvagine  , vous  en  emplirez  un 
mortier,  l’arroferez  d’un  verre  d’eau,  8c  la  pilerez  ; elle  fe  réduira  en  miettes, 
que  vous  ferez  fecher  de  nouveau  au  Soleil,  puis  la  repilerez  -,  elle  fe  réduira 
aifément  en  Poudre  que  vous  paftèrez  au  tamis , fi  fine  que  vous  voudrez. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  Poudre  .de  Cypre. 

4°.  Pâte  d' Amendes  liquide.  Pelez  à Peau  chaude  une  livre  .d’ Amendes 
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ameres  ; laifTez-Jes  fécher , puis  les  pilez  un  peu  long-temps  en  y mettant 
un  peu  de  laie,  pour  les  lier  en  Pâte,  8c  empêcher  qu’elles  ne  fe  tournent 
en  huile  : enfuite  pilez  gros  comme  le  poing  de  mie  de  pain  blanc  & mol- 
let , avec  un  peu  de  lait  pour  le  détremper  -,  puis  mettez  enfemble  dans  le 
mortier  la  Pâte  d’Amendes  & celle  de  pain  ; pilez- les  en  y verfant  du  lait 
peu  à peu,  6c  remuant  toujours,  pour  délayer  la  Pâte  : vous  y mettrez  juf- 
qu’à  trois  chopines  de  lait,  verferez  le  tout  dans  un  chaudron  & le  mettrez 
fur  le  feu  pour  le  faire  boüillir  , en  remuant  & retournant  la  Pâte  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  cuite,  6c  qu’elle  s’épaiffiffe,  ce  qui  ira  à environ  une  heure. 

Pâte  féche.  Pelez  de  même,  & pilez  quatre  onces  d’Amendes  ameres,  6c 
vous  y verferez  un  filet  de  vinaigre  pour  qu’elles  ne  tournent  point  en  huile  $ 
enfuite  vous  y mettrez  deux  gros  de  Storax  en  poudre  très- fine,  deux  onces 
de  Miel  blanc,  6c  deux  jaunes  d’œufs  durs  : vous  pilerez  6c  mêlerez  bien  le 
tout  ; & fi  la  Pâte  eft  trop  épaifte , vous  y mettrez  un  peu  plus  de  vinai- 
gre. L’ufage  de  cette  Pâte  elt  d’en  prendre  un  peu  & s’en  laver  les  mains 
avec  de  l’eau. 

Colles ; 

La  Colle- Porte  fe  fait  avec  des  pieds,  cuir  & cornes  de  Bœuf,  qu’on  fait 
macérer  quelque  temps  , puis  boüillir  tant  que  la  chair  devienne  liquide  -, 
alors  on  la  parte  à travers  d’un  gros  linge,  &■  on  la  jette  fur  une  pierre 
platte  où  elle  fe  congèle,  ôc  on  la  coupe  par  morceaux  que  l’on  fait  fécher 
fur  des  clayes  au  Soleil  de  Mars.  On  l’appelle  en  quelques  lieux  Corne 
de  Cerf:  on  peut  en  faire,  du  cuir  de  toutes  fortes  de  bêtes  à quatre  pieds  j 
mais  la  meilleure  eft  celle  du  Taureau,  & qui  eft  blanche  & claire.  Elle 
fort  principalement  aux  Menuifiers  pour  coller  leurs  bois,  les  ornements  de 
gros  carton,  &c.  Elle  eft  bonne,  détrempée  dans  du  vinaigre,  contre  les 
-demangeaifons  , la  gratelle,  les  feux  volages  qui  font  fur  le  cuir,  8c  aux 
playes.  On  fait  aufli  de  la  Colle-Forte  avec  des  rognures  de  peaux  de  gands 
& de  parchemin  ; elle  fert  pour  peindre  à détrempe  ; mais  il  eft  défendu  à 
la  plupart  des  Artifans  d’en  employer  faite  de  rognures  ou  parures  de  cuir. 

La  Batptre  ou  la  Colle  k Miel  qui  fert  aux  Doreurs  , n’eft  qu’un  mélan- 
ge de  Miel , d’eau  de  Colle  & d’un  peu  de  vinaigre , qui  fert  à faire  cou- 
ler le  Miel,  & qu’on  détrempe  bien  enfemble. 

La  Colle  de  Poijfott  fe  fait  des  dépoüilles  de  Poiftons  Cétacez,  comme  Ba- 
leines ; on  en  prend  la  peau,  les  nageoires,  les  nerfs,  le  ventre,  les  entrail- 
les , & généralement  toutes  les  parties  mufculeufes  ; on  les  coupe  par  mor- 
ceaux , qu’on  met  tremper  dans  l’eau  chaude,  puis  on  les  fait  boüillir  à 
petit  feu,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fondus  & réduits  en  Colle  : en  la  faifant 
fécher,  on  l’étend  comme  du  parchemin;  6c  avant  que  d’être  entièrement 
féche,  on  la  roule  en  cordons  qu’il  faut  garder  dans  des  boëtes,  parce 
qu’elle  s’hume&e  & fe  gâte  à l’air.  Celle  qui  eft  blanche  , claire , fans 
odeur  & en  petits  cordons , eft  la  meilleure  ; & celle  qui  eft  en  gros  cordons 
eft  ordinairement  jaune , féche  8c  de  mauvaife  odeur.  Cette  Colle  que  quel- 
ques-uns appellent  auiïï  Vibrât , eft  bonne  à plufieurs  ufages  , comme  à 
donner  du  luftre  aux  Rubans  de  foye , à blanchir  les  Gazes  , à contrefaire 
les  Perles  fines  , 6c  particulièrement  à éclaircit  le  Vin  i car  elle  s’étend  6c  fe 
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fond  dans  le  tonneau,  & forme  fur  la  fupeificie  du  vin  une  peau,  qui  ea 
fe  précipitant  entraîne  avec  foi  toutes  les  parties  groffiéres  du  vin  & le  cla- 
rifie ; elle  n’a  au  refte  rien  de  mauvais.  Les  Gétacez  & autres  gros  Poifîbns, 
des  dépouilles  defquels  on  fait  la  Colle-Foi  te , font  très,  communs  dans  la 
Mer  de  Mofcovie  ; c’eft  de-la  que  les  Hollandois  nous  apportent  quantité  d® 
cette  Colle  : mais  on  peut  en  faire  de  toutes  fortes  de  Poiiîbns  gluans , comm®-. 
la  Morue. 

Du  moins,  Pour  avoir  une  Colle  qui  ne  défera  ni  a l'eau  ni  au  feu,  il  n’y 
a qu’a  faire  cuire  une  Morue  comme  à l’ordinaire  , en  ôter  la  peau , la  piler 
dans  un  mortier,  y ajouter  de  l’eau  où  la  Morue  aura  cuit,  Sc  paffer  le  tout 
par  un  linge. 

La  Colle  Commune , qu’on  appelle  Colle  de  Relieurs  , parce  qu’ils  s’eia 
fervent  pour  coller  leurs  cartons  Sc  couvertures  de  livres,  fe  fait  avec  de  la 
fleur  de  farine  de  Froment;  celle  de  Bled  noir  y eft  encore  meilleure. 

Colle  four  les  Verres  Prenez  des  Limaçons  , embrochez-les  à un  petit 

bâton,  Sc  mettez  les  au  Soleil,  fur  quelque  vaifleau  qui  recevra  l’eau  gluante 
qui  en  découlera  ; vous  n’avez  qu’à  recoller  vôtre  Verre  avec  de  cette  eam 
êc  du  lait,  de  l’herbe  Titymale,  & le  faire  lécher  au  Soleil. 

ARTICLE  IL 

Droits  Champêtres \ 

Parmi  ces  Droits,  il  y en  a d’honoraires,  comme  la  Foi  Sc  Hommage  § 
il  y en  a d’utiles,  comme  les  Cenfîves , les  Lods  Sc  Ventes:  il  y en  a de 
publics , c’eft-à-dire  d’établis  par  la  Coûcume  du  Lieu  ; & il,  y en  a de  par- 
îiculiers* 

Dro'ts  de  Fief  _ 

Ils  font  diiferens,  fuivant  les  cas  Sc  les  Coutumes  qui  les  règlent.  Com- 
me ils  font  fort  piquans  , Sc  qu’il  n’y  a point  de  jaloufie  plus  noble  Sc  plug 
autorifée  que  celle  des  Droits  de  Fief,  on  ne  fçauroit  être  trop  exad , ni  à 
fe  faire  rendre  les  devoirs  & les  Droits  qu’on  peut  exiger , ni  à rendre  ceux 
qu’on  doit.  C’eft  fur-tout  aux  Déclarations  ou  Aveux,  Sc  aux  Dénombre- 
mens  qu’il  faut  s’attacher  ; être  fcrupuleux  à fe  les  faire  rendre,  & à en 
pefer  tous  les  Articles  & toutes  les  claufes  : examiner  fi  toutes  les  Mutations 
& les  Bornes  y font  bien  expliquées  & prouvées  ; fi  tous  les  Droits  dûs  ara, 
Seigneur  y font  bien  détaillez,  fi  tous  les  Héritages  de  fa  Cenfive  y fone 
bien  renfeignez  ; fi  le  Vaflal  ou  Cenfitaire  ne  s’y  donne  pas  plus  de  terre 
qu’il  ne  lui  en  faut,  ou  quelque  Droit,  qui  ne  lui  appartient  pas  & qui  dans 
le  moment  même  , ou  dans  la  fuite  des  temps  rejailliroit  contre  le  Public 
& contre  le  Seigneur  même , qui  n’auroit  pas  fait  ôter  ce  Droit  dans  l’Aveu  ; 
car  ce  font  les  Dénombremens  & les  Déclarations  qui  règlent  pour  toujours  , 
le  fort  des  Héritages,  & les  Droits  réciproques  du  Seigneur  & du  Tenan- 
cier.. 

C’eft  donc  au  Chef  de  Famille  à confulter  fa  Coûtume , pour  connoître 
ce  qu’il  doit  & ce  qui  lui  eft  dû  de  Droits  Seigneuriaux  : il  y apprendra  pas 
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quelles  voyes  on  les  peut  exiger  , & dans  quel  cas  il  y a des  amandes  8c  des 
fruits  a perdre  pour  ceux  qui  n'y  fatisfont  pas  : Cela  lui  fervira  encore  à 
bien  connoître  les  Charges  ordinaires  &c  extraordinaires  de  fon  bien  ; comme 
Cenfives  ,.Champarts  , Bannalitez  , Corvées,  Péages,  Reliefs,  Lots  & Ven- 
tes , &cc.  Un  bon  Econome  fait  attention  à tout  ; par  exemple  , s’il  acheté  ou 
s’il  vend , il  fongera  aux  charges  8c  aux  fuites  de  Ion  Contrat  ; s’il  n’y  a pas 
de  centième  denier  ou  de  franc-fief  à payer  -,  quels  feront  les  Lots  & Ventes 
fera  ce  le  treiziéme  du  prix  ou  le  douxiéme  , ou  le  quint  & requint;  le  bien 
fera-t-il  fujet  a retrait  , foit  Féodal , foit  Lignager  ; fera-ce  à moi  ou  au  Ven- 
deur a payer  les  Lots  8c  Ventes,  & ainfi  cte  plufieurs  autres  cas  reglez  di- 
Verfement  par  les  Coutumes. 

La  Mouvance  & les  Droits  Seigneuriaux  , quant  à la  qualité  , ne  fe  prefcri- 
Vent  jamais,  & ils  ne  fe  purgent  point  par  le  Decret  ; il  n’y  a que  la  quotité 
& les  Arrerages  des  Cens  & des  autres  droits  échus  , qui  fe  prefcrivent  par 
vingt,  trente  ou  quarante  années,  fuivant  la  différence  des  Coûtumes.  Les 
Arrerages  8c  Droits  échûs  fe  purgent  par  le  Decret. 

Juftices. 

En  France  , les  Juftices  font  Patrimoniales , c’eft-à-dire  héréditaires  8c  en 
Commerce  : & Fiet  8c  Juftice  n’y  ont  rien  de  commun.  S’ils  s’y  trouvent  unis, 
ils  font  toûiours  divifibies.  Si  vrai  que  qui  vend  le  Fief  fans  parler  de  la  Juftice, 
n’eft  pas  cenfé  l’avoir  vendue  : & tel  ale  Fief  d’un  lieu,  qui  n’en  a pas  la  Juftice. 
La  raifon  eft  que  Fief  & Juftice  viennent  de  differentes  caufes.  Les  Fiefs  dans 
letfr  origine  font  des  concefïïons  que  nos  Rois  ont  fait  de  leur  Domaine,  à la 
charge  de  la  foy  & hommage  ; au  lieu  que  les  Juftices  ont  été  par  eux  accordées 
a des  Particuliers,  pour  rendre  la  Juftice  dans  leur  reflort.  Cependant  la  J ut* 
tice  eft  un  droit  attaché  à un  fond  de  terre. 

Le  Droit  de  Haute- Juftice  oblige  les  Seigneurs  Hauts  - Jufticiers  à faire 
adminiftrer  la  Juftice  dans  tout  leur  reflort  , tant  pour  le  Civil  que  pour  lë 
Criminel  8c  la  Police.  Pour  cet  effet  ils  peuvent  & doivent  créer  & entretenir 
nombre  d’Ofïiciers  fuffifants , avoir  Pnfons,  Carcan  & faire  faire  a leur  frais 
le  P ocez  aux  Accufez.  En  récompenfe  les  Hauts  - Jufticiers  ont  des  droits 
utiles  dans  toute  l’étendue  de  leur  Juftice;  ils  en  ont  d’honorifiques  , comme 
droits  de  poids  8c  melures  a bled  &c  a vin  , droits  de  Châteaux  &c  de  Forts  , les 
Jionneurs  de  l’Eglife,  les  Déshérences  , les  Confifcations  , les  Succéfîions  des 
Bâtards  , quand  ils  font  domiciliez  & decedez  dans  leur  Juftice  ; les  bï<ns 
vaccins  ; c’eft-à  dire  les  immeubles  qui  ne  font  reclamez  d’aucun  Tropri  taire  ; 
8c  les  Epaves , qui  font  les  beftiaux  ou  autres  meubles  de  quelque  nature  qu’ils 
foient  que  perfonne  ne  reclame:  Celui  qui  en  trouve  dort  les  porter  au  Sei- 
gneur Haut  Jufticier,  à peine  d’amande  arbitraire,  parce  qu’ils  appartiennent 
ians  retour  au  Seigneur  , fi  on  ne  les  vient  pas  demander  dans  quarante  jours  , 
après  la  première  des  trois  publications  qu’il  eft  obligé  d’en  fane  faire  a l’ftTuë 
de  la  Méfié  de  Paroifle  pendant  trois  Dimanches  confècutifs.  Les  Hauts- 
Jufticiers  ont  auffi  la  moitié  ou  le  tiers  des  trefors  qu’on  trouve  dans  l’éten- 
due de  leur  Juftice. 

B annalite"^  : Four,  2\d oudn  , Prejfoir  , & C 

I.  Les  droits  de  Bannalité  , foit  de  Four,  de  Moulin  , Prefloir , Tauream 
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ou  Verrat  ; & les  droits  de  Corvée1'  , de  Péages , de  Colombier  à pied  excïii- 
fif,  8c  d’Etang , font  tous  droits  extraordinaires  , quoique  bien  des  Seignturs- 
de  Juflice  ou  de  Fief  en  ayent  d’attachez  à leur  Glèbe.  Mais  comme  ces  droits- 
font  autant  de  fervitudes  contraires  au  droit  commun  , on  ne  peut  pas  les-  ac- 
quérir. par  quelque  joüiflance  que  ce  foie , fut-elle  de  cent  ans  paifibles.  Outre- 
la  poflelTion  , il  faut  ou  que  la  Coutume  donne  le  dioit,  ou  qu’il  y en  ait  un 
Titre  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  pafté  du  .confentement  de  tous  les  Habitans  , 
ou  du  moins  des  deux  tiers , quand  la  caufe  de l’établiftement  de  la  Bannalité 
eft  utile  pour  eux  tous;  des  Aétes- déclaratifs  ou  même  d’anciens  aveux  de 
Seigneur  où  le  droit  de  Bannalité  fur  fes  Valfeaux  eft  compris  , fuffifent  & 
font  préfumer  le  Titre  primordial  de  la  Bannalité,  quand  le  Seigneur  a avec 
cela  une  pofteffion  immémoriale,  paifible,  publique  & continuelle.  Mais  on 
preferit  toujours  contre  ces  fervitudes  , quand  on  a cédé  d’y  être  adujetti  pen- 
dant le  temps  de  ptefeription  admife  par  la  Coutume. 

1 1.  L’effet  de  la  Bannalité  confifte  en  trois  points,  i9.  Contraindre  fes  Su- 
Jets  de  venir  au  Moulin,  Four  ou  Prefloir.  i°.  Les  empêcher  d’en  conftruire' 
dans  fon  redort.  30.  Empêcher  les  Meuniers  voifins  de  venir  chafter  dans  fa 
Seigneurie;  & s’il  trouve  fes  Banniers  ou  ïes  Meuniers  voifins  en  fraude  dans 
l’étendue  de  fon  Fief,  il  peut  faifir  &c  confifquer  le  Bled  , la  Farine  & les 
Bêtes  qui  en  font  chargées  ; mais  hors  fon  Fief  , il  n’a  que  l’adion  contre 
fe.s  Banniers  , pour  le  payement  des  droits  de  Bannalité  & l’amende* 

Les  Nobles  & Gens  d’Eglife  , même  le  Curé,  font  fujets  à la  Bannalité, 
quand  la  Coûtume  ou  le  Titre  ne  les  en  exceptent  pas.  Cependant  malgré  le 
droit  de  Four  b annal , les  Gentils-hommes  & autres  ayans  Fiefs  dans  l'éten- 
due-dè  là  Seigneurie  bannale,  peuvent  faire  conftruire  des  Fours  dans  leurs 
Maifons  , & y faire  cuire  le  pain  de  leur  Table  , & celui  de  leurs  Domefti- , 
ques  & Métayers.  Hors  ce  cas  tout  bled  qui  s’achete  dans  la  Seigneurie  ou 
qui  s’y  confomme  en  bled , farine  ou  pain,  eft  fujet  à la  bannalité;  mais  le 
bled  acheté  hors  la.  Seigneurie  , pour  faire  du  pain  q.uffe  vend  auffi  hors  la 
Seigneurie  , n’eft  point  fujet  au  Ban. 

Il  faut  même  remarquer  qu’un  Moulin  bannal  eft  toujours  cenfé  être  un 
Moulin  à eau  fixe.  Un  Moulin  à vent  n’eft  jamais  réputé  Moulin  bannal, 
quoique  le  Seigneur  foit  Seigneur  de  Fief , 8c  qu'il  fafte  voir  par  Titres  qu’il 
a . un  T tre  de  Moulin  bannal  , & qu’il  foit  en  pofteffion  de  percevoir  fa 
bannalité  par  le  Moulin  à vent  ; il  faut  de  plus  , pour  que  le  Moulin  à vent 
foit  cenfé  Bannal,  que.  le  Seigneur  de  Fief  qui  le  poffede  ait  un  titre  précis 
fk  fuffifant , qui  prouve  que  la  bannalité  eft  attachée  au  Moulin  à vent  , fans 
celà  la  bannalité  eft  préfumée  inhérente  à . un  Moulin  à eau  fixe  : Le  Moulin  à 
vent  eft  trop  peu  ftable.  & trop  peu  certain  , pour  être,  le  Siégé  de  Ja  banna- 
lité.; êc  s’ifn’a  pas  de  titre  exprès  en  fa  faveur  , on  préfume.  que  les  Habi- 
tans 11’y  ont  été  moudre  que  par  bienfceance  , ou  par  force  j c’eft  pourquoi 
la  pofteffion  ne  fert  de  rien  alors  ; & faute  dp  Titre  précis,  il  en  faut  tou- 
jours revenir  à. la. liberté  commune.- 

Le  droit  de  bannaliré  de  Four  ou  Moulin,  eft  plus  perfonnel  que  réel  , puif- 
que  ce  font  des  fervitudes  qui  font  principalement  peifonneftes  : C’eft  pour- 
quoi elles  font  ducs  en  general  par  tous  les  Domiciliez  dans  la  Juftice  , quoi- 
qu’ils n’y  ayent -aucuns  héritages  j mais  aufli  elles  ne  font  pas  ducs  par  ceux*. 

qui,, 
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qui  n’ont- point  de  Maifon  & qui  n engrangent  point  dans  le  reffort  de  la 
Bannalité.  Les  YaiTaux  qui  font  aufli  valoir  leur  bien  fans  demeurer  & fans 
©n  engranger  les  fruits  dans  le  Fief,  ne  font  point  fujets  à la  Bannalité  , parce 
quils  demeurent  & confomment  les  grains  ailleurs  , où  la  Bannalité  peut  être 
dûé.  Quelquefois  pourtant  ils  payent  le  droit  de  Verte- monte  au  Seigneur 
dans  la  Bannalité  duquel  ils  enlèvent  leurs  fruits  j & ce  droit  de  Verte-monte 
eft  ordinairement  la  feiziéme-Gerbe,  que  le  Vaflàl  paye  pour  droit  de  Banna- 
lité au  Soigneur  , dans  le  reftort  duquel  le  VafTal  n’a  point  de  Maifon  & n’en- 
grange point.  Mais  pour  prétendre  ce  droit  de  Verte  monte , il  faut  non  feu- 
lement la  poiïeiïion  paifible  & ancienne  , mais  encore  un  Titre  ancien  & fé 
paré  de  celui  de  la  Bannalité  car  le  droit  de  Bannalité  & celui  de  Verte I 
monte  n’ont  rien  de  commun  % 8c  il  faut  titres  difFerens  pour  l’un  & pour  l’autre 

Le  droit  de  Bannalité. de  Preffoir  ( à la  différence  de  ce  qui  vient  d’être  "dit 
de  celle  de  Moulin  ou  de  Four  ) eft  réel  : C’eft  pourquoi  les  Tenanciers  y font 
fujets  pour  les  Vignes  & Arbres  qu’ils  ont  dans  la  Seigneurie  à laquelle  la 
Bannalité  de  Preffoir  appartient. 

III.  Quand  le  Seigneur  n a point  de  droit  de  Bannalité  , il  ne  peut  empê- 
cher fes  Sujets  de  conftruire  Fours  & Moulins , ni  les  Meuniers  voifïns  d’y  ve- 
nir chafter,  ou  fes  Cenfitaires  d’aller  moudre,  aileurs  , quoiqu’il  ait  plufîeurs 
Fours  ou  Moulins  , aufquels  cela  feroit  préjudice. 

Et  même  ceux  qui  font  fujets  au  Ban,  peuvent  aller  moudre  ailleurs  im- 
punément & fans  rien  payer  au  Seigneur  de  leur  Ban  , quand  fon  Moulin  ne 
va  pas,  faute  de  réparations  , d’Eau  ou  de  Vent  : le  Seigneur  du  Ban  ne  peut 
pas  non  plus  pour  lors  empêcher  fes  Banniers  d’avoir  chez  eux  des  Moulins  à 
bras,  pour  eux  ou  pour  autres  ; il  la  peut  encore  moins  , quand  il  n’a  pas/ 
droit  de  bannalité.  Bien  plus  , quiconque  poffede  un  Fief  Servant  , quoique 
ce  Fief  foit  dans  l’étendue  de  la  Bannalité  du.  Seigneur , duquel  il  relève 
peut  bâtir  un  Moulin  fur  fon  Fief  fervant , pour  lui , pour  fa  Maifon  8c  pour 
tous  ceux  qui  ne  feront  pas  fujets  à la  Bannalité. 

Qui"  a droit  de  Moulin  , peut  d’un  Moulin  à bled  en  faire,  un  Moulin  â : 
Tan  , a Huile , à Draps  ou  à Papier , fans  que  les  Voifins  qui  ont  aufïï  droit  de 
Moulin  puiflent  fe  plaindre.  Le  Seigneur -peut  auffi  transférer  fon  Moulin  d’un 
lieu  à un  autre  fans  le  confentement  de  fes  Vaflaux  ; mais  il  ne  peut- pas  dé- 
tourner l’eau  au  préjudice  d’un  Moulin  bâti  au-deftous. 

La  plupart  des  Mûniers  prétendent  avoir  droit  de  faucher  un  Andain  dg 
Pré  tout  le  long  du  Biez&  dej’arriere-biez  de  leur  Moulin» . 

Corvées, . 

A ce  que  j’ai  dit  ci-deftus  des  Corvées , il  faut  ajouter  qu’eïïé  doivent  (h  - 
faire  entre  deux  Soleils  * 8c  c’eft  ordinairement  aux  Sujets  à fe  nourrir  eux- 
mêmes  pendant  les  Corvées  ; du  moins  quand  le  ValTaln’a  point  à découcher 
pour  fe  tranfporter  & revenir  du  Iiemomil  doit  faire  la. Corvée  : mais  on  ne 
peut  pas  l’obliger  à. faire  autre  chofe  , ni  à faire  la  Corvée  ailleurs  j que  le 
Titre  ne  porte.  On  ne  peut  même  en  demander  aucuns  arrerages  : & fi  le- 
titre  de  la  Corvée  ne  dit  pas  bien  expreftément  quelle  doit,  être  .faite  parle 
Tenancier  en  perfonne  , on  ne  peut  lui  demander  autre  chofe  , finon  , que 
!i>uvrage  fe.  fafle , par  lui  ou  par  autre  à fes  dépens  : encore  quand  l’herî^. 

Tomel 
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tage  fujet  à des  Corvées  perfonnelles  , tombe  entre  les  mains  d’une  perfonne 
Noble  , ou  qui  ne  demeure  pas  fur  l’heritage  qui  doit  la  Corvée  , il  peue 
la  faire  faire  par  d’autres. 

Péages. 

Les  Péages  , Pontonage  & autres  droits  de  cette  nature  , ne  font  dus  que 
quand  rl  y a titre , poffeffion  de  cent  cinquante  ans  , & quelque  ouvrage 
public  , que  le  Seigneur,  qui  perçoit  le  droit  , foit  obligé  d’entretenir, 
comme  Eclufe  , Bac  5c  curement  de  Rivierej  Ponts  , Chauffées  9 Grands- 
Chemins  à réparer. 

La  Pancarte  des  droits  légitimés,  doit  être  attachée  fur  des  poteaux  à côté 
du  lieu  où  les  droits  font  prétendus  , & on  ne  peut  pas  arrêter  les  Paffans 
ni  leurs  Chevaux  , Equipages  ou  Batteaux  : on  peut  feulement  leur  faifir  quel- 
ques meubles  ou  damées  jufqu’à  concurrence  ^du  droit  de  Péage  5c  y établir 
Commiffaire  pour  les  faire  vendre. 

Coulombier. 

Le  droit  de  Coulombier  eft  ordinairement  un  droit  Seigneurial  , de  même 
que  celui  de  Garenne  , & quelquefois  celui  & Etang.  La  réglé  la  plus  generale 
du  Pais  Coûtumier  , eff  que  tout  Seigneur  Haut  - Jufticier  ( pourvu  qu’il  air 
Cenfive ,)  5c  tout  Seigneur  de  Fief,  ( pourvû  qu’il  ait  au  moins  cinquante  ar- 
pens  de  terre  en  Domaine)  ont  droit  de  Coulombier.  Tous  autres  n’en  peu- 
vent pas  avoir , quelque  Domaine  qu’ils  ayent  j ils  peuvent  feulement  avoir 
Voliere  ou  Fuye  pourvû  qu’ils  ayent  cinquante  arpens  de  terre. 

'Mais  quand  la  Coutume  du  lieu  ne  parle  point  de  Coulombier,  Garenne 
ni  Etang  , il  eft  permis  à tous  Particuliers  d’en  avoir  : c’eft  un  effet  de  la 
liberté  publique  5c  de  l’ufage  que  chacun  a de  fon  bien  • pourvû  que  ce  foit 
fans  faire  tort  à fon  Voifin  ni  au  Public  , par  l’écoulement  des  eaux  , par  les 
fouilles  & le  dégât  que  font  les  Lapins,  ou  autrement  ; car  en  ces  cas  l’in- 
térêt general  l’emporteroit  fur  le  particulier. 

Droits  d'Vfages. 

Les  Ufages  accordez  dans  les  Forêts  ou  Pâtures  font  de  deux  fortes  ; l’TJ- 
fage  en  Bois,  5c  l’Ufage  en  Pâture  des  beftiaux. 

On  appelle  Gros  Vfagers,  ceux  qui  ont  droit  de  prendre  dans  la  Forêt  d’au- 
trui un  certain  nombre  de  Perches  ou  d’Arpens  de  Bois  dont  iis  s’approprient 
tous  les  fruits , ( ntl  -frui  ad  compendium  ) foit  pour  bâtir  ou  réparer  , foit  pour 
fe  chauffer , 5cc  : ceux  d’entr’eux  qui  ne  payent  rien  ou  ne  payent  qu’une  modi- 
que reconnoiffance  pour  ce  Gros  Ufage  , s’appellent  Franc  - Vfagers  -,  5c  les 
menus-ufagers  font  ceux  qui  n’ont  que  pour  leurs  befoins  [ TJ fus  ad  quotidianam 
necejfitatern  ) les  droits  de  Pâturage  5c  de  Panage,  5c  la  liberté  de  prendre  le  Bois 
brifé  ou  arraché  , le  Bois  fec  tombé  ou  non  , tous  les  Mort-  bois  , les  reftes 
des  Charpentiers,  la  branche  de  plain-point  pourfe  clore  & ramer  leurs  Lins. 

Pour  avoir  ces  droits  il  faut  titre  & poffeffion  joints  enfemble  , ou  du  moins 
nne  poffeffion  fi  ancienne  , fi  parfaite,  qu’elle  mette  le  droit d’Ufage  au-def- 
fus  de  tout  reproche  & de  tout  foupçon. 

L’Ordonnance  de  i66ÿ-,  a fupprimé  tous  les  droits  de  Bois  d’UTage  h 
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bâtir  & réparer  , même  les  droits  de  Chauffage,  dans  les  Forêts  du  Roy  , à 
quelque  titre  qu’ils  fulTent  dûs  , fauf  à pourvoir  à l’indamnité  de  ceux  à qui 
il  en  étoit  dû  à titre  de  fondation  , donation  ou  échange  : elle  défend  d’y  en 
accorder  aucuns  à l’avenir  y & ne  conferve  que  les  Chauffages  accordez  aux 
Officiers  moyennant  finance  , & aux  Hôpitaux  & Communautez  à titre  d’au- 
mône ou  de  fondation , pour  leur  être  payez  non  pas  en  efpeces  , mais  en  ar- 
gent fur  le  prix  des  Ventes , en  fe  faifant  par  eux  infcrire  dans  les  Etats  ar- 
rêtez au  Confeil  , fans  Arrêt  duquel  on  ne  peut  vendre  aucun  bois  du  Roy. 

Au  furplus  il  faut  fatisfaire  à l’Ufage , tel  qu’il  eft  dû  par  le  titre  & par 
la  poffeffion.  Mais  les  Ufagers  font  refponfables  de  leurs  Ouvriers  ôc  Do- 
meftiques  : Ils  ne  peuvent  prendre  leur  Ufage  que  dans  le  lieu  & fur  la  Pa- 
roiffe  où  il  eft  dû.;  & ils  ne  peuvent  pas  le  céder  à d’autres  : Ils  ne  doivent 
même  pas  toucher  aux  Chablis  ni  à aucuns  Bois  de  délit. 

Il  y a même  beaucoup  de  Cas , où  l’équité  ôc  l’Economie  demandent  qu’on 
réduife  les  droits  d’Ufage  : ce  qu’il  eft  bon  de  connoître  , foit  pour  prévenir 
lès  abus  quand  on  fait  la  conceffion  des  Ufages , foit  pour  les  réformer  par 
là  rédpétion  des  droits. 

i.  Vfage  en  Fois*, 

Il  y a trois  fortes  d’üfages  de  Bois  j Bois  pour  bâtir  , Bois  pour  brûler  a, 
Sc  Bois  pour  haïer. 

L Quant  au  Bois  à bâtir  & réparer , pour  en  faire  une  jufte  rédudion, il 
faut  confîderer , i?_.  Quel  pouvoir  être  l’état  de  la  Forêt . Iorfque  l’Ufage  a été 
accordé,  & en  faire  comparaifon  avec  celui  auquel  elle  eft  à préfent  , parce? 
que  les  liberalitez  des  Princes  devant  être  réglées  fur  le  pied  du  fonds  de 
leurs  Finances , les  dons  accordez  fur  leurs  Forêts  doivent  être  reglez  fur  la-- 
poffibilité  d’icelles. 

z®.  Il  faut  examiner  quelle  étoit  la'  qualité  des-Communautez-,  & des  Par- 
ticuliers, des  lieux  Sc  des  bâtimens  dont  il  s’agiffoit , lofque  les  concevions  onr 
été  faites  , pour  en  faire  une  femblable  comparaifon  à la  condition  préfente  des-; 
perfonnes  & des  lieux.  Car  fi  le  don  de  cet  Ufage  a été  accordé  pour  la  Mai- 
fon  d’un  Païfan , d’un  fimple  Gentil-homme,  d’un  Curé,  d’un  Monaftere  dej 
fix,  fept  à huit  perfonnes;  l’Ufage  ne  doit  point  augmenter  , pour  paffer  à un 
plus  grand  Seigneur’,  ou  à une  Communauté,  plus  confiderable  , .dont  les  bâ- 
timens feraient  augmentez  du  triple  ou  quadruple  , & au-delà  rs’il  a été  accor-- 
dé  à une  Pàroiffe  de  vingt,  trente  à quarante  feux,  il  ne  doit  point  paffer- 
aux  Habitans  qui  s’y  feront  établis  depuis  , l’ufage  devant  être  réduit  aux; 
maifons  des  anciens  Ufagers. 

II.  Pour  ce  qui  eft  du  Bois  à, brûler  , Fufage  du  Chauffage  eft  different.. 

Les  uns  ont  conceffion  de  prendre  du  Bois  , foit  verd  , foit  fec  , .autant 
qu’il  en  faut  pour  leur  provljion  s„  fans  meffire.  Ce  droit  doit  être  abfolument 
réduit  à certaine  quantité  de  cordes  ; parce  qu’il  peut  avoir  été  offroyé  à. un 
Particulier,  & paffer  à.un  tiers,  qui  en  peut  dépenfer  dix  fois  autant;  & en 
faifant  la-,  rédué&on  , le  Commiflàire  aura  les  mêmes  confiderations  que  d- 
deffus.  - 

JKautres  ont  la  branche  3 îa  taille,  ou  arbre  par  livrée.  Dans  l’exploitanoa? 

G..aàggjj' 
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de  cet  ufage  , on  peut  commettre  une  infinité  d’abus  : ainfi  il  faut  ïé 
réduire  à certaine  quantité  de  Cordes  : & en  ce  faifant  on  doit  avoir  égard  à 
l’ancien  & préfent  état  de  la  Forêt  , & de  la  perfonne  ou  Communauté , à 
laquelle  le  chauffage  a été  accordé  * car  quand  la  caufe  pour  laquelle  le  chauf» 
fage  a été  accordé  cefTe , le  chauffage  cédé  auffi. 

If  Ufage  du  brifé , fec  & tramant , ou  des  remanans  aux  Charpentiers  , peu?  - 
être  toléré  en  tout  temps  & en  tout  bois. 

L’Ufage  du  mort-bois  doit  être  abfolument  défendu  dans  les  taillis  , & to- 
léré dans  les  Futayes  de  quarante  à cinquante  ans  ; mais  avec  cette  claufe, 
qu’il  fera  vifité  fur  les  lieux  par  le  Garde  du  Triage  , avant  qu’il  puiffe  être 
enlevé. 

L’Ufage  du  vert  en  gifant  ne  doit  être  fouffert  en  Façon  quelconque  , par- 
ce qu’il  donne  occafion  aux  abus  , & qu’on  ne  peut  faire  diftin&ion  du  bois 
mal  pris  avec  le  bois  Ufager  : c’eft  pourquoi  avant  qu’il  foit  enlevé  , il  eft 
nécefiaire  qu’il  foit  devenu  fec. 

L’Ufage  du  bois  mort  en  étant , ne. doit  point  être  fouffert,  même  quand  l’arbre 
feroit  fec  en  cime  & racine,  parce  que  tous  les  jours  on  charmeroit  les  arbres 
pour  les  faire  mourir  ; il  faut  pourvoir  à ceux  qui  ont  cet  ufage  , ainfi  qu’il 
fera  trouvé  à propos. 

Le  Chauffage  par  délivrance  de  certaine  quantité  de  cordes  de  bois  ou  de 
fommes,  doit  être  fupprimé  , s’il  a été  accordé  gratuitement  : mais  s’il  l’a 
été  à titre  onéreux,  il  doit  être  réduit , eu  égard  à l’ancien  & préfent  état  de 
la  -Forêt  & des  Perfonnes  ou  Communauté. 

De  même  du  Chauffage  par  Laye  , ou  certaine  quantité  de  perches  oiï 
d’arpens. 

III.  L’Ufage  de  ceux  qui  ont  droit  de  prendre  bois  pour  hayer , ( ce  que 
les  livres  des  Eaux  & Forets  appellent  la  branche  de  plain  poing  , ou  de 
moins  , pour  eux  clore  & leurs  Lins  ramer  ) doit  être  abfolument  défendu  dans 
les  taillis , mais  on  jpeut  le  tolerer  dans  les  futayes  de  cinquante  ans  & au. 
defTus. 

Pâtures.. 

Les  pâturages  font  un  des  principaux  objets  de  l’Economie  des  Champs, 
puifque  les  beftiaux  en  font  la  principale  richeffe. 

On  diftingue  ordinairement  les  Pâtures  en  grades  , & en  vaines. 

I.  Les  Pâtures  grades  font  les  Prez  , les  Pacages,  les  Bois,  les  Droits  de 
pâturage  & panage  que  quantité  de  Communautez  d’FIabitans  & de  Particu- 
liers ont  dans  les  Forêts  dont  ils  font  voifins  , & qui  confident  à y mener 
paître  leurs  Chevaux  & bêtes  Aumailles  dans  le  temps  de  la  paiffon , & leurs 
Cochons  dans  celui  de  la  Glandée. 

Il  n’y  a que  le  Proprietaire,  ou  celui  qui  efl  en  fes  droits,  qui  puiffe  ufer  des 
pâtures  grades  , parce  que  ce  font  des  fruits  d’un  fond  Domanial  j 8c  quand 
ce  font  des  Communes  , c’eft.  à - dire  des  pâturages  qui  appartiennent  à une 
Communauté  d’Habitans  , elles  ne  font  que  pour  les  Flabitans  , aufquels  elles 
font  Communes. 

Les  Seigneurs  s’attribuent  ordinairement  les  Communes  , mais  c’eft  une 
ufurpation  réprouvée  par  quantité  d’Ordonnances. 
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tJne  Commune  cédée  à des  Habitans  à la  charge  de  relever  d’une  Sei- 
gneurie , appartient  en  propriété  à la  Communauté  des  Habitans  ; & le  Sei- 
gneur n’en  peut  pas  demander  partage  , pour  joüir  de  fa  part  divifémentr 
mais  s’il  n’a  concédé  qu’un  üfage  aux  Habitans,  il.  en  eft  tellement  Proprie- 
taire, qu’il  peut  prendre  une  part  féparément , en  lailFant  aux  Ufagers  l’autre 
part  , qui  foit  fuffifante  pour  leur  ufage. 

Les  droits  de  Pâturage  & Pacage  , ainlî  que  les  autres  Ufages  que  les 
Riverains  ont  dans  lés  Forêts  voifines  , comme  le  Droit  de  Bois  à bâtir, 
à chauffer  & a haÿer , dépendent  des  Titres  particuliers  des  Ufagers  ; & 
pour  eni, joüir,  il  faut  fe  conformer  aux  règles  établies  par  l’Ordonnancè 
des  Eaux  3c  Forêts.  Le  Proprietaire  ne  peut  pas  faire  abattre  Ton  Bois,  fans 
indemnifer  les  Ufagers. 

II.  Les  Faines- Pâtures  font  les  Landes,  les  Chemins  publics,  les  Terrés 
à Grains  & les  Prez  après  la  dépoüille  des  Grains,  Foin  & Regain  ; les 
Guerets  3c  Terres  en  friche,  3c  generalement  tous  les  Héritages  où  il  n’y 
a ni  fruits  ni  femences  : Item,  les  Bois  taillis  de  cinq  ans  de  coupe,  les  Ac- 
crues des  Bois  au-delà  de  leurs  Bornes , les  Bois  de  Haute  futaye  pour  les 
herbes  qui  croiffent  deflbüs , à la  différence  de  la  Glandée  qui  eft  toûjoürs 
refervée  au  Proprietaire,  fauf  les  Droits  d’Ufages  pour  ceux  qui  en  ont. 

Le  droit  de  mÊner  paître  les  Beftiaux  dans  les  Vaines- Pâtures  , quoiqu’el- 
les appartiennent  à autrui , eft  une  efpece  de  Droit  commun  , que  quantité 
de  Coûtâmes  ont  introduit  pour  la  commodiré  publique  & pour  maintenir 
Tabondance  des  Beftiaux.  Par  cette  Vaine- pâture  , on  fe  fert  à la  vérité  du 
fond  d’autrui  : mais  le  Proprietaire  ne  le  doit  pas  envier  , puifqu’il  n’en 
fouffre  pas  ; fes  Héritages  ne  lui  rapportant  rien , pendant  tout  le  temps 
qu’on  y va  en  Vaine-pâture. 

Il  eft  même  permis  de  clore  en  tout  temps  les  Héritages  de  Vaine-pâture, 
pour  en  empêcher  l’ufage  commun , à moins  que  la  Coûtume  ne  le  dé- 
fende. 

En  Vaine-pâture,  il  y a Ordinairement  Droit  de  Parcours  entre  les  Ha- 
bitans des  Villages  voifins,  c’eft-à-dire  que  les  Habitans  d’un  Village  peu- 
vent mener  Vain- pâturer  leurs  Beftiaux  jufqu’au  clocher  ou  jufqu’au  milieu 
du  Village  voilîn , ou  du  moins  jufqu’aux  clos,  fuivant  les  differens  ufages 
des  Lieux  qui  fervent  de  réglés  dans  ces  cas. 

Pour  les  bêtes  blanches , il  éft  d’ufage  qu’on  peut  les  mener  Ci  loin  que 
l’on  veut , pourvû  qu’elles  retournent  de  jour  à leur  gîte. 

Chaque  Habitant  ne  peut  pas  faire  paître  ni  dans  les  Vaines- pâtures , ni 
dans  lès  grades , autant  de  bêtes  qu’il  lui  plaît  ; il  n’y  en  peut  mettre  qu’à 
proportion  des  Héritages  qu’il  polféde  dans  la  Parroilleril  n’y  a en  cela  au- 
cune différence  entre  le  Noble  & le  Roturier  ; le  Seigneur  même  de  la  Pa- 
roifte  eft  fournis  à cette  Loi , parce  que  le  Droit  étant  réel  ôc  non  perfon- 
nel  , il  doit  être  réglé  à proportion  des  Terres  que  chacun  polféde.  C’efè 
aulïl  pourquoi  il  faut  que  les  Beftiaux  foient  pour  l’ufage  de  l’Habitant  qui 
les  envoyé  paître  j car  ce  Droit  n’eft  pas  pour  les  Marchands  de  Beftiaux,  qui 
confommeroient  la  plus  grande  partie  des  nourritures  deûinées  pour  toute  la 
Parroiffe. 

Les  Vignes,  les  Garennes  & les  Jardins  font  en  défenfe  en  tout  temps  ^ 
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quoiqu’ils  ne  foient  pas  clos  -,  les  Terres  labourables  le  font  tant  qu’iî  y g* 
des  grains  deffus , foit  en  femailles  , fur  pied,  en  javelles,,  ou  en  gerbes.  Les 
Prez  le  font  auffi  depuis  la  mi- Mars,  jufqu’à  ce  que  la  première  & la  fé- 
condé herbe,  quand  ils  en  rapportent  deux,  foient  enlevées  ; les  Bois  Tailis 
font  pareillement  en  défends  jufqu’à  la  quatrième  ou  cinquième  coupe  ; & les 
Bois  de  haute  Futaye  le  font  pendant  tout  le  temps  que  la  Glandée  eft  ou- 
verte, c’eil-à-dire  depuis  le  premier  Oétobre  jufqu’au  premier  Février.  Il 
n’y  a dans  ce  temps- là  que  les  Proprietaires  &c  les  Ufagers  qui  puiffent; 
mener  des  Beftiaux  dans  la  Futaye.  Hors  ces  temps,  tout  Heritage  aétuelle- 
ment  fterile  eft  fujet  à la  Vaine-pâture , à moins  qu’il  ne  foit  fi  bien  clos 
de  Mur,  Hayes  ou  Foftez,  que  les  Beftiaux  n’y  puilTent  pas  entrer:  car  il 
eft  permis  à tout  Proprietaire  de  clore  fon  Heritage  en  gardant  les  cheminsj ... 
&c  qui  ferme  ou  bouche défend  ; en  forte  qu’il  n’eft  permis  à aucun  autre 
de  rompre  la  clôture  pour  faire  paître  fes  Beftiaux. 

Celui  dont  les  bêtes  feroient  entrées  dans  l’Heritage  clos  ou  défçndu,  fera 
tenu  du  dommage,  8c  à réparer  les  brèches  8c  ouvertures  qu’elles  y auroiene 
faites;  mais  fi  la  clôture  n’étoit  pas  bonne  , ou  que  le  dommage  fut  fait  fur 
les  bords  des  grands  chemins  8c  par  échappée,  que  le  Paftre  n’auroit  pu  em- 
pêcher , il  n’y  auroit  point;  de  dommage  à prétendre.  C’eft  pourquoi  les 
Héritages  qui  font  fur  les  grands  chemins  & à l'iffuë  des  Villes , Bourgs- 
& Villages,  doivent  être  bien  clos;  autrement  on  ne  peut  ni  prendre  les 
bêtes,  ni  en  demander  le  dommage,  à moins  qu’ils  ne  relient  fur  l’Herita®. 
ge  à garde  faite  en  temps,  défendu. 

Il  y a plufieurs  Bêtes  qu’il  eft  défendu  en  tout  temps  de  mener  paître 
dans  les  Communes  & fur  les  terres  d’autrui,  parce  que  ces  bêtes  font  très- 
nuifibles  aux  Prez.&  aux  Bois  , aux  Labourages  8c  aux  Vignes.  Telles  font 
les  Chèvres-,  les  Porcs  hors  le  temps  & le  lieu  du  Glandage  ; les  Oyes 
dent  la  fiente  brûle  l’herbe,  les  bêtes  fauves  8c  autres  bêtes  mal- fàifantes s 
on  y.  comprend  même  les  Brebis  8c  Moutons , par  rapport  aux  Bois  8c  Prez; 
portans  Foin;  mais  on  peut  les  mener  paître  dans  les  Communes  & Marais 
près  de  la  Mer,  parce  que  les  Chevaux  & bêtes  à cornes  ne  mangent  point 
de  ces  herbes  falines  en  forte  qu’elles  ne  font  bonnes  que  pour  les  Moutons 
& Cochons  ; mais  ii  faut  que  les  Cochons  qu’on  y met  foient  annelez  au., 
groifin , pour  qu’ils  ne  foiiillent  point  la  terre ce  qui  fait  mourir  les  her- 
bes; 

Il  eft  permis  à tout  Proprietaire  & Fermier,  dè  faihr  lui-même  fans  mi- 
nillere  d'Huilîier,  toutes  les  bêtes  trouvées  en  dommage'  fur  fes  Héritages, 
eu  quand  elles  en  fartent,  foit  qu’elles  fulfent  gardées  ou  non;  8c  il  faut, 
les  mettre  en  Fôuriére  , en  Parc  ou  en  Jpftice  ; car  il  n’eft  permis  à per- 
fonne  de  fë  rendre  maître  du  bien  d’autrui  malgré  lui  : la  plupart  eftiment: 
même  qu’on  peut  impunément  les  tuer  , ou  du  moins  les  bleffer  pour  les 
arrêter  8c  les  reconnaître  ^principalement  quand  ce  font  des  bêtes  qui  font- 
beaucoup  de  cour  fes  & de  dégât,  comme  les  Porcs,  fur- tout  quand  on  les 
chalfe,  8c  encore  plus  les  Oyes  8c  autres  Volailles  qui  font  extrêmement, 
difficiles  à prendre  & à chalfer.  Cependantil  vaut  toujours  beaucoup  mieux 
fin  ufer  avec  modération,  & n’en  venir  à cette  extrémité,  qu’après  avoir 
averti  le.  des  Beftiaux  de  les  bien  faire  garder,  fur-toux  dans  les  fai* 
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Tons  où  ces  animaux  caufent  le  plus  de  dommage  ; s’il  ne  le  fait  pas,  fa  né- 
gligence autorife  celui  qui  en  foufi-re,  à fe  faire  juftice  foi- même.  Si  les 
%êces  font  blelfées,  fut-ce  à mort,  en  les  chaflant , foie  par  les  chiens,  à 
•coups  de  pierre  ou  autrement , il  y a de  l’équité  à dénier  l’aétion  de  dom- 
mage au  Proprietaire  des  bêtes,  puifqu’enfïn  elles  font  défendues  ; mais  celui 
qui  tue  ou  qui  fait  tuer  des  Beftiaux  furpris  en  dommage,  ne  peut  pas  les 
emporter  chez  lui  ; il  faut  qu’il  les  laiffe  fur  le  Champ,  & le  Maître  de  ces 
Beftiaux  doit,  outre  cela  , payer  tout  le  dommage,  fans  pouvoir  abandon- 
ner les  Beftiaux , tels  qu’ils  foient , pour  le  dommage. 

Il  eft  bon  d'intenter  l’a&ion  en  dommage  fait  par  Beftiaux  le  plutôt  que 
l’on  peut , fi-tôt  qu'on  a fa  preuve  par  témoins  ; la  durée  de  cette  adion 
cft  differente,  fuivant  les  Coûtumes.  Il  paroît  plus  raifonnable  de  ne  lui 
donner  que  vingt  ou  trente  jours  comme  quelques  Coûtumes  ont  fait , que  de 
fa  faire  durer  un  an,  comme  font  d’autres  : quand  la  Coutume  du  Lieu  n’en 
parle  pas , de  même  que  quand  elle  ne  fixe  pas  l’amende  qui  eft  toujours 
due  en  cette  matière  pour  punir  la  négligence , c'eft  au  Juge  à y fuppléer, 
auffi-bien  que  fur  plufieurs  autres  queftions  qui  peuvent  naître  touchant  la 
prife  des  bêtes  ; par  exemple  fi  celui  qui  les  a prifes , en  doit  être  cru  à fou 
ferment,  combien  il  les  peut  retenir,  & autres  cas. 

Taille  & autres  Charges „ 

I.  Outre  les  Charges  generales  de  l’Etat , il  faut  encore  que  nous  con- 
tribuions à celles  du  lieu  de  nôtre  demeure  : tels  font  les  Odrois , entretien 
de  Ponts,  Chauffées  & Chemins,  les  Tutelles  & Curatelles,  les  Colledes 
des  Taille  & de  Sel,  félon  l’ordre  de  l’ancienneté  de  l’impofition  au  Rolle; 
les  Charges  & Taxes  de  chaque  Communauté  particulière  , dont  on  eft  mem- 
bre, les  Taxes  & Commifiàriat  des  Pauvres,  le  Marguillage  , les  Dixmes 
qui  fe  prennent  fur  le  Champ  même,  & qui  au  furplus  fe  règlent  fur  l’XJ- 
fage  aéfcuel  de  la  Paroifte,  ôc  non  fur  celui  des  lieux  voilîus,  foit  pour  la 
quotité  de  la  Dixme  ou  pour  la  qualité  des  fruits  qui  y peuvent  être  fujets  ; 
le  logement  du  Curé,  les  réparations  de  la  Nef,  des  Chapelles  & du  Ci- 
metière de  l’Eglife  Paroilîiale  & celles  du  Clocher  quand  il  eft  hors  du 
Chœur  ; car  les  Beneficiers  Décimateurs , & fubfidiairement  les  PoffefTeurs 
des  Dixmes  inféodées,  font  obligez  de  fournir  la  Portion  congrue -au  Curé, 
de  réparer  & entretenir  le  Chœur , le  Chance!  & le  Clocher , quand  il  fait 
partie  du  Chancel , même  de  fournir  les  Livres , Calices  & ornemens  quand 
le  revenu  de  la  Fabrique  n’eft  pas  fuffifant.  Les  Curez  font  obligez  d’en- 
tretenir les  lieux  après  qu’on  les  leur  a donné  en  bon  état  ; s'ils  ont  été  fix 
mois  fans  fe  plaindre  , ils  font  prefumez  s’en  être  contentez  ; leurs  heritiers 
font  tenus  de  les  faire  rétablir , à la  referve  des  groffes  réparations. 

IL  Quand  on  a demeuré  untan  dans  un  lieu,  on  y eft  fujet  à toutes 
les  charges  ; de  même  qu’on  participe  à tous  les  Droits  ôc  Privilèges  du 
lieu.  On  ne  commence  à contribuer  aux  Charges  publiques  qu’à  vingt- cinq 
ans  ; on  peut  même  trafiquer  & faire  un  Métier  jufqu’à  vingt-  quatre  ans  & 
tin  jour,  fans  être  impofable  à la  Taille,  pourvu  qu’on  ne  prenne  point 
de  Ferme. 

Les  Bourgeois  des  Villes qui  demeurent  la  plupart  de  l’année  aux  Champs 


7h  la  nouvelle  maison  rustique. 

font  reputez  Habitans  du  lieu  ou  ils  font  le  plus  grand  féjour  durant  Y&®*. 
née,  8c  ils  y font  fujets  à la  Taille.  8c  à toutes  autres  Charges  5 ils  n e» 
font  exempts  que  quand  ils  réfident  ailleurs,  au  moins  fept  mois  de  l’année., 
Les  Habitans  des  Villes  peuvent  avoir,  en  un  Village  taillable  , une  Mai-, 
fon , 8c  y faire  valoir  leurs  Jardins,  Clos  8c  Vignes,  fans  qu’on  puilTe  les, 
y mettre  à la  Taille  ; pourvu  que  pour  éviter  à.  fraude,  iis  faiïent  valoir 
ces  Clos  & Vignes  par  des  gens  tailiables. 

Les  Bourgeois  peuvent  même  vendre  librement  ce  qui  eft  de  leur  crû  ÔC 
aourritures  faites  de  leurs  Fonds  8c  fur  leurs  Fonds. 

Les  Baux  à moitié  fruits,  n’aflujettiffent  point  les  Proprietaires  à la  Taille 
de  même  qu’un  Privilégié  qui  donne  des  Beftiaux  à fes  Fermiers  , à moitié 
croît , ne  commet  pas  pour  cela  de  dérogeance. 

Les  Bourgeois  de  quelques  Villes  franches,  comme  Paris  & Amiens,  ont 
le  Privilège  de  faire  valoir  une  de  leurs  Fermes  dans  une  feule  Paroiffie  de 
leur  Eleéhon  , jufqu’à  concurrence  de  ce,  qu’une  charuë  peut  exploiter  ; mais 
ils  ne  peuvent  joiiir  de  ce  PriviLege  que  dans  une  feule  Parodie:  encore  pour 
en  jouir  8c  être  réputé, Bourgeois  de  la  Ville  franche  , il  faut  y refider  aétueLt 
lement  au  moins  fëpt  mois  de  l’année,  y tenir  appartement,  en  rapporter  le 
Bail  5e  les  Quittances , 5c  celles  de  la  Capitation  , du  Sel , des  Taxes  des 
Pauvres , 5c  des  Boues  8c  Lanternes , quand  ces  Taxes  font  établies  dans  la  Ville. . 

Tous  Ecclefîaftiques  peuvent  faire  valoir  dans  une  feule  Paroiffe  une  Ferme, , 
jufqu’au  labour  de  quatre  charues , pourvû  que  ce  foit  le  Patrimoine  de 
FEglife,  ou- le-  leur--  échu  en  ligne  direéle  ; mais  ils  ne  peuvent  faire  valoir 
aucun  Acquêc  ni  aucun  Bien  échû  en  ligne  collaterale  ; ils  feroient  même  Tail- 
lables , s’ils  faisaient -valoir  quelque  chofe  dans  une  autre  Paroifîe , fut-ce,  le 
Propre  de  leur  Eglife,  ou  le  leur. 

Les  Curez  & Vicaires  peuvent  faire  vaîôir  fans  payer  Taille , les  Dixmes 
de  la  Pareille  , les  Héritages  afFe&ez  à la  Cure,  ceux  de  la  Fabrique,  5c  ceux  ; 
qu’ils  ont  dans  la  ParoifTe  en  Propre-  Dired  , ou  par  Titre  Sacerdotal. 

" Les  Gentils- hommes  ne  peuvent  faire  valoir  de  leur  bien  que  la, valeur  de 
quatre  Characs  en  un  feul  Domaine. . 

Les  Officiers  Privilégiez  ne  peuvent- point  avoir  plus  que  le  labour  de 
deux  Gharues , encore  quand  ce  font  des  Commenfaux  de  la  Maifon  du  Roy 
au  des  Princes  du  Sang  , pour  jouir  de  leurs  Privilèges  il  faut  neceffairement 
trois  chofes  : i°.  Qu’ils  foient  employez  dans  l’Etat  qui  s’envoie  tous  les 
ans  à la  Cour  des  A-ydes  de  Paris  : *°.  Qu’ils  ayent  au  moins  foixante  livres 
de  crânes  : f-.  Qu’ils  faffient  réellement  le  fervice , 8c,  que  pour  le  prouver, 
ftfTent-  fignifier  tousdes  ans  aux  Habitans  du  lieu  leur  départ  pour  le 
fervice  , 8c  le  Certificat  du  fervice  quand  ils.  en  reviennent  : Il  y a quelques 
Officiers  de  Vénerie  8c  de  Santé -,  qui  fe  difent  exempts  de  fervices  , mais 
il  faut  qu’ils  montrent  la  Déclaration  du  Roy  , qui  les  maintienne  dans  les 
Privilèges  fans  fervir,  Le  moindre  deffaut  de  ces  formalitez  opéré  la  perse... 
de  l’exemption. , 


jEjn.du  premier  Tome, 


